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Über dieses Buch 


Dies ist ein digitales Exemplar eines Buches, das seit Generationen in den Regalen der Bibliotheken aufbewahrt wurde, bevor es von Google im 
Rahmen eines Projekts, mit dem die Bücher dieser Welt online verfügbar gemacht werden sollen, sorgfältig gescannt wurde. 


Das Buch hat das Urheberrecht überdauert und kann nun öffentlich zugänglich gemacht werden. Ein öffentlich zugängliches Buch ist ein Buch, 
das niemals Urheberrechten unterlag oder bei dem die Schutzfrist des Urheberrechts abgelaufen ist. Ob ein Buch öffentlich zugänglich ist, kann 
von Land zu Land unterschiedlich sein. Öffentlich zugängliche Bücher sind unser Tor zur Vergangenheit und stellen ein geschichtliches, kulturelles 
und wissenschaftliches Vermögen dar, das häufig nur schwierig zu entdecken ist. 


Gebrauchsspuren, Anmerkungen und andere Randbemerkungen, die im Originalband enthalten sind, finden sich auch in dieser Datei — eine Erin- 
nerung an die lange Reise, die das Buch vom Verleger zu einer Bibliothek und weiter zu Ihnen hinter sich gebracht hat. 


Nutzungsrichtlinien 


Google ist stolz, mit Bibliotheken in partnerschaftlicher Zusammenarbeit öffentlich zugängliches Material zu digitalisieren und einer breiten Masse 
zugänglich zu machen. Öffentlich zugängliche Bücher gehören der Öffentlichkeit, und wir sind nur ihre Hüter. Nichtsdestotrotz ist diese 
Arbeit kostspielig. Um diese Ressource weiterhin zur Verfügung stellen zu können, haben wir Schritte unternommen, um den Missbrauch durch 
kommerzielle Parteien zu verhindern. Dazu gehören technische Einschränkungen für automatisierte Abfragen. 


Wir bitten Sie um Einhaltung folgender Richtlinien: 


+ Nutzung der Dateien zu nichtkommerziellen Zwecken Wir haben Google Buchsuche für Endanwender konzipiert und möchten, dass Sie diese 
Dateien nur für persönliche, nichtkommerzielle Zwecke verwenden. 


+ Keine automatisierten Abfragen Senden Sie keine automatisierten Abfragen irgendwelcher Art an das Google-System. Wenn Sie Recherchen 
über maschinelle Übersetzung, optische Zeichenerkennung oder andere Bereiche durchführen, in denen der Zugang zu Text in großen Mengen 
nützlich ist, wenden Sie sich bitte an uns. Wir fördern die Nutzung des öffentlich zugänglichen Materials für diese Zwecke und können Ihnen 
unter Umständen helfen. 


+ Beibehaltung von Google-Markenelementen Das "Wasserzeichen" von Google, das Sie in jeder Datei finden, ist wichtig zur Information über 
dieses Projekt und hilft den Anwendern weiteres Material über Google Buchsuche zu finden. Bitte entfernen Sie das Wasserzeichen nicht. 


+ Bewegen Sie sich innerhalb der Legalität Unabhängig von Ihrem Verwendungszweck müssen Sie sich Ihrer Verantwortung bewusst sein, 
sicherzustellen, dass Ihre Nutzung legal ist. Gehen Sie nicht davon aus, dass ein Buch, das nach unserem Dafürhalten für Nutzer in den USA 
öffentlich zugänglich ist, auch für Nutzer in anderen Ländern öffentlich zugänglich ist. Ob ein Buch noch dem Urheberrecht unterliegt, ist 
von Land zu Land verschieden. Wir können keine Beratung leisten, ob eine bestimmte Nutzung eines bestimmten Buches gesetzlich zulässig 
ist. Gehen Sie nicht davon aus, dass das Erscheinen eines Buchs in Google Buchsuche bedeutet, dass es in jeder Form und überall auf der 
Welt verwendet werden kann. Eine Urheberrechtsverletzung kann schwerwiegende Folgen haben. 


Über Google Buchsuche 


Das Ziel von Google besteht darin, die weltweiten Informationen zu organisieren und allgemein nutzbar und zugänglich zu machen. Google 
Buchsuche hilft Lesern dabei, die Bücher dieser Welt zu entdecken, und unterstützt Autoren und Verleger dabei, neue Zielgruppen zu erreichen. 


Den gesamten Buchtext können Sie im Internet unter|ht tp : //books.google.com|durchsuchen. 
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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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Les phénomènes métapsychiques retiennent, de plus en plus, lattention 
passionnée de toute humanité pensante. 

Le haut intérêt scientifique de ces phénomènes se double d’un immense 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans l'être, des pouvoirs dynamiques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques et senso- 
rielles, et leur étude permet d’envisager, à la lumière de la méthode expéri- 
mentale, les grands problèmes de la vie et de la destinée. 

Les Sociètés locales d’études psychiques ont rendu, rendront encore 
d'immenses services ; elles doivent garder toute leur activité et toute leur 
autonomie. Mais la nécessité d’une organisation centrale s’imposait parce que, 
seule, elle permettra des travaux approfondis et de longue haleine, rendra plus 
faciles et plus fécondes les recherches particulières, assurera l’union des 
efforts et synthétisera les résultats acquis. 

Cette organisation, vainement sounaitée si longtemps, est aujourd'hui 
chose faite. L'Institut métapsychique international, fondé par un initiateur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitué, ses ressources 
indispensables assurées et il a été déclaré d'utilité publique. 


L'ORGANISATION. 

LI. M. I. comprend : des laboratoires pourvus de tous les instruments 
d'expériences et d'enregistrement ; des bibliothèques et une salle de lecture ; une 
salle de conférences. 

Il publie, sous le titre de REVUE MÉTAPSYCHIQUE, un bulletin périodique, 
rendant compte de ses propres travaux et des travaux accomplis dans le monde 
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La Télépathie expérimentale 


(Exposé d'une technique psychologique 
de démonstration et de recherche) 


e 


En prenant la direction de l’Institut Métapsychique International, 
j'ai assumé le devoir d'étudier et de faire étudier la diversité des 
phénomènes dits métapsychiques, c’est-à-dire résultant de processus 
élaborateurs semblant irréductibles aux lois psycho-physiologiques 
jusqu'ici induites de l'étude de l'Homme et rendues classiques par 
l'enseignement universilaire. 

Certains d’entre ces phénomènes me sont particulièrement fami- 
liers, si je puis ainsi parler. Ce sont ceux manifestant chez l'être 
bumain la propriélé de prendre connaissance de la réalité extérieure 
par d'autres voies d’information que les mécanismes sensoriels 
connus, par d'autres procédés intellectuels que ceux de la raison. 

L'étrangeté des phénomènes de cette sorte m'a moins étonné que 
le désintérèt du monde scientifique à leur égard. Psychologues, 
physiologistes, biologistes, physiciens, etc..., ne se rendent pas 
compte qu'ils se tiennent volontairement à l'écart du champ de 
recherches le plus favorable à l'explication, rapidement progressive 
et combien féconde en multiples découvertes, de cette énigme : la 
fonction de la pensée dans la matière organisée. 

Ils semblent ne pas soupçonner que leurs compartiments scien- 
tiliques s’y réuniraient et s’enrichiraient de tant d’acquisitions 
importantes que la vie en prendrait pour l'humanité un tout autre 
aspect. 

Aujourd'hui que les circonstances m'ont mis en condition de 
consacrer beaucoup de temps à une étude qui tenait auparavant dans 
mes loisirs, je veux m'efforcer d’y attirer le plus grand nombre 
possible d’investigateurs compétents. Il y a là un travail fécond 
pour beaucoup d'esprits scientifiques et pendant un long temps. 

Pour faciliter le travail des chercheurs, je me propose de faire 
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connaître, dans quelques numéros de cette Revue, les techniques 
psychologiques que je crois les plus utiles à la recherche. 

Et tout de suite je vais exposer celles du phénomène le plus 
populaire, le moins âprement récusé par le monde scientifique : la 
_Télépathie. 


* 
x x 


Que faut-il entendre par «Télépathie » ? 


Le mot « télépathie» fait partie du lourd héritage terminologique 
dans lequel s’'embarrasse, en métapsychique, la pensée avide de pré- 
cision. On lui a attribué des significations multiples et disparates. 

Etymologiquement, il signifie « action de sentir ou de percevoir 
au loin ». A le prendre dans ce sens général, on désignerait par lui 
tout phénomène dans lequel une personne perçoit à distance, sans 
le secours des sens normaux, soit la pensée d’une autre personne, 
soit des événements se produisant plus ou moins loin dans l'espace. 

L'usage a toutefois donné un sens plus restreint au mot télé- 
pathie. ll l’a réservé aux cas dans lesquels un individu perçoit à 
toute distance (à un mètre ou à des milliers de kilomètres) ce que 
pense un autre individu ou ce qui lui arrive, et cela en dehors de 
l'exercice normal des sens et de l'intelligence, «comme s’il y avait, 
disait E. Boirac, centre deux individus, une sorte de communication 
inexplicable par la psyco-physiologie connue ». 

C'est dans ce sens restreint ct precis que j'envisage ici le phéno- 
mène de télépathie. 


Bref rappel historique 


L'ère scientifique de la télépathie a vraiment commencé quand, 
à la suite d'expériences sensationnelles de Sir William Barrett, pro- 
fesseur à l’Université de Dublin et actuellement membre de la 
Société Royale, s’est fondée à Londres, en 1882, la Society for Psy- 
chical Researches, dans le but de s'assurer de la réalité ou de l’irréa- 
lité de phénomènes partout et toujours signalés, partout et toujours 
discutés, jamais définitivement acceptés. 

En outre des essais expérimentaux dont je signalerai plus loin une 
sorte, la S.P.R. s'attacha particulièrement à l'étude des phénomè- 
nes spontanés, accidentels pourrait-on dire, de la télépathie. 

Elle invita le public anglais à faire connaître les cas constatés. 
5.705 réponses lui parvinrent. Elle y choisit les faits si bien circons- 
tanciés et si parfaitement contròlables que l'objection de coïnciden- 
ces ne put pas y être opposée. Et pour ces cas sélectionnés elle procéda 
à un examen critique, rigoureux ; collectionnant et comparant les 
témoignages, vérifiant les dates, les lieux, les faits par tous docu- 
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ments, souvent officiels. Bref se comportant pour chaque fait de 
télépathie comme un juge chargé d'instruire un procès criminel. 

Après un long et minutieux travail, la S.P.R. affirma avoir la 
preuve que l'intelligence humaine peut acquérir des connaissances 
par d’autres voies que les cinq sens et d’autres moyens que la 
raison. 

Myers, Gurney, Podmore, membres de cette Société, ont résumé 
les résultats de cette enquête dans le livre « Phantasmes of the 
livings » (1). 


Pour comparaison avec les essais de télépathie expérimentale 
plus loin signalés, il importe de rappeler quelques-uns des aspects 
de ces cas de télépathie spontanée. 

Tantòt le phénomène se produit inopinément dans l’état de veille 
et généralement en toute quiétude de l'esprit, tantôt pendant le 
sommeil. 

Il y a toutes sortes de degrés dans la précision et l'intensité de 
la perception. | 

C'est parfois une angoisse subite, irrationnelle, surprenant une 
personne, moralement tranquille, et concordant avec l’accomplisse- 
ment au loin d'un événement dramatique la concernant de quelque 
facon. 

D'autres fois le percipient accidentel voit ou croit voir une per- 
sonne de sa famille, morte depuis plus ou moins longtemps ou même 
vivante, el l'entend prononcer des paroles ayant un sens compris 
sur le moment ou compréhensible après avis reçu d'un événement 
survenu. 

Dans les cas les plus remarquables, le voyant a la sensation 
d'assister à la scène qui se déroule en un autre lieu. ll se croit 
devant une réalité. 

De l’ensemble de ces cas, trois caractéristiques principales se 
dégagent: la vérédicité de la monition, sa forme hallucinante, et un 
envahissement émotionnel intense et durable donnant au percipient 
la certilude qu'il est informé d’une chose vraie. 

I n'est pas inutile d'ajouter à ce bref rappel que l'objet des cas 
télépathiques se réfère généralement à un fait dramatique dans 
lequel un être cher au percipient joue un rôle. 


En France, Camille Flammarion fit en 1889, dans les Annales poli- 
tiques et littéraires, un appel analogue à celui de la S.P.R. Il reçut 
environ 1.6800 narrations de faits dont il publia près de la moitié dans 
les livres : « L'inconnu et les problèmes psychiques » et « La mort 


(1) Traduit en français (en abrégé) par M. L. Marillier, sous le titre « Hallucinations 
télepathiques ». 
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et son mystère ». A Flammarion il manqua les ressources, en argent 
et personnel, dont avait disposé la S.P.R. pour vérification rigou- 
reuse des témoignages et des faits. L’illustre astronome avait pleine- 
conscience des critiques qui lui en adviendraient. « Mon enquête, 
dit-il un peu partout dans ses livres, vaut par le nom de quelques- 
uns des témoins et aussi par la masse des cas communiqués. 
Tant de gens ne se sont pas si fortement illusionnés. Tant de gens 
n'ont pas menti à propos d'événements familiaux de nature à ra- 
réfier le mensonge. Et il suffit que quelques faits soient vrais 
pour que la télépathie existe ». 


Entre 1891 et 1919, c'est-à-dire pendant tout le temps que paru- 
rent les Annales des Sciences psychiques, MM. Dariex et C. de 
Vesme y publièrent des cas de télépathie spontanée dont quelques- 
uns appuyés sur de sérieux témoignages. 


Entrainé par le mouvement de la curiosité publique M. Vaschide, 
directeur adjoint du laboraloire de Psychologie pathologique de 
l'Ecole des Hautes Etudes de Paris, voulut vers 1905 procéder lui- 
même à unc enquête. Il demanda aux personnes de son ambiance de 
lui confier les faits de télépathie vécus par elles. 34 personnes, dont 21 
d'origine roumaine, lui fournirent 1.374 cas. Vaschide y distingua 5 °/, 
de cas vrais, mais explicables par coïncidences. Il conclut à l’impro- 
babilité de l’existence de la télépathie, avec ce correctif « .… la vérité 
n’est peut-être pas de mon côté. Elle n’est nulle part. Elle est en 
jeu (1), 

i Au nom d’une parodie d'enquête Vaschide n’hésita pas à annu- 
ler le patient, consciencieux et très intelligent travail de la Société 
de R. P. de Londres. 

En 1917, le professeur Ch. Richet, pensant que l'horrible entre- 
tuerie devait être une circonstance fertile en faits de télépathie, 
fit paraître dans le Bulletin des Armées un referendum demandant 
aux soldats de faire connaître les cas de télépathie et de pressen- 
timents qu'ils auraient constatés. Ce referendum ne donna pas la 
masse documentaire attendue. Les réponses, relativement peu nom- 
breuses, communiquèrent, pour la plupart, des faits de pressen- 
timents. J'imagine que, du point de vue télépathie, l’enquête eut 
été plus productive faite dans l’intérieur, côté logique des perci- 
pients, alors que le front représentait le drame. 

Cette publication presque continue, depuis 1882, de cas de télé- 
pathie spontanément éclos par d’éminents savants ne laissa pas 
indifférent tout le monde scientifique. Un peu partout dans luni- 
vers se trouvèrent des Hommes de science assez curieux de toutes 
les manifestations de la vie pour ne pas s’en tenir à un scepticisme 
facile et stérile. Ils estimèrent le phénomène digne d'étude, mais 
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voulurent rendre le spontané provocable et remplacer la méthode 
historique par celle expérimentale. Dans ce but ils s'ingénièrent à 
établir des conditions d'action mentale d’un individu sur un autre 
assez simples pour que les résultats pussent s'évaluer par le calcul 
des probabilités. 

Déjà, en 1876, Sir William Barrett avait lu à l’Assemblée de la 
British Association, à Glascow, un mémoire sur la communication 
de sensations et d'idées d'un esprit à un autre esprit hors les moyens 
ordinaires de la communication de la pensée, qu'il avait obtenue en 
diverses séances avec un sujet hypnotisé. Sujet et opérateur étaient 
dans des chambres séparées et parfois à un quart de mile l’un de 
l'autre. La Presse, dans la suite, s'empara du problème. De discus- 
sion en discussion, il en sorlit la formation d’un groupe de savants 
en vue d'une étude méthodique. Ainsi naquit en 1882 la Society for 
Psychical researches. 


Quelques années après cet événement, en 1885, la Société dé 
psychologie de Paris entendait une communication de M. Paul 
Janet, de l’Institut, au nom des D" Pierre Janet et Gibert, intitulée 
« Sur quelques phénomènes de somnambulisme ». ll s'agissait du 
compte rendu d’une série d’expériences faites au Havre avec un 
sujet hypnotisable, Léonie B..., et qui donnèrent des preuves posi- 
tives de transmission de pensée à distance. Ces expériences consis- 
tèrent : 

1° A erdormir ct à réveiller, sur ordre mental, à distance (1 kil. 
et plus) le sujet à son insu, et même à un moment imprévu de 
l'expérimentateur ; 

2 A endormir le sujet à distance, sur ordre mental, au hasard 
: de ses occupations, et à le faire venir, tout endormi, à travers la 
ville, l'obligeant à accomplir ainsi un trajet d'un kilomètre environ ; 

3° A suggérer mentalement au sujet, et à distance, un acle ou 
une série d'actes qu'il devait accomplir après relour à l’état de 
veille et à jour et heures fixés. 

Toutes ces expériences furent positives. Leur publication dans 
la Revue philosophique leur donnèrent un cerlain retentissement. 
Les laboratoires universitaires de psychologie expérimentale se 
comportèrent dans la suite comme si ces faits n'avaient pas eu lieu; 
ils n'en tinrent pratiquement aucun compte. 

Cette condition d'obtention du phénomène de télépathie dans 
l'hypnose, Emile Boirac, recteur de l’Académie de Dijon, essaya, 
quelques années après, de la reproduire. Il fit deux séries d’'expé- 
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riences dans lesquelles il endormit et réveilla inopinément, à courte 


(1) Le résultat de cette invraisemblable enquête parut en 1908, après la mort de 
Vaschide, dans le livre « Hallucinations télépathiques ». 
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distance et sur ordre mental, deux sujets différents. L’un de ces 
sujets fut présenté par lui à la Société d'Hypnologie de Paris. Boirac 
n'y eut qu'un succès partiel et discutable, par lequel il se rendit 
compte de la difficulté, en séance publique, d'établir une communi- 
cation entre deux cerveaux habitués à communiquer aisément dans 
l'isolement des expériences préalables. 


Larareté des sujets hypnotisables aptes à l'inter-communication 
mentale orienta les chercheurs vers d'autres conditions expérimen- 
tales, lesquelles parurent par leur simplicité avoir pour avantages 
de s'adresser à des percipients nombreux et de permettre une dé- 
monstration mathémathique du phénomène. 

En décembre 1884, sous le titre « La suggestion mentale et le 
calcul des probabilités » le professeur Ch. Richet fit paraître dans 
la Revue philosophique (1) les résultats de 2.997 expériences faites 
avec emploi de cartes à Jouer. 

L’ expérimentateur tirait au hasard une carte et la regardait. Mis 
en condition de n’en rien pouvoir connaître par l'usage normal de 
ses sens, le sujet devait dire quelle carte était-regardée. 

Les probabilités faisant prévoir 732 succès, le résultat global fut 
789 succès. ; 


En Angleterre, peu après, une commission nommée par la 
S.P.R. fit 17.653 expériences de télépathie avec cartes à jouer et 
un millier avec boules de loto, suivant le procédé ci-dessus. Les 
succès dépassèrent de si peu les probabilités que le résultat fut tenu 
pour négatif. 

Le D" J.-Ch. Roux, en 1893, relata dans les Annales des Sciences 
psychiques, ses expériences avec M. Lemaire, faites égaiement en 
employant les cartes à Jouer. Soit qu'il disposât d'un bon percipient 
de la pensée consciente, soit qu'il fut favorisé de séries heureuses, 
les succès complets qu'il annonça furent aux probabilités comme à 1. 

Dans le Bulletin de l'Institut général psychologique, MM. Vaschide 
et Piéron publièrent en 1902, un article intitulé : « Contribution 
expérimentale à l'étude des phénomènes télépathiques », dans lequel 
ils exposèrent les résultats d'un essai de télépathie Ils avaient 
convenu de noter exactement les moments auxquels ils penseraient 
l'un à l’autre. Après 16 jours, la comparaison de leurs notes démon- 
ira qu'il ne s'était produit aucun cas de transmission de pensée. 

Cesar Lombroso voulut reproduire les expériences de télépathie 
au rapproché à l’aide de cartes, mais en se servant de percipients 
mis en états psycholog iques variés et d'expérimentateurs divers. Les 
séries donnèrent des succès allant de 0 à 44 °/, selon les sujets, les 


(1) Revue philosophique, 1884, XVIII, p. 609, 67. 
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moments, l'état de veille ou d'hypnose, et dans ce dernier cas selon 
l'hypnotiseur (Annales des Sciences psychiques. 1904, p. 157). 

La Société universelle d'Etudes psychiques de Paris répéta en 
1908 les expériences de la S.P.R. de Londres avec cartes et boules 
de loto. Résultats complètement négatifs. 

Après lecture d'un exposé de technique psychologique du Prof. 
Ch. Richet, M. Carré, instituteur à Oissery, institua des séries d'ex- 
périences de télépathie au rapproché avec ses élèves. 

Disposant de 36 dessins sur cartons connus des élèves, il en tirait 
un au hazard et le regardait, cependant que chaque élève notait 
sur papier le dessin présumé regardé. 

Sur 1215 essais le nombre des succès fut 31, alors que celui 
probable était 33. 

Une contre-épreuve, consistant à faire noter par les élèves les 
dessins Lirés au hasard par le maître, mais non regardés, donna 
plus de succès que le cas précédant. Sur 1125 réponses il y eut 
48 succès contre 31 probables. 

Le D" Léonard Thomson-Troland se livra, à la Haward Univer- 
sily de Boston, à de nombreux essais de télépathie au moyen d’un 
appareil permettant d'obtenir des résultats exactement comparés 
aux probabilités. Il y fut consacré beaucoup de temps et beaucoup 
d'argent. La brochure publiée en 1919 « A technic for experimental 
study of Telepathy » est le long exposé d’un complet échec. 

Même sort advint à la Stanford University de San Francisco. 
Une somme de 500.000 francs donnée par M. Stanford, de Mel- 
bourne, pour fondation d’un laboratoire d'études psychiques, per- 
mit au D" Yones Edgard Coover, directeur, de procéder à de pa- 
lients essais de télépathie expérimentale. 

Les expériences furent failes avec des éludiants de l'Université, 
et des «sujets dits psychiques» par le procédé des cartes et des 
boules de loto regardées par un «agent > et que devaient révéler un 
« percipient ». 

Après plus de 41.000 expériences, il fut conclu que nulle trace 
de transmission de pensée n'avait été décelée. 


Cet échec régulier des essais de transmission mento-mentale de 
cartes et de boules numérotées, incita à chercher une technique 
expérimentale plus favorable. 

Abramowski, chef de laboratoire à l’Institut on de de 
Varsovie, au lieu de transmettre mentalement aux percipients 
complètement inconnu d'eux, imagina d'évoquer chez eux, par sug- 
“estion mentale, quelque chose d’oublié, c'est-à-dire existant dans 
leur cerveau à l’état de souvenir consciemment inutilisé. Sur 324 
suggestions de cette sorte, il eut 157 résultats positifs (Ù. 


(i) Le subconscient normal. Abramowski (Alcan éditeurs) 
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Un ingénieux et persévérant effort d'aboutir à une mise au 
point progressive de la technique psychologique a été fait en France 
par M. Warcollier. 

Pendant des années il chercha les bonnes conditions de faire 
passer d’un «agent» à un «percipient», au rapproché et à plu- 
sieurs kilomètres de distance, la notion de sensations, d'idées, 
d’attitudes, d'actes, etc..., le percipient étant en des états psycho- 
logiques variés (veille attentive, veille passive, demi-sommeil, 
etc...), compte exact étant tenu des passages de pensée autre que 
celle volontairement et consciemment transmise. 

Dans son livre important « La Télépathie » auquel j'ai emprunté 
quelques-unes des indications historiques ci-dessus, M. Warcollier 
a donné les résultats détaillés de 7 séries d'expériences. 

Deux séries eurent un nombre satisfaisant de succès : 10 mes- 
sages mentaux exacts sur 84, dans l’une ; 5 reproductions de dessins 
à peu près exactes sur 13 expériences dans une autre.'La conclusion 
du livre est représentée par ces phrases : « C'est assez encourageant 
pour espérer qu’un jour la question pourra être résolue expérimen- 
talement. Pour le moment il faut le plus souvent se contenter de 
demi-réussile. » 

Le lecteur des comptes rendus des expériences reste, en effet, l'es- 
prit insatisfail même devant la plupart des succès, car il s'agit de 
transmission mentale de choses trop simples (automobiles, bicy- 
clette, mort, chapeau de paille, etc...) pour que s’exclut la possibi- 
lité des coïncidences. 

M. Warcollier le sait si bien quil s 'ingénie à faire évoluer pro- 
gressivement sa technique. 

En 1923, il a constitué un groupe de personnes (20 environ) se 
réunissant chaque samedi — ce groupe, il l’a divisé en deux par- 
ties : « les agents », les « percipients », ces derniers ayant été choi- 
sis pour avoir.eu des cas de télépathie spontanée. 

Les deux lots sont disposés dans deux pièces séparées par une 
troisième pièce où se trouve un contrôleur, tandis qu'un contrôleur 
reste également dans chaque lot. 

Dans le lot des agents, le contrôleur organise les essais de trans- 
mission d'altitudes, d'images, de mots, d'idées, etc. 

Dans celui des percipients, le contrôleur recueille les notes (où 
chaque percipient écrit ses impressions. 

Aux expériences participent des personnes éloignées, en province 
ou à l'étranger, prévenues à l'avance, par correspondance, de l'heure 
d'émission du message mental principal. 

M. Warcollier a publié, il y a quelques mois, les résultats de 
cette première phase d'essais de télépathie « en batteries » d'agents 
et de percipients. Ces essais n’ont pas donné jusqu alors de meil- 
leurs résultats qu'avec agent unique. Il n’en n’est pas sorti la pos- 
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sibilité de faire une démonstration expérimentale définitive de la 
télépathie. 


Pendant ce temps M. Gardner Murphy, de l’Université de Colom- 
bie (New-York), section de psychologie, effectuait, durant deux an- 
nées, des expériences à peu près analogues. 

Comme percipients il employa 11 sujels, ayant eu plusieurs cas 
de télépathie spontanée, dont deux jugés par lui excellents. 

Sa technique fut celle-ci : un ou deux « agents » essayaient, pen- 
dant une durée de temps allant jusqu'à 10 minutes, de projeter la 
représentation mentale soit d'une sensation (son entendu, chose 
regardée, objet touché, etc.), soit d’une idée, soit d’un état émo- 
tionnel, etc. qu’un ou plusieurs « percipients » placés, au même 
moment, dans un autre local devaient recevoir et signaler. 

De son expérimentation patiente et consciencieuse, M. Murphy a 
conclu : « Le succès n'a pas dépassé le hasard. Les résultats après 
deux ans sont les mêmes qu’au début. Il est évident que nous igno- 
rons le processus qui déclanche le phénomène de télépathie ». 


Depuis quelques mois MM. Murphy et Warcoilier collaborent à 
distance. 

Ils se sont entendus pour faire travailler l’une sur l'autre, entre 
New-York et Paris, leurs équipes d'agents et de percipients, s’effor- 
çant de perfectionner leur technique. En 1926, je crois, ces deux 
chercheurs feront connaitre les résultats de leurs essais. 


x 
* * 


Télépathie spontanée et télépathie expérimentale. 


Ce très incomplet rappel de Phistoire de la télépathie dans sa 
période « scientifique » était nécessaire. 

Il oppose de façon frappante l'abondance des faits spontanés 
jaillis des referendums à la rareté des faits expérimentaux provo- 
qués dans des dizaines de milliers d'essais. 

Il oppose encore, pour qui se documente aux comptes rendus, 
la force hallucinante de l'avertissement dans la télépathie sponta- 
née à la généralement laborieuse et faible reconstitution de pensée 
dans la télépathie provoquée. 

Il oppose encore la complexité de la monition chez la première 
à la simplicité du message mental dans la seconde. 

En quantité et en qualilé, ces deux aspects du phénomène font 
un tel contraste que le monde scientifique, peu enclin à se satisfaire 
de la méthode historique dont relèvent les cas spontanés, et ne trou- 
vant pas de preuves assez nettes ou assez abondantes dans les cas 
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provoqués, tient encore aujourd'hui la téłépathie pour contestable 
et de réalité aléatoire. | E 

Si le professeur Flournoy, de Genève, lui réservait une petite 
place dans ses cours, en France, nul professeur dans l'enseigne- 
ment n’en parle à ses élèves, nul laboratoire universitaire, que je 
sache, ne l’étudie. Ce qu’on appelle la « Science officielle » se com- 
porte à l'égard de la Télépathie comme si elle n'existait pas. 


Faut-il donc désespérer de voir ce phénomène, gros de consé- 
quences biologiques, prendre place dans la science et y devenir 
l’objet d’une étude progressive ? 

Je n'hésite pas à aflirmer que nous sommes arrivés à un mo- 
ment où la démonstration expérimentale de ce phénomène peut 
s'effectuer avec une abondance et une netteté indiscutables. C'est 
une question de technique psychologique. Celles employées se 
jugent par leurs résultats. J'ai l'ambition d'en proposer une autre- 
ment plus féconde. 


Tout d’abord pourquoi, à part quelques exceptions, cette faillite 
de l’expérimentation ? 

Parce que les conditions psycho-physiologiques où elle s’est 
effectuée, suffisantes pour d’excessivement rares percipients, ne sont 
pas celles favorables au nombre relativement important des per- 
sonnes capables d’être impressionnées par la pensée non PAPEREE 
d'autrui. 

A la lecture des cas spontanés de télépathie, on con:tate généra- 
lement ce déterminisme du phénomène : une personne lit, travaille, 
dort, etc... et, brusquement, dans le calme de son esprit surgit, 
accompagnée d’une forte émotion, l'information diversement drama- 
tisée et presque toujours hallucinante, d’un événement inattendu 
et grave survenant au loin à un être cher. À ce même moment, 
cet être éloigné pense, ou souvent ne pense pas au percipient occa- 
sionnel ; presque toujours « il n'a rien voulu lui transmettre ». 
Deux psychismes, j'ajoute deux psÿchismes liés d'affection, se sont 
reliés soudain dans l’espace, sans le savoir, sans le vouloir. 

On est loin de cette condition psychologique dans la télépathie 
expérimentale provoquée selon les techniques qu'on a lues. 

À une heure fixe, une personne dite «agent» tend sa volonté, 
. son attention dans l'acte de projeter fortement sa pensée sur une 
autre personne dite « percipient » attentive à la recevoir. Ce sont 
deux conscients qu'on s’efforce de relier. Et que leur demande-t-on 
de se transmettre ? La notion d’un as de pique, d’un nombre inscrit 
sur une boule de loto, d’un chapeau chinois, etc..., toute une froide 
représentation mentale sans ébranlement émotionnel au départ 
comme à l'arrivée. 


E 


Il n’y a de commun entre le fait de télépathie spontanée et les 
faits de télépathie expérimentale sollicités que la similitude qu'on 
lcur attribue dans l'ignorance où l’on se tient pratiquement d’une 
règle dominant le délerminisme de la communication inter-men- 
tale, règle résultant de cette constatation, faite par beaucoup de 
chercheurs : que la volonté, la tension de contrôle, atténuent jus- 
qu'à l’inhiber la projection et la réception de la pensée. 

Si les D"s Coover et Murphy n'ont rien obtenu avec des percipients 
ayant fait preuve précédemment de réceptivité télépathique, c'est 
qu'ils sont sortis des conditions psychologiques dans lesquelles 
leurs sujets avaient été récepteurs. 

Si William Barett, P. Janet, E. Boirac ont obtenu, par contre, 
des résultats positifs, ce fut parce que leurs percipients, hypnotisés, 
étaient des récepteurs insconscients et inattentifs aux messages 
mentaux envoyés. 


Pour faire de la télépathie expérimentale utile, il faut savoir 
quelles sortes « d'instruments humains » sont à employer et com- 
ment s'en servir. 

Une longue pratique me permet de proposer une technique psy- 
chologique dont je suis sûr du fécond rendement. 


Du choix de l’instrument humain télépathique. 


Ceux qui, par lecture ou expérience, ont étudié les propriétés 
ultra-normales de la sensibilité humaine et les phénomènes d’hy- 
perconnaissance qui en dérivent savent que celte parlie, communé- 
ment latente, du clavier récepteur est rarement tout entière au pou- 
voir d'un seul être humain. Dans la cryptesthésie il y a des diféren- 
ciations, des sortes de spécialisations rendant les percipients électi- 
vement impressionnables à telle ou telle modalité énergétique de 
la réalité extérieure. 

Parmi ces spécialisations constitutionnelles de la cryptesthésie, 
très développables par l’exercice, il en est deux qu’un usage empi- 
rique a rendu, depuis les confins de l'Histoire et presque en tous 
lieux, populaire, je veux dire installées dans les mœurs humaines. 

Nul n'ignore aujourd’hui l'emploi de l'organisme humain comme 
détecteur de certaines substances du sous-sol : eau généralement, 
mais aussi métaux, houille, pétrole, etc... Naguère les Académies 
scientifiques refusaient d'entendre parler de cette propriété hu- 
maine, décrétée impossible. Aujourd’hui elles reçoivent des com- 
munications sur ce sujet. Depuis que, de tous côtés, des hommes 
méthodiques et instruits ont sollicité autour d'eux celte faculté, ils 
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lont constatée très répandue ; certains d’ailleurs, et d'éminents se 
sont, à leur grande stupeur, révélés à l'essai excellents sourciers. 

L'Histoire «< académique » des Sourciers sera demain celle d’une 
autre spécialité de la cryptesthésie que j'ai appelé, en empruntant 
un mot à l'excellente terminologie proposée par Boirac : « Métagno- 
mie à vbjectif humain » (\). 

Les sujets doués de cette propriété sont de véritables « dé- 
tecteurs » de notre psychisme. Ils en prennent connaissance sans 
exercice des sens normaux ni de la raison, avec une puissance de 
pénétration dont le simple énoncé doit nécessairement sembler 
invraisemblable à ceux qui n’ont pas été amenés à constater ce 
phénomène. | 

Ce qu'ils y puisent, avec une aisance parfois stupéfiante, c'est la 
notion de tout ce dont sont faites nos personnalités et nos vies. 

Ils y trouvent ce qui nous individualise, c’est-à-dire nos carac- 
téristiques morales, intellectuelles, corporelles, et notre trajectoire 
au milieu de l’ambiance mouvante. [ls y trouvent les vicissitudes 
générales et épisodiques de notre vie organique, de notre vie affec- 
tive, de notre vie mentale, de notre vie sociale. Cela y est pris en 
bloc synthétique résumant la coulée globale d’une existence indivi- 
duelle, et aussi par lambeaux avec détermination plus ou moins 
circonstanciée des événements. 

Sans doute des erreurs, de faux coups de sonde, parasitent ce 
travail inconscient de pénétration psychique, mais la masse des 
coups de sonde fructueux l'emporte. | 

Dans une séance d’une heure, ou en plusieurs séances, une per- 
sonne est traduite, « individualisée », mise à nue, révélée à autrui 
et souvent, pour une part, à elle-même. 

Ces détecteurs du psychisme humain sont divers dans l’activité 
et la pénétration de leur faculté. 

Certains d’entre eux semblent être spécialement des fouilleurs 
des plans superficiels de la pensée, je veux dire de ce que représente 
le « conscient »et le « subconscient » pour la Psychologie aujourd’hui 
classique. 

D'autres vont plus avant dans le psychisme et attaquent un plan 
non encore soupçonné, selon les apparences, par les psychologues 
universitaires. [ls y trouvent, dans une obscure collaboration inter- 
mentale, des connaissances sur le passé. le présent et lavenir de 
l'individualité détectée, connaissances dont le plan mental s’exer- 
çant sur les données des sens est nécessairement ignorant. 


Les hyperconnaisseurs de la personnalité humaine abondent. Si 
on les recherchait de parti pris, on s’étonnerait de leur nombre, 


(1) Métagnomie : au delà de la propriété commune de connaitre 
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surtout chez les femmes, comme on s’est déjà étonné de la fré- 
quence de la propriété de trouver l’eau souterraine. 

Partout on en rencontre, toutefois dans un état trop fruste, gé- 
néralement, pour accrocher la curiosité des chercheurs. Quand on 
s'attache à entrainer par l'exercice ces facultés embryonnaires on 
obtient quelquefois des développements merveilleux. 

Les « grands doués » de la « métagnomie à objectif humain » 
se révèlent vite et presque d'eux-mêmes. Une sorle d'impulsion, de 
tension psychologique spéciale, violente et réalisatrice, fait jaillir 
les manifestations de cetle propriété dans toutes occasions. Après 
quelques essais ce sont des maitres incontestés. L’Américain Bert 
Reese, l’ingénieur Ossowiecki, etc... représentent des prototypes 
de « détecteurs de l'être humain », avec autres directions possibles 
de leur faculté, 


L'existence de celle propriélé humaine, très répandue, si l’on se 
contente d’une médiocre qualité, a donné naissance à une profes- 
sion pittoresque. | 

Avide de savoir ce que sa raison esl impuissante à lui faire 
connaître, l’homme s’est adressé, de tous temps el en tous lieux, 
aux personnes capables de prendre dans sa pensée, et particulière- 
ment dans le plan transcendant, ce que son conscient ignore. Cet 
usage empirique, utilitaire el incompris, a peuplé les villes de 
devins d'aspects disparates. L'absence de sélection a rendu équivo- 
que le monde de ces professionnels. Que l’homme de science s’abs- 
tienne d'un dédain global. Il peut y trouver des êtres remarquables, 
de merveilleux instruments de travail. 


Pour faire de la télépathie expérimentale ce sont ces « détecteurs 
de l'être humain » qu'il faut employer. lls possèdent un sens encore 
inconnu, éleclivement impressionné par la psycho-physique de 
nos esprits. 

Avec eux les conditions expérimentales prennent un aspect tout 
différent de celui des essais plus haut cités. 

Théoriquement el pratiquement il est, en effet, deux modalités 
de la télépathie : 

l° Celle dans laquelle un « agent » influence mentalement un 
« percipient ». 

Nous avons vu, à part les cas du genre spécial obtenu par W. 
Barrett, P. Janet, E. Boirac, la médiocrité des résultats. 

2 Celle dans laquelle un « pereipient >» saisit la pensée ou com- 
munique activement avec la pensée d’une autre personne passive 
et sans autre rôle apparent que d’être un but. 

Cette dernière modalité de la télépathic expérimentale est celle 
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que je propose d'employer, au rapproché et à toutes distances, parce 
qu'elle est, on le comprendra plus loin, intensément féconde er 
enseignements comme en production. 

Elle est la condition psychologique se rapprochant le plus de celle 
des cas de télépathie spontanée. Ce sont deux sous-conscients que 
l'on relie, c'est-à-dire deux plans de pensée éminemment radiants: 
et récepteurs. 

Et j'ajoute que ce qui se transmet est tout autre on que la 
reproduction mentale d'un dessin, ou d’une carte à jouer. C’est la 
vibrante vie d’un psychisme, dans les avatars d’une personnalité 
évoluant au milieu des êtres et des choses. 


J'ai employé en deux conditions les sujets détecteurs du psychisme 
humain: « au rapproché », c'est-à-dire en leur donnant pour ob- 
jectif des personnes mises en leur présence, ct « à toutes distances ». 

Voici ce que l'expérience m'a appris. Tout expérimentateur est 
dans l'obligation de le savoir s'il veut faire œuvre utile. Et je prie 
qu'on ne veuille pas y voir des conceptions théoriques. Ce sont des- 
constatations faites dans la pratique. 


La: Diapsychie |!) ou Télépathie au rapproché. 


Tout d'abord, je dois insister, il y en a grand besoin, sur ceci, 
dont la pratique expérimentale fait une incessante démonstration : 
la métagnomie à objectif humain est, tout au moins pour une 
très grande part, de la télépathie : c'est-à-dire de l’intercommuni- 
cation psychique, de la collaboration inter-mentale. 

Quand, au lieu de se borner à l'accumulation des faits et à une 
explication toute fantaisiste, on s'attache à étudier, en des séries de 
séances, les varialions des indications fournies par un sujet méta- 
gnome en fonclion des variations du contenu mental de l’individua- 
lité donnée comme objectif, on assiste à une diapsychie incontes- 
lable et abondante. C'est un flot, sans cesse renouvelé, de connais- 


(!) Diapsychie : passage d'esprit à esprit. Mot créé par E. Boirac. l! l'employait 
pour le rapproché particulièrement, nommant « télépsychie » la communication inter- 
mentale à distance. 
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sances en évolution dans l'esprit du perçu, que l’on voit passer 
dans l'esprit du perciptent. 

Emprisonnés dans des explications .dogmatisées et dans un dan- 
gereux mot: « la clairvoyance », la plupart des métapsychistes 
croient que le « clairvoyant », parce qu’il dévoile de l'inconnu du 
conscient et de l’inconnaïissable du subconscient classique, puise la 
notion de ce qu’il dit hors du plan physique où nos corps vivent. 
Leur faire entendre que la source inspiratrice du métagnome est 
lindividualité même qu'il traduit est d’une difficulté presque insur- 
monlable. | 

C'est par ce préjugé, issu de l'aspect illusionnant des faits, qu'on 
s'altarde à s'efforcer de faire passer de cerveau à cerveau des images 
de cartes, de nombres, etc..., omettant de se servir des seuls bons 
détecteurs du psychisme humain et dans les conditions où ils le sont. 

La télépathie expérimentale ne sera un fructueux travail que 
pour ceux qui, sortant de l’enlisement des explications toutes sub- 
jectives et des mots, auront pris conscience de cette vérité. 


L'état psychologique dans lequel les « délecteurs des psychismes 
humains » fonctionnent est bien connu dans son apparence. Il reste 
entièrement mystérieux quant au fond. Superticiellement, il con- 
siste dans une subordinalion du conscient au subconscient. Le 
conscient abdique toute initiative et se borne à inlerpréler ct à 
exprimer la succession des étals de représentalion mentale infor- 
matrice. Parfois, comme dans l'écriture automalique, et surloul 
dans la parole automatique si fréquente, il se désinléresse entière- 
ment du phénomène. 

Cet état psychologique, ił faut en tenir compte dans la pratique. 
S'adresser à tout moment au sujet en fonctionnement, el, comme je 
l'ai si souvent constaté, harceler son travail de confirmalions, déné- 
gations, questions, elc..., c'est rompre la dissociation psychologique, 
condition du phénomène, et compromellre par ignorance la quan- 
tité et surtout la qualité des résultats. 


La notion des rôles respectifs du « percipient » et du <-perçu », 
cest-à-dire du sujet détecteur et de la personne donnée comme 
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objectif, est d’une lelle importance que, faute de la connaître, un 
expérimentateur inaverti serait cause d'un amoindrissement consi- 
dérable de la production télépathique. 

Il faut bien savoir, en effet, qu'un métagnome, quelle que soit 
sa valeur, n’est pas un « détecteur » de même rendement à l'égard 
de toutes les personnes mises en sa présence. Pour chaque sujet, il 
est des personnes « très favarisantes » de la diapsychie, il en est de 
« stérilisantes », avec tous degrés entre ces extrêmes. Les favori- 
sanis ou les stérilisants de la métagnomie pour un sujet, ne le sont 
pas nécessairement pour d’autres sujets. 

Les choses sr passent comme si chaque psychisme humain était 
caractérisé par un complexe énergétique spécial et que la sensibi- 
lité réceptrice de tel détecteur, pleinement accordée avec certains 
psychismes, s’accordâl plus ou moins faiblement avec tels autres, 
et restât inimpressionnable à quelques-uns. 

Cela, je m’empresse de le dire, n’a pas la prétention d'expliquer 
la chose, mais seulement de faire comprendre que nous sommes 
devant un fait de physique inter-psychique inconnue. Ne pas le 
prendre en considération serail, encore ici, compromettre l'expé- 
rimentation. 

Pour obtenir, en effet, le plus grand rendement de la télépathie 
provoquée, il importe de procéder, par essais, à la sélection de « cou- 
ples psychiques », donc de ne faire travailler entre eux que ceux 
manifestant un complet accord. 


Entre le sujet percipient et la personnalité perçue, il est une 
sorte de reliement inter-mental dont l'expérimentateur doit savoir 
l'existence et les modalités. Ce reliement varie suivant la sensibilité 
et les habitudes du métagnome. 

Inconscients de la source qui les informe et, pour cela, enclins 
à la juger surnaturelle, les sujets disent que la mise en branle et le 
fonclionnement de leur faculté sont immédiatement précédés, puis 
accompagnés de la sensation de ce qu’ils appellent « un fluide » 
venu de la personne mise en leur présence. 

La qualité de celte sensalion leur fait déjà prévoir et dire, dès 
l’abord, si la séance sera bonne, ou médiocre, ou mauvaise. 

Ce « luide », pour employer le mot des détecteurs de l'être hu- 
main, ils se mettent diversement, par une adaptation empirique, en 
condition de le sentir. Certains sujets se sentent envahis par lui du 
seul fait que la personnalité « à détecter » est auprès d'eux. 
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D'autres sujets, pour en ètre impressionnés, ont besoin du con- 
tact corporel. Ils touchent une main de la personne. 

Quelques-uns se donnent un procédé intermédiaire. La proximité 
d'une personne leur est insuffisante. Le contact direct ébranle trop 
leur sensibilité. Ils se trouvent mieux de prendre en mains un objel 
touché par la personne présente ct qu'ils disent imprégné de son 
Nuide. 

Il y a là une physique inter-humaine que physiciens et physio- 
logistes mettront au clair quand ils daigneront s'occuper de cette 
partie de la biologie. 

L'expérimentateur doit savoir la nécessité de ces conditions du 
travail diapsychique. 


Ce qu'il faut encore bien connaitre, c’est l'aspect de la produc- 
tion diapsychique obtenue avec les sujets détecleurs du psychisme 
humain. Que prennent-ils dans notre esprit ? 

Pour des motifs, inexplicables encore, la pensée en réalisation 
représentative, je veux dire le défilé mental des sensations, images, 
idées devant notre attention, et pendant qu'il s'effectue, est ce qu'il 
y a de plus difficile à détecter. 

Dans le cours des séances on en constate quelques saisies acci- 
dentelles. 

Les sujets sensibles à cette modalité de la pensée, au maximum 
de son activité selon les apparences, sont très rares. Je n’en ai pas 
rencontré. 

Mais qu'on ne confonde pas. comme on est porté à le faire, la 
« pensée attentive » avec « la pensée tout récemment représentée ». 
Celle-ci est de saisie beaucoup plus fréquente. Certains sujets y 
excellent à un degré impressionnant. 

On se souvient du fameux Bert Reese, détecteur de métaux, de 
l'eau, du pétrole et du psychisme humain. Pour lui c'était un jeu de 
dire quelles phrases on venait d'écrire sur de multiples morceaux 
de papier pliés et cachés. 

Le monde entier sait maintenant que l'ingénieur polonais Osso- 
wiecki est coutumier de la même merveille. Une phrase, un dessin 
tracés depuis des jours ou depuis quelques secondes, il les révèle. 

En ce moment nous étudions à l'Institut Métapsychique de Paris 
un homme doué de ce même pouvoir. 

Mais distinguons, j'insiste sur ce point, cette dernière modalité 
de la pensée d’avec celle ci-dessus. Pour la première, il s'agit de 
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pensée en activité de représentation mentale. Dans la seconde il 
s'agit déjà d’un état de mémoire. 

Pratiquement, la sensibilité des détecteurs humains fait une 
grande différence entre ces deux conditions psycho-physiologiques. 


Au delà de ce plan fonclionnel superficiel de la pensée, pour ainsi 
parler, les hyperconnaisseurs de l’homme peuvent prendre dans 
ce qu'on a dénommé « le subconscient » tout ce que l’activité spéci- 
fique du cerveau a construit sur les données des sens, c’est-à-dire 
tout ce que par les propriétés connues de l'intelligence nous pou- 
vons savoir de nous, de notre ambiance, de notre passé, de notre 
avenir probable. Ils y puisent d'innombrables réalités mentales, 
conformes ou non conformes aux réalités extérieures : ce que nous 
savons de vrai, et aussi nos illusions, nos croyances provisoires, nos 
désirs, nos projets, nos suppulations erronées de notre devenir, 
elc... Tout cela est matière à diapsychie abondante. 

Le conforme au réel extérieur, on peut le croire venu aux sujets 
d'un foyer inspirateur surnaturel. L'apparence est une excuse. 

Pour le non conforme au réel, il faut bien se résoudre à accep- 
ter sa source humaine, c'est d’une trop grande évidence. 

N'y aurait-il pour démontrer le phénomène de diapsychie que le 
passage de psychisme à psychisme des réalités strictement men- 
tales, erreurs de jugement sur le réel extérieur, que les sujets mé- 
tagnomes n'en seraient pas moins d'excellents instruments de télé- 
pathie expérimentale. 

Toutefois pour ne pas se croire hors la diapsychie alors qu'on y 
est encore, et se priver, par préjugés, de sa production la plus grosse 
de conséquences, il importe que l’expérimentateur acquière vite 
celte notion (la pratique de la recherche active ct bien conduite ne 
manquera pas de la lui donner) que le psychisme humain n'est 
pas limité aux conditions de fonctionnement que la psychologie 
classique lui assigne aujourd'hui. I est capable d une connaissance 
de soi et du déroulement de la vie individuelle élaborée par un 
processus metlant en jeu autre chose que les sens connus ct la rai- 
son. Quand les métagnoines disent à la personne mise en leur pré- 
sence des événements véridiques du passé la concernant et incon- 
nus d’elle, quand ils lui annoncent la véritable coulée de son deve- 
nir et quelques-uns des événements devant en faire partie, c'est 
dans le psychisme de cette personne qu'ils le prennent, comme ils 
y prennent le connu d'elle. 


Le polymorphe mysticisme, dont la science métapsychique s’est 
enveloppée dans ses débuts, s'oppose de toutes ses tendances à lac- 
ceptation de cette vérité que démontre sans cesse la pratique expé- 
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rimentale. Il s'y oppose parce qu’il veut, dans l'inconnu inexpliqué, 
dans la biologie prodigieuse, voir de l’äu-delà notre physique. 


Les quelques notions que je viens de condenser, je conseille à 
ceux qui veulent, par l'expérience, s'assurer de la réalité de Ia télé- 
pathic au rapproché, de les connaître, d'en tenir compte. J’aflirme 
qu'ils ne seront pas déçus et que s'ils veulent, de ce départ, s'enga- 
ger dans une recherche intelligente, leur travail sera fertile, au delà 
de ce qu'ils peuvent espérer. 


°%x 


La Télépsychie ou télépathie à distance. 


Pour la télépathie à distance, ce sont les mêmes sujets détec- 
teurs du psychisme humain qu’il faut employer. La distance ne 
change rien au processus général du phénomène. Elle impose quel- 
ques notions expérimentales supplémentaires. | 

D'abord, savoir que les sujets capables de diapsychie ne sont pas 
tous capables de télépsychie. Entre eux, il est par essais, un choix 
à faire. 

Et le reliement de leur psychisme au psychisme lointain doit être 
assuré soit par la présence d’une personne d'ambiance toute proche, 
soit surtout par l'emploi d'un objet touché par l'être éloigné et mis 
en mains du sujel. Le sujet dit y sentir son « fluide ». 

Par ce procédé, dont l'explication psychophysique sera plus tard 
un beau chapitre de la science, les sujets télépsychisies se compor- 
tent à la manière des sourciers. 

Quand ceux-ci veulent ne pas réagir à l’eau, et se rendre sensibles 
au cuivre, au fer, à lor, au pétrole, etc..., on sait qu'ils ont cou- 
tume d'avancer sur le sol munis de la baguette indicatrice ct tenant 
aussi en mains un fragment du métal recherché, comme s'ils dispo- 
saient leur système nerveux à n’accueillir que les radiations désirées. 

L'objet « fluidifié » tenu par les détecteurs de l'être humain 
leur sert pareillement à distinguer une personne dans la foule des 
autres personnes ct à employer électivement leur faculté sur elle. 
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Qu'ils aient à « détecter » une personne présente ou éloignée, 
les sujets parlent de son « fluide ». Sils l'ont déjà senti au rappro- 
ché, ils le reconnaissent parfois dans l’objet intermédiaire, en des con- 
ditions où ils ne devraient normalement rien savoir. 

Quelquefois, et ceci n’est pas rare, il arrive que le contact d'un 
objet possédé ou touché par une personne les relie non à cette per- 
sonne mais à toute autre personne ayant touché l’objet, ou à quel- 
qu'un de son ambiance. 

ll m'est arrivé d'obtenir de bien meilleures indications en lais- 
sant le sujet relié inopinément à un être d'ambiance : « Laissez-moi 
avec celui-là, disait-il, son fluide m'est plus favorable. Je saisis 
mieux l’autre à travers lui ». 

Car à distance comme au rapproché, par présence ou par objet 
intermédiaire, il est des « stérilisants » et des « favorisants », à 
tous degrés, de la communication inter-psychique. Pour l'avoir sou- 
vent constaté, je suis porté à croire, sans certitude toutefois, que sté- 
rilisants et favorisants sont, pour un sujet donné, les mêmes à toutes 
distances. 

Il en découle que la première phase du travail des expérimen- 
tateurs en télépsychie doit consister à constituer des « couples psy- 
chiques » accordés l’un à l'autre. | 


Faut-il attendre de la télépathie à distance le même rendement 
que de la télépathie au rapproché ? 

Non. J'ai toujours constaté que le rendement de la communica- 
tion inter-mentale, en ces deux conditions, diffère énormément non 
dans sa nature, mais dans la quantité et la qualité de sa production. 

Une même personne détectée d’abord à distance, avec emploi 
d'objet de reliement, et ensuite au rapproché (le sujet étant tenu 
dans l'ignorance qu'il s’agit dun même individu), est une source 
inspiratrice de petit débit dans le premier cas, de coulée profuse 
dans le second. 


La réduction du passage de connaissances d'esprit à espril ne 
semble pas proportionnelle à la quantité d'espace séparant le perci- 
pient du perçu, c’est, pour ainsi parler, d’une sorte d'isotonisation 
_ des deux psychismes que dépend surtout le rendement. 

ll est des degrés dans la réalisation expérimentale de la télépsy- 
chie. Leur déterminisme est réglé par des causes multiples dont 
l'énoncé explicatif alourdirait inutilement ce déjà trop long exposé. 
Je me bornerai à présenter l'indication d’un étagement du facile au 
difficile. 

Premier degré : La Personne éloignée, « à détecter », est bien 
connue de l’expérimentateur et du sujet. Elle a été, au rapproché, 
objet de séance de diapsychie avec le sujet employé. 

Deuxième degré : La Personne éloignée est bien connue de l'ex- 
périmentateur et du sujet. Elle n'a pas été l’objet de diapsychie. 

Troisième degré : La Personne éloignée esl inconnue du sujet. 
Elle est très connue de l’expérimentateur. 

Quatrième degré : La Personne éloignée est inconnue du sujet. 
L'expérimentateur a une simple notion de son individualité. 

Cinquième degré : La Personne éloigné est de l’inconnu complet 
pour le sujet et l'expérimentateur. 


À analyser cette suite de conditions, on s'aperçoit que la télé- 
psychie est d'autant plus facile que le reliement intermental est 
assuré. 

Le contenu mental de l'expérimentateur aide fortement au rôle 
de l'objet touché. 

Dès que le sujet détecteur est privé du secours mental de l'expé- 
rimentateur, il ne lui reste, pour se mettre en rapport avec la per- 
sonne distante, que l’indice de sélection qu'il trouve dans l’objet. 
D'où possibilité de reliements fréquents avec d’autres personnes de 
fluides à caractéristiques énergétiques proches ou identiques, s’il en 
est d'identiques. 

Pour obtenir le phénomène de télépathie à distance au maximum 
ae quantité et de qualité, ce sont les conditions du premier degré 
qu’il faut instituer, étant entendu que « percipient » et « perçu » 
réalisent un couple mental favorable. 


Si J'ai été clair, le lecteur doit maintenant comprendre comment 
cette technique psychologique de la télépathie est la plus rapprochée 
du cas de télépathie spontanée. 

Le détecteur, dans cette télépsychie, ignore consciemment d’où 
lui viennent ses informations. Il se met volontairement dans l’état 
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psychologique (dit de transe) propice à savoir. Son conscient est 
passif. Îl attend l'inspiration. i 

La personnalité à détecter ne sait pas qu'une séance a lieu à son 
égard. Elle n’a aucune sensation du travail inter-psychique dans 
lequel elle joue un ròle de première importance. 

Ce sont deux subconscients, au sens classique du mot, qui l'un 
sur l’autre travaillent, sans le savoir. 


Télépathie expérimentale et Progrès scientifique. 


Ainsi entendue, l'étude expérimentale de la télépathie mènerait 
à une extension de la Psycho- -physiologie ct de la Psychologie dont 
on ne peut avoir idée si l'on n’a pas creusé cette question. 

Quand, en effet, on s'attache à la seule diapsychie de la « pensée 
attentive » ce que l'on peut ambitionner d étudier et d'arriver à 
expliquer c’est le déterminisme physique et physiologique par 
lequel telle modification physico-chimique d'un système de cellules 
cérébrales, en fonctionnement chez une personne, reproduit le 
même mécanisme chez une autre personne, et quelle forme de 
l'énergie se transmel de l'agent au percipient. En définitive, on se 
donne à étudier le cerveau en tant qu’ « émetteur » et « récep- 
teur » de radiations encore inconnues. 

Aux yeux des psychologues universitaires cela serait beaucoup, 
puisqu'ils n'acceptent pas le fait télépsychique. 

Or cela n’est presque rien, comparé au champ de recherches 
qu'ouvre la télépathie expérimentale effectuée avec la sorte de dé- 
tecieurs humains que je signale. 

Très brièvement, je vais essayer de faire entrevoir ce dont se 
prive le monde scientifique. 


Est-il besoin de dire comment se concoit actuellement la fonc- 
tion humaine de la pensée selon les données de la Psychologie ensei- 
gnée? 

Le cerveau est une machin à finalité intellectuelle. Sa substance el ses 
éléments fonclionnels sont de telle constitution el propriété qu'il en résulte 
ces manifestations illusoirement immultérielles qu'on appelle sensalion, mé- 
moire, allention, idéation, volonté, intelligence, etc. 

Des éléments récepteurs groupés en centres vibrent spécifiquement à 
cerlaines radialions venues de l'organisme ou du dehors. 

De très nombreux fils conducteurs relient ces centres récepteurs entre 
eux el à des centres de fonclion coordinatrice. 


C'est parce que le cerveau humain représente d'innombrables possibili- 
tés de connections associalives qu'il est le meilleur instrument intellectuel 
connu. 

Plus on le sollicite par la vie en société, par la réflexion, par l’élude, 
elc..., plus on mel en service des voies associatives, restées inemployées sans 
cela, plus on enrichit son fonctionnement. Pur le travail intellectuel Pin- 
lelligence s’augmente. 

Le cerveau est une féérique usine, pelite de volume, immense par le 
nombre de ses infiniment petils mécanismes. 

Tout y est dynamisme, soil en réalisation, soit en puissance. Nulle 
connaissance n'y est slaliquement figurée. 

La sensation est un ébranlement pluri-celluluire, plus ou moins diffusé 
à lravers les voies associatives. 

La mémoire est le pouvoir qu'a le cerveau de reconstituer les ébranle- 
ments cellulaires déjà effectués, et en des syslèmes correspondant à telle 
sensation, à lelle idée, à lelle connaissance. 

Sous sa forme élémentaire, la pensée représente l'évocalion successive, 
par le jeu des mécanismes mnésiques, d’impressions sensorielles plus Ou 
moins bien revivifiées. 

Penser, c'est réveiller, duns une succession rapide de systèmes dynami- 
ques, loules les associations fonctionnelles génératrices des élats mentaux. 

Les symboles verbaux, en permellant la pensée abstraile, ont donné au 
cerveau humain une lelle prépondérance sur le cerveau des autres animaux 
que, pour l'observaleur incompétent, il y a apparence que la pensée de 
l’homme et celle de lu bête différent de nature ; ce qui est illusion ». 


A la lumière de cette psycho-physiologie, voyons comment se 
présente le travail diapsychique par lequel un sujet métagnome sai- 
sit une invidualilé humaine dans ses caractéristiques et sa vie. 

Suivant les données classiques, le cerveau de la personne à « dé- 
tecter » représente au cours d’une séance le rappel conscient de 
quelques dizaines de souvenirs, et le sommeil physiologique de cen- 
taines de milliards d'autres souvenirs. 

C'est dans un bloc cérébral où sommeillent d'innombrables poten- 
lialités dynamiques, c’est dans un monde de systèmes vibratoires 
semblant momentanément éteints, c'est-dans tout ce que l'éducation, 
l'instruction, la réflexion, la vie sociale, etc., y ont mis de virtua- 
lités mnésiques, évocables, certes, mais latentes, que le sujet accom - 
plit ce prodige de prendre, et parfois sans erreur, les notions néces- 
saires, et rien que celles là, pour faire, pendant l'heure que peut 
durer une séance, une synthèse résumant nettement une personne 
parfailement caractérisée dans son individualité et située dans la vie. 

Dans cet acte manifestant une capacité merveilleuse de choisir 
et de connaître, quel rôle y joue le psychisme révélateur, incons- 
cient du travail psychique qu'il accomplit ? 
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Quel rôle y joue le psychisme révélé, inconscient de ce qui se 
passe en lui et pour lui ? | 

Le jour où une réponse à ces questions sera scientifiquement 
possible, le savoir psychologique d’aujourd’hui apparaîtra comme 
le petit commencement d’une science immense... Physiologistes, 
physiciens, biologistes auront si étrangement étendu leurs compar- 
timents de recherches, qu’ils se seront rejoints dans l'explication 
de ce problème, dominant par son importance tous les autres : 
Papparition et la progression de la pensée dans la matière organisre. 


Dr E. Osrv. 


Dernières expériences du D" Geley 


avec le médium F. Kluski 


HI 


Séance du 3 juillet 1924, à 22 h. 1/2, chez Kluski. 


Assistants : D" Geley, contrôleur de droite; M X., contrôleur de 
gauche ; M. Charpentier, M. Y. 

Le médium accuse une grande fatigue. Il a eu, de plus, une sérieuse 
contrariété avant le début de la séance. Aussi la séance, bien que réussie, 
est-elle inférieure aux précédentes. 

Au bout de 1/4 d'heure, lumières habituelles, d'abord discrètes, puis 
intenses, larges, étalées. Je perçois l'odeur d’ozone habituelle. Mais, en 
mème temps, un parfum spécial qui arrive par bouffées. 

Des contacts divers sont perçus par M. Charpentier et par moi. Les 
mains qui nous touchent sont chaudes et ont les caractères de mains hu- 
maines, tantôt de mains d'enfant, tantôt de mains d’adulte. 

Sur la table d'expériences était le baquet de paraffine. Nous avions eu 
l'idée de remplacer la cuvette habituelle par une boîte cylindrique de 0" 50 
de hauteur. J'espérais, par ce moyen, obtenir un moule de la main et de 
l'avant-bras tout entier. 

A notre grande surprise, nous voyons des mains lumineuses venir au- 
dessus du tube, hésiter, puis s'éloigner sans se plonger dans la paraffine. 

Enfin, des doigts imprégnés de paraffine chaude viennent nous toucher, 
M. Charpentier et moi. 

Puis, longue attente (1/4 d'heure), sans que nous percevions le barbot- 
lement habituel dans la paraffine. 

Enfin nous entendons le bruit attendu ; la paraffine déborde du vase 
et coule sur la table et sur nos jambes, heureusement protégées par des 
linges. 2 moules sont bientôt déposés, chauds et mous, entre nos mains. 


Accalmie. 
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Puis manifestations successives de deux entités qui se font voir à l'aide 
des écrans. 

La première est l'entité « Battisti » avec ses caractéristiques décrites 
dans les séances précédentes. 

La deuxième est l'officier polonais familier. Je note que son képi est 
admirablement matérialisé. Je distingue les quatre angles de l’étofle, la 
a visière de cuir. L’entité me montre cela avec insistance ; puis, avec 
l'écran, il frappe contre la visière de cuir. On entend le bruit du choc. 

Comme toujours, je remarque l'apparence de vie naturelle des traits du 
visage. 

A ce moment, le médium a des hoquets, et la séance est suspendue. 

J'ai deux remarques à faire : 

1° J'ai noté l’hésitation des entités à plonger leurs mains dans le tube 
de paraffine. | 

Or, cette hésitation est absolument naturelle : nous avions oublié de 
placer le tube dans une cuvette, pour éviter que la paraffine, pendant l'opé- 
ration des moules, ne coule partout et ne salisse la pièce et nos vêtements. 
Les « entités » ont eu plus de bon sens que les expérimentateurs. 

Elles n’ont plongé les mains qu'avec discrétion et, au lieu d'avoir le 
grand moule d'avant-bras que je désirais, je n'ai eu que deux moules de 
mains d'enfant. 

2° Je suis frappé par l’insistance avec laquelle les entités me font ob- 
server leurs accessoires d’habillement (fichu, képi, toque, boutons d’uni- 
forme). On sait quelle est la difficulté d'interprétation de ces créations 
éphémères d'objets. Jai sans doute beaucoup à apprendre à ce sujet ! 


Séance du 11 juillet 1924, à 23 heures. 


_ La séance a lieu après un copieux dîner offert par M.{Kluski à des amis. 

Disposition du cercle : Médium ; D" Geley, contrôleur de droite : 
M. Sypniowski ; M. T. Pawlowski; D" L. Starzowski ; Colonel Okolowiez : 
M. B. Walukiewicz; Comte Ostrorog Wolski; Lieutenant Modrzejewski, 
contrôleur de gauche. Précautions habituelles. 

Le médium s'enport vite. 

On voit d’abord de magnifiques séries de lumières. Ces lumières sont 
parfois au nombre de 8 à 10, simultanément. On les voit dans toutes les 
parties de la pièce, très haut et très loin du médium. Il en est de larges 
comme une pièce de 5 francs. 

De nombreux contacts sont perçus par les assistants. Une main fine 
me caresse le cou. Je suis embrassé sur le front. 

Des mains lumineuses « flottent » sur la table autour du baquet de 
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paraffine. Elles sont tellement lumineuses qu’elles éclairent toute la table, 
le baquet, le médium et le cercle des assistants. 

Des mains se plongent et barbottent dans la paraffine, viennent me 
toucher avec des doigts imprégnés de paraffine. 

Deux moules chauds et encore mous sont. déposés contre mes mains. 

Puis, le baquet de paraffine est enlevé, transporté par-dessus nos têtes, 
sur le sol, derrière moi. 

Quelques instants d'accalmie. Puis le défilé des « fantômes » com- 
mence. 

« Battisti » paraît en premier lieu. Il se montre bien. Je lui dis : « Avez- 
vous un message pour le professeur Santoliquido ? » Il répond simplement 
en me donnant des tapes amicales sur les épaules. 

Puis se montre le jeune homme de la deuxième séance, fils de M. Przy- 
bilski. Il se plaint doucement de l'absence de son père. 

Puis un officier polonais mort dans les rangs de l’armée russe, pendant 
la guerre. Il a l’uniforme russe. Un des assistants, le colonel Okolowicz, 
dit le reconnaitre. 

Puis la mère d’Okolowiez. 

Puis un fantôme dont l'œil droit est recouvert d'un bandeau noir. Un 
des assistants dit que c’est un de ses amis mort d'un cancer de l'œil; il 
portait un bandeau noir les derniers mois de sa vie. 

Puis, une magnifique manifestation. Nous voyons, derrière Okolowicz, 
à trois mètres du médium, de vives lueurs multiples. Tout à coup, deux 
grandes mains lumineuses éclairent la pièce. A leur lueur, nous voyons 
un homme vêtu d'habits flottants. La tête est enveloppée de voiles fins. 

L'apparition dure au moins 5 secondes. Les mains lumineuses esquis- 
sent des gestes incompris. 

Enfin, le plus grand de nos écrans est saisi par une autre entité, qui 
vient immédiatement à moi, entre le médium et moi. Je vois une belle 
tête, avec moustaches. Les traits sont énergiques et graves. Un turban de 
mousseline blanche entoure le crâne. 

Les assistants disent : « C’est un Turc. » Il va successivement se mon- 
trer à tous. On crie : « Vive la Turquie! » Il répond, très distinctement, en 
turc : « Vive la Pologne! » 

Il me dit à l'oreille d’autres mots que je n'ai pas compris et repose 
l'écran. à 

Tous ces fantômes sont vivants, donnent l'impression d'êtres vivants, 
aussi normaux que des êtres vivants. 

Pendant tout le cours de ces apparitions, de magnifiques lumières n'ont 
cessé de se montrer. Elles revétaient toutes les 1ormes : points brillants, 
nébuleuses, larges bandes girandoles. 
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Beaucoup de mains lumineuses. 
Une forte odeur d'ozone se dégageait, mêlée parfois à un parfum déjà 
perçu et rappelant celui de la rose. 


La séance cesse à minuit 4/4. 
D" Gustave GELEY. 


Dans les numéros d'Avril et de Juin seront donnés les comptes rendus des expé- 
riences faites avec M. Ossowiecki par le D‘ Geley, pendant son dernier séjour à Varsovie. 


Voici d'autre part un comple rendu de celle même séance du 11 juillet, 
rédigé par un des lémoins polonais et traduit par le comte Potocki. Jl 
complèle très heureusement celui du D" Geley. l 


Le médium se sentait très déprimé moralement et physiquement, à la 
suite d’un surmenage intellectuel des derniers temps. 

. La séance se déroula dans un calme complet, et l'on obtint beaucoup 

de phénomènes lumineux, des matérialisations de formes humaines, ainsi 


que deux moulages en parafline. 
Elle dura cinq quarts d'heure, sans interruption, de 23 h. 40 jusqu'à 


0 h. 55, du moment où l'obscurité fut faite jusqu’au moment où la chaîne 
des assistants fut rompue. 

Les conditions de contrôle étaient parfaites. 

Les assistants avaient pris place autour d'une table sur laquelle se 
trouvait un récipient en fer blanc de forme ronde, de 30 cm. de hauteur et 
45 cm. de diamètre. Ce récipient était rempli aux trois quarts d’eau bouil- 
lante, et pour l’autre quart de paraffine fondue qui surnageait au-dessus 
de l’eau. On plaça aux deux côtés du récipient deux écrans lumineux de 
forme ovale. 

La fenêtre était couverte d’un store, ainsi que de rideaux épais. La 
porte fut fermée à clef, et on laissa la clef dans la serrure. Pendant toute 
la durée de la séance, les assistants formèrent la chaîne en se tenant les 
mains. 

La séance était dirigée par le Colonel Okolowicz. L’assistant 3 était pour 
la première fois avec ce médium en séance. Les 2 et 5 pour la deuxième 
fois, le 6 pour la cinquième fois, le 7 pour la septième fois, le 8 pour la 
trente et unième fois. Le À avait souvent assisté aux séances, surtout pen- 
dant les dernières années. Quant au 4 il avait assisté aux quatre cinquiè- 
mes des séances données par Kluski. 

Environ deux minutes après que l'obscurité fut faite, le médium tomba 
en transe, et on observa des lueurs à 2 m. environ de hauteur au-dessus 
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des assistants 1 et2, etau-dessus du médium. Ces lueurs étaient de la gros- 
seur d'une noix, et se déplaçaient avec une grande rapidité. Elles se ras- 
semblaient parfois, puis se dispersaient en trois essaims, ce qui donnait 
l'impression de mains lumineuses. En même temps, tous les assistants 
déclaraient avoir été touchés à la tête et aux épaules. Les lueurs disparu- 
rent, et l'assistant 8 déclara sentir une forte odeur de roses, que perçurent 
également les assistants 2, 7, 3 et 6. Un moment après, on remarqua 
trois rayons lumineux très longs, qui semblaient sorlir d’un petit réflecteur 
invisible. On entendit ensuite du bruit dans le récipient à paraffine, 
-comme si quelqu'un remuait la masse liquide avec son doigt. On aperçut 
au-dessus du récipient deux lueurs qui paraissaient plonger dans la pa- 
rafline. 

L'assistant 3 déclara avoir été touché par quelque chose de brûlant, 
comme par un doigt trempé dans la paraffine. Alors l'assistant 6 deman- 
dant avec insistance à être touché, on entendit la chute de gouttes de pa- 
raffine sur la table, et il constata que sa tête et ses cheveux avaient été 
touchés par une main trempée dans de la paraffine brûlante. 

On échangea des remarques à haute voix sur ces phénomènes, et les 
manifestations cessèrent pour un moment. 

Peu après, un des écrans lumineux se souleva de la table, s'éleva en 
l'air au-dessus des assistants 2 et 3, et éclaira visiblement le buste et la 
figure basanée d’un homme, avec une moustache et une courte barbe 
noires. L'apparition avait l’uniforme d’un soldat italien. Elle se mit bien 
en évidence, fit le tour de la société et serra la main de tous les assistants. 
‘On reconnut l'entité « Battisti », qui depuis un an se faisait voir à chaque 
séance de Kluski. Lorsque les assistants poussèrent le cri : « Evviva l'Ita- 
lia ! » l'apparition souleva l'écran lumineux en l'air, et applaudit des deux 
mains. Un instant après, l'écran retomba sur la table, et il se fit un silence 
«omplet. Soudain, le second écran lumineux se souleva et voltigea au- 
dessus des assistants 4 et 5; puis il s'arrêta près de l'assistant 6 et éclaira 
l'apparition d'un homme de 35 ans en uniforme d'officier polonais. Cette 
apparition se tenait uniquement près de l'assistant 6, qu'elle embrassait 
avec une grande cordialité. L’assistant 6 déclara reconnaitre, sans le 
moindre doute, son ami, le Capitaine Casimir Minkiewicz. Malgré toutes 
les prières, l'apparition ne voulut pas se faire voir des autres assistants. 

Lorsque l'assistant 6 demanda à l'apparition où il avait trouvé la mort, 
on entendit distinctement le mot : « Mourman », fortement chuchoté. En 
effet, le capitaine avait bien péri à Mourman. 

A peine l'écran était-il retombé sur la table qu'il s'éleva de nouveau en 
l'air et éclaira, à côté de l'assistant 4, l'apparition d’un officier polonais. L'as- 
4 reconnut un de ses camarades, Vladimir Lapicki, mort en 1918. 
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Les autres assistants ayant prié l'apparition de vouloir se montrer à tous, 
cette entité répondit dans un fort chuchotement et très distinctement par- 
des injures qu’on ne saurait répéter, ce qui refroidit la curiosité générale. 

Au bout de quelques instants, on aperçut une main lumineuse dia- 
phane, ayant au milieu une croix argentée très claire. Cette main flottait 
au-dessus de la table, puis disparaissait au milieu de la chambre, derrière- 
le cercle des assistants. Peu de temps après, l'écran s'éleva en l'air, et 
éclaira, au-dessus de l’assistant 4, le buste d'une dame âgée, avec des che- 
veux gris, la tête en partie couverte d’un châle en dentelle. L’assistant 4 
déclara à haute voix reconnaître sa mère décédée. L'apparition l'embrassa 
tendrement à plusieurs reprises, puis fit le tour du cercle en s'arrêtant 
devant chacun, le bénissant en faisant le signe de croix. Ayant bien mon— 
tré sa main sur le fond lumineux de l'écran, par deux fois, elle disparut. 

A côté de l'assistant 4, se montra ensuite le buste d’une jeune femme- 
brune, les cheveux déployés et tombant des deux côtés de la tête. Cette- 
apparition semblait pleurer abondamment, et elle s’appuya par trois fois 
sur l'épaule droite de l'assistant 4. Elle était bien éclairée par l'écran 
lumineux. Elle se montra un instant aux voisins du numéro 4 et disparut. 
L’assistant déclara reconnaître l'entité « Sophie », qui parait souvent aux 
séances de Kluski. 

Succédant à Sophie, une nouvelle apparition se montra près de l’assis- 
tant 4, sous l’aspect d’un jeune soldat polonais en casquette, qui fit le 
salut militaire, s'approcha de l'assistant 8, le salua et lui baisa la main. 
Il s'approcha de l'assistant 4 et chuchota distinctement : « Mon père 
n’est pas ici ». Les assistants 4 et 8 reconnurent dans cette apparition 
la même entité qu'ils virent à une séance chez Kluski, le 30 juin 1924, et 
qui alors fut reconnue par M. et Mc Przybilski comme étant leur fils, mort 
à la guerre en 1920. 

De nouveau, près de l'assistant 4, parut un homme d’un certain âge, avec 
de grandes moustaches brunes, et un bandeau noir sur l'œil droit. L’appa- 
rition était bien éclairée par l'écran lumineux. Elle salua l'assistant 4, puis 
fit le tour de tous les assistants, en se faisant bien voir à chacun d'eux. 
Les assistants 4 et 4 déclarèrent la reconnaître pour l’avoir vue à plusieurs. 
séances où elle s'était présentée sous le nom de « Knester ». 

On vit encore un Turc, coifté d'un turban blanc, avec une longue barbe 
poivre et sel, vêtu d’une ample robe sombre, et ayant le cou entouré d'un 
grand châle de couleur claire. Cette apparition avait lair de ne vouloir 
distinguer personne, mais elle salua chacun des assistants à tour de rôle, 
en se faisant bien voir de chacun à la lumière de l'écran. L'apparition 
saluait à la mode orientale, en pressant de ses doigts son front, sa bouche 
et sa poitrine, el en prononçant distinctement ces mots : « Lechistau, crok_ 
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jasziw ». Quand elle disparut, les assistants 1 et 4 déclarèrent reconnaitre 
cette entité, qui s'était déjà montrée à trois ou quatre séances. 

Peu de temps avant l'apparition du Turc, l'assistant 6 avait demandé si 
on pouvait obtenir des apports. L'assistant 4 avait répondu que, le médium 
ne s'intéressant pas à ces phénomènes, on n’en avait eu que très peu jus- 
qu'alors. Soudain, on entendit un bruit métallique au-dessus de la tête des 
assistants 3 et 4, et l'assistant 6 déclara qu'on venait de lui déposer sur les 
genoux un objet lourd. On vit que c'était une statuelte en bronze, 
représentant le roi polonais Sigismond. Généralement elle était sur le bu- 
reau situé derrière les assistants 3 et 4, à deux mètres du médium. Au 
moment où l'apparition du Turc s'évanouissait, cette statue fut enlevée des 
genoux de l'assistant 6 et remise à sa place sur le bureau. On perçut 
distinctement le bruit métallique que fit la statuette en se posant. 

Quelques moments après, on entendit des pas dans la chambre, puis il 
se fit une grande lumière, et tous les assistants virent très distinctement 
une nouvelle apparition, d’un homme de haute taille, d'âge moyen, de 
type oriental, vêtu et coiffé de blanc. Elle s'éclairait elle-même de lueurs 
jaune-verdâtre très lumineuses, infiniment plus brillantes que la lueur des 
écrans. Cette lumière dégageait des fumées phosphorescentes, d'une forte 
odeur d'ozone, mélangée à l'odeur de la menthe et de l'ambre brülé. 
L'éclairage était si intense que tous les assistants purent bien dévisager 
l'entité. Le visage élait mince, ascétique, aux yeux clairs, avec une longue 
barbe sombre, qui, partagée en deux, retombait sur sa poitrine. On fut 
frappé de la dignité, du calme et de la majesté de cette apparition, qui se 
fit bien voir pendant une ou deux minutes. Tenant les mains en l'air, elle 
dessina, au-dessus des têtes des assistants 3, 4 et 5, un triangle lumineux, 
puis elle disparut. Les assistants 4, 4, 6 el 7 reconnurent l'entité d’un 
grand-prêtre assyrien, qui s'était fail voir déjà à plusieurs séances. 

Après qu'elle eût disparu, on vit de nouvelles lueurs lrès lumineuses, 
au-dessus de la tête du médium. On distinguait vaguement une apparition 
sombre, tenant entre les lèvres, et entre les doigts de ses deux mains écar- 
tées, des pierres précieuses d’un grand éclat, scinlillantes de feux, mais 
cette fois il n'y avait pas de vapeurs phosphorescenies. On remarquait 
trois groupes de lueurs, dont les plus brillantes avaient l'air d'être tenues 
par la main gauche de l'apparition. Puis on vit, au-dessus de l'assistant 8, 
une ligne lumineuse, perpendiculaire, qui paraissait tourner en spirale. A 
sa gauche une autre ligne plus brillante encore, de 45 cm. de long et 1 cm. 
d'épaisseur, donnait l'impression d'un petit serpent lumineux ct vivant. 
Ces phénomènes durèrent de une à deux minutes. 

Enfin le médium commença à sortir de sa transe, en poussant des 
soupirs eten accusant de légers spasmes de l’épigastre. Il se plaignait de 


— 36 — 
la chaleur et demandait à boire de l’eau. On rompit la chaîne des assis- 
tants et on étendit Kluski, très fatigué, sur un canapé. Il revint à lui'au 
bout de 25 minutes, mais il avait l'air fort déprimé, l’œil hagard, et ne 
comprit rien de ce qu'on lui disait, pendant un temps assez long. : 

À la même séance, on obtint deux moulages en paraffine, de deux 
mains d'enfant jointes. Ces moulages ont été pris par le D" Geley. Le réci- 
pient de paraffine avait été enlevé de la table et transporté dans un 
coin de la chambre, derrière le médium. | | 

Ce qui est remarquable dans cette séance, c’est la quantité des phéno- 
mènes obtenus. En outre presque toutes les apparitions parlaient, ce Le 
se produit rarement avec Kluski. 


Erratum 


N° 6, novembre-décembre 1924, page 414, lignes 9 et 10, lire Battisti au lieu 
de Baltiski. 
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La Danse automatique 


Le phénomène de l'écriture automatique est devenu absolument clas- 
sique ; car il a été très bien étudié et on en connaît des exemples innom- 
brables. 

Je rappelle brièvement en quoi consiste ce fait singulier. Un individu A, 
dans un état de demi-inconscience, quelquefois d’inconscience absolue, 
quelquefois de conscience non altérée, écrit des mols, des phrases, des 
dessins sans que sa volonté y participe en rien. Ces mots et ces phrases 
ont un sens et semblent parfois indiquer une volonté étrangère, une person- 
nificalion nouvelle. 

Les mouvements de la table et de la planchette sont des manifestations 
du même ordre, si je suppose, ce qui est très vraisemblable, qu'ils sont 
dus à des mouvements musculaires involontaires, cohérents, et, au moins 
partiellement, inconscients. 

Mais supposons qu’au lieu de mouvoir la table, au lieu de manipuler la 
planchette, il s'agisse d'un autre phénomène musculaire, comme par 
exemple un exercice chorégraphique quelconque, poses, gestes, attitudes, 
et que sinon la conscience, au moins la volonté, n’intervienne plus, là en- 
core. Eh bien, nous avons un phénomène de même ordre. 

Je puis en citer trois cas d’après des relations très nettes, et dont je 
garantis l'authencité. 

1. — Une jeune femme de 35 ans environ, mariée à un commerçant de 
Paris, se sent poussée tout d’un coup à prendre des poses hiératiques et à 
exécuter des danses qu'elle imagine indiennes. Malgré elle, elle se livre à 
ces exercices et fait des contorsions bizarres des membres, du torse, des 
mains, des pieds. Elle eut alors l’idée de se faire photographier ainsi, vêtue 
de légers voiles. Même elle a essayé de s’exhiber en public, sans grand suc- 
cès, d’ailleurs. Elle m'a montré ces photographies, et je les tiens à la dis- 
position de ceux que cela intéresse. 

C'est une obsession qui altère un peu, mais très peu, ses facultés intel- 
lectuelles. Car, si l’on excepte ce délire impulsif pour les danses indiennes, 
elle ne m'a pas paru déraisonnable. Elle a conscience de ce qu’elle fait 
quand elle prend ses poses, mais elle se trouve alors, me dit-elle, comme 
dans un demi-rêve. 

2. — Une femme de 40 ans, mère de famille, d'origine espagnole, ayant 
eu quelques phénomènes médiumniques, a une discussion avec un ami. Sa 
demande n'ayant pas été accueillie, elle rentre dans sa chambre et revient 
quelques instants après, à peine vêtue. Elle a les yeux à demi clos, et pa- 
rait presque inconsciente. Alors elle fait le tour de la chambre, en prenant 
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des poses singulières, selon les formes qu'on est habitué d'attribuer aux 
danseuses indiennes. Après une une dizaine de minutes de ces exercices 
chorégraphiques, giration, génuflexions, etc., elle est prise d'une crise de 
larmes. Le lendemain elle parait avoir tout oublié. 

3. — Une femme non mariée, de 45 ans, de sentiments très généreux, 
très altruiste, et qui a d’ailleurs présenté quelques faibles phénomènes 
d'écriture automatique, se sent poussée tout d'un coup à des exercices 
chorégraphiques du genre indien. Elle peut à peine s’en empêcher, et ce- 
pendant elle a conscience de ce qu’elle fait et de l’étrangeté de sa conduite 
qui contraste avec sa vie normale, laquelle est toute d'abnégation et de 
dévouement. 


Je ne donne ces trois observations très brèves et assez incomplètes que 
pour appeler sur ce point l'attention des lecteurs de la Revue Métapsy- 
chique, parmi lesquels il y a beaucoup de médecins. Peut-être auront-ils 
observé des cas analogues. Il semble bien qu’on peut les rattacher plus ou 
moins au cas de Mad.. donné par A. de Rochas et Schrenck-Notzing. 

Ai-je besoin de dire que je ne vois là aucun phénomène vraiment méta- 
psychique? I] serait assez absurde de supposer l'intervention d'une volonté 
étrangère. C'est une impulsion inconsciente reliée à de vagues réminis- 
cences d'un mysticisme oriental. Mais ces danses automatiques qui vont 
aux confins de la psychologie normale et de la psychologie morbide, mé- 
riteraient peut-être d'être étudiées avec plus de soin que je n’ai pu le faire. 


Charles RICHET. 
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LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


I. — LES LIVRES 


GUSTAV PAGENSTECHER. — Auszersinniiche Wahrnehmung. Expe- 
rimentelle Studie über den sogenannten Trancezustand, mit ciner Eïnführang 
von D" Waldemar von Wasielewski. Un vol. in 8°, 109 pages, Carl Marhold, 
Halle a. S., 1924 (prix non indiqué). 


Le D" Pagenstecher, de Mexico, publie une édition allemande remaniée et 
augmentée de l'ouvrage fort intéressant qui a été inséré dans les Proceedings de 
la S. P. R. américaine, sous le titre Clairvoyance pour les événements passés ( Past 
events seersbip), (vol. 16, pee 1, 1922). Il s’agit d’expériences de métagnomic 
tactile (le mot absurde de psychométrie doit être désormais banni de notre 
vocabulaire) faites avec le médium Mme Reyes de Z. dont il a déjà été parlé 
dans cette revue. Elles occupérent 79 séances, et furent contrôlées tant par 
M. Walter F. Prince, de la S. P. R. américaine, que par une commission 
scientifique. D’autres expériences, faites en 1922, ayant été ajoutées, le titre 
du livre est devenu en allemand : Perceplion extrasensortelle. 

C’est en soignant M™e de Z. que P. s'aperçut que dans l'hypnose elle per- 
<evait les choses hors de sa vue. Grand admirateur de Buchanan et de Denton, 
il orienta la médiumnité de son sujet vers la rétrocognition par l'intermédiaire 
d'objets « fluidifiés ». Il y réussit admirablement et donna ainsi une preuve 
nouvelle que la médiumnité est en partie une création de l’expérimentateur. 

’état d’hypnose est, comme on sait, éminemment favorable à cette communion 
intermentale. Le sujet déclare qu’elle se voit reliée à son hypnotiseur par un 
cordon lumineux qui se fait de plus en plus mince avec la distance. Mais, 
chose étrange, l’attraction pour P. augmentait en raison de cette distance. La 
transe de M™e de Z. était d’abord un état somnambulique qui se transforma 
spontanément en état cataleptique. Elle devient absolument rigide et insensible. 
Alors on pose les objets évocatoires sur ses mains et la clairvoyance a lieu. 
‘Comme M: Denton, qu’elle imitait inconsciemment, elle reconstitue les scènes 
passées, non à la façon d’un film cinématographique qu’elle verrait se dérouler, 
mais comme un tableau vivant dont elle fait partie et où elle joue son rôle. 
« Tous mes sens sont éveillés. J'entends, je vois, je goûte. je sens. J’éprouve 
le froid et le chaud. Je suffoque. Bref, je vis les scènes comme si j'étais réelle- 
ment présente... » Mme de Z. est même capable d'évaluer les distances. Avant 
expérience, elle est en rapport étroit avec P., puis, dans la période catalep- 
tique, tous ses sens se concentrent dans l'objet, réalisant ainsi |” « extériorisa- 
tion de la sensibilité » de Rochas. Si l’on pique ou brüle l’objet, elle ressent la 
piqüre ou la brülure. 


Le A0 


Les expériences faites en Amérique, de 1918 à 1920, se divisent en quaire 
séries selon que les visions sont prouvées par des témoins vivants, par des do- 
cuments illustrés, par la convergence des détails ou simplement qu’elles sont 
très probables en l'absence de toute vérification possible. Une feuille artificielle 
provenant d’une chapelle catholique, une courroie prise sur un soldat mort, des 
reliques historiques, etc., donnèrent lieu à des reconstitutions frappantes. Un 
fragment de marbre romain provoqua la description précise, accompagnée de 
dessins, du Forum et de ses temples. Un billet, écrit par un homme menacé 
d’apoplexie, évoqua toute une scène tragique, tandis qu’une feuille de papier 
semblable, mais vierge, évoqua la fabrique d’où le papier sortait. 

Nous donnons plus loin fe compte rendu de la curieuse épreuve faite par 
la commission mexicaine. Les expériences de Prince furent aussi pleines d'in- 
térêt. Il avait apporté de New-York 14 objets qui n’avaient pas une grande 
valeur émotionnelle, mais qui suscitérent des visions justes en général. Dans 
une de ces expériences, deux bouts de ruban de soie avaient été enfermés dans 
des boîtes exactement semblables : Pun provenait d’un autel d'église et l’autre 
directement de la manufacture. Prince mêla les boîtes qu’il mit successivement 
en contact avec l’extrémité des doigts rigides du médium. Or les deux visions 
correspondirent rigoureusement à l’origine des étoffes : d’une part église mexi- 

_éaine avec des Indiens dansant, d’autre part rubanerie française. 
._ L'ouvrage allemand contient en outre le récit d'expériences faites en 1922 
devant une commission scientifique allemande. Elles se bornèrent aux phéno- 
mènes classiques de l’état de rapport : transmission de sensations et de pensées, 
suggestion à échéance, vision d’effluves, impression physique des passes ma- 
_gnétiques, etc. On peut faire à ces dernières expériences les critiques qu’on a 
adressées à toutes les expériences semblables et notamment celles de Rochas : 
elles peuvent dans une grande mesure être attribuées à l’hétéro-suggestion ou 
à l’auto-suggestion. On en trouvera une présomption dans le fait que le mé- 
dium percevait très fortement le fluide de son hypnotiseur quand elle avait des 
gants rouges et qu’elle ne percevait plus rien quand elle avait des gants noirs. 
En reliant la main du médium par un fil de cuivre soit à la terre, soit à Patmos- 
hère, elle accusait une sensation de fraicheur du côté gauche et rien du côté 
dioit ; en le reliant à une plaque de cuivre préalablement insolée, la sensation 
augmentait. Mais tout cela correspondait vraisemblablement à des idées de 
l’expérimentateur ou du médium. En effet le premier pouvait par simple sug- 
estion faire passer la sensation de fraîcheur d’un côté à l’autre. L'influence de 
la suggestion est non moins évidente dans l'essai tactile de deux morceaux de 
fil conducteur d’électricité dont l’un était neuf, l’autre avait servi à transmettre 
le courant. Le médium eut par le premier la vision d’une tréfilerie de cuivre ; 
par le second elle ressentit de petites décharges dans les doigts comme s’il était 
encore parcouru par un courant. Plus intéressante est la constatation d’une 
perte de poids pouvant aller jusqu’à 380 grammes chez le médium et Pex- 
périmentateur. Cette perte de poids aurait dû être l’objet d'observations précises, 
afin de faire ia part de l’évaporation physiologique. 

L'auteur termine par des considérations théoriques sur les états hypnotiques. 
et somnambuliques, sur la réalité du fluide psychique, sur le rôle de l'objet 
évocatoire. Il croit que cet objet est réellement imprégné de quelque émanation 
matérielle « capable de mettre notre moi en relation avec des vivants, des 
morts et même avec des êtres cosmiques supérieurs, et pouvant ainsi transfor- 
mer des souvenirs en pensées et en actes ». P. déclare être arrivé à la croyance 
spirite. Ce ne sont pourtant pas de telles expériences qui ont pu scientifique- 
ment l'y conduire. 


.. F. BLIGH BOND. — The Company of Avalon, a study of the script 
‘of Brother Symon, sub-prior of Winchester Abbey in the time of King Stephen. 
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Un vol. in 8°, cart. et illustré de 158 pages, Basil Blackwell, Londres, 1924, 
Prix : 7 sh. 6 d. ; 


.M. Stanley de Brath a déjà parlé (R. M. 1923, p. 163) de ce cas extraordi- 
naire de métagnomie par écriture subconsciente révélé par un éminent archi- 
tecte et archéologue, M. Bligh Bond, dans The Gate of remembrance. En 1908, 
les autorités ecclésiastiques décidèrent de restaurer l’abbaye de Glastonbury, le 
plus vieil édifice religieux de l’Angleterre. Des fouilles avaient été commencées 
en 1904 pour trouver une des chapelles, celle d'Edgar, mais elles n'avaient 
donné aucun résultat. En somme, on ne savait à peu près rien sur les cons- 
tructions primitives qui remontaient au delà du vie siècle. Chargé de la restau- 
ration, M. B. résolut de recourir à la clairvoyance d’un de ses amis, M. John 
Alleyne, avant le commencement des recherches. Dans une série d’écrits sub- 
conscients dont l’origine était attribuée à des moines de l’Abbaye, en partie 
connus, des précisions furent données sur la disposition et les dimensions des 
anciennes chapelles. Or, celles-ci furent effectivement retrouvées, en particu- 
lier la chapelle d'Edgar. 

B., pas plus que son ami, n’est spirite. Il explique les révélations obtenues, 
en partie par une inférence subconsciente tirée des documents archéologiques, 
en partie par une métagnomie dont la source lui parait être une Mémoire col- 
lective où viendraient se fondre à la mort les mémoires individuelles. Cette 
hypothèse est rationnelle dès que l’on admet la différence de nature de l’âme 
et du corps, mais B. l’entoure d'idées mystiques qui sont, à notre avis, inutiles. 
Un fait intéressant, c’est que les communications furent toujours obtenues en 
présence de B. Seul, le médium n’obtenait rien. Il faut donc voir là un cas de 
communion télépathique, où les connaissances archéologiques de B. ont gran- 
dement favorisé la connaissance surnormale, selon une loi bien connue de la 
clairvoyance. 

Depuis lors, d’autres médiums ont continué à obtenir des messages analo- 
gues qui ont fait l’objet de petites publications séparées : The Glastonbury 
Scripts. Une remarquable série d’entre eux vient d’être réunie en un nouvel ou- 
vrage, intitulé du nom d’une des premières communautés religieuses de Glas- 
tonbury : La Compagnie d’ Avalon. C’est l’histoire du monastère à certaines 
époques, depuis sa fondation par Joseph d’Arimathée, jusqu’au douzième siècle, 
date à laauelle il fut totalement détruit par le feu. Il ne restait donc aucun 
document qui eut 2 renseigner le médium. Ce dernier est une dame qui avait 
déjà obtenu par l'écriture subconsciente des communications relatives à la 
cathédrale de Winchester et à l’abbaye de Shaftsbury. Les messages provenaient 
encore de personnages de l’époque, notamment de Simon, sous-prieur de 
PAbbaye de Winchester, et d’Ambroise, prieur de l’Abbaye de Glastonbury. 
Is révélèrent l'existence d’une chambre souterraine non loin de la vieille porte 
du nord. Ils racontérent ensuite, en vieil anglais, mélangé de bas-latin et d’an- 
glo-saxon, l'histoire du grand incendie. Enfin, ils donnèrent des détails extré- 
mement circonstanciés, accompagnés de plans et de croquis, sur la première 
église de bois de Glastonbury. (The Eulde Chirche ou Vetusta Ecclesia). C’est là 
la matière du livre et elle est très curieuse, même en l’absence de toute vérifi- 
cation archéologique. 

Par suite de l'opposition des autorités ecclésiastiques qui tiennent B. et les mé- 
diums pour des suppôts du diable, cette vérification ne put être sérieusement 
entreprise. Cependant le hasard d’une fouille fit découvrir au nord de la cha- 
pelle Saint-Joseph, une muraille qui répond exactement en direction à la descrip- 
tion d’un message. Il s’agit d’une maçonnerie édifiée par le moine Herlewin 
pour protéger la Vetusta Ecclesia, dont il ne reste d’ailleurs rien à l'heure ac- 
tuelle, une crypte ayant été creusée au xvi* siècle dans ses fondements. 

Deux autres médiums écrivains, l’un en Amérique, l’autre en Angleterre, 
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ont également reçu des messages concernant l’histoire de l’Abbaye, et ces ren- 
seignements concordent avec le récit du Frère Simon. Ce phénomène est com- 
parable aux messages complémentaires (Cross Correspondences), c'est-à-dire au 
travail de plusieurs médiums sur le même objectif avec communications télépa- 
thiques entre eux. Il est à soubaiter que M. Bligh Bond nous donne bientôt un 
aires synoptique mettant en regard les détails annoncés, ceux qui ont été vé- 


rifiés et ceux qu il était rationnellement possible de connaître ou d’inférer. 


RUDOLF TISCHNER. — Fernfühlen und Mesmerismus 'Exterlorisation 
der Sensibilität). — Collection Grenzfragen des Nerven und Seclenlebens. Un 
vol in°8? de 42 pages. Bergmann, Munich, 1925 \prix non indiqué). 


Le titre primitif de cette brochure était L’Exlériorisation de la sensibilité et le 
Mesmérisme. Mais l'éditeur ne voulut point de la première expression, double- 
ment française, et M. Tischner dut la remplacer par Fernfüblen, sensation à 
distance, que traduit bien le grec Télesthésie. On ne saurait contester que ce 
dernier mot ne soit meilleur que la massive création de Rochas; mais T. re- 
marque qu’il n’y a pas correspondance exacte pour le sens, car dans un cas il y 
a unc nypon physiologique, dans l’autre unc hypothèse psychologique. C'est 
exact, bicn quì mon avis les expériences de Rochas n’aient rien à voir avec 
la physiologie et qu’elles relèvent en partie de la suggestion, en partie de la 
clairvoyance. T. les critique justement à cet égard et souligne l'intervention 
probable du premier tacteur sous la forme télépathique. Il déclare que s’il 
s'agissait d’un phénomène réel, l’extériorisation de la sensibilité aurait pu être 
constatée par des personnes non en rapport magnétique avec le sujet, ce qui 
n'était pas le cas dans les expériences de Rochas. 

Ayant résumé ces expériences, ainsi que celles de Reichenbach, de Joire et 
de Boirac, T. cite les siennes propres. Elles eurent lieu en 1917-18, d’abord avec 
Mlle Sch., un de ses sujets clairvoyants, dont il transféra la sensibilité auditive 
dans un verre d’eau. Pour éliminer la suggestion, il employa trois verres numé- 
rotés et transféra dans l’un d’eux la sensibilité tactile d’un autre sujet. Il reconnut 
alors que les piqüres perçues correspondaient bien au verre chargé. Cepen- 
dant le sujet accusa la sensation une fois avec un verre non chargé. L'expé- 
rience fut recommencée avec les verres dans une pièce voisine, séparée par une 
porte vitrée. Les résultats furent décevants : la réaction fut plus lente et le 
médium se trompa souvent de verre. Dans une autre série, les résultats furent 
meilleurs (75 à 80 °/.). Enfin le transfert apparent de l’odorat et du goùt dans 
un verre d'eau réussit également : le vinaigre fut reconnu à son acidité et l'huile 
de girofle à son amertume. 

De ces quelques expériences, T. ne veut pas tirer de conclusions trop 
fermes. Il est sûr que personne ne savait quel était des trois verres celui qui 
était chargé : il écarte donc l'explication télépathique. Il écarte aussi l’explica- 
tion métagnomique parce que des essais préliminaires avec le même ue 
n'avaient pas donné grand’chose. C’est peut-être imprudent. On n’a pas l’habi- 
tude, quand on fait des expériences de cryptoscopie, d’invoquer le transfert de 
la sensibilité visuelle dans l’objet. L'expérience est cependant exactement sem- 
blable; c’est toujours en apparence une « extériorisation de la sensibilité ». 
Puisque le sujet de T. réussissait à déplacer deux ou trois de ses sens, il n’y a 
aucune raison de penser qu'il ne pouvait pas en déplacer un quatrième — en 
apparence, bien entendu, car l'hypothèse d’un « corps astral », porteur de la 
sensibilité humaine, n’est pas une hypothèse sérieuse. 

T. avoue qu’il n’est pas facile de résoudre la question essentielle du magné- 
tisme animal, c'est-à-dire la transmission d’un fluide physique de l’homme à 
l’homme, par des expériences comme celles de Boirac et d’Alrutz. On leur 
opposera toujours l'expérience de Moll où un sujet se trouva en rapport re” 
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avec la personne qui l’avait magnétisé, mais avec celle par qui il croyait être 
magnétisé. C’est seulement par la comparaison avec les phénomènes physiques 
de fa métapsychique qu’on sera amené à postuler l’existence d’un fluide psy- 
chique matériel. J'accepte volontiers ce postulat, pour ma part, sans admettre 
pour cela que le fluide intervienne dans la télépathie ou dans la prétendue 
extériorisation de la sensibilité. Nous nous rallions donc aux conclusions de T. 
qui réhabilitent le mesmérisme et l’apparentent aux matérialisations. 


RUDOLF TISCHNER. — Telepathie and Clairvoyance, translated by 
W. D. Hutchinson, with an Introduction by E. J. Dingwall. Collection « Interna- 
tional Library of psychology, philosophy and scientific method ». Un vol in 8° de 
227 pages, Kegan Paul, Londres, 1925. Prix : 10 sh. 6. 


L'excellent ouvrage de M. Tischner sur la télépathie et la clairvoyance vient 
d'être traduit en anglais d’après la seconde édition allemande (1921) qui était 
remaniée et augmentée de façon à donner un aperçu de toute la question et des 
problèmes qu'elle soulève. « C’est à un certain point de vue, dit l’auteur, une 
sorte d'introduction à la parapsychologie. » Les critiques générales que T. fait 
à la théorie physique de la télépathie sont très justes. Il repousse notamment 
la théorie de l'énergie psychique d’Ostwald qui est un matérialisme déguisé. 
Il rejette encore plus les théories physiques dans le cas de la clairvoyance. La 
clairvoyance ne diffère de la télépathie, selon lui, que parce qu’elle s'exerce 
entre une personne et une chose au lieu de s'exercer entre deux personnes. 
Mais la télépathie se rapproche de la clairvoyance si l’on admet que, dans la 
première, le percipient a un rôle actif et lit dans la pensée de l’agent au lieu 
d'en recevoir des messages. A notre avis, le point essentiel du problème est là. 

La clairvoyance est totalement incompréhensible dans les théories qui font 
de la pensée un mouvement cérébral ; et voilà pourquoi les matérialistes refusent 
de faire des hypothèses en métapsychique. Notre opinion est qu’à elle seule la 
métagnomie impose le spiritualisme, en entendant par ce mot équivoque (que 
les Anglais ont encore plus disqualifié en l’employant dans le sens de spiri- 
tisme) la distinction essentielle de l'esprit et de la matière. Cela n'implique ni 
l’immortalité de l’âme ni la survivance de l'individu, ni aucune des croyances 
du spiritualisme classique. T. pense, lui aussi, que l'esprit peut agir en dehors 
du corps auquel il est lié. Et il dit avec une intelligence profonde de ces phé- 
nomènes : « La seule possibilité qui reste est une théorie spirituelle, c’est-à- 
dire une théorie qui suppose que la transmission en télépathie et l’acquisition 
de connaissances en clairvoyance sont de purs phénomènes mentaux... » Mais 
cette conception, si elle est nécessaire, est loin d’être suffisante. En ce qui 
concerne les hypothèses complémentaires, T. se révèle encore une fois très pru- 
dent et il sc garde de formuler des opinions absolues. Il se borne à attirer Pat- 
tention sur la valeur inestimable de la métapsychique mentale pour la réflexion 
philosophique. 


GUSTAVE GELEY. — Vom Unbewuszten zum Bewuszten, jns Deutsche 
übertragen und mit einem Nachwort versehen von Rudolf Lambert. Un vol, in-8° 
de 260 pages. Union deutsche Verlagsges. Stuttgart, 1925. (Prix non indiqué). 


L'édition allemande du principal ouvrage théorique de Geleyÿ : De l’Incons- 
cient au Conscient, vient de paraître. L’impression soignée, la présentation élé- 
gante font honneur à la U. D. Verlag. Quant à la traduction, elle a été faite par 
un métapsychiste des plus distingués, M. Rudolf Lambert, de Stuttgart (dont 
j'aurai bientôt à reparler), qui a déjà traduit le Traité de Richet. Elle mérite 
tous les éloges, autant pour l'exactitude que pour la pureté de la langue. Dans 
une postface, le traducteur raconte la fin tragique de notre ami et résume sa 
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carrière. [l: déplore que Geley n’ait pas pu achever son œuvre, il rend hom- 
mage à son esprit élevé, affranchi de tous les préjugés étroits de nationalisme. 
« C'est en l'esprit de Geleyÿ, conclut-il, c’est avec son abnégation et sa loyauté 
que nous devons continuer à combattre si nous voulons maintenant conduire 
à la victoire la cause pour laquelle il mourut Peut-être contribuerons-nous un 
peu à l’avènement sur terre du règne de justice en lequel Geley, avec toute l’ar- 
deur de sa grande âme, avait foi. » | 

M. Rudolf Lambert a également entrepris la traduction de l’Ectoplasmie et 
la Clairvoyance qui paraitra à la même librairie. L'Institut Métapsychique et les 
amis de Geley lui adressent leur plus vive gratitude pour ce pieux dévouement 
à la mémoire de l’éminent disparu. 


Il. — LES FAITS ET LES EXPÉRIENCES 


Métagnomie tactile. 


Le Dr Pagenstecher tend à son médium un fragment de poterie qui avait 
séjourné 15 jours dans la caisse d'une horloge. Réponse : « J'entends un bruit 
rythmique, très loin, comme des gouttes de pluie tombant à intervalles égaux 
sur du verre; en outre, j'entends, de temps à autre, un bruit mélodieux, 
comme si le vent soupirait dans les bois. » Avec un fragment témoin de la 
même poterie, le sujet ne perçoit rien. | 

-© L'objet est remis dans l’horloge pendant une semaine. Résultat : « J'entends 
se pas rythmés de soldats en marche ; j'entends aussi le son d’une musique au 
oin. » 

A la troisième expérience, l’objet avait été enfermé trois semaines de plus. 
Résultat : « J'entends le tic-tac d’une horloge et le bruit harmonieux de son 
timbre... un, deux, trois, quatre, etc... » 

Nouvelle série d'expériences. Cinq fragments identiques de pierre ponce 
sont taillés dans le même bloc. Le n° 1 est plongé dans une solution d’asa- 
fœtida et de gentiane ; le n° 2 est enfermé dans l'horloge ; le n° 3 est plongé 
dans une solution sucrée refroidie ; le n° 4 est exposé aux flammes du soufre ; 
le n° $ est conservé intact. 

Un contrôleur, le Dr Viramontes, prend au hasard et à linsu de Pagenstecher 
un de ces morceaux, le n° 3, et le présente au médium en catalepsie. Résultat : 
« Je vois de l’eau et des poissons de 35 à 40 centimètres de long ; leur couleur 
est gris foncé; je n’entends pas le bruit des vagues ; je sens une mauvaise odeur 
d'eau stagnante ; l’eau est boueuse et trouble. J’ai un goût sucré dans la bouche ; 
Je sens aussi une impression de fraicheur, ou plutôt un froid intense au bout 
des doigts. » 

Avec le fragment n° 2 : « Je vois la même eau boueuse et les poissons; 
j'entends quelque chose qui n’a aucun rapport avec ce que je vois; j’entends 
distinctement fe tic-tac d’une montre. On dirait qu’il y a une église dans le 
voisinage, car j'entends le son des cloches : un, deux... ; j'espère que je me 
suis trompée ». : 

Avec le fragment n° 4, le médium continue à voir l’eau, les poissons, etc. 
Elle ajoute : « Je sens une forte odeur de soufre, ainsi qu’une chaleur intense 
au bout des doigts. » 

Avec le n° 4, même perception d’eau et de poissons, puis elle remarque 
« une odeur très désagréable qui lui est inconnue » et a « un goùt extrême- 
ment amer dans la bouche ». 
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Le 25 janvier 1920, les expériences furent reprises devant une commission 
scientifique composée des Drs Iruesto, Lopez, Viramontes et Monjaras. Aux 
quatre échantillons préparés, il fut ajouté quatre morceaux de pierre ponce exac: 
tement pareils, achetés dans différents magasins, et qui, dans des expériences 
préliminaires, évoquèrent pour le médium soit leur pays d’origine, soit le ma- 
gasin où ils avaient été entreposés.-Choisis au hasard par la commission, et à 
l'insu de Pagenstecher (qui comme d’habitude hypnotisait le médium), les 
échantillons donnèrent lieu aux mêmes visions que dans les expériences précé- 
dentes. Le procès-verbal fut rédigé par le D” Viramontes, médecin de l’Hopital 
général de Mexico et par le D" Monjaras, délégué du Gouvernement aux Congrès 
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scientifiques, et il fut présenté à la Société médicale Pedro Escobedo. 


(Proceedings Am. Se P. R. Vol. 16, Part, I.) 


Un rêve prophétique. 


M. Fulton Oursler, directeur des Publications Mc Faden à New-York, rêve 
le 16 juin qu'il voit sa femme courir vers lui, les bras levés, presque nue et pro- 
férant des mots inarticulés. L'appartement entier, murailles et parquet, est 
couvert de sang. Il dit : « Regarde tout ce sang », et elle répond : « L’odeur en 
est terrible ». I] voit en outre à sa droite un lambeau de serge maculé de sang 
et deux mains qui essaient de faire disparaitre les taches. 

Le lendemain il fait part de ce rêve à sa famille et tout le monde le com- 
mente. Le même jour, à huit heures du soir, il était assis à son bureau lisant 
des manuscrits pendant que Me Oursler s’habillait dans sa chambre. Comme 
il levait les yeux, il la vit soudain dans l’entrée de la porte, presque nue et les 
bras levés. Elle essayait de parler mais son émotion était trop grande. Elle 
montra quelque chose dehors. Se précipitant dans la rue, il vit que son terrier 
avait été écrasé par une automobile. Il saignait abondamment et quand M. 
Oursler le transporta à la maison, le sol et les murs du vestibule et de la salle 
de bains furent littéralement inondés de sang. Mme Oursler, tout en larmes, 
s'écria : « Comme ce sang a une odeur terrible! » On envoya chercher le mé- 
decin de la famille qui arriva et s’agenouilla auprès de l'animal. A ce moment 
son vêtement de serge bleue se tacha de sang et il fit avec les mains le geste de 
l’'essuyer, juste comme M. Oursler lavait vu en rêve. Ce dernier remarque que 
dix minutes avant l’accident, le chien était attaché ; c’est Mme Oursler qui avait 
dit à sa fille de le mettre en liberté. Lorsque tout fut accompli, elle remarqua 
la coïncidence de l'événement et du rêve. M. Oursler rapporte plusieurs rêves 
analogues qui se réalisèrent tous dans les vingt-quatre heures. (Journal Am. $. 
P. R., janvier 1925.) 

Dans tous ces cas le rêve n’est pas une annonce ou.une interprétation de 
l'événement, mais une véritable vision anticipée, avec la majeure partie des dé- 
tails. Rien n’est plus important pour la théorie que de tels faits de préconnais- 
sance duplicative et inutile. 


Transmission de pensée. 


Du rapport de Mme Sidgwick sur les expériences du Professeur Albert Mur- 
ray, nous extrayons une série de 14 expériences faites dans la même séance (26 
août 1916), en présence de M. Gerald Balfour et de cinq ou six personnes de 
la famille du professeur. Bien qu’elle soit d’une valeur au-dessous de la moyenne, 
cette série donne une bonne idée, dit Mm° Sidgwick, des facultés télépathiques 
de G. M. i 

Le mode opératoire est le suivant. G. M. quitte la chambre et se met hors 
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de portée de la yoix. Une personne, généralement sa fille ainée, pense å quei- 

ue chose et le dit tout‘haut. On:le note et G. M. est appelé. Il prend la main 
Y sa fille et essaie de deviner. Si l’on change tant soit peu les conditions de 
l'expérience, s’il y a des intrus, du bruit, des discussions, il ne peut rien voir 
et en est tout irrité. 

Premier sujet : Le début d’une histoire de Dostoiewsky ou le chien d'un pauvre 
vieillard meurt dans un restaurant. 

Résultat : « Je crois que c'est une chose dans un livre... Je songe à un 
livre russe... Un pauvre vieux misérable et je crois qu’il fait quelque chose 
avec un chien mort. Il est très malheureux... Il me semble que c’est dans un 
restaurant et que les gens se moquent, mais ensuite ils le regrettent et veulent 
être bons... Je ne suis pas sûr. » — « Quelle nationalité ? » — « Non, jene vois 
pas leur nationalité. J'ai le sentiment que c’est quelque chose de Gorki... quel- 
que chose de russe » 

Deuxième sujet (suggéré par M. Balfour) : Le long de la route il (M. Bal- 
four) pensait à l'ombre de Nelson observant la procession funéraire du duc de Wel- 
lington à la cathédrale Saint-Paul. 

R. « Ce n’est pas de vous (l'agent habituel)... Non, je ne trouve rien. Je 
pense que c’est de M. Balfour. Je vous vois seulement, Monsieur Balfour, 
marchant le long de la route... Non, je ne peux rien trouver. » 

Troisième sujet : Scène de « Burnt Njal » où Njal et ses fils sont brülés dans 
leur maison, quand l'ennemi et ses fils arrivent et y mettent le feu. 

R. « Je ne crois pas que je trouverai cela... Non, je ne peux pas le trouver. » 

Quatrième sujet : Hélène Cornford'et Tony, devenu grand, se promenant le 
long de la rivière, à Cambridge. 

R. « Ce n’est pas un livre. Il y a quelque chose de Cambridge là-dedans... 
Ce sont comme les Cornford. Non! c’est une jeune fille se promenant le long 
de la rivière, mais ce n’est pas Frances (Mme Cornford). Oh! n'est-ce pas l'en- 
fant Cornford devenu grand ?... Dois-je voir ce qu’elle fait ? » — « Qui est avec 
elle? » — « Non, je ne vois pas qui est avec elle... Non... Je ne ferais que 
deviner. » — (Tout le monde) « Continuez ! » — « Non. Je pense seulement à un 
autre bébé devenu grand... Tony » (un petit bonhomme). 

Cinquième sujet : Les Australiens quittant Gallipoli et un homme, qui ne vou- 
drait pas s'en aller, revenant. 

R. (A cause du bruit). Rien. 

Sixième sujet : Scène dans « Tess of the Durbervilles », de Hardy. où elle ouvre- 
une lettre, assez près de la fin, assise près du feu. 5 

R. (malgré une bonne qui circulail tout le temps). « C’est un livre... C'est une 
atmosphère très triste, celle d’une laitière à la - npene Je ne crois pas que 
ce soit « Marie-Claire ». Oh ! je pense que c’est « Tess ». Non, je ne peux pas 
trouver... Pas du tout... Je crois que c’est plus tard, quand l’horrible reli- 
gieux est revenu. Ce n’est pas une des scènes idylliques du début. » 

(L'agent avait pensé à une scène de Marie-Claire, où les nonnes passent, 
mais elle l'avait rejetée.) | 

Septième sujet : Térence (un neveu de G. M.) et Napoléon debout sur une colline 
au-dessus de la Marne et observant l'artillerie dans le bas. 

R. « C’est une scène de guerre... Je ne vois pas nettement les personnes, mais 
je crois qu’elles sont sur une colline et qu’elles regardent ın bas l'artillerie... 
Ce n’est pas Saumarez... Cela peut être des personnes d'Oxford. Je perçois 
l’éclatement des obus... Je dirais que c’est Térence et quelqu'un d'autre... Je 
ne crois pas que je connaisse l’autre personne... Je ne crois pasle connaitre... 
Non, je ne trouve rien. » | 

Huitième sujet (suggéré par M. Balfour) : Sire Galahad s'asseyant sur le Siège 
Périlleux en disant : « Si je me perds, je me trouve. » 

R. « Je vois cela très faiblement. C’est encore M. Balfour... Je sens comme 
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quelqu'un qui formule un apuphtegme... Quelqu'un disant que je ferai ceci 
ou cela... Non, je ne peux pas trouver. » 

Neuvième sujet : Diana of Ihe Crossways. Diane marche sur la route sous la 
pluie el se blolhi! devant la grille de la maison. 

R. « C'est un livre. Oh ! c’est de Meredith. C’est Diane qui se promène. Je 
ne me rappelle pas bien la scène... Diane se promenant sous la pluie. Je sens 
comme si elle revisitait sa maison, mais je ne puis me rappeler quand cela ar- 
rive. » — « Encore un peu! » — « Non, je ne puis pas. » 

Dixième sujet : Rupert Brooke rencontrant Natacha dans « Guerre et Paix ». 
Courant en habil jaune, à lravers un bois. 

R. « Je pensais en entrant dans la chambre que cela concernait Rupert... 
Oui, c’est fantastique ! Il rencontre quelqu'un dans un livre... Il rencontre 
Natacha dans « Guerre et Paix »... Je ne sais pas ce qu’il dit .. Peut-être : 
« Voulez-vous vous enfuir avec moi? » — « Pouvez-vous voir la scène ? » — 
Je crois que c’est dans un bois. » — « La couleur des habits ? » — « Non, je 
ne vois pas. » 

Onzième sujet : Rosalinde et Arnold avec Wiggs (la fille ainée de G. M., son 
mari el leur chien) en dogcart, au front, le long de la route que suivait G. AC., avec 
des obus qui tombent. 

R. « C’est la route où l’on tirait des shrapnells sur moi. Il y a un village à 
demi-brülé et je crois que Rosalinde conduit un cabriolet. je ne peux pas me 
souvenir du nom de l'endroit. » — « Qui est avec elle ? » -- « Je ne sais pas 
qui est avec elle dans la voiture... Quelqu'un d'autre que je connais pas. » 

Douzième sujet : La dernière ligne de l’ Enéide. 

R. « Non, je crains de ne pas pouvoir. » 

Treizième sujet : Philippe B. élant prié par le jardinier de chercher les fleurs le 
malin. 

R. Rien (trop de bruil). 

Quatorzième sujet : Lui et moi à la partie de lunch chez les C., en haul de la col- 
line (à Chrisliania), et toules les peliles pousses vertes et les drapeaux tricolores. 

R. « Je crois que je peux trouver cela... Je sens comme si c'était vous ct 
moi qui allions en partie quelque part, en partie de goûter; et il y a des dra- 
peas et des choses... ï faut que je le trouve... Öh! cela doit étre chez 

es C. » 


Voici l'opinion de M. Balfour sur cette séance : « J'en suis sorti avec la 
conviction que l’hyperesthésie auditive, si loin qu’on étende cette hypothèse, 
ne peut pas expliquer tous les cas. Dans l'expérience n° 1, G. M. décrit une 
scène d'un livre qu’il n’avait pas lu, en ajoutant certains détails frappants qui 
étaient présents à l'esprit du principal agent, mais dont il ne fut aucunement 
fait mention quand le sujet fut choisi ». 


(Rapport de Mme Sidgwick, Proceedings S. P. R. Vol. 34, part. 92.) 


lll. — LES IDÉES ET LA PHILOSOPHIE 


Le Traité de Psychologie de G. Dumas. 


Le tome II du grand Traité de Psychologie, publié sous le patronage de feu 
Théodule Ribot et sous la direction de M. Georges Dumas, vient de paraître. 
L'ensemb]l forme plus de 2.000 pages (Librairie Alcan, Paris, prix : 100 fr.), 
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et, selon lexpression de Ribot dans sa préface, offre « un tableau complet dela 
vie de l'esprit ». Avant de voir si cette prétention est bien fondée, il serait in- 
juste de ne pas rendre hommage à l'effort que représente un tel travail. Bien 
qu'il soit l’œuvre de 25 collaborateurs de tendances divergentes, et parfois 
exactement opposées, on sent que ces spécialistes ont fait tout leur possible 
pour attéauer leurs opinions personnelles, indiquer impartialement les opinions 
des autres et s’attacher aux faits les plus objectifs. A cet égard et quoique cer- 
tains chapitres soient faibles, nous ne pouvons que féliciter M. Dumas d'avoir 
obtenu un tel résultat. La part qu’il a lui-même prise, non plus comme archi- 
tecte, mais comme maïtre-maçon, est considérable. On lui doit les chapitres 
sur l’excitation et le mouvement (en collaboration avec Piéron), sur les états 
affectifs, sur l’orientation et l'équilibre (en cull. avec Claparède), sur lex- 
pression des émotions, sur le rire et les larmes, sur Pamour, sur l’interpsycho- 
logie, sur la pathologie mentale, sur la psychologie pathologique et sur les 
glandes à secrétion interne. Ce dernier chapitre, qui aurait été peut-être mieux 
à sa place dans un Traité de physiologie, marque bien la doctrine du livre : 
« La psychologie, dit M. Ribot, est pour nous une partie de la science de la vie 
ou de la biologie ». Doctrine fausse pour les métapsychistes, parce qu’elle tend 
à faire de la pensée une fonction du système nerveux et ramener l'esprit à la 
matière, ce qui est démenti par le moindre fait métapsychique. Mais on ne sau- 
rait trop étudier et pénétrer ce grand ouvrage qui est comme le testament des 
conceptions du x1x* siècle concernant la « science de l’âme ». Il est même indis- 
pensable à ceux qui croient qu'on peut entrer d'emblée dans nos études sans 
une P solide : on ne fait point de la métapsychologie sans savoir la 
psychologie. Quand on lit les niaises divagations en langage pseudo-scienti- 
fique de ee de théoriciens de la science psychique, on ne peut que 
souhaiter qu’ils aillent d’abord à l’école de M. Georges Dumas. Après, ils au- 
ront le droit de combattre ses idées. 

On n’attend pas que nous analysions, même superficiellement, une telle 
œuvre. Nous ne pourrions même pas parler, dans les limites de cette chronique, 
des chapitres qui intéressent plus particulièrement la métapsychique. Nous 
nous bornerons à souligner la sainte horreur de la Psychologie officielle pour 
tout ce qui touche à nos études : abstention scandaleuse et qu’un psychologue 
authentique comme William James a si sévèrement dénoncée. Passe encore 
pour les faits les plus complexes. Mais il y a des faits comme la transmission 
de pensée, qui ont déjà forcé les portes des laboratoires universitaires et dont 
personne ne doute sérieusement plus. Pas une ligne ne leur est consacrée, mê- 
me à titre hypothétique, dans le Traité de M. Dumas. Le mot de télépathie 
n’est pas prononcé une fois dans ces 2.000 pages. Les fameuses expériences du 
Hâvre, de Pierre Janet, collaborateur du Traité, ne sont pas mentionnées. Il 
y a bien un chapitre sur l’interpsychologic, mais parmi les treize « mécanismes » 
par lesquels M. Dumas estime qu’un esprit exerce son influence sur un autre 
esprit, on chercherait en vain la télépathie. De quarante ans d’observations et 
d'expériences soigneuses faites par des savants qualifiés il ne reste pas même 
une note au bas d’une page pour la psychologie du jour ! | 

Il y a certes à cet aveuglement volontaire d’autres causes que le préjugé 
philosophique ou corporatif. On préjuge que les phénomènes métapsychiques 
sont faux non seulement parce qu’ils ont un caractère « merveilleux » et qu'ils 
échouent devant les commissions académiques, mais parce qu'ils sont censés 
provenir de sujets sur lesquels les médecins ont une opinion très arrêtée. 
Les médiums sont des hystériques, c’est-à-dire : 1° des malades, 2° des fourbes 
et des simulateurs. Or la conception de l’hystérie, sur laquelle on bataille dc- 
puis tant d'années, s’oriente aujourd’hui vers les idées de Babinski, qui lui- 
même renouvelle celles de l'Ecole de Nancy. D’après sa théorie du pithiatisiné, 
l'hystérie est un ensemble de troubles physiques et moraux produits par une 
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idée et guérissables par une idée. De là à dire que lhystérie n'est qu’une ten- 
dance à la simulation, une mythomanie ou une mythoplastie, il ny a qu’un pas, 
et les psychiatres de l’école de Dupré Pont franchi. Pour ceux-là (c'était le cas 
de mon contradicteur de la Revue de France les médiums sont des mythoma- 
niaques et ils ne méritent que l'attention de l’aliéniste. 

M. Dumas ne donne pas dans cette opinion extrême. Dans son exposé re- 
marquablement clair des différentes doctrines, il estime qu'il y a des hysté- 
riques sincères et des hystériques mythoplastes. Même pour ces derniers, il 
déclare qu’ «il serait d’une psychologie un peu simple d'en faire des simula- 
teurs vulgaires, réfléchis et intéressés ; il serait d’une psychologie non moins 
simple de leur faire complètement crédit ». Et il ajoute cette phrase très juste 
de nous n'hésitons pas à prendre à notre compte pour l’appliquer aux mé- 

iums : « Il est vraisemblable d’ailleurs que sur le plan imaginatif où les su- 
jets évoluent, les termes de bonne foi et de mauvaise foi, de supercherie ou de 
sincérité n’ont plus le même sens que pour les normaux et que les questions 
de vérité, qui se posent pour nous dans leur simplicité et dans leur plénitude, 
ne se posent pas de même pour eux. » 

La concomitance fréquente de l’hystérie et de la médiumnité (les deux plus 
grands médiums physiques, Home et Eusapia, étaient des hystériques avérés), 
doit nous rendre attentifs aux travaux de la psychiatrie. On pourrait, il est vrai, 
soutenir, d’un point de vue utilitaire, que cela nous est indifférent ; peu nous 
De que les phénomènes métapsychiques soient produits même par des 
aliénés, du moment qu’ils sont réels — et c’est la conviction de fous ceux qui 
ont daigné les étudier consciencieusement dans la tranquillité du laboratoire. Mais 
telle n’est pas notre opinion. Nous nous intéressons autant au fait qu’à ses 
causes. S'il est lié à certaines conditions psycho-physiologiques, nous voulons 
connaitre ces conditions. On nous permettra donc d’avoir voix au chapitre en 
tant que notre expérience et nos réflexions pourront compléter celles des psy- 
chiatres. Or la doctrine de Babinski, loin de soulever notre réprobation, ne 
nous parait pas au contraire assez audacieuse, puisque nous reconnaissons 
à l’idée non seulement le pouvoir de produire des anesthésies, des para- 
jus des vésications, mais aussi des phénomènes en dehors du corps. Où nous 

ifférons c’est lorsqu'on veut considérer les phénomènes produits par sugges- 
tion comme artificiels, c'est-à-dire comme présentant un degré de réalité infini- 
ment moindre que les phénomènes produits par des causes physiologiques. 
Nous comprenons bien qu'on soit tenté d'attribuer un caractère illusoire à « ce 
qui vient d'une idée et s'en va avec une idée »; maïs c’est l'erreur profonde d’une 
conception philosophique que fait de la pensée un épiphénomène. La pensée est un fac- 
teur aussi réel que les forces physiques, et plus puissant parce qu'elle les met 
à son service. À cet égard et malgré toutes les réserves que nous puissions: 
faire sur l’ensemble de sa doctrine psychologique, Pierre Janet est plus près de 
nous que Babinski. Le degré d'achèvement et, pour tout dire, de réalité intime 
qu'il attribue aux phénomènes hystériques, le rôle qu’il a reconnu à l’incons- 
cient et à la division de la personnalité en font malgré lui un prémétapsychiste. 

Pour les extrêmistes de la psychologie (que M. Dumas a libéralement accueillis 
dans son Traité) les divisions de la personnalité et le subconscient lui-même sont 
bien près de devenir de vieilles lunes. Wallon, par exemple, nie la réalité des 
personnalités alternantes. Disciple étroit de Babinski, il les attribue à la sugges- 
tion, ce qui est faux dans le cas des divisions spontanées mais ce qui peut être 
vrai, comme nous l’avons dit, sans que la réalité du phénomène psychologique 
en soit diminuée. « La suggestion et l’hypnotisme qui s’y ramène, dit M. Wallon, 
sont de bien ficheuses méthodes d'investigation. Elles supposent un sujet ré- 
ceptif, accessible aux idées de l’opérateur, à ses intentions et par suite elles 
peuvent aussi bien créer artificiellement le fait que le révéler. Toute l’histoire de 
hystérie est dans cette collaboration incessante du patient et de l’expérimenta- 
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teur. » Nous pourrions dire pareillement que toute l’histoire de la recherche psy- 
chique est dans la collaboration du médium et de opérateur. Mais cela c’est 
une loi beaucoup plus importante que les psychologues le croient et nous aurons. 
bien souvent l'occasion d'y revenir. 

Nous aurons également à revenir sur les théories émises dans le Traité de 
M. Dumas à propos de la perception, de la mémoire, de la personnalité, etc. 
Plus riches que nos adversaires provisoires, nous disposons de faits qui nous 
permettent de décider entre des hypothèses opposées. Regrettons que leur 
absurde volonté de ne pas vouloir étudier ces faits les prive d’un secours aussi 
précieux dans les incertitudes et les obscurités grandissantes de la psychologie. 


L'analyse de la transe des médiums. 


Dans sa communication au Congrès de Varsovie ‘l'Etat des recherches psy- 
chiques, p. 137 à 145) et dans un article récent des Proceedings de la S. P.R. 
anglaise (Vol. 34, Part. 91), le professeur Sydney Alrutz, d’Upsala, a exposé 
ses idées sur « la psychologie et la physiologie de la transe médiumnique ». Il 
s'estappuyé pour A sur deux médiums intellectuels, Mme Piper et Mme Leonard ; 
mais cest surtout la première qu’il a étudiée d’après le beau travail de 
Mme Sidgwick (4 contribution tothe study of the psychology of Mrs Piper’s trance phe- 
nomena, Proc. Vol. 28, Part. 71). En examinant les « contrôles» individuels, 
c'est-à-dire les différentes personnalités qui s'exprimaient soit par la bouche, 
soit par la main de M™° Piper, en étudiant leur Ron. leurs mémoires, leurs 
associations d'idées, etc., Mme Sidgwick est arrivée à cette conclusion que les 
contrôles sont des couches dissociées de la personnalité du médium. Démons- 
traiion capitale et qui ruinerait l'hypothèse spirite, si Mme S. ne laissait pas 
aux spirites une position de repli : elle admet, en effet, que l’esprit des défunts 

eut agir Nes sur le médium ; il ne s’y incarne pas, comme 
es spirites le prétendent. | 

Âlrutz n’étudie pas les personnalités mais les états de la transe. Entre l’état 
de veille et la transe proprement dite, il distingue deux autres états qui se re- 
produisent dans l’ordre inverse au réveil : c’est d’abord l’ « état automatique », 
un état d'hypnose légère caractérisé par une grande suggestibilité. Puis vien- 
drait un « état intermédiaire » d’écholalie, où le sujet entend les mots et les 
répète sans comprendre ; il correspondrait à l’état cataleptique de la Rose de 
Janet. Enfin il y aurait un état de sommeil profond qui serait?’ « état de transe 
propre » et correspondrait à l’état léthargique dans lequel l’activité mentale est 
à peu près nulle. La conclusion de S. A. c’est que dans un état d’hypnose aussi 
profond, il ne peut y avoir de place pour la suggestion ou l’autosuggestion. Il 
ne pense pas que la prosopopèése, c'est-à-dire la création des personnalités de 
transe, s'effectue dans le stage précédent. Il ne croit pas non plus que dans l'état 
léthargique un sujet soit en ble à des impressions télépathiques. Il n’estime 
ie enfin qu’on puisse considérer les contrôles comme des multiples personna- 

ités spontanées, parce que leur succession est trop rapide et n'exige pas ces 
chocs émotionnels qui les provoquent habituellement dans la dissociation pa- 
thologique. 

Si les personnalités de transe de Mme Piper ne sont pas d’origine sugges- 
tive, autosuggestive ou spontanée, que sont-elles donc ? S. A. s’est bien gardé 
de répondre dans ses deux mémoires et il en résulte une fàcheuse équivoque 
qu’il devrait dissiper le plus tôt possible. Il déclare que son but a été de faire 
correspondre à chaque niveau hypnotique de la transe un caractère psycholo- 
gique et si possible physiologique (fréquence du pouls, réflexe psycho-galva- 
nique, etc.}, de façon à pouvoir établir sans erreur la possibilité et la nature de 
la prosopopèse. On regrettera que S. A. wait appliqué sa méthode que 
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d'une façon toute négative, Mais surtaut on contestera la justesse de cette mé- 
thode. La psychologie moderne n’a pas attendu les critiques de Babinski pour 
dénoncer l'arbitraire de la fameuse loi des trois états de Charcot. Richet a un 
des premiers, par exemple, montré que les phénomènes neuro-musculaires de 
la léthargie et de l’état somnambulique peuvent se confondre pendant que l’état 
cataleptique conserve ses caractères. D’autres fois les phénomènes neuro-mus- 
culaires peuvent rester les mêmes dans toutes les phases. Au début de ses re- 
cherches, Janet avait trouvé sept états au lieu de trois ; ensuite il en trouva 
huit, puis neuf, puis dix. Bref, il dut bien vite reconnaître qu’on découvrait 
autant d'états qu'on voulait et que cela dépendait de la fantaisie de l’hypnoti- 
seur. S. A. semble ne pas l’ignorer. « Le point important, dit-il, est que, en 
hypnotisant de plus en plus protondément des personnes d’un certain type ner- 
veux, une inhibition des fonctions mentales et nerveuses, cerveau et centres 
nerveux, aussi bien qu’une exaltation secondaire correspondante d’autres fonc- 
tions et centres, a lieu dans un certain ordre général, indépendant de sugges- 
tions et d’autosuggestions, et que ces altérations progressives de l’excitabilité 
des différentes parties et des différents niveaux du système nerveux sont en ma- 
jeure partie mieux décrits en supposant l'existence de trois états distincts. » 

Il faut abandonner cette dernière illusion et chasser ce fantòme du « grand 
hypnotisme ». Quand hypnotiseur trouve plus ou moins vaguement les trois 
états dans un sujet, c’est lui ou un de ses prédécesseurs qui les a créés. De ľa- 
veu explicite de Charcot, leur « ordre général » mest pas fixe (1). Autant d’hyp- 
notiseurs et autant de sujets, ou plutôt autant de couples sujet-hypnotiseur, et 
autant de formes d’hypnotisme, qui se fixent et deviennent stables par la répé- 
tition. Il n’y a pas de niveaux hypnotiques caractérisés par un état psycho- 
physiologique déterminé. Il y a un sommeil sui generis, très fréquent chez les 
hystériques et plus ou moins profond, dans lequel le sujet présente une apti- 
tude toute particulière à la suggestion et à la division de conscience. Encore 
la sugoestibilité n'est-elle pas le caractère essentiel, ct à la suite de contre-sug- 
gestions autonomes, elle fait quelquefois défaut, soit pour le moi hypnotique, 
soit pour une des personnalités de transe. Cela n’exclut pas l'influence télépa- 
thique inconsciente de l'opérateur ou des assistants. Quant aux transes spon- 
tanées, que rien ne distingue du sommeil hypnotique, leur forme est infini- 
ment variable suivant les médiums. Elle dépend en général d’un premier 
hypnotiseur ou de l'imitation : c'est souvent en assistant à des séances que la 
faculté des médiums se révèle et l’on sait que le débutant va jusqu’à imiter les 
phénomènes eux-mêmes. En nous bornant aux phénomènes intellectuels, on 
constate que les personnifications apparaissent à différents « niveaux hypno- 
tiques » selon les médiums : tantôt dans un état somnambulique, tantôt dans 
un état cataleptique, tantôt dans un état léthargique. Home produisait les phé- 
nomènes les plus puissants aussi bien dans un état ressemblant à l’état de veille 

v'en catalepsie. Il n’y a pas de loi générale, il n’y a que des règles indivi- 
duelles. Aussi il est douteux T l’on puisse accueillir favorablement les con- 
clusions d’Alrutz qui contredisent non seulement les théories actuelles de 
l’hypnotisme mais les faits bien connus de la métapsychique. 


RENÉ SUDRE. 


(1) ~ Ces états... peuvent encore dans le cours d'une même observation, chez un mème sujet, 
se produire successivement, dans tel ou lel ordre, au gré de l'observateur, par la mise en œuvre de 
certaines pratiques. » (CnarcOT. Essai d'une distinction nosographique des divers états nerveux compris 
sous le nom d’hypnotisme, 1882.) 


LIVRES REÇUS. 


Vous rappelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne sera rendu compte 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE EXEMPLAIRE aux 
Bureaux de l’Institut. 


Christoph ScARÔDER. — Grundversuche auf dem Gebiele der psychischen Grenz- 
awissenchaften (Pyramidenverlag, Berlin). 

Ludwig Laszky. — Die magnetischen Kräfle des Menschen (J. Baum, Pfül- 
ingen). 

Rolf SCHMIDT. — Das Leuchtvermôgen des menschlichen Körpers (J. Baum, 
Pfüllingen). 

Daniel BERTHELOT. — La science el la vie moderne (Payot, Paris). 

S. FREUD. — Psychologie collective et analyse du moi (Payot, Paris). 

E. MEYERSON. — La déduction relativiste (Payot, Paris). 

H. H&ŒFFDING. — La relativité philosophique (Alcan, Paris). 

J. Pocu Noguer. — Practicas cientificas de Ocultismo, o las ciencas ocullas reve- 
ladas por la Metapsiquica (Orrier, Madrid). 

C. BORDERIEUX. — Les animaux pensants, les chevaux d Elberfeld, les chiens de 
Mannheim, Zou (chez l’auteur, 22, rue Lacroix, Paris). 

E. RETTERER. — Eléments d'histologie. Structure et évo: 
vivante (Payot, Paris). 

A. HESNARD. — La relativité de la conscience de soi (Alcan, Paris). 

R. LAMBERT. — Die okkulten Tatsachen und die neuesten Medienentlarvungen, 
eine Enigegnung auf die letzten Vorstösze der Verächter der Parapsychologie (Union 
D. V. Ges. Stuttgart). 

S. U. ZanNE. — Principes el éléments d'éducalion cosmosophique (Petit, Mâcon). 

P. CuoisnarD. — Introduction à la psychologie comparée (Alcan, Paris). 
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CHRONIQUE 


Notre Chronique est strictement documentaire. 
Elle a pour but de tenir nos lecteurs au courant des faits qui gravilent aulour 
de la science mélapsychique el atleslent ses progrès. 


Les Expériences télépathiques du Professeur Gilbert Murray. 


Un long débat vient d’être institué, — ou plutôt rouvert, de nombreux pri- 
cédents historiques le prouvent — entre savants anglais, sur le problème de 
la télépathie et de Ja transmission de pensée (Telepathy, Thought Transfe- 
rence). Sous ce titre, la presse britannique a commenté des faits récents, inséré 
les opinions de maintes compétences en la question. Au reste. parler de com- 
pétences est sans doute aller à l'encontre de la pensée des signataires, car le 
plus grand nombre ont conclu : « Nous parlons de télépathie, mais nous n'en 
connaissons pas grand’chose. » Cette humilité savante était, croyons-nous, à 
souligner au premier mot. 

C'est tout particulièrement dans le Times que, depuis le 13 décembre 1924, 
la controverse a été soutenue avec éclat. C’est là qu’on en peut suivre les étapes 
et l’on va voir que l'affaire a soulevé assez de passion en Grande-Bretagne pour 
que la Revue Métapsychique ait le devoir d'en faire état, comme d'un événement 
appréciable dont la mémoire doit être consignée ici. 

On lisait à cette date du 13 décembre 1924 : « Une expérience de trans- 
mission de pensée, à laquelle participèrent le comte de Ralfour et le professeur 
Gilbert Murray, chez M. Gerald Balfour, samedi dernier, a été étudiée hier soir, 
en séance, par la Société des Recherches psychiques. Un rapport de Mrs Ilenry 
Sidgwick a été lu et analysé. Le président, M. J.-G. Piddington, parlant de la 
susdite expérience, a dit qu’elle avait « tout le caractère d’un jeu de société ». 
En fait, le professeur Murray s'était tenu dans la salle à manger, la porte fer- 
mée, lord Balfour et d'autres personnes étant dans le salon, toutes portes closes. 
Intervenant comme agent principal, de qui le professeur G. M. s’efforçait de lire 
les pensées, Lord Balfour prononça à voix basse : « Je pense à Robert Walpole 
parlant latin au roi George IlI. » Rentrant dans la pièce aussitôt après, le pro- 
fesseur G. M. demanda : « C'est quelque chose relatif au xvnit siècle ? » Lord 
B. en convint, par un simple signe de tête : « Je ne sais si je suis dans le vrai, 
ajouta alors G. M. « Le docteur Johnson rencontre George HI, dans la bibliothèque 
royale ; mais je suis sûr qu'il lui parle latin, ce que, pourtant, il ne pouvait pas 
faire. Je ne crois pas que c'est tout à fait cela. Attendez. J'ai approché la vérité. 
xviu? siècle. Quelqu'un parlant latin à un roi. » Ainsi finit cet essai Il se clas- 
sait dixième, dans une série où cinq avaient abouti à un succès. 

Lord B., présent à la réunion de la Société des Recherches psychiques, fut 
prié d'exposer ses points de vue sur ce cas : « J'ai longtemps estimé, dit-il, que 
si l’hyperesthésie pouvait expliquer quelque chose, ce n'est certainement pas 
la télépathie. Après tout, l'hyperesthésie, si le terme a un sens, signifie, je sup- 
pose, un accroissement de l’acuité de nos séns ordinaires. Je ne pense pas qu'il 
soit nécessaire d'insister longuement pour montrer combien il est absolument 
futile de soutenir l'hypothèse que l'hyperesthésie peut expliquer les résultats 


obtenus par le professeur M. Nous sommes en présence d'un phénomène qui 
déconcerte l'interprétation des savants, qui ne cadre avec aucun des prin- 
cipes acceptés en physique et en physiologie. Vouloir l'expliquer par eux serait 
simplement gaspiller son temps. La connaissance a pu faire de grandes enjam- 
bées en ce qui concerne le sens tactile, le son, la lumière, mais rien de tout 
cela ne peut expliquer lr télépathie. » Lord B. conclut-en présumant que les 
spécialistes des sciences physiques s'évertueraient en vain à chercher, par leurs 
moyens, les lois télépathiques. Et il invita tous ceux qui tendent à « se donner 
une image cxacte du monde » à consentir que les expériences Murray paraissent 
prouver, de façon indéniable, qu'il existe un ensemble, — inconnu, inexpliqué, 
inconcevable, — de méthodes permettant de franchir l'espace entre deux orga- 
nismes conscients, méthodes sur lesquelles ni les théories acoustiques, ni les 
théories électriques, ni aucune autre théorie pour le présent. ne sauraient 
projeter une satisfaisante lumière. 

Sir Oliver Lodge, présent, appuya l'affirmation que l'hyperesthésie n'expli- 
quait rien des résultats obtenus par le P" M. 

Le 16 décembre, M. J S. Haldane, d'Oxford, se montrait singulièrement témé- 
raire dans son explication du mystère : «Je conclus que le mode de transmis- 
sion est, tout uniquement, celui des vagues et des ondes sonores. Observez 
qu'aucune transmission télépathique ne se produit si la phrase transmise n’a 
pas.été prononcée (articulée, fût-ce à voix basse). Les erreurs de transmission 
sont évidemment imputables à une imperfection dans l'audition. Le phénomène 
ne garde un très grand intérêt physiologique qu’en ce sens qu'il démontre 
l'extrême délicatesse des impressions subconsciemment ressenties par nos 
sens. On y voit en outre la preuve que, dans des conditions favorables, les per- 
ceptions subconscientes peuvent être «avancées» jusque dans le conscient. 
Les réponses que fait un sourcier aux impressions subconscientes qu'il reçoit 
de l'eau courante sont du même genre. 

Le D" A. Wohlgemuth (Shortlands, Kent) ne comprend pas et se refuse à 
admettre que ces « expériences de salon », parce qu’elles ont été conduites par 
des membres de la S. P. R., soient considérées comme prouvant la télépathie, 
alors quelles ont toujours abouti à un résultat négatif lorsqu'elles ont été ten- 
tées par des psychologues experts, dans leurs laboratoires psychologiques. 
« Il est possible, dit-il, en atténuant sa pensée, que tout le monde n'ait pas ces 
facultés télépathiques et que les psychologues dont je parle n'aient pas ren- 
contré de « sujets », mais il reste désolant que la S. P. R. ne paraît pas sou- 
cieuse d'aider les psychologues en leur favorisant les moyens d'étudier avec 
elle, les sujets dont elle dispose. » 

Après cette note un peu acide, la parole fut reprise, avec calme, par Sir 
Oliver Lodge (Times, 18-12-24). 

« Moi-même, avec quelques autres, en 1884, ai vérifié le fait qu'une impres- 
sion émanant d’une ou de plusieurs personnes, peut être dirigée jusqu’à un 
individu sans qu'il fasse usage des organes réceptifs de ses sens (Proceedings 
S. P. R., vol. II, p. 189). L'ouie n'est pas une explication, puisque le phéno- 
mène peut réussir sans que rien n'ait été prononcé. Les choses transmises. 
ont été fréquemment des dessins ou figurations d'objets, établis avec tout 
le contrôle désirable. Les expériences du P" G. M., reprises par lui, épiso- 
diquement, depuis quelques années, suggéreraient, au premier examen, 
l'idée que l'hyperacuité auditive est une explication. Mais ce serait là une 
induction trop hâtive. Le D" J. S. Haldane doit être le dernier à désirer s'ap- 
puyer sur une mauvaise hypothèse. S'il lit le rapport de Mrs Sidgwick, il trou- 
vera que la thèse de l’hyperesthésie est contrebattue par bien des détails. En 
l'absence de lois connues, il faut, envisageant les faits avec soin, se garder 
d être abusé par leurs aspects superficiels. 

« Parlant d'expériences psychologiques avec appareils, je dirai qu'il y a 
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peu d'années, à Birmingham, je me suis efforcé de conserver trace de la faculté 
réceptive, à l'aide d'un système mensurateur, où un mot, d'une longueur don- 
née, était exposé, un moment, à la vue d’un observateur regardant dans une 
boîte, le mot étant parfois connu des assistants, el parfois ignoré d'eux. Le 
temps de l'exposition était tel que le mot pût être lu complètement, et le but 
“lait de constater si la connaissance de ce mot par les personnes présentes 
pouvait être de quelque secours. J'ai constaté que le mot a été lu ni plus ni 
moins correctement, s’il était connu ou inconnu des expérimentateurs. Le 
résultat que je cherchais fut donc négatif. Je n’en ai pas, toutefois, conclu avec 
certitude, qu'aucune trace de faculté réceptive n'existait. J'ai compris que ma 
méthode n'était pas bonne pour décéler cette faculté obscure. Certes, l'hypo- 
thèse d'organes physiologiques extra-sensitifs doit être considérée jusqu'à l'ex- 
trême, mais nous devons nous laisser guider par les fails, en écartant toute 
conclusion hâtive. » 

« On pourrait éprouver la théorie du professeur Haldane, propose, le même 
jour, M. A. A. Campbell Swinton, en augmentant la distance entre les deux 
opérateurs, ou de toute autre façon, de manière qu'aucune onde sonore ne 
puisse être propagée de l'un à l'autre. » Suit une opinion fort curieuse, qui, 
vérifiée, ruinerait l'hypothèse d'une transmission. « Quelles conditions déter- 
minent les idées particulières d'un individu, à tout moment ? Deux choses : la 
personnalité individuelle ; son ambiance présente et récente. S'il était possible 
d'avoir deux individus dont les personnalités soient identiques, ces individus, 
dans la même ambiance, penseraient à l'unisson. En fait, il n'existe pas de 
personnalités identiques, mais serait-il si surprenant qu'à l'occasion, deux êtres 
se rencontrent, ayant assez de points communs, pour qu'ayant vécu quelque 
peu dans la même ambiance, y ayant échangé des idées, ils soient, peu de 
temps après, capables d'avoir fréquemment et simultanément les mêmes pen- 
sées, sans transmission de l'un à l'autre ? Celle conception paraîtra bien aı tifi- 
cielle, mais dans le cas actuel, où toutes explications sont improbables, mon 
hypothèse est au moins aussi tolérable que celle où il est fait appel à des mé- 
thodes inconnues et extraphysiques. Mais il y à tant de gens qui « soupirent 
après le miraculeux »! Ceux-là préféreront l'explication télépathique. » 

Sir Arthur Conan Doyle écrit, en réponse au D" Haldane : « Souvent, le 
phénomène aboutit à la reproduction de diagrammes dessinés. Admeltez-vous 
que le son du crayon dessinateur puisse indiquer la forme de la figure tracée ? » 

Et M. Geo Ainslie Hight : « Ce que nous appelons télépalhie n'est-il pas dû à 
nos fausses théories sur l’activité mentale ? Voyez ce que dit Schopenhauer : la 
génération, — dans une mentalité convenable, — d'une impulsion sous une action 
particulière, l'élocution de certains mots, ne sont pas plus surprenants que la 
construction d'un nid par un oiseau ou la croissance d'un arbre sorti d'une graine. 
Rien là de merveilleux, sinon le monde est plein de merveilles : il y a stricte- 
ment projection de la volonté dans le monde physique ». La métaphysique de 
Schopenhauer est une science : il n'est que de la comprendre pour l'accepter. 

A celte conclusion trop... métaphysique, succède l'opinion plus positive de 
M. W. R. Bonsfeld : « Si elle existe, la télépathie est dans un tel rapport avec 
la prière, l'inspiration ct la direction des affaires humaines, qu'elle ne peut 
être appréciée par la critique d'une expérience isolée. Or, un grand nombre de 
témoignages annulent la thèse Ilaldane : similitude de l'hypersensivité el des 
ondes sonores. Tels cas ont été constatés sur une distance de plusieurs kilo- 
mètres et le son n'y intervenait pour rien. On ne peut donc écrire C.Q.F.D. à 
la suite de l'explication Ilaldane Cette question continue à solliciter l'enquête 
scientifique, à l'exclusion de tout dogme ex cathedra... On sait que le professeur 
Richet conclut à l'authenticité du phénomène. » 

« Ayant opéré avec le P? Gilbert Murray, relate M. J. A. Iladtield, psycho- 
logue, Université de Londres (Times, 22-12), j'ai conclu à l’hyperacuité de l'au- 
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dition. Les expériences ne réussissent que si les mots sont prononcés, fût-ce 
beaucoup plus bas que le ton de la conversation ordinaire. Le professeur M. 
obtient des résultats d'une chambre à l'autre, mais aucun d'un étage à l’autre, 
ou à plus grande distance. Il y a donc une limite. Nous avons eu une série 
d'échecs parce que le Pr M. se plaignait d'un « bruit effrayant », celui du passage 
d'une voiture à peu de distance, dans la rue voisine. Tout ceci prouve l'hy- 
peracuité. En outre, l'état d'esprit du Pr M., pendant l'expérience, était « fortement 
tendu », tout le contraire de l'état passif qui devrait être requis en matière de 
télépathie. Enfin, rien n’a abouti, lorsque je prononçais les paroles à recueillir. 
Le succès n'était atteint qu'avec des personnes auxquelles le percipient était ac- 
Coutumé, bien que, je le reconnais, il n’en ait pas toujours été de même dans 
les expériences d'hier. Il s’agit ici de vagues cérébrales « brainwaves », d un 
genre matériel. Quoi qu'il en soit, ces expériences restent pour moi les plus éton- 
nantes auxquelles il me fût donné d’assister. Je ne parle qu’en mon nom, etde ce 
‘que j'ai vu. Ce n’est pas combattre, dans son ensemble, la thèse télépathique. » 

Sir W. Barrett intervint le lendemain, pour rappeler qu'en 1876, il rendit 
publiques, au Times même, ses études sur la communication de sensations ou 
d'idées d'un esprit à l’autre, indépendamment des moyens ordinaires de per- 
ception. Sur ces faits, il lut un mémoire à l'assemblée de la British Association, 
à Glasgow (1876), sur diverses séances avec un sujet hypnotisé, et leurs résul- 
tats inexplicables, sinon par la transmission de pensées, la « transfusion men- 
tale ». A cette époque, le sujet et l’opérateur étaient dans des chambres- 
séparées, et parfois à un quart de mille. Ces expériences furent très commen- 
tées. Sir William Barrett en sortit convaincu que la transmission des pensées 
est un fait. La question fut reprise par le journal Nature (juillet 1881), puis par 
un groupe : W. Barrett, P" et Mrs Henry Sidgwick, Frédéric Myers, Edmund 
Gurney, Pr Balfour Stewart, M. Alfred Hipkinson. Toute la presse s'empara du 
problème, et il devint nécessaire de fonder une Société : ce fut la « Society for 
Psychical Research » 1janvier 1882:. 

« La télépathie, précise Sir W. Barrett, ne peut être expliquée, ni par une 
exaltation des moyens ordinaires de perception, ni par la coïncidence, ni par 
aucune faculté actuellement connue, ni par une transmission physique quel- 
conque à travers l’espace. C’est un phénomène psychique, qui laisse pressentir, 
en nous, une entité immatérielle, un élément: transcendental, que ne condi- 
tionnent ni matière, ni temps, ni espace. » 

La thèse de la vague sonore, les jours suivants, trouva encore, et cependant, 
quelques timides défenseurs, qui, en désespoir de cause, faisaient même appel 
au «sans fil de Marconi » (M. F. Steward Taylor). Lord Russel, à ce propos, 
répondit à l’assertion : « Aucun son ne se perd » : « Pardon, tous les sons, par 
le changement de leur énergie en mouvement ou chaleur, sont perdus. La trans- 
mission des ondes éthériques n'est pas une transmission de sons. » 

Enfin, le 31 décembre, le combat cessa faute de combattants. Qu'on n'en 
doute point : il reprendra. 


Autour de la question Murray-Balfour. 


Les expériences du Prof. Gilbert Murray ont inspiré à la Morning Post (19 dé- 
cembre 1924) un article qui appelle bien.des réserves, mais qui, pourtant, fût- 
ce sous la forme la plus grave, ne prétendait pas mystifier le lecteur. Il s'agis- 
sait là, — simplement ! — de la dictée de deux livres, par transmission de pen- 
sée, du Thibet en Amérique, le percipient étant Mrs Alice, A. Barley, et le trans- 
metteur une personnalité qui se dissimulait sous ce qualificatif : le messager 
Thibetain. Ces ouvrages, publiés comme provenant, par cette étrange voie, 
d'une source si lointaine, sont : Initiation, Human and Solar et Lessons on Occult 
Meditation. Mais, jusqu’à plus ample informé, il est permis d'admettre que 
Mrs A. A. B. a beaucoup d'imagination. 
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Les Glasgow News, traitant de la « Télépathie », déclaraient plaisamment : 
« Pour nous, cette question n’a pas encore une telle importance qu'on puisse 
espérer demain y trouver un prétexte de taxe; une matière imposable par le 
chancelier de l’ Echiquier. » 

Light (3 janvier 1925) estime, — un peu prématurément, - que la télépathie a 
les plus grandes possibilités d'avenir, « voire même des possibilités... commer- 
ciales ». Ce serait mieux encore que le journal parlé, si les nouvelles pouvaient 
être transmises par unique projection mentale. Nous n’en sommes pas là, mais, 
confiant, notre confrère ajoute : « Nous avons la certitude que la télépathie ira 
se développant de plus en plus, et que, dans un temps prochain, elle tendra à 
se généraliser, almost an every-day affair. » Au moins, n'est-il pas interdit de le 
supposer. 

Le Temps (28 décembre 1924), parlant des Mémoires de l'ingénieur ones 
Sixty three years of Engineering, publiés depuis peu, en détache ce curieux 
récit d’un fait télépathique : 


Revenant du Cap, en 1897, sir Francis Fox avait, comme compagnon de voyage, un 
ingénieur qui rentrait passer les fêtes de Noël en Angleterre. 

' Le 15 décembre, comme on venait de quitter Madère, ce voyageur fut soudain frappé 
de congestion après le repas. Sir Francis, appelé aussitôt, le trouva étendu sur le par- 
quet de sa cabine. Deux s{ewarts en veste blanche essayaient de ranimer le mourant, 
dont la chevelure avait soudainement blanchi. 

Le corps fut immergé le 17 décembre à l'aurore. 

Or, le 16 septembre, en descendant pour déjeuner, le père du voyageur défunt, un 
vieillard qui demeurait à Southampton avec une fille non mariée, déclara : «J'ai eu 
un curieux rêve, j'ai vu mon cher fils flottant sur les eaux. » La fille s'efforca de le 
rassurer, en lui disant que le voyageur serait là le dimanche suivant : « Non, répliqua 
le père, il est mort.» 

Et, chose troublante, la fille du défunt, dans la nuit du mercredi (celle de la mort). 
vit, par trois fois, son père étendu sur le parquet d'une pièce qu'elle ne reconnaissait 
pas. [l était entouré de deux hommes vêtus de blanc et elle avait remarqué avec stu- 
peur que son père avait les cheveux blancs. Elle avait appelé, n'avait recu aucune 
réponse et la vision s'était évanouie. Sir Francis Fox, qui avait élé le seul témoin de 
la mort, avait décidé de ne point parler à la veuve et aux enfants du phénomène 
impressionnant de la chevelure soudain blanchie. Il fut stupéfait de l'entendre men- 
tionner par la jeune fille. 

Cette histoire était connue de la Société des recherches psychiques qui avait demandé 
à sir Francis Fox la permission de la publier, ce qu'il avait, à l'époque, refusé. 


Deux opinions sur les phénomènes métaps)y chiques. 


Le Journal des Praticiens (6 et 13 décembre 1924), publie intégralement une 
conférence faite sur le « Bilan actuel de la Métapsychique», par le D" Henri 
Roger, professeur de clinique neurologique à l'Ecole de Médecine de Marseille, 
au Comité médical des Bouches-du-Rhône, le 31 octobre 1924. L'orateur en 
prend, dès les premiers mots, fort à son aise, avec une question qu'il ne con- 
naît point. Citant des ouvrages métapsychiques, il mentionne l'« Inconscient », 
de Geley(1}, ce qui n’est pas un titre exact. Il confond occultisme, merveilleux, 
surnaturel, supranormal et métapsychique. 11 estime que pour en retrouver les 
origines, il suffit « de remonter aux Grecs et aux Latins», à la Pythie et aux 
Augures. Des-Sociétés de recherches psychiques, il dit: « diverses Sociétés à 
allure scientifique ». A dire vrai, il veut bien reconnaître qu'il existe des 
milieux métapsychiques des plus qualifiés, tels « les 1. M. de Varsovie et de 
Paris ». À propos des divers phénomènes, il écrit : « Nous les exposerons pour 
le moment, comme si leur réalité était nettement établie. » Il fournit, — avec 


(1) « Nous n'insisterons pas sur la théorie un peu vague de Geley qui ramène tout 
‘occultisme |!) à une conception un peu floue de l'inconscient (! 1. » (D° Henri Roger). 
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un prudent « peut-être » — l'explication de la fréquence de la médiumnité chez 
les femmes ; c'est parce que le médium est « un individu de tempérament le 
plus souvent très nerveux ». Il cite comme un cas exceptionnel, voire unique, 
le fait d'un scaphandrier qui, guidé par une « somnambule », découvre le corps 
d'un noyé. Or le cas est multiple. Traitant de ce qu’il appelle les « extériorisa- 
tions de mains », il estime qu’« elles sont molles, cadavériques, quand elles 
vous touchent, et ne donnent pas l'impression de la vie ». 

Selon l’auteur, la classification des phénomènes psychiques, « passés au cri- 
ble de la critique », peut s'établir ainsi : 4° Ceux qui sont dus à des coincidences 
certainement curieuses, mais purement fortluites (?) ; 29 Ceux qui peuvent s'expliquer 
par l'intervention de notre psychisme inférieur, de notre inconscient; ceux dont 
la réalité est loin d'être démontrée, en raison de nombreuses fraudes observées au 
cours de leur étude. Sur ces bases, tout s'explique sans peine. Exemple : l’expli- 
cation de l’avertissement donné, par un médium, au D° Osty, qu'il trouverait 
un appartement, « dans une rue commençant par un B ». Dans ce cas, «l'in- 
fluence de la prédiction de la somnambule... n’a t-elle pas contribué à lui 
faire rapidement conclure l'affaire proposée ultérieurement pour la rue de Bou- 
lainvilliers, peut-être avec plus de tenacité et de hâte que pour toute autre rue, 
moins prédestinée à ses yeux de métapsychiste ? » Les tables ? (3) Elles « ne tour- 
nent que par suite des mouvements musculaires involontaires des personnes 
qui imposent leurs mains au-dessus d'elles ». Les raps : « quelques hystériques 
produisent — inconsciemment, dit-on, — les soi-disant «raps » , par des craque- 
ments opportuns de leurs articulations ou par certains glissements sonores de 
leurs tendons contre les os ». Suivent les critiques coutumières relativement à 
l'obscurité ou à l'insuffisant éclairage des séances, aux cabinets noirs, aux 
« chants bien capables de détourner l'attention », à l'interdiction de toucher 
les formations ectoplasmiques. Puis, cette accusation, qui n'eút pas du être for- 
mulée sans précisions : « Il n’est aucun des plus grands médiums, depuis Eusa- 
pia Paladino, Florence Crokes (? ?; jusqu’à récemment Kluski et Guzik, qui 
n'aient été surpris en flagrant délit de tricherie. » | 

À entendre le conférencier marseillais, les métapsychistes « pour être des 
savants, supérieurs dans leurs laboratoires spécialisés, n'en sont pas moins 
homines, et peuvent, suivant leur tempérament, être enclins à une plus ou 
moins grande crédulité ». M. Maurice de Fleury avait déjà écrit: « C'est leur 
excès de bonté qui les rend souvent crédules » ; et Boll: aCe sont eux qui 
entrent en transe bien plutôt que le médium ». M. le D" H. R., aussi bien, 
s'écrie: « Mais à la fin, qui trompe-t-on ici ? » Puis, persévérant à confondre 
mélapsychique et spiritisme : « S'il existait vraiment des revenants, que dia- 
ble, cela se saurait ! » Sa conclusion est stupéfiante : « La métapsychique est 
en passe de devenir une véritable religion... Bien des expériences réussissent 
dans les milieux qui ont la foi métapsychique. Mais quand des hommes de 
science, ayant passé leur vie dans des laboratoires de psychophysiologie, ont 
voulu, sans aucune idée préconçue (?', étudier pareil phénomène, ou bien les 
médiums ne se sont pas prêtés à leur contrôle, ou bien les expériences ont 
piteusement échoué... Je ne saurais trop m'insurger contre ceux qui essaient 
d'imposer à la masse d'un public trop crédule, comme vraiment scientifiques, 
des faits qui ne sont pas à l'heure actuelle suflisamment démontrés. » 

C'est avec une toute autre préparation que le D" Laignel-Lavastine, profes- 


(1) « Dans le groupe de faits susceptibles d'être interprétés par de pures coïnci- 
dences, paraissent rentrer la plupart des messages d'accident ou de mort. » (D' -Henri 
Roger. 

(2: Dans le fait dont il n'a pas lu l'exposé, il prend une indication d'importance 
excessive et omet la révélation des circonstances dans lesquelles cette maison serait 
trouvée et ša descriplion précise. 
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seur agrégé de la Faculté de médecine, médecin de la Pitié, a construit la con- 
férence qu'il fit, le 5 mars 1924, à ja Société des Femmes de France, et que 
publie La Science Moderne (n° 11, 1924). « J'essaierai de mettre un peu de clarté 
dans une nuit obscure... C'est déjà beaucoup de savoir qu'on ignore quelque 
chose. » Une première partie, historique, considère l’histoire de la métapsy- 
chie aux périodes mythique, maynétique (A), spiritique, scientifique (1872, William 
Crookes), enfin à la période classique (1922, date de l’apparition du Traité de 
Melapsychique, du Professeur Charles Richet). La classification des types de 
médiums, selon les phénomènes produits, n'est pas moins exactement établie 
et l'auteur ne s'avise pas de contester, a priori, la possibilité de l'écriture auto- 
matique, de la cryptesthésie, des manifestations objectives, des matérialisa- 
tions :-« Les médiums sont des individus extraordinaires qui méritent d’être 
étudiés scientifiquement). » 

L'auteur semble croire, de très bonne foi, qu'une table ne peut osciller, 
tourner, soit dit selon l'expression consacrée, que si elle est pourvue de rou- 
lettes. Il ne paraît pas croire à la lévitation complète d’un meuble. Il admet 
l'écriture automatique comme manifestation du subconscient. 1l constate la té- 
lékinésie d'après Flournoy et Richet, sans y contredire, et de même fait-il pour 
la lévilation de Home, d’après James Watson. Il sait bien qu'une forme maté- 
rialisée, — une main — peut être chaude et comme vivante, qu'elle naït 
d'une sorte de nuage et s’y concrète (citation Charles Richet). S'il cite 
inexactement le titre du docteur Geley : Du conscient à l'inconscient (23), s'il 
ne peul se décider à admettre que Katie King ne soit pas Miss Florence 
Cook, s'il reprend à son compte l'opinion de Flournoy, suivant laquelle « le 
fantôme serail une sorte de ramification hypnoïde, d'excroissance de la 
propre individualité du médium », une extériorisation d'un état second, il a 
la probité de ne pas tout expliquer, des phénomènes, par le complot, le 
hasard, la fraude, ou l’hallucination collective. « 1] paraît difficile que toutes 
ces causes à elles seules suffisent. » Il cite des cas de monition, de prémoni- 
tion, d'après des médecins, et sans en rire, tout en conservant le droit, légi- 
time, de supposer le « cas d'illusion du déjà vu ». Il constate, sans commen- 
taire, la transmission de pensée. Partant d'une définition (hypothèse de tra- 
vail) de la médiumnité : « Il n’est pas trop téméraire de la comparer à une 
sorte de radio-activité psychique », il s'efforce, après avoir dit : « La médium- 
nité ne serait-elle pas comme l'expression psychique de la bio-radio-activité ? » 
de fixer la notion première d’une physiologie chimique du médium. Tout cela 
n est peut-être pas fondé, mais se tient dans le champ des plus loyales recher- 
ches du savant. Assurer qu’« un appétit excessif pour ces études est déjà un 
indice de psychopathie » nous apparaît évidemment exagéré. Nous n'en applau- 
dissons que mieux aux conclusions du D" Laignel-Lavastine devant « ce quid 
ignotum qui ne doit pas nous étonner, car notre lumière est bien peu de chose 
dans l'obscurité générale. Nous sommes entourés de mystère ». 


Une enquête internationale sur la question métapsychique. 


On retrouvera l'objet de cette enquête (R. M., septembre-octobre 1924, pp. 
380-381). Touchant les réponses, nous devons nous borner à de rapides em- 
prunts. Pour le professeur J. Maxwell, de Bordeaux, « l'intervention de forces 
étrangères à l'organisme du médium et des assistants n'est pas démontrée ». 
On tend à penser qu'à côté de la force biologique physique existe une force 


(1) Le D" Laignel-Lavastine est, en collaboration avec M. Jean Vinchon, l'auteur de 
l'article : Le Magnétisme animal et les aliénisles d'autrefois et d'aujourd'hui, inséré 
dans le Paris Médical du 21 mai 1924. 


(2 C’est : De l'inconscient au Conscient. 
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cosmique. L'hypothèse spirite ne résout pas le problème, mais elle peut n'être 
pas antiscientifique ». | 

_ « Le spiritisme peut être accepté dans sa réalité d'ordre phénoménal. Pour 
le reste, il est antiscientifique (M" Enrico Cardile). — Le professeur Enrico Mor- 
‘selli renvoie à son ouvrage Psicologia e Spiritismo (Turin, 1907). — Le Dr Geley 
répond : « Les phénomènes métapsychiques sont authentiques. L'ectoplasme 
el la clairvoyance sont des faits démontrés, certains. Leur cause n’est pas 
scientifiquement démontrée. L'hypothèse d’études la plus rationnelle est que 
les faits d'ectoplasmie et de clairvoyance sont fonction du psychisme subcons- 
cient du médium... L'hypothèse spirite n’est pas antiscientitique, mais elle ne 
semble pas indispensable. La question doit être entièrement réservée. Elle 
nest pas actuellement susceptible d’être discutée avec fruit. » 

«S'il y a des phénomènes médiumniques, je ne le sais pas, parce que la 
science ne s’est pas encore donné la preuve de leur réalité, avec des expé- 
riences sensées, avec des démonstrations raisonnables, à la lueur de la critique 
objective » .!) (Pr Grassi Bertazzi, Gênes). 

« L'objectivité du phénomène est absolue, indéniable. L'hypothèse spirite, 
avant les thèses « subliminal » et « biodynamisme latent » est la plus simple » 
(Pr Galileo Vachier (chimie), Catane). 

« Les phénomènes métapsychiques ne sont pas des hallucinations. Ils ont 
une réalité objective. Ils dépendent de la présence d’un médium et sont dus 
à des forces dirigées par des personnalités temporaires formées dans la sub- 
conscience des vivants. Ils ne sont nullement assimilables à des phénomènes 
biologiques. lls s'expliquent par l'idéoplastie, c'est-à-dire l'action directe de 
l'esprit sur la matière L'hypothèse de la survivance ne me paraît pas encore 
démontrée par les faits. Mais elle n'est pas absurde, à condition de renoncer à 
l'idée spirite d'une personnalité indivisible et immortelle » (René Sudre, Paris). 

« Les phénomènes médiumniques sont réels, et ne peuvent ètre attribués à 
une hallucination. Ils sont également mystérieux encore, soit métapsychique 
objective, soit métapsychique subjective. Ils ne sont pas plus mystérieux que 
les autres phénomènes de la nature ; mais ils sont exceptionnels, se produisant 
dans des conditions que nous connaissons mal, ou plutôt que nous ne connais- 
sons pas, ce qui leur donne l'apparence d'un plus grand mystère. L'hypothèse 
spirite n'est pas du tout antiscientifique. Elle n'est nullement prouvée, voilà 
tout. Mais provisoirement, on peut l’admettre comme hypothèse de travail » 
(Professeur Richet). 

M. Ernest Bozzano, considérant que sa réponse figure tout au long dans ses 
ouvrages publiés, ne traite, dans sa lettre, que de l'hypothèse spirite, pour la 
soutenir. 

Le professeur Francesco Guglielmino croit que le phénomène dépeñd exclu- 
sivement de l'organisme du médium et des assistonts. 


Photographie supranormale. 


I. Mrs Deane. — Un grand débat s’est ouvert en Angleterre et il se prolonge 
à l'heure où nous écrivons —, concernant l'authenticité d'une photographie 
« psychique » prise, le 11 novembre devant le Cénotaphe, à Londres, par Mrs 
Deane, médium. Des visages obtenus dans une « nuée ectoplasmique » (?) au- 
raient été reconnus comme ceux de sportifs réputés, et vivants outre-Manche (1). 


(1) En réponse à cette imputation. un professeur du Royal College of Surgeons, Sir 
Arthur Keith (qui est problablement, dit Sir Arthur Conan Doyle, la plus haute autorité 
mondiale en matière d'anatomie comparée, a formellement déclaré : « Aucune des 
photographies reproduites (sur le cliché Deane du 11 novembre) n'a de rapport, d'iden- 
tité, avec l’une quelconque des physionomies (sportives) publiées dans les journaux. « 


— 6i — 


Mrs Deane répond : « Si j'avais voulu truquer, je ne me serais pas servie de do- 
cuments qui sont dans tous les journaux de sport. » Les sceptiques, les accusa- 
teurs, déclarent : « Nous ne croirons jamais aux photographies Deane tant que 
ce médium exigera le droit, pour réussir ses expériences, de porter sur elle ou 
dans son voisinage, pendant quelques jours, les plaques dont elles se sert. » 
Les autres répliquent : « C’est une question de fluide, et la raison même des 
succès qu’elle obtient en opérant. Certaine substance éthérique X émane du 
corps du sujet et favorise la production du phénomène. Le cas est, d’ailleurs, 
spécial à Mrs Deane. D'autres médiums, Hope par exemple, obtiennent des « ex- 
tra » sans même toucher aux plaques. Il est même advenu à celle que vous 
arcusez de fraude d’avoir des clichés psychiques sans que la plaque ait été un 
seul instant à son contact, notamment dans le fameux cas Cushman (4). » 
Psychic Science (7 janvier 4925) saisit l’occasion de cette querelle pour rap- 
peler (d’après The Veil Lifted — voir note) les différentes catégories de photo- 
graphies supranormales : 4° Portraits d'Entités non perceptibles à la vision nor- 
male ; personnes décédées, reconnues ou non ; 2° Représentation d'objets non 
vus et non pensés par les assistants, le médium et les opérateurs : fleurs, écri- 
ture, symboles divers, luminosités, etc. ; 3° Figures ou objets donnant l'im- 
pression d'avoir été copiés d’après des statues, des tableaux, des gravures (de 
journaux) ; 4° Représentation de forces dites « matérialisées » et perceptibles à 
la vue normale ; 5° Images de « double » d'une personne vivante ; 6° Portraits 
enregistrés sur des plaques vù ils n’ont pas paru, lors du développement dans 
le bain, mais qui sont vus et décrits par des médiums (cette catégorie n'est pas 
de nature à convaincre les incrédules) ; 7° Images que l'on ne peut classer 
comme « photographies », car elles n’ont pas été obtenues à l’aide de l’appareil, 
ou par l'exposition de plaques préparées, avant le développement de l'image. 


II. M. Moss. — Dans son article : Psychic Photography and the hypothesis of 
Fraud (Light, 30 décembre 1924), M. Harry Price désigne. déjà — un brillant 
successeur au médium réputé, M. Hope, de Crewe. Photographié par M. Moss, 
M. H. P. a obtenu un « extra » représentant un être féminin, d'une grande 
beauté, et qui s’appuyait à son épaule droite. Il déclare qu'aucune fraude ne 
pouvait intervenir dans l'expérience. Et il ajoute : « Lorsque M. Hope aura 
rejoint ses « chers amis et guides les Esprits », je suis certain que nous verrons 
sa place bien occupée par M. George I. Moss, de Bury. » 


La prunelle photographique. 


On signale, de Berlin (7 décembre 1924), un nouveau cas de ce phénomène 
très controversé. Selon l'information d'agence annonçant l'arrestation d’un 
sieur Angerstein, qui massacra plusieurs personnes, la culpabilité de cet indi- 
vidu aurait été prouvée par le fait suivant : La prunelle d’une des victimes, 
dont les yeux étaient demeurés ouverts, ayant été photographiée, on y vit, 


(D Enregistrant cette polémique, les Quarterly Transactions of the British College of 
Psychic Science (1 janvier 4925) citent quelques ouvrages relatits à la « Psychic Photo- 
graphy ». Pour qui étudie de près la question, cette bibliographie n'est pas inutile, 
peut-être, à reproduire ici : Chronicles of the Photographs of Spiritual Beings (Houg- 
ton) ; The Veil Lifted (Glendinning) ; Photoyraphing the Invisible (Coates; ; The Case 
for Spirit Photography (Doyle), les procès-verbaux de « The Society for the Study of 
Supernormal Pictures », de nombreuses références dans Psychic Science, et tout parti- 
culièrement le fascicule de janvier 1923 (celui de janvier 1925 est presque exclusive- 
ment consacré au même objet) ; Psychic Pholography ‘Rev. Hall Cook) ; le pamphlet 
publié, en 1922, par la S. P. R. (Londres) sous le titre Price-Hope Case (Cold Light on 
piritualistic Phenomena. — A ce dernier document, il fut répondu, en France par une 
étude intitulée : La romanesque et glorieuse aventure du médium William Hope (Pas- 
cal Forthuny, Paris. Librairie des Sciences psychiques, 1923). 
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comme dans un miroir, l'image du meurtrier, la hache levée, prète à frapper. 
ie professeur Bohner a publié, sur cette particularité, une étude critique dans 
ia Gazelle de Cologne. Aux premiers mots, il déclare ne rien voir d'impossible 
en cette étrange histoire. Il rappelle que ce fait de conservation d’une impres- 
sion sur la rétine a été étudiée depuis près d'un demi-siècle, et qu’en effet, dans 
le cas d'une tension, forte et momentanée, des centres nerveux, la rétine peut, 
non seulement refléter un objet, mais encore le photographier, l'image étant 
conservée aussi longtemps que la substance rétinienne n’est pas altérée. Quelle 
est l’action physiologique qui convertit la rétine de réflecteur en plaque sen- 
sible, de lentille en pellicule photographique ? On sait que, par ailleurs, il a été 
relaté que des objets se sont trouvés photographiés instantanément sur d’autres 
objets, du seul fait d'un vif et bref éclat de lumière, et que c'étaient là des 
photographies véritables. Aucun appareil ou lentille n’intervenait dans le phé- 
nomène, ni aucune surface préparée. En présence de ces cas singuliers, il est 
difficile, écrit Light (17 janvier), de ne pas leur trouver une relation avec le 
problème de la photographie psychique. 


Les médiums clairvoyants, et le « fishing ». 


M. Hereward Carrington (The Journal of The American Society for Psychical 
Research, décembre 1924) prévient. sévère mais juste, contre les trucs de cer- 
tains clairvoyants nullement qualifiés et qui « pêchent » ce qu'ils disent à leurs 
clients, par l'artifice d'escamotages et de questions adroitement posées. Cer- 
tains ont des complices, qui font parler les gens avant la séance, d’autres 
fouillent les poches, dans le vestibule, et y lisent les lettres du visiteur, ou 
bien regardent les initiales dans le chapeau. Le procédé le plus sûr est encore 
de savoir questionner, sans y paraître, la personne qui vient en consultation : 
induction, conjecture, les généralités, la flatterie, tout est bon pour convaincre, 
le + client moyen », qui, souvent, se livre avec une candeur inouïe. Exemple : 
Une dame en voiles noirs, portant alliance : « Vous ètes veuve? » u Oui, 
monsieur. » Ce genre de clairvoyant est, avant tout, un excellent déchiffreur 
de caractère. Il discerne, parmi les trois principales impulsions de ses hôtes : 
argent, sexe, ambition. Quand il ne recueille aucuu renseignement par ques- 
tions détournées, il fait écrire « l’objet de la visite » sur un papier qu'il appli- 
que sur son front, manipule avec adresse, et, tout en bavardant, réussit à lire 
de bout en bout. Alors, il sait tout. Quelqu'un a rédigé : « Si je vais à Paris, 
rencontrerai-je John Jones, et ferons-nous affaire ? » Le « médium » répond, 
au compte-goulle, pour ménager ses effets : « Un voyage ? Oui. - Sur la mer ? 


Oui. — Une grande ville ? — Oui. - Ah!c’est Paris! - Exact. — Pas un 
voyage de plaisir, mais d'affaire ? — C’est vrai. - Je vois deux J. Attendez... 
John ? — Parfait. Le second nom est diflicile. C'est quelque chose comme 
Jones?  Admirable! - Bien, donc vous ires à Paris, voir John Jones pour 


affaire. Et vous réussirez. » La dernière phrase n'engage à rien; c'est l'avenir. 

Si, en séance publique, quelqu'un demande : « Quel est mon uom? >, le 
« clairvoyant » s'en tire par une pirouette : « Qui ne sait pas son nom devrait 
être à l’asile d'aliénés », et a l'auditoire pour lui. A cette autre question : « Où 
est mon frère ? », il échappe par la tangente : « Je crois qu'il voyage. Vous. 
recevrez une lettre avant peu. » Il a ainsi beaucoup de chances de ne pas s'é- 
loigner trop de la vérité. 

M. H. C., devant ces professionnels, méprisables diseurs de bonne aventure, 
n'en rend que plus d'hommage aux facultés du vrai psychomètre, et il demande 
aux métapsychistes de dénoncer, plus que jamais, les fraudeurs, pour le profit 
moral de ceux qui ne fraudent pas, et de la science psychique elle-même. 
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Vision dans le cristal et verres grossissan's. 


D'un ouvrage, Crystal-Gazing, mentionné par la presse anglaise et dont l'au- 
teur est M. Th. Besterman, il résulte que des expériences ont été tentées pour 
obtenir, gràce à l'emploi de verres grossissants et de lentilles, une meilleure 
visibilité des images que certains clairvoyants aperçoivent dans la classique 
boule de cristal. La tentative, ingénieuse, a relativement réussi, avec les mé- 
diums Miss Goodrich-Freer et Mrs Verrall. Dans 5 cas sur 8, l’amplification de 
l'image a concordé avec le degré de puissance grossissante de la lentille. Une 
autre série a donné 14 agrandissements exacts pour 11 essais. Dans le second 
cas, les images ont été ou troublées ou non agrandies, sauf une seule fois, où 
il se produisit un agrandissement disproportionné à l'effet qu’on pouvait nor- 
malement attendre du verre grossissant. 


M. Dingwall et le médium Margery. 


On sait les polémiques qui se sont élevées autour du cas de Margery, le 
médium de Boston. En vue de se faire une opinion, la S.P.R. anglaise a en- 
voyé aux Etats-Unis son enquêteur, M. Dingwall. Or ce dernier vient de recon- 
naître d'une façon éclatante les dons de Margery. 

« Dans une lettre adressée à M. de Schrenck-Notzing, il écrit : « C’est le 
plus beau cas de téléplastie et de télékinésie que je connaisse. On peut toucher 
librement le téléplasme. Les mains matérialisées sont reliées par des fils au 
corps du médium ; elles saisissent les objets et les déplacent. Les masses télé- 
plastiques sont visibles et tangibles sur la table, en bonne lumière rouge. Je 
tiens les mains du médium, je sens les doigts et les vois en bonne lumière. Le 
contrôle est irréprochable. » 

On sait que M. Dingwall est prestidigitateur et qu'il a démasqué bien des 
faux médiums. Après les expériences de Munich où il a pu vérifier l’authenti- 
cité des phénomènes de Willy, le nouveau certificat qu'il délivre à la métapsy- 
chique physique a une valeur qu'il convient de souligner. 


Chez les médiums. 


Le jeune Willy Schneider, ce médium autrichien dont le D” Von Schrenck- 
Notzing étudia les facultés, vient de faire un séjour à Londres, où, accompagné 
de son « manager », M™e Ilolub, veuve du P" Holub, de Vienne (1), il s’est prêté 
à diverses expériences devant des membres de la S.P.R. Les détails manquent 
encore sur ces épreuves. Son frère cadet, Rudi S., vient de « travailler » chez 
le D" von Schrenck-Notzing, à Munich (2. 


(4) Le D" Holub était un disciple du professeur Wagner von Jauregg réputé, notam- 
ment, pour les travaux auxquels il se consacra, à la fin de sa carrière, concernant le 
traitement de la paralysie générale par injections intraveineuses de sang prélevé sur des 
sujets atteints de malaria. Depuis 1913, le D" Holub était médecin en chef de l’établisse- 
ment de Sieinhof {traitement des maladies mentales). C'est surtout dans cette institution 
que le savant, impérieusement attiré vers les recherches métapsychiques, fit venir en 
avril 4923, pour l'étudier, le jeune Willy Schneider, alors âgé de vingt ans. Depuis 
celle époque, eurent lieu, à Sleinhof, plus de soixante séances, en présence d’éminents 
médecins, chirurgiens et autres savants (ectoplasmie, lévitation, etc.). 


(2) On trouvera dans la revuc Psyche und Uebersinnliche Welt (fascicule 4, neu- 
vième année, janvier 1925) une étude de M. Georg Kaleta, de Salzbourg, sous le titre : 
Meine Experimenle mit dem Medium Rudi Schneider. 

L'auteur s’y est particulièrement préoccupé d'obtenir le poids, sur une balance ad 
hoc, de l'entité dite Olga qui intervint aux séances. Il conclut: « Les phénomènes de 
R.S. sont des phénomènes authentiques. Mais leur explication n'est pas simple! Il 
faudrait revenir sur terre dans un millier d'années : alors peut-être leur trouverait-on 
une explication plausible. » M. G. K. est pessimiste sans doute. Avant 1000 ans. les mé- 
tapsychistes sauront beaucoup. 
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Mue Annie Brittain, médium, en novembre-décembre 1924, s'est rendue en 
Norvège, pour une série de démonstrations, invitée par la Société norvégienne 
de Recherches Psychiques. 


Nouvelles. 


— Àla demande de la Société danoise pour les Recherches psychiques, 
au mois de janvier dernier, M. Harry Price s’est rendu à Copenhague et y a . 
donné une série de conférences avec projections. Jl y a, entre autres questions, 
rendu compte de ses récentes expériences avec les médiums Stella C. et Willy 
Schneider. | 

— M. Harry Price vient d’être chargé d'organiser un « Laboratoire National 
de Recherches psychiques », qui fonctionnera dans les locaux de l’Alliance 
spirite de Londres, mais sera entièrement indépendant d'elle, tant pour l'admi- 
nistration que pour la direction technique. 


— Une Société d'études psychiques vient de se fonder à Grasse. 
— M. Paul Redonnel a été nommé rédacteur en chef du Voile d’Isis. 
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Les phénomènes métapsychiques retiennent, de plus en plus, Pattention 
passionnée de toute Phumanitė pensante. a 
Le haut intérêt scientifique de ces phénomènes se double dun immense ~ 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans Pêtre, des pouvoirs dynamiques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques et senso- 
rielles, et leur étude permet d’envisager, à la lumière de la méthode expéri- 
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Les Sociétés locales d’études psychiques ont rendu, rendront encore 
d'immenses services ; elles doivent garder toute leur activité et toute leur 
autonomie. Mais la nécessité d’une organisation centrale s’imposait parce que, 
seule, elle permettra des travaux approfondis et de longue haleine, rendra plus 
faciles et plus fécondes les recherches particulières, assurera l’union dés 
eftorts et synthétisera les résultats acquis. — 

Cette organisation, vainement souhaitée si longtemps, est aujourd’hui 
chose faite. D’Institut métapsychique international, fondé par un initiateur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitué, ses ressources 
indispensables assurées et il a été déclaré d'utilité publique. 
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salle de conférences. 

Il publie, sous le titre de Revue MÉTAPSYCHIQUE, un bulletin périodique, 
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Un Homme doué de connaissance paranormale 


-— — -m 


M. Ludwig Kahn 


Le 26 septembre 1912, le professeur docteur Max Schottelius 
recevait chez lui un homme, M. Ludwig H. qui lui était signalé 
par un ami comme doué de la propriété de « lire la pensée d’au- 
trui ». 

M. Ludwig H. avait comparu en 1908 devant le tribunal Grand- 
Ducal, à Karlsrhue à la suite d’accusations le dénonçant comme 
s’attribuant un don qu'il n'avait pas. ll désirait obtenir la révi- 
sion de ce procès et venait demander au professeur Schotlelius de 
faire la constatation scientifique de sa faculté surnormale. 

Elle lui permettait, disait-il, de « prédire lavenir » et de « lire 
la pensée ». ` 

Prudent, le professeur accepta d'examiner cette seule dernière 
forme du prodige, aisément contròlable. Il demanda et obtint de 
procéder immédiatement à une première épreuve. 

Ayant conduit Ludwig H. dans le vestibule, il s’isola dans son ca- 
binet de travail, prit trois morceaux de papier sur son bureau ct sur 
chacun écrivit une phrase. Puis il plia les papiers écrits en huit, 
les mêla, en mit un dans sa main gauche fermée, un dans sa main 
droite, un sur la table sous ses yeux, ignorant dès lors où se trou- 
vait chaque phrase qu'il venait d'écrire. 

Ludwig H., introduit, s’approcha à un mètre et demi du pro- 
fesseur, regarda en haut et, au bout d'une minute, indiquant de 
l'index la main gauche, dit, sans aucune erreur, la phrase inscrite 
sur le papier. Tout aussitôt après, il en fut de même pour le papier 
tenu dans la main droite et pour celui placé sur la table. « Une 
sorte de frisson, écrivit dans la suite le professeur Schottelius, me 
passa alors dans le dos. J'ai ressenti un saisissement semblable lors 
de ma première vue du navire aérien Zeppelin. Cela ne m'est pas 
arrivé d’autres fois dans ma vie. » 

Deux séances ultérieures, en condition de complète sécurité, 
donnèrent le même incontestable et parfail résultat. 
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Étonné, le professeur Schottelius fut pris de la curiosité de sa- 
voir quelle avait été l’opinion des juges sur cette étrange faculté. IL 
s'adressa au président du tribunal civil Grand-Ducal de Karlsruhe, 
le priant de lui permettre d'examiner les rapports des experts mé- 
dicaux commis à l’occasion du procès pour étudier l’art de « liseur- 
de pensée » de Ludwig H. 

Les documents lui apprirent que le Procureur d'Etat Grand- 
Ducal avait, par une ordonnance du 12 novembre 1908, désigné le 
D" Haymann, médecin à la clinique psychiâtrique de Fribourg en 
Brisgau, comme témoin expert ayant la tâche de donner son opi- 
nion par écril sur la faculté de « lecture de pensée » que s’attri- 
buait L. H. 

« En outre — disait l'ordonnance — veuillez mentionner de la 
facon la plus approfondie possible dans quelles circonstances se- 
déroulent les expériences, le genre et le nombre de celles-ci, les 
mesures de précaution prises pour empècher la fraude. Je vous laisse- 
pleine liberté de dire comment vous croyez pouvoir expliquer scien- 
tifiquement le succès de différentes expériences et l'insuccès d'au- 
tres expériences. » 

Pour examen, le D' Ilaymann fil entrer Ludwig H., le 7 sep- 
tembre 1908, à la clinique psychiâtrique de Karlsrhue. 

Le 11 septembre il procéda à la première expérience. « Ce ne 
fut pour L. H., dit-il dans son rapport, qu’un jeu de lire mes écrits 
cachés. » 

Cette expérience répélée le 12 septembre, en des conditions de 
contrôle de grande rigueur, donnèrent au médecin expert la certi- 
tude du don de L. Il. de lire, par des procédés autres que ceux de 
la perception normale, la pensée écrite. Il exprime cette certitude 
dans son rapport fait à Fribourg le 16 novembre 1908. 

À ce document judiciaire était adjoint un autre rapport du 
conseiller médical docteur Neumann, médecin du district grand- 
ducal à Baden-Baden, chargé également : « de faire des constata- 
tions sur la prétention de L. H. de lire la pensée écrite sur des 
billets fermés, et de présenter un rapport écrit à ce sujet ». Ce rap- 
port exposait la nature et les condilions des expériences faites par 
le D" Neumann ; il finissait ainsi: « IL. voyait les mots écrits comme 
une réalité devant ses veux. Il me semble hors de doute qu'une 
fraude est impossible ici. Mes mots, écrits au crayon communi- 
catif, n'étaient pas faciles à déchiffrer, même avec les billets ouverts 
et une lecture approfondie. » 

Dans la suite, le professeur Schottelius reçut des exposés, posi- 
tivement concluants, d'expériences faites avec L. I. par diverses 
personnalités, parmi lesquelles : le D" Engler, assesseur de justice : 
le Prof" G. Behringer, le Prof" Eisele. 

Ses expériences personnelles, les rapports des experts médecins 
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et les exposés qui lui furent communiqués, le Prof" Schottellius les 
réunit dans un très intéressant article que publia le Kosmos de 
Stuttgard, organe de la Gesellschaft der Naturfreunde du Wur- 
temberg (1. Le Professeur y conclut : « Si nous résumons le ré- 
sultat des exposés qui précèdent, nous constatons qu'un homme a 
pu lire, sans le secours direct de ses yeux corporels, le contenu de 
billets repliés à plusieurs reprises et conservés dans la main bien 
fermée de l'observateur. La signification du contenu des billets lui 
æ même été plusieurs fois incompréhensible, arts il s'agissait de 
formules mathématiques, langues étrangères, etc... que le sujet 
n'avait pas étudiées. (2) » j 

Cet homme prodigieux est actuellement en France. Il se nomme 
Ludwig Kahn. 

Une suite de circonstances l’a amené auprès de M. Ripert, puis 
de Mme Geley, qui s'empressèrent de le mettre en rapport avec l’Ins- 
titut Métapsychique. 

Il a été fait avec M. Kahn, depuis le commencement de février 
1925, un certain nombre de séances « pour voir ». Notre seul but 
fut, tout d'abord, de constater les phénomènes qu'il est accoulumé 
de produire, et dans ses conditions habituelles. 

Maintenant nous procédons à une exploration méthodique des 
possibilités de sa connaissance paranormale, désirant projeter un 
peu de lumière sur le déterminisme obscur de cette production. 

Etant donné la pauvreté des connaissances actuelles en psycho- 
physiologie et en psycho-physique, nous savons qu'il ne peut s'agir 
que d'une explication « de surface ». 

Circonserire le lieu d'attaque en profondeur an un résultat 
déjà salisfaisant. 


Séances de simple constatation 
Séance du 4 Février 1995 (9 heures soir) 


Personnes participant activement aux essais : MM. le Profes- 
seur E. Leclainche, membre de l’Académie des Sciences ; Profes- 
seur Vallée, menbre de l’Académie de Médecine ; Xavier Leclainche. 
externe des Hôpitaux; Jean Vallée ; D" E. Osty : Mme Leclainche, 
Vallée, J. Laval. 


(1) Le Kosmos faisait précéder l'article du Prof’ Schottelius de celte note : e Nouns 
considérons comme un devoir tout naturel de probité scientifique de publier égale- 
ment les observalions inexpliquées et provisoirement inexplicables, en tant qu'elles 
ont un intérêt général, et quand (comme dans le vas présent), elles s'appuient à des 
preuves précises. Ce n'est qu'ainsi que l'on peut contribuer à leur explication, alors 
même que ces phénomènes semblent tout d’abord ètre en opposition avec les idées 
physiques et naturelles fondamentales. » 

(2) L'article du Prof” Sehottellius du Kosmos a été reproduit par les Annales des 
Sciences psychiques ¡mars 1914). 


M. Kahn veut que l'expérience se fasse en deux parties, séparées 
par un peu de repos. 

Pour la première partie il choisit quatre personnes : P" Le- 
clainche, Mr Vallée, M Leclainche, D" Osty. Il demande que 
toutes les autres personnes quittent le salon. 


Première partie. — M. Kahn demande aux quatre personnes de 
prendre chacune un morceau de papier blanc, d'écrire dessus n’im- 
porte quoi, sans en rien dire, puis de plier irès finement les papiers. 

Cela dit, il sort du salon, va dans un vestibule contigu au salon 
dans lequel nous restons. 

Chacun de nous se place dans une partie quelconque du salon 
et écrit ce qu’il veut sur un morceau de papier. Personnellement, 
je prends dans mon portefeuille un carré de papier de 6 cm? en- 
viron et j'écris sur mes genoux, dos tourné vers la porte fermée 
et à plusieurs mètres de cette porte. 

Quand chacun de nous a plié son papier à sa guise, M. Kahn 
est informé que tout est prêt. 

Il entre et nous fait asseoir en ligne et dans l’ordre suivant : D" 
Osty, P" Leclainche, M™° Leclainche, M™° Vallée. 

Chacun a son papier serré dans une main. 

M. K. demande au D" Osty de prendre tous les papiers, de les 
secouer dans ses deux mains pour les mêler, puis d'en donner un à 
chacun. Cela est immédiatement fait. 

Allant devant M™e Leclainche, M. K. demande de toucher le 
papier qu’elle tient. Il le prend entre le pouce et l'index et d'un 
geste vif l’appuie sur son front et le rend, disant : « C’est fait. » 

. Les papiers tenus par le P" Leclainche, le D" Osty, Mr° Valée, 
n’ont à aucun moment été touchés par K. et ils ne le seront pas. 
J'ajoute que nul d’entre nous, étant donné la similitude des papiers 
pliés, ne sait ce que contient le papier serré dans sa main. 


Tout étant disposé ainsi, ce qui s'effectue en deux minutes, 
M. Kahn se place à 1"50 environ devant le D" Osty, premier du 
rang. Il est debout, sa main droite tient un crayon, sa main gau- 
che une feuille de papier sur laquelle le crayon, fébrilement re- 
mué, semble écrire. 

Et, après moins d'une minute d'efforts, il dit : « Il y a là, dans 
volre main, une phrase que vous n avez pas écrite. C'est : « Le ciel 
est noir. » 

Mr Vallée, troisième du rang, dit: « J'ai écrit : le ciel est noir. » 

J'ouvre ma main, je déplie le papier. Il y élait écrit au crayon : 
Le ciel est noir. | 


Tout aussitôt M. K. se met devant le P" Leclainche, deuxième 


60 


du rang; il esquisse quelques mouvements nerveux du crayon sur 
le papier et dit : « C’est le papier que vous avez écrit que vous tenez. 
I y a : La tuberculose est due au bacille de Koch. » 

Ce fut dit d’un trait, sans hésitalion. 

Le Pr Leclainche déplie le papier. Il porte écrit au crayon : La 
tuberculose est due au bacille de Koch. 

M. K. va devant M" Leclainche, la regarde une ou deux se- 
conde, se replace devant le D" Osty. 

« C’est le papier que vous avez écrit qui est dans la main de la 
dame, dit-il. Je vais vous dire ce qu'il y a: « Il ya... La... le... la... 
(ici de lhésitation et pendant 15 secondes une mimique d'efforts). 
Il y a : Le voyage est le grand plaisir de la vie... c'est la pri... c'est 
la pri... Le dernier mot, je ne le saisis pas bien..., ambi... ambi..., 
est ce ambilion que vous avez voulu écrire? Ouvrez le papier, J'ai 
du mal à saisir. » 

Me Leclainche ouvre le papier tenu serré dans sa main droite ; 
on y lit ce que j'y avais écrit : 

La..... Voyager est le grand plaisir de la vie. C'est la prise de 
conscience de son ambiance. 

M. Kahn s’est comporté comme s'il repassail par les mouve- 
ments de ma pensée au moment d'écrire. L'idée m'était d'abord ve- 
nue de mettre sur le papier cette phrase lue, quelques jours avant, 
sur un livre, à la devanture d’un libraire : « La vie est un spectacle 
à regarder, ce n'est pas un problème à résoudre. » Mais dès le pre- 
mier mot écrit je jugeai qu'il était préférable d’improviser. 


Se rendant aussitôt devant Me Vallée, quatrième du rang, il lui 
dit sans délai et d’un trait : « A quel âge dira-t-il papa? » 

Le papier ouvert par M Vallée porte cette phrase de l'écriture 
de Mr: Leclainche : 

A quel âge dira-t-il papa ? 

Le temps mis pour la prise de connaissance de la pensée écrite 
des quatre personnes n’a pas dépassé cinq minutes. 


Deuxième partie. — Compte rendu par un des expérimentateurs : 
M. Xavier Leclainche. 

« M. Kahn, après dix minutes de repos, demande de reproduire 
le phénomène avec les quatre personnes n'ayant pas participé à 
l'essai précédent. 

Il prend sur une table unc feuille de papier blanc de la maison. 
la déchire en cinq morceaux, donne un des morceaux à chaque as- 
sistant, sauf au Pr Vallée qui en reçoit deux. 

ll nous prie d'écrire chacun une phrase sur chaque papier, sans 
nous la communiquer. Puis il quitte la pièce pour aller ailleurs se 
mêler aux autres personnes. 
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Nous écrivons et plions chacun notre papier plusieurs fois et le 
gardons dans notre main fermée. 

Rappclé, M. Kahn rentre. Il nous fait asseoir sur une même 
ligne, de gauche à droite: Mm° Jean Laval, M. le Professeur Vallée, 
Mre Xavier Leclainche, M. Jean Vallée. i 

M. Kahn nous prie de rassembler tous les papiers dans la main 
du P" Vallée. Au cours de cette manœuvre il nous demande de plier 
une ou deux fois de plus les moins pliés, de façon à ce que tous les 
papiers soient à peu près semblables. 

Cette opération fut faite par nous, M. Kahn étant à 1" 50 ou 
2 mètres. Aucun des papiers ne fut ouvert. 

Ainsi rendus semblables, les papiers sont tous placés par nous 
dans la main droite du Pr Vallée qui les mêle. 

I les distribue au hasard. Chacun place le papier qui lui a été 
remis dans le creux de sa main fermée. 

Immédiatement M. K. vient se placer devant M. J. Vallée. Il a 
un crayon dans une main, une feuille de papier dans l’autre. Fai- 
sant le geste d'écrire, il prononce sans hésitation cette phrase : « Il 
y a dans votre main une phrase que vous n'avez pas écrite vous- 
même. Ily a: « Le bacille de la morve fut découvert en 1881. » 

Le papier déplié par Mr: J. Laval porte exactement cette phrase 
écrite par M. X. Leclainche. 


Se tournant ensuite vers M. le P! Vallée, M. Kahn dil : 

« Vous avez dans chacune de vos mains les papiers sur lesquels 
vous avez écrit. » 

Désignant d’un doigt la main gauche, il dit : « Les fruits de mon 
Jardin sont les plus beaux. » 

Ce fut exactement le texte trouvé par le Professeur à l'ouverture 
du papier. 


M. Kahn se rend devant M. Xavier Leclainche ct, sans la moindre 
hésilalion, dit : « Chevreul fut l'auteur de la Savonnerie. » Phrase 
qu'avait écrile M. Jean Vallée. 


Revenant au P" Vallée et montrant du geste sa main droite, il 
ditl: « Il ya là : Les beaux jours sont bon lendemuin, et se repre- 
nant immédialement : Les beaux jours sont sans lendemains. » 

Le papier déplié contenait cette phrase écrite par le P" Vallée. 


Enfin, devant M" Jean Laval, et sans la moindre difliculté, il 
dit : « Est-ce que mon chat est heureux maintenant ? » 

Texte exact trouvé sur le papier. 

ôn fin de séance le P" Vallée fait remarquer que pendant les 


quelques minutes que dura le travail de M. Kahn, il s'est etforcé de 
distraire sa pensée des phrases écrites par lui. » 


Séance du 7 Février 1995 (21 heures), à l'Institut Métapsychique. 


Expérimentateurs : MM. Ch. Richet, Cunéo, Gosset. Lardennois, 
Laignel-Lavastine, professeurs à l'Ecole de Médecine de Paris ; Pro- 
fesseur Santoliquido, conseiller d'Etat d'Italie; Docteur Humbert, 
weprésentant de la Suisse à la Ligue des Croix-Rouges. 

M. Kahn ne connaît pas ct n’a jamais vu les assistants ci-des- 

sus. En arrivant à l’Institut Métapsychique il ignorait devant qui il 
:serait mis. 
- M. Kahn demande que les expérimentaleurs soient divisées en 
deux lots. Il désigne pour la première épreuve les Professeurs Cunéo, 
Gosset, Laignel-Lavastine, Lardennois, et reste seul avec eux dans 
Je salon de L’.I. M.. Les autres assistants se rendent dans une 
salle voisine. 

M. Kahn prend sur la table du salon une des feuilles blanches à 
en-tête de l'établissement, que j'y avais mises. ll en détache 4 mor- 
-ceaux de papier de 6 cent. carré environ et en donne un à chacun 
des professeurs qu'il a placés en rang devant la table, les priant 
d'écrire ce qu’ils voudront. 

ll quitte alors le salon et vient se mêler au groupe exclu de la 
première épreuve. Une porte fermée sépare cette pièce du salon. 
M. Kahn parle. Nous l’écoutons. 

Bientôt il est appelé. Les quatre professeurs sont prêts. lis onl 
écrit, sans communiquer, chacun une phrase sur un papier plié 
ensuite plusieurs fois. 

M. K. entre dans le salon. Il fait asseoir les expérimentateurs 
«ans cet ordre : MM. Laignel-Lavastince, Gosset, Cunéo, Lardennois. 

Le Professeur Cunéo est prié par Kahn de prendre les quatre 
papiers en mains, de les mêler, et de les distribuer. 

Cela fait, M. Kahn se place debout devant le Professeur Laignel- 
Lavasline, premier du rang, et s'efforce de se mettre dans l'état 
mental favorable à son travail spécial. ll s’énerve, s'approche du 
professeur, demande de toucher, une seconde, le papier qu'il tient. 
M. Laignel-Lavastine s’y refuse. Kahn insiste. M. L.-L. dit que 
cela compromet l'expérience. Kahn dit qu’il doit toucher un instant 
le papier et qu’il préfère se retirer si on le gêne dans son travail. 
Devant cet ultimatum le Professeur L.-L. tend la papier plié à 
à M. Kahn qui le porte vivement à son front ct le rend. Et tout de 
suite: « Je vais lire maintenant... ce papier, il y a dessus une 
phrase écrite par vous... H ya: Vous prenez pour cliquetis d'ar- 
mes... ce qui n'est que.. fi... fifrilis d'arbres. » 

M. Laignel-Lavastine déplie le papier qu’il a en main. C'est celui 
sur lequel il avait écrit les mots exactement reproduits par M. Kahn. 
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Aussitôt M. Kahn se met devant le Professeur Gossel, deuxième 
du rang, il reste quelques secondes sans parler, puis dit: « Il y a 
dans votre main une phrase pas écrite par vous... c’est... En poli- 
tique... une injustice est parfois... préférable au désordre... a dit 
Goethe. » | 

Le Professeur Gosset déplie le papier. Il porte exactement cette 
phra<e qu'avait écrite le Professeur Lardennois. 


Passant à la hauteur du Professeur Cunéo, Kahn, presque aussi- 
tôt dit : e Ce n'est pas vous qui avez écrit ce qu’il y a sur le papier 
que vous tenez, c'est Monsieur (il désigne le Professeur Gosset). Jl a 
écril... Quel nom... vais-je donner au poulain qui est né... 
avant-hier de Marisco ? » 

Texte exact lu sur le papier déplié, écrit au crayon par le Pro- 
fesseur Gossel. 


Enfin M. Kahn se met devant le Professeur Lardennois et aussi- 
tôt dit: « Dans votre main il y a un écrit de Monsieur (il désigne 
M. Cunéo) il y a... « Avez-vous une idée personnelle sur le méca- 
nisme de la faculté que vous possédez ? » M. Lardennois ouvre sa 
main, déplie le papier et y lit mot à mot ce que K. vient de dire. 
M. Cunéo l'avait écrit au crayon. 

Cette prise de connaissance de la pensée écrite a duré quelques 
minutes, cinq minutes environ. 


Tous les assistants se réunissent ensuile dans le salon. Le récit 
de ce qui s’est passé est fait successivement, en ce qui les concerne, 
“par chacun des professeurs. Ce qu’on vient de lire en est la repro- 
duction. 

Leurs paroles expriment l'émerveillement et l’étonnement qu’un 
tel phénomène soit possible. 

Une objection est faite par le Professeur Laignel-Lavastine : « II 
est incontestable, dit-il, que c'est extraordinaire. Mais je fais deux 
reproches à cette épreuve. D'abord M. Kahn nous a demandé de 
nous mettre en rang devant la table et d'écrire sur la table. Pour- 
quoi ? cela éveille l’idée qu'il a pu enduire d’un produit chimique 
le plateau de marbre de la table, grâce à quoi il a pu avoir connais- 
sance, par un artifice spécial, de ce que nous avons écrit. » 

Quelqu'un fait observer à M. L.-L. que cela n’expliquerait pas. 
comment M. K. a pu, avec la plus grande aisance, rattacher chaque- 
papier à son scripteur. 

« C'est vrai, continue M. L.-L. mais il y a autre chose. M. Kahn 
a demandé de toucher le papier que j'avais dans ma main fermée. 
ll l'a pris, l’a rapidement mis sur son front et me l’a rendu. Ce fut 
vite fait, sans doute, mais il me vient de là une inquiétude que j’ai- 
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merais dissiper par une épreuve dans laquelle le papier ne quitte- 
rait à aucun moment ma main et ne serait pas touché par M. Kahn. » 

Quelqu'un dit alors à M. L.-L. : « Votre objection très juste en 
ce qui vous concerne, ne vaut pas pour l’ensemble de l'épreuve, puis- 
que les papiers tenus par les autres expérimentateurs n’ont pas quitté 
leurs mains et n'ont pas élé touchés par M. K. » 

M. Kahn dit alors au Professeur Laignel-Lavastine qu il se ren- 
dra chez lui, pour une expérience à son gré. Rendez-vous est pris. 
Des circonstances, du côté Kahn, lont empêché. C'est une épreuve 
vérificatrice non encore réalisée au moment où j'écris ces lignes. 

Pour les Professeurs Cunéo, Gosset, Lardennois, la seule objec- 
tion à cet essai était le fait d'avoir écrit sur la table. Encore cette 
objection perdrait-elle de sa valeur dubitative du fait du reliement 
des scripteurs aux papiers écrits dont nul d'entre eux ne pouvait, en 
raison du mélange, savoir de qui chaque papier provenait. 

Ces objections légitimes servirent à une meilleure exécution de 
l'épreuve par le deuxième lot d’expérimentateurs, mais toutefois, 
comme on va le voir, exécution encore non satisfaisante. 


Deuxième épreuve. — M. Kahn se repose dix minutes en se mê- 
lant à notre conversation, et la séance continue. 

MM. Ch. Richet, Santoliquido, Humbert sont ensuite laissés dans 
le salon. Ils déchirent chacun deux morceaux de papier, le Professeur 
Richet un, écrivent dessus ce qu’ils veulent et où ils veulent, sans 
se le communiquer. 

Quand tous les papiers ont été finement pliés, M. K. est intro- 
duit. Ayant demandé que l'objection de « la table chimiquement 
préparée » n'ait plus de motif d’être, et désirant supprimer l’autre 
objection venant du « papier touché », j entre dans le salon avec lui 
et assiste au déroulement rapide de cetie deuxième partie de la 
séance. 

M. K., placé à i m. 50 environ des expérimentaieurs, leur de- 
mande de s’asseoir en rang. lls se placent dans cet ordre : Docteur 
Humbert, Professeur Ch. Richet, Professeur Santoliquido. 

M. K. voulani, comme à l'ordinaire, augmenter la difficulté de 
l'expérience prie le Docteur Humbert de prendre tous les papiers 
pliés, de les mêler soigneusement et de les distribuer. 

Le Docteur Humbert, après mélange, donne deux papiers au 
Professeur Richet, deux au Professeur Santoliquido. H en garde un. 

Chacun des trois expérimentateurs ignore, tous les papiers 
étant semblables de dimension et de plicature, quoi est écrit dans 
le ou les papiers qu'il tient. 

M. K. demande : « Par quel papier voulez-vous que je com- 
mence ? » « Par celui-ci », répond le P" Richet en montrant son 
poing droit. 
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M. Kahn, debout, esquisse quelques mouvements nerveux de sa 
main droite tenant un crayon appuyé sur un papier. ll s'énerve. Son 
visage devient rouge. S’approchant du P" Richet, il dit : « Laissez- 
moi toucher une seconde le papier. » Le Professeur entr'ouvre sa 
main, M. K. y prend le papier plié, entre le pouce et l'index, ses 
regards tournés vers le plafond ; cela dure une seconde. Et remet- 
tant le papier dans la main du Professeur il s'écrie : « C’est fait! Je 
vais vous dire maintenant ce qu’il y a sur le papier... ce n’est pas 
vous qui avez écrit cela... c’est en allemand... il y a... il y a... Gegen 
die Dummheit. Kampfen auch die Gôtter vergebens... Gæthe... » 

Le D" Humbert dit : « C’est moi qui ait écrit cela. » Le papier 
déplié par le P" Richet et qu’il tend à M. Kahn. dans les mains du- 
quel je le prends aussitôt contient : 


Gegen die Dummheit. 
Kampfen auch die, 
` Gülter vergebens. 
(Gærne). 


Cela a demandé moins de deux minutes. M. Kahn va devant le 
D" Humbert et tout aussitôt dit : « Ce papier n’est pas de vous, il 
est du Professeur là (et du doigt il désigne le P" Santoliquido). l y 
a... Andro.. a Roma... fra una Sethmana... » 

Le D' Humbert ouvre le papier, lit son contenu et me le donne. 
Il y a, écrit au crayon, de l'écriture du P" Santoliquido : 


Andro a 
Roma fra 
una Sethmana. 


Le papier tenu par le D" Humbert n'a, à aucun moment, été tou- 
ché par M. Kahn. | 

M. Kahn se met devant le P" Santoliquido et dit : « Dans votre 
main droite il y a une phrase écrite par ce Monsieur (il montre le 
D" Humbert). Il a écrit... il a écrit: une épidémie de... une épidémie 
de variole sévit parmi les Indiens... de Montréal en l’année 1498. » 

Le P" Santoliquido me tend le papier. Je louvre et je lis cette 
phrase que le D" Humbert avait écrite au crayon : 


Une épidémie de 
variole sévit 
parmi les Indiens 
de Montréal en 
l'année 1498 (1). 


(1) Après séance le D° Humbert me dit: « Je vous prie, dans le compte rendu, de 
réparer le lapsus que j'ai commis. Au lieu de 149$, mettez 1640. On m'attribuerait une 
grossière erreur. 


EL dans votre main gauche, continue M. Kahn en s'adressant 
encore à M. Santoliquido, il y a une phrase en français que vous 
avez écrite... cest: « mon fils est à... Hammamet... en Tunisie. » 

‘Le Pr Santoliquido ouvre le papier et y trouve la phrase qu’il 
avait écrite : 


Mon fils est 
a Hammamet 
en Tunisie. 


Allant enlin se placer devant le P" Richet, M. Kahn dit : « Il ne 
me reste plus qu'à dire ce que vous avez dans votre main gauche... 
c'est vous qui avez écrit ce qu'il y a... il y a... Comment se nomme 
mon bateau à pétrole. » 

« C’est vrai, s'écrie le Pr Richet, j'ai écrit cela!» ll ouvre le 
papier et nous montre la phrase tracée au crayon. 


Ces trois cxpérimentateurs rendent compte, tous les participants 
à cette séance étant réunis, du déroulement de cette deuxième 
partie. [ls attestent le merveilleux du phénomène. Nulle objection, 
«dle leur part, n'est exprimée. 


La séance commencée à 21 h. 1/2 est terminée à 22 h. 1/4. 


A 23 heures, le Professeur Richet m'appelle au téléphone et me 
dit: « C'est merveilleux ce que nous a fait M. Kahn. C’est trop mer- 
veilleux pour être réel! J'ai réfléchi. 1l m'est venu un doute. Il doit 
y avoir un truc que J'imagine ainsi. M. Kahn demande tout d'abord 
à toucher un papier, il a touché le mien. Or, il suffit qu'ilait subs- 
titué un papier blanc au papier écril pour pouvoir ainsi prendre 
connaissance du premier, et de papier en papier substitué, comme 
dans le jeu de salon connu, les lire tous avec ses yeux tout en parais- 
sant en prendre anormalement connaissance. » 

— « Oui, répondis-je, c'est une chose à envisager. Toutefois 
n'oublions pas que les papiers tenus par MM. Santoliquido et Hum- 
bert n'ont pas quitté leurs mains etn'ont, à aucun moment, été tou- 
chés par Kahn. Et considérons, de plus, que la lecture frauduleuse 
ses papiers ne permettrait pas à M. Kahn de spécifier les scripteurs. 
Or il n'avait jamais vu jusqu’à ce jour aucun des assistants et cer- 
tainement pas toutes leurs écrilures. » 

— « Quand même, insista le Professeur Richet, méfions-nous ! Je 
redoute un truc. C’est trop extraordinaire. Je n'y croirai que lors- 
que J'aurai renouvelé l'expérience, avec une plus grande attention 
et seul à seul avec M. Kahn. » 


Le lendemain soir. à 23 heures, le Professeur Richet me télé- 
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phona de nouveau: « Je viens d'avoir avec Kahn la séance que je 
désirais, me dit-il. Mes doutes sont envolés. J'ai la certitude abso- 
lue de la réalité du phénomène. Nous sommes en présence d’une 
magnifique et inexplicable cryptesthésie. TI faudra l'étudier. Je vais 
vous envoyer le compte rendu de ce qui vient de se passer chez 
moi. » | 

Ce compte rendu, le voici, en copie conforme : 


Dimanche 8 Février, 21 h. 30. —Je viens de faire avee M. Ludvig Kahn 
une triple expérience qui me paraît décisive pour la réalité de la cryptes- 
thésie. 

Je suis d'autant plus autorisé à prononcer cette affirmation catégorique, 
que la séance de la veille faite avec le même L. Kahn, à l’Institut Métapsy- 
chique, en présence de diverses personnes, m'avait laissé trés nettement 
sceptique. | 

J'avais communiqué mes doutes à différentes personnes et en particu- 
lier à mon ami Osty. Aussi avais-je voulu faire une nouvelle expérience 
seul à seul avec Kahn, car selon moi sont surtout valables, et même à 
l'extrême rigueur, seules valables, les expériences qu'on fait en tête à tête, 
sans être distrait par les remarques et les conversations des assistants. 

Kahn avait accédé à mon désir et il s’est rendu chez moi tout à l'heure 
à 20 heures. 

Il m'a fait écrire sur deux petits bouts de papier deux phrases, et après 
que je les ai écrites il n’a pas touché ces papiers. Il était au bout de ma 
vaste bibliothèque quand je les ai écrites. Même avec une acuité rétinienne 
inconcevable il ne pouvait rien voir. J'ai alors plié en huit les papiers et, 
sans qu il les touche, je les ai mis l'un dans ma main gauche et l’autre 
dans ma main droite. Après environ une demi-minute d’hésitation, il me 
dit: « Sur le papier de la main gauche, il y a: « Quel est le prénom de mon 
père ? » C'était exact. Alors il me dil: « dans la main droite (que je 
n'avais pas ouverte), il y a: « Quel est l'âge de mon fils aîné ? » Ce qui est 
aussi exact que l'indication précédente. 

Cette expérience irréprochable m'a à la fois enchanté et stupéfait. Je 
pensais m'en tenir là, mais K. a voulu faire une autre expérience du même 
ordre, avec cependant une légère complication de plus. 

Kahn passe dans l'antichambre, et alors, seul dans ma bibliothèque, 
j'écris quatre phrases sur quatre papiers différents. Je plie huit fois ces 
papiers, puis je fais revenir K. dans ma bibliothèque, et, sans qu'il les 
touche, j'en mets un sous un cahier sur ma table bien éclairée, j'en mets 
un autre dans ma main droite que je liens fermée, un autre dans ma main 
gauche fermée également, et le quatrième, toujours replié, est brûlé, par 
moi-même, à l’aide d’une allumette, jusqu’à ce qu’il ne fasse plus qu'un 
paquet de cendres. 

Alors Kahn me dit : « Dans le papier de la main droite il y a Virgilius 
Maro. » J'ouvre la main, c'était exact. « Sur le papier de la main gauche, il 
ya: Vérilé aux Parénées. » J'avais écrit : Vérité aux Pyrénées. Quant au 
papier qui était sous le cahier (papier que ni K. ni moi ne touchions), K. 
me dit: «Il ya En avant. » Je déplie le papier, c'était exact. Pour le papier 
brûlé, après une hésitation un peu plus longue, mais qui ne dépasse guère 


plus de trois quarts de minute, K. me dit: Schoking. C'était encore exact. 

Je ferai remarquer que dans ces deux expériences, K. n’a pas touché 
les papiers ; ce n’est donc pas par le toucher ou par une substitution des 
papiers qu'il a pu opérer. Il n’a pas pu me voir les écrire, puisqu'il était ou 
très loin ou dans une chambre voisine, et il n’a pas pu les lire puisqu'ils 
étaient pliés en huit, et n’ont été dépliés qu'après avoir été énoncés. 

Alors je prie M®° Richet qui n'avait pas assisté à ces deux expériences, 
de venir à son tour constater cette belle et surprenante cryptesthésie. 

Elle passe dans la chambre voisine et écrit sur chacun des quatre petits 
papiers blancs que nous lui donnons, une phrase quelconque. Elle revient 
avec ces quatre petits papiers pliés en huit. Nous en prenons un que nous 
brülons avec une allumette sans que nous puissions savoir lequel. Il est 
brûlé de manière qu'il n’en reste rien qu’un peu de cendres. Quant aux 
trois autres papiers, sans que Kahn les touche, M"° Richet en prend un dans 
la main droite, un dans la main gauche qu'elle tient fermées. Je prends le 
quatrième dans la main droite que je tiens fermée également. 

Kahn n'a pas touché ces papiers, et nous ignorons, comme dans les 
expériences précédentes, quels ils sont. K. dit : « Sur le premier, celui de 
la main droite de Mr Richet, il y a : la modestie rehausse le talent. » Nous 
constatons en ouvrant le papier que c’est exact. Kahn dit alors : « Sur le 
papier de la main gauche, il y a: le silence est d'or. » Exact. Pour le papier 
que j'ai à la main, Kahn dit : le chien est l'ami de l'homme. Exact. Quant 
au quatrième papier brùlé, après une minute d’hésitation et après avoir 
demandé à toucher la main de M™° Richet, il dit : Qui veut voyager loin 
ménage sa mouture. Exact, sauf mouture, sans doute, pour monture. 

Je m'abstiens de toutes considérations théoriques, car elles seraient 
déplorablement vaines. Je dirai seulement qu'il s’agit là d’une cryptesthé- 
sie indiscutable, remarquable par sa rapidité, sa multiplicité et son imper- 
cabililé. J'insiste sur ces trois caractères qui donnent à la cryptesthésie de 
Kahn une valeur extraordinaire. 

Il n’y a absolument aucune prise à une supercherie quelconque, et on 
ne peut trouver à celte faculté de L. K. une explication rationnelle. 
Car dire : la cryptesthésie, c'est remplacer l'explication par un mot qui n'ex- 
plique rien, mais qui constate par un terme verbal ce fait remarquable et 
inhabituel, maintenant solidement établi : qu'il y u à la connaissance de 
la réalilé d'autres vores que les voies sensorielles habituelles. — (Ch. Ricner;. 


J'ai tenu à reproduire aussi lidèlement que possible le déroule- 
ment de la séance du 7 février, dans la production des faits et 
dans les mouvements de pensée des assistants. C'est de la psycho- 
logie en action. Et cela montre comment une eonslatation simple 
théoriquement, est rendue praliquement défectueuse par la manière 
routinière de procéder de M. Kahn et aussi par la dérivation de 
l'attention des expérimentateurs. 

Dans une première séance avec M. Kahn, les assistants, je l'ai 
plusieurs fois constaté, devant l'extraordinaire netteté du phéno- 
mène et la rapidité de son exécution, perdent le sentiment de leur 
contrôle. | 
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Ayant écrit des mots dont la combinaison n’est connue quelque- 
fois que d'eux seuls au monde, ils sont sinpéfaits de les entendre 
prononcer sans erreur par la bouche d'autrui. Cet étonnement en- 
vahit leur conscient et monopolise si exclusivement leur attention 
que, revenus après séance à l'examen critique de ce qui vient de se 
passer, ils ne savent plus exactement quoi s’est passé et émettent 
des opinions légitimes en apparence, mais absurdes pour qui 
assisté à la séance sans y participer activement. 

C'est ainsi que j'ai entendu quelques éminents savants dire qu’ils. 
voulaient recommencer l'expérience parce qu'ils n’avaient pas vé- 
rifié le contenu écrit des papiers tenus dans leurs mains, alors qu'ils 
les avaient dépliés devant mes yeux, lus à haute voix el remis 
à moi pour les enregistrer ct les garder. 

Ce sentiment d'insuffisance du contrôle, à la première séance à 
laquelle on assiste, les procédés empiriques de M. Kahn sont de na- 
ture à l'accentuer 

Le lecteur a remarqué qu'il est deux aspects principaux du phé- 
nomène produit par M. Kahn : « la reconnaissance du scripteur », 
« la réréialion de l'érrit ». Or ces phénoménes relèvent d'une phy- 
sique que nous ne connaissons pas encore, ils supposent la proba- 
bilité d'émanations énergétiques, de rayonnements auxquels nos 
sens ordinaires restent insensibles, mais dont la sensibilité de cer- 
laines personnes est impressionnée au point de les traduire en sen- 
sations. 

M. Kahn possède une cryptesthésie dont le clavier réceptif inex- 
ploré est, vraisemblablement, élendu au-delà de ce qui en est ap- 
paru jusqu ici. ll ne sait pas ce dont il est capable, parcequ'il na 
pas encore sollicité toutes Les réactions possibles de sa psycho- phy- 
siologie exceptionnelle. C’est fortuitement qu'il s’est apercu el qu'on 
s'est aperçu autour de lui — je dirai plus lard comment — de son 
pouvoir de prendre connaissance, sans l'usage des yeux, de la pen- 
sée écrite. Et il a reproduit toujours ce même phénomène, en se 
plaçant d'instinct et en acquérant d’empirisme la notion des condi- 
tions favorisant son travail mental. 

Quand il déchire en petites parties le morceau de papier blanc, 
qu'on lui fournit d’ailleurs, c'est pour limiter la quantité des mots 
qu'on va écrire, mais c’est aussi parce qu'il a remarqué que ce con- 
tact préalable avec le papier prépare une sorte de reliement physique 
facilitant sa perception paranormale. 

Quand il demande de toucher durant une seconde un papier tenu 
dans les mains des expérimentateurs, c'est pour faire agir plus di- 
rectement et plus fortement sur sa sensibilité les modalités énergé- 
tiques spéciales et inconnues dont nous imprégnons un papier 
quand nous le couvrons d'écriture. 

Quand, au moment de difficulté de révélation d'un écrit brùlé, 
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par exemple, il touche rapidement d'un doigt une main ou le front 
du scripteur, c’est pour y saisir vraisemblablement le substrat phy- 
sique informateur. 

Tous ses gestes ont une raison, un but. Îls ne sont pas absolu- 
ment nécessaires puisque M. Kahn peut aboutir aux mêmes résul- 
tats sans eux, mais ce sont des adjuvants auxquels il recourt d'ins- 
tinct et d'expérience. 

Nous avons vu comment, dans le déroulement rapide d'une 
séance, ces gestes semblent suspects, moins toutefois au moment 
qu'ils s'effectuent qu'un certain temps après. Ils éveillent l’idée de 
trucs, de prestidigitation. D'où, dans une première séance « pour 
voir », ce résultat : le doute d’une ou de deux personnes, la convic- 
tion de la majorité des expérimentateurs. | 

Les séances ultérieures se feront en des conditions excluant 
toutes objections. 

Nous sommes là devant un phénomène net, incontestable, dont 
l'étude, par variations des conditions d'expériences, peut projeler 
quelque lumière sur les autres phénomènes de la mefa peyonigu 
dite intellectuelle. 


(A suivre). D' 0. OSTY. 
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Expériences du D" G. Geley, en Juin-Juillet 1924 
avec M. Ossoviecki 


Première expérience 


Pli préparé : Sur une demi-feuille de papier blanc j'écris, à l'encre 
sympathique, la phrase suivante : « Il n’y a ni philosophie, ni athéisme, 
ni matérialisme, ni spiritualisme qui tiennent. C’est une question de 
faits ». PASTEUR. 

(L'encre sympathique m'avait été fournie par mon collaborateur et 
ami, M. Warcollier, ingénieur chimiste.) 

Je plie la demi-feuille, de manière que la phrase soit tout entière sur 
Pun des plis. 

Je déchire une feuille de papier gris foncé que je plie en deux et intro- 
duis le document entre les deux feuillets. | 

Je mets le tout dans une enveloppe portant l'en-tête de l'I.M.I. 

Je colle l'enveloppe et la cachète à la cire (avec mon cachet personnel). 

De plus, je colle une série de petites bandes gommées (10 en tout) sur 
le verso de l'enveloppe. Ces bandes sont irrégulièrement placées à cheval 
sur l'enveloppe et ses couvercles. Je trace, à travers le tout, des séries de 
traits à l'encre sympathique. 

Ainsi préparé, le pli ne pouvait être ouvert subrepticement. Il me suf- 
fira, après l'expérience, de relever les traits à l'encre sympathique de l'en- 
veloppe. Si ces traits sont exacts et correspondent bien les uns aux autres, 
je pourrai aflirmer que les petites bandes n’ont pas été décollées et recol- 
lées. 

Inutile d'ajouter que je garde le silence absolu sur ce procédé. M. War- 
collier sait que je dois faire une expérience; mais c'est tout. 

M. Ossowiecki ne soupçonne rien et ne peut rien savoir. Tous ces pré- 
paratifs sont faits par moi seul, dans mon cabinet, quelques jours avant 
mon départ. Le document, une fois préparé, est enfermé dans mon coffre- 
fort jusqu’à mon départ. 


L'expérience a lieu le 22 juin, à 17 h. 1/2, chez M. Ossowiecki. 

Au bout de dix minutes, M. O. tenant l'enveloppe dans sa main gauche 
dit : 

« Il y à quelque chose de coloré... il y a mème plusieurs couleurs... (il 
« malaxe la lettre). 

« J'ai l'impression d'une deuxième enveloppe colorée. Cette deuxième 
« enveloppe à été préparée exprès. Elle n'est pas taillée comme les enve- 
« Jloppes ordinaires. Elle est formée d’une simple feuille pliée en deux. Les 
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« bords sont irréguliers. Au milieu, il y a un papier blanc, plié en deux. 
« La deuxième enveloppe a une drôle de couleur : sombre, grise, verdâtre, 
« kaki. » 

(A ce moment, O. échange quelques paroles avec un ami présent, lequel 
s'en va. O. l'accompagne après avoir posé le document sur la table devant 
moi. Il revient, reprend la lettre et la malaxe de nouveau.) 

« Il y a quelque chose qui m’empêche. Ce n’est pas de l'écriture ordi- 
« naire. C'est quelque chose de... Je ne vois rien. On dirait qw'il n’y a 
« rien... Il y a un homme, autre que vous, qui a collaboré à cette expé- 
« rience. Tu as parlé avec quelqu'un. Je vois cet homme ; il a des mousta- 
« ches et une grande chevelure. Il me rappelle un peu Sudre. Tu as eu un 
« entretien avec lui vers le soir, à 5, 6 ou 7 heures. Il est un peu plus 
« grand que Sudre. » 

(Tous ces détails sont exacts. A ce moment, nous sommes obligés de 
sortir pour une visite. J'interromps l'expérience, reprends la lettre et la 
met dans ma poche.) 

Deux jours après, en dinant, O. me dit tout à coup : 

« Je n’ai rien vu d’écrit sur la feuille de papier enfermée dans le pli 
« opaque. C'est comme une feuille blanche, mais j'ai l'impression qu'il y 
« a quelque chose d’écrit avec une encre invisible... une encre... comment 
e dis-tu, en français? » Je réponds: « Une encre sympathique? » « Oui, 
« oui, s'écrie O., cest une phrase écrite à l'encre sympathique. » 

Je reprends : « Très bien ! il te reste à lire le contenu. » 

Pour des raisons indépendantes de ma volonté, l'expérience ne put être 
reprise que le 6 juillet, à 16 heures. | | 

Plusieurs personnes causaient au salon ; le beau-frère de O. jouait du 
piano. 

Après un long moment de malaxation, O. dit : 

« Ce n’est pas un dessin. Il y a deux ou trois lignes d'écriture... ce 
« n'est pas une question. C'est une exclamation, si on peut dire. Il ya un 
« point d'exclamation à la fin. Cest quelque chose de sérieux, quelque 
« chose de l'humanité... 

« L'homme qui t'a donné l'encre sympathique est très jeune; il a l'air 
« plus jeune que son âge (exact). On ta interrompu pendant que tu pré- 
« parais l’expérience. Je te vois sortir de ton cabinet ; puis rentrer... » 

(Ce détail est exact. On m'avait interrompu et demandé à la bibliothè- 
que. Je me souviens que je fus contrarié à la pensée d'abandonner le docu- 
ment non encore cacheté. Mais je me dis que personne n'’entrerait dans 
mon cabinet, et que, si quelqu'un entrait, il ne pourrait pas lire l’encre 
invisible.) 

O. fait des efforts intenses, porte la lettre à son front. Je demande : 
« Le piano ne te gêne pas? » O. répond : « Au contraire... Je vois le mou- 
« vement que tu as fait pour écrire et le mouvement pour tracer le point 
« d'exclamation. Mais je n'arrive pas à voir ce qui est écrit... Jamais je 
« n’ai eu autant de peine. C’est trop difficile... 
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« Ce n’est pas une idée à toi. C'est emprunté à un écrivain. C'est une 
« citation puisée dans un livre. Ce n’a pas été préparé... Tu as copié cela 
« de suite, après un peu d’hésitation, sur un livre à portée de ta main... 
« je vais peut-être voir par le livre que je vois. » (Il en indique les dimen- 
sions, longueur et largeur, avec des gestes. C'est exact.) 

A demi-voix : « Dieu... quelque chose de Dieu. » 

Je dis : « Bien, bien... vois la suite. » 

O. cherche, fais des efforts visibles et vains. | 

Enfin, il dit : « C’est très chrétien, très grand... La création... » 

À ce moment, fatigué par la longueur de la séance (plus d’une heure) 
et sentant qu'il prend une fausse piste, trompé par l’idée de Dieu, je dis : 

« Non. Tu ne parles plus d'’intuition, tu réfléchis, tu raisonnes et tu 
« t'égares ; vois la signature. » 

Il répond : « Tu as raison. Mais je ne vois pas ; je n'arrive pas à voir. » 

« Je sens cependant qu'il ne s’agit pas d’un auteur vivant. C’est un nom 
court... 6 lettres. » 

Je dis : « Presque. » 

O. reprend : « 5 — non, 7 lettres — oui 7 lettres. » Je dis : « Oui. » Q. 
continue : « 7 lettres, oui, sûrement, la première lettre est un R. » (Je ne 
réponds pas). « Je vois comme tu écris mais je ne peux pas saisir le sens 
« de tes mouvements... Dieu n'est pas le premier mot. Dieu est là sans 
« être relié à l'humanité ni à la nature. Il s'agit plutôt de sentiments 
« humains... Il y a deux idées dans cette phrase... » 

A ce moment, je suis lorcé, par un rendez-vous, d'interrompre la 
séance. 


7 Juillet, à 16 heures. 


Malgré de longs eftorts (plus d’une heure), O. ne peut arriver à prendre- 
connaissance de la lettre. Il dit toujours qu'il me voit écrire, qu'il voit le 
livre où a été prise la cilation ; mais il ne peut ni saisir l'écriture invisible 
ni en pénétrer le sens. Il a seulement la notion de Dieu et celle de deux 
idées, nettement. 


L'expérience élant négative et me semblant devoir le rester, je juge 
inutile de continuer. 

Je passe dans une chambre voisine et j'écris sur une feuille de papier : 
« ll ne s’agit pas de déisme ni d’athéisme, de spiritualisme ni de matéria- 
lisme ; c’est une question de faits. — Pasteur. » Je plie en huit le papier, 
le mets dans une enveloppe que je cachète et reviens donner le tout à O. 

Très vite, ce dernier, tenant la nouvelle lettre dans sa main gauche der- 
rière son dos, dit : « Il y a le mot athéisme.… il ne s’agit pas de l’athéisme 
ni de Dieu... (il semble lire dans l’espace, la lettre toujours derrière son 
dos, en épelant chaque mot; il perd le fil, le rattrape). Il ne s’agit pas 
d’athéisme ou de Dieu, le spiritualisme, le matérialisme... Il n’y a pas le 
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mot Dieu, mais déisme... » Je dis : « très bien. » Mais O. est épuisé et ne 
peut achever. 


Deuxième expérience 


J'avais apporté trois plaques photographiques 13/18 impresstonnées mais 
non révélées. | 

Chacune était dans une pochette de papier noir cachetée. Chaque po- 
chette avait été introduite dans une grande enveloppe collée. 

Le tout a été fait par M. Jack, photographe, 62, avenue Bosquet, Paris, 
sur mes instructions. J'ignore complètement de quoi il s’agit. J'ai fait, à 
l'encre sympathique des traits irréguliers sur le verso de l’enveloppe exté- 
rieure, de manière à me rendre compte de toute tentative d'effraction du 
pli. Cette tentative eût d'ailleurs été absurde, puisque la plaque non révé- 
lée eût gardée son secret, d’une part, et, d'aulre part, aurait été voilée si 
elle avait vu le jour. 

Je prends au hasard une des trois plaques et la remets à Ossowiecki, 
le 4 juillet, à 17 heures. (Nous étions à la pêche aux écrevisses, assis sur 
l'herbe.) O. prend la plaque et se concentre. Au bout de 40 minules : « Ça, 
« c'est une photo faite dans un intérieur et non dehors. Il y a deux per- 
« sonnes dans la chambre... Une jeune fille est entréeet sortie après avoir 
« pris quelque chose. Elle est blonde ou châtain, petite. 

« Je vois... c'est la photographie d’une femme ; mais pas d’une femme 
« nature ; c'est la photographie d’un portrait ou d’une sculpture... J'ai 
« l'impression de quelque chose d’assis tranquillement... 

« Le monsieur qui a fait cela est très nerveux ; plutôt noir. Il a une 
petite moustache coupée ; une assez grande chevelure... 

« La photographie a été faite entre 4 heure et trois heures... Il y a beau- 
« coup de tableaux ou de portraits dans la chambre. Je vois comme un 
groupe de sculpture — en marbre ou en bronze... c’est foncé... ». 

(Très long arrêt. Causerie banale.) 

O. reprend : « Je revois ces deux messieurs. La rue n’est pas très mou- 
« vementée. C'est au 3° étage à peu près. L'un des messieurs se dépêche. 
Il part tout de suite après la photo faite. Le second arrange la plaque 
dans l'enveloppe noire. J'ai l'impression que c'est ce second qui a tout 
fait. Le premier est pâle, fatigué. 

« La femme domine le groupe... » 


2 


2 


m 
m 


m 
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D' G. GELEY. 


Les circonstances de la mort tragique du D" Geley ont amoindri la va- 
leur de la phase de contrôle de cette ingénieuse expérience. M™° Geley, 
lors de son douloureux voyage à Varsovie, a trouvé réduites en morceaux 
les trois plaques photographiques que son mari rapportait, mais toutes 
trois restaient enfermées dans leurs enveloppes de papier noir cachetées. 
L'une de ces plaques n'étant plus que poussière de verre, M" Geley la jeta, 
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ne pensant pas à ce moment aux expériences faites et à leur contrôle à 
faire. 

En octobre 1924, M™° Geley convoqua à l’ Institut Métapsychique M. Jack, 
photographe et le D" Osty. Elle montra les enveloppes rapportées par elle 
à M. Jack qui reconnut qu'il s'agissait de deux des plaques impression- 
nées remises par lui en juin 1924 au D" Geley, et que le papier des enve- 
lo ppes et les cachets étaient intacts. | 

Après lecture par M™° Geley du compte rendu fait par le D" Geley, M. 
Jack fit observer que les paroles de M. Ossowiecki se rapportaient très bien 
à une photographie prise par lui, mais que, en ces conditions, il n'avait 
aucune base d'appréciation lui permettant de juger si la plaque mise par 
le D" Geley en mains de M. Ossowiecki, était exactement celle correspon- 
dant à ses révélations. 

Voici, mises en face les unes des autres, les adiis données par 
M. Ossowiecki et les appréciations de M. Jack. 


« Ça c'est une photo faite dans un „ Exact. 
intérieur et non dehors... 


« Il y a deux personnes dans la Exact. 
chambre... 
« Une jeune fille est entrée et est Oui, ma fille. 
sortie après avoir pris quelque chose. 
« Elle est blonde ou châtain, pe- Oui, mais de taillemoyenne. 
tite.. 
« Je vois, c’est la photographie d'une ~ J'avais photographié la photographie 


femme... mais pas d'une femme na- ci-dessous : 
ture... c'est la photographie d'un por- 
trait ou d'une sculpture... J'ai rim- 
pression de quelque chose d'assis 
tranquillement. 


« Le Monsieur qui a fait cela est très Exact, sauf la chevelure, laquelle 
nerveux, plutôt noir... etila une -petite est moyenne. 
moustache coupée, une assez grande 
chevelure. 
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« La photographie a été faite entre 
1 heure et 3 heures. 


« Il y beaucoup de tableaux ou de 
portraits dans la chambre... 


« Je vois comme un groupe de scul- 
pture, en marbre ou en bronze — c’est 
foncé... | | 


« Je revois ces deux messieurs... 


« La rue n’est pas très mouvemen- 


« C'est au 3° étage à peu près... 
« L'un des messieurs se dépêche... 


« Il part tout de suite après la pho- 
to faite... 


« Le second arrange la plaque dans 
._ l'enveloppe noire. 


« J'ai l'impression que c'est le se- 
cond qui a tout fait... 


« Le premier est pàle, fatigué... 


Exact. 


Documents photographiques nom- 
breux. 


Ce groupe existe, mais au 1°" étage, 
dans mon appartement et non dans 
l'atelier où a été faite la reproduction. 


Mon opérateur et moi. 


Avenue Bosquet. 


Non, au rez-de-chaussée. 
L'opérateur. 
Peut-être ? 


Oui, moi. 


Je me suis occupé de tout ce travail 
avec l'opérateur. 


L'opérateur, oui. 


Signé : J. Jack. 


62, Avenue Bosquet, Paris 


Expérience du 13 juillet, à 20 heures. 


J'avais préparé le paquet suivant, avant mon départ de Paris : 
4° Je mets, dans une feuille de papier blanc, deux écailles d’une très 


grosse carpe (souvenir de pêche). 


Les deux écailles mesurent chacune 2 centimètres de long sur 2 cenli- 


mètres de large ; 


2° Je replie sur elles la feuille de papier en trois doubles ; 
3° Je l’enferme dans une petite boîte métallique ayant contenu une 


spécialité pharmaceutique ; 


4° Sur le côté d'ouverture de la boite, je colle trois bandes gommées. 
Ces bandes gommées adhèrent sur les deux faces de la boîle, aux étiquettes 
commerciales. Je fais, à l’encre sympathique, des traits multiples à la fois 
sur les bandes gommées et sur les étiquettes de la boîte. 

(Je révélerai l'encre avant d’ouvrir la boîte pour avoir la preuve que les 
traits correspondent bien et, par conséquent, que les bandes gommées 


n’ont pas été décollées) ; 


5° J’enferme la boîte dans une triple feuille de papier blane que je 
replie et dont je fixe les replis par trois cachets à la cire, avec mon cachet 


personnel. 


Expérience. 


Le 13 juillet, à 20 heures, je remets le paquet à M. Ossowiecki, après 
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avoir constaté l'intégrité des cachets. Je suis assis tout près d'O. dont j’ob- 
serve toutes les attitudes. O. tient le paquet dans sa main gauche. 

Au bout de cinq minutes, il dit : | 

« Ga, c’est fait par toi... je vois une chose drôle... j'ai l'impression 
« d’une pharmacie. 

« C’est une boîte de médicaments, en métal.. 

« Cette boîte ne renferme plus de médicaments. 

« Je vois le laboratoire de la pharmacie... des garçons vêtus de blanc... 

« C'était un médicament pour l'estomac... non ; pour la toux... 

« Il y a quelque chose de blanc dans la boîte... de la ouate, je pense, 
« et un petit bibelot... Tu as collé quelque chose sur le pourtour de la 
« boîte... Il y a des lettres imprimées sur la boîte... 

« Je lis : médicamenteux en lettres imprimées... 

« Je lis aussi le nom du médicament : mic, mac... 

« Dans la ouate, un petit objet, petit, petit... 

« Je te vois coller des étiquettes autour de la boîte... 

« Je lis Myk ou Mykr. 

« Dans la boite quelque chose de mince, blanc, en os... ou en ivoire... 

« Les lettres imprimées sur la boîte sont bleues. Il y a des lettres de 
« dimensions diverses. 

« L'objet n’est pas blanc... il a un aspect métallique ». 

O. fait de longs et vains efforts. Il ne voit pas distinctement l’objet. 

Il me demande alors si on ne pourrait pas sortir la boîte de son enve- 
loppe de papier blanc. 

Comme la boîte est scellée inviolablement (voir plus haut), j'y consens. 

Je brise mes cachets et je sors la boîte. Sur l'étiquette de la surface su- 
périeure de la boîte, on lit : MYRRH 


Fibre médicamenteuse 


et au-dessous des letires plus petites, très pelites. 

En bas, en lettres plus grosses : échantillon gratuit. 

On le voit, O. a vu, en très grande partie, les mots Myrrh (qu'il a lu 
Mykr) et médicamenteux. Il a dit qu’il y avait d’autres lettres imprimées de 
diverses dimensions, ce qui est exact. 

C'est la première fois, dans mes expériences avec O., qu'il a la con- 
naissance lucide de lettres imprimées. 

À ce moment, l'expérience est interrompue par le diner. Elle recom- 
mence aussitôt après. 

O. fait de longs efforts. 

ll dit, au bout de vingt minutes : 

« Il y a quelque chose dans du papier blanc... ce n'est pas un objet 
« dur. C'est quelque chose de long... ce n’est pas un objet à dessiner. 

« C’est enveloppé dans du papier blanc. 

« Il n'y a pas de ouate. Je me suis trompé en voyant du blanc. Ce blanc 
« est du papier... dans le papier, il y a quelque chose de long, très fin... 
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« Je vois; mais je ne puis pas comprendre ce que c'est... C’est à peine vi- 
_« sible, comme transparent. 

« Cest une plaque très mince. Cela ressemble à une plaque en... en... 
« ce qui remplace quelquefois le verre; ce dont on se sert comme du 
verre... | | 
« C'est comme, comme... je ne me rappelle pas le nom français (il dit 
un mot polonais). » 

Je réponds : « Tu veux sans doute dire : du mica. » 

O., vivement : « Oui, oui, c’est comme une plaque mince de mica, une 
plaque très fine dans du papier. » 

Je dis : « Très bien, très bien. » 

Je révèle l'encre sympathique. Je vois que les traits des bandes gom- 
mées et de l’étiquette sont intacts, correspondent exactement. Jl est certain 
que la boîle n'a pas été ouverte. 

Je coupe les bandes gommées avec un canif; j'ouvre la boîte, je déplie 
le paquet de papier et je montre à O. les deux écailles bout à bout. Il me 
demande : « Qu'est-ce que c'est? » Je réponds : « Deux écailles de carpe. » 

O. dit : « Je n’en ai jamais vu; je voyais bien cette plaque mince. Je 
« croyais que c'était du mica. » 

Je réponds : « L'expérience est complètement réussie. Mais j'ai eu tort 
de mettre un objet aussi amorphe. » 

Durée de la deuxième partie : une heure et demie. O. est épuisé par 
les efforts qu'il à faits. 

D" G. GELEY. 
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Expérience de M. G. Charpentier. 


lnvité par le commandant de Mazerat avec M. Ossowiecki que je ne 
connaissais pas, nous déjeunions tous les trois à l’hôtel de l’Europe à Var- 
sovie. 

La conversation porta sur les phénomènes de clairvoyance réalisés par 
M. Ossowiecki, qui, tout d’un coup, me dit: « Mais vous n’avez pas 
l'air très convaincu, et si vous le voulez bien, nous allons faire une petite 
expérience de démonstration. Sortez de la salle, dissimulez-vous où vous 
voudrez, faites, sur une carte, un dessin quelconque, mettez-le sous enve- 
loppe et rapportez-le moi: je vous dirai tout ce que vous avez fait. » 

Je sortis du restaurant et m'installais au fond du vestiaire de l’hôtel, 
dans un coin très dissimulé, à 20 mètres environ de notre table, dont deux 
murs très épais nous séparaient. 

Lorsque je revins, M. Ossowiecki et le commandant de Mazerat conti- 
nuaient de déjeuner en causant. Je remis l'enveloppe à M. Ossowiecki, qui, 
sous la table, la garda dans sa main et presque aussitôt me dit: « C'est un 
tout petit dessin. il a une longue queue, toute tordue... c'est une souris... 
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je vais vous] la retracer... » et ayant demandé du papier et un crayon au 
commandant de Mazerat il fit le croquis ci-dessous, ne sachant pas des- 
siner, parait-il. E 

Avant d'ouvrir l'enveloppe pour comparer les deux dessins, il ajouta : 
« Vous vous êtes installé dans le fond du vestiaire, je vous suivais, vous ne 
vous êtes pas assis, vous étiez à genoux sur un tabouret, dessinant sur une 
petite table, vous avez pensé d’abord à faire quelque chose de rond — mon 
intention était, en effet, de faire un chat endormi en rond, la tête entre les 
pattes —— vous vous êtes amusé en dessinant la queue de la souris et les 
pattes vous ont demandé plus d’attention. » 

L’enveloppe fut alors ouverte pour montrer le dessin que j'avais tracé. 


à 
. £- f 


Dessin J. M. C. Dessin E. Ossowiecki. 


La ressemblance est vraiment très curieuse dans l'imitation des lignes- 
générales et surtout de la queue ainsi que par l'intention évidente de 
M. Ossowiecki de soigner le dessin des pattes, comme je l'avais fait moi- 
même. 

Enfin, je dois avouer que, point par point, M. Ossowiecki m'a répété- 
tout ce que j'ai fait et pensé pendant mon absence du restaurant ; son 
récit tout entier était exact. 

Par ailleurs, le commandant de Mazerat m'a certifié que M. Ossowieckà 


avait continué à causer et déjeuner normalement en attendant mom 
retour. 


G. CHARPENTIER, 
Délégué de la Société des Nations à Varsovie. 
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Télépathie spontanée 


(Cas ayant permis de rectifier la date d'un décès) 


L'observation qui suit m'a été donnée par M. Costes, l'éditeur bien 
connu, successeur de Schleicher-Reinwald. 

Je crois utile de rappeler brièvement deux cas de télépathie, auxquels 
il fait allusion au début. Le premier a trait à sa mère qui vit tout à coup 
un gros cafard au moment précis où mourait sa grand'mère, habitant à 
quelque 40 kilomètres de là ; elle eut aussitôt le pressentiment de cette mort. 
Lui-même, âgé alors de 4 ans, vit aussi le dit cafard. Il fut toujours sensible 
et impressionnable. 

Etant jeune homme, sachant sa mère malade, il faisait dans les Cé- 
vennes une partie de campagne et déjeunait en compagnie de parents et 
amis dans une maison de village. Tous entendirent, à deux reprises, plu- 
sieurs Coups secs, isochrones, frappés à la porte d'entrée. Il n’y avait per- 
sonne. Il eut le pressentiment que sa mère alors à Paris était en danger ; 
au même moment elle était frappée d’une attaque d’apoplexie. 

Ces préliminaires exposés, voici l'observation telle qu'elle a été écrite 
par M. Costes lui-même. 


« Avant celui que je vais relater, j'avais eu quelques faits de télépathie 
bien caractérisés à mon sens. Aussi, le 3 août 1914, accompagnant, avec 
ma famille, mon jeune frère Maurice à la gare ‘il devait, le deuxième jour 
de la mobilisation, rejoindre à Neufchäteau (Vosges) le dépôt du 160: d’in- 
fanterie), j'étais parfaitement convaincu que, au cas de blessure grave ou 
de mort, je le saurais immédiatement par communication directe. Je ne le 
cachai pas aux personnes qui m'entouraient. 

Vers le 20 août, je reçus, pour la première fois, une carte-lettre de mon 
frère. Elle était datée du 16 et ne me donnait aucune indication digne d'être 
relevée. Mais une lettre adressée à mes sœurs vers le même moment, nous 
apprenait qu'il était en campagne, en réserve, devant Delme, et que No- 
mény brûlait près de l’endroit où il se trouvait. Il avait été affecté au 360° 
d'infanterie de réserve, 22° compagnie. 

Les quelques jours qui suivirent nous laissèrent sans nouvelles. Mais 
l'inquiétude que nous avions eue au début des hostilités se dissipait. 

Dans la nuit du 24 au 25 août, jeus un rêve très précis. 

Je me trouvai avec un ami (que je n'ai pu identifier depuis) sur le trot- 
toir du quai Voltaire, à l'angle du pont du Carrousel. Un omnibus à che- 
vaux Batignolles-Clichy-Odéon vint à passer se dirigeant vers l'Odéon (en 
1914, il était depuis longtemps remplacé par un autobus). Nous sautâmes 
sur l’omnibus en marche. Il n’y avait plus de place libre à l'intérieur et 
nous montâmes à l'impériale : toutes les places y semblaient occupées. 
Nous étions donc debout, sur le côté droit de l’impériale, lorsque l'omnibus 
tourna brusquement dans la rue des Saints-Pères et versa sur le côté droit. 
Nous nous retrouvions sur le trottoir de l Ecole des langues orientales sans 
le moindre mal. Je dis à mon ami de continuer à pied. Mais il me fit signe 
qu'il y avait des blessés et qu'il valait mieux rester. 
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Le tableau changea soudainement et je vis symétriquement allongés 
sur la chaussée, perpendiculairement à la rue, tous les voyageurs de l’inté- 
rieur ne donnant plus signe de vie. Tous étaient vêtus en civil de vêtements 
sombres. Les personnes de l’impériale, le cocher, le conducteur, mon ami, 
omnibus lui-même avaient disparu. La rue, à cet endroit était vide. Mon 
frêre était allongé le dernier en haut à gauche. Je l'aidais à se relever. Il 
avait une horrible blessure au côté droit. Ce côté, peut-on dire, était en- 
levé. 

La scène changea brusquement. Je me trouvais maintenant au café si- 
tué sur le trottoir de gauche à l'angle du quai Malaquaiïs. Je faisais prendre 
à mon frère de l'alcool et je tamponnais de teinture d'iode son côté béant. 

Je me réveillai en sursaut. Je regardai l'heure. Quatre heures. J'étais 
certain que mon frère étail mort ou mourant. 

Sur le moment j'eus l'impression que mon rêve avait été d'une rapidité 
inouïe. Peut-être deux ou trois secondes en tout, 

J'informai immédiatement ma femme, et, dans la journée, mes sœurs. 

Le lendemain 26 août, celles-ci recevaient une lettre de mon frère datée 
iu 23. Ce fut la dernière. Il était en marche. C'est tout ce que nous appre- 
nions. Cette lettre rassurail mes sœurs, mais ne me rassurait pas. 

Le 5 septembre, étant encore civil, je partis de Paris par le dernier train 
qui ait quitté la capitale, et arrivai deux ou trois jours après dans le Nar- 
bonnais. J'étais toujours persuadé de la mort de mon frère, mais ma 
famille, par besoin d'espérer peut-être, n’y croyait pas. On m'’expliquait 
l’absence de nouvelles par notre éloignement de Paris. 

Je résolus de fouiller les hôpitaux de Ia région pouressayer de trouver 
un militaire du 360° d'infanterie qui pourrait me renseigner. Jen décou- 
vris un à Narbonne, appartenant à la 23° compagnie. IL était grièvement 
blessé au pied: Il avait été atteint, me conta-t-il, le 25 août à l'aube. au 
début de la grande attaque de Réméréville. Sa compagnie formait batail- 
lon avec les 21°, 22° et 24° compagnies. Il ne put me donner beaucoup de 
renseignements, car il avait presque immédiatement perdu connaissance. 
J'appris pourtant de lui que le dépôt du régiment avait été transféré de 
Neufchâteau (Vosges) à Cosne (Nièvre). 

C'était la première fois que j'entendais parler de Réméréville. La carte 
n’apprit que, de la ligne Nomény-Delme à ce village, il y avait certaine- 
ment 25 à 30 kilomètres par les routes. J'étais surpris d’une « grande atta- 
que » à cet endroit, du régiment de mon frère, que je croyais plus au nord. 

Dans le Narbonnais, je n’obtins aucun autre renseignement. 

Le 6 octobre, je rentrai à Paris. A Lyon, j'appris que le train. conti- 
nuait, non par Mäcon-Dijon-Laroche, mais par Nevers-Cosne. Je m'arrêtai 
dans cette dernière ville. 

Le dépôt du 360° était à deux ou trois kilomètres de la ville. En route, 
je croisai des soldats allant et venant. A un carrefour, une quinzaine 
d’entre eux étaient réunis. Je me mêlai à leur conversation. C'étaient, pour 
Ja plupart, des blessés rejoignant après guérison, qui venaient de rencon- 
trer des camarades sortis du dépôt pour le service. Ils appartenaient à des 
compagnies très diverses, mais quelques-uns étaient des 21°, 23° et 24. 
Aucun n'était de la 22° compagnie. 

Ils m’apprirent que, le 23 août, leur régiment avait quitté le front 
Nomény-Delme pour descendre vers le sud. Ils avaient traversé la forêt de 
Champenoux et s'étaient arrêtés. le 24 au soir, prés du village de Réméré- 
ville. On devait attaquer à minuit en direction de Moncel, mais on avait 
vainement attendu l'artillerie jusqu'à 3 heures 1/2 du matin, heure à 
laquelle l'attaque commença sans artillerie. Ils pensaient que deux corps 
d'armée français avaient été engagés. Le chef de leur bataillon (21°, 22°, 
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23° et 24° compagnies) était un officier de complément qui pour l'attaque 
avait disposé ses hommes en rangs par quatre (l'infanterie était en panta- 
lons rouges). Une demi-heure après, disaient-ils, mille au moins des leurs 
étaient à terre, mitraillés par les pièces lourdes de Moncel. C’est à cette 
affaire qu'ils avaient été blessés et évacués. | 

Au dépôt, on me dit simplement que mon frère était disparu sans indi- 
quer de date. 

Rentré à Paris, j'écrivis à la Croix-Rouge sur le désir de ma famille. 
Quinze jours après. un avis de la mairie nous annonçait que mon frère 
avait été tué à Champenoux, le 26 septembre 1914. 

J’attribuais tout d abord cette date et cette indication de lieu au désor- 
dre qui régnait. (Champenoux est situé au nord de la forêt de ce nom, à 
quatre kilomètres environ de Réméréville.) Pourtant, je résolus d’éclaircir 
ce mystère, car j'étais certain que mon frère etait bien mort le 25 août, à 
quatre heures du matin, et, selon toutes probabilités, sur le territoire de 
Réméréville. 

Je demandai à un mien ami, à la Préfecture de Nancy, de m'expliquer ce 
qui s'était passé depuis le 25 août dans la région Champenoux-Réméréville, 
et comment les dates de décès des militaires tués à l'ennemi étaient éta- 
blies. J'appris ceci : le 25 août, le champ de bataille était resté aux Fran- 
çais, mais le 26, il passait aux mains des Allemands. La bataille avait con- 
tinué, et c'était seulement le 45 septembre que la région avait été reprise 
par les Français. A ce moment, l’aulorité s'était trouvée en présence de 
50.000 cadavres, tant Français qu'Allemands. Depuis le 26 août, jour où ils 
avaient conquis le terrain, les Allemands n'avaient procédé à aucune inhu- 
mation. L'autorité française, après la reprise du territoire,avait donc réqui- 
sitionné tous les civils valides de la contrée pour y procéder. Et, dans 
l'ignorance où l’on était de la date exacte du décès, on considérait officiel- 
lement celle de l'inhumation comme étant celle du décès. 

Quant au lieu du décès (sans intérêt au point de vue télépathique), il 
est le fait d’une erreur évidente. Et, lorsque, en 1919, l'autorité exhuma 
les corps pour les placer dans les cimetières voisins, mon frère fut inhumé 
à Courbesseaux, à deux kilomètres au sud de Réméréville. » 


Il n'existe dans la science qu’une observation semblable de décès recti- 
fié à la suile de transmission télépathique. Et elle est ancienne, s'étant 
produite à l’époque de la révolte des cipayes. M. le Professeur Richet la 
rapporte dans son Traité de Métapsychique. 

L'observation de M. Costes est intéressante à un autre point de vue. 
L'imagination du sujet a brodé des détails faux sur la transmission télépa- 
thique et dénaturé l’événement. 

En d’autres cas, la transmission télépathique manque de détails au point 
d'être fruste. Je citerai à ce propos mon auto-observation. Il y a 27 ans, je 
perdis mon meilleur ami, qui se suicida en se jetant par la fenêtre. Il était 
dans la ville de X., à 800 kilomètres de Paris où je résidais. J'éprouvais à 
ce moment même, sans cause apparente, brutalement, une sensation d’an- 
goisse, de désespoir, de dégoût de la vie, mais sans aucune précision. 

Les faits de télépathie seraient très nombreux si on n’écartait trop sou- 
vent ceux qui sont frustes, ou offrent des détails inexacts. Pourtant le syn- 
chronisme entre l'événement et l'impression télépathique, est significatif. 
Ces cas devraient être au contraire soigneusement étudiés ; car, pour bien 
connaître un phénomène, il faut en analyser soigneusement toutes les 
modalités. 


D" Félix REGNAULT. 
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Un faux médium démasqué 


Tout instruit, le faux comme le vrai. Dans le commerce des personnes 
prétendant posséder le don appelé « médiumnité », le temps perdu à cons- 
tater de pseudo-phénomènes n'est pas tout perdu. Alors qu’on est hors la 
métapsychique, on reste dans la psychologie humaine. Voici de la psycho- 
logie humaine. 


Le 21 janvier 1925, un homme de lettres parisien me dit par téléphone : 
« J'ai vu, dans un milieu mondain et ami, un médium à eftets physiques 
fortement doué, si ce qu’il produit n'est pas fraudé. C’est une femme, 
M™e B... Son mari, qui l'accompagne aux séances, et elle donnent une 
impression de grande sincérité. Ils se prêtent à tous les contrôles. Je vous 
conseille de voir ce médium au travail, cela peut ètre utile à vos études. 
Voulez-vous que je vous fasse inviter à la prochaine séance ? » 

Trois jours après j'étais, à 9 heures du soir, chez M. et M! de X..., 
hôtes charmants, dans la compagnie d’une dizaine de personnes. hommes 
et femmes. Tous assistaient depuis quelques semaines à des séances trou- 
blantes de médiumnité. 

Là je rencontrai pour la première fois M. Bourniquel, auteur des deux 
livres : Les Témoins posthumes et Ecoutons les morts, et sa femme : le 
médium Albertine. 

Je savais déjà, et j'appris avec plus de précision ce jour-là, qu'Albertine 
avait depuis beaucoup d'années la réputation d’être douée du pouvoir de 
révéler des connaissances se référant à des personnes défuntes, comme si 
les esprits de ces personnes l’inspiraient. Elle se disait: « médium à incar- 
nations ». | 

Pendant une de ces incarnations, l'esprit inspirateur suggéra que bien- 
tôt le. médium Albertine aurait la propriété de matérialiser et de rendre 
visibles les esprits, auxquels elle n'avait jusqu'alors que prêté ses méca- 
nismes cérébraux. 


Ce merveilleux pouvoir, M. B. commença à le solliciter en novembre 
1924 par le procédé bien connu du cabinet noir. Albertine était mise en 
état d’hypnose par quelques passes magnétiques dans un espace entouré 
de rideaux noirs. Autour d'elle des objets divers devant révéler l’extériori- 
sation de la force médiumnique étaient disposés. On faisait la nuit com- 
plète, favorable à la réalisation des potentialités médiumniques latentes. 

Les résultats furent vite positifs et rapidement progressifs. Ils conti- 
nuèrent de s'affirmer quand M. B. eut institué des moyens de mettre sa 
femme hors de possibilité de produire les mouvements d'objets à distance 
par les moyens normaux. 

Le groupe dans lequel je me trouvai ce soir du 24 janvier 1925 était. 
pour une grande part, convaincu d’avoir assisté à la production de phéno- 
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mènes supra-normaux. Quelques hommes soucieux de réserver leur opi- 
nion se déclaraient toutefois troublés et enclins à écarter l’idée de fraude, 
étant donné les conditions des séances, la situation sociale de M. et Me B. 
et leur évidente sincérité. 


A cette séance, M. B. me demanda de fixer le médium au fauteuil, sui- 
vant le procédé antérieurement employé. 

On me donna quatre bracelets de cuir pour attacher poignets et jambes 
au fauteuil. Je le fis à l’aide de lacets dont je nouai et plombai les bouts. 
Bracelets, lacets et plombs avaient été apportés par M. B. 

Le médium fut « magnélisé » par la maîtresse de maison. Les rideaux 
du cabinet noir furent fermés et la lumière éteinte. La respiration du mé- 
dium devint tout aussitôt bruyante. Quinze minutes à peine se passèrent, 
qu'une table, placée dans le cabinet noir à plus d’un mètre d’Albertine, 
remua. On entendit le froissement d’un papier, préalablement placé sur 
cette table, et bientôt le bruit d’un crayon écrivant, puis HeipmpAnt sur la 
table. 

Toute l'installation d'objets ne tarda pas à être inise en jeu. Une son- 
nette, un lambourin, une mandoline, des castagnettes, se firent entendre 
successivement, parfois simultanément. 

Des écrans lumineux se levèrent du sol. Il y en eut quatre à un mo- 
ment, se mouvant en tous sens devant le cabinet noir. Quelques specta- 
teurs affirmèrent que deux mains humaines n'auraient pas suffi à cela. 

Quand, une heure et demie après le début, la séance fut terminée et la 


lumière faite, je trouvai le médium lié à son fauteuil comme je l'avais 
mis. 


J'engageai ensuite une conversation avec M. B., dans laquelle il me dit 
son espoir d'amener sa femme à un grand développement de médiumnité 
et de donner au monde scientifique la preuve définitive du phénomène de 
matérialisation et, par surcroît, du spiritisme. Rien ne l'arréterait. Les 
contrôles légitimes les plus rigoureux, il les accepterait. 

De telles paroles m'incitèrent à proposer à M. B. d'amener le médium 
Albertine à l’Institut Métapsychique. 

« Il y aura deux périodes à envisager, lui dis-je, une de constalation 
des phénomènes et, s'il y a lieu, une phase ultérieure d'études par des 
techniciens éminents en diverses branches de la science. » 

M. B. accepta, demandant, pour la phase première, ou tout au moins 
dans les débuts, d'amener les personnes composant le milieu dans lequel 
la médiumnité de sa femme s'était développée. 

Voici les comples rendus sommaires des séances qui eurent lieu à 
l'Institut Métapsychique : 


Séance du 2 février 1925 (9 heures du soir). — A la demande de M. B., 
un .cabinet noir, c'est-à-dire un espace entouré de rideaux noirs, a été monté 
dans le laboratoire de lI. M. pour se conformer aux habitudes du médium 
Albertine. 

M. B. a apporté un sac d'étoffe de couleur foncée pour que le corps du mé- 
dium y soit enfermé jusqu'au cou. Le sac est examiné par plusieurs personnes 
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et par moi Le fond en est sans couture. Les deux coutures latérales sont su- 
lides. L'ouverture est garnie d’anneaux de cuivre à rideaux. 

Albertine y est introduite. L'ouverture du sac est fermée par des lacets réu- 
nissant entre eux tous les anneaux de chaque côté et plombés aux extrémités. 
I] reste au milieu une place pour le cou, un peu trop large à mon gré. 

Le sac est attaché aux bras et à une traverse du fauteuil, au niveau des 
hanches et du sol, par des liens plombés passés dans des anneaux bien cousus 
à l’étofre. 

Les paroles échangées par les spectateurs expriment l’opinion qu’il est im- 
possible d'imaginer comment on peut sortir et surtout rentrer dans ce sac sans 
briser les liens de clôture et de fixation. 

J'ai inclus dans le cabinet noir une grande cage en treillis métallique dont 
l'unique porte est fermée de trois cadenas et de trois liens plombés. Dans cette 
cage de 2 mètres de haut sur 1" 50 de large, ont été disposés deux écrans lumi- 
neux, à caractéristiques spéciales, et deux objets sonores. 

On ferme les rideaux. On éteint les lumières. La séance commence. 

L'assistance est celle de chez M. de X. avec, en plus, mon collaborateur 
M. R. Sudre et quelques membres de ma famille. Il y a environ 12 personnes 
sur deux rangs, le premier rang à un mètre du cabinet noir. 

La chaîne classique n’est pas faite. Nul ne peut contrôler les co-assistants. 
Seul, le médium semble avoir été mis hors d'état de frauder. 

Dix minutes à peine après l'extinction de la lumière, les objets disposés 
dans le cabinet noir, autour du fauteuil et à quelque distance, commencent à 
remuer. Une sonnette tinte puissamment. Une feuille de papier, posée sur une 
table dans le cabinet noir, est fortement froissée. On entend un crayon écrire, 
puis se poser. Des écrans lumineux placés sur le parquet, hors et devant le ca- 
binet, s'élèvent et s'agitent iongucment. Un guéridon est soulevé à plus d'un 
mètre du sol, cependant qu'un écran lumineux le frappe au-dessus et au-des- 
sous et tourne autour pour que cette lévitation soit évidente. 

À plusieurs reprises les assistants du premier rang signalent des contacts de 
mains et disent toucher des mains. Ila été demandé souvent et avec insistance 
que la force mystérieuse agisse sur Ies objets situés dans là cage. Nul de ces 
objets n’a été remué. 

A partir de 10 h. 3/4 les manifestations cessent. A 11 heures, la lumière est 
faite, après demande adressée par M. B. à « la force mystérieuse » de donner 
son acquiescement par trois coups frappés. 

Le médium est retrouvé dans le sac et dans le fauteuil avec lacets et plombs 
intacts. 


Séance du 10 février 1925 (9 heures soir). — Mêmes conditions de con- 
trôle du médium que dans la séance précédente. Même assistance, augmentée 
du D" Ménager. 

J'avais demandé au Dr Ménager, de grande compétence en matière plastique, 
de préparer un bain de matière plastique en fusion en vue d'éventuels mou- 
lages de mains. 

On était touché et on palpait des mains, déclarées matérialtisées par M. B. ; 
il importait d'essayer d'en avoir la forme. 

Cette séance eut lieu, comme la précédente, dans l'obscurité. Quinze mi- 
nutes environ après leur fermeture, les rideaux furent soudain ouverts. Les 
écrans s’élevèrent du sol, s’agitèrent dans l'air en d’impressionnantes vire- 
voltes et par moments s’entrechoquèrent allègrement en coups précipités. M. 
B. dit : « Il y aura une bonne séance. La orce est grande. » 

A la demande des assistants les écrans vinrent auprès d’eux, tenus par des 
mains que l’on pouvait toucher et qui se montrèrent en ombres sur le champ 
lumineux des écrans. Les mains parurent de grandeurs et de formes diverses 
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selon les assistants. On les tint pour grosses maine d'homme, gracieuses main 
de femme, frêles mains d'enfant. Au toucher elles donnèrent l'impression d'êtr- 
chaudes, froides, lièdes, sèches, humides. 

Je priai qu'une main voulût bien se plonger à plusieurs reprises dans la 
marmite contenant:la matière plastique fondue et de faire un moulage. Tout- 
aussitôt on vit un écran: surplomber Ja marmite, sise à l'entrée du cabinet 
noir, côté droit, et une main y plonger avec hésitation. Ma prière réitérée fut 
trois fois exaucée. Et quand je demandai que l'écran s’inclinôt deux fois si un 
moulage était fait, un écran lumineux fit deux affirmations. 

Placé au côté gauche du cabinet noir (côté gauche pour les assistants) M. 
Sudre souhaita à haute voix qu'une main « matérialisée » vint toucher la 
sienne, qu il tendait. Ce qui eut lieu tout aussitôt. 1l en profita pour enduire la 
main mystérieuse de carmin. 

La complaisance des mains « matérialisées » à satisfaire nos désirs expri- 
més m'incita à solliciter qu'il en vint une vers moi que je pusse explorer. Il en 
vint une. Je paipai tous ses détails anatomiques. Elle avait tous les caractères 
d'une main vivante. Je remontai l'avant-bras, y trouvant tout ce qu’on y trouve 
à l'ordinaire, y compris le pouls, frappé à 100 à la minute environ. Au-dessus 
du coude, mes doigts curieux d’une exploration étendue rencontrèrent bientôt 
une masse qu'un bref contact me fit juger de malière organique, mais sans 
forme. Ce ne fut qu'une impression d'un fragment de seconde, le bras touché 
se dérobant subitement. Un assistant me dit : « Ce que vous avez senti, c’est 
la masse ectoplasmique amorphe. Au delà, votre main n'aurait plus rien ren- 
contré. » 

Pour vérifier la chose, je demandai de renouveler l'exploration. Elle donna 
mêmes résultats. | 

Quand, séance terminée et lumière faite ‘environ quinze minutes après les 
derniers phénomènes) M. Sudre et moi examinâmes Albertine, nous la trou- 
vâmes dans son sac, tous liens et plombs intacts. 

Sa main droite (côté Sudre) élait abondamment tachée de carmin, au sortir 
du sac. Sur son avant-bras gauche (côté de la marmite de matière plastique) 
se trouvaient quelques pellicules de cetle matière. 

Quelqu'un expliqua que c'était attendu ct classique, des expérimentateurs 
éclairés ayant démontré que les mains d'un médium portent souvent les mar- 
ques faites sur les mains fluidiques, autrement dit sur les mains matérialisées. 

Nul gant de matière plastique, malgré l'affirmation de l'écran, ne fut trouvé 


18 Février 1925 /9 heures soir). — Mêmes condilions de contrôle du mé- 
dium ; ensachement plombé et fixation plombée du sac au fauteuil. 

Une lampe rouge est allumée à la rampe du plafond du laboratoire. 

Dix minutes environ après le début de la séance, c’est-à-dire après rideaux 
du cabinet fermés sur le médium, des manifestations commencent. On entend 
un crayon écrire et tomber. Bientôt une main et un avant-bras nus passent 
entre les rideaux. Les rideaux s’entr'ouvent lentement, une forme humaine 
apparait, vêlue de clair, tenant un écran lumineux pour mieux éclairer sa tête- 
entourée d'un voile blanc. 

L'apparition fait un pas en avant et tend les mains vers les mains tendues 
des assistants. 

Les rideaux retombent. lls s’entr'ouvrent de nouveau et encadrent une form» 
féminine que quelques assistants jugent plus petite que celle de l'apparition 
précédente. La tête est nue. Les cheveux, partagés en deux, tombent de chaque 
côté des joues. Quelqu' un dit : « C'est ma sœur, je la reconnais. » L'apparition, 
d'un signe de main, confirme joyeusement cette reconnaissance. 

Les rideaux se referment. Quelques minutes se passent et une autre forme 
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humaine se montre. La tète est recouverte de quelque chose vague et de cou- 
leur claire. Quelqu'un dit : « C’est ma mère! » 

Je fais allumer une deuxième lampe rouge, plus forte que la précédente. 

A plusieurs reprises, une figure humaine vient se montrer entre les rideaux. 
Il y a hésitation à ce qu'ils s'ouvrent. Bientôt ils sont entr’ouverts. Une forme 
féminine apparaît, cheveux dénoués. Les mouvements sont lents, les yeux sont 
clos. On voit nettement ses bras nus, sa robe vague et claire. Une personne 
dit : « C’est de nouveau ma sœur. » 

Je me soulève de ma chaise et m'approche le plus près possible de la gra- 
cieuse forme. Je reconnais, sans hésitation, la figure d’Albertine, c'est-à-dire 
celle du médium. 

Malgré tous mes efforts je ne peux pas parvenir à me rendre compte du 
contenu, pendant ce temps, du fauteuil. 

Tous les assistants se voyaient les uns les autres pendant cette séance. 

Le médium, en lumière quinze minutes au moins après la dernière appari- 
tion, est trouvé dans son sac fixé au fauteuil; nulle rupture de liens ni de 
plombs. Sur le gutridon, situé dans le cabinet noir, est un papier sur lequel 
on lit au crayon : « Je suis venue. Bonsoir. Marie. » 

Dans la conversation qui suivit la séance, je fis part de ma constatation que 
l'apparition avait la taille et la figure du médium. M. Sudre dit avoir eu la 
même.impression et vu le fauteuil vide. 

M. B..., mari d'Albertine, fit observer que nous étions en présence d'un 
« dédoublement du médium ». 


23 Février (15 heures). — Même assistance, en plus quelques amis de 
M. B., et M. Dingwall, enquêteur de la Société des recherches psychiques de 
Londres, prestidigitateur compétent. 

Je propose, et M. B. accepte, que le médium, en plus de l’ensachement pré- 
cédent, ait les deux poignets réunis par un lien les entourant séparément, 
plombé au ras de chaque poignet, et qu’il en soit de même pour les jambes au- 
dessus des chevilles. M. Dingwall et moi réalisons ces attaches. 

Le front du médium est entouré d’un bandeau lumineux, imaginé et apporté 
par M. B. 

Ainsi préparée, Albertine est mise dans son sac, ficelé à son ouverture et 
plombé et attaché au fauteuil comme précédemment. 

La séance a lieu, tout entière, en lumière rouge : deux lampes au plafond. 
Tous les assistants se voient très nettement. 

Quinze minutes sont à peine passées que le guéridon, enclos dans le cabi- 
net noir, s'agite, et bientôt les rideaux entr'ouverts laissent voir une forme 
féminine aux bras nus, semblant vêtue d'une robe blanche, la tête entourée 
d'un voile clair. Les yeux sont clos. Quelqu'un dit : Jis ne sont sans doute pas 
malérialisés. 

L'apparition se montre à cinq reprises. Elle tend les mains aux assistants et 
parfois ouvre les rideaux dans un grand écartement de bras. 

A ce moment j'explore les poignets. Je n’y trouve pas les bracelets de tresse 
plombée que nous venions d'y mettre. 

Des spectateurs disent voir le bandeau lumineux à la place que devait occu- 
per le médium sur le fauteuil, dans le cabinet noir. 

Assis à l’angle droit du cabinet noir, j'ai passé, aux moments favorables, 
ma tête entre les rideaux et regardé ce que contenait le fauteuil. I) m'a paru 
vide. L'apparition tenant presque tout l’écartement des rideaux, y projetait son 
ombre, compromettant ainsi la qualité de ma vision. 

La séance fut levée à 17 h 30, un quart d'heure au moins après la dernière 
apparition, au moment où M. B. jugea comme précédemment, qu'elle devait 


l'être. 
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Le médium fut trouvé ensaché et lié comme nous l'avions mis. | 
M. Dingwall fit, avec raison, observer que les liens enserrant les poighets 
glissaient légèrement dans lės plombs incomplètement écrasés. Í 


26 Février {9 heures soir). — Mêmes assistants. Je demandait à M. B. que 
l'usage du sac fut abandonné et que le contrôle du médium se fasse ainsi : 
chaque poignet et chaque cheville serait séparément entouré d’une chaîne plate 
et solide de cuivre (que je lui montrai), fermée d'un cadenas et d’un lien: 
plombé. Le bout de la chaîne serait fixé de la même manière aux bras et aux 
traverses du fauteuil. | 

Ma proposition fut aussitôt repoussée par M. B. « Albertine, s'écria-t-il, 
n'acceptera jamais cela ! » Mes questions sur les motifs obtinrent d’inconsis- 
tantes réponses et cette autre proposition : « Mieux vaut, dit M. B., essayer de 
mettre le médium dans la cage métallique.» Offre que j'acceptai avec pleine 
satisfaction. 

La cage métallique, solide cage de treillis à mailles de 15 millimètres, fut 
mise dans le cabinet noir, et Albertine, libre de toute entrave, s’y installa dans 
un fauteuil. La porte fut close par trois cadenas et trois liens plombés. 

Deux lampes électriques donnèrent une douce et suftisante lumière rouge. 
Les rideaux furent fermés, Le médium prit sa respiration de transe. On 
attendil. 

On attendit une heure. Malgré les gémissements de parturience du médium, 
rien ne se produisit. Aucun des objets placés à 15 ou 20 centimètres du treillis 
de la cage ne fut remué. Nulle apparition humaine ne se montra. 

Quand il devint évident que rien ne se ferait, je proposai d'ouvrir la porte 
de la cage. M. B. accepta. 

Le médium gémit un peu plus fort, bientôt j'entendis — et quelques assis- 
tants me dirent ensuite l'avoir entendu — un bruit me do: nant l’idée de chaus- 
sure quittée, bruit aussitôt suivi de celui d’un pied sans chaussure touchant 
durement le plancher de la cage. | 

Bientôt une main et un peu d’avant-bras nus passèrent entre les rideaux ; 
une longue forme blanche fut entr'aperçue. Ce fut tout. 

Je demandai, après séance, à M. B. s’il acceptait, pour la prochaine séance, 
la suppression du cabinet noir et que sa femme travaillàt mains tenues et en 
lumière rouge, à la manière d'autres médiums, Kluski, par exemple. 

Il me répondit qu'il fallait sen tenir au genre d'expériences entreprises ; 
que plus tard on verrait. 


4 Mars (9 heures soir). — Le 4 mars, au matin, me vint une lettre de 
M. B. disant que, selon lui, le meilleur mode de contrôle était le sac; que 
l’Institut Métapsychique devrait en avoir un à l'avenir, et qu'il convenait de 
commencer immédiatement les séances en milieu scientifique. 

La proposition du sac de l’1.M. m'enchanta. Le soir jen présentai un à 
M. B.., c'était mon œuvre. J'avais acheté le tissu et l'avais fait coudre devant 
mes yeux, puis garni moi-même de rivets son pourtour, et d’œillets très rap- 
prochés son ouverture. 

Ce sac était inattendu. Il étonna. Il ne fut pas refusé. 

M. Lucien Galloy et moi procédons à l'occlusion de l'ouverture, chacun d'un 
côté, en nous servant d’une corde dite « à fouet » que nous plombons FR 
vement à la base du cou et au niveau des épaules, après ligature sévère 
chaque paire d'œillets. Pendant ce temps M. Sudre fixe le sac au fauteuil à 
l'aide d'une même corde plombée. 

Dans le sac, le médium a les mains et les jambes libres. 

A cette séance sont présents, en outre des assistants ordinaires, MM. , Wai- 
collier et P. Olivier. rl 
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La lumière est donnée par deux lampes rouges. 

Dans le cabinet noir, le médium est dans un fauteuil placé à l'angle droit, 
au fond. Une petite table portant une feuille de papier et un crayon a été mise- 
à l'angle gauche. 

Les rideaux sont clos. Le médium se met bientôt à gémir. 

Une heure de gémissements. Aucun phénomène. 

Sur la fin de la séance, le guéridon est entendu glissant dans la direction 
du médium. Un papier est froissé. Un crayon écrit. Puis le guéridon sort entre 
les rideaux, hors le cabinet noir. 

A ce moment M. Sudre passe sa main autour du plateau du guéridon et y 
rencontre le pied du médium enfermé dans le sac. Le médium ne s'en rend. 
pas compte. 

Ayant moi-même, pendant toute cette séance, regardé entre les rideaux que 
J'écartais, à langle gauche du cabinet noir, j'ai assisté, sans en rien exprimer. 
à tous les mouvements faits par le médium pour exécuter ces divers actes. 

Quand M. B. juge la séance terminée et que la grande lumière est faite, nous 
constatons que le médium est parfaitement clos dans son sac, mais que les. 
liens retenant le sac au fauteuil, au niveau des hanches et au niveau du sol. 
sont rompus. 

Après séance, le médium trouve au sac de l’I.M. plusieurs défauts. Il serre 
trop le cou. Il n’est pas assez large, etc., etc. 


12 Mars (9 heures soir). — J'ai appris que le médium Albertine venait, en 
d’autres lieux, d'augmenter sa production médiumnique. 

A deux reprises, une apparition avait distribué aux assistants un morceau 
d'un voile « matérialisé », dont un échantillon me fut remis. 

Et M. B. m'a écrit qu'il avait la preuve de la perfection des matérialisations 
humaines failes par sa femme. Un verre d’eau barytée dans lequel une des 
apparitions avait soufflé s'était troublé, démontrant l’exhalation d'acide car- 
bonique et l'existence de poumons et de la fonction respiratoire. 

A cette séance du 12 mars assistèrent, en outre des membres de ma famille : 
le Colonel et Me de Fer, M. et Mme Xanrof, D" Korhnold, M° Maurice Garçon, 
M. Sudre, M. Warcollier, M. Lucien Galloy. 

M. B. a apporté son sac. J'ai convenu que le mien avait été «inhibiteur » 
parce que inaccoutumé, et qu'on y reviendrait plus tard. 

Le sac de M. B. est attentivement examiné par MM. Sudre et Warcollier. Le 
médium y est introduit. L'ouverture est ficelée à la corde à fouet et plombé par 
le Dr Korhnold du côté droit et M. Warcollier du côté gauche. M. Sudre fixe le 
sac aux bras du fauteuil par deux cordes nouées et plombées. Un bandeau lu- 
mineux est mis par M. B. autour de la tête du médium. Les rideaux du cabinet 
noir sont fermés. L'obscurité est faite. La séance commence. 

Gémissements nombreux et forts. Dix minutes passent. On entend le bruit 
d'une feuille de papier froissé, et bientôt celui d’un crayon frappant sur la table. 

M. B. demande qu'une lampe rouge soit allumée au plafond ; ce qui est fait. 

Quinze minutes s'écoulent. Les gémissements se précipitent et s'accentuent. 
Les anneaux des rideaux grincent sur la tringle. Un visage et une longue forme 
claire imprécise se montrent dans l'intervalle étroit des deux rideaux, et dis- 
paraissent. 

Une forme humaine complète apparaît tôt après. Elle donne l'impression 
d'une femme. Timidement elle se montre, puis écarte largement les rideaux et 
se met bien en vue. Sa tête est recouverte d’un voile clair. Le cou et les bras 
sont nus. Le corps semble vêtu d'un tissu clair. 

M. M. Garçon demande, le premier, de toucher la main de l'apparition. 1 
touche. 
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Les rideaux se ferment deux fois, et deux fois l'apparition se montre. 

Il y a maintenant deux lampes rouges allumées au plafond. Ma demande, 
plusieurs fois renouvelé:, que l'apparition mette sa main dans la mienne, reste 
sans succès. Je ne retrouve plus la complaisance obéissante des séances pre- 
mières. 

Je prie M. Garçon, mon voisin de droite, de redemander le toucher d’une 
main. L'apparition, d’un geste gracieux, approche sa main gauche de celle qu'il 
lui tend. Je saisis le poignet de l'être mystérieux et dis : « lumière » ! 

Une lampe plafonnière, de quelques centaines de bougies, commandée par 
M. Sudre, inonde le laboratoire de lumière. 

Voici le tableau que les quatorze témoins contemplèrent : 

Le médium Albertine, immobilisé de stupeur, est devant nos yeux costum“ 
en apparition. 

Son bras droit est nu et hors du sac, sorti par un espace entre deux paires 
d'anneaux. 

Son bras gauche est également hors du sac, sorti entre le cou et la masse 
des anneaux serrée sous le bras. 

Autour de sa tête est un voile clair de tulle léger retombant jusqu'à mi-hau- 
teur des yeux. 

Par dessus le sac noir, et le recouvrant, est un linge blanc, sa chemise pro- 
bablement. 

Le médium est debout, devant le fauteuil approché de l'entrée du cabinet 
noir. Les liens retenant le sac au fauteuil sont intacts. 

Sur le dos du fauteuil est étalée une étoffe blanche recouvrant le dossier et 
le siège. Le bandeau lumineux, mis primitivement autour du front du médium, 
est épinglé au haut du dossier du fauteuil, à sa place logique. 

Le tissu de tulle entourant sa tête était celui au dépens duquel une dis- 
tribution « d'étoffe matérialisée » s'était faite. - 

Le moment de stupeur passé, Me B. se renverse dans le fauteuil. M. B. lui 
donne ses soins. 

Toute cette scène rapide se passe sans parole. L'assistance, murtte, se retire 
dans un salon de l'Institut. 

Une demi-heure après, M. B. sy rend, très ému. « J'espere, s'écrie-t-il, 
qu'on ne me croit pas complice de cette mystificalion. Les gens qui me con- 
naissent savent que je ne suis pas capable d'une chose pareille. Je vous re- 
mercie de m'avoir ouvert les veux. Jusqu'à ce moment, je n'avais rien vu de 
suspect.» 


Aujourd’hui M. B. présente la [comédie médiumnique de sa femme 
comme une fraude inconsciente de l’état d'hypnose. Des gens le croient. 


Il en est qui disent : « Ce médium a truqué comme ont lruqué tous les 
grands médiums ; il n'y a rien là d’extraordinaire. » 

Ceux ayant reconnu leurs chers morts font deux parts dans les quelques 
séances auxquelles j'ai assisté : les séances de vraie médiumnité, les séances 
de fausse médiumnité. 


Or, tout a été fraude, fraude cynique, enfantine, voulue el parfaitement 
organisée. J'en ai acquis l'entière certitude. 
— Le pouvoir médiumnique d’Albertine est tout entier dans l’idée qu'elle 
en a fait naître dans des cerveaux. Elle subsistera dans quelques-uns. 


E. OsT\. 
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LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


Télépathie et Spiritisme. 


W. F. PRINCE. — The Mother of Doris, in Proceedings of the American 
Society for psychical research, Vol XVII, New York, 1923. Un vol. in 8, 216 pages. 
Prix : 5 dollars. 


Nous avons déjà signalé rapidement ce travail de M. Walter F. Prince sur 
la faculté de clairvoyance de Mme Chenoweth 1). La particularité de cette 
série d'expériences est que la consultante, inconnue du médium, était un autre 
médium, Doris Fischer, à qui l’auteur consacra, en 1915 (Proc., vol. IX et X), 
une étude considérable, concernant les divisions de personnalité qu’elle pré- 
senta pendant des années. Rappelons brièvement ce cas, qui est aussi intéres- 
‘sant que le cas Beauchamp, étudié par Morton Prince, et qui comporte cinq 
personnalités au lieu de quatre. A la suite d’un traumatisme, dont fut victime 
Doris à l’âge de trois ans, il apparut chez elle une seconde personnalité, Mar- 
guerite, qui, dans le sommeil, se transformait en une troisième, Marguerite la 
 Dormeuse. La différence de caractère des deux premières s’accentua avec l’âge. 
La seconde se développa jusqu’à dix ans, puis elle donna les signes d’arriéra- 
tion et finalement disparut quand Doris eut atteint 22 ans. Elle connaissait 
Doris mais n’en était pas connue. À 16 ans, la mort de sa mère fit surgir un 
quatrième personnalité, Doris la Malade, qui était hystérique et amnésique. Un 
an après, un nouveau traumatisme créa une cinquième personnalité, Doris 
réelle la Dormeuse ; elle ne dura que cinq ans. Doris la Malade avait disparu un 
an avant elle. Il ne resta en présence que Doris réelle et Marguerite la Dor- 
meuse, deux personnalités totalement différentes et dont les relations forment 
un curieux chapitre de psychologie anormale. 

W. F. Prince pense que Marguerite la Dormeuse mest pas une personnalité 
créée par dissociation, mais qu’elle constitue une véritable incarnation spirite. 
Il se fonde pour cela sur son absence de suggestibilité, sur sa constance, sur sa 
différence avec la personnalité primitive, alors que les trois autres paraissaient 
résulter de son démembrement. Les psychologues n'auront aucune raison d’ad- 
mettre cette singulière hypothèse. Une discussion complète ne serait pas ici à 
sa place, mais la comparaison avec les cas connus de dissociation de person- 
nalité, et notamment le cas Beauchamp, nous incite à penser que « Marguerite 
la Dormeuse » était la personnalité primitive, et que la « réelle Doris » était 
déjà une de ses transformations. Quoi qu’il en soit, on explique plus rationnel- 


(1) Cf. Revue Mélupsychique 1924, p. 391. 
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lement le spiritisme par la division de la personnalité que la division de la 
personnalité par le spiritisme. En dehors de toute autre considération, la loi 
de l’économie logique nous imposerait de prendre l'attitude inverse de celle 
de W. F. P. L’intrusion de l’hypothèse spirite dans un simple problème de 
psychologie anormale est aussi inutile qu'insolite. 

_ Depuis des années, Doris était restée en traitement chez M. et Mme Prince, 
quand, en 1914, le D' Hyslop (qui ne croyait pas à la nature spirite de Mar- 
guerite la Dormeuse) exprima le désir de la mettre en présence de Mme Che- 
noweth. Elle quitta donc la Californie pour se rendre à Boston. Là, par devant 
Hyslop, elle eut avec la célèbre voyante une série de séances dans lesquelles 
sa vie, sa parenté, ses particularités pathologiques lui furent dévoilées sans 
qu’elle eût fourni à ce sujet la moindre connaissance normale. Pour ceux qui 
sont toujours tentés d’incriminer la bonne foi des médiums, W. F. P. énumère 
les raisons pour lesquelles Mme Chenoweth ne pouvait rien savoir de l'histoire 
de Doris. Ce n’est pas sur ce point que nous insisterons. La question de Pin- 
terprétation est autrement intéressante. L'auteur écrit au frontispice de son 
œuvre : « Il n’a probablement jamais été publié un groupe de communications 
plus probant. Les conditions dans lesquelles elles ont été obtenues auraient pu 
rarement être aussi parfaites. Si l’on rejette l’explication surnormale, on sera 
réduit à l'hypothèse du hasard, et adopter serait répudier la science mathéma- 
tique. D'ailleurs, que ceux qui refusent légèrement tout recours au « surnor- 
mal » apportent une théorie, congruente aux faits, pour expliquer comment la 
« Mère de Doris » en vint à des déclarations presque impeccables touchant une 
visiteuse inconnue, et comment le « D" Hodgson » acquit la connaissance que 
cette visiteuse avait été un cas extraordinaire de psychologie anormale. » 

Cette science mathématique qu’il faudrait « répudier » pour pouvoir con- 
tester l'explication métapsychique, l’auteur l’a fait intervenir comme couronne- 
ment de son travail. Il a adressé à une centaine de femmes un questionnaire 
relatant 89 détails d’identité donnés par Mme Chenoweth au cours des séances 
et demandant s'ils s’appliquaient à elles. Par exemple : Y avait-il des roses 
blanches aux obsèques de votre mère? (Q. 13.) — Aviez-vous l'habitude de 
faire des fugues et pas nécessairement pour plus d’un jour? (Q. 29.) — Avez 
ou aviez-vous une tante J... ? (Q. 38.) — Votre mère vous appelait-elle Dolly 


à certains moments ? (Q. 48.) — Avez-vous nettement des facultés médium- 
niques ? (Q. 55.) — Aviez-vous un petit piano ? (Q. 61.) — Le nom de votre 
mère était-il Emma ? (Q. 79.1 — Etiez-vous un cas de multiple personnalité ? 


(Q. 89)... On voit par ces échantillons la nature des révélations faites par le 
médium. Elles sont remarquables mais ne dépassent pas la moyenne d’une 
bonne faculté métagnomique. Le referendum montra naturellement que lPhypo- 
thèse du hasard était inapplicable. La probabilité en sa faveur était le rapport 
de unité à 45 x 1032. Nous n’insisterons pas non plus sur ce genre de récréa- 
tions mathématiques qui ravissent surtout les non-mathématiciens, car le bon 
sens, dans ces questions, devance et suppiée les laborieux calculs de probabi- 
lités. 

Ayant éliminé les hypothèses de la fraude et du hasard, il reste l'explication 
métapsychique proprement dite et c’est là que nous ne sommes plus d’accord 
avec W. F. P. Mme Chenoweth est un médium d'éducation spirite : elle donna 
donc les « esprits » comme source de ses informations surnormales. Ce furent 
en particulier la « Mère de Doris » et le « Dr Hodgson », un familier, depuis 
Mme Piper, des médiums américains. Comme la mère de Doris et Doris elle- 
même étaient totalement inconnues du médium (et non Fodgson), c’est sur la 
reconstitution de cette personnalité défunte que s'appuie l’auteur pour justifier 
l'explication spirite. Mais tirer une telle conclusion, c'est s’obstiner à ne pas com- 
prendre les deux ordres de phénomènes qui sont à la base de toute la méta- 
psychique spiritoïde : la prosopopèse, qui est la création de personnalités tempo- 
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raires, et la méfagnomie, ou clairvoyance, qui est la connaissance transcendante 
de la vie et du caractère de ces personnalités. Ces deux facultés ou tendances 
sont totalement indépendantes ; elles existent l’une sans l’autre et leur combi- 
naison engendre dans toute sa complexité le phénomène spirite. Nous ne com- 
prenons pas que W. F. P., qui a eu le bonheur d'étudier un si beau cas de di- 
vision de la personnalité, n’ait pas vu que prosopopèss et clairvoyance sont 
le double bastion des adversaires de l’hypothèse spirite et non ce pauvre vieux 
moulin à vent de la télépathie contre lequel il brise inutilement une trentaine 
de lances. Personne aujourd’hui n’oppose plus la télépathie au spiritisme. Per- 
sonne d’ailleurs, sinon les amateurs de modèles physiques, ne persiste à dis- 
tinguer la télépathie de la clairvoyance. Nous suivrons néanmoins W. F. P. 
dans le parallélisme minutieux qu'il avait établi en 1922, dans sa communication 
au Congrès de Varsovie, entre télépathie et spiritisme et qu’il vient de réédi- 
ter en l’appliquant au cas de la Mère de Doris. Mais nous prévenons que toute 
cette démonstration porte à faux et vise un ennemi figuré. 

1° Dans la Mère de Doris, la personne qui parle, dit-il, n’est pas le mé- 
dium mais quelqu'un d'autre. (Définition même de la prosopopèse des 
médiums.) 

2° La personne qui parle est une personne morte. (Education spirite des 
médiums et peut-être facilité plus grande de métagnomie.) 

3° Les événements révélés se rapportent surtout au passé et remontent à 
l'enfance de Doris. (Caractère principal de la métagnomie.) 

4° Les événements révélés sont en rapport intime avec la mère de Doris. 
Elle raconte ses souvenirs, ses pensées et ses anxiétés anciennes, son contente- 
ment présent, ses espoirs futurs. (Caractère sélectif de la métagnomie, fortifié 
par la prosopopèse.) 

s° Ce que dit la Mère semble provenir de groupes de souvenirs apparte- 
nant à son passé terrestre, à ses sentiments et opinions, et offre une grande 
continuité. (Même raison que ci-dessus.) 

6° Les souvenirs sont souvent dramatiques, colorés, spontanés, comme le 
seraient ceux d’une personne vivante. (Caractère essentiel de la prosopopèse, 
« objectivation des types » de Richet.) | 

7° On relève des colloques entre le « communicant » et le « contrôle ». 
(Fréquent dans la prosopopèse multiple, quand des éléments psychologiques 
dissociés font irruption dans un groupe unifié.) 

8° Remarques ou fragments de conversation en aparté, sans relation appa- 
rente au reste du sujet, comme s’ils avaient glissé par inadvertance. (Même rai- 
son que ci-dessus, preuve flagrante de la dissociation de Pesprit.) 

9° Caractère toujours humain des personnalités médiumniques ; jamais de 
fées, lutins, démons, dieux et déesses, créations fantastiques. (L’anthropo- 
morphisme est imposé par la nature même de la prosopopèse dont les person- 
nifications sont des synthèses temporaires d’éléments psychologiques ; mais 
l'affirmation n’est pas toujours exacte, comme on le voit dans les créations de 
Ja médiumnité physique; dans ce cas, la forme est étrangère à l'humanité, 
les sentiments et pensées restant toujours humains.) 

10° Sentiment des lapsus commis et efforts de rectification : par exemple 
Bunny pour Bossy, avec l’intermédiaire Milk et Cow pour substituer une nou- 
velle association d’idées à une mauvaise. (Phénomène très fréquent dans la clair- 
voyance, et même dans la télépathie, et qui n’est que le mécanisme de rappel 
au conscient de la notion inconsciente.) 

11° Emploi de stratagèmes, comme Milk dans le cas précédent, pour re- 
dresser les erreurs commises par le communicant. (Même raison que ci-dessus : 
phénomène psychologique bien connu et qui ne prouve rien quant à lexis- 
tence d’une pensée étrangère à celle du sujet.) 

12° Apparence d’une intelligence calculatrice qui met en œuvre des moyens 
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«différents pour tâcher de se faire comprendre. Ex. : La Mère de Doris essaie 
-d’exprimer, sans y réussir du premier coup, que la consultante (sa fille) est 
dans un état spécial. (Même phénomène que ci-dessus. Si l’on avait affaire aux 
véritables personnalités survivantes, leur mémoire serait plus fidèle. Les efforts 
faits pour extraire la connaissance surnormale de son siège inconnu, les lacunes 
-et les erreurs qui‘s’ensuivent sont absolument caractéristiques de lacte méta- 
gnomique. Ce sont des processus de rappel du subconscient mais tellement sin- 
guliers, qu’ils ont imposé à Mme de D lhypothèse que les défunts ne sont. 

as incarnés, qu’ils agissent télépathiquement sur le médium. En tout cas, 
False psychologique des communications interdit de supposer qu’on se 
trouve en présence d’une personnalité réelle. 

13° Volonté de produire un résultat. (Prosopopèse, « volonté de communi- 
-quer » de W. James.) 

14° Apparence que certaines révélations viennent tout d’un coup, « comme 
si l'on vidait un seau », et que le langage est alors impuissant à suivre l’afflux 
-de la connaissance. (Remarque très juste et qui caractérise le fonctionnement 
‘intermittent de la clairvoyance.) 

15° Accompagnement d'émotion dans les communications (Prosopopèse). 

16° Indépendance complète du médium et de la consultante, qui ne se con- 
naïissaient pas (La métagnomie s'exerce nécessairement entre inconnus, sans 
-quoi il serait impossible de prouver son caractère surnormal.) 

17° Absence de concentration d’esprit, de volonté de transmettre chez Doris 
(La volonté de transmettre nuit presque toujours à la métagnomie, et il n’est 
point prouvé qu'elle favorise la télépathie.) 

18° Production de la transe chez le médium. (C’est une condition suff- 
sante mais point nécessaire de la faculté médiumnique. Celle-ci s’exerce dans 
dans des états hypnoïdes qui sont analogues à l’état de veille.) 

19° Existence d’un état intermédiaire (borderland) entre la transe et l’état de 
veille. (Même objection que ci-dessus.) | 

20° Les communicants discutent, racontent comment ils ont acquis leurs 
informations, comment ils les projettent dans l'esprit du médium, etc. (Proso- 
popèse, autosuggestion, éducation spirite.) 

21° Meilleure qualité des renseignements avec certains communicants ; par 
exemple la « Mère de Doris » fut de plus grand rendement que Hodgson. (Loi 
de la métagnomie et argument contre le spiritisme ; le médium a mieux recons- 
“titué la Mère de Doris parce que Doris était en sa présence et que la communi- 
cation intermentale était meilleure.) 

22° Inclination des communicants à reprendre le même thème dans les 
séances consécutives. (Ce thème est toujours à base d’affectivité : loi de la pro- 
sopopèse, révélation de tendances profondes de l'individu.) 

23° Les communications viennent des personnes qui étaient le mieux en 
‘état de les faire ; ainsi la Mère de Doris était la seule à pouvoir parler de sa fille 
dans les termes qu’elle a employés, de même que le Dr Hyslop était le seul à 
pouvoir assimiler le cas de Doris au cas Beauchamp. (Argument qui ne prouve 
rien pour le spiritisme ; dans l’objectivation des types, les personnages parlent 
selon leur caractère et leur condition supposés.) 

24° Préconnaissance dans les communications. La Mère de Doris annonça 
au sujet de la santé de sa fille, de son développement psychique, etc., une foule 
de choses qui se réalisèrent presque toutes. (Caractère essentiel de la métagno- 
mic : le médium voit indistinctement le passé et Pavenir.) 

Tels sont les arguments apportés par W. F. P. en faveur de l'hypothèse spi- 
rite contre l’hypothèse télépathique. Il n’est pas, en effet, difficile de voir que 
la télépathie lle qu'on la conçoit, c’est-à-dire la transmission de pensée de 
vivant à vivant, ne répond pas du tout à la physionomie des séances médiumni- 
ques. Or, nous répétons que c’est là une opposition dénuée d'intérêt. Le di- 
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lemme que pose l’auteur est faux : il ne s'agil pas de choisir entre l'hypothèse télé- 
pathique et l'hypothèse spirite mais entre L'hypothèse aunimiste, fondée sur la mélagno— 
mie-prosopopèse el l'hypothèse spirite. Ce n'est point ici le heu de faire une telle- 
comparaison, qui donne une supériorité éclatante à la première. Néanmoins, 
le travail si fouillé de W. F. P. ne saurait être perdu. S’il a échoué à démontrer 
la survivance, il a fait une exacte analyse du phénomène spiritoïde et énu- 
méré les conditions auxquelles doit satisfaire toute explication complète. A cet 
égard il nous rend un précieux service en ce qu’il nous oblige à pousser notre 
hypothèse jusqu'où elle peut aller. Hätons-nous de dire que non seulement elle 
ne s’est pas révélée insuffisante, maïs que comme Pont montré nos réflexions 
sommaires entre parenthèses, dans cette épreuve elle a révélé sa parfaite cohé- 
rence. 


De l’histoire même de la Mère de Doris, il est impossible de donner un 
résumé, car c’est justement le détail qui a de la valeur. Rendons hommage à la 
parfaite sincérité avec laquelle W. F. P. a reproduit les procès-verbaux, à la 
méthode avec laquelle il les a classés et à lutilité des résumés analytiques qu’il 
en 2 donnés. L’excellent enquêteur de la S. P. R. américaine est passé maître 
dans Part difficile de préparer les matériaux que les métapsvchistes pourront 
utiliser en toute sùreté et avec le plus grand profit. 


Métagnomie tactile. 


Ch. SCHRODER. - Grundversuche auf dem Gebiete der psychischen 
Grenzwissenschaîften. Pyramidenverlag, D"! Schwarz et C°, Berlin 1924. Un- 
vol. in°8', 66 pages. Prix non indiqué. | 


Le professeur berlinois Ch. Schrôder, qui vient d'avoir une polémique assez 
vive avec Max Dessoir à propos des pseudo-démasquements de médiums, inau- 
gure par un petit livre intéressant les publications de la «Société allemande 
d’occultisme scientifique ». Cet ouvrage s'appelle Expériences fondamentales dans 
le domaine des sciences-frontières psychiques. Les Allemands appellent sciences- 
frontières, dans le cas actuel, tout ce qui mentre pas dans le cadre de la psycho- 
logie officielle mais forme en dehors un territoire contesté, c’est-à-dire préci- 
sément la métapsychique. Les expériences que C. S. présente sont relatives à la 
suggestion, à la transmission de pensée, à la métagnomie tactile. Il les consi- 
dère comme fondamentales parce que, dit-il, elles attestent des facultés que 
l’hypnose peut aider à déclencher et qui peuvent être très étendues. Elles eurent 
lieu principalement en collaboration avec le médecin psychiatre von Rut- 
kosaki Les sujets employés étaient des médiums privés. 

Les premières expériences, semblables à celles de Charcot et de Binet, con- 
sistèrent surtout en [a suggestion de figures imaginaires sur des cartes iden- 
tiques. Les sujets retrouvèrent très bien la carte choisie, ce que l’auteur attri- 
bua d’abord à une hyperesthésie du toucher. Nous soulignerons une fois de plus 
- Pinsuffisance de cette hypothèse qui est en général l'explication désespérée de 
ceux qui ne croient pas à la clairvoyance. Des essais de « transposition de sens» 
(sensations visuelles et gustatives par le toucher) donnèrent des résultats diffé- 
rents avec les médiums. 

En ne comptant pas les demi-succès, C. S. eut 85 résultats exacts contre 
25 faux. L'application du calcul des probabilités donna en faveur du hasard le 
rapport de unité à un nombre de l’ordre de 3 x 10 42. L'existence d’une faculté 
surnormale est donc démontrée, à moins qu'on n’admette lhyperesthésie. Mais 
l’auteur, revenant sur ses premières inductions, reconnut quon ne pouvait in- 
voquer l’hvperesthésie oculaire, par exemple, quand l’expérience avait lieu dans 
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l'obscurité totale et qu'un drap noir couvrait la tète du sujet. Dans la plupart 
des cas on ne pouvait pas invoquer non plus la transmission de pensée, car les 
cartes et les objets influencés étaient mêlés avant d’être présentés au médium 
C. S. est conduit à l'hypothèse de la pansyche, de l’âme universelle, en relation 
avec. le subconscient individuel. De telles expériences peuvent être classées 
dans le domaine de la métagnomie tactile (l’ancienne « psychométrie »), si l’on 
admet que la pensée de l’expérimentateur a rayonné un fluide qui s’est attaché 
aux objets. Mais l’auteur n'accepte pas cette théorie physique, car, dit-il, les 
objets ne sont pas indispensables à la connaissance surnormale. La question 
est peut-être plus complexe qu’il ne croit. | 

Ces expériences ont encore démontré à C. S. la possibilité par la suggestion 
d’une certaine transposition des sens. Elle ramènerait l'individu supérieur à 
l’état d’indifférenciation sensorielle qui caractérise les protozoaires et les méta- 
zoaires inférieurs. Il insiste en terminant sur la nécessité qu’il y a pour l’expé- 
rimentateur à être aussi libre que possible de toute idée préconçue, dans un do- 
maine où la suggestion mentale est le principal facteur en jeu. 


Lucidité somnambulique. 


MARQUÉS DE SANTA CARA. — Un tanteo en el misterio, ensayo ex- 
perimental sobre la lucidez sonambulica. Un vol. in-12, 284 pp. M. Aguilar, 
Madrid, Prix : 5 pesetas. 


L'auteur du présent ouvrage, le marquis de Santa Cara, est le père du jeune 
clairvoyant dont nous avons déjà parlé (R. M. 1923, p. 349) ct dont la faculté 
est contestée par le prestidigitateur Houdini. Mais ce n’est point sur les phé- 
nomènes produits par son fils que l’auteur se fonde pour afhrimer la réalité de 
la « lucidité somnambulique », et pour procéder à ce « sondage du mystère » 

u’annonce le titre de son essai. Il s’appuie sur les travaux de Richet, Boirac, 
Osty et aussi sur les expériences qu’il a faites avec plusieurs médiums, parmi 
lesquels Mile S., une personne de 33 ans, dont il découvrit par hasard la mé- 
diumnité. Voici le compte rendu d’une séance-type auquel Pauteur se réfère, 
tout le long de son livre, soit pour montrer [c genre de la lucidité attestée, 
soit pour discuter les interprétations. 

il met un gant entre les mains du sujet et l'invite à entrer en communica- 
tion avec la personne qui l’a porté. | 

« Cette personne est une femme grande, jeune, très svelte ;elle est très jolie 
et vêtue avec une grande élégance; elle a les yeux clairs et les cheveux chá- 


tains. Cette femme se préoccupe beaucoup de sa beauté. — La vois-tu en ce 
moment ? — Oui. -- Où est-elle? Qu'est-ce qu’elle fait? — Elle est dans 
une petite maison, assise sur un canapé bleu, en train de lire. — Donne quel- 


ques détails sur la maison que tu vois. — Je vois un lavabo blanc en marbre et 
une chose qui brille... ; c'est un miroir. Devant est une table avec des flacons. 
C'est un cabinet de toilette. — Que lit-elle? — Un livre. — Quel est son 
titre ? — Je ne vois pas. — Tu peux le voir. Je veux que tu le voies! — Je ne 
puis, je ne puis... — Il est nécessaire que tu me le dises. Tu peux me le dire! 
— Il y a des lignes courtes : cela paraît être des vers... Il y a beaucoup de 
blancs et beaucoup de notes... C’est une comédie. — Pénètre mentalement 
dans la pensée de cette femme. Di:-moi qui elle est. — Elle pense à ce e 
lit, mais cela ne Pintéresse pas. — A quoi pensait-elle avant de prendre le 
livre ? — Je ne le vois pas ; mais cette femme est toujours très préoccupée. Elle 
est très triste : je la vois pleurer. Cette femme est très malheureuse. — Pour- 
quoi? — Parce qu’elle n’a pas ce qu’elle désire. — Que désire-t-elle? — Flle 
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est éprise d'un homme. — Je t’ordonne de voir cet homme. Comment est-il ? 
— D'un certain âge, brun ; il a des moustaches. — De quoi s’occupe-t-il? — 
Je le vois au milieu de livres et de papiers; il écrit beaucoup. — Et cet homme 
n’aime pas cette femme? — Il l’aime comme une amie, rien de plus; et il Pad- 
mire pour sa beauté. — Cette femme est-elle mariée ou célibataire ? — Je ne vois 
as d'homme à son côté. — Cette femme travaille-t-elle ? — Je la vois au mi- 

ieu de beaucoup de monde. On dirait qu’elle étudie. Elle marche avec des pa- 
piers. Cette femme a une profession. Elle est comme en société avec d’autres. 
Elle est artiste. — Recule ta vision à ce matin. Je veux que tu voies ce que 
cette femme a fait ce matin. Est-elle sortie de sa maison ? — Oui. — Suis-la. 
— Elle a été dans un grand édifice. Je la vois parler par une petite fenêtre à un 
homme à la casquette galonnée. Elle a donné une carte. Puis elle a été dans 
des boutiques par des rues avec des arbres. Elle a rencontré une amie. — 
Comment est cette amie ? — Plus âgée. Vêtue de noir. Elle est rouge et petite. 
— Suis-les pour voir si elles restent ensemble. — Elles sont restées un mo- 
ment, mais elles se sont séparées vite. — Continue à suivre la personne mince. 
— Je ne la vois pas. --- Reviens à l’appartement au miroir. Dis-moi ce que 
fait maintenant la personne mince. — Elle parle avec un homme petit. 
Jls semblent discuter. — Dis-moi de quoi ils parlent. — C'est une ques- 
tion d’art. L'homme tient un papier à la main. — Que disent-ils? — Je ne 
J'entends pas bien. — Tu peux l’entendre; dis-le moi! — Elle lui a dit que 
cela ne pouvait se faire ainsi... que... je n’entends pas bien; on fait du bruit 
dehors. - Quelle sorte d'homme est-ce ? — 1} n’est pas méchant, mais égoïste. 
ll veut tout pour lui. Il a beaucoup d’ambition. — Cette femme sera-t-elle ja- 
mais heureuse, obtiendra-t-elle ce qu’elle désire ? — Cette femme ne sera ja- 
mais heureuse. Elle a eu dans sa vie une grande déception. C’est bien triste. 
— Qui lui a fait cette peine ? — Un méchant homme. — Tu le vois ? — Non, 
je le sens seulement. C’est un fripon. — Où est maintenant cet homme? — 
Trés loin. Où il y a de l’eau, beaucoup d’eau. — Dis-moi ce que va faire cette 
femme dans deux mois. — Je la vois voyageant. — Où? En Espagne ou à 
l'étranger ? — En de nombreux endroits, mais sans passer la frontière. — Sera- 
t-elle alors plus gaie ? — Elle sera plus tranquille. Mais elle va avoir une dis- 
pute avec l'homme petit. Je la vois aller en justice. — Cette femme a-t-elle un 
amant ? — Non, pour sûr ! — Regarde-le bien. Est-ce un homme rouge aux 
cheveux frisés? — C'est faux. Cette femme est honnête. Cette femme n’a ja- 
mais eu damant. » 

Bien entendu, le sujet ne connaissait nullement la dame en question et la 
majeure partie des détails révélés était aussi inconnue de S. C | 

Voici le résultat de la vérification pour dix séances avec ce médium : ré- 
vélations absolument exactes, 30 °/, ; exactes sans tenir compte du temps, 
20 ‘, ; partiellement exactes, 15 ‘/, ; douteuses, 25 °/o; fausses, 10 °/.. 

Toutes les lois de la métagnomie tactile sont confirmées par l’auteur, no- 
tamment les erreurs de direction provoquées par les contacts intermédiaires des 
objets évocatoires, ou bien par l'évocation de personnes de l’ambiance du pos- 
sesseur de l’objet. Il a constaté également l’exercice de la métagnomie par sim- 
ple appui mental donné au sujet. Enfin, il affirme la réalité de la précognition, 
sans pouvoir trouver d'explication satisfaisante; iladmet l'hypothèse du présent 
éternel. Un moyen simple employé par lui pour l’estimation du temps, tou- 
jours imprécis pour les sujets, est d'associer les phases de la lune ou le mouve- 
ment du soleil à l'événement. La date est alors trouvée à peu près exacte- 
ment. S. C. constata aussi avec ses sujets des phénomènes de diagnose de 
maladies, même à l’encontre de l’opinion des médecins. 

L'auteur conclut que la lucidité est « une faculté polypsychique en laquelle 
se manifeste la conjugaison de plans divers de la pensée humaine correspon- 
dant à deux individuslités pour le moins ». Il la définit encore « une faculté 
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humaine qui, sous certaines influences, reproduit en formes pseudo-senso- 
rielles la pensée subconsciente étrangère sans limite de temps ni d’espace ». H 
accepte la théorie fédérative de la personnalité émise par Myers et partage Pil- 
lusion religieuse de ce dernier touchant l’unité profonde du moi et son immor- 
talité. Néanmoins, il passe sous. silence les conceptions du spiritisme. Son 
livre n’est pas d’un savant, mais d’un homme qui a beaucoup expérimenté et 
qui a intelligemment réfléchi sur les problèmes de la métapsychique. 


La fraude des médiums. 


RUDOLF LAMBERT. — Die okkulten Tatsachen und die neuesten 
Medienentlarvungen, eine Fntgegnung auf die letzten Vorstôsze der Verächter 
der Parapsychologie. — Union deutsche Verlagsges, Stuttgart, 1925. Un vol. 
-in-8°, 97 pages. Prix non indiqué. E 


Les polémiques relatives à la réalité des phénomènes métapsychiques se 
poursuivent avec non moins d’âpreté en Allemagne qu’en France, ce qui a 
déterminé M. Rudolf Lambert à faire une bonne fois une vigoureuse réponse 
à quelques notables incrédules. Son opuscule est intitulé : Les faits occultes et 
les récents démasquements de médiums, riposte aux dernières atiaques des contempieurs 
de la parapsychologie. Le principal argument de ces derniers, celui dont s’est servi 
cn mon contradicteur de la Revue de France, le Dr Delmas), c’est que la 

upart des grands médiums ayant été pris en flagrant délit de fraude, la méta- 
sychique physique n’existe pas. « La fraude des médiums, répond R. L., 
elève d’une loi ndamel: de notre nature selon laquelle presque tous les 
hommes soumis continuellement à des examens essaient, quand ils croient 
remarquer un manque de contrôle, d'atteindre leur but par des moyens fraudu- 
leux. » En cela, les médiums sont exactement comparables à des écoliers. Or, 

ue penserions-nous d’un professeur qui, ayant surpris un bon élève en train 
de tricher, dirait que l'élève a toujours trompé ses maitres ? La comparaison de 
R. L. est très juste. On oublie trop facilement que les grands médiums ont été 
étudiés pendant des années et que leur faculté a été mise hors de doute. Une 
tricherie due à un manque de surveillance ne saurait anéantir des séries d'ex- 
périences irréprochables. 

Passant à des exemples particuliers, l’auteur justifie certains médiums des 
attaques dont ils furent l’objet, comme le clairvoyant Savary, examiné à Stutt- 
gart en 1924 et accusé de fraude par le professeur J. Herrmann. Naturellement, 
Herrmann n'avait jamais expérimenté avec un médium et il ignorait tout de la 
métapsychique : la qualité universelle de nos adversaires est l’incompétence. 
R. L. explique l'échec d'Eva à la Sorbonne. Il déclare que les expériences soi- 
yneuses de Richet, Schrenck-Notzing, M‘ Bisson et Geley ent à établir 
la réalité de son pouvoir. ll rappelle les fraudes du faux médium Laszlo. En ce 
qui concerne Mlle Goligher, il reproche à Crawford de n'avoir pas exercé un 
contrôle suffisant. Sans contester |a vérité de son œuvre, il considere que celle- 
ci est rendue « très problématique ». Ici, nous ne partageons pas les scrupules 
de R. L. et nous prétendons que les expériences de Crawford portent leur 
preuves d’abord en elles-mêmes, ensuite par comparaison avec celles d’autres 
-exXpérimentateurs, notamment Richet, Schrenck-Notzing et Morselli. 

Après quelques mots sur les fraudes d’Erto, l’auteur réfute les attaques du 
professeur Moll contre les expériences de Schrenck-Notzing avec Willy. Dans 
une brochure, le professeur berlinoiïs avait dit que le médium était un fraudeur 
parce ae avait découvert de l’argile sous son ongle après une séance où une 
main fantôme s'était imprimée dans un bloc de cette substance. Schrenck-Not- 
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zing répondit que, Willy étant mécanicien dentiste, il avait l'habitude de mani- 
puler de l'argile. Mais Zimmer observa également que, dans les phénomènes 
d’ectoplastie, la substance psychique en se résorbant dépose à la surface du 
corps du médium les impuretés dont elle a pu se charger. (C’est pour cette 
raison que nous n’accusâmes pas immédiatement de fraude le faux médium 
Albertine après l’épreuve du carmin, dans les séances rapportées plus loin par 
Osty.) Le contrôle rigoureux dont Willy fut l’objet, pendant un nombre con- 
sidérable de séances, exclut la possibilité d’une fraude. 

R. L. critique ensuite le récit fait par le professeur Henning, dans la 
Zeitschrift für Psychologie, d'une séance où un prestidigitateur russe aurait pro- 
duit au moyen d’un fil de remarquables phénomènes de télékinèse analogues à ` 
ceux de Stanislawa T. Mais c'était à une très petite distance de son corps, tandis 

ue les médiums agissent ordinairement à une distance de t m. 50 à 2 mètres. 

r, aucun prestidigitateur ne peut opérer au moyen de fils de fer à cette dis- 
tance dans és ono normales du contrôle. A son tour, le professeur Marbe 
est repris de ses objections inconsistantes contre les séances de Munich. Enfin, 
R. L. remet au point les prétendues contradictions que les professeurs Kupffer 
et Hellwig auraient relevées dans l'œuvre de Schrenck-Notzing. 

Un dernier chapitre est consacré à Gouzyk. IH nya aucune possibité de 
conciliation entre le jugement de la Sorbonne et celui de Geley, écrit R. L. : 
chacun en soi parait fondé. Nous sommes de cet avis si Pon s’en tient aux 
constatations négatives; mais nous n'acceptons pas les insinuations de fraude 
des professeurs de la Sorbonne, car elles sont peu étayées et même contradic- 
toires. 

En résumé, l’argument de la fraude chez les médiums est surtout impor- 
tant pour ceux qui n’ont jamais expérimenté et qui n’ont aucune idée des vrais 
phénomènes. Les métapsychistes savent que ces derniers sont inimitables. Ils 
savent aussi que lorsque le médium fraude, c’est de la faute des contrôleurs. 
Ils sont donc prémunis contre un danger qu'exagérent l’ignorance et la mal- 
veillance des incrédules. 


Matérialisations. 


LÉON DE BUSSAC. — Les matérialisations du château de la Rous- 
seille, Leymarie, Paris, 1924. Un vol. in-12 de 130 pp.. 6 fr. 50. 


Ce petit livre, dù à une femme, est visiblement écrit avec sincérité, mais il 
est dénué d'esprit scientifique. Et quand on voit; comme nous venons de le 
voir à l’Institut Métapsychique, la crédulité inouïe de certains assistants qui 
reconnaissent leur sœur, leur mère et je ne sais quels autres parents dans la 
même silhouette d’une misérable imposteuse affublée de voiles blancs, ils ne 
peuvent qu'accueillir sous réserves certaines « expériences » relatées sans ga- 
ranties. À vrai dire, et en faisant abstraction de la naïveté du langage et de la 
mise en scène spirite, ces phénomènes ne sont pas totalement invraisemblables. 
Il se peut que les médiums de M™e de B. aient produit des matérialisations en- 
tières. Nous demandons alors qu’on les amène à FT. M. où le laboratoire n’a 
pas d’issues secrètes et où les « baisers d’outre-tombhe » ne produisent aucun 
effet sur les expérimentateurs. 


La signification des phénomènes métapsychiques. 


Dans Psychische Sludien (mars 1925), A. de Schrenck-Notzing analyse la 
communication si intéressante que T. K. Oesterreich avait faite au Congrès 
de Varsovie sur La signification des phénomènes métapsychiques (Compte rendu du 
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Congrès, p. 226). Le professeur de Tubingue avait montré que la métapsychique 
mentale est d’une importance considérable pour la théorie de la connaissance 
et la psychologie. Une des premières remarques de l’auteur, c’est que si la 
métapsychique étend notre connaissance quantitative du monde, elle n’étend 
pas notre connaissance qualitative. Nous percevons toujours la réalité par les 
mêmes catégories sensorielles et il n’y a que les non-psychologues pour parler 
d’un « sens nouveau ». L'auteur a raison de voir là un fait capital pour la théo- 
rie de la connaissance ; mais ce fait lui donne-t-il le droit de poser cette ques- 
tion : « Si l’acte de perception surnormale nous fait voir le monde en principe 
dans la même condition que nous le révèlent nos sens normaux, la question se 
pose à bon droit de savoir si les qualités sensorielles des choses ne sont pas 
d’ordre objectif, c'est-à-dire si elles ne sont pas ainsi, alors que personne ne 
ne les perçoit? » Nous ne croyons pas que le problème fondamental de lidéa- 
lisme puisse être résolu par l’expérience métapsychique. Par exemple, ce n’est 
pas parce qu’un clairvoyant percevra en transe une couleur rouge pour que le 
rouge puisse être promu à la réalité objective. Cette question a d’ailleurs moins 
d'importance que la constatation de l’invariance du domaine sensoriel dans la 
perception surnormale. i 

En second lieu, K. O. se demande si les actes de perception sont de même 
nature dans les deux cas. Il prend l’exemple de la cryptoscopie. La vision de 
l’objet à travers un corps opaque est-elle identique à celle de l’objet nu? Il 
faudrait supposer que cette vision s'exerce grâce à des « radiations » analogues 
aux rayons X, mais c’est là une hypothèse naïve, comme toutes les explica- 
tions physiques de la e us Le mentale, et qui ne tient pas devant les 
faits. Ainsi que le remarque l’auteur, elle ne rend pas compte de la lecture d’un 
pli fermé ou chiffonné, qui s’accomplit cependant avec la même aisance ; et ıl 
v a des cas où l’objet visualisé n’a plus d’existence physique. Il faut donc ad- 
mettre qu’il s’agit de représentations et non de perceptions. Voilà une vérité 
fort importante au point de vue psychologique et dont on n’a tiré jusque-là 
presque aucun parti. Elle permettrait de mieux comprendre la télépathie qui 
est l'acte par lequel un esprit s’assimile des contenus sensoriels ou affectifs 
étrangers. Alors qu’on la considère comme le phénomène métapsychique le 
mieux explicable parce qu’on lui trouve un modèle physique, la lélépaibie esl 
au contraire selon nous le phinomène qui nous fait le mieux saisir l'autonomie de l'es- 
prit, affranchi de l'organisme cérébral, 

K. O. examine la contribution que la métapsychique peut apporter à la mé- 
taphysique et il trouve qu'elle éclaire : 1° la question de l'interaction du psy- 
chique et du physique ; 2° la question de l’origine et de la divisibilité de l’âme ; 
3° la question de savoir si le monde de l'expérience ordinaire constitue toute 
la réalité. Ces trois questions sont d’ailleurs connexes. L'auteur est des mieux 

ualifiés pour juger de la seconde car il a écrit un livre sur la Phénoménologie du 

oi et il a scruté à fond le problème de la division de la personnalité qui est, 

à mon avis, la clé de nos études. Soit dans la métapsychique mentale, soit dans 

la métapsychique physique, il y a apparition de personnalités qui semblent 
étrangères au médium ; il faut savoir si elles lui sont réellement étrangères. 

La théorie du moi de K. O. est le contrepied de la théorie classique. Le moi 
n'est pas une coordination d'éléments psychologiques, c’est un être réel, un 
agent qui coordonne les éléments psychologiques. Cette hypothèse, qu'il a 
essayé neue de justifier, lui rend assez difficile l’explication des person- 
nalités médiumniques, car il est bien obligé de reconnaitre leur parenté, sou- 
vent très étroite avec la personnalité du médium. Alors il accorde à l’être mé- 
taphysique qu'il a créé sı gratuitement, la faculté de se diviser. Selon lui il y 
aurait trois sortes de division de la personnalité : 1° les moi fictifs créés dans 
le rêve ou dans la fantaisie poétique ; 2° les moi encore fictifs mais plus solides 
des phénomènes de possession ; 3° enfin les moi, véritablement détachés du 
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moi primitif, des phénomènes spirites. L'expérience montre tout de suite la 
position fausse dans laquelle K. O. s’est engagé en postulant la substantialité 
du moi. Il est en effet impossible de distinguer dans les faits la vraie et la 
fausse division de la personnalité. A cet égard, les faits présentent des diffé- 
rences de degré et non de nature. Depuis le simple rêve jusqu’au cas de Mie 
Beauchamp ou de Doris, ils attestent une gradation continue que ne permet 
pas d'admettre pos du moi entité. Mais on peut très bien admettre que 
es groupes psychologiques dissociés doivent leur unité nouvelle à Pidée du mot. 
L'idée serait le facteur unifiant. 

K. O. ne se prononce pas nettement sur l’origine des personnalités médium- 
niques ; mais il corrige le dilemne étroit qu'avait posé Aksakof : animisme ou 
spirilisme, moi du médium ou moi étranger. Il peut y avoir, en effet, deux 
autres possibilités : le moi du médium se divise en moi indépendants qui imi- 
tent des personnalités étrangères et notamment des défunts, ou bien il s’agit du 
moi d’un défunt, mais celui-ci n’a qu’une existence intermittente qui dure juste 
le temps de l’incorporation médiumnique. Pour nous c’est en combinant ces 
deux dernières hypothèses qu’on arrive à une explication satisfaisante des phé- 
nomènes spirites. Quant da clairvoyance vraiment transcendante (la préco- 
gnition, par &xemple), K. O. la conçoit comme une intuition passagère dans. 
a conscience divine. L’explication ne laisse pas d’être un peu mystique. 

Par contre l’auteur fait des réflexions très justes au sujet des matérialisa- 
tions qu’il considère comme démontrant le dualisme esprit-matière. Il accuse 
parfaitement la difficulté maitresse : « Des milliards et des milliards d’électrons 
doivent être ordonnés suivant un certain plan pour donner la forme d’une 
main, pendant que l’idée directrice, dans l'esprit du médium, ne peul que sai- 
sir les grands traits microscopiques de cette main. Comment se fait-il que la 
structure macroscopique est également conforme, de sorte que la main devient 
capable de mouvement? Nous ne le savons pas. Mais tout doit se passer con- 
formément à un plan.» L’auteur ajoute : « Ya-t-il des puissances intermé- 
diaires qui, comme des serviteurs, dépendent de l'âme et exécutent ses plans ? 
L’âme a-t-elle dans l’inconscient une représentation exacte de l'ordonnance 
particulière et nécessaire des électrons ? L'âme universelle créatrice lui est-elle- 
soumise ?...» 

Nous partageons entièrement les vues de K. O. en ce qui concerne la réa- 
lité des apports ; leur possibilité théorique est établie dès qu’on admet les ma- 
térialisations organiques et inorganiques ; et nous ne pensons pas qu'il soit 
nécessaire d’invoquer l'hypothèse de Zöllner, c’est-à-dire d’une quatrième 
dimension de l’espace (ne pas confondre avec la quatrième dimension d’Eins- 
tein-Minkowski, ET temps) pour expliquer ce phénomène. 

« L'âge de Galilée touche à sa fin, conclut l’auteur. Une nouvelle époque 
s'ouvre pour la science européenne et pour sa conception de l'Univers. Nous, 
les vivants d’aujourd’hui, avons le privilège de voir se lever le jour où le monde 
va redevenir, pour les hommes, animé par l'esprit. Durant trois siècles, il a 
paru n'être que le jeu d’atomes morts. Nous commençons à apercevoir que 
partout il atteste le règne et l’activité de l’esprit ». Tel est bien, en effet, Pim- 
mense mérite de la métapsychique : elle nous délivre du matérialisme non plus 
par de veines disputes métaphysiques, mais par les faits. 


La finalité dans la nature. 


ADOLF WAGNER. — Das Zweckgesetz in der Natur, Grund linien einer 
Meta-Mechanik des Lebens. Un vol. in-8°, 301 pp. Eugen Rentsch, Erlenbach- 
Zürich, 1923. Prix non indiqué. 


Le mouvement de réaction contre le matérialisme scientifique a commencé 
par la biologie. Les idées de Bergson en France, les travaux de Driesch en 
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Allemagne, ont prouvé que le mécanisme et même le parallélisme psycho- 
physiologique étaient des doctrines fausses. Une nouvelle école de biologistes 
s’est efforcée de réintégrer dans la nature « l’idée directrice » et le « principe 

de finalité ». Un des plus distingués de ses chercheurs est M. Adolphe Wa- 

ner, professeur à l’Université d’Inspruck, en Autriche. Ila publié une Histoire 

: lamarckisme, des Leçons sur la zoologie et la bolanique comparées, un essai sur 

La finalité dans la nature, esquisse d’une « métamécanique de la vie », enfin, La 

raison des plantes, qui vient de paraître. Nous parlerons d’abord de l’avant-der- 

nier ouvrage qui montre que « tout être vivant depuis l’homme jusqu’à la plus 

simple cellule, atteste les symptômes de fonctions psychiques ». 

Avec R. H. Francé, l’auteur a introduit dans la biologie le concept de bto- 
lechnique qui s’exprime par ces quatre propositions : « 1° les lois qui régissent 
l’activité technique consciente de l’homme ne sont pas autres que celles qui 
s’expriment dans l’activité morphologique de la nature ; 2° d’après leur struc- 
ture et leur comportement, les organismes sont des formations techniques 
tout à fait caractérisées et ils rendent déjà un témoignage en faveur de lois na- 
turelles (finalité, raison) auxquelles est aussi soumise l’activité créatrice cons- 
ciente de l'esprit humain ; 3° les facteurs psychiques qui sont à l’œuvre dans 
les créations techniques de l’homme doivent, au moins dans leurs qualités fon- 
damentales, être considérés comme participant également à l’œuvre de création 
SR de la nature ; 4° les faits biotechniques jusqu'ici non reconnus par 
la biologie donnent la clé d’une classification conforme à la réalité des phéno- 
mènes de la vie et permettent d'arriver à une conception spirituelle de l'univers ». 

Renversant les idées classiques, l’auteur distirgue l'intelligence de la rai- 
son, Pesprit de l’âme. L'intelligence serait une fonction cérébrale dépendant de 
la raison, «comme l’œuvre dépend de l’ouvrier». Après avoir exposé les. 
notions fondamentales de la biotechnique et la théorie des «constellations »,. 
A. W. indique comment la raison se manifeste comme loi de l’organique. 
Cette raison est une fonction universelle dont la caractéristique est la finalité, 
l’adaptation à un but ; elle est aussi visible dans les mouvements cellulaires que 
dans la création d’un chef-d'œuvre artistique ou industriel. On peut supposer 
qu'elle régit également la matière inorganique et les événements cosmiques, 
bien que cela dépasse notre expérience. En se bornant au monde organique, 
À. W. montre l'existence certaine d’une finalité et réfute les vieux arguments 
de la sélection naturelle. Il explique l'énigme de la forme organique et nous 
fait voir que loin d’expliquer la vie, le protoplasma est déjà lui-même une 
forme technique, une combinaison, en vue d’une certaine fin, de « possibilités 
d'action ». Il est autant la cause de la vie que les machines d'une usine sont la 
cause des produits qu’elles fabriquent. Cause immédiate, cause mécanique, mais 
non pas cause lointaine, téléologique. Selon l’auteur, la théorie physico-chi- 
mique de l’activité du protoplasma est bien des fois réfutée par la considéra- 
tion des opérations techniques accomplies par le protoplasma ; elles sont pa- 
reilles à celles que pourrait concevoir le cerveau humain et exécuter la main 
humaine. 

L'étude de la reproduction et de la régénération des organismes apporte 
aussi des preuves éclatantes contre le mécanisme et manifeste lintervention des 
facteurs techniques. A. W., avec son expérience de naturaliste, donne tous 
les arguments nécessaires. Il dénonce ensuite « la métaphore de l’état cellu- 
laire ». L'organisme, dit-il, n’est pas une collection d'unités élémentaires indé- 
pendantes, parce que : 1° les cellules différenciées prises isolément ne mon- 
trent pas cette aptitude à la conservation et à la durée qui sont caractéristiques 
de l'organisme ; quand cette aptitude ne fait pas défaut, ce ne sont plus de: 
organismes élémentaires ; 2° les cellules isolées d’un organisme supérieur ne 
sont généralement pas des « unités » divisibles ; elles sont reliées les unes aux 
autres par de fins prolongements protoplasmiques qui traversent les membrane; 
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les plus épaisses; 3° l'organisme supérieur n’est pas une agglomération de 
cellules ; T ne procède pas d’une composition mais d'un développement. « On 
peut donc dire que les cellules des organismes pluricellulaires ne sont pas des 
parties constitutives ayant une valeur indépendante, mais des manifestations 
formelles de la division du travail ». 

Dans un avant-dernier chapitre, l’auteur expose les fondements de la biolo- 
gie nouvelle, ou psycho-biologie, qui s’oppose invinciblement au mécanisme 
comme conséquence des faits biotechniques. Les phénomènes psychiques (sen- 
timent et pensée) ne peuvent pas être de vains « épiphénomènes », ce sont les 
composantes agissantes de la vie. Chaque phénomène de l’univers a son méca- 
nisme, mais le mécanisme, dans la nature comme dans l’industrie humaine, 
est le produit d'une idée. Les matérialistes sont des naïfs : soumise à l'analyse 
du physicien comme du psychologue, leur matière se perd dans l’immatériel. 
A. W. développe encore des considérations très intéressantes sur « la mécani- 
que et la finalité » et sur « la vie considérée comme fonction psychique ». Il 
répète en dernier lieu qu’en posant la raison comme loi naturelle, il ne fait pas 
de métaphysique mais de la métamécanique, c’est-à-dire qu’il fait voir autre 
chose dans la nature que la matière et le mouvement. On ne peut cependant 
s'empêcher de comparer sa Raison à un principe métaphysique exactement 
analogue à la Volonté de Schopenhauer, qui s’assujettit, elle aussi, l’intelli- 
gence. Le chapitre final est consacré à la réfutation des critiques adressées à la 
psychobiologie. On y trouvera des arguments frappants qui répondent à six 
catégories d’objections. 

[l nous est impossible dans cette brève analyse de dire tous les forts ensei- 
gnements de ce livre qui trouvera sa confirmation expérimentale complète dans 
l'ouvrage sur « La raison des plantes » dont nous parlerons dans notre prochain 
article. Les idées de A. W sont admirablement confirmées par la métapsychi- 
que qui atteste l’effcacité de l'idée (de la « raison » pour parler le langage de 
l’auteur) dans la production des phénomènes physiques et qui révèle, peut-être : 
encore mieux que la biologie, une activité technique et téléologique. Il est 
regrettable que l’auteur n'ait pas couronné sa démonstration par les preuves 
que nos études peuvent fournir; mais cette démonstration ne sera pas perdue 
pour nous quand nous essaierons de montrer l’unité profonde des phéno- 
mènes normaux et surnormaux. Peut-être devrons-nous pour cela amender 
les théories de A. W. ; néanmoins l’essentiel de son œuvre demeurera, c'est- 
à-dire une irréfutable condamnation du matérialisme scientifique et la res- 
tauration des facteurs psychiques dans notre conception de l’univers. 


RENÉ SUDRE. 
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LIVRES REÇUS. 


Nous rappelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne sera rendu compie 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE EXEMPLAIRE aux 
Bureaux de l’Institut. 


A. C. Ewinc. — Kanf's treatment of causality (Kegan Paul, Londres). 

Le CLÉMENT DE SAINT-MarCQ. — Spiritisme sincériste. Manuel théorique el 
pratique (Le Sincériste, Waltwilder, Belgique). | 

CarL Bruck. — Experimentelle Telepathie (J. Puttmann, Stuttgart). 

A. BorGnis. -- Au milieu des esprits (Leymarie, Paris). 

Hans et MARGARETE DRiescH. — Fern Ost (Brockhaus, Leipzig). 

Sven Henin. — Offendowski und die Wahrheit (Brockhaus, Leipzig). 
Louis GasTin. — Libre arbitre el déterminisme (Editions de la B. P. S., 
Paris . | 


— 114 — 


CHRONIQUE 


, yoa 


Notre Chronique est strictement documentaire. | 
Elle a pour but de tenir nos lecteurs au courant des faits qui gravilent autour. 
de la science mélapsychique. 


Un vaudeville américain : « Margery (1) ». 


La Revue Métapsychique a établi un historique sommaire de l'extraordinaire- 
comédie dont le personnage central est, depuis le mois de mars 14924, le mé- 
dium Margery. On en rétablira suflisamment le scénario si l’on se reporte à nos 
fascicules n° 4 (1924, p. 316), n° 5 (1924, pp. 381-386), n° 6 (1924, pp. 445-446), 
n° i (1925, p. 63). 

On pouvait croire, en août dernier, que le prix de 5.000 dollars, constitué 
par la revue Scientific American, allait être remporté par le médium M., alias 
Mrs Le Roi G. Crandon, de Boston. On eut bientôt la surprise d'apprendre que 
le jury réservait sa décision. M. Harry-Houdini-Weïiss, membre de ce jury, met- 
tait, si l’on peut dire, la zizanie parmi ses collègues en persévérant à soutenir 
que M. utilisait la fraude pour produire ses admirables phénomènes. Nous di- 
sions enfin, au début de cette année, qu’à la suite de vives polémiques, M. 
Dingwall, enquêteur de la S.P.R. de Londres, s'était rendu aux Etats-Unis et 
avait reconnu d'une façon éclatante les dons du médium. Nous annonçons, par 
ailleurs, dans cette chronique même, que Me L. R. C. va faire de nouvelles 
expériences, en Angleterre. | 

Il ne nous reste qu’à signaler les points les plus saillants de ce conflit dont 
la conclusion (?) a été que la revue Scientific American n’a point décerné son 
prix au médium que tout le monde s'attendait à voir sortir triomphalement 
d’une longue épreuve. . 

Dès octobre 1924, le prestidigitateur H. publie une brochure de 40 pages, 
sous ce titre : Houdini exposes the Tricks used by the Boston Medium « Margery » 
to win the $ 2.500 prize offered by the Scientific American, chapitre supplémen- 
taire au livre du même auteur : A Magician among the Spirits (1924). Il y est 
plus question de M. H. que du médium incriminé, et lon fait justement obser- 
ver (Journal of the American Society for Psychical Research) que, tout bien compté, 
le pamphlétaire n’est que la cinquième partie du Comité. L'ouvrage, tel qu'il 
est, ne peut former la conviction du lecteur. 

l] y a longtemps que le Comité ne travaille plus dans la paix. Le « magicien » 
y est radicalement opposé aux points de vue du D" Hereward Carrington et de 
M. Malcolm Bird. M. Prince croit au phénomène supranormal, en principe, et 
même à ne pas considérer le cas particulier de Margery, le public se passionne, 
car la presse exploite le sujet. Divers journaux sont sans pitié pour le Comité. 
Le Dr Prince fait savoir qu'il est décidé à démissionner s'il n'a pas l'assurance 


(1) Le Journal of The Américan Society for Psychical [Rescarch {mars 1925), con- 
sacre une longue étude (p. 113-134), au « Cas Margery ». Nous ne pouvons ici, et pour 
aujourd'hui que signaler cet important document aux lecteurs qui seraient désireux 
d'en prendre connaissance avant que nous en fassions le commentaire dans notre 
prochain fascicule, 
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qu'il ne sera plus parlé de cette affaire jusqu’à ce que Ia série des séances soit 
complétée. 

-En décembre 1924, il est dit (Boston Herald, 19-12) qu'aucun membre du Co- 
mité n'oserait plus certifier authentiques les phénomènes Margery. Toutefois, 
l'attitude de Houdini est de plus en plus critiquée. Et l’on annonce que, tra- 
vaillant en marge du Comité Scientific American, M. Mac Dongall et le Rév. 
Elwood Worcester, recteur de l'Eglise Emmanuel (1), ont obtenu, avec Mrs Cran- 
don, des résultats admirables et impossibles à expliquer normalement. 

Le D" Le Roi G. Crandon a pris la défense de sa femme, contre Houdini, 
contre le Comité et contre le public des incrédules. Il plaide la validité des 
phénomènes, et accuse Houdini d’avoir préparé, de sa main, des trucs pour 
confondre le médium. II demande au Comité de désavouer cet acte insidieux. 
Et il n’épargne pas les enquêteurs, le D" Daniel Comstock, « qui veut découvrir 
l’ensemble du code psychique avant d'admettre les faits prouvés », le D" W. F. 
Prince, « si peu d'accord avec ses collègues qu'il se déclarera satisfait seule- 
ment le jour où l’on aura constitué un comité d’un seul membre ». M. W. Mac 
Dougall est à peu près épargné, et MM. Hereward Carrington et Malcolm Bird 
— qui certifient l'authenticité des phénomènes — ne s'entendent décerner que 
des compliments. Mais le D" Crandon se dit affligé des travaux du Comité con- 
sidéré dans son ensemble. Il en déplore « l’aigre atmosphère de méfiance ». Il 
donne même au Comité le nom de « Société pour l’'Empêchement des Phéno- 
mènes psychiques ». Au surplus, tout le mal provient de ce qu'après l'enthou- 
siasme des premières séances, on a toléré dans la suite l'intervention de 
Houdini. 

De tels débats ne sont évidemment pas favorables à l'étude paisible. Aux 
premiers jours de janvier 1924, M. W. Mac Dougall considère que le Comité 
agirait sagement en mettant fin à l'enquête. On en vient presque aux insolences 
puisque le Dr H. Carrington appelle Houdini un « pure publicist » et lui refuse 
toute compétence en matières psychiques. Et le Dr Crandon publie un second 
plaidoyer dans le Scientific American (janvier 19251. À n'en pas douter, l'affaire 
est dans une impasse. Cependant, avec un grand courage, le D" et Mrs Crandon 
continuent les séances où est introduite la photographie au magnésium. Le 
13 janvier, à Boston, Houdini se fait fort, devant un nombreux auditoire, de 
recommencer un à un tous les trucs de Margery. Mais il est fort désappointé 
de trouver, dans la salle. M. Dingwall (S.P.R. de Londres), qui vient d'arriver 
et qui, par sa présence, lui cause le plus grand embarras. Le « conjurer » inla- 
tigable vient d’accuser personnellement de tricherie, dans le New-York Times, 
deux membres du Comité : MM. Carrington et Bird. Soliduirement avec leurs 
collègues calomniés, MM. W. F. Prince, W. Mac Dongall et D. F. Comstock dé- 
mentent l'accusation. 

Entre temps, M": L. R. G. C. songe à se venger, publiquement, de son « diffa- 
mateur ». À Boston, le 31 janvier, elle donne une séance publique, au Jordan 
Hall, répète ses phénomènes. Sur la scène se tiennent, à ses côtés, MM. W. Mc 
Dougall, D. F. Comstock, J. M. Bird, E. Dingwall. La « représentation » a lieu à 
la lumière rouge. Dès lors, M. Dingwall est pleinement convaincu de l'authen- 
cité des facultés du médium. Et il adresse un rapport favorable, à la S. P. R. 
de Londres. 

Dans le Boston Herald du 26 janvier, Sir Arthur Conan Doyle, sur plusieurs 
colonnes, analyse les Proceedings du Comité, portant sur 90 séances, et arrive 
à’la conclusion que le grief de fraude formulée par Houdini est sans fondement. 
H ajoute que les membres du comité auraient dû se joindre à Mrs Bird et Car- 
rington pour protester contre les attaques du prestidigitateur. C'est là un vi- 
goureux morceau de critique où M. Houdini est traité sans pitié. 


(1) Le D° Worcester est membre de l'American Society for Psychical Research. 
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Et le 21 février, la presse américaine fait savoir que le Comité vient de pro- 
duire un rapport établissant que Margery n'a pas fourni des preuves suffisantes 
du phénomène supranormal : elle n’est donc pas qualifiée pour le prix de 
2.500 dollars. MM. Carrington et Bird sont ses seuls soutiens. Le Comité con- 
fesse qu'il a été incapable de découvrir les moyens de la fraude, mais qu'il lui 
est impossible de certifier l'authenticité des phénomènes. The Progressire Thinker 
écrit, railleusement : « N'est-ce pas une bonne chose qu'il ne se soit pas trouvé là, 
un Comité scientifique lorsque Jésus se releva d’entre les morts, marcha, et 
parla à ses disciples. Le Comité aurait discrédité le phénomène. » 

M. Le Roi G. Crandon proteste : « C'est un verdict malhonnête. » ll attend la 
revanche que sa femme rapportera de la S. P.R. de Londres. Et il proclame : 
« La médimnité de Margery est unique ! Vous en avez fait un sujet de vaude- 
ville ! » 

Telle est cette aventure fantastique, ce chapitre romanesque de la « Vie des 
Médiums. » Voici Me Le Roy Crandon à Londres. Nous ne manquerons pas de 
raconter ce qui va lui arriver. Nous ne pouvons aujourd'hui qu'espérer pour 
elle un « travail » moins chaotique, des séances moins pénibles, enfin, du re- 
pos. Elle doit en avoir besoin. 

En dernière heure, on annonce la publication d’un ouvrage de M. J. Mal- 
colm Bird : « The revelations of Margery. — D'autre part, M. le D" Osty a reçu 
de M. le Dr L. R. G. Crandon (Boston), une lettre du 19 février où le mari de 
Margery commente amèrement un long article de M. W. Mc Dougall (Boston Eve- 
ning, 18/2/25). Il est notamment déclaré par M. L. R. G. Crandon, que le profes- 
seur de psychologie à l'Université d'Harvard n'a pas su voir certains phéno- 
mènes dont l’évidente réalité ruineraient ses hypothèses. Son récit est taxé 
d'inexactitude et non sans acrimonie. La lettre s'achève ainsi : « Je suis confiant 
dans le jugement final de M. Dingwall et dans celui des savants éclairés qui re- 
connaîtront (à Londres) l'authenticité du phénomène et son caractère supranor.: 
mal. » 

Attendons. 

Reminiscences de Cinquante années. 


Dans les Proceedings de la « Society for Psychical Research » de décembre 
4924, Sir William Barrett évoque, sous ce titre, bien des souvenirs qui s’ajou- 
teront fort utilement à l’histoire de la Métapsychique depuis un demi-siècle. 
On lira certainement avee intérêt les « Conclusions » de cette étude rétros- 
pective. 

« En témoignage de la grande valeur que, dès le début. attachaient à nos 
recherches, quelques hommes éminents, j'emprunte ici à diverses lettres 
qu'ils m’adressèrent à l’époque. Un distingué savant de la précédente généra- 
tion, le D' Angus Smith, m'écrivait, en 1876, sur l'importance théorique de la 
transmission de pensée et remarquait que si les indications obtenues dès ce 
moment, et les expériences subséquentes parvenaient à prouver l'action 
de la pensée à distance, ce serait alors une découverte qui outrepasserait en 
valeur toutes les autres. C'était aussi l'opinion de l’éminent biologiste G. J. Ro- 
manes, qui, en 1881, et sur le même sujet, disait : « Si les présumés phé- 
nomènes sont vrais, il est hors de doute qu'ils seront de plus haute impor- 
tance que tout autre dans la science et la philosophie de notre temps. » 

« Récemment, notre ex-président, Professeur W. Mc Dougall, dans son 
discours à l'American S. P. R.. désignait la Recherche psychique comme la bar- 
rière en laquelle on pouvait avoir le plus d'espoir, contre la vague du maté- 
rialisme, et il observait que « toute civilisation qui s'abandonne entièrement 
au matérialisme consume son capital moral et est incapable de se renouveler. 
Jusqu'à ce que les recherches psychiques découvrent des faits imcompatibles 
avec le matérialisme, il continuera à se développer. Aucune autre preuve ne peut 
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l'arrêter, pas plus la religion révélée que la philosophie métapsychique, qui 
sont également impuissantes devant le flot grossissant. » En ce qui concerne 
l'impuissance de la religion, je ne puis, toutefois aller aussi loin que M. Mc 
Dougall. 

« Le point de vue de Richet, qui est purement matérialiste, paraît, tout 
d'abord, contredire les remarques de M. Dougall. Nous savons que Richet, avec 
un splendide courage et une parfaite loyauté envers le Vrai, a reconnu sa 
croyance dans les plus incroyables phénomènes psychiques, parmi lesquels il 
en est même que nous pouvons peut-être hésiter à accepter. Mais la philosophie 
de Richet l'oblige à rejeter l’hypothèse spiritualiste et à tout expliquer par une 
théorie de force psychique modifiée : une théorie qui fut d’abord approuvée 
par Crookes et qu'ensuite il rejeta. Richet attribue tous les phénomènes sub- 
jectifs de recherches psychiques à la « cryptesthésie » et une partie des objec- 
tifs à la cryptesthésie pragmatique. Mais ces polysyllables ne nous aident pas 
beaucoup plus que les noms donnés, par quelques psychologues qualifiés, lor- 
qu'ils nous disent que tous les phénomènes psychiques sont uniquement des 
exemples d'« effets extériorisés de complexes inconscients », on se remet 
ici en mémoire la formidable nomenclature des nombreuses et abstruses hy- 
pothèses par lesquelles les astronomes Ptolémaïques essayaient d'encadrer leurs 
observations dans leur théorie géocentrique de lunivers. Pour l'homme moyen 
il semble plus simple, moins improbable et davantage en concordance avec les 
faits, de reconnaître, — ce que les astronomes ont fait depuis longtemps, — 
que l'univers, après tout, n'est pas explicable du point de vue restreint qui s’en 
tient, soit à la terre, soit au cerveau. Néanmoins, les conceptions de Richet for- 
meront sans doute, la « halte à mi-chemin » pour beaucoup de savants encore 
partisans des théories mécaniques de :’univers. Quoi qu'il en soit, je me permets 
de prédire que ni eux, ni Richet, ne se hasarderont de longues années dans ce 
« lieu de repos » qui est commode certes, mais qui constitue une anomalie. 

« Tôt ou tard, la Recherche psychique démontrera au monde instruit, non 
seulement l'existence d’une âme dans l’homme, mais aussi la réalité d’une dme 
dans la nature, Jusqu'à présent, nos biologistes ont été si fort engoués des con- 
cepts matérialistes qu'ils ont dédaigné la vaste importance du facteur psychi- 
que dans l’évolution. La reconnaissance d’un facteur aussi nécessaire, circu- 
lant par tout le royaume de la nature sera considérée comme bonne à invoquer 
lorsqu'il est besoin d'expliquer maint phénomène biologique qui, actuellement, 
trouve des solutions insuflisantes dans les théories en usage. Il y a longtemps 
que Lord Kelvin disait : « Invinciblement, de puissantes preuves existent de 
l'intelligence et de tous les bienfaits de la nature. 

« Au temps actuel, alors que les fondations de la religion paraissent ébran- 
lées, tandis que le monde civilisé se fait de plus en plus matériel, il est évident 
que les recherches psychiques vont être, avant peu, regardées, par tous les 
hommes qui savent penser, comme le plus solide auxiliaire de la foi. Il ne se 
passe point de semaine que je ne recoive des lettres ou des visites, de laïcs et 
de religieux, qui ont vu leurs croyances s'écrouler à leurs pieds, et qui veulent 
savoir quelle aide pourrait leur offrir la recherche psychique. L'opinion de 
Gladstone à ce sujet est bien connue et a été souvent mentionnée. Et nou 
savons que Frédéric Myers a exprimé ce sentiment avec éloquence. Dans son 
Human Personality, il reconsidère la questions plusieurs fois et écrit, en son 
dernier chapitre : « Nous ne devons pas chercher à constituer les clauses du 
grand Acte de foi, mais strictement éprouver ses préambules » (vol. 11, p. 29%). 


Une enquête internationale sur la question métapsychique (suite). 


On retrouvera, sur cette enquête, une première indication dans la R. M. de 
septembre-octobre 1924 (pp. 380, 381) et l'analyse de quelques réponses dans la 
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même revue (janvier-février 1925, pp. 59, 60). Luce e ombra poursuit la publica- 
tion des documents reçus par M. le Pr Oreste Pafumi, de Catane. Dans le fasci- 
cule de décembre 1924, nous lisons d’abord l'opinion du D" William Mackenzie, 
de Gênes. On sait que ce si distingué savant, absorbé par d’autres travaux, s’est 
éloigné — pour toujours, assure-t-il, — de la métapsychique. ll rappelle sa 
décision aux premiers mots, en précisant qu'il eût préféré ne pas participer à 
l'enquête. Sa pensée n’en est que plus précieuse à connaître, et on le remercie 
d’avoir, pour un instant, renoncé à son vœu de silence, qui, à l'entendre, et 
ceci dit, redevient définitif. 

Le Dr W. M. estime donc qu'il existe d’authentiques phénomènes médium- 
niques aussi vrais que peuvent être réels d’autres phénomènes biologiques. 
Seulement il est à peu près pratiquement impossible, de discerner entre 
le vrai et le faux phénomène. L'auteur dit en substance : « Nous ne pou- 
vons jamais déterminer dans quelle mesure on nous joue la comédie et l'utili- 
sation scientifique de phénomènes éventuellement vrais est rendue parfaitement 
impossible par l'éventualité du phénomène faux. Dans ces conditions, com- 
ment appuyer une hypothèse ? À mon sens, le dilemme coutumier « ou le sub- 
conscient du médium ou les esprits (sic, des défunts » me semble complète- 
ment arbitraire et privé de toute valeur. Et que dire de « forces inconnues, 
êtres extrahumains » ? Une théorie purement biologique ou mieux psychobiolo- 
gique, est non seulement possible mais plausible å priori. Je ne prétends pas 
dire : cette théorie est exclusivement la théorie juste. Mais, jusqu'à nouvel 
avis, je la tiens pour « économiquement préférable ». Elle peut favoriser au 
studieux la possibilité d’encadrer les phénomènes médiumniques dans le plan 
de ce qui est déjà su et connu sans qu'il soit besoin de faire appel à un postu- 
lat qui voudrait expliquer le vivant par le non-vivant. Je préfère chercher à 
expliquer le vivant par le vivant jusqu’à l'extrême limite de la logique. Cette 
thèse contient assez de mystère et de merveilles, sans qu'il y ait nécessité 
d'aller en chercher dans l’autre monde. C'est rendre claire ma position à 
l'égard du spiritisme, thèse extrêmement prématurée, dangereuse, qui conduit 
des hommes par ailleurs normaux et éminents à s'attacher à d'ingénieuses 
puérilités, à base affective, à prendre, en matière de faits, des lucioles pour des 
lanternes et, en matière d'interprétation, à appeler convergence de preuves la 
simple convergence de leurs illusions. J'ai cherché à montrer (conférence de 
Varsovie) que l'identification de la personnalité médiumnique est absolument 
impossible å priori et pour toujours. » Entre toutes options, le D° W. M. incline 
à croire que cette personnalité pourrait dépendre d’une entité psychique (po- 
lypsychique) « supranormale » formée pendant la séance et née d'un désir 
subconscient, profond et probablement collectif. L'auteur prend soin de souli- 
gner que cette conception diffère essentiellement de celle d'un « fluide collec- 
tif ». La personnalité constituée en séance, dit-il, ne serait pas en fait, une 
somme, mais un produit, une chose qui naît pour mourir, tout comme en biolo- 
gie, à toute minute, naît une personne humaine neuve et antérieurement inexis- 
tante et qui mourra à son temps, sans qu'il soit question de psyché collective 
(somme des géniteurs). L'idée est évidemment respectable selon laquelle cette 
entité (surgissant en séance) viendrait d'un autre monde, mais on ne peut la 
démontrer. Le Dr W M. est arrivé progressivement à la conviction qu'on ne 
pourra jamais creuser sa métapsychique d’un point de vue scientifique. Même, 
les constats de faits éventuellement authentiques lui semblent inutiles dans la 
pratique: ils laisseront toujours incrédule toute personne de bon sens. La 
résonnance scientifique de la métapsychique, son utilisation universelle ne 
peuvent être espérés. Par surcroît, il est inutile de se torturer la cervelle dans 
l'observation monotone de déplacements de meubles, d'apparitions de spectres 
plus ou moins fugaces. Plus intéressantes sont la télépathie et la clairvoyance, 
voisines de la psychologie normale. Et encore, malgré le caractère attirant de 
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<erlains cas.de psychométrie, de prémonitions, ils ne valent pas la peine que 
l'on y consacre un peu du temps si précieux de la vie. Peut-être nous manque- 
t-il les organes adéquats grâce auxquels tout le supranormal deviendrait très 
normal et adaptable logiquement au reste de notre savoir». Je trouve plus 
sage et plus modeste de renoncer à connaître les raisons ul'imes de la vie... 
Pour ce motif, je me suis détaché de la métapsychique et retourné avec grand 
plaisir vers la philosophie des prés fleuris et des eaux marines où je trouve 
‘beaucoup plus de « vie » et beaucoup plus d’ «esprit » que dans les séances 
médiumniques ». 

Nous regrettons de ne pouvoir donner qu'un court extrait de la longue 
réponse, faite, avec une aimable modération, par M. le Pr" Pafumi à M. le Dr 
‘William Mackenzie: « Je me sens le devoir, conclut-il, d'élever la voix en 
faveur de la Métapsychique ; cette science naissante et qui se développe au 
milieu de luttes et d’oppositions formidables mérite la solidarité de tous les 
-studieux... Ne quittez pas le chantier tandis que de trop nombreux démolis- 
seurs veulent ruiner l'édifice. La science, la raison, la philosophie vers qui vous 
“vous étiez retourné, vous le demandent. Vous ne pourriez, de bonne foi, croire 
que les études entreprises par Flournoy, Hyslop, Myers, Richet, Geley, Lom- 
broso, Schrenck-Notzing, sont stériles et ne méritent pas la curiosité d'un savant. 
Je présage le temps où l’éminent biologiste génois reviendra lui-même aux étu- 
des psychiques. » 

C'est l'expression de notre vœu sincère. 


Divers cas de clairvoyance. 


K Psychische Studien (janvier 1925, pages 40-42) ; on tient ce recit de M. Bör- 
ries, de Münchhausen. Un cheval est volé dans un château. Le propriétaire se 
rend à Leipzig avec son fils, consulter une voyante qui opère, en transe, endor- 
mie par sa sœur. Le sujet voit deux hommes escalader le mur de l'écurie, four- 
nit des détails topographiques exacts, suit le voleur jusqu'à une bourgade qu’elle 
ae peut nommer. Cependant elle trace l'itinéraire, vers Chemnitz, décrit la fche- 
vauchée à travers une forêt, arrive à un lieu où elle lit, sur le {poteau indica- 
teur: « Ober... et Nieder... ». (Il s’agit, en fait, de Oberhain et de Niederhain). 
Elle entend le voleur demander, à un passant, le chemin de Chemnitz. Elle 
identifie un employé à casquette « employé de chemin de fer ». L'enquête, 
conduite sur ces bases, aboutit à la découverte du cheval, volé par un em- 
ployé de chemin de fer de Nobitz. Toutes les indications données sont 
vérifiées justes. 


+ M. le Professeur Charles Richet nous communique un dossier relatif à un 
admirable cas de monition de mort, constaté à Séville par des témoins particulière- 
ment dignes de foi. Soucieux de consacrer ici, à cette question, toute la place qu'elle 
mérite, nous en ajournons l'examen à notre plus prochain fascicule, sans attendre, 
toutefois pour remercier de leur remarquable communication, M. le Pr C. Richet et 
son correspondant espagnol, M. D. Jose de Puelles, docteur en médecinr, direc- 
teur de la clinique électro-médico-radiologique de Seville. 


+ Récemment était assassiné, à Chicago, le jeune avocat Robin Cooper, de 
grand talent, et à qui était promis un bel avenir. Le cadavre fut trouvé, par la 
police, dans la rue, dix jours avant le mariage de R. C. avec la fille d’un riche 
industriel. Les recherches les plus minutieuses n'aboutirent point et l'on allait 
y renoncer lorsqu'arriva, dans la ville, le médium Gabriel [lansen qui, en 
transe, vit près du mort, une négresse dont il réussit à donner le nom: Mora 
Jones; cette femme fut aisément retrouvée. La piste conduisit chez son amant, 
Metealf, chez qui l'on découvrit des vêtements ensanglantés. Les coupables, 
-après force dénégations, avouèrent enfin ; Hansen, après ce succès, a été ofli- 
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ciellement attaché au personnel policier de Chicago. La famille de la victime 
lui a fait parvenir la somme de 10.000 dollars. — A ce propos, il est à noter 
qu'aux Etats-Unis vingt médiums policiers participent aux enquêtes criminelles. 
« Il est remarquable qu’un voyant ait réussi où les détectives de Chicago avaient 
échoué » constatent les Psychische Studien de mars 1925. 


Télépathie et « pur ego ». 


C'est dans la revue The Quest (janvier 1925; que M. F. C. Constable expose- 
une théorie qui lui est propre touchant la télépathie. 

« Si l'hypothèse que les communications télépathiques peuvent exister entre- 
les êtres devait être acceptée définitivement par la science, logiquement, une 
certaine déduction s’ensuivrait que je crois de grande importance et quina 
pas encore été pleinement exposée. En ce moment, la science n’a pas encore: 
officiellement acceptée cette hypothèse, mais il est vrai qu'un bon nombre de- 
savants y souscrivent, et leur nombre va croissant. Cette constatation m'auto-- 
rise à faire connaître mon point de vuc. 

« Aux temps de Démocrate, de Socrate et de Platon, on a fait disputer, non: 
seulement sur la nature exacte du « pur eego », mais encore sur la réalité de- 
son existence. Ne tenons pas compte ici des distinctions établies, sur ce sujet, 
par les idéalistes, matérialistes, rationalistes, réalistes, nominalistes et autres. 
Je propose aujourd'hui de n’envisager que deux aspects généraux de la pensée: 
selon deux théories : 1° la théorie que le corps, le cerveau.et la pensée de tout 
individu constituent son ego, l'ego étant donc ainsi une chose temporaire, dans. 
le temps et l’espace ; 2° la théorie que la véritable personnalité individuelle de 
tout être ne peut être trouvée dans son corps, dans son cerveau et dans sa pen- 
sée, au moins dans la mesure où l'on prétend que la pensée est en corréla- 
tion avec une action du cerveau. Cet eyo, ainsi concu, est indépendant des 
limitations du temps et de l'espace. 

« Le professeur James Ward estime que lorsque la psychologie est envisagée 
comme science, l'observation de l'ego doit y être traitée parallèlement à celle 
des faits d'expérience « humaine ». Cette indication semblerait se rallier au 
principe de la théorie n° 1 : celle d'un ego momentané dans l’espace et le 
temps. C’est rejeter la théorie n° 2 au fond de la métaphysique et ne vouloir 
s appuyer que sur les témoignages de la nature sensible. Les métaphysiciens 
répondent que si nous n'admettons pas, d'abord, la certitude morale {non logi- 
que) que le pur ego existe, nous ne pouvons pas même commencer à considérer 
l'expérience « humaine ». 

« Quelle lumière est soudain projetée sur ce problème épineux si l'on admet 
l’authenticité du phénomène télépathique ? Quelle déduction scientifique tirer 
du consentement à cette proposition : la télépathie doit être considérée comme 
un département de l'expérience « humaine »? Nos perceptions sensorielles de 
l'univers ne pouvant être que relatives, il s'ensuit que la science ne peut pas 
atteindre à la preuve intégrale, mais seulement à la preuve relative. Elle peut 
uniquement se flatter d’avoir atteint un tel degré de probabilités que, dans 
notre univers de relativité, nous sommes autorisés à nous servir de la probabi- 
lité comme d’une preuve. Cette probabilité n’est pas fixe dans le temps. Celle 
d'aujourd'hui est subordonnée à une autre qui, demain, approchera mieux la 
vérité. Ainsi, la science a fait de grands progrès en se fondant sur l'hypothèse 
que l’atome est indestructible. Elle marque maintenant de nouvelles avances. 
en utilisant l'hypothèse que l'atome n’est pas indestructible. 

« Ce qui vient d'être dit entraîne que, scientifiquement, la question de l'au- 
thenticité du phénomène télépathique dépend d’une probabilité et non d'une 
preuve. C'est une question de comparaison de témoignages. Tels auteurs décla- 
rent (M. Hugh Elliot, The Quarterly Review, vol. 233, p. 88, 1920) que la télé— 
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pathie ne doit pas exister, mais ils admettent que, si elle existe, c'est qu'alors 
la pensée peut agir sans l'auxiliaire du corps et que le phénomène appartient 
tout entier à un domaine spirituel. S'il est acquis que la télépathie est un fait, 
il faut donc reconnaître qu'elle est une partie de l'expérience humaine directe, 
autant et aussi bien que les pensées et les sentiments convoyés d'esprit à esprit 
sans le secours des organes des sens. A cette constatation, il n'y a pas lieu 
d’objecter que les pensées et les sentiments transmis parles moyens ordinaires 
des sens sont bien communs à toute l’humanité, alors que la communication 
télépathique y est rare et que les voies par où elle s’achemine sont peu nom- 
breuses. La seule question est celle-ci : l'existence de communications établies 
différemment que par les moyens ordinaires des sens. Un chemin privé est, 
aussi bien un chemin que peut l’être une grande route. 

« Si le phénomène télépathique est accepté comme vrai, nous disposons 
alors de cette directe expérience humaine que, mutuellement, nous pouvons 
communiquer « dans le monde spirituel ». Si, en tant que personnalité propre, 
je puis échanger des pensées avec mes amis en dehors des limitations usuelles 
des sens, et ainsi me trouver libéré des limitations du temps el de l'espace, 
alors ma personnalité individuelle est un « pur ego ». 

« Bref, dit M. F. C. Constable, auteur de Personality and Telepathy, si la 
science accepte le phénomène de télépathie comme véridique, nous possédons, 
en directe expérience humaine, la preuve que le « pur ego » existe. » 


A propos du médium Erto. 


Nous publions naguère (R. M. novembre-décembre 1924, pages 440-444) un 
« plaidoyer en faveur du médium Erto » emprunté à la revue italienne Mondo 
Occulto et signé de M. Zingaropoli. ll convient, en toute équité, de donner la 
parole, sur le même sujet, et pour une opinion contradictoire, à M. le Pr Enrico 
Morselli (Revue Luce e Ombra, décembre 1924, page 381). 

. Je dois, pour la vérité, faire savoir que, parmi ceux qui assistérent, à 
Gênes, aux phénomènes lumineux, etc., de M. Erto, je pris part à une seule 
séance, mais ce fut suffisant pour que je puisse déclarer à mes collègues 
Masini, Portigliotti, Sanguineti, etc. (tous, mes élèves) qu'Erto était, selon mon 
impression, un mystificateur. Le fait prend place, si je ne me trompe, en 
septembre 1922, ou peu de temps avant qu’'Erto ne s’enfut à Paris. J'ai vu ce que 
sa phénoménologie avait d’artificieux et que la fraude s’y sentait de loin. Je ne 
vous parle pas des choses dites personnifications (ou mieux, impersonnations); 
elles étaient ce que l’on peut imaginer de plus puéril, non différentes d'ailleurs 
de très nombreux autres cas qui m'avaient été montrés par des médiums consi- 
dérés comme des meilleurs dans les milieux spirites. Quant aux phénomènes 
physiques que je vis et constalai ce soir-là, un apport fut si manifestement 
frauduleux que nous en restâmes tous quasi indignés. Les « lumières » n'étaient 
pas en fait des « lumières », ni de la matière fluidique, comme en produisent 
les vrais médiums, mais des crépitements d’étincelles. Je déclarai tout à coup 
que si je ne savais m'en expliquer la provenance (le ferro-cerium l’expliqua à 
Paris !), quoi qu'il en fut, elles n'étaient pas vraies, mais truquées. Les expé- 
riences sont à recommencer. 


Pour une collaboration des peuples sauvages aux 
travaux des métapsychistes. 


N'est-il pas un peu simpliste de dire, d’un indigène du Soudan, par exemple, 
« c'est un sauvage » et d'impliquer dans cette définition méprisante, l'opinion ` 
« Il se tient, dans l'échelle des créatures, immédiatement au-dessus de l'ani- 
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mal » ? M. Edward Lawrence {Psychism in its scientific aspects : A Study in pri- 
milive Psychosis. — The journal of the American Society for Psychical Research, 
Janvier 1925) s'efforce de rectifier ce jugement sommaire. Il constate : « La mé- 
decine du sorcier sauvage guérit fréquemment des maladies que le docteur 
blanc déclare incurables. Bien des problèmes de caractère psychologique, hyp- 
notisme, télépathie, influence psychique, pourraient être avantageusement étu- 
diés à la lueur des connaissances acquises par les races sauvages. J'ai le ferme 
sentiment qu'à rechercher dans ce sens, nous pourrons ajouter de riches 
acquisitions à nos matériaux psychiques. Les sorciers sont intellectuellement 
des hommes supérieurs dans la tribu. 1l est hors de doute qu'ils possèdent, à 
divers degrés, des facultés psychiques... En matière de télépathie, les sauvages 
sont souvent informés de faits éloignés, avec une étonnante rapidité, sans 
moyens de communication apparents, et plus promptement que nous pourrions 
l'être par le télégraphe. Sur la côte ouest d'Afrique, en août 1914, huit jours 
avant que l'on connut la déclaration de guerre, les indigènes colportaient la 
nouvelle que la Grande-Bretagne combattait l'Allemagne. L'auteur mentionne 
de nombreux cas de télépathie à l’appui de sa thèse : avertissements exacts 
concernant des meurtres, des accidents, des jugements rendus devant lestribu- 
naux, et à de très grandes distances. Et il conclut : « La télépathie est vrai- 
semblablement, chez l'homme, un sens des plus anciens, et qu’il a graduelle- 
ment perdu du fait même de son évolution. La vérité sur ce point sera établie 
par une graduelle accumulation de faits et l'étude de ce sens caché dans l’hom- 
me, — dans le sauvage, et dans l’animal tout aussi bien, — ne sera pas le 
moindre auxiliaire du savant. 


Les Recherches psychiques en Allemagne. 


Elles prennent une extension considérable. Les indications suivantes sufti- 
raient à le prouver. Nous les publions à toutes fins utiles. 


Boktrop. i. W. — Okkulte Vereinigung. — Arenbergstrasse, 16. 

Brandenburg, a, H. — Vereinigung Brandenburger Ukkultisten. — Eschers 
Gesellschaftshaus. 

Brême. — Gesellchaft für psych. Forschung. — Osterstr, 6. 


Dessau.  — Ges. f. psych. Forschung — au « Fürsten Bismarck ». 

Dortmund. — — — — — Schüzenstr, 32. 

Eisenach. — — — — — — Schlozberg, 17. 

Erfurt. — — — — — — Borntalweg, 4 

Essen — — — — — — lluyssenallee, 43. 

Francfor-sur-Oder. — Vereinigung für (Geisteswissenchaften. — Colar : 
Oderstrassv. 

Gotha. — Gesellschaft für psych. Forschung. — Fabeckstrasse, 6. 

Hambourg. — — — — — . — Mozartstr, 22. 

Horst-Emscher-Sud. — Okkulte Vereinigung. -— Brinkmann : Fischertrasse. 

Kôniysberg. — Gesellchaft für psych. Forschung. — Luisenhutte Il. Fliez- 
strasse, 18. 

Lägerdorf. — — — — — . — 

Magdeboury. — — — — — . — Gr. Schulstr, 2 

Meimgen. — — — — — — Georgstr, 2. 

Mengede. — — — — Wilhelm Str. 60. 

Môührungen a.d. Fildern. — Gesellchaft für psych Forschung. - Baihinger Str.15. 

Munich. — —- — — .— Rosen heiner 
Str. 15. 

Nuremberg. — Samkhàra-Bidya-Bund. — Panierplatz, 30. 

Ocrrel b. Munster. — Studiengesellschaft, f. Parapsychologie. — Post 


Ober Waldenburg. — Gesellchaft für psych Forschung. — Kirchstr, 2 
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Nous ne citons pas un bon nombre de groupes et Sociétés qui, dans d’autres 
villes poursuivent indirectement l'examen des questions métapsychiques sur 
des terrains et avec des méthodes où interviennent des croyances dont nous 
n'avons pas à tenir compte. 


Sir Oliver Lodge et les possibilités de la Radiotélégraphie. 


Aux premiers jours de février dernier, Sir Oliver Lodge, prenant la parole 
à une assemblée de la Radio Society of Great Brittain, a déclaré qu’à son sens 
le dialogue sans paroles lui paraît être la grande et peut-être prochaine victoire 
scientifique, en ce qui a trait à l'échange des pensées entre les hommes. Pre- 
nant l'actuelle acquisition de la « radio » comme base de sa théorie, l'illustre 
savant a envisagé comme parfaitement soutenable l'hypothèse que, dans un 
avenir indéterminé, la « sans-fil » éliminera tout procédé matériel intermé- 
diaire et que l’on en viendra à la transmission directe de la pensée, d’un cer- 
veau à l'autre, sans avoir recours aux vibrations telles qu'on les utilise présen- 
tement, avec l'auxiliaire des appareils radiotélégraphiques. 


Le Yagé. (Hæœmadictyon Amazonicum), plante télépathique (?) 


Paris-médical (1° décembre 1923) avait déjà parlé du Peyotl, « la plante qui 
fait les yeux émerveillés ». Puis, il avait signalé (15 avril 1924), le yagé, « plante 
télépathique ». La revue Par-Sud-Am (1) (10 mars 1925) mentionne, à son tour, 
l'existence de cette plante « magique » en Amérique du Sud, et notamment en 
Colombie, Venézuéla, Brésil et Pérou. Le D" R. Zerda Bayon la découvrit en 
1905. Son absorption « provoque une ivresse visionnaire, fertile en faits de 
Connaissance supranormale » (D' A. Rouhier), une véritable « cinématographie 
psychique » suscitatrice de la clairvoyance et des facultés prémonitoires. 

M. Pinto Valderrama, attaché commercial de la République de Colombie à 
Paris, pourrait fournir des renseignements plus circonstanciés sur cette plante 
étrange et, au besoin, en procurer des échantillons aux personnalités scientifi- 
quement qualifiées pour en étudier les effets. 


Informations. 


+ C'est en juin 1926 que se réunira à Paris le « IVe Congrès international de 
Psychologie expérimentale ». Le comité d'organisation a commencé ses travaux 
et s'est adjoint deux personnalités éminentes : M° Maurice Garçon, « avocat des 
causes psychiques » « et le D" J. Martinie, spécialisé à l'étude d’occultisme 
bouddhique ». 


+ M. le professeur Charles Richet a été élu, par acclamations, premier 
président d'honneur lors de la récente constitution du bureau (pour 1925) de 
la « Société psychique internationale ». Parmi les autres membres du bureau 
figurent M. le professeur Eurico Morselli, M. G. Fabuis de Champville, le D° 
Vergnes, M. Henri Durville. 


-- Sous la présidence du professeur G. Calligaris a été constituée à Trieste, 
une Société d'Etudes psychiques pour « contribuer à l'examen des phénomènes 
qui outrepassent actuellement la connaissance scientifique ». 


+ M. Harry Price, rendant compte de sa toute récente visite au Danemark. 
souligne, en ce pays, l'intérêt grandissant que l'on attache aux recherches psy- 
chiques. La presse ne manque aucune occasion d'aborder le sujet et de le con- 


(1) Paris, 98, rue Réaumur. 
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sidérer avec le respect qui lui est dû. Il en va de mëme dans les autres pays 
scandinaves. Le grand public apprécie les conférences où il est traité de ques- 
tions métapsychiques et s’y porte en nombre. Dans les milieux savants, des 
enquêtes sont actuellement poursuivies, selon des méthodes excellentes et 
M. Harry Price nous dira peut-être, un jour prochain, ce que sont les remar- 
quables résultats obtenus par les « scientitic investigators » de Copenhague, 


X A la suite des « aventures » dont elle a été l'héroïne et dont il est parlé 
en celte chronique, Mrs Le Roi G. Crandan, médium de Boston, mieux connu 
sous le nom de Margery, a accepté de se rendre à Londres, pour répondre à 
l'invitation de M. E. G. Dingwall, Research Officer de la Société des Recherches 
psychiques. La S. P. R. va entreprendre, avec Margery, une série de nouvelles 
expériences. 


* Une Société de Recherches psychiques a été constituée à Belfast, Irlande. 
On s’y propose, assez curieusement, non point d'y attendre les médiums, mais 
d'aller les étudier sur place, dans leur milieu, en tout point de l'Irlande où des 
phénomènes seraient signalés. | 


XK Puisqu'il y a des « faux médiums » fraudeurs, il fallait bien qu'il y eut 
des psycho-analystes marchands d'illusions ct escrocs. La justice anglaise, le 
47 mars, condamnait l'Américain Homer Tyrell Lane qui, à Londres, faisait 
rapidement fortune en donnant, à 2 livres ” shelling l'heure, des consultations 
sur |’ «analyse du caractère, de la personnalité et de l'individualité » par des 
méthodes plus ou moins « freudiennes » . Qualifié charlatan et aventurier, ce 
a psychiste » téméraire a été expulsé pour avoir abusé de la candeur publique. 


* La Société des Recherches psychiques de Munich fait savoir qu'au cours 
de l’année 1924 elle a vu se doubler le nombre de ses adhérents : 72 en décem- 
bre 1923, 144 un an après. 


¥ Un groupe annexe de la « Deutsche Gesellschaft für wissenschaftlichen 
Okkulitismus », de Berlin, a été constituée à Potsdam On y prévoit trois groupes 
de travaux : 1° Pour les membres proprement dits ‘ 2° pour les Sociétés d’étu- 
des et Cercles expérimentaux qui y seront accueillis; 3° enfin des séances et 
conférences où sera reçu le grand public. Les Psychische Studien seront l'or- 
gane de la « D.G. F. W.0. de Potsdam ». 


Æ Le Docteur Odorico, vice-présidént de la Société des Sciences psychiques 
de Rome, est mort subitement le 10 février dernier. Il avait jadis longuement 
expérimenté, notamment à Milan, avec Eusapia Paladino, Bailey, Politi. Esprit 
critique par excellence, aussi éloigné du scepticisme d'a priori que de la com- 
plaisante crédulité, il était l’un des plus dignes représentants de cette généra- 
tion de savants qui, nés et formés à une époque de matérialisme résolu, avaient 
déterminé d'en dépouiller les influences et de se tourner courageusement, avec 
le seul souci de la vérité, vers un monde nouveau, celui que lui ouvrait l'étude. 
dépourvue de préjugés, des phénomènes de la médiumnité. 


+ M. R. Sudre, sollicité par la Société d'études psychiques de Nancy, à fait 
dans cette ville une conférence devant une partie de l'élite intellectuelle nan- 


céenne. 
Cette conférence, nourrie de faits et d'idées, a été appréciée en termes 
élogieux par la presse régionale. 


PASCAL FORTHUNY. 
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CORRESPONDANCE 


Un grand précurseur. 


Leibniz avait entendu parler un chien ct Descartes connaissait les phéno- 
mènes psychiques. J'ai établi le premier point dans une note que cette Revue 
a bien voulu publier en octobre 1924. Je vais ici démontrer le second. 

Dans les « Principes de la philosophie », on rencontre (chap. 87) ce surpre- 
nant passage : 

« Et d'autant qu'elles (les particules de la matière subtile) se meuvent sans 
« cesse fort vite suivant la nature du premier élément dont elles sont des par- 
« ties, il peut se faire que des circonstances très peu remarquables les déter- 
« minent quelquefois à tournoyer çà et là dans le corps où elles sont, sans s'en 
« écarter, et quelquefois au contraire à passer en fort peu de temps jusqu'à des 
« lieux fort éloignés sans qu'aucun corps qu’elles rencontrent en leur chemin 
« les puisse arrêter ou détourner et que, rencontrant là une matitre disposée 
« à recevoir leur action, elles y produisent des effets entièrement rares et mer- 
« veilleux : comme peuvent être de faire saigner les plaies du mort lorsque ie . 
« meurtrier s'en approche, d'émouvoir l'imagination de ceux qui dorment ou aussi 
« de ceux qui sont éveillés el leur donner des pensées qui les avertissent des 
« choses qui arrivent loin d'eux en leur faisant ressentir les joies ou les afflic- 
« ions d’un ami, les mauvais desseins d’un assassin, ete. » 

Il est impossible de définir plus nettement la vision à l’état de veille ou le 
rêve monitoires, comme aussi certaines sortes de mouvements sans contact 
visible. Et Descartes ne se borne pas à constater, il interprète : d’après lui, les 
gestes d'un corps, les impressions d’un cerveau peuvent être emportés au loin 
sur des courants de cette matière subtile qu'il nomme le « premier élément » 
et qui pénètre, en les reliant entre eux, tous les êtres et toutes les choses. Les 
reflets de ces gestes et de ces impressions voyagent à travers l'espace en vibra- 
tion (exactement comme les messages de la T. S. F. qui, d'émetteur à récep- 
teur, transmettent les ondes hertziennes), et ils viennent frapper les cerveaux 
de ceux-là même qui, haine ou sympathie, sont particulièrement intéressés à 
les recueillir. Il y a là chez Descartes une anticipation de génie. Alors que 
l'électricité (sauf sous ses formes embryonnaires) et la radioactivité étaient in- 
connues, alors que seuls l'aimant, l'ambre frotté et la lumière pouvaient faire 
jouer en lui le sens de l’analogie, il a eu l'intuition très claire de l'onde psy- 
chique. Il ne la conçoit point d’ailleurs différente en essence des courants vi- 
bratoires dont le « premier élément » est perpétuellement animé. Pour lui, les 
parcelles de ce premier élément, douées d’une vitesse incalculable, transpor- 
tent aussi bien les images mentales que les images du monde objectif. C'est 
dire qu'il prêtait à ces images mentales une matérialité véritable et c’est cette 
matérialité qui lui permettait d'expliquer le déplacement de ces images dans 
l'espace constitutif de la matière. N'est-ce point une théorie physico-psychique 
maguitiquement suggestive et qui mérite bien de faire réfléchir nos métapsy- 
chistes contemporains? Descartes, s'en tenant aux trois données qui lui sem- 
blent indubitables et qui, voilà vingt-cinq ans, étaient encore les fondements 
inébranlés de la science, espace, matière divisible à l'infini, mouvement, se dis- 
pensant de recourir à aucune entité scolastique, à aucune vertu occulte, par- 
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vient, avec la plus naturelle aisance, à nous rendre intelligibles les faits de 
télépathie et de télékinésie dont la genèse demeure si mystérieuse à la plupart 
de nos savants. 

Et le plus admirable peut-être, c'est que cet esprit si vaste et si profond, ce 
père du rationalisme, ne jugeait point contraire à la raison d'ouvrir au réel un 
crédit illimité. H savait que l’Isis éternelle n'obéit pas à nos logiques si courtes, 
à nos expériences étriquées, mais qu'elle les dépasse de toute la prodigalité 
d'une puissance créatrice infinie. Il n'avait point de préjugés. Il ne résistait pas 
à l'évidence. Aussi trouvait-il tout simple que les cerveaux, et par eux les âmes, 
puissent communiquer parfois entre eux grâce aux vibrations de la matière 
subtile. 

Quelle leçon pour tant de matérialistes dédaigneux et superficiels qui, se 
targuant d'être cartésiens, interdisent à la matière de contenir des courants 
psychiques et trahissent ainsi lamentablement la pensée du Maître qu'ils n’ont 
même pas lu tout entier ! 


R.-A. FLEURY. 


Nécrologie 


a — 


La métapsychique vient de faire une autre perte douloureuse en la per- 
sonne du D" Sydney Airütz, professeur de psychologie expérimentale à 
l’université d’'Upsala. Le regretié savant s'occupait depuis longtemps de 
recherches psychiques. En 1909, au Congrès international de psychologie 
de Genève, il avait présenté une communication sur « une nouvelle mé- 
thode d'investigation des phénomènes psycho-physiques ». C'était le fruit 
de ses longues expériences avec des sujets hypnotiques, au moyen d'une 
sorte de balance renouvelée de celle de Hare et de Crookes. A cette époque, 
il fonda en Suède la revue Psyche, avec la collaboration de ses collègues 
Harald Hôffding, Grôtenfeldt et Aars. ll y publia des travaux très estimés 
et notamment une étude sur « la dynamique du système nerveux » {1913- 
1917). 

En 1921, Alrütz prit part au premier Congrès international des recher- 
ches psychiques, à Copenhague. Sa communication traitait de « l'effet de 
la radiation nerveuse sur le corps humain ». Il y décrivait des expériences 
tendant à montrer l'existence d’un fluide dégagé par les passes et agissant 
sur le corps à travers des obstacles divers. A ce Congrès, Alrütz fit voter 
une résolution demandant que les phonomeies métapsychiques fussent 
examinés par la science officielle. 

Au Congrès de Varsovie, le savant suédois parla de « la psychologie et 
la physiologie de la transe des médiums ». Cette communication eut 
comme suite deux articles des Comptes rendus de la S. P. R. anglaise dont 
il a été parlé dans le dernier numéro de la Revue. Dans la même publica- 
tion, Alrütz avait fait insérer en 1921 (vol. 29, part. 83; une « investiga- 
tion expérimentale sur les problèmes de l’hypnotisme ». L'année suivante, 
il avait fait paraître, dans les Archives suisses de neurologie el de psychia- 
trie, une étude sur « une nouvelle espèce de rayonnement de l'organisme 
humain ». 

Sydney Alrütz était un de ces ouvriers de la première heure de la 
métapsychique qui brava les railleries et l'hostilité de ses collègues univer- 
sitaires pour affirmer la réalité des phénomènes. Son nom ne doit pas être 
oublié de ses successeurs. 
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LES ADHÉSIONS. 


Etant donnés les préjugés qui s'attachent encore à l'étude des questions 
Supranormales, PI. M. I. ne peut réussir et prospérer que dans une atmosphère 
de confiance, de sympathie et d’entr'aide. Il a besoin du concours moral et 
matériel de tous les amis de la science nouvelle et il compte surtout sur ceux 
d'entre cux qui voient en elle la plus grandiose des sciences, appelée à trans- 
former la vie morale et sociale de humanité. 
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Tout membre bienfaiteur, honoraire ou adhérent a droit aux divers ser- 
vices de PI. M. I. bibliothèque, salle de lecture, archives, conférences 
éventuelles, Revue. | 

La bibliothèque est ouverte trois fois par semaine, les lundi, jeudi et 
samedi, de 14 à 18 heures. 

Le Directeur reçoit le lundi et le jeudi, de 14 à 16heures. 


LA REVUE MÉTAPSYCHIQUE. 


Jusqu'à nouvel ordre, la Revue Mélapsychique paraîtra tous les deux mois. 

Elle comprendra au moins 56 pages de texte compact et des illustrations. 

Elle rendra compte de tous les livres nouveaux qui seront adressés en 
doublé exemplaire au Siège de PI. M. I. 

Sous la rubrique Correspondance, elle publiera les communications de ses 
lecteurs relatives à des faits métapsychiques dont l’authenticité pourra être 
établie. | 

Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus. 
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Les phénomènes métapsychiques retiennent, de plus en plus, l’attention 
passionnée de toute l'humanité pensante. 

Le haut intérêt scientifique de ces phénomènes se double d’un immense 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans l'être, des pouvoirs dynamiques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques ét senso- 
rielles, et leur étude permet d’envisager, à la lumière de la méthoderexpéri- 
mentale, les grands problèmes de la vie et de la destinée. 

Les Sociétés locales d’études psychiques ont rendu, rendront encore 
d'immenses services ; elles doivent garder toute leur activité ct toute leur 
autonomie. Mais la nécessité d’une organisation centrale s'imposait parce que, 
seule, ellé permettra des travaux approfondis et de longue haleine, rendra plus 
faciles et plus fécondes les recherches particulières, assurera l'union des 
efforts et synthétisera les résultats acquis. 

Cette organisation, vainement souhaitée si longtemps, est aujourd'hui 
chose faite. L'Institut métapsychique international, fondé par un initiateur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitué; ses ressources 
indispensables assurées et il a été déclaré d'utilité publique. 


L'ORGANISATION. 


PI. M. I. comprend : des laboratoires pourvus de tous les instruments 
d'expériences et d’enregistrement ; des bibliothèques et une salle de lecture; ùne 
salle de conférences. | | a 

Il publie, sous le titre de REVUE MÉTAPSYCHIQUE, un bulletin périodique, 
rendant compte de ses propres travaux et des travaux accomplis dans le monde 
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Camille FLAMMARION 


Nous venons de subir une perte cruelle. 

Voici que disparaît, en pleine puissance intellectuelle malgré son 
grand âge, notre héroïque ami Camille Flammarion. 

Il fut un grand savant. Il fut un noble poète. Il fut un ardent 
ami de l'humanité et de la paix. ll fut aussi un des fidèles de notre 
sainte cause, et, comme il avait le culte de la vérité, les problèmes 
qui nous occupent ici ont animé ses dernières années. 

Presque enfant encore, il se passionna pour l'astronomie. Alors 
il entra à l'Observatoire. Mais Le Verrier, l’illustre directeur de ce 
grand établissement, n’admettait l'enthousiasme des observateurs 
que pour les chiffres. En entrant à l'Observatoire, Camille Flamma- 
Tion avait cru qu’il allait pouvoir étudier les astres, admirer le ciel 
étoilé, le plus beau spectacle que les hommes pussent contempler. 
Au lieu de cela, il n’eut que des calculs à faire, de sorte qu’au bout 
de trois ans, désabusé, il quitta l'Observatoire. 

L’astronomie pourtant l’attirait toujours, et il était résolu à rester 
astronome. Mais il avait trop d’indépendance dans l'esprit pour ne 
pas suivre une voie personnelle, car ce fut une des caractéristiques 
de ce grand esprit que d’être, dès son plus jeune âge, épris des 
choses nouvelles et même des aventures. À une époque où l’aviation 
n'existait pas encore, il s’intéressa activement à l'aéronautique, et 
fit, dans des aérostats les plus divers, des voyages nombreux dont 
quelques-uns restèrent célèbres. Ce n’était pas un sport banal; il 
s’est fait aéronaute pour étudier les problèmes météorologiques mul- 
tiples qui ne peuvent se résoudre que par l'exploration de Patmos- 
phère. 

Ses découvertes en astronomie se succèdent rapidement. Il fonde 
la société astronomique, et, grâce à un généreux donateur, peut 
instituer ce bel Observatoire de Juvisy dont il a tiré si puissamment 
parti pour la science. 

Il aurait pu se reposer. Avec son observatoire de Juvisy, il était 
-presque arrivé à l'apogée de ses désirs. Mais des hommes comme 
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lui ne se reposent pas. Tout ce qui leur réussit devient un stimulant 
pour de nouveaux effort et de nouveaux travaux. 

Il s’est donné trois tâches auxquelles il s’est livré tout entier. La 
vulgarisation de l’astronomie, la paix entre les hommes, et les pro- 
blèmes de la métapsychique. 

Aidé par sa généreuse compagne, Sylvie Flammarion, près de 
laquelle il trouve toujours admiration et réconfort, il publie sans se 
lasser sur l’astronomie des livres excellents. Il sait rendre l’astro- 
mie populaire. Ses livres, où tant de poésie s’unit à tant de science, 
sont lus par tous, grands et petits. II trouve un public enthousiaste 
qui finit par comprendre quelque chose à l’univers. 

On ne saurait exagérer la faveur du nom de Flammarion, faveur 
universelle qui continue encore. Il fut vraiment l'apôtre de l’astrono- 
mie, mêlant habilement la poésie des cieux étoilés à la rigueur des 
observations positives. Son livre « Rêves étoilés », a été tiré à 
142.000 exemplaires. La pluralité des mondes, à 45 000. Aurait-on 
pu supposer que tant de gens en France s'intéressaient à l’astrono- 
mie. Il a fallu pour ce miracle son style clair et éloquent. C’est à 
Flammarion, et à Flammarion seul, qu'est due la popularité de l'as- 
tronomie en France. 

Flammarion était aussi un passionné ami de la paix. Sa femme, 
Sylvie Flammarion, présidait, avec une douceur et une énergie rare, 
les sociétés féminines pour la paix. Quant à Camille, que Sylvieappe- 
lait volontiers Flam, il ne manquait jamais l’occasion de signaler le 
contraste douloureux entre les harmonies célestes du monde immense 
et les luttes ineptes, féroces, barbares, auxquelles les hommes, très 
sauvages encore, se livrent sur leur chétive planète. Quel spectacle 
abominable et douloureusement grotesque, que nos guerres mons- 
trueuses ! Quel mépris nous devons tous avoir pour l’humanité en 
voyant notre misérable petitesse qui se déchire par les batailles au 
lieu de se grandir par la contemplation des mondes. 

Mais ce qui nous intéresse ici surtout, c’est moins la brillante 
carrière du savant et de l'écrivain, que son enthousiasme pour les 
sciences métapsychiques. | 

Avec son esprit généreux, avide de nouveautés, passtonné pour 
la vérité, il se jeta résolument dans la mêlée. [1 publia des livres re- 
marquables remplis de faits.Je les mentionne ici quoique tous nos lec- 
teurs les connaissent sans doute : Les forces naturelles inconnues, 
2 vol. ; inconnu et les problèmes psychiques, 3 vol. ; Les Maisons 
hantées, 1 vol. ; La Mort et son Mystère, 3 vol. 

Les faits cités sont innombrables. S'il y a quelque chose à repro- 
cher à ces beaux ouvrages, c’est que parfois l’enthousiasme de l'au- 
teur lui fait abandonner quelque peu la sévérité nécessaire de la cri- 
tique. Mais quelle magnifique ardeur ! quel zèle juvénile chez ce sep- 
tuagénaire ! 
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Et surtout quelle compréhension de la relativité de nos connais- 
sances scientifiques ! L’inconnu d’hier, disait Flammarion, est la vérité 
de demain! J’oserai ajouter : « l’absurde d’ajourd’hui est la vérité de 
demain. » 

Une fidèle amitié, mêlée de vénération, m'attachait à ce grand 
Flammarion, qu’on apprenait à aimer et à admirer d'autant plus qu’on 
le connaissait davantage. Sur le dernier livre qu’il m’envoyait il y a 
quelques mois avec une affectueuse dédicace, il écrivait : Hommage 
d’un étudiant perpétuel. 

Oui! c'était bien là le caractère de cet homme incomparable. En 
même temps, c’est un programme de vie et un exemple pour nous 
tous. En présence des effarants mystères qui nous entourent de 
toutes parts — car vraiment nous n'avons encore rien compris à 
immense Kosmos — nous devons en toute humilité rester des étu- 
diants, chercher à connaître d’abord, et, plus tard, s’il se peut com- 
prendre. 


Charles RICHET. 


La Science métapsychique vient de faire une autre douloureuse 
perte dans la personne de Sir W. F. Barrett. Informés de la mort 
de cet éminent savant pendant que ce fascicule de la Revue Métap- 
sychique était sous presse, nous sommes dans la nécessité de 
remettre au numéro prochain l'exposé de son œuvre scientifique. 


LA RÉDACTION. 
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Un homme doué de connaissance paranormale 
M. Ludwig Kahn 


Séances de simple constatation (Suite). 


Avec les comptes rendus ci-dessous se terminera pour nos lec- 
teurs la série des expériences « pour voir ». En réalité, elle s'est 
composée d’un plus grand nombre de séances. Il serait superflu de 
les relater toutes. Je me bornerai à présenter celles capables d’ac- 
centuer la physionomie de l'étrange propriété psychique de M. Kahn, 
el même d’y ajouter quelque chose. 


Séance du 21 Février 1925, 21 herres 


Chez le Professeur Richet. Le groupe d’observateurs est composé 
de : MM. Danicl Berthelot, Général Ferrié, Ch. Richet, membres de 
l'Académie des Sciences ; D" Osty. 

M. Kahn se dit mal disposé à la suite d’une succession d'émo- 
tions récentes. Il craint de ne pas pouvoir faire fonctionner sa 
faculté. l1! veut essayer toutefois et demande de commencer avec 
une seule personne. ll choisit le Général Ferrié. 

Nous sommes dans le cabinet de travail du Prof. Richet. 

Kahn prie le Général d'écrire ce qui lui plaira sur irois mor- 
ceaux de papier, de les plier ensuite le plus de fois possible. 

Il sort de la salle accompagné de M. Daniel Berthelot, qui ne le 
quittera pas. Tous deux se rendent dans l’antichambre. Le Prof. 
Richet et moi passons dans un salon. 

Le Général Ferrié, laissé seul, procède à la préparation de 
l'épreuve. 

Dès qu'il a fini, Kahn cest introduit. 

Selon sa coutume, Kahn vient se placer debout à 1" 50 environ 
devant le Général assis. Il le prie de mêler les papiers pliés, de telle 
manière qu'il lui soit impossible de savoir où se trouvent les phra- 
ses qu'il a écrites. Et quand cela cest cflectué il dit : « Mettez un des 
papiers sur la table, sous cetle coupe, et gardez les autres, un dans 
chaque main ». 


(1) Voir numéro mars-avril 1925. 
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Après demande faite, il touche d’un doigt rapide le papier que 
le Général place ensuite sous'la coupe. Les deux papiers tenus en 
mains du Général ne sont pas et ne seront pas touchés, et il ou- 
vrira lui-même les papiers après que Kahn en aura dit le contenu. 

Kahn montre du doigt le papier recouvert par la coupe ct dit : 
« Ici vous avez écrit... electrodes (il prononce electrodès)... lampe 
(il prononce lampè).. lampe à trois electrodes .. » 

Et, mis en train, il précipite la fin. 

Désignant la main droite du Général, il dit : « I y a là : hypo- 
thèse de Waggener ». 

Désignant la main gauche, il dit: « I y a là: æ santé est le 
plus précieux des biens ». 

Le Général Ferrié déplie les papiers et tie la situation et 
les textes tels que.M. Kahn les a révélés. 

Voici la reproduction des autographes (dimension des papiers 
réduite au tiers). 


Le Général Ferrié affirme que l'épreuve est pour lui démonstra- 
tive. Kahn par nul artilice n'a pu avoir connaissance des deux pa- 
piers tenus dans ses mains. 

M. Kahn demande que soit close la séance, se sentant hors d'élat 
de continuer. 


= 


Séance du 3 Mars 1925, 21 heures. 


Chez le Prof. Richet. 

Groupe d’observateurs : MM. Daniel Berthelot, Général Ferrié, 
Ch. Richet père, Ch. Richet fils, professeur agrégé de physiologie à 
l'Ecole de Médecine ; D" Lassablière, chef de laboratoire de physio- 
logie; M. Ripert; Mr Le Ber, D" Osty. 

M. Kahn demande que la séance ait lieu en deux parties, avec 
un temps de repos intermédiaire. à 


Première partie. — Expérimentateurs : M. Daniel Berthelot, 
Mme Le Ber. | 

Kahn leur dit d'écrire chacun sur deux papiers. 

M. D. Berthelot et Mme Le Ber restent seuls dans le cabinet de 
travail du Prof. Richet. 

Kahn et tous les autres assistants passent dans un salon voisin, 
séparé du cabinet de travail par deux portes fermées. | 

Kahn participe activement à notre conversation. ll parle presque 
tout le temps. | | 

Pendant ce temps M. Berthelot écrit sur deux morceaux d’un 
papier qu'il a apporté, et Me Le Ber écrit sur deux morceaux d’un 
papier pris sur la table de travail du Prof. Richet, son père. 

Après papiers écrits et pliés, M. Berthelot ouvre la porte du salon 
el prévient Kahn que tout est prêt. 

M. Berthelot et M Le Ber ont chacun leurs deux papiers pliés 
tenus serrés dans leurs mains. 

Kahn reste debout devant cux, à 1 " 50 environ. 

M. Berthelot réunit tous les papiers dans ses mains, les agite, 
puis, au hasard, en donne deux à M" Le Ber. 

De sorte que chacun d'eux tient deux papiers dont il ignore les 
textes. 

— « Par quelle main voulez-vous que je commence? » dit 
M. Kahn. | 

— « Commencez par M™! Le Ber » répond M. Berthelot. 

M™ Le Ber montre sa main gauche fermée. 

Kahn demande à toucher ce premier papier. ll le fait rapide- 
ment du bout de l'index sans que M™° Le Ber le lâche, et tout aus- 
sitôt elle referme sa main sur le papier. 

Aucun des autres papiers n’est touché par Kahn ct ne le sera 
dans la suite. | 

À peine son doigt est-il au contact du papier, que Kahn s'écrie : 
« C’est fait !... ce papier n'a pas été écrit par vous, mais par 
M. Berthelot... il y a « vul... vulnant omnes... ultima necal ». 

Le papier ouvert portait, écrit à l'encre, par M. Berthelot : 
Vulnerant omnes, ultima necat. 


en mm Re -ae 
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M. Berthelot n'ayant pas signalé l'erreur partielle à l'égard du 
mot « vulnerant », Kahn ne l'a pas rectifiée, alors qu’il rectifie 
presque toujours les mots déformés quand on lui dit: «Il y a 
erreur ». = 


— « À quelle main maintenant? » demande M. Kahn. 

M. Berthelot montre sa main droite. | 

Tout aussitôt, Kahn dit: « Ilya ... Aris,.. Aristées panakaion ». 

M. Berthelot déplie le papier contenu dans sa main droite et y 
rouve le texte qu'il avait écrit au crayon : Aristées panakaiïon (1). 


Désignant la main gauche de M. Berthelot, Kahn dit, sans délai 
et sans effort: « ll y a ici écrit par Madame: Poîte, prend ton 
luth ». | 

Et montrant la main droite de Mr: Le Ber, il dit: « Mieux vaut 
tard que jamais ». | 

Phrases que M. Berthelot et M™: Le Ber trouvent dans le papier 
que chacun déplie. 
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(Photogravure des papiers réduits au tiers). 


Deuxième partie. — Les Professeurs Ch. Richet, père et fils, sont 
désignés comme SOF IptEUTS; 


'1) Dans la planche ci-dessus, je tracé du crayon a été repassé à l'encie par le gra- 
veur, pour mise en valeur photographique. 
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Îls restent seuls dans le cabinet de travail. Kahn est emmené 
dans le salon et tôt après appelé. 

Le Prof. Richet père a écrit sur deux papiers. Son fils sur ur 
seul, sans se communiquer ce qu'ils ont écrit. 

Avant l'entrée de Kahn, ils ont plié, mêlé et distribué les pa- 
piers. 

Le Prof. Ch. Richet père tient un papier en chaque main. Som 
fils en tient un seul dans la main droite. 


Kahn entre dans le cabinet de travail. H demande à toucher le 
papier tenu par M. Richet fils, ce qu'il fait brièvement, sans que 
M. Richet cesse de le tenir. 

A peine Kahn touche-t-il le papier qu'il dit: « Ce n’est pas vous- 
qui avez fait cela... c'est votre père... il y a un dessin..., cest un 
grand S. » 

M. Richet fils ouvre le papier. Il contient ceci, qu'avait dessiné 
son père. 


Rapidement Kahn passe devant le Prof. Richet père et dit em 
montrant sa main gauche : « Là il y a une sorte de carré avec quel- 
que chose au milieu comme un as de trèfle... non, c’est une petite: 
CrO. » | ' 
Le papier déplié présente ceci, dessiné par le Prof. Richet fils 3 


+ 


Et désignant la main droite du Prof. Richet, Kahn dit : « Dans 
cette main, il y a aussi un dessin... c'est vous qui lavez fait... il est 
trop compliqué pour dire ce que c’est, je vais le reproduire ». 


— 137 — 


Prenant un morceau de papier sur ła table du Professeur, il 
exécute le dessin dont voici la reproduction photographiée : ` 


Le Prof. Richet ouvre alors sa main, déplie le papier. l! contient 
ce dessin dont il est l’auteur. 


Cette révélation des dessins fut failte par M. Kahn en moins de 
cinq minutes. 


Séance du 10 Mars 1925 — 21 heures. 


Chez le Prof. Richet. 

Groupe d’observateurs : MM. Daniel Berthelot, Prof. Richet père. 
Prof. Richet fils, Dr. Osly. 

La séance aura deux parties séparées par dix minutes de repos. 


Première partie. — Expérimentateur : M. Daniel Berthelot. 

M. Berthelot reste seul dans le cabinet de travail du Prof. Ri- 
chet. Il prend du papier blanc sur la table de travail, découpe trois 
morceaux de 10x8 cm., écrit sur chacun quelque chose, les plie le 
plus possible, les mêle jusqu à ne plus savoir ce qu’il y a sur tel ou 
tel papier et fait rentrer Kahn. 

Kahn est pendant ce temps dans le salon, mèlé activement à 
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nolre conversation. Deux portes fermées, enclosant un espace d'un 
mètre environ, séparent le salon du cabinet de travail. 

Introduit auprès de M. Berthelot, Kahn, selon sa coutume, se 
place debout, à 4 m. 50 environ devant lui. 

Il le prie de garder un papier dans chaque main et de mettre le 
iroisième sur la table. | 

Sans avoir touché aucun des papiers il dit : « Je vais commen- 
cer par votre main droite... Dans le papier qui s’y trouve il est ques- 
lion d’un homme anglais que je connais... Lord As... il faut que je 
touche un peu le papier pour mieux saisir. » 

M. Berthelot met le papier bien serré entre son pouce et son in- 
ex, Kahn le touche rapidement d’un doigt et immédiatement dit : 
« .… Asquith... Lord Asquith... il y a autre chose ...Oxford. » 

M. Berthelot déplie le papier, lequel n’a jamais quitté sa main. 
C'est celui sur lequel il avait écrit au crayon bleu : 


Lord Asquith Oxford U) 


Kahn tend ensuite sa main vers la main gauche de M. Berthelot. 

« Je veux toucher, dit-il, le papier..., ce sera plus facile. > 

M. Berthelot laisse l'index de Kahn venir dans sa main, toujours 
repliée, au contact du papier attentivement serré. Et immédiate- 
ment, dans le délai d’un fragment de seconde, Kahn, dit : « Ma- 
thieu... Mathieu... » 

Son doigt ayant quitté le contact, Kahn le refait, en même condi- 
ton de sécurité pour M. Berthelot, et tout aussitôt : « ...de Dom- 
basle, » s'écrie-t-il. 

M. Berthelot ouvre sa main, déplie le papier, il porte : 

Mathieu de Dombasle. 


Un papier plié reste sur la table. Sous le regard de M. Berthe- 
lot, Kahn le touche rapidement d’un doigt et dit d’un trait : 
Atreiden Agamenrona. 
M. Berthelot l'ouvre. lI y avait écrit au crayon noir ct d’une écri- 
ture peu appuyée : 
Atreiden Agamemnona. | 


Dans cetle expérience Kahn a voulu chaque fois avoir un bret 
contact avec les papiers. En d'autres séances il en a touché un 
seul, sur quatre ou huit. Parfois sa faculté s’est mise en branle soit 
au seul loucher de la main ou du front de vor porimentateii, soit 

sans aucun contaci d'aucune sorte. 


Deuxième parlie. | 
Pendant les 10 minutes de repos, il est dit à M. Kahn qu'il aura 


(1) Dans ses séjours en Angleterre, M. Kahn avait connu Lord Asquith. 
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à révéler le contenu de trois papiers écrits entourés de papier gom- 
mé, à aucun moment touchés par lui, et dont l'un sera brûlé avant 
commencement de prise de connaissance. 

« — Nous allons essayer, répond M. Kahn, mais ne brûlez pas le 
papier avant que je sois rentré dans la salle. Il faul me laisser con- 
centrer ma pensée avant de le détruire. » 

Kahn est emmené dans le salon. Les deux portes intermédiaires 
entre le salon et le cabinet de travail sont fermées. Il se promène 
au milieu de nous, énervé. 

Le Prof. Richet est resté seul dans son cabinet de travail. Il 
prend trois morceaux d’une feuillle de son papier à leltre et écrit 
quelque chose sur chacun. Puis il plie chaque papier en deux, le 
roule en forme de cigarette serrée et l'entoure d'une bande de papier 
collant. 

Ces trois petits cylindres de papier uniformes sont mêlés ; on ne 
peut plus les distinguer les uns des autres. 

Kahn est introduit. 

Il s'approche de 1 m. 50 environ {c'est sa distance favorite) de 
la table sur laquelle sont les papiers roulés et cachetés, et dit aus- 
sitôl : 

` « — Prenez au hasard un papier et bràlez-le. » 

Le Prof. Richet prend un papier et le brûle. 

Restent sur la table deux papiers scellés. Le Prof. Richet ignore 
maintenant ce qu'ils conticnnent. | 

Kahn n'a pas touché et ne touchera aucun des deux papiers. 

ll prend dans sa main droite une main du Prof. Richet et, après 
quelques secondes d'attente, dit: « Les Hommes.., les hommes du 
jour. » 

Ayant lâché la main du Prof., il la reprend et dit : « Plus ça 
change » et ajoute : « Voilà ce qu'il y a dans les deux papiers sur 
la table. » 

Le Prof. Richet déplie alors les deux papiers. L'un porte : 

Les hommes, les hommes du jour. 

L'autre : Plus ça change. 


Ce contrôle effectué, Kahn touche du bout des doigts une main 
du Prof. Richet. « Victoire... victoire... victoire de Santhrace », 
dit-il. 

« — C’est vrai, dit le Prof. Richet. Sur l'un des papiers, donc 
sur le brûlé, j'avais écrit : « Victoire de Samothrare. » 


Séance du 23 Mars 1925. — 21 heures. 


À l'Institut Métapsychique. 
Assistants : Prof. Daniel Berthelot, D" Lassablière, D" Moutier, 
M. Marius Fraisse, D" Osly. 
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Réunis avant l’arrivée de M. Kahn, nous avions projeté de faire 
la séance en deux parties. Une première partie réservée à M. Ber- 
thelot pour une épreuve d’une variété différant des épreuves jusqu'ici 
tentées et une deuxième partie laissée à la disposition des D"s Las- 
sablière, F. Moutier, M. Fraisse. 

Kahn entre dans le grand salon de l’l. M. Il se déclare très fati- 
gué, mal disposé. « Je ferai, dit-il, l'expérience de M. Berthelot à 
la fin. Je vais commencer, pour me mettre en train, par travailler 
pour les trois Messieurs qui n'ont pas encore constaté par eux-mè- 
mes le phénomène. » Et il désigne MM. Lassablière, M. Fraisse, 
F. Moutier. 

Kahn prend sur la table du salon une des feuilles à en-tête de 
lI. M. que j'y avais mises. Il la déchire, en donne un morceau à 
chacun d'eux, leur dit d’y écrire ce qu'ils voudront. Et il passe dans 
une salle voisine où il s’assied entre M. Berthelot et moi, le dos tour- 
né à la porte fermée. 

Nous amorcons une conversation dont Kahn fait tous les frais. 


Appelé bientòt par le D" Lassablière, Kahn entre dans le salon. 
Il demande, suivant sa coutume, aux trois scripteurs de se placer 
assis sur un rang, que l’un d’eux prenne les papiers pliés, les mèle 
et les distribue. Ce qui s'exécute sans délai. Après quoi chacun des 
expérimentateurs ignore de qui cest le papier inclus dans sa main. 

Kahn, debout à sa distance coutumière, se place devant le D" 
Lassablière et, sans toucher, dit : « C’est une citation de Victor Hugo, 
que vous avez dans votre main... » 

H regarde droit dans les yeux le D" Lassablière, puis en l'air, re- 
muc nerveusement le crayon qu'il tient toujours appuyé sur un 
papier, dans sa main droile, comme s’il tentait de déclancher de 
l'écriture automatique et brusquement, d’un seul trait, s'écrie : 

« — Il y a... Nous ne voyons jamais qu'un seul côté des choses... 
c'est vous qui l'avez écrit. » 

Le D" Lassablière ouvre le papier, lequel a aucun moment n'a 
quitté sa main et que Kahn n’a pas touché. Ce papier contient, 
écrit par lui, au crayon : 

Nous ne voyons jamais qu'un seul côté des choses. 
V. Hugo. 


Kahn se met ensuite devant M. M. Fraisse. Il le regarde et le quitte 
pour se placer devant le D" F. Moutier. 

« — C'est à vous, dit-il, le papier qui est dans la main de Mon- 
sieur (il désigne du doigt M. Fraisse)... c’est difficile... c’est com- 
pliqué.… il y a un dessin et une phrase en trois langues... je vais 
d'abord faire le dessin. » 
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Kahn prend un'crayon, et sur un papier trace ce dessin : 


NN 
gy 

En l'exécutant, il dit : «11 y a un rond, deux traits, un trait qui 
traverse et des petits points placés comme cela... » | 

Et, aussitôt le dessin fait : i 

« — Il ya écrit, dit-il, Pronostication... est le dieb del tiempa... 
<est-ce cela ? » 

« — Pas exactement », répond le D" Moutier. 

Alors Kahn d’un geste rapide met le bout de son index dans la 
main repliée de M. Fraisse. A peine est-il au contact pan papier qu'il 
dit, avec prononciation anglaise : Procrastination.. 

Geste et mot ont demandé deux secondes. 

M. Fraisse ouvre le papier. C'était celui écrit par le D" Moutier. 

En voici la photographie. 


A noter tout tde suite que Kahn a signalé dès l'abord, qu'il s'agis- 
sait d’une phrase écrite en trois langues. Il s'agit en effet d'une seule 
phrase faite de mots de plusieurs langues (4 et non 3) et qui: se tra- 
duit : « La temporisation est le voleur du temps ». 
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Kahn revient devant le D" Moutier, qui tient en mains le der- 
nier papier. Aussitôt il se replace devant M. Fraisse. 

« — Ça devient difficile, dit-il, je suis fatigué... Il y a... On doit 
tendre à l'infuillibilité sans y prétendre... Malherbe... non Male- 
chance... » 

Visiblement fatigué, Kahn n'’essaic pas de rectifier. Il cesse tout 
effort et s’assied. 

Le D" Moutier déplie le papier tenu dans sa main, jamais quitté 
et jamais touché par Kahn. Ce papier porte, écrit de la main de 
M. Fraisse : 

On doit tendre à l'infaillibilité sans y prétendre. 
Malebranche. 

La face congestionnée, les traits tirés, M. Kahn annonce qu il 
ne se sent pas la force de faire ce soir l'expérience préparée par 
M. D. Berthelot. 


Après séance, le D" Moutier fait observer que pendant que M. 
Kahn, sous ses ycux, reproduisait son dessin, il avait cu la certi- 
tude qu'il com mettait une erreur de détail en ne traçant qu'une li- 
gne transversale débordante, alors qu'il en avait mis deux. 

Son étonnement fut grand au moment de la comparaison des 
dessins, en se rendant compte que Kahn avait fidèlement reproduit 
ce que sa mémoire, après quelques minutes, avait déjà déformé. 


Dans cette après-séance se produisit un incident instructif, mé- 
ritant d’être relaté. 

J'exprimais brièvement un projet d'expériences E ex- 
clusivement instituées dans le but d'éludier le processus permettant 
à Kahn de déterminer le rapport d'un papier écrit à son auteur et, 
dans le cas d'un seul expérimentateur, d'identifier chaque papier 
écrit. 

Il fut question d'expériences dans lesquelles on n emploicrait que 
des papiers blancs, parfaitement semblables, ne portant aucun si- 
gne, indifférenciables pour toute personne et ne se distinguant pour 
la faculté de Kahn, que par la modalité énergétique individuelle 
dont le toucher de chacun les imprègne vraisemblablement. 

Ce bref exposé d’un projet fut l'occasion de la scène suivante : 

M. Kahn. — « C'est très facile pour moi de dire qui d’entre les 
assistants a touché tel ou tel papier blanc. Je réussirai toujours ce- 
la. Il me suffit de me placer devant un papier, quelquefois sans y 
toucher, d'autres fois en y touchant, pour pouvoir désigner aussitôt 
la personne de l'assistance qui l’a eue en mains. Je puis même dire 
si le morceau de papier plié a été ou n’a pas été touché par moi. 
Cela vous semble incroyable ? Je vais vous en donner une preuve 
tout de suite.» 
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D: Osty. — « Croyez-vous pouvoir encore travailler ce soir? » 
M. Kahn. — « Ce n’est pas nécessaire que je travaille encore. Li 


preuve dont je'parle est facile, puisque l'expérience est faite. 

« Tout à l’heure, quand je mesuis mis devant Monsieur (il désigne 
le D" Lassablière) j'ai senti aussitôt, et je l'ai dit, que le papier 
plié qu’il avait dans sa main était celui qu'il avait écrit. J’ai senti 
aussi, et cela je ne l’ai pas dit, que ce morceau de papier n’était 
pas un de ceux que j'avais déchiré d’une feuille et distribué. Il a 
écrit sur un autre morceau de papier. » 

D" Lassablière. — « Non, certainement non, M. Kahn ! J’ai écrit 
sur le papier que vous m'avez donné. De cela je suis sûr. » 

M. Kahn. — « Ce n'est pas possible. Je n'ai pas senti que le pa- 
pier que vous aviez en mains était celui que J'avais touché. Et ja- 
mais je ne me trompe sur cela. » 


D" Lassablière. — « Eh bien, vous vous trompez cette fois !... 
M: Kahn. — « Certainement je ne me trompe pas. » 
M. M. Fraisse. -— « Peut-être avez-vous tort, Docteur, d’être 


aussi affirmatif. Je pense que M. Kahn a peut-être raison, car, sans 
ètre bien assuré de cela, je crois me souvenir vous avoir .vu écrire, 
puis jeter un papier, puis écrire de nouveau. Rappelez-vous... » 

Le D° Lassablière voulant convaincre MM. Kahn et Fraisse qu'il 
n'en est rien, explore la table et le parquet. Il n'y trouve aucun pa- 
pier écrit abandonné. Continuant son enquête, il plonge les mains 
dans les deux poches inférieures de son veston. Sa main droite en 
retire une boulette de papier. H la déplic et y trouve écrit une par- 
tic du vers de Victor Hugo, texte de sa personnelle expérience. « C’est 
invraisemblable, s'écrie-t-il, et toutefois c’est vrai ! Je me souviens 
maintenant de ce qui s’est passé. La vue du papier me le ramène 
à l'esprit. Pour un mot mal écrit, biffé, refait, j'ai voulu recom- 
mencer et j'ai recommencé la phrase sur un autre morceau de pa- 
pier. L'insignifiance de l'acte me l’a fait oublier. J’en sus heureux ! » 


Par les comptes rendus ci-dessus et ceux parus dans le numéro 
précédent de cette Revue, le lecteur a maintenant une notion de la 
production coutumière de l'étrange faculté de M. Kahn. 

Quand l'étude expérimentale que nous poursuivons aura été ac- 
complie, je ferai connaître ici les résultats de l'exploration de cet 
aspect restreint, précis, très instructif de la métagnomie. 


Dr E. OSTY. 


MÉTAGNOMIE ET PSYCHO-PHYSIOLOGIE © 


1. Phénomènes de métagnomie expérimentale 
observés au cours d’une expérience 
faite avec le “ Peyotl ” (Echinocactus Williamsii). 


M. Rouhier, docteur en pharmacie el éminent chimiste, donne à la Revue 
Métapsychique l'observation ci-après. Pour que le lecteur en tre les ensei- 
gnements qu'elle contient, je-crois nécessaire de la faire précéder d'une sorte 
de présentation explicative. | 

Qu'est-ce que le Peyotl ? Il n’est pas de meilleure manière de le dire que 
de rapporler un peu de ce qu'en disait M. liouhier dans Paris Médical 
(1% déc.. 1923) : | 


« Le Peyotl » est un petit cactus que l'on rencontre au centre el au nord 
du Mexique et là seulement au monde. Il croît dans les steppes pierreux, 


(1) Métagnomie (de pèra « au-delà», et de yvéuñ « connaissance») mot créè par 
Emile Boirac pour désigner la faculté de prendre connaissance de la réalité au-delà des 
possibilités de l'intelligence fonctionnant en conditions dites normales. | 

Ce mot a pour avantages : 4° d'être nouveau, donc de ne pas prêter à confusion 
comme + lucidité », « e airvoy ineo », etc... 2° d'être simplement indicatif, sans la moin- 
dre suggestion explicative. Pour cela je le préfère au mot « cryptesthésie» de notre 
maître Ch. Richet, mot prudent, mais pas encore assez. 3° d'être international, puisque 
venu d'une langue morte. source du vocabulaire scientifique. 4° d'entrainer la création 
de deux mots utiles : « Métagnomie ». c'est à-dire doué de Métagnomie, « Métagnomi- 
que », c'est-à-dire se référant à la métagnomie. m 

Si j'insiste souvent sur ce mot c'est qu'il est peu employé et, malgré sa rude phoné- 
tique, l'emporte en qualités sur tous les mots jusqu'ici usités. E. O 
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dans les déserts arides, sur les pentes rocailleuses des collines, sur les falaises 
calcaires du Rio-Grande del Norte. Son nom vulgaire, d'origine aztèque est 
le plus souvent castillanisé en « peyote » ou « pellote ». Les bolanistes 
.lappellent « Echinocactus Williamsi ». 

« À forte dose, le Peyotl ne semble agir que sur le centre optique du 
cerveau, et l'ivresse qu’il provoque n'affecte en général que l'œil. L'intelir- 
gence, la volonté, la conscience n’en sont point troublées. 

« L'absorption du peyotl ou de quelqu'une de ses préparations (extrait, 
totum alcaloïdal, a provoque lout d'abord une surexcitation générale 
agréable. Puis, si le « peyotlinisé », placé dans un endroit obscur, ferme les 
yeux, il perçoit un déroulemeni de visions d'une beauté incomparable et d'une 

uminosilé indescriptible. Ces visions sont animées d'un mouvement continu, 
lent ou rapide, selon la quantité de drogue absorbée. Pendant des heures 
surgissent et se déroulent des visions de scènes surprenantes, visions d'un 
monde peuplé de choses, de plantes, de bêtes, de personnages divers qui sur- 
viennent, agissent, se groupent, s'en vont, constituant des scènes animées 
d'un perpétuel mouvement cinématographique : scènes que la volonté du sujet 
<st incapable de provoquer, de modifier ou d'arrêter. 

« La lucidité du sujet reste entière du commencement à la fin de l'expé- 
rience ; il peut lire, écrire el suivre les conversations tenues auprès de lui. 
Mais s’il ouvre les yeux, les merveilleuses fantasmagories disparaissent le 
plus souvent, pour reparaître lorsqu'il les ferme. L'ivresse dissipée le laisse 
dans un élal insomnieux qui n'est ni pénible, ni désagréable. Il ne ressent 
le lendemain de son incursion dans ce paradis artificiel aucune dépression, 
et en conserve un souvenir net, précis et durable. 

« Ces brillants phantasmes visuels! nous font comprendre la vénération 
particulière en laquelle certaines tribus indiennes du Mexique tiennent ce 
cactus, qu'elles considèrent comme une déité. Elles se livrent en son hon- 
neur à des cérémonies et à des fêles qui durent plusieurs mots de l’année. Le 
peyotl incarne pour elles le dieu du feu et de la lumière. » 


De cette plante M. Rouhier a fait une étude complète des points de vue 
hotlanique, chimique, pharmacodynamique. Elle paraîtra cette année dans 
un livre du plus grand intérêt pour les psychologues, les psychiätres, les 
physiologisies. 

Les quelques essais que j'ai fait du peyotl, autour de moi el sur moi, m'ont 
fait comprendre son avenir psycho-physiologique et m'ont incité à procéder 
ù l'étude de certains de ses effets psychologiques. 

C'est un excitant inoffensif de l'imaginalion visuelle, mettant en évidence 
sa puissance créatrice de formes et de couleurs. C'est aussi, chez quelques 
personnes, un détecteur et un amplificateur de la propriété latente d'hyper- 
connaissance, de « mélagnomie ». 

Il est vraisemblable que c'est à son emploi abondant que les Indiens du 
Mexique doivent la faculté fréquente chez eux, s'il faut en croire les voya- 
geurs, de connaissance supra-normale diversement appliquée, particulière- 
ment sous la forme télépathique. 

Ce que M. Rouhier va rapporter, c'est l'action psychologique d'une dose 
de peyotl sur un Européen très cultivé, sachant analyser ses sensations et 
les traduire exactement, et avec concision. Je prie le lecteur de parcourir 
lentement et avec grande altention ce compte rendu. Dans la succession 


(4) Non hallucinants généralement, puisque Virréalité des visions n'est jamais mise 
roue par l’expérimentateur. qui a pleine conscience d'assister à un spectacle tout 
subeclif. 


10 
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apparemment monotone des indications des visions, il fera, pour peu qu'il 
soit leinié de psychologie, des constatalions de très grand intérét. Je 
signale l'influence du rythme auditif et des sons sur la création des phan- 
tasmes visuels el des couleurs, phénomène nous permettant de pouvoir 
aborder de ce départ à l'étude explicative de l'audition colorée, 
el aussi de l'emploi des bruits rythmés par beaucoup de peuplades, cer- 
taines usant de dragues hallucinantes. 

Je signale surlout la production expérimentale, dans cet essai peyotlique, 
de trois faits de connaissance supra-normale, deux de télépathie avec retard 
de 3 à 5 minules dans la reproduction de la pensée sugaérée, l'autre de 
mélagnomie de choses à distance. 


D: E. 0. 


Préparation employée : Panpeyotl (Extrait mou chloroformique de 
Peyoil), tirant 37 °/, d'alcaloïdes totaux. 

Dose : 2 gr. divisés en huit pilules de O0 gr. 25. 

Sujet: M. T., ingénieur, attaché à une Société de constructions mariti- 
mes, 35 ans. Taille 1 m. 67. Poids 68 kil. 

Tempérament lymphatique nerveux. Est atteint d'insuffisance fonction- 
pelle du cœur, avec souffle syslolique à la base. Caractère féminin et doux. 
A l'état normal. il perçoit fréquemment des images hypnagogiques. Il peut 
les provoquer plus aisément à l’aide d'une boule de cristal. 


G seplembre 1919. M. T. déjeune le matin comme de coutume. Entre 
10 h. 45 et 14 h. 20, il absorbe les huit pilules de Panpayotl (une pilule 
toutes les demi-heures). Il s'abstient de prendre son repas de midi. 


J'arrive chez lui à 14 h. 20. Il est assis dans son fauteuil tournant le 
dos à une grande fenêtre qui éclaire vivement la chambre. Aimable el gai, 
il converse avec quelques amis au nombre desquels se trouve Me deS. qui 
a bien voulu assister à cetle expérience. Il accuse une sensation de four- 
millement et d'engourdissement dans les bras et les jambes. De temps à 
autre il ferme les yeux dans l'espoir d'apercevoir les visions attendues, 
mais sans résullat. 

A 15 heures seulement il en annonce le début: Des points blancs qui 
bougent, puis un christ très clair, situé comme dans un trou au milieu du 
champ visuel obscur. 

Un visage tout noir apparaît très près de sa figure. 

ll boil une tasse de calé et renverse un peu de liquide dans la soucoupe : 
« C'est mou... mou »,dil-il en riant. Il présente en effet un peu de résolu- 
tion musculaire ; ses mouvements sont mal assurés. ll se lève pour allu- 
mer sa pipe. « C'est toujours mou ! » Il parle mais avec une élocution légè- 
rement einbarrassée et se plaint d'une sensation douloureuse légère à 
l'épaule gauche. 

On fait l'obscurité dans la chambre en tirant soigneusement les dou- 
bles rideaux. M. T. ferme les yeux. Apparilion d’un rond rouge bordé d'un 
cercle vert, de filigranes d’or en mouvement; le dos d'un serpent tout coù- 
vert de rubis et de pierres de couleur : « il tourne à une vitesse folle» ; 
des petites éloiles bleues ; un tube lumineux d’une longueur infinie dans 
lequel il regarde. 1l passe un doigt de sa main, lentement, de droite à gaù- 
che devant ses yeux fermés. « Le mouvement de mon doigt déplace lake 
du tube; mon doigt projelte un rayon!» | 

« Je vois la mer par en dessous (?) puisque je n'aperçois que les bras de 
quelqu'un qui nage.» Apparaissent ensuite les plumes du chapeau de 
Méphisto, puis la tête de celui-ci ; des figures géométriques ; ua tunnel qui 
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se déplace, vu dañs son axe « comme un métro souterrain » ; des oiseaux 
fabuleux ; une jolie tête de Peau-Rouge, avec un nez crochu, parée de tou- 
tes ses plumes : « lls sont plusieurs ; ils regardent dans le fond; ils sont 
excessivement joyeux »; des petits paniers de toutes les couleurs. 

15 hk. 50. — Pouls 68. Du joli rouge. Un Saint couché sur un tombeau; 
son auréole tourne. Un robinet lumineux se transformant en une main 
tenant une poignée d'épée. | 

15 h. 50. — De jolies couleurs. Une chute d'eau semblable par sa cou- 
leur à du métal en fusion. 

« La pensée a une certaine influence sur les visions », énonce M.T. sans 
autrement s'expliquer, car les images se succèdent avec rapidité. « Pouh ! 
une figure noire et laide, sur fond noir ;un peu de blanc la délinéamente; 
il y a un trait de lumière qui circonserit les yeux ». 

Une note tapée à ma demande sur un piano par un assistant change la 
couleur de la vision. D’autres notes tapées isolément donnent des visions 
irisées de perles ou de bulles de savon qui remontent de bas en haut à 
chaque note et crèvent. « C'est de la lumière qui fuse à chaque note. » 
L'une d'elles fait apparaître du violet. D’autres, plus graves, ont fait surgir 
une bande d'arc en ciel et chacune avive une couleur du spectre. 

Des formes géométriques défilent, loutes animées d’un mouvement 
rapide. Puis un petit chemin de fer tout rouge. 

M. T. toujours assis dans son fauteuil est gai, expansif, bavard, bien 
qu'il énonce difficilement certains mots : « j’ai la langue courte ». Il fait 
beaucoup de gesles, rit et plaisante avec les assistants. 

16 heures. —- J’agite un grelot. Le son fait apparaître immédiatement 
un petit bonbomme qui sort d'une boîte. « Il est amusant! il a trois 
cheveux ! » Je suggère : « Il va lui venir une perruque. » « Non. répond 
M. T., c'est un crapaud », puis des bêtes avec des douzaines d'yeux ; une 
belle teinte verte; une jolie tête d'enfant d’un très beau noir qui se profile 
ourlée d'une ligne d’un blanc lumineux sur un fond sombre. 

Les yeux toujours fermés, M. T. déclare, très amusé: « J'ai au bout du 
nez une source de lumière qui monte et s'épand partout. » | 

Des notes sont encore tapées sur le piano. Chacune donne une fusée de 
lumière ou de couleur qui part d'en bas et monte; les notes graves don- 
nent du violet: « Leur effet est de dilater les couleurs que je vois ». 

On ouvre les rideaux pour faire le jour dans la chambre. 

M. T. ouvre les yeux, allume sa pipe et la fume avec plaisir. La flamme 
de l'allumette lui paraît très belle. 

Il referme les yeux : les visions sont de tonalité plus claire. De la cou- 
leur verte apparait : « On dirait que je suis très haut : je vois un bateau 
sur la mer. » 

Des notes détachées sont tapées sur le piano. Elles font apparaître suc- 
cessivement : un animal triangulaire dont la tête est comme un couteau à 
découper. Il se transforme en pelican. Du vert. Deux nuages qui se Irans- 
forment en deux poissons entre lesquels un mur s'interpose. — Un paon. 
— Un bouquet de fleurs d'oranger sous un globe. — Un pelit boudha dans 
sa coquille ; « la note qui suit l’enlonce sous terre ». — « Tiens! une jolie 
tête très drôle ! » -— Une sphère lumineuse rouge foncé; « des choses noi- 
res montent le long... C’est la terre qui tourne ! » — Le triangle de la 
Sainte Trinité, de couleur bleutée ; à « chaque note frappée il lance des 
rayons de couleurs. » 

16 h. 16. — On cesse de frapper le clavier. | 

« Encore la mer... Une mer loute noire, d’un très beau noir, agitée 
de vagues qui bouclent et se retournent comme des cheveux... On dirait 
absolument d’un tableau fantastique de Rackham. » | 
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Une sœur qui croise les mains : « Je connais cette tête-là. (Une assis- 
tante, M™ B. déclarant qu'elle a pensé cette figure quelques iustants aupa- 
ravant, M™° de S. essaye de faire de la transmission de pensée avec M. T. 
elle R prend les deux mains dans les siennes. (Figure pensée : la tête du 
Dante). 

16 h. 19. — « Ça se nettoie et ça monte en rose (?)... » Une forme 
d’éventail ; un nez se profile dessus... Ça se précise : un petit nez rond. » 

Une seule note d’un octave moyen, provoque l'apparition d’une flèche 
avec pointe en fer de lance. 

16 h. 21. — « La tête du Dante très nette, à gauche... Il y a le feu. » 

La parole est légèrement embarrassée ; les mots difficiles à trouver. 

16 h. 24. — Un morceau de musique harmonique jot non plus des notes 
tapées isolément) provoque une sensation très agréable et la vision d’une 
grande salle semblable à une basilique par son architecture, avec des sta- 
tues sculptées représentant des évêques ; un lustre énorme descend de la 
voûte... il y a dans un coin à gauche une source de lumière blanche dont 
on ne voit pas le foyer. | 

16 h. 30. — M. T. absorbe une nouvelle tasse de café et referme les 
yeux. M° B. parle de goûter — et une table servie apparaît à l’expérimen- 


tateur, puis une main. — De leau qui coule: « Elle est blanche, mais 
s'irise de toutes les couleurs. » 
16 h. 33. — Un assistant m'annonce qu'il essaye une transmission de 


pensée avec M. T. 

Celui-ci voit un théâtre, la scène. M™° B. chantonne à mi-voix des 
paroles indistinctes. Le chant provoque l'apparition d'une voûte ogivale 
qui s'élève et s’abaisse avec l'aigu et le grave du chant. Puis une grande 
salle remplie de sculptures. 

La figure noire du sorcier reparait (?) (D. Elle se transforme en chauve- 
souris dont la tête devient lumineuse comme le soleil. Des bateaux qui 
dilent très rapidement. 

Mec B. joue doucement du piano — « Le son allume les couleurs des 
“visions » — Elle reprend son chant à pleine voix : il évoque l’image d'un 
temple merveilleux aux colonnades innombrables sur les dalles duquel 
jouent des rayons de lumière. 

(L’assistant annonce que la transmission de pensée commencée plus 
haut ne s’est pas effectuée.) 

M. T. se plaint d’une grande lourdeur d'estomac qui se dissipe après 
quelques minutes. Le pouls est de 82. 

16 h. 35. — Les visions deviennent plus élégantes et plus fines ; le 
champ visuel se remplit de petites lignes de couleur. Bien que les objets 
perçus dans ces visions semblent recouverts comme d’une gaze transpa- 
rente, les couleurs s’accentuent et deviennent de plus en plus belles. 

Un paysage nocturne avec un fleuve qui roule dans la nuit — un rayon 
lumineux monte d’en bas. Le zodiac, avec le soleil au milieu, dont le centre 
est occupé par un carré où se trouve une tache verte. Puis le soleil s’orne 
d’un nez comme comme un dessin enfantin. Tout autour il y a des fleurs 
bleues, blanches et rouges « comme le drapeau français... j'en parle, elles 
grandissent. » Une note ténue frappée sur le piano les transforme en pa- 
pillons — Une belle Vénus, en marbre. Elle s'accroupit, se met à genoux ; 
elle est nue, entourée de vert ; un dessin kaléidoscopique vient se placer 


1) Très souvent l'abondance des images est telle, surtout dans la phase paroxystique 
de \vresse peyotlique, ou leur intérêt est si absorbant que l'expérimentateur n'en rend 
pas toujours un compte oral très comip et. Leurs détails sont d'ailleurs si nombreux et 
complexes qu'on n'a pas le temps de les décrire avant que survienne -une nouvelle 


image. 
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devant. Je suggère à M. T. : « il faul absolument revoir cette Vénus. » M. 
T. fait tous ses efforts pour celà : Des seins de négresse ridés et flasques 
apparaissent. Puis : « Ah ! je retrouve la Vénus... Zut ! le dessin géomé- 
trique me la cache de nouveau ! » 


16 h. 43. — Le Tau égyptien dont l'anse est lumineuse — De l'eau 
rouge qui coule dans une mer bleue. 


16 h. 44. — La Vénus revient, mais très floue — Puis des bateaux en- 
core, obsédants ! Je demande : « Pouvez-vous évoquer le drapeau améri- 
ricain ? » 

16 h. 45. — Une jolie figure vue de profil avec de beaux yeux qui 
rient : « Décidément on retrouve beaucoup de choses connues ! » 

« Le voilà le drapeau !... C'est la ville de Washington ! Il flotte au-des- 
sus de la coupole ! » 

La lourdeur d'estomac reparait — M. T. se lève aisément de son fau- 
teuil. S'il étend le bras horizontalement sa main tremble un peu. Il a la 
sensation que son cœur bat dans son épaule. H se rassoit et ferme les yeux. 
J'applique ma montre sur son front : vision d’un soleil qui tournille ; cha- 
que tic-tac donne naissance à des lignes d'or qui s’en vont en tire-bou- 
chon. 

16 h. 55. — Pouls : 87, très plein. Les couleurs dominantes des visions 
sont le rouge et le vert — une contraction très forte des paupières fait dis- 
paraître les couleurs et assombrit le fond de l'écran visuel. Au contraire 
un doigt appuyé fortement sur un œil provoque dans cet œil un jaillisse- 
ment de couleurs très vives et produit des milliers de petits tourbillons 
lumineux ; « je me revois (?) au milieu d'un médaillon d'or ». 

Les mictions sont fréquentes. (Il n’est pas possible de les attribuer uni- 
quement au peyotl, à cause du café ingéré.) 

Le « barbouillage » d'estomac disparait (Toutes les fois qu'il reparait, 
il s'accompagne d’un peu de céphalée.) 

Il y a toujours une légère difficulté d'élocution. 

{7 h. 10. — M. T. fait un essai de vision cristalloscopique, les veux 
ouverts. Deux figures apparaissent très vite dans la boule de cristal ; elles 
ont un relief beaucoup plus accusé que celles vues dans les mêmes condi- 
tions à l'état normal ; l’une représente « un monsieur à faux col ». 

17 h. 15. — Rythme respiratoire : 20. 

Les yeux fermés, apparaissent « des visions plus calmes et dont les cou- 
leurs sont plus riches » : La cathédrale Notre-Dame — une coupe ciselée 
— un oiseau — un très joli temple romain vu de côté ; la foule qui se presse 
autour est vue de côté également. 

Le sujet est plus profondément absorbé par la contemplation de ses 
“visions ; il annonce de temps à autre : « Je suis dans le soleil... le feu est 
rouge... il y a une croix sombre sur une mer de leu : deux rayons partent 
en s'évasant du haut et deux du bas... j'ai la sensation que mon corps tout 
entier vibre. | 

« II me semble que je me dédouble... On dirait que je me trouve dans les 
espaces interplanétaires.. Tourbillonnement lent de planètes... Vibrations 
musicales... Les astres et les planètes m'apparaissent comme des êtres vi- 
vants, comme des têtes dont la partie supérieure est sombre et la parlie 
inférieure claire... Les couleurs sont belles au delà de toute expression... 
Quelqu'un me montre quelque chose... Le fond est très sombre... Les as- 
tres paraissent lumineux. » 

17 h. 25. — Pouls : 90. Le sujet annonce une sensation de bien-être. 
La flamme dansante d'une allumette agitée devant les yeux fermés pro- 
voque l’apparition d'une tête qui sourit à chaque éclat de lumière. 
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S'adressant à M®° B., M. T. lui déclare : « Je vous vois à mon côté? 
bleue et rose, telle que vous êtes. » 

La lourdeur d'estomac revient de temps à autre. 

Apparaît une figure d’une grande netteté qui se matérialise d’abord par 
la bouche — Un autel avec un ostensoir d'or qui brille intensément : « On 
dirait que c'est dans une grotte .» De jolies têles sculplées : « Une figure 
que je connais !... presque une figure d'enfant, avec un bon sourire et un 
col blanc ». 

À ma demande M. T. précise : « Les personnages sont très près, gran- 
deur nature, je les toucherais de la main... On perd très vite la notion de 
son corps ; on s’évade littéralement... C'est bien du dédoublement. » 

Apparition d'un soleil, dansant dans l’œil de l'expérimentateur — puis 
de bateaux agités sur des vagues sautillantes. 

17 h. 40 — Je tape, à coups cadencés, avec un pilon, sur le bord d’un 
mortier de bronze qui résonne comme une cloche : apparaît une tête qui se 
matérialise à chaque coup de pilon, chaque choc ajoutant une touche lumi- 
neuse à ce visage... « Un rideau se tire sur la belle endormie » (?) 

Je cesse de taper : la tête disparaît. M. T. m'explique que « les couleurs 
provoquées par les sonorités sont disposées en ondes circulaires qni se di- 
latent et se propagent dans le même sens que les ondes sonores et que les 
résonnances avivent les couleurs. » 

17 h. 45. — On sonne à la porte de l'appartement. M. T. se lève et va 
recevoir le D" Steph. Ch. — On fait jour. 

Le D" Steph. Ch. interroge M. T. qui répond aisément et normalement 
à toutes ses questions. Il l'examine et constate : Pouls : 80 — Tension ar- 
térielle augmentée : 16, 5-8, 5 — Réflexes rotuliens normaux — Réflexes 
pupillaires à la lumière, normaux. 

Au courant de la conversation M. T. remarque qu’il lui semble « que la 
sensation de son corps disparaît. » 

18 h. 10. — Le D" Steph. Ch. parti, on refait l'obscurité, ce qui a pour 
effet d'assombrir les images. Une pression latérale effectuée avec le doigt 
sur un œil (comme pour provoquer le strabisme) déplace les images sur le 
côté, mais ne les dédouble pas. 

Pouls : 88 — Cet accroissement correspond à une sensation de malaise. 

Une tour très lumineuse apparaît. 

Les yeux ouverts la sensation de gêne stomacale s'efface. 

18 h. 13. — Pouls : 80 — M. T. ferme les yeux : « J’ai toujours la sen- 
` sation lors que je les ferme qu'un rideau s'ouvre sur un monde nouveau. » 

18 h. 30. — Nouveau malaise, comme un début de mal de mer. On 
ouvre les doubles-rideaux — Le jour baisse ; la lumière dans la chambre 
est très atténuée. Le sujet qui est à jen depuis le matin souffre évidem- 
ment d'inanition. Je lui propose quelques gâteaux secs qu'il croque avec 
satisfaction. De temps à autre il pousse de profonds soupirs. 

18 h. 35. — Fermant les yeux il voit « un arbre au milieu d’un triangle 
vert... comme une pyramide » — « Les pyramides d'Egypte », murmure un 
assistant à demi voix — « Vous en parlez, je les vois » — dit M. T., et il 
décrit un paysage des bords du Nil, les palmiers, le fleuve, avec les pyra- 
mides dans le lointain. 

Je vois les choses de très haut, comme si je planais. » I] voit une belle 
église. 

18 h. 43. — Il ouvre les yeux et cause très naturellement — Il marque 
une certaine nervosité et tressaille au bruit d'une porte qui bat — Il dit la 
« profonde impression de joie » que donnent les visions les plus insigni- 
fiantes (telles que celles de simples traits lumineux sur du aa — « Ou- 
vrir les yeux et les refermer donne littéralement l'impression de changer 


— 151 — 


de monde... Mais cela barbouille ! » Une hypersensibilité affecte les or- 
ganes internes : les gâteaux ingérés semblent particulièrement « pesants » 
et donnent l'impression de tomber avec lourdeur dans l'estomac et d'y pe- 
ser. Cette sensation disparaît assez vite. 


48 h. 55. — Cette prise d'aliments améliore considérablement l'état 
dépressif de M. T. qui se sent bien mieux : « C'est l’inanition qui me fati- 
guait. Mes membres sont plus chauds, ma langue est plus déliée. » 

Les visions maintenant sont amplifiées et lui paraissent immenses et 
colossales. Elles forment des perspectives extraordinaires. (Il pousse un 
profond soupir). 

Un joli diadème violet — La cour d’un monastère hindou entourée d’une 
galerie supportée par de délicats piliers ; au milieu est un jet d'eau dans 
un bassin dont la bordure est de toutes les couleurs. « Revoilà ma Vénus, 
sortie du bassin dont le fond s'est soulevé. Elle lève les bras en l'air. » — 
Une locomotive avec des ailes qui se promène dans le ciel : « C'est un vieux 
lacot avec cheminée en tromblon. Un croissant de lune comique avec un 
nez et une bouche fendue la regarde. » — Une tête de marbre très en re- 
lief — Des colonnades profondes de style roman, sous lesquelles sont de 
petits bonshommes tout rouges, avec une drôle de tête. 

Il y a un peu de dépression respiratoire qui provoque de temps en temps 
des inspirations profondes. 

I fait très sombre. — Les yeux toujours fermés, M. T. dit qu’il perçoit 
nettement M™° de S. assise en lace de lui et comme enveloppée dans un 
æuf lumineux. « On arrive à diriger ses visions. » Il retrouve le groupe de 
colonnades. « ll n’y a pas de démarcation entre la chose qu'on imagine et 
celle que l’on perçoit... » 


19 h. 10. — « Du noir... un noir excessivement joli. » —*Des coupoles 
de couleur arc-en-ciel — Le peau-rouge du début ». 

Le mortier de bronze heurté légèrement, vibre. Cela provoque des ondes 
lumineuses formées de petits points de couleur. Des notes séparées, frap- 
pées sur le piano, filent de bas en haut « Cela fait joli, joli !... des choses 
sans form?, dans du noir ?... c’est intraduisible. « Des notes claires font 
apparaitre une mignonne p2tite danseuse qui à chaque note fait un geste 
saccadé, gestes qui s'immobilisent dans la position où ils se trouvent lors- 
que les notes s'arrêtent. — Un homme vu en ombre portée sur un lond lu- 
mineux « Cette forme d'homme est très drôle. Elle est comme sur un socle 
qui tourne par secousse lors de chaque note. » 

J'allume une bougie pour l'éteindre presque aussitôt. La lumière dan- 
sante perçue derrière les paupières closes a donnée une sensation de mer 
et de vagues. 

« Il y à une forme en mouvement... une sorte de grand bras... puis 
une forme blanche, comme un fantôme qui se forme... Tout est en mou- 
vement dans cette forme... des points lumineux se déplacent. Elle est pres- 
que grandeur nature. » 

A deux ou trois reprises, perceplion d'une flamme, comme celle d’une 
allumette qui se forme à la hauteur des deux yeux et monte. 

Les yeux toujours fermés, M. T. perçoit des effluves sortant de ses 
doigts lorsqu'il les approche à 5 ou 6 cm. de ses paupières ainsi qu'une 
lueur autour du doigt. 

Les yeux ouverts (l'obscurité est presque totale et dans la chambre 
traîne seule une luminosité confuse provenant de la rue éclairée), il voit de 
petits projectiles partant du bout des doigts de M®° de S. — dont il voit lu- 
mineux le visage. « Votre visage me semble se transformer. Il est impré- 
gné comme d’une lumière lunaire — Les yeux sont très marqués. » (Pour 
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moi qui suis à côté de M. T., le visage de M™! de S. m'apparaït dans l'obs- 
curité comme une très vague blancheur ; les creux des yeux sont noirs). 


19 h. 25. — Une source — Une chute d'eau — Une tête de page 
moyenâgeux — Une main très lumineuse..., etc. | 

Des notes frappées sur le piano avivent. encore les teintes de ces visions 
pourtant très lumineuses. | 

Les yeux ouverts, M. T. voit M de S, dont le visage est à peine per- 
ceptible, avec un masque d’enfant, puis de vieille femme, puis avec un nez 
écrasé, puis avec une tête de Pierrot tout éclairée de lumière lunaire, puis 
avec des moustaches phénoménales. Toutes ces transformations s'effectuent 
rapidement. Il me voit avec « une tète de roi juif, très longue ». 

19 h. 35. — Il ferme les yeux et voit une salle de spectacle avec de 
jolies tapisseries, de beaux meubles, de superbes tentures vertes et jaunes. 

Les visions continuent leur incessant défilé. « Les notes basses du piano 
les teintent toujours de violet ; les notes hautes donuent du rose rouge mé- 
langé de blanc ». A trois reprises les images se présentent désaxées, hori- 
zontales, « c’est très énervant ». 


19 h. 45. — M™ de S. me passe un morceau de papier sur lequel elle 
vient d'écrire : « Loup ». 

Les yeux ouverts, les notes du piano font de petits tourbillons dans 
lair — Le sujet accuse spontanément une grande sensation de bien-être — 
Encore la petite flamme qui se forme à la hauteur des yeux et qui monte. 

M. T. ferme les yeux — Une grande tour apparaît : « Elle est colos- 
sale... Il y a un bec de gaz au pied,.. Des gens circulent alentour, en maun- 
ches de chemise, en pantalons bleus, avec des enfants... » — Arbre — 
Paysage. — Par associations d'idées l'arbre fait penser à une forêt : grands 
arbres sous la lune ; impression de solitude — « Un loup me regarde» (Il est 
20 heures — M™° de S. aussitôt griffonne sur un morceau de papier qu'elle 
me passe: « Henri IV »). 


20 h. 2. — « Une belle entrée de pagode. Je la vois latéralement dans 
mon champ visuel — Une série de médaillons : Catherine de Médicis — 
Henri IV.» (L'image a mis trois minutes pour se transmettre). 

M=" de S. se rapproche de M. T. et, en silence, lui prend les mains dans 
les siennes avec l'intention tie ne l'ai su qu'à la fin de l'expérience) de lui 
transmettre l’image d'un album illustré : « Le Livre de Bébé » enfermé 
dans un étui de toile orné de dessins de couleurs vives, qu'elle avait offert 
à sa cousine, Me J., le jour précédent. Cette jeune femme, surveillée par 
une infirmière, gardait formellement le lit, à la suite de couches très diffi- 
ciles. M° de S., qui avait quitté sa cousine à 13 heures, savait que l'album 
se trouvait sur une étagère de sa chambre, dans un coin de laquelle se 
trouvait le bébé couché dans un moïse. 

M. T. reste silencieux pendant une minute environ, puis se met à mo- 
nologuer : (je transcris littéralement) « Je suis dans une chambre... une 
très belle chambre avec des tentures à ramages... Il y a de l’argenterie sur 
une table... Cest la chambre d’une jolie femme... Tapis à fleurs... Une 
commode encombrée de flacons et de pots de crème... je me promène dans 
cette chambre. tiens ! une houppette, un onglier.. Il y a un lit de milieu... 
une armoire à glace... Comme les tapis sont moelleux... 11 y a une bague 
sur la coiffeuse... de la pâte à ongles... des brosses en ivoire... je reviens 
vers la commode... jolis ciseaux courbes... glace à manche d'ivoire... une 
serviette est jetée en travers... Il y a une boîte carrée avec une image sur le 
couvercle... » — « Ah !... » dit M®e de S. — « ... Il y a un pendentif acero- 
ché au coin de la glace de la table de toilette... des pendants d'oreilles. » 

« Qui est-ce qui est dans le lit ? » demande M™ de S. « Il n’y a per- 
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sonne... le lit est fait... Il est couvert d’une courte pointe rouge... Perre 
dans cette chambre. Je ne peux pas m'en aller... ; c'est drôle... on dirait 
que je cherche quelque chose. Je ne peux pas la trouver... » 

« Qu'est-ce que c'est que cette boîte carrée? » insiste Mre de S. 

« Je vois bien cette boîte !... Il y a une figurine en couleur sur le cou- 
vercle... Elle contient un flacon... C'est un flacon de parfum..., jaune 
ambré. .., il est plein...,il porte uneétiquette...,je ne peux pas la lire... 
il y a des fleurs dessus... je cherche toujours quelque chose... {Il rit)... 
Il y a des brosses à dessus d'ivoire... Voilà un pot à pommade... c'est du 
rouge... non c’est de la pâte à dents... j'y trempe mes doigts pointus... 
C'est moi qui suis dans cette chambre !... je me vois dans la glace !... 
Ah ! c’est comique !... je suis carré comme une solive, avec des petits bras 
de rien du tout... » (Me de S. rit beaucoup car c'est la caricature très 
poussée d’un membre de la famille qu’on surnomme « l'homme carré ». 
Elle insiste encore : « 11 y a quelqu'un dans le lit! » — « Il n’y a personne 
dans la chambre que moi, répond M. T... Jai une tête carrée avec trois 
cheveux. » Mme de S. rit de nouveau à cette évocation exacte du même per- 
sonnage, et croyant à une demi-réussite de son essai elle lâche les mains 
de M. T. dont elle s'écarte. 


20 h. 20. — Sans transition celui-ci annonce : « Un désert ; des tentes 
marabout à filets rouges et verts... des gens à cheval... Je la vois toujours 
cette vision, mais elle est renversée maintenant... Les images sont bien 
plus lentes. » 


20 h. 25. — Coup de sonnette : C'est Me T. On fait la lumière. M. T. 
croque quelques gåteaux avant le dîner au cours duquel il mange avec son 
appétit coutumier. Il remarque que « comme avec le hachich les choses 
semblent meilleures. » 


Je me rendis le soir même avec M™” de S. auprès de M®° J. La chambre 
est exactement celle décrite par M, T., sauf que la jeune maman est cou- 
chée, ayant au cou son pendentif et aux oreilles ses boucles, et que le 
bébé dort dans son moïse. Il y a sur la commode un pot ordinaire de phar- 
macie contenant de la pâte dentifrice rose, ce que M™ de S. ignorait (1). Il 
y a également dans sa boite un flacon de parfum : « Quelques fleurs » 
d'Houbigant que M. J. absent depuis le matin et rentré seulement à 15 heu- 
res (après le départ de M™° de S.) avait apporté à sa femme. Le « Livre de 
Bébé » n'est pas dans la chambre. Il est enfermé dans un meuble de la 
salle à manger voisine. Dans la description de M. T. je relève une seule 
erreur : les objets de toilette ne sont pas en ivoire, mais en argent ; seule: 
une petite brosse est montée sur ivoire. M™° J. affirme tout d’abord qu'à 
20 heures elle était dans sa chambre et couchée. L'infirmière, (consciente 
de sa faute professionnelle) l'affirme également. Il fut fort difficile de leur 
faire avouer — et seulement en usant d’un subterfuge, ‘c’est-à-dire en leur 
disant que la domestique nous avait renseignés) — que leurs dires n'étaient 
pas exacts. 

M. J. était reparti très pressé vers 19 heures, à cause d'un concert qu'il 
donnait. Après son départ sa jeune femme s'était levée, malgré les objurga- 
tions de l'infirmière, el s'était. fait porter dans la salle à manger voisine 
emportant l'album. L'infirmière y avait aussi emporté le bébé, avait refait 
le lit et mis la chambre en ordre. La malade s'était recouchée vers 21 heu- 


(1) Nous ne retenons cependant pas ce fait, estimant que M": de S. pouvait le con- 
paitre inconsciemment. 
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res. — Elle se souvient bien d'avoir quitté son pendentif et ses boucles, 
mais ne peut donner de précisions plus exactes à ce sujet. 

De ce fait, M. T. semble bien avoir éprouvé, sous l’influence du Peyotli, 
un phénomène indéniable de clairvoyance. 

Dans une lettre qu'il nous adressa le lendemain il nous dit avoir 
éprouvé encore des visions avant de s'endormir et n'avoir ressenti de son 
expérience aucun effet secondaire désagréable marqué. 


A. ROUHIER, 
Docteur en Pharmacie. 


ll. Deux cas de Métagnomie 
variant selon l’état physique du sujet 


Par le D! François MOUTIER. 


Les phénomènes métapsychiques sont intéressants sous deux rapports 
distincts; d'une part en tant que manifestations isolées d'une activité en- 
core mal définie, étudiée en soi ; d'autre part, en tant qu'accidents humains, 
c'est-à-dire se reliant à la vie physique de sujets apparemment semblables 
à tous. 

Les documents paranormaux publiés à ce jour ne font guère état que 
du psychisme des sujets, détaché quelque peu artificiellement du plan or- 
ganique. On connaît assez cependant l'influence des états corporels sur les 
manifestations de l’activité mentale, qu'elles soient voulues comme le tra- 
vail intellectuel ou involontaires comme les rêves. Il nous est donc apparu 
que les observations ci-dessous méritaient d’êlre soumises à quelque cri- 
tique, puisqu'elles permettent de signaler un lien assez précis entre cer- 
tains états de perception et les accidents organiques qui peuvent modifier 
l'équilibre vital. 

On voudra bien remarquer par ailleurs que, même dégagés de l'intérêt 
suscité par celte incidence particulière, nos deux cas méritent d'être re- 
tenus pour la valeur intrinsèque des dons étranges qu'ils révèlent. S'il est 
banal en effet d'enregistrer visions ou prémonitions isolées, il est excep- 
tionnel de voir se poursuivre pendant plusieurs années, avec une régularité 
et une constance pour ainsi dire fatales, l'expression de telles facultés. 


l. 


M™e X..., âgée de 34 ans, est sujette depuis sa formation, à de très fré- 
quentes migraines. Celles-ci, nettement influencées par les troubles men- 
suels, durent parfois plusieurs jours. 

Vers la vingtième année, le début des migraines a souvent été marqué 
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par de soi-disant syncopes qui se sont répétées à intervalles réguliers. 
jusque vers 1922. En réalité, ces syncopes étaient, nous avons pu nous en 
assurer nous-mêmes, des accès de léthargie durant au moins vingt mi- 
nutes, parfois deux ou trois heures. M®° X... sortait en général brusque- 
mentet spontanément de ce sommeil très profond et paraissait de tous points 
normale à qui n'était pas au courant des accidents. En réalité, elle demeu- 
rait inconsciente, mais se trouvait en un état de transe très spécial, au 
cours duquel se manifestaient, comme nous l'allons dire, scs facultés 
cryptesthésiques. 

Au bout de quelques années en effet, vers les premiers temps de son 
mariage, le sujet, tout en continuant à accuser l’ensemble et la succession 
des phénomènes ci-dessous, présenta des transes brusques, non précédées 
de sommeil, la saisissant n'importe où, à table, au restaurant, dans le 
monde, au milieu d’une conversation. Ce qu’il y a de plus singulier, c’est 
que le début comme la fin de la transe étaient instantanés et que rien n’en 
signalait l'invasion ou la fin aux tiers. Seul, son mari, à la fixité du regard. 
à un léger frémissement des paupières, pressentait un changement d'état 
que confirmail bientôt, avec l’automatisme du langage, l'absence de réponse 
aux questions posées. L'oubli au réveil a toujours été total. Mm° X..... de- 
meurait ainsi, tantôt isolée de l'ambiance actuelle, tantôt y puisant au con- 
traire les éléments de ses perceptions paranormales. Fait notable, il était 
impossible d'interrompre son discours ou ses révélations, articulés d’une 
voix assurée. 

Les manifestations étaient de deux ordres distincts. Nous n’en pouvons 
malheureusement rapporter autant d'exemples que nous l’eussions souhaité, 
certains documents, réunis il y a plusieurs années, nous faisant actuelle- 
ment défaut. 

Dans un premier ordre de fait, la voyance était lointaine, cosmique, si 
l'on peut dire. Le sujet se mettait à décrire des pays, des décors inconnus : 
des tranchées pendant la guerre, un paysage exotique en 1922 avec des 
temples à clochetons et des pagodes pittoresques. Puis des événements se 
jouaient sur la scène ainsi établie : la mort dramatique d'un général tué 
d'une balle au front, pendant qu'aveuglé un autre officier supérieur tom- 
bait aux côtés du premier ; ailleurs, le paysage était dévasté par un trem- 
blement de terre, la mer envahissait les rives, un bateau se trouvait trans- 
porté dans les champs : une chèvre échappait seule à l'écroulement d'un 
temple ; une cloche se retrouvait parmi les ruines. Certains de ces détails 
ne furent vérifiés que longtemps après la description des événements : il 
fut, pour la mort des généraux, impossible de savoir exactement si la 
voyance avait été contemporaine, antécédente ou postérieure aux faits. 
Pour le séisme chinois, il nous fut aisé de constater que la vision avait été 
contemporaine. Elle eut lieu en tous cas avant qu'aucun journal n’en pu- 
bliât la nouvelle, et certains détails en furent vérifiés par nous dans des 
journaux anglais, postérieurement à la transe. | 

Dans un autre ordre, beaucoup plus nombreux d'ailleurs, se rangent 
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les cas où M™ X. passant soudain à l’état second, se mettait à faire des ré- 
vélations, généralement piquantes, souvent scabreuses, toujours génantes, 
sur son entourage, voire sur des inconnus. Ceci était d'autant plus malaisé 
pour M. X. que sa femme conservait une attitude naturelle, souriante et 
que rien ne pouvait ni faire admettre à des tiers un accident morbide, ni 
amener le sujet à se taire : un démon l’animait qu'aucun moyen ne pou- 
vait réduire au silence. 

Voici deux exemples de tels avatars. Au restaurant, M": X. dine avec 
son mari et un autre ménage. Tout à coup : transe au moment où la porte 
s'ouvre. Entre un certain M. A., connu de M. X:, inconnu de sa femme. 
Soudain Me X. à haute voix : « Oh ! tu as vu ce c. c. ! Non ! mais crois-tu 
qu'il en a l'air? » M. A. qui vient d’apercevoir M. X., s'avance vers lui pour 
lui serrer la main ; mais la porte s'est encore ouverte, laissant passer M'“* 
A., puis un certain M. B. M™° X. continue son monologue malgré les efforts 
désespérés de M. X. « .… Et puis, voilà sa femme... Et puis, voilà son 
amant ! Ah ! que c’est drôle de les voir tous ensemble ! » Bref, M. A. dut 
bien entendre ces remarques ; il s’ensuivit une explication pénible, et si 
tout s’arrangea en apparence, il paraît qu’un duel au moins ne fut évité 
qu'avec difficulté ! 

Un autre jour, M. X. traite un certain personnage qui l'a récemment 
obligé, mais dont il ne sait au demeurant ni l'origine précise, ni la pro- 
fession. Soudain, Me X. passant en transe interpelle l'hôte : « Mais vous 
ne nous aviez pas dit ce que vous faisiez ! Vous tenez une maison spéciale... 
dans telle ville... etc. » Le quidam, interpellé de la sorte. entra dans une 
fureur noire, ne voulut jamais admettre l’état spécial de M"! X., ne com- 
prit jamais comment ses amphitryons avaient découvert sa véritable situa- 
tion et se brouilla complètement avec eux. 

Nous fûmes appelé à donner à Me X. quelques conseils pour ses mi- 
graines. Des extraits thyro-ovariens furent administrés et une série d'auto- 
hémothérapie fut instituée. Sous l'influence de cette thérapeutique, les mi- 
graines disparurent complètement pendant 8 mois environ. Pendant ce 
lemps, il ne fut constaté ni sommeil léthargique, ni transe. Par la suite, la 
guérison ne s’est pas maintenue avec une telle rigueur ; quelques mi- 
graines ont reparu, quelques crises de sommeil aussi, les unes et les autres 
moins fortes, mais la métagnomie a cessé de se manifester. 


Il 


Chez notre second sujet, point d'accès impressionnants par leur mise 
en scène. Les révélations sont souvent dramatiques cependant ; mais ce 
sont les rêves avec leurs symboles émouvants qui les font s’animer au pro- 
fond du sommeil. 

Notre documentation est ici particulièrement complète. M™° Y. s'est 


prêtée, avec une bonne grâce doni nous la remercions encore, à nos mul- 
tiples enquêtes, et, depuis bientôt six ans, nous avons pu nous-mêmes. à 


IST 


mainte reprise, tant par l’observation des événements que par les récits 
des tiers intéressés, contréler et vérifier le bien fondé des monitions di- 
verses. | 

Me Y. est actuellement âgée de 30 ans; de santé délicate, elle souffre 
de céphalées légères, de troubles dyspeptiques intenses et se plaint d’avoir 
toujours été d'extrême impressionnabilité. Un fait singulier, mais formel : 
pas une seule manifestation métapsychique avant son mariage, à 18 ans. 
Depuis lors, il ne s'est guère passé, sauf l'exception rapportée à la fin de 
ce travail, de semaine sinon de nuit, qu’un rêve ne soit venu avertir M™:° Y. 
de quelque événement, actuellement en cours de par le monde ou devant 
s'accomplir, dans les 24 heures ordinairement. 

Monitions ou prémonitions sont fatales ; M®° Y. ne se trompe jamais. — 
Ce qui se joue pour elle sur le théâtre d'un rêve, se joue ou se jouera 
fatalement dans la réalité. Le monde lui apparaît lié par le plus inélucta- 
ble déterminisme. Ses amis en sont arrivés à être déconcertés par de tels 
arrêts et à désirer sincèrement ne jamais trouver place dans des songes 
souvent tragiques. 

Mais silhouettons d’abord, avant de rapporter des exemples précis, les 
conditions et les caractères généraux des phénomènes. Notons que M™ Y. 
en est obsédée, hantée, désespérée parfois et qu’elle souhaiterait cordiale- 
ment être débarrassée d'un don aussi pénible. Elle en souftre en effet, 
«J’abord parce qu'un rêve douloureux la laisse toute décontenancée dans 
Jes heures de réveil, puis parce que bien souvent elle doit attendre avec 
anxiété, pendant plusieurs jours parfois, la confirmation du deuil 
-annoncé. 

Il y a tout d'abord deux ordres de prémonitions constantes : les lettres, 
les deuils, ceux-ci annoncés par le grand jeu des rêves profonds du milieu 
de la nuit, celles-ci prévues dans le slade hypnagogique qui précède le 
réveil. 

Les grands rêves ont toujours lieu entre 4 heure et 3 heures du matin; 
c'est aussi l’heure de bien des crises viscérales, la coïncidence est assez 
curieuse. Eh bien ! depuis plus de 10 ans. M"° Y. n’a pas perdu un mem- 
bre de sa famille ou un ami un peu intime sans en être avertie. Le rêve 
précède à peu près toujours la mort ; celle-ci a généralement lieu dans les 
heures qui suivent le rêve, au plus tard dans la journée. Cependant, cer- 
taines morts ont coïncidé exactement avec la période du rêve. Il se peut 
que M™ Y. reconnaisse le mort, il se peut qu'elle ait seulement la monition 
d’une mort. N'importe ! le décès est confirmé dans les 24 ou les 48 heures. 

La monition est souvent symbolique : un cercueil ouvert, un corps 
recouvert d’un suaire, le visage découvert (reconnu) ou voilé! M"° Y. rêve 
dans la nuit du samedi au dimanche que son père et sa mère sont au che- 
vet d’un mort aux traits indiscernables. Le surlendemain arrive une lettre : 
une tante est morte à 2 heures du matin dans la nuit du rêve. 

Une sœur habite quelque autre ville : M®° Y. est en froid avec elle, ne 
la voit plus, n’y songe guère. Une nuit survient le rêve fatidique. Sa sœur 
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est amaigrie, porte un masque d’agonisante. Réveil : dans la malinée un 
télégramme l'appelle au chevet d’une moribonde. On devine l'émotion 
rapide, l'indicateur fiévreusement interrogé; les bagages hâtifs par un 
après-midi d'hiver. Soudain, au moment de partir, et c'est la seule vision 
sensu striclo qui ait jamais eu lieu à l’état de veille, dans la pénombre de 
la pièce où n’a pas élé donnée de lumière, devant le foyer ou dans la 
flamme, qui sait? le visage spectral de la mourante ! Un cri; le commuta- 
teur est tourné et comme toujours, la vision disparaît dans la lumière. 
Quand M°° Y. arriva auprès de sa sœur, elle était à l'agonie et présentait 
exactement le visage deux fois reconnu en rêve ou dans la chambre. 

Une fois, une seule, la mort annoncée ne concerne pas l’un des siens. 
On lui montre un jour, de loin, dans une gare, une jeune fille qu'elle 
n'avait jamais rencontrée encore et que lui nomme sa compagne. Elle 
n’attache aucune importance à un fait aussi menu, aussi impersonnel. 
Deux mois plus tard, elle rêve d’une jeune fille noyée et, sans se la nom- 
mer, reconnaît l’amie de celle qui l'accompagnait au train. Elle la voit 
morte, ruisselante d’eau, élendue sur du pavé. Or, cette malheureuse 
devait se jeter volontairement à l'eau dans la matinée qui suivit le rêve. 
M= Y. l'apprit le matin suivant par une lettre aflolée de sa compagne. 

Parfois le rêve est plus complexe et les symboles y prennent celte allure 
étrange que l’on a maintes fois signalée. Me Y. est divorcée depuis plu- 
sieurs années et son ancien mari réside en une colonie extrêmement éloi- 
gnée. Un certain Janvier, la nuit du 27 au 28, M" Y. rêve,et voit mourant 
cet homme, dans une pièce isolée, seul, loin de tout secours. Il lui tend 
les bras; elle ne demande qu'à lui venir en aide, mais se trouve sur un 
escalier mobile et chaque fois qu'elle veut s'efforcer vers lui, l'escalier 
oscille d'un échelon et l’éloigne du mourant. — Nuit du 28 au 29: 
l’homme est mort. Elle le voit cette fois dans une pièce sommairement 
meublée, à l'aspect dénudé, sinistre ; il est seul. -—- Confirmalion du décès 
n'atteignit Paris que le 45 mai, près de quatre mois plus tard. Le décès 
avait bien eu lieu le 28 ou le 29, dans la brousse, au cours d’une tournée 
d'inspection. Etant donné la différence d'heure géographique (huit heures 
dans l'espèce), il est impossible de savoir exactement la correspondance du 
décès réel et du décès rêvé. En tout cas, le malade n’a bien succombé 
qu'après le premier rêve. 

Une autre nuit, M"° Y. voit en rêve une de ses amies suivant un convoi 
funèbre jusqu'à un cimetière tout petit, ayant l’air d'un cimetière de cam- 
pagne. Quelques jours plus tard, M"° Y. rencontrait cette amie en deuil et, 
l'interrogeant, apprenait qu'elle revenait d’un petit village de l’est de la 
France où elle était allée enterrer une vieille parente. 

Parfois, M"° Y. n’a qu’une impression incomplète, fragmentaire. Elle 
voit en rêve un de ses amis, le visage triste, l'attitude accablée. Elle le 
rencontre le jour même et lui prédit qu’il aura bientôt un grand chagrin ; 
une semaine plus tard, cet ami perdait son frère. | 

La mort n’est pas toujours en cause : après la rubrique décès, il y a la 
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branche accidents. Celle-ci est également achalandée. A trois reprises, 
Mos Y. 2 rêvé qu’elle avait un accident de voiture : l’accident, généralement 
assez anodin, a toujours eu lieu dans les 24 heures. M™° Y. est devenue 
assez fataliste, également sûre de l'accident et confiante dans la bénignité 
admise par le destin. Elle rêve qu’un de ses amis est blessé en aulo; du 
sang coule au visage. Au réveil, elle lui téléphone quelques conseils de 
prudence. Dans l'après-midi, il y a un tamponnement, mais l’accidenté, se 
souvenant (a-t-il affirmé) de la monition de M™° Y., lâche le volant et jette 
les mains au devant de la figure. Ses gants sont lacérés par les éclats de 
vitre; la face est indemne. L’avertissement aurait-il, pour une fois, été 
utilisé ? Le blessé putatif en demeure convaincu. 

Quelqu'un est à l'étranger : on le rêve malade, on le rêve guéri. Le tout 
s’est passé exactement ainsi, et dans les délais. 

Une fois, une seule, Me Y. a eu un avertissement à l’état de veille: on 
peut du reste discuter le fait, mais est-il des coïncidences ? Le sujet se rend 
chez des amis et met la main sur la poignée de l'ascenseur. Soudain, elle 
se surprend à penser : « Pourquoi prendre l'ascenscur ? Un accident est si 
vite arrivé! Il n'y a que deux étages », etc. Elle monte à pied, sonne; est 
reçue... » et son amie : « J'espère au moins que vous n'avez pas pris 
l'ascenseur! Non? tant mieux ! il marche très mal! nous avons eu, il n'y 
a qu'un instant, l'impression qu'il allait retomber... » 

Parfois les accidents rêvés sont plaisants ; ce genre est malheureuse- 
ment lrop rare au gré de M" Y. Elle rêve par exemple qu’un certain M. C. 
avec lequel elle doit diner le jour même, est avec elle en quelque colonie. 
Il veut traverser une rizière au mois d'avril, sur une planche étroite. Sa 
planche bascule, et notre téméraire est repêché ruisselant d’eau. Or, le soir 
venu, M. C. arrive au rendez-vous, trempé par un orage qu'il reçoit inté- 
gralement, faute de parapluie et de voiture. 

Mc Y. semble également sensible à tout ce qui concerne les voyages. 
Elle voit ses amis au milieu de bagages, ou bien sur le pont d'un paque- 
bot, ou affairés sur quelque quai d'embarquement ; et fatalement, dans un 
délai variable, celui ou celle qui doivent partir d'après le rêve, s'embar- 
queront, souvent d'urgence. M™! Y. rêve par exemple qu'elle rencontre une 
de ses amies à la gare d'Orsay. Le soir même, elle la rejoint récllement et 
lui dit qu'elle va partir. « Mais c’est la première nouvelle! » répond son 
amie en riant et niant toute intention pérégrine. La seconde nuit, nouveau 
rêve, identique au premier. Me Y. revoit son amie et lui dit : « Vous 
parlez?» — « Mais non pas! » — Troisième rêve el quarante-huit heures 
plus tard, troisième rencontre : « Vous n'êtes pas encore partie? » — « Mais 
si! aujourd'hui vient d'être brusquement décidé notre départ en Espagne! » 

Voici un autre bel exemple de ces monitions télépathiques concernant 
les voyages : il y a deux ans. M. R. part pour New-York à bord du Paris. 
Trois jours après le départ, M™ Y. est réveillée brusquement par la sensa- 
tion d’un violent coup de roulis accompagné du bruit que font les malles 
se promenant d’un bout à l'autre de la cabine. Cette sensation fut si vio- 
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lente que pendant plusieurs minutes le sujet se demanda s’il n’était pas 
réellement couché dans une cabine de navire et qu'il s’estima fort heureux 
de ne pas être tombé de son lit ! Or, une lettre reçue quelques jours plus 
lard contait à Mme Y. qu'après trois jours de temps relativement beau, une 
tempête s'était déchaînée et que les malles n’arrétaient pas de circuler 
jour et nuit dans la cabine; les coups de roulis avaient même précipité le 
voyageur hors de sa couchette. 

Nous ne voulons pas charger outre mesure l'exposé de notre documen- 
tation ; mais nous ne saurions passer sous silence cette monition d’un vol, 
très complète et très précise. | 

Me Y. se voit d'abord en rêve dans un bureau inconnu; elle en dis- 
cerne tels détails, la disposition des fenêtres, des portes et des meubles. Si 
Ja pièce lui est étrangère, en revanche un homme qui lui est familier, M. 
R., a pris place au bureau. Elle-même s’y voit, assise en face de lui. Tout 
à coup, elle discerne un reflet dans la glace : quelqu'un entre et prend des 
papiers. C’est tout ce qu'elle voit ; elle se réveille. 

Le jour même, elle rencontre M. R. et lui dit : « J'ai rêvé que l'on vous 
avait volé ! » — « Vous pourriez rêver quelque chose de plus agréable », 
lui est-il répondu. Cependant M™° Y. décrit la pièce du rêve, M. R. y recon- 
nait avec stupeur la description exacte de son bureau de Bruxelles où M™e 
Y. n’est jamais allée (M™° Y., le visitant dix-huit mois plus tard, retrouve 
très exactement ses impressions de rêve. } 

Quinze jours plus tard, nouveau rêve, identique au premier, ni plus, ni 
moins : le décor, le bureau, l'ombre dans la glace, le larcin symbolique. 
Ce même jour, M. R. vint dire en riant à M"° Y. : « Je pars pour Bruxelles 
arrêter votre voleur! » et quatre jours plus tard, il revenait à Paris lui 
dire, sérieusement cette fois : « Le voleur est arrêté! » M. R. n'avait du 
reste joué aucun rôle dans l'affaire. Le voleur, ou plutôt les vols, avaient 
été découverts le matin même, après le second rêve, avant le départ de 
M. R. Les malversations, autant que l'on put s’en rendre compte, avaient 
débuté au temps du premier rêve. 

Me Y. a perdu à diverses reprises des bijoux ou les a vus subir quel- 
que détérioration. Elle en est toujours avertie par un rêve immédiatement 
antécédent. Par exemple, elle imagine qu’en brossant une‘bague elle en 
détache une pierre ; le jour même une rose est perdue. Une autre fois, elle 
rêve que le fil de son collier se rompt : l'accident arrive tel qu’en songe. 
Les rêves ne lui font point retrouver ce qui est perdu, mais ils l’aident 
néanmoins en ce sens qu'elle fait très attention aux objets visés. Si par 
exemple elle rêve que son collier de perles doit se rompre, elle le surveille 
et le fil se rompt sans qu’elle perde quelque perle. 

Il nous reste à parler des monitions du réveil. Chose fort singulière, 
elles concernent presque exclusivement le courrier du matin. Presque 
chaque jour, M" Y. connaît par avance, au moins pour une ou deux, les 
lettres qui lui parviennent à la première distribution. C’est là un fait très 
simple que nous avons contrôlé maintes fois : par exemple, lettres de pro- 
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vince chargeant le sujet de courses assommantes, envois d'argent, nou- 
velles concernant des malades, etc. 

Un certain matin, Me Y. m’avertit : « Serais-je en défaut? Me F. est 
en Indo-Chine; or, j'ai rêvé ce matin que j'aurais une lettre d'elle, mais 
le courrier d'Orient est arrivé depuis plusieurs jours. » Le facteur appor- 
tait bientôt une lettre de M"° F., mais de Madagascar. M™° F. avait suivi 
son mari vers la colonie africaine, sans que M™° Y., sans nouvelles depuis 
longtemps, l'ait appris. Une autre lettre apprenait que des pourparlers de 
location d'appartement rompus depuis six mois, allaient reprendre; les 
nonitions du réveil l'avaient par avance annoncé. 

Il est intéressant de signaler également, à côté des faits précis, la fré- 
quence des évocations ou clichés symboliques dont le rêve se sert pour ex- 
primer:les nuances de l'avenir. Certains sont faciles à comprendre ; la 
filiation de certains autres demeure obscure, malgré les questions faciles 
de ia psychanalyse. 

Une fenêtre ouverte et ensoleillée exprime le bonheur, l'heureux succès 
du jour à vivre ; une pièce enténébrée traduit le deuil, ou tout au moins 
quelques ennuis, ne füt-ce qu’une rage de dents ou la migraine ! Encore : 
la descente d’un escalier est annonce de mauvaise santé ; un escalier que 
l’on monte est au contraire indice d’un bon équilibre qu’exalte encore vers 
des promesses de gaité ou de distraction l'impression de légèreté et de dé- 
placement à la cime des arbres. Enfin, sans que nous ayons pu démêler 
l’origine de ce singulier parallèle, un rêve de sang annonce toujours de 
l'argent. Le sang est vu en taches éparses ou amassé en larges flaques ; 
sa quantité est proportionnelle à la rentrée d'argent. M™° Y. insiste sur l’ex- 
traordinaire valeur d'une aussi étrange pronostication. 

Nous avons essayé de diriger les rêves de M"° Y par divers procédés; 
entre autres en lui faisant lire le soir, puis placer sous son oreiller quelque 
lettre importante. Tout essai de ce genre a été complètement vain. Cela ne 
laisse point que d’être remarquable, quand on songe à la précision saisis- 
sante de ces monitions spontanées dont nous donnerons un dernier exemple, 
d'un caractère tout à fait à part. il remonte d’ailleurs à quelques semaines. 

M®e Y. avait promis un Dimanche à l'une de ses amies, qu'elle irait 
prendre le thé chez elle le Jeudi suivant. Le Lundi, l’après-midi, elle re- 
connut qu'elle ne serait point libre le Jeudi, contrairement à ce qu'elle 
avait escompté. Elle se proposa donc d'avertir, par lettre, son amie du 
contre-temps survenu, mais la lettre ne fut pas écrite et M™° Y. se coucha 
le Lundi soir sans y penser davantage. A 3 heures du matin, elle se réveil- 
lait en sursaut, se disant qu'après tout il n’était nullement besoin d'écrire 
puisqu'elle n'avait qu'à monter au salon de thé du Printemps, magasin où 
elle devait en effet se rendre dans l'après-midi, pour y rencontrer son 
amie. Ne venait-elle pas en eftet de rêver qu'en cet endroit, à telle table, 
son amie prenait le thé avec quatre autres femmes, assises dans un certain 
ardre et dûment reconnues ? Et le Mardi après-midi, M™° Y. se rendait au 
salon de thé du Printemps, et à l’emplacement rêvé, rencontrait celle 
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qu'elle cherchait accompagnée des personnes reconnues et réparties autour 
de la table dans l'ordre indiqué. Il est à noter que M™° Y. n'allait jamais à 
ce thé et ignorait absolument que ses amis le fréquentassent. 

Nous serons très brefs sur la relation de ces manifestations cryptesthé- 
siques avec l’état de santé du sujet. Cette relation est au demeurant fort 
simple : lorsque M™° Y. est malade, les phénomènes se raréfient ou même 
disparaissent complètement. C’est ainsi qu’en 1924, Me Y. ayant forte- 
ment maigri, ayant beaucoup souffert, les rêves ont disparu pendant près 
d’un an. Ils sont actuellement revenus, plus intenses et plus précis que 
jamais, depuis que l'état physique du sujet tend vers la normale. 


CONCLUSIONS 


On pourrait, à propos de ces deux observations, discuter à nouveau 
quelques-uns des plus hauts problèmes de la métapsychique. Nous n’au- 
rons garde de soulever un tel débat et nous contenterons d'attirer l’atten- 
tion sur les points qui nous semblent présenter le plus d’intérêt. 

D'abord, l'intensité, la pérennilé des phénomènes. Nous ne connaissons 
rien de comparable au cas de Me Y. pour la constance des manifesta- 
tions ; de même, l'ampleur des visions cosmiques de M™° X., l'acuité fou- 
droyante de ses révélations saugrenues, sont d’une originalité saisissante. 

Il est également remarquable que la métagnomie saisisse indifférem- 
ment le présent et lavenir, l'actuel et l'irréalisé. Y a-t-il toujours pré- 
monition ou seulement monilion ? Le fait perçu est-il déjà du passé, ou le 
sujet perçoit-il le début de la chaine fatale des événements ? Il est sans 
doute bien difficile dele dire et nous ne nous intéressons pas outre mesure 
à cette distinction entre la perception des phénomènes survenus ou à sur- 
venir. Il suffit de savoir qu'ils ne pouvaient atteindre par les voies banales 
de notre connaissance l'entendement du sujet. 

` Au demeurant, il est chez M™! Y. maint exemple de prémonition indu- 
bitable et l’on aurait quelque peine à la convaincre de l'existence d’une 
liberté individuelle. Ses dons de perception paranormale atteignent du 
reste toules les formes du cycle humain: morts, accidents, voyages, vols 
et délériorations d’objets, menus incidents de la vie mondaine, lui sont. 
révélés, et cela selon la norme d’un inexorable destin. Ælle ne se trompe 
jamais en effel, si l'on en excepte le détail d'une blessure au visage qui ne 
se réalisa point, peut-être grâce à l’avertissement, par là même contradic- 
toire en soi, de lavayxà. 

On retrouve enfin en ces observations le mode symbolique cher à l'in- 
conscient, celte schémalisation aussi, celte tendance à la simplification et 
au clichage des images. Quoi de plus dramatique en son effet, de plus sai- 
sissant dans son protédé que cet escalier mobile dont une marche se déplace 
chaque fois qu’un agonisant tend les bras vers la forme éloignée! Quoi de 
plus banal en revanche que les oppositions de clarté et d'ombre qui veulent 
dire heur ou malheur! Quoi de plus « cubiste » que ces flaques de sang 
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qui signifient, comme au na Là d’une clef aes songes fantaisiste, quelque 
argent inattendu ! o; 

Et puis il y a dans tout cela le caractère chaotique de nos connaissances 
paranormales. Une femme a la migraine : elle perçoit soudain que deux 
généraux sont tués à quelques centaines de kilomètres. Une autre migraine, 
et la percipiente voit s'écrouler un temple chinois et découvre une chèvre 
parmi les ruines. A quoi tout cela rime-t-il? Question inabordable, puis- 
qne nous ne pouvons concevoir comment soudain une pensée humaine 
peut se trouver au foyer d'événements ignorés et insaisisissables. 

Même problème pour le temps que pour l'espace. Le présent, ou même 
le passé et l'avenir se confondent étroitement dans l’action supra-normale 
et sont perçus au même plan. C'est quelquefois seulement par l’interpré- 
tation des expressions symboliques de ses rêves que M™ Y. discerne si 
l'événement est actualisé ou en gestation. 

Puis encore, tout cela est inutile : Maeterlinck, Richet l'ont noté, le 
caractère essentiel des prémonitions est d’être vaines ; on les oublie, on n’en 
peut rien faire ou presque rien. 

Enfin, nous insisterons sur ce fait que chez nos deux sujets, certains 
états organiques commandent les phénomènes. Mr° X. les présentait sur- 
tout dans les phases migraineuses de son existence et la disparition de ces 
accidents a fait régresser les dons remarquables qu'elle présentait. Me Y. 
au contraire les a vus s’annuler pendant une année de maladie. 

Il serait intéressant de poursuivre les recherches dans celte voie, étant 
donné la très grande vraisemblance qu'il y ait à admettre que l’équilibre 
thyro-ovarien conditionne étroitement certaines fonctions métapsychiques. 
C'est là poser simplement une hypothèse ; que l’on nous excuse seulement 


. d’avoir cru pouvoir la formuler. 
D: F. MOUTIER. 


Ill. Métagnomie et Psycho-Physiologie expérimentale 
D" E. OST. 


C'est avec intention que j'ai juxtaposé dans ce fascicule de la /evue 
Métapsychique les observations de MM. Roubhier et F. Moutier. Il s’en dégage 
l'indication d’une orientation cerlainement féconde de la recherche expé- 
rimentale. Je veux essayer de la mettre en évidence en exposant, à cette 
occasion, les données d’un problème qui depuis longtemps hante mon 
esprit. Il doit hanter celui de beaucoup de chercheurs. 

Dans l'observation de M. Rouhier, un homine acquiert momentanément, 
sous l'influence peyotlique, une propriété surnormale de prendre connais- 
sance de la pensée d'autrui et de la réalité extérieure, propriété dont il était 
auparavant dépourvu. 

. Dans les observations du D° F. Moutier, une femme perd sa mélagno- 
mie en.perdant ses migraines, une autre, puissamment métagnome en 
bonne santé, cesse de l'être quand elle est malade. 
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-YX aurait-il un rapport de cause à effet entre le fonctionnement général 
ou certaines fonctions de l’organisme et la propriété de métagnomie ? Et 
quelles modalités physiologiques conditionnent la métagnomie, modalités 
fonctionnelles que l’intoxication, suivant les individus, fait naître ou dis- 
paraitre ? 


À 
y s 


Quelques considérations sur la fonction de la Pensée sont tout d’abord 
nécessaires. 

Imaginons qu'un philosophe d'il y a deux siècles, ou même d’un temps 
moins reculé, revenu parmi nous, s'avisåt d’ouvrir un Traité de Psycho- 
logie moderne pour savoir où nous en sommes quant à l'étude de la pen- 
sée. Grand serait son étonnement à constater combien se sont transformés, 
depuis son temps, les buts et les méthodes de la recherche. Mais l’étonne- 
ment atteindrait son extrême force quand il s’apercevrait que la sphère 
d'activité de l'esprit, dont il croyait avoir exploré toute l'étendue, n'était 
qu une partie de l'esprit. Par une analyse introspective aiguisée et sòu- 
cieuse de ne rien omettre, il était bien certain d’avoir exploré tout le champ 
fonctionnel du psychisme, et voici qu'il lui est démontré qu’en outre de ce 
qu'il avait si méticuleusement analysé, qu’au delà des états de conscience, 
hors l'attention et le contrôle, la vie mentale existe encore, génératrice 
inlassable de sentiments, de constructions imaginatives, d'idées. Un monde 
mental nouveau lui est révélé. 

Pareille surprise attendrait le Psychologue d'aujourd'hui s’il devait, 
dans 50 ou 100 ans, revenir dans l'humanité vivante feuilleter un traitéde 
psychologie d'alors. Avec quelque confusion, au souvenir de ses affirma- 
tions péremptoires, il constaterait que les conditions dans lesquelles il 
avait habilement mis au jour le fonctionnement sous-conscient de l'esprit, 
tout en élargissant fortement le champ de la recherche, l’avaient incité à 
donner des limites précises et factices à une fonction dont il ne connais- 
sait qu’une partie, croyant connaître le tout. 

Rendons-nous bien compte, en effet — car nous vivons dans le mirage 
d'une méprise — que ce que la psychologie moderne a ajouté au conscient 
des philosophes de jadis, ce sont des médecins observant des malades qui 
l’ont trouvé. Le subconscient, tel qu'il est aujourd’ hui connu et enseigné, 
esi né à l’hôpilal. 

C’est de l'étude des perturbations pathologiques de la pensée qu'il est 
sorti et qu'il a progressé. Ce qu'il représente, c’est l’activité sous-consciente 
de la pensée observée dans cette condition spéciale et restreinte de la recher- 
che. Ce n'est rien de plus. Ceux qui, ajoutant ce plan fonctionnel de la pen- 
sée au plan conscient, croient faire la somme du psychisme humain s’illu- 
sionnent el, par courte-vue, se condamnent à ne voir la vie mentale que 
dans les troubles de ses mécanismes et dans ses expressions les moins 
significatives quant à l'étude de la vie. 

En observant les dissociations fonctionnelles de la pensée résultant de 
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la maladie ou artificiellement provoquées, le psychologue clinicien a mis 
en évidence le travail mental dans son activité ordinairement inapparente. 
De l'étude des délires, des rêves, des obsessions, des élats hypnotiques et 
hypnoïdes, des troubles de la personnalité, du pithiatisme, de l'écriture et 
de la parole automatiques, ete., etc., lui est venue une connaissance pro- 
gressive de la fonction de la pensée libérée de l'attention, de la direction 
volontaire, du contrôle. De très importantes acquisitions psychologiques 
en ont résulté. Il en est résulté aussi un dogme consistant en cette croyance, 
formulée ou latente dans les esprits : qu’au delà de son exercice conscient 
l'activité de la pensée est un uulomalisme fonctionnant au hasard des 
incitations reçues, des interactions mécanistiques, suivant des tendances 
cérébrales constitutionnelles et l'impulsion des habitudes. 


Quelqu'un a défini l’homme : un animal religieux. Il serait mieux de 
dire : un animal philosophe. 

Qu'on le regarde à n'importe quel moment de son histoire, on le verra 
toujours s'efforçant de se faire une idée de lunivers, de la vie, de son èlre, 
à propos de quelques nouvelles connaissances. Il est presque incapable de 
reconnaitre son ignorance et de rester sur un point d'interrogalion. La pré- 
caire somme de ce qu'il sait, il s'efforce de l'ordonner en systèmes explica- 
tifs. au nom desquels il décréte ensuite le vrai et le faux, l’acceptable et 
l'absurde, le possible et l’impossible. C'est une infirmité de l'esprit humain. 
Elle est dans tous les hommes, n'y variant que de degré. Le professorat l'ac- 
centue. Et cela est une considération qu'il me semble bien à propos de 
souligner. 

Si la noble mission d’enseigner augmente la précision et la sûreté des 
connaissances chez le professeur, elle se retourne nocivement contre lui. 
Par la répétition, des conceptions, d’abord instables et tenues pour telles, 
prennent chaque fois qu'elles sont repensées et redites un peu plus d'adhé- 
rence. Bientôt elles deviennent des idées familières, des habitudes menta- 
les quasi irréductibles. Une même loi régit l'esprit du professeur et celui de 
l'imposteur qui, à force de raconter des exploits imaginaires, arrive à la 
certitude qu'il les a accomplis. 

Le subconscient d'aujourd'hui, c'est de la pathologie mentale qu'il est 
né. Les hommes éminents qui l'en ont dégagé étaient ou sont, en très 
grande majorité, des professeurs. Répétant sans cesse ce que la psycho- 
pathologie leur a appris, piétinant toujours, pour ainsi parler, le même 
sol, ils ont fini par croire, en toute bonne foi, qu'il n’y a rien de plus à 
observer que le champ restreint dans lequel ils se sont enfermés, et qu'au 
delà des zônes de la pensée connues «d'eux, il n’y à rien, il ne peul rien y 
avoir. 


Mais déjà volent en éclats les contours étriqués du panpsychisme 
classique quand, hors la clinique et le cabinet de consultations, en pleine 
vie, on observe cetle manifestation splendide de la pensée humaine : te 
génie, puissance créatrice par laquelle le patrimoine intellectuel humain, 
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du fait d'un seul individu, s'accroît brusquement et prend parfois un tout 
autre aspect. 

* De tout ce qui a été publié sur la manière de travailler des grands nova- 
teurs en arts et en sciences ressort, comme constatation générale, que la pro- 
duction géniale n'est presque jamais laborieuse. Elle s'effectue quelquefois 
si aisément que le producteur semble n’y être pour rien. Cette apparence 
esi alors si manifeste, pour l'intéressé et même pour autrui, que jusqu’à 
nos jours on tenait l’homme de génie pour un inspiré, dont la source informa- 
irice variait quant à l'explication au gré des tendances à imaginer l'uni- 
vers. Prudents devant l'inconnu, les Grecs symbolisèrent ce mystère par les 
Muses. Aujourd'hui nous disons que l'exercice subconscient de l'esprit éla- 
bore, en dehors de l'attention et de la volonté, des connaissances, lesquel- 
les jaillissent ensuite toutes faites dans le champ de conscience ému du 
prodige. 

Ainsi on a laissé dans l'homme ce qu’on avait tendance à lui retirer. 
Mais, cette injustice évitée, le psychologue (je parle du psychologue intelli- 
gent) se trouve forl embarrassé quand il s'essaye à expliquer l'intelligence 
géniale par le subconscient issu de la clinique. ll lui répugne d'admettre 
que des interactions mécanistiques intracérébrales, que des associations 
de dynamismes idéatifs livrés au hasard aboutissent, durant toute la vie 
d'un homme, durant la vie de plusieurs hommes dans une génération et 
dans les générations qui se succèdent, à une qualité de connaissance de 
‘beaucoup supérieure à l’utilisation consciente, c’est-à-dire dirigée et con- 
trôlée, de ces mêmes mécanismes. 

M. À. Rey, le distingué professeur de philosophies des sciences à la Sor- 
bonne, à qui fut dévolu, dans le traité de psychologie du professeur Ch. 
Dumas, le soin d'exposer la psychologie de l'Invention, placé dans une 
situation difficile, s’est vu dans la nécessité, pour ne pas léser le dogme du 
subconscient médico-classique, et, en même temps, pour ne pas se com- 
porter en ridicule doctrinaire, de tourner autour de l'explication, rempla- 
cant le fond par la forme. Encore n’aborde-t-il pas la novation géniale 
dans sa vaste ampleur créatrice, mais l'invention à quelque degré qu'elle 
soit, c’est-à-dire : le fait psychologique d'imaginer du nouveau, en art et en 
science. 

Dans cette restriction du problème, voici comment M. A. Rey, en homme 
judicieux, exprime l'impuissance où nous sommes, d’après ce que nous 
savons du subconscient, d'expliquer la novation : « l'analyse laisse les opé- 
rations de l'esprit qui invente dans la brume et le mystère, du moins si 
l'on ne veut pas faire de l'invention une décomposition et un arrangement 
pur et simple des images et de leurs éléments... L'invention c’est la vie 
mentale tout entière... On comprend pourquoi son étude est si peu avan- 
cée, c'est qu’elle est eftroyablement complexe, elle suppose étudiée et con- 
nue toule la vie mentale, jusque dans ses tréfonds. Elle postule une psy- 
chologie sinon achevée, au moins très avancée... » 

Pour avancer, ce qu'il faut à la psychologie, c'est se débarrasser de 
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doctrines qui la fixent sur place. Qu'elle s’évade des frontières du subcons- 
. cient classique, et sa marche, dès lors, deviendra une conquête fertile sur 
l'inconnu psychique.’ 

C'est commencé d’ailleurs, parce que, dans le monde des hommes de 
science, il y a eu et il y a des évadés du dogme. Ce qu’ils ont déjà exploré 
dans les prolongements latents de la pensée humaine, ils l’accumulent dans 
une documentation que se refusent naturellement à regarder les endoctri- 
nés. Pour la science psychologique ce refus est sans importance, ce qui 
importe c'est qu'elle avance. Tôt ou tard son acquis incontestable qui 
devrait normalement passer en détail dans l’enseignement universitaire y 
passera tout d'un coup. 


Comment les explorateurs de la zône classiquement ignorée du psy- 
chisme humain ont-ils eftectué leur recherche, par quelles méthodes, en 
quelles conditions ? Il ne saurait en être question dans ces lignes au nom- 
bre limité. Je me bornerai à rappeler l'acquis psychologique qui en est 
venu, ou plutôt ce qui en est utile à un clair exposé du problème psycho- 
physiologique objet de cet article. 

Dans tous les temps, de tous côtés dans l'univers, des milliers d'hom- 
rnes de toute culture, parmi lesquels beaucoup de gens de science et 
quelques éminents savants, ont observé des êtres humains doués à divers 
degrés, de la propriété de connaitre la réalité par des voies informatrices 
et des procédés mentaux autres que ceux tenus pour seuls existants par la 
psychologie aujourd’hui enseignée (9). 

Chez ces êtres se manifeste une propriété de la pensée semblant se réfé- 
rer à une autre physique que celle jusqu'ici conçue, puisque l’espace et le 
temps leur sont également ouverts, puisque le temps surlout, cet irréduc- 
tible obstacle à notre perception, n’en est pas un pour certains d’entre eux. 

Surajoutée, chez ceux qui la possèdent, aux facultés communes à tous 
les hommes, cette propriété paranormale de connaître apparaît si diffé- 
rente du conscient et du subconscient classiques, qu'il serait nécessaire de 
la distinguer par un nom. En raison de ses capacités de percevoir hors les 
ordinaires barrières que sont à notre perception l’espace et le temps, je 
l’appellerai, provisoirement, pour commodité d’exposé, le plan transcen- 
dant du psychisme, appellation défectueuse sans doute, mais que le lecteur 
voudra bien dépouiller de son allure explicative et ne regarder que comme 
une étiquette mise sur une réalité absolument inconnue. 

Ce plan transcendant du psychisme humain, on a constaté ses jaillisse- 
meuts fortuits dans le conscient à l’occasion des phénomènes de pressenti- 
ments, de lélépathie, de rêves monitoires ou prémoniloires, survenant peu 
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(1) Parmi ces métagnoines émergent dans la documentation scientifique : Mrs I iper, 
étudiée par William James le D° Hogdson, etc. ; Bert Reese, observé par le D" Max- 
well, le Professeur de Schrenck-Notzing, M. Edison, H. (arrington;, Ossoviecki, Kahn. 
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souvent, à l'ordinaire, chez un individu, mais fréquemment dans la collec- 
tivité humaine. Cas pratiquement inaccessibles à l'étude. Mais chez quelques 
êtres relativement rares, il se sert si facilement et si intensément des mé- 
canismes de la représentation mentale et de l’expression, qu'il force l'at- 
tention et rend conscientes ses informations. Cette propriété, par les dispo- 
sitions individuelles et par l’entraînement, arrive à devenir une faculté 
surajoutée à celles normales. Sollicitable à volonté, elle rend possible ta 
démonstration et l’étude par variation des conditions intrinsèques et extrin-. 
sèques de son exercice. 

Parmi les personnes douées de cette faculté (métagnomes), certaines se. 
montrent surtout aptes à prendre, dans la réalité extérieure, une connais- 
sance paranormale de la réalité Homme. Sans informations venues de leurs 
sens normaux, sans travail logique de leur intelligence, c’est-à-dire sans 
perceptions apparentes et sans travail mental conscient, elles peuvent sa- 
voir et révéler les caractéristiques précises d'une individualité humaine et 
la coulée effectuée ou à venir de sa vie. 

Cette sorte de spécialisation de la métagnomie à connaître l’individua- 
lité humaine — d’où est née une profession où la métagnomie est très di- 
versement et plus ou moins bien représentée — présente pour le chercheur 
de si grands avantages que, personnellement, j'ai retenu cette condition de 
l’investigation expérimentale, nulle autre ne me semblant devoir être aussi 
favorable et féconde. Car elle permet, à la fois, l'étude de la faculté de 
métagnomie par variation de l'objectif humain, et, grâce au métagnome, 
instrument détecteur, l'étude du psychisme de tout homme, la réalité don- 
née à connaître élant une individualité humaine pensante. 


Qu’ai-je appris par l'emploi de la mélagnomie ainsi localisée ? 

D'abord ceci : le métagnome à objectif humain a la propriété de mettre 
son psychisme en communication directe avec le psychisme d'autrui, et, 
dans une collaboration inter-mentale encore obscure, d'obtenir ainsi des 
connaissances se référant, suivant le couple mental colloborant et suivant 
les moments, à l'exercice de plans divers de la pensée : uu conscient et au 
subconscient classiques, fournisseurs du connu, des projets, des désirs, des 
supputations d'avenir conformes ou non au réel; au plan transcendant, 
fournisseur des révélations, concernant l'individu et son ambiance, dont le 
conscient et le subconscient classiques seraient incapables. 

Et ensuite ceci : le plan lranscendant de pensee, manifesté seulement 
chez les sujets métagnomes, es{ latent el en activité permanente chez lous lex 
hommes. Tout être humain est doué, sans en avoir conscience, d'un pou- 
voir de connaître s’alimentant à d'autres sources informatrices que les 
sens connus et élaborant sa connaissance par «les procédés mentaux igno- 
rés et encore inconcevables. 

Cela a été, dans la recherche expérimentale, la première étape à allein- 
dre M, 


(1) J'ai fixé cette étape dans le livre: « La connaissance supra normale. On ne 
l’a guère compris. 
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Par elle est maintenant possible la marche vers une deuxième étape, 


laguelle sera franchie quand sera résolu ce nouveau problème : « Pour-. 


quoi le plan transcendant de la pensée, actif mais latent chez tous, arrive- 
t-il à informer le conscient chez quelques-uns, soit de manière fortuite 
(pressentiments, télépathie), soil de manière durable ? » 

Pour orienter la marche investigatrice vers cette deuxième étape, il 
importe de prendre conscience des indications qu’une déjà longue obser- 
vation a fourni aux chercheurs ‘1. 


t 
+ + 


Nous n'avons aujourd'hui aucune notion précise sur la répartition 
cthnographique de la faculté de métagnomie. A s’en faire une idée par les 


récits des voyageurs, par la documentation métapsychique, par ce qu'on 


recueille dans les conversaions, on est porté à croire qu'elle se manifeste 
dans toutes les races, mais avec une diversité et une qualité beaucoup plus 
accentuée chez certaines. 

Les llindous, les Indiens du Mexique, de l'Amérique centrale, de la 
Guyane française, les Bohémiens, les Polonais..., semblent particulière- 
ment prédisposés à cette propriété psychique. Est-ce exact? Et dans l’altir- 
mative, pourquoi ?.. 


Plus facilement constatable est l'influence de l’hérédilé, connexe d'ail- 
leurs à celle de la race. Dès qu’on enquête dans ce sens, on trouve presque 
toujours la propriété de métagnomie dans les ascendants directs et même 
immédiats (père, mère surtout) d’un métagnome bien doué. Il est des fa- 
milles dont presque tous les membres participent à la prédisposition cons- 
litutionnelle, surtout dans la lignée femmes ; les moins favorisés ont de fré- 
quents passages au conscient de leur pensée transcendante sous la forme 
de pressentiments, de télépathies, par rêves particulièrement. 


Variable est l’üge d'éclosion de la propriété métagnomique suivant les 


(1) L'existence en {out homme d'un plan de pensée de qualités transcendantes est 
d'une démonstration très facile. 

Pour donner au lecteur une idée des difficultés de la diffusion d'une vérité facile 
ment constatable et démontrable, je lui demande d'arrêter un instant son esprit sur ve 
qu'a été jusqu'ici le sort de notre « Hôte inconnu +, comme l'appelle Maeterlinck. 

Ceux qui ont eu l’occasion de constater les manifestations de cet « hôte inconnu », 
ont, pour la plupart, attribué obstinément sa production cognitive à des esprits désin- 
carnés, à la divinité, voire au démon, à un fantaisiste plan astral, etc... à n'importe 
quoi pourvu que ce ne soit pas l'homme. 

Ceux qui n'ont pas eu l'occasion de constater ses manifestations, en ont nié et en 
nient l'existence. 

De sarte que le psychologue, en possession d'une possibilité de démonstration expé 
rimentale facile, rapide, à la portée de tous, se voit, dès qu'il veut inslruire, pratique - 
ment impuissant à faire comprendre à ceux-'à: que la métagnoumie est une faculté 
tout humaine de connaitre, et à ceux-ci: que la métagnomie est une réalité. Il se 
heurte à des cerveaux dans lesquels des conceptions fausses sur la pensée humaine 


sont durement cristallisées et fortement adhérentes. Il a l'impression de travailler pour 


des cerveaux futurs. 
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individus. M. Kahn en a eu ia première manifestation, spontanée, à l'âge 
de 4 ans 1/2. Bert Reese, de même race et pareillement doué, commença 
dès 6 ans à se rendre, par ses révélations indiscrètes, tellement insuppor- 
table qu’il fallut l’éloigner de sa famille. Comme dans les arts et dans les 
sciences, il est dans la métagnomie des précoces, des enfants prodiges. 
C'est très rare toutefois. Encore faut-il considérer que chez l'enfant la ma- 
nifestation métagnomique doit être forte et fréquente pour qu’elle attire 
l'attention, tandis que l'individu adulte, dès qu'il constate en lui de l’anor- 
mal, en prend conscience et le dit. 

Telles que les choses sont aujourd'hui, c'est-à-dire sans enquête systé- 
matique, pratiquement impossible d’ailleurs, de la part des chercheurs, il 
semble que le moment de la vie le plus favorable à l'éclosion de la méta- 
goomie soit la puberté. Presque tous les métagnomes que j'ai étudiés 
situent entre 15 et 20 ans les premières mam‘estations de leur faculté, 
manifestations fortuites et toutes spontanées généralement et qui ont fait 
place à l'installation d’une sorte de faculté, en permanence sollicitable, 
dès qu’un exercice progressif a été institué. Rappelons-nous, à ce propos, 
que les prêtres de Delphes, désireux de prouver aux foules le pouvoir du 
dieu par le prodige de la connaissance supranormale qu'il était sensé ins- 
pirer, choisissaient les Pythies parmi les ieunes filles. 

On rencontre toutefois des éclosions tardives. Sont-elles réellement 
tardives ? Il faut, en de tels cas, être prudent quand on parle de commen- 
cement; ce qu'on tient pour tel n'est parfois qu’une manifestation plus 
étonnante à propos d’une circonstance incitatrice, ou d’autres fois l'accen- 
tuation brusque, par l'exercice, d’une propriété abandonnée jusque-là à 
sa fantaisie génératrice d'insignifiants phénomènes. Le métagnome ignore 
très souvent sa métagnomie. 

C'est ainsi que notre collaborateur et ami M. P. F. s'est aperçu qu'il 
était doué d’une propriété supra-normale de connaître vers l’âge de 48 ans, 
an jour qu'il parodiait ironiquement une personne métagnome par toucher 
d'objets. A sa grande stupeur, tout ce qu'il croyait inventer, en tenant en 
mains quelque chose pris au hasard sur un meuble, correspondait à de la 
réalité. Un deuxième et immédiat essai fut encore plus concluant. Depuis 
1 s’adonne, par plaisir, au milieu de 50, 100, 200 assistants, à cet exercice 
d'une extrême difficulté, qui consiste à aller de l’un à l’autre et à révéler 
pour tel ou tel individu un épisode de vie intime ou d'ambiance passé, 
actuel, et même d'avenir. Dix ans, vingt ans, trente ans plus tôt, M. P. F. 
aurait peut-être mis au jour sa faculté métagnomique s’il l'avait sollicitée. 
Un hasard la lui a révélée. Il tenait d’ailleurs, naguère, la connaissance 
supra-normale pour une impossibilité. Cela n'est-il pas l'histoire de beau- 
coup de gens, d'ingénieurs particulièrement, dans une autre application 
des propriétés paranormales du psychisme ? En essayant, par jeu, d’imi- 
ter le sourcier, combien se sont, à leur grande stupeur, révélés excellents 
détecteurs de l’eau souterraine ? 
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Un facteur de grande influence sur la propriété métagnomique, c’est le 
sexe. Le nombre des femmes intuitives l'emporte de beaucoup sur celui des 
hommes. Télépathies, pressentiments, rêves monitoires, sympathies et anti- 
pathies irralionnelles, etc..., toutes ces informations venues des plans pro- 
fonds de la pensée abondent chez les femmes. Je connais des hommes qui, 
par expérience, tiennent leurs femmes pour d'excellents instruments psychi- 
ques avertisseurs. 

Si le sexe féminin prédispose singulièrement à la métagnomie, il ne 
donne pas à cette propriété une puissance inégalable. Des hommes comme 
Bert Reese, Ossowiecki, L. Kahn, de Fleurière, etc... soutiennent la com- 
paraison avec ce que l’autre sexe a produit de mieux. On ne voit pas dans 
łe sexe féminin d’être si prodigieux qu'on ne puisse lui opposer un méta- 
gnome masculin de valeur approximativement égale. 

Quand la recherche b:vlogique s'appliquera à la métagnomie, elle aura 
toutefois un fort intéressant problème à résoudre à propos de ce fait que la 
féminité est un facteur physiologique très important conditionnant le pas- 
sage des élaboralions transcendantes de la pensée dans le plan conscient. 

On a émis, explication toute psychologique, cetle considération : que 
l'homme, dans notre civilisation, étouffait son intuition par discipline très 
poussée de sa raison, alors que la femme, généralement, n’était pas sou- 
mise à cette contrainte. Mauvaise hypothèse, puisqu'elle ne vaut rien pour 
ies couches incultes de la société, où hommes et femmes ont même éduca- 
tion mentale. 

On a parlé d'action de la secrétion interne ovarienne, ce qui ne suggère 
rien qui vaille, l’homme étant capable de métagnomie comme la femme. 

Nulle recherche sérieuse n'ayant été entreprise sur ce sujet quant à la 
psycho-physiologie, il est oiseux de construire des hypothèses. 

Toutefois il est une indication que je consigne ici, en passant : Les mé- 
tagnomes mâles que j'ai connus m'ont paru psychologiquement « femmes ». 
Ce sont des hypérémotifs, des instables d'humeur, de grands affectifs, de déli- 
cats sensitifs, des distraits, des rêveurs. Par ces caractères ils sont souvent 
plus proches du type féminin que beaucoup de femmes. En cherchant les 
causes organiques de cet a pparentement psycho-physiologiqne, des cons- 
tatations utiles sortiraient peut-être. 

En corrolaire de ce qui précéde, il y a lieu de tenir compte de l'action, 
de la vie sexuelle, sur la propriété de connaissance supra-normale. Beau- 
coup de mélagnomes, femmes ou hommes, vraiment doués, que j'ai ren- 
contrés, sont ou des célibataires ou des chastes. Parmi les professionnels 
de cette faculté, le nombre des célibataires l'emporte. Est-ce coïncidence ? 
Est-ce une condition physiologique favorisante ou nécessaire ? Souvenons- 
nous, puisqu'il ne faut pas dédaigner l’expérience de ceux qui nous ont 
précédés, que les Pythies et en général les devineresses sacrées, dans les 
civilisations antiques, étaient condamnées à la chasteté. 

On a signalé des cas où la métagnomie, bien manifestée à la puberté et 
développée par l'exercice, s'est éclipsée, bien que sollicitée, pendant le 
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mariage, pour reparaître après veuvage ou situation conjugale équiva- 
lente. 

De même que, suivant les sujets femmes, leur faculté spéciale subit 
une forte répercussion de la perturbation physiologique mensuelle, se tra- 
duisant par une exaltation du pouvoir de connaitre chez certaines, par une 
forte diminution chez la plupart. 

Toutes ces constatations sont à retenir. Leurs bases sont fragiles. Une 
statistique résultant d’une enquête étendue et bien faite serait le premier 
temps utile d’une investigation physiologique progressive. 


Rien ne met mieux en évidence le rapport existant entre la propriété de 
connaissance supre-normale et l'état fonctionnel du corps, que de consi- 
dérer le cas où cette propriété se manifeste, particulièrement ou exclusive- 
ment, à l'occasion du changement plus ou moins accentué de l'équilibre 
physiologique qu’est la maladie. 

Il est des cas où la maladie rend métagnome. 

Quand on dépouille la littérature métapsychique, on y rencontre de 
nombreux faits cités par des médecins, constatés chez des malades. 

Tantôt c'est dans un état fébrile subdélirant qu'une personne décrit une 
scène bien circonstanciée, se passant au loin, à laquelle est mêlé un de ses 
proches. Tantôt, et celte dernière condition est plus fréquente, c'est dans 
le cours d'une affection chronique que s'effectue l'éclosion inattendue, pas- 
sagère ou plus ou moins durable, d’un pouvoir métagnomique se mani- 
festant diversement suivant les occasions. 

Ul n’est pas très rare. pour le médecin qui y prend garde, d'apprendre 
d’un malade, à la période d’invasion d'une affection aiguë et rien ne pa- 
raissant motiver l'inquiétude, qu'il a la certitude obsédante de sa mort 
proche. Le D" C. de Sermyn et le D" Geley ont publié les observations de 
cas dans lesquels deux hommes, atteints chacun d’une affection non alar- 
mante, ont annoncé non seulement leur mort proche, mais le jour et l'heure 
où elle s’est accomplie. 

Dans certaines affections où l'équilibre mental est particulièrement 
compromis, les médecins ont assisté à des manifestations d'une métagno- 
mie prodigieuse. 

C'est chez des hystériques, alors qu'il les soignait par rééducation de 
leur sensibilité dans l’état d’hypnose, que le D" Sollier constata les cas de 
prise de connaissance paranormale de l’intérieur de l'organisme (siège, 
causes et modifications d'une affection) qu'il publia sous le nom de : 
Phénomènes d’autoscopie. 

En 1993, j'ai été amené à examiner une dame fort intelligente dont la 
psychose en évolution (délire de persécution) avait débuté par des mani- 
festations métagnomiques. Son fils, médecin, me confia, entre autres faits, 
sa stupélfaction et son angoisse d'avoir assisté à la réalisation par événe- 
ments successifs d’une prémonitiou très circonstanciée que sa mère lui 
avail faite en 19922. 
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L'histoire, dans sa chronique, contient beaucoup de récits s’apparen- 
tant à ceux qu'ont fortuitement constatés des médecins d'aujourd'hui. 

Dans ses Mémoires, par exemple, la reine Marguerite raconte que sa 
mère, en plein accès de fièvre, se prit subitement à annoncer aux per- 
sonnes qui entouraient son lit une victoire inattendue et un accident de- 
vant survenir à Condé. 

Antonicus Benivenius, médecin de Florence, relate le cas d’un jeune 
homme qui, ayant été blessé d’une flèche à la poitrine, se mit à faire des 
prédictions aux personnes autour de lui. Quand le fer fut sorti, son don 
de prédire disparut. 

Dans l'Histoire de France de Grégoire de Tours se trouve la relation 
d'un bûcheron du territoire de Bourges qui, ayant été assailli dans une 
forêt par un essaim d’abeilles et couvert de leurs piqûres, devint comme 
fou pendant deux ans. A la suite de cet accident, il quitta son pays et se 
rendit dans la province d'Arles, où il se fit ermite. Là, il prédisait l’avenir 
aux gens qui se portaient en foule autour de lui. 

Je cite ces faits simplement pour indiquer combien on rencontrerait 
dans les lectures, si on était attentif à les chercher et à les colliger, de cas 
suggérant la notion d’un lien entre la maladie et la métagnomie. 

Ce lien a été constaté et signalé depuis longtemps. En 1786, M. de Sèze, 
dans ses Recherches sur la sensibilité, regardait comme incontestable que 
cerlaines maladies augmentent l’action du cerveau. « {1 s'y forme non seu- 
lement des idées nouvelles, mais encore des idées qui représentent l'avenir. » 
Hl ne croit point qu'on puisse parvenir à cel état en exaltant son àme. 1l 
pense comme Arêtée que cela n’a lieu que par un arrangement organique 
du cerveau et par une acuumulation de toutes les forces de cet organe (1. 

En 1893, le D" Dariex, dans une note accompagnant une auto-observa- 
tion d’'hallucinations visuelles de M. A. Goupil, ingénieur, disait : « Nous 
avons remarqué que c’est dans les moments de dépression de l'organisme, 
ou chez les gens dont la santé subit une crise plus ou moins sérieuse, que 
se montrent les visions... Il y aurait un intérêt scientifique considérable 
à noter l’état de santé el le tempérament du ou des sujets dans toutes les 
observations de phénomènes psychiques » (Annales des Scienc. psych.) 


S'il est un moment des maladies aiguës ou chroniques ou la survenue 
de la métagnomie à été signalée, n'est-ce pas celui de l'agonie, instant où 
l'organisme est tellement ébranlé dans son équilibre vital que son désordre 
devient incompatible avec la continuation de la vie ? Cette crise catastro- 
phique du corps détermine parfois l’anéantissement de la fonction de la 
pensée (coma), assez souvent elle modifie peu la conscience, laquelle 
subsiste lucide dans le désarroi accéléré des fonctions. Quelquefois, alors 
que les organes épuisés s'’exaspèrent à maintenir leur rôle et la vie, se réa- 
lise inopinément la condition psycho-physiologique permettant au plan 


(1) Mémoire sur la Prévision. Deleuze, bibliothécaire au Muséum. 
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transcendant de pensée d'informer le plan conscient. L’agonisant perçoit 
du rationnellement imperceptible. Il révèle de la réalité inaccessible aux 
moyens intellectuels de ceux qui l’entourent. Si de tels cas sont rares, ils 
ne le sont pas assez pour qu’une ample collection n’en ait déjà été faite. 

Un cas bien représentatif de ce genre, particulièrement impressionnant 
dans sa circonstance doublement dramatique, est celui que la Duchesse de 
Torre a communiqué à M. Camille Flammarion (voir Annales des Sciences 
Psychiques, 1901-XI). Son mari, le Maréchal de Serrano, agonisait, gisant 
sur son lit, anéanti par la maladie et une injection de morphine. On atten- 
dait sa mort. Soudain, dans une grande exaltation de son être, il se dressa. 
sur son lit, et s'écria dans le silence de la nuit : « Qu’un officier d’ordon- 
nance monte à cheval et coure au Prado. Le Roi est mort ! » Quelques 
instants après il expirait. Au matin (25 novembre 1885), Madrid apprenait 
avec stupeur que le Roi Alphonse XII, tout jeune encore, élait mort dans 
la nuit. 


r 


Ce qui semble déroulant, de prime abord, quand on considère le rap- 
port de l’état du corps avec la propriété de métagnomie, c’est de conslater 
que, suivant les individus et les circonstances, la métagnomie nait ou cesse 
dans la maladie, ou ne s'en trouve pas modifiée. 

Parmi les sujets métagnomes à létat permanent que j'ai étudiés, le 
comportement de leur faculté suivant leur état de santé diftère d’individu 
à individu, et, pour un individu, suivant le genre de trouble pathologique 
et son intensité. Je regrette de n'avoir pas eu le temps d'enregistrer avec 
suite et précision, au moins pour un sujet de bonne qualité, cette évolu- 
tion de la faculté paranormale à travers les vicissitudes du corps. 

Certains sujets voient leur métagnomie augmenter du fait de la fatigue , 
c'est après 3 ou 4 heures de travail qu'ils sont le plus pénétrants. D’autres 
cessent, au contraire, d'hyperconnailre après une ou deux heures d'efforts. 
Quelques uns ne sont jamais si bons que lorsqu'ils sont dans un état de ma- 
ladie compatible avec un peu de travail, ou même les tenant au lit et avec 
fièvre, ou encore quand ils sont en convalescence d’une affection débili- 
tante. D’autres perdend toute faculté de connaissance surnormale dès qu'ils 
s’écarlent de l’état dit de santé. 

= Pendant quatre ans j'ai utilisé chaque semaine, pour expériences de mé- 
tagnomie du devenir individuel humain, un excellent sujet, M P... Elle. 
avait 60 ans environ en 1921 et était, depuis quelques années, atteinte de. 
néphrite chronique et de cardiopathie (insuffisance mitrale et arythmie) : 
albuminuerie 4 gr. 50 au litre, urée sanguine 0 gr. 60 centigr., tension ar- 
térielle, au Pachon : 10-18. Elle est morte en décembre 1924 de l’aggra- 
vation progresssive des lésions et des perturbations fonctionnelles des reins 
et du cœur. Depuis l’âge de 35 ans environ, elle faisait fonctionner presque 
quotidiennement et durant quelques heures par jour sa faculté. Quelques 
personnes.,.bonnes observatrices, qui durant plus de vingt ans ont mis à 
l'épreuve sa propriété d’hyperconnaître, m'ont dit n'avoir constaté aucune 
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différence appréciable dans sa faculté aux époques de santé et de maladie 
Pendant les-quatre dernières années de sa longue affection, marquées de sé-- 
rieuses alertes urémiques, je n’ai pas reconnu de variations de sa valeur cogni- 
tive au delà des fluctuations ordinaires de la métagnomie. Le 14 novembre 
1924, vingt jours environ avant sa mort : dyspnéique, moralement et physi- 
quement très déprimée, se sentant et se disant près de sa fin, alors que je ne 
pensais qu'à m'occuper en médecin de sou état, elle voulut, comme chaque 
semaine, « travailler ». Malgré l'insuffisance respiratoire, le déséquilibre 
impressionnant de la circulation, les œdèmes des tissus et des viscères, la 
surcharge sanguine en urée et autres produits toxiques, malgré lem- 
poisonnement du cerveau, sa robuste propriété de préconnaitre le devenir 
des vies individuelles étail toujours présente et aiguë. Pénible, certes. mais 
magnifique spectacle que cette pensée transcendante subsistant dans le dé- 
sastre biologique du corps ! 

La voyante de Prévorst, longuement observée par le D" Justinus Kern 
avait sa faculté exaltée par l'augmentation de la maladie. De même, le célè- 
bre somnambule Alexis Didier émerveilla par l'accroissement de son pouvoir 
métagnomique dès que survint la maladie qui ne le quitta plus à partir 
d’un certain moment de sa vie. 

Par contre, Stainton Moses, Mrs Piper, M° d’Espérance perdaient toute 
connaissance suranormale dès qu'ils devenaient malades. 


De la maladie qui suscite ou supprime la propriété métagnomique, ıl 
faut rapprocher l’intoxication, altéralion, comme la maladie, du milieu 
humoral circulant. 

Nos esprits classificateurs aimant les transitions, nous pouvons, entre 
la maladie et l'absorption des drogues, placer l'auto-intoxicalion qu'en- 
gendre un mauvais emploi du corps. 

Cela m'amène à effleurer, en passant, un sujet très délicat : l’influence 
de l’ascétisme sur la mise en valeur psycho-physiologique du plan transcen- 
dant de la pensée. Qu'on ne voie, dans ce bref coup de sonde, rien autre 
chose que le désir de chercher, partout où la métagnomie se manifeste, des 
indications sur ses causes physiologiques occasionnelles ou déterminantes. 

Personne, je pense, ne me démentira si j'avance que les grands mysli- 
ques, de toutes races et de toutes religions, dont les collectivités humaines 
s’enthousiasmèrent et qui devinrent objets de vénération et quelquefois 
d’un culte, furent doués de connaissance supranormale. Leurs biographies 
en donnent d'abondantes preuves. Tels que sont les hommes, il faut autre 
chose que des vertus et des préceptes moraux pour les séduire. Il faut des 
prodiges. Le prodige humain le plus fréquent et, en cerlaines circonstances, 
le plus émouvant est le pouvoir de révéler les pensées les plus secrètes et 
les événements inaccessibles, en mêmes conditions, à la raison. Surajoulée 
à une grande dignité de mœurs et à un amour actif du prochain, la méla- 
gnomie donna à certains êtres un prestige incomparable. Les foules y 
virent la marque divine. Telle a été, telle est encore l'histoire —- nuancée 
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par l’époque, le lieu et les circonstänces — des grands et de quelques petits 
mystiques. | 

A regarder les grands mystiques métagnomes, on s'aperçoit qu'ils 
furent presque tous, pour ne pas dire tous, des ascètes, c'est-à-dire des 
dédaigneux, voire des bourreaux de leurs corps. Le corps, ils le tenaient 
pour la prison matérielle dont l’âme s’évade d'autant mieux qu’on n'en 
tient compte que dans la limite du strict entretien de la vie. Par de longues 
méditations, par des prières interminables et sans cesse répétées, par la 
sédentarité de l’ermitage, du temple, du cloître, ils le condamnaient à une 
presque complète immobilité, condition génératrice d’une progressive 
auto-intoxication, aggravée d’autres pratiques néfastes : jeûnes prolongés, 
réduction du sommeil, insuffisance et défectuosité de l’alimentation, etc. 

Prenons un exemple dans le temps contemporain. Peut-on, quand on 
lit la vie du saint curé d’Ars, ne pas penser que ses seize heures de confes- 
sionnal chaque jour, ses repas hâtifs et presque exclusivement composés 
de pommes de terre cuites pour de nombreuses fois, la paillasse sur 
laquelle il s’ingéniait à se priver de sommeil, etc. équivalurent à l’action 
nocive d’une aftection chronique? L'abbé Vianney fut d’ailleurs, par cela 
vraisemblablement, un perpétuel malade. Il fut aussi, on le sait, un grand 
doué de métagnomie. Les foules humaines qu'’eussent laissé indifférentes 
ou ironiques les mortifications excessives d’un homme vertueux mais peu 
intelligent, se précipitèrent vers ses prodiges psychiques, y voyant du 
divin. 

Cette corrélation entre les mœurs ascétiques et la psycho-physiologie 
favorable aux manifestations du plan psychique transcendant, il faut la 
connaître et tenir compte des suggestions qu'elle nous apporte. Personne 
n'est autorisé à voir dans la curiosité du psychologue une atteinte à de 
respectables croyances. Les hautes vertus des grands mystiques ne sont 
en rien amoindries parce que des chercheurs veulent démêler les rapports 
d'une propriété psychique, dont ils n’ont pas l'exclusivité, avec l’état fonc- 
tionnel de leurs corps. 


Hâtons-nous de quitter ce terrain vibrant comme un sol volcanique et 
abordons l’action métagnomiques de certaines substances. 

Il est des drogues dont se servent les métagnomes pour exalter leurs 
facultés ; ce sont de simples excitants qui, chez des personnes normales, 
ne produisent rien d'autre que ce que tout le monde sait. L’opium, le 
haschich sont usités à petites doses par des devins orientaux. Chez nous, 
le tabac, l'alcool, la caféine sont des adjuvants employés. On peut 
en rapprocher l'usage de certains corps odorants (encens, parfums, etc...). 
Le rôle exaltant de diverses intoxications légères a été connu des peuples 
qui cultivaient la propriété de connaissance supra-normale. En Thrace, 
par exemple, les devins du sanctuaire de Dyonisios se préparaient à la 
divination par quelques coupes de vin généreux. A Delphes, la Pithie, avant 
les vaticinations, était longuement soumise à l’inhalation d’une fumée due 
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à la combustion de farine d'orge et de feuilles de laurier, feuilles qu’elle 
mâchait sans arrêt, dans le mème temps. 


Autrement plus intéressantes que ces artifices indirects, seraient les 
substances directement et spécifiquement génératrices de la faculté de mé- 
tognomie, car il ne serait plus question alors de stimuler nne propriété 
psychique existante, mais de la faire uailre chez des personnes qui ne 
Pont pas. 

Si ce qu’on a dit du Peyolt, et du Yagé surtout, est exact, il y aurait avec 
ces plantes, que M. A. Rouhier a fait connaître en France (1) la matière d’un 
travail psychologique expérimental du plus grand intérêt. 

Du Peyolt, qu'ils emploient en infusion etqu'ils considèrent comme une 
plante divine, les Indiens du Mexique et du Sud des Etats-Unis obtiennent 
le pouvoir de télépathie et de préconnaissance d’avenir que beaucoup de 
voyageurs leur ont attribué. 

Plus puissamment provocateur de la psycho-physiologie de la méta- 
gnomie serait le Yagé, sorte de liane des forêts vierges de la Colombie 
méridionale et de l'Equateur septentrional. De nombreuses tribus d'In- 
diens l'emploient sous forme de décoctions à l’occasion de cérémonies reli- 
gieuses ou magiques. Elle leur donne une ivresse spéciale dans laquelle se 
manifestent des phénomènes psychiques variant suivant la dose. Sans 
modération dans l'absorption de la drogue, ils en prennent souvent jusqu’à 
ce que d'horrifiantes hallucinations s’en suivent. 

Cette plante a été l’objet d'un rapport du D" Raphaël Zerda Bayon, de 
Colombie, au retour d’un voyage d’exploration en Haute-Amazonie. L'in- 
térêt qu'il prit pour le Yagé n'eut pas d'autre cause que sa vertu de donner 
aux Indiens la propriété de télépathie et de prémonition. Un essai qu'il fit 
sur le Commandant Custodio Morales, demandé par celui-ci, fut l’occasion 
d’une prise de connaissance paranormale d'événements familiaux. survenus 
au loin et certains en voie d'exécution, qu’un contrôle ultérieur confirma. 
L'alcaloïde qu'il tira du Yagé, le D" Z. Bayon le nomma « télépalhine ». 

Les peuples de l'antiquité étaient, nous le savons, fervents admirateurs 
de la faculté de connaissance supra-normale. Ils en appréciaient l'utilité 
et l'aspect de prodige. Au chef de tribu, au grand prêtre, au roi, disposant 
de métagnomes bien doués et sachant s’en servir, venaient une autorité et 
parfois une sagesse de décision dont se renforçait leur prestige. Ces peu- 
ples ont cherché certainement et ont pu trouver des substances donnant 
au corps le don de métagnomie si prisé. Subsiste-t-il dans leurs pratiques, 
à l’état de vestige traditionnel, l'emploi de substances ayant eu jadis un 


(1) La Plante qui fait des yeux émerveillés. Le Peyolt, A. Roubhier, Paris- Médical, 
4°” décembre 1923. 

Le Yagé, plante télépathique, A. Rouhier Paris-Médicel. 42 avril 1924, 

Une étude monographique sur le Peyolt ar M. Roubhier, est sur le point de pa- 
raître. 
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but aujourd’hui oublié, ou peut-être toujours connu et recherché? 1l serait 
important de le savoir. 


2 
+ + 


N’allons pas plus loin dans la recherche des indications du rapport 
liant la métagnomie à l’état fonctionnel de l'organisme. Ce qui importe. 
dans l'état actuel de nos connaissances, c'est de prendre conscience qu’il 
existe, pour se disposer à chercher en quoi il consiste. 

Voici comment peut s’énoncer aujourd'hui le problème : Métagnomie 
et psycho-physiologte. 


Chez tout être humain — comme cela estexpérimentalement démontrable- 
— il y a un plan de pensée doué de moyens et d’une capacité de connaitre 
dans le temps et dans l’espace, par quoi il ne se réfère ni aux sens connus, 
ni aux procédés rationnels d'élaboration des jugements, ni même, semble- 
t-il, à nos actuelles conceptions sur la physique de l'univers. 

L'existence, en tout être humain, de ce plan transcendant du psychisme: 
lui donne en puissance la propriété de prendre une connaissance plus ou 
moins étendue de la réalité, en des conditions où la raison resterait inin- 
formée. 

Ce potentiel de connaissance surnormale reste irréalisé chez la grande 
majorité des hommes. Pour un certain nombre d’entre eux, il se réalise en 
manifestations accidentelles, plus ou moins répétées dans une vie (pres- 
sentiments, télépathies, rêves monitoires et prémonitoires). Dans quelques 
personnes il se réalise progressivement jusqu’à devenir une propriété de 
l'esprit sollicitable à volonté : une faculté. 

L'observation montre que cette faculté de mélagnomie est tantôt réali- 
sée, tantôt modifiée, tantôt supprimée par des changements dans l’état 
physiologique du corps (maladies, intoxications, retour à l'élat de santé, 
etc.). Il en vient cette notion qu'un mode fonctionnel spécial du corps est 
seul compatible avec le processus mental conditionnant la connaissance 
supra-normale, processus par lequel le plan transcendant du psychisme, 
ordinairement latent, arrive, pour rendre conscientes ses connaissances, à 


-se servir des mécanismes de la représentation mentale dont il ne semble- 


pas pouvoir faire usage communément. 
En quoi consiste le mode fonctionnel organique qui, dès qu'il est réa- 
lisé, détermine la propriété de connaissance supra-normale ? 


D'abord, éliminons. 

Jl ne s’agit pas, comme on l'a dit, d'une suraclivation du cerveau. Quand 
l'exaltation cérébrale est provoquée et qu'elle s'accompagne de manifesta- 
tions métagnomiques, c’est chez un sujet possédant, déjà et sans cela, le 
mode fonctionnel organique conditionnant la connaissance supra-normale. 
L’exaltation cérébrale est surajoutée à l’état physiologique métagnomi- 
gène. D'ailleurs, les substances employées dans ce cas ne déterminent à lor- 
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dinaire, je veux dire chez le commun des hoinmes, qu'une suractivité de 
l'intelligence normale. 

Il ne s'agit pas, comme on l’a beaucoup dit, d’une dissociation psychique 
fonctionnelle, dans laquelle la fonction consciente se désintéresse de la direc- 
tion de la pensée et laisse travailler le reste du psychisme. Si tel était l’état 
psycho-physiologique déterminant la métagnomie, tous les hypnotisés, 
tous les dormeurs, tous ceux qui s’adonnent à l’écriture automatique, au 
oui-jà, aux tables parlantes, etc..., seraient en condition de connaissance 
supra-normale. Or, c’est une certitude indiscutable que la grande majo- 
rité des hypnotisés est sans métagnomie, que les rêves de presque tous les 
dormeurs sont engendrés par l’automatisme intellectuel, que la plupart des 
personnes qui entraînent leur subconscient à s'exprimer directement par 
des mouvements automatiques de la main n'obtiennent rien dépassant les 
possibilités psychiques classiquement connues. La dissociation psychique 
fonctionnelle, la transe, n’est pas la cause déterminante. Elle est cause 
secondaire. Elle est surajoutée à l’état physiologique métagnomigène. 

Cela éliminé, on se trouve devant l'inconnu. Il serait vain de le peupler 
de constructions imaginatives, d'hypothèses. 

La vérité est qu'un état fonctionnel spécial du corps conditionne la méta- 
gnomie, que nous ignorons en quoi il consiste, et qu'il n’est qu’une manière 
utile de le savoir : l’observation et l’expérimentation physiologiques. 


Comment y procéder ?.. Entreprise difficile. Entreprise semblant même 
irréalisable au stade actuel de la science. Espérer parvenir à connaitre la 
psycho-physiologie de la métagnomie à une époque où nous ignorons la 
physiologie de la pensée dite normale semble une utopie prometteuse de 
temps perdu. Toutefois, quand on y réfléchit, on se dit que l'inconnu phy- 
stologique — par quoi se distingue le psychisme dans son fonctionnement 
métagnomique, du psychisme dans son fonctionnement ordinaire — n’a peut- 
étre pas la complexité que nous redoutons et, partant, l’inaccessibilité que 
nous lui attribuons, du moins quant à son déterminisme général seul utile. 
tout d’abord, à déceler. 

Pensant servir quelques chercheurs je vais dire, en peu de lignes, com- 
ment j'entrevois l'attaque expérimentale de la psycho-physiologie de la 
connaissance supra-normale. 


La métagnomie est réalisée en faculté chez quelques personnes. Elle est 
en puissance chez les autres. Deux sortes d'organismes pensants s'offrent 
donc à notre investigation : le sujet métagnome et l’homme dépourvu de: 
imétlagnomie. 

C'est avec le sujet mélagnome qu'on est tenté, tout de suite, d'entre- 
prendre la recherche. il possède la fonction psychique à étudier ; c’est 
devant cette fonction qu’on croit devoir se placer. 
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Et l'on est amené à chercher par quels moyens on ferait varier cette 
fonction pour qu'il soit possible de déceler le changement physiologique 
conditionnant la variation métagnomique. 

Le changement à produire consisterait, en définitive, dans la diminu- 
Lion et surtout, pour que ce soit plus net, dans l'abolition, temporaire si 
possible, de la propriété métagnomique, sans changement du fonctionne- 
ment ordinaire du psychisme. | 

Mais quel serait le sort d'un travail expérimental se donnant pour 
moyen d'investigation la suppression de l’état physiologique à étudier? 
Qu’attendre d’une exploration qui s’efforcerait d'anéantir son champ de 
recherche ? 

À mon sens, ce n'est pas chez le métagnome qu’il faut aborder l'étude 
physiologique de la métagnomie, c’est chez celui qui ne l'a pas. Car j'estime 
qu'il est plus facile de déceler ce qui s’ajoute à la psycho-physiologie nor- 
male qu’on connait très peu, que de déceler ce qui disparaît d’un état fonc- 
tionnel dont on n’a pas la moindre notion. 


La directive logique de la recherche expérimentale m'’apparaît ainsi : 
chez un être humain dénué de toute métagnomie, agir sur son organisme 
par des moyens déterminant des modifications telles que s’en suive la pro- 
priété de connaissance supra-normale, temporaire ou durable. Agir par des 
moyens et en des conditions assez diversifiées pour mettre en évidence 
le déterminisme physiologique du phénomène. 

En bref, l'hypothèse de travail se formulerait de cette manière : tout 
étre humain est métagnome en puissance. Il s'agit de le rendre métagnome 
en fait, et de déceler quelle modification fonctionnelle de l'organisme déter- 
mine le passage du potentiel au réalisé. 


Mais comment faire naître la propriété de connaissance supranormale 
chez ceux qui ne l'ont pas? 

Ici prend toute sa signification l'observation de M. Rouhier. Non pas 
que j'aie des motifs fondés de tenir le peyotl pour une plante capable de 
provoquer la métagnomie chez n'importe qui, mais parce que cette obser- 
vation suggère que la métagnomie est provocable, et que les plantes, ici 
comme pour d’autres buts, sont par leurs alcaloïdes les modificateurs 
physiologiques les plus actifs que nous connaissions. 

Du point de vue métagnomigénèse, le peyotl est pratiquement inétudié,- 
du moins que je sache. Les essais que j'en ai fait m'ont montré que les 
alcaloïdes qu’il contient sont à meltre en combinaisons chimiques mieux 
appropriées aux nécessités expérimentales et au but visé. La technique de 
son emploi est aussi à mettre au point. Il en est de même pour le Yagé. 

Toujours est-il que voici à notre disposition, pour le coup de sonde 
initial dans l'inconnu physiologique, deux plantes réputées pour valoir 
aux Indiens des propriétés psychiques surnormales, et dont MM. Rouhier et 
Z. Bayon ont observé l'effet spécial, à l’occasion d’un essai. 

C’est maintenant qu’il faut nous rappeler que si notre civilisation de 
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fabricants, tournée vers la conquête du bien-être, est indiflérente, voire 
stupidement hostile, à la culture de la propriété de connaissance supra- 
normale, il n’en fut pas de même des civilisations antiques. Le pouvoir 
métagnomique y était l’objet d'une grande sollicitude. Nul chef d’Etat, nul 
particulier n’eut risqué une entreprise d’importance sans prendre conseil 
de l’augure, du dieu, traduisons : du plan transcendant d’un psychisme 
humain sélectionné. A l’apogée de leur génie, les Grecs, à l'esprit clair et 
bien plongé dans la vie, vénérèrent, cultivèrent, utilisèrent la métagnomie 
pour les individus et pour l'Etat. Nous croyons aujourd’hui devoir tenir 
pour une superstition et une pratique ridicule ce qui était peut-être, pour 
ne pas dire probablement, l’utilisation intelligente d’une propriété de con- 
naître parfois supérieure à la raison. 

La plupart des peuples de l'Orient antique ont eu le culte de la connais- 
sance supranormale. S'ils ont été superstitieux c’est pour avoir attribué à 
la divinité une puissance psychique inhérente à l’homme, procédé explicatif 
facile et toujours usité. 

Aujourd'hui subsistent encore, peut-être, chez les descendants de ces 
peuples, les moins pénétrés par nos mœurs, des pratiques venues de leurs 
ancêtres, par lesquelles ils continuent de provoquer le pouvoir métagno- 
mique. Si les Indiens d'Amérique ont le peyotl et le yagé, d’autres peuples 
ont peut-être l'équivalent ou mieux. 

Peut-être aussi la documentation écrite, enfouie dans les bibliothèques 
publiques ou privées, recèle-t-elle de précieuses indications ? 

. Le lecteur que le hasard d'un voyage ou d’une lecture aurait informé 
d’une de ces pratiques d’autrelois, survivant ou non dans le temps pré- 
sent, rendrait un grand service à la science s’il nous mettait en possession 
d'une indication capable, peut-être, de nous mettre sur la voie d'une expé- 
rimentalion rapidement féconde. | 


D" E. OSTY. 
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LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


Parapsychologie. 


KARL GRUBER. — Parapsychologische Erkenntnisse, Drei Masken 
Verlag, Munich. Un vol. in-8°, 330 pp. Prix : 6 mk. broché, 7 mk. cartonné. 


Le Dr Karl Gruber est professeur de zoologie à l’Ecole supérieure technique 
de Munich. Il a assisté à 33 des séances données par Schrenck-Notzing avec 
Willy S. D’autre part, il a pu se convaincre, par de multiples observations, de 
la réalité de la métapsychique mentale. Le livre qu’il publie aujourd’hui : 
Connaissances parapsychologiques, a encore plus d'importance par l'attestation 
d’une « conversion » remarquée dans le corps universitaire allemand que par 
les suggestions et les vues nouvelles qu’il apporte à la métapsychique. Sous ce 
dernier rapport, c'est surtout un bon résumé des notions que l’auteur a ac- 
quises dans la captivante excursion qu'il a faite « en naturaliste » à travers la 
science défendue. Il ne cache pas d’ailleurs qu’il a écrit pour les profanes et 
non pour les métapsychistes. Nous nous bornerons donc à mentionner les points 
de vue généraux de son exposé où il essaie de concilier sa formation scienti- 
fique avec son expérience récente. Cette conciliation lui semble parfois difficile 
et il est forcé d’avouer qu'il n’a trouvé jusqu'ici qu’une orientation vers l'intel- 
ligence des phénomènes. Il ne sait même pas si les forces mises en jeu doivent 
être uniquement rapportées au sujet ou bien à un « milieu cosmique » d’où le 
sujet les extrairait. Enfin il se pose cette question plus grave : « Sommes-nous 
généralement sur le bon chemin quand nous nous efforçons de faire entrer la 
parapsychologie dans le cadre des sciences naturelles et n’avons-nous pas affaire 
à des phénomènes exceptionnels, à des productions grotesques de la nature, 
auxquelles nous accordons uue trop grande importance ?... » Nous rappellerons 
que W. James était arrivé à des réflexions de ce genre ; avec la pointe d'humour 
qu’il introduisait dans les spéculations les plus hautes, il parlait des phéno- 
ménes psychiques comme de « fragments et déchets du chaos originel qui sou- 
tiendraient avec le Cosmos un rapport suffisant pour agir de temps en temps à 
sa périphérie ». Mais on ne saurait demeurer longtemps dans cette attitude 
désespérée et c’est un devoir de soumettre à la raison tout ce qui est objet de 
notre expérience. 

K. G. est trop scientifique pour manquer à ce devoir. Il sort de sa per- 
plexité philosophique et porte en toute assurance ce jugement : « Les connais- 
sances parapsychologiques démontrent entre autres que la conception jusqu’à 
présent officielle d’une âme qui serait purement et simplement une fonction 
cérébrale est fausse ». Nous ne saurions trop dire combien sur ce point nous 
sommes d'accord avec l’auteur. S'il y a une conséquence rigoureuse à tirer 
de la métapsychique, c’est la distinction essentielle entre l'âme et le corps, 
cntre l’esprit et la matière. Quant à la survivance individuelle, c'est une autre 
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question et K. G. se prononce a priori contre les croyances du spiritisme, du 
moins de ce qu’il appelle le spiritisme révélé. Retenons cet aveu très net du 
distingué cles de Munich : « Toutes mes tendances de naturaliste me 
poussent vers une conception animiste, et des phénomènes parapsychologiques 
que j'ai rencontrés jusqu'ici, je men ai trouvé personnellement aucun qui ait 
exigé nécessairement une explication spirite ». Avec une impartialité qu'il sied 
d'apprécier, il ajoute que si un tel cas se présentait, il s’empresserait de sou- 
mettre tout son acquis à révision, ainsi que l'ensemble des cas fournis par la 
littérature. 

Dans son analyse des principaux faits métapsychiques, K. G. a eu raison de 
ne pas oublier les faits de suggestion et de division de la personnalité qui sont 
la préface indispensable de nos études. Il cite plusieurs cas intéressants d’idéo- 
plastie hystérique, en premier lieu celui d’une jeune fille de dix-sept ans qui, 
bien qu'étant virgo intacta, se crut enceinte et présenta effectivement tous les 
signes de la grossesse jusqu’à tromper les médecins. Ce ne fut qu'au douzième 
mois qu’on se décida À l’opérer et qu’on trouva... rien. Un second cas est donné 
par un soldat qui, blessé au bras, se figurait avoir le tétanos parce qu’on avait 
amené près de lui un autre blessé en disant : « C’est peut-être aussi le téta- 
nos ! » Il en eut tous les symptômes jusqu'au jour où une contre-suggestion 
vint le remettre dans son état normal. L’auteur rapporte un cas analogue aux 
fameuses vésications hystériques de Bernheim, Janet, Pitres, etc. Il s’agit d’un 
médecin qui, voulant se débarrasser d’une admiratrice importune lui dit en plai- 
santant: « Si dans deux jours il me pousse à ce doigt des verrues, alors je vous 
prendrai au sérieux. » Quel ne fut pas son étonnement, au bout de deux jours, 
de trouver les verrues au doigt désigné ! Ces faits, devant lesquels la science 
officielle reste stupéfaite et à court d’explications, sont pour nous les preuves 
élémentaires de l’action de l'esprit sur le corps. Entre les verrues dont il vient 
d’être parlé et les fantômes téléplastiques, il n’y a qu'une différence de degré et 
non de nature. 

De même que K. G. constata chez Schrenck-Notzing la réalité de la 
métapsychique physique, de même Tischner lui donna l’occasion de vérifier les 
phénomènes de la métapsychique mentale, télépathie et clairvoyance. Il se rallie 
aux conclusions générales de ce dernier et il renonce à distinguer expressément 
ces deux catégories de phénomènes. Il les classe sous l'expression de seeliches 
Erfüblen qui n’est guère traduisible en français et o pourrait rendre, avec 
l’aide du grec, par psycheslhésie, ce qui correspond à la télesthésie de Myers ou à 
la cryptesthésie de Richet. L'auteur en cite un beau cas dans lequel sa femme 
fut le sujet. En 1915, il était au front français, en Champagne, quand sa divi- 
sion reçut brusquement l'ordre de partir vers le Sud-Est européen, la destina- 
tion exacte étant d’ailleurs inconnue. Le convoi qui l’emmenait passa la nuit 
en gare de Munich. Or cette même nuit, à la même heure, M™° K. G. fit lever 
la gouvernante en disant qu’elle avait la certitude que son mari était là et atten- 
dart à la porte. On admettra la définition que donne K. G. de la télépathie : 
« L'homme possède la faculté de percevoir, sans l'intermédiaire de ses sens, le 
contenu de l’âme des autres hommes et de l’incorporer à son âme propre où 
ce contenu joue le rôle de représentations d’une origine inconnue »; mais on 
pensera comme lui que l’hypothèse d’une télépathie universelle est impuis- 
sante à expliquer certains faits, même lorsque ceux-ci n’ont pas l'allure spirite. 
La communication intermentale n’épuise pas les possibilités de l'esprit qui agit 
en dehors des voies sensorielles. Restreindre arbitrairement ces possibilités, 
comme le font beaucoup d’animistes est faire la part belle à l’hypothèse spirite. 
Faute d’avoir étudié suffisamment les théories de la perception, ils donnent un 
avantage à leurs adversaires, alors qu’il est si facile de comp'iter logiquement 
Ja théorie de la métagnomie. 
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Transmission mentale de dessins. 


CARI. BRUCK. — Experimentelle Telepathie, neue Versuche zur telepa- 
thischen Uebertragung von Zeichnungen (Introductions de Mrs Sidgwick et de A. 
Kronfeld). ] Pattmann Stuttgart, Un vol. gr. in-8°, 80 pp., 83 illustrations et 
24 planches. Prix non indiqué. 


Nos psychiatres qui soignent journellement des hystériques et des hytéro- 
hypnotiques prétendent qu il ne constatent jamais chez ces sujets de phéno- 
mènes « merveilleux » ; mais c’est qu’ils ne les sollicitent pas et qu'ils refusent 
de les voir ou qu’ils les passent sous silence quand les faits arrivent spontané- 
ment. Dès qu’ils s'intéressent à la question au lieu de l'avoir en sainte horreur, 
les faits surgissent. Témoin le D: Bruck qui, ayant emprunté à son collègue 
Rutkowsk: des malades pour faire des expériences de stigmates par suggestion, 
constata que ces malades étaient des sujets télépathiques. Il décida alors d’es- 
sayer avec eux la transmission mentale de dessins et il vient de publier sous le 
titre de Télépathie expérimentale, la relation de ses expériences. C. B. choisit les 
dessins parce que l’expérimentateur peut s'en faire une représentation durable 
en l'absence de l’ob.et et parce que la comparaison est ensuite facile entre lori- 
riginal et la reproduction. Soucieux de conduire ses recherches sur le terrain 
scientifique et sachant combien les expressions agent et percipient sont impro- 
pres si on veut leur donner un sens trop littéral, C. B. emploie les mots opéra- 
teur (Versuchleiter) et sujet (Versuchperson). 11 se refuse à employer le mot mé- 
dium qui doit être en effet banni de la langue métapsychique ; le mot de sensitif 
lui est même suspect. 

Les expériences commencèrent en juillet 1922. Les sujets étaient mis en 
état d’hypnose légère, et parfois restaient à l’état de veille apparente (autohyp- 
nose). La suggestion leur était alors taite verbalement de reproduire le dessin 
que l'opérateur leur transmettrait. Dans les premières séances, celui-ci se pla- 
çait à côté du sujet pour surveiller sa main, et il regardait fixement le dessin 
original placé dans un livre en ayant bien soin de le soustraire au regard du su- 
jet. Plus tard il changea de place, mais sans s'éloigner beaucoup. Le premier 
dessin était une maison vue de trois quarts. La reproduction fut très remar- 
quable et c’est lå d’ailleurs le mérite de la plupart des expériences de C. B. 
L’imitation est parfois d'une perfection étonnante. Certaines fautes dans le des- 
sin de la maison semblaient montrer que le sujet exécutait les détails sans com- 
prendre. Dans l’exp. 2, le sujet avait été hypnotisé par Rutkowski qui transmit 
un chiffre tiré au hasard d’une série de ro nombres (de 1 à 10) écrits sur des 
billets par C. B. dans la chambre voisine. La reproduction est curieuse. Le su- 
jet traça d’abord un 6, puis il y ajouta d’autres lignes dues à l’autosuggestion. 

À la deuxième séance, deux sujets, R. et Z., furent employés en même temps. 
Le dessin était celui d’une tasse à café avec sa soucoupe. R. le reproduisit très 
élégamment en ajoutant une cuiller. Sa reproduction étant plus conforme à 
l’objet réel, que C. G. avait copié d’après nature, ce dernier en conclut qu’il y 
avait peut-être clairvoyance directe (métagnomie perceptive) et non télépathie. 
Quant au dessin de Z., il était tout à fait sommaire et fit songer à une télé- 
pathie partielle. Dans une expérience suivante, l’auteur avait préparé trois des- 
sins et il avait cherché à en transmettre un, l’image d’un flacon pharmaceutique, 
pendant que les autres restaient dans un carton. Le sujet dessina un cha- 
peau haut de forme qui reproduisait exactement avec les ombres le haut du fla- 
con {col et bouchon). Pressé d’achever, il esquissa un bec de gaz : or, c'était 
justement la seconde image que C. G. avait préparée pour une transmission 
ul érieure. Comme on sait, c'est là un phénomène connu et qui prouve que la 
télépathie n’est qu’un cas particulier de la métagnomie. 
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Des 108 expériences que fit C. B. quelques-unes échouèrent, mais le plus 
grand nombre réussirent. Comme il arrive souvent, les échecs étaient plus ins- 
tructifs que les réussites. Ainsi la transmission d’une marguerite donna lieu à 
deux dessins distincts : une ceinture et un gant. Or l’ellipse de la ceinture et les 
doigts pointus du gant correspondaient respectivement au capitule et aux fleu- 
rons de la pâquerette. L'idée générale n'avait donc pas été saisie et l’on doit 
supposer qu'il y avait eu des visions partielles que le sujet avait interprétées 

ar association. La transmission incomplète de certains dessins fait présumer à 
Pouteur que le champ télépathique peut subir certains rétrécissements systé- 
matiques correspondant à des troubles de la vision, fréquents chez les hysté- 
riques. On constatait, par exemple, la suppression d’une des moitiés d'images 
symétriques, ce qui faisait songer immédiatement à une hémianopsie. Pour for- 
tifier cette induction, C. B. rappelle le caractère d’objectivation que prennent 
parfois les visions métagnomiques et ce rapprochement est parfaitement plau- 
sible. Autre cas intéressant : il arrivait qu'après un échec, le sujet revenu à 
l'état de veille, demandait à se concentrer et dessinait alors exactement l’objet 
qui lui avait été suggéré. D’autres fois en employant le même dessin dans des 
essais successifs, on s’apercevait que la vision primitive, quand elle était fausse, 
avait tendance à s’améliorer et que finalement elle devenait conforme à Pori- 
ginal. C. B. invoque à ce sujet les recherches de F. Wulf, d’après lesquelles, 
en psychologie normale, les souvenirs visuels ont une tendance à se niveler et 
en même temps à se préciser. [l est aussi possible qu’une partie de l’image soit 
transmise télépathiquement et que le reste soit complété normalement par des 
associations de formes visuelles. L'expérience n’a pas permis de prononcer entre 
les deux processus qui d’ailleurs peuvent avoir lieu chacun leur tour. 

Les expériences ne furent jamais faites au contact, mais à une petite dis- 
tance, l’opérateur se trouvant soit à côté, soit en face du sujet, soit derrière lui. 
C. B. se mit une fois dans la pièce voisine, avec la porte de communication ou- 
verte, mais sans succès. L'expérience aurait dù être recommencée. Une réussite 
partielle fut obtenue à une distance de $ m. 1/2 dans la même pièce, l’opé- 
rateur et le sujet se tournant le dos. 

L'auteur termine son intéressant travail par des considérations sur les mar- 
To de naissance et la télépathie animale. En ce qui concerne les premières, 
il remarque, avec différents auteurs et notamment Havelock Ellis, que dans la 
théorie matérialiste ces marques sont incompréhensibles, puisque les systèmes 
nerveux de la mère et du fœtus sont rigoureusement isolés. Il faut donc leur 
attribuer une origine télépathique; la mère transmet à l’enfant l'influence que 
le système nerveux de celui-ci enregistre et traduit en phénomènes dermogra- 

hiques. L'expérience des éleveurs de bétail et d'animaux domestiques confirme 
a réalité de cette transmission télépathique doublée d’idéoplastie. 

Comme l’exprime l’auteur et aussi Mme Sidgwick, qui a écrit une introduc- 
tion à ce recueil expérimental, :il est à désirer que tous les psychiatres et neu- 
rologues qui ont à leur disposition, dans leurs cliniques, des sujets nombreux, 
tentent des expériences analogues. L'essai serait doublement fructueux : d'une 
part, parce quil prouverait à plus d’un incrédule la réaiité de la télépathie, 
d’autre part parce qu’il confirmerait et préciserait les rapports de l’hystérie et 
des faculiés métapsychiques. 


Télépathie animale. 
C. ZIMMER. — Telepathieversuche mit Tieren und « denkende Tiere » 
Article de Psychische Studien, mai 1925. 
C. BORDERIEUX. — Les animaux pensants. Zou. Un vol. in 18°, 80 pp. 
en vente chez l’auteur, 23, rue Lacroix, Paris. 
Le Dr Zimmer, professeur de zoologie à l’Université de Berlin, expose avec 
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d'excellents commentaires les expériences de télépathie faites en 1924 par le 
savant russe bien connu, W. Bechteref, avec des animaux (1'. Il s’agit de deux 
chiens calculateurs présentés par un dresseur nommé Durof. Les expériences 
furent surtout faites avec un petit fox-terrier, Pikki, et elles eurent lieu dans la 
demeure de Bechteref. Ce dernier put se convaincre qu’il ne s’agissait pas de 
« lecture musculaire » ni de trucs quelconques de dressage, mais d’une com- 
munication réelle de la pensée de l’homme à l’animal. Durof prend la tête de 
l’animal, le regarde fixement dans les yeux et concentre sa pensée sur lacte 
à accomplir. Au bout d’une demi-minute, le chien devient inquiet er il 
s'échappe brusquement des mains de son maître pour exécuter le comman- 
dement. Les actes étaient assez compliqués : aller chercher une serviette 
dans la salle à manger et la rapporter; prendre un livre sur une étagère peu 
accessible (il fallait monter sur la table pour atteindre); sauter sur le siège 
du piano et frapper sur le haut du clavier. On peut évidemment songer 
à des opérations préparées à l’avance, mais Bechteref fit des expériences 
dans lesquelles il était l’agent et seul à connaître Pacte à accomplir. Il suggéra 
mentalement au chien de sauter sur une chaise ronde qui était à 3 m. ṣo der- 
rière lui. L’animal parut indécis et se borna à tourner autour de la table ronde. 
B. pensa qu’il avait seulement transmis l’idée d’un objet rond. Il reprit sa sug- 

estion en séparant les phases de lacte et cette fois le chien réussit, en moins 
de 40 secondes. 

Dans une nouvelle série d'expériences, faites en 1919, le dresseur se trouva 
parfois absent, ce qui n’empêcha pas B. d’avoir de bons résultats. En présence 
de B., D. suggéra à l’animal d’aboyer à un loup empaillé qui était dans un coin 
de la pièce et Pikki se jeta avec rage sur le mannequin. On pouvait supposer 
que le chien obéissait à une mimique imperceptible de D. L'expérience fut donc 
recommencée. D. fit une grimace en suggérant son ordre qui fut exécuté 
comme la première fois. En 1920, les conditions devinrent encore plus sévères. 
Le dresseur ne devait avoir aucun contact avec l’animal et même pas le regarder. 
La tête du chien était tenue par des médecins amis de B. et D. se bornait à lui 
faire des passes sans le toucher. On alla jusqu’à lui bander les yeux ou à dis- 
poser des écrans entre lui et le chien sans nuire au succès de l'expérience. Ces 
écrans furent d’abord une planche de bois, puis une plaque métallique. Dans 
ce dernier cas, Pikki devait sauter sur la table et saisir la poire de la sonnerie. 
L'expérience réussit à la seconde reprise, mais avec des hésitations. Avec un 
écran de paraffine, la solution fut donnée au bout de cinq minutes: il s'agissait 
d’aller chercher un papier. En supprimant les passes, l'expérience ne réussit 

as. 
ý Dans une autre série dirigée par le Dr Flexor, à Moscou, il arriva que le 
chien exécuta non ce que opérateur lui transmettait, mais ce qui était prévu 
pour une expérience suivante. 

Nous retrouvons toujours le même phénomène en télépathie, ce qui tend 
bien à prouver qu’on ma pas affaire à un phénomène de modèle physique mais 
à une communion plus ou moins limitée de deux subconsciences. Dans ces ex pé- 
riences de Moscou, toutes les précautions avaient été prises pour éviter une 
communication sensorielle entre l’opérateur et le chien. Pikki se trouvant 
malade et aussi en rut, les résultats furent moins bons, mais ils attestèrent 
néanmoins une transmission télépathique. 

Avant de relater les observations de Zimmer, il est bon de signaler le cas 
analogue d’un chien français, Zou, appartenant à Mme Borderieux. Son his- 
toire a été contée dans une petite brochure où l'auteur rappelle les exploits 
fameux des animaux pensants d'Allemagne : Hans, les chevaux d’Elberfeld, le 


(1) Ces expériences ont été publiés dans la ‘Revue de Psychothérapie el de Médecine psychologique 
(3924, n° 8 , de Moll. | 
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chien Rolf de Mannheim et sa filleLola, et la chienne Senta. Zou, qui a fait 
applaudir ses facultés dans différentes villes de France, est un fox-terrier de 
quatre ans. Mme B. lui a appris à compter à l'âge de 14 mois et depuis elle a 
complété son instruction primaire par des exercices quotidiens. Elle pense que 
le chien met en œuvre son propre raisonnement et que ses succès arithmétiques 
n'étaient point dus à la télépathie. Cependant elle commit un jour une faute 
dans une addition et le chien la répéta, ce qui supposait une « lecture de pen- 
sée ». En effet, Mme B. obtint des réponses justes à des questions mentales. 
Elle lui fit même faire.une petite division (12: 3) sans lu soie « appris » 
cette opération. La télépathie fut constatée avec un agent étranger, mais en 
présence de Mme B. Enfin Zou fit une fois preuve de métagnomie en indiquant 
(par coups de sa patte) le nombre de gâteaux qui étaient dans une boite. Ce 
nombre assez élevé (36) était inconnu de Mme B. A ces facultés arithmétiques, 
Zou ajoute l'intelligence de la parole et de l’écriture, à condition, bien entendu, 
que les idées exprimées restent dans le domaine psychique de son espèce, lequel 
est surtout affectif. Mais alors on quitte la métapsychique pour entrer dans la 
psychologie normale des animaux. 


Revenons aux appréciations de Zimmer sur les:expériences de Betcheref. 
I] écarte les objections selon lesquelles il y aurait eu communication normale 
entre l'opérateur et le chien, car il y eut 10 expériences où le dresseur D. igno- 
rait la sugoestion donnée à son élève, et même ne se trouvait pas dans la pièce. 
Mais en admettant l'hypothèse d'une lecture musculaire, même inconsciente, 
elle n’est pas concevable dans le cas d’actions aussi compliquées que celles qui 
furent demandées à Pikki. Le chien aurait exécuté les ordres lentement, en at- 
tendant à chaque phase de Faction le nouveau signe qui lui lui permit d’ac- 
complir la phase suivante. Or ce n’était pas le cas et il exécutait au contraire 
Pordre comme s’il lavait reçu tout entier dès le commencement. « Aussi 
longtemps que nous réfléchissions là-dessus, dit Z., nous ne pouvons 
pas nous expliquer, d’après les comptes rendus, comment l'influence 
exercée sur le chien aurait pu suivre la voie normale des sens; et c'est la 
voie extrasensorielle qu’elle a prise que nous nommons « télépathie ». La 
télépathie de l'homme à l’homme étant établie, quoique non reconnue ouverte- 
ment par la science enseignante, il n’y a pas d’absurdité à l’admettre de l'homme 
à l'animal. L'existence des « animaux pensants » est une raison de plus dans 
la balance en faveur de sa réalité. De même que chez les humains, tous les ani- 
maux ne sont pas également doués de facultés métapsychiques, ce qui explique 
qu’on ne puisse pas répéter les phénomènes en question dans le laboratoire de 
psychologie. La rareté des sujets humains et animaux est au contraire un arou- 
ment à ajouter à ceux que peut donner la doctrine de l’évolution. 

Z. remarque en terminant qu’il est plus facile d’expérimenter avec les bêtes 
qu’avec les hommes et il espère qua tous les possesseurs de chiens voudront 
essayer de communiquer télépathiquement avec eux. C’est une question de 
méthode et de patience, comme le montre le cas de Mme Borderieux et de Zou. 


Expérimentation métapsychique. 


HARRY PRICE. — Stella C., an account of some original experiments in 
psychical research. — Préface de C. Haines. Hurst et Blackett, Londres, 1925. 
Un vol. cart. 106 pp. et 16 photogravures. Prix: 3 sh. 6. 


HARRY PRICE. — Expériences sclentifiques avec un nouveau médium 
{Stella C.). — Préface de René Sudre. Leymarie, Paris, 1925. Un vol. in-8° carré, 
65 pp. et 15 photogravures. Prix : 7 francs. 


Il vient de paraître simultaném.nt en France et en Angleterre, le compte 
rendu des expériences que M. Harry Price a faites en 1923 avec un sujet nou- 
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veau, Stella C., et qui avaient été publiées d’abord dans le Journal de la. S.P.R. 
américaine. Avant de parler de ces intéressantes expériences, il convient de 
souligner une fois de plus que M. Price était considéré jusqu'à cette époque 
comme un adversaire de la métapsychique physique, bien qu’il s’intéressât 
depuis très longtemps à ces recherches ; mais il n’avait jamais eu l’occasion de 
trouver un bon sujet, ou plutôt de l'étudier dans des conditions satisfaisantes, 
et il était très exigeant. Il y avait aussi chez lui ce que nous avons déjà relevé, 
le pli professionnel du prestidigitateur qui croit pouvoir expliquer tous les 
phénomènes métapsychiques par des trucs. Ces préventions sont aujourd’hui 
disparues et H. P. est devenu un chercheur très zélé, comme le prouve la fonda- 
tion du Laboratoire national de Recherches psychiques dont il est parlé d’autre part- 

Stella est une Anglaise de 23 ans qui révélait depuis longtemps des facultés 
télékinétiques. Elle s'en préoccupait peu parce que les phénomènes se produi- 
saient deux ou trois fois par an. C'était de forts courants d’air sur les fleurs 
qui étaient près d'elle, des. coups frappés, des lumières. H. P. la décida à se 
prêter à des séances régulières qui furent au nombre de 13. Les personnes du 
cercle étaient complètement inconnues du sujet. Il y avait une dizaine de 
membres permanents et des visiteurs comme l'Hon. Everard Feilding, M. Ding- 
wall, le Dr Rust, le D’ Woolley, etc. Toutes les séances furent bonnes, mais il 
sembla que les meilleures, au point de vue de l'énergie mise en jeu, furent 
celles où les éléments masculins et féminins étaient à égalité numérique. Les 
séances eurent toujours lieu à la lumière rouge d’une lampe de 60 bougies qui 
permettait de bien voir les assistants. Comme Stella aimait les mélodies et les 
parfums, on brülait de l’encens et on déclenchait une boîte à musique. Avant 
et après chaque séance, on prenait la tempé ature et le pouls du sujet. Les pro- 
cès-verbaux étaient rédigés très soigneusement à la fin de la séance et les assis- 
tants devaient les signer. Ceux-ci étaient en outre invités à envoyer leurs 
impressions supplémentaires. Le sujet était contrôlé très rigoureusement à droite 
et à gauche par H. P. et une infirmière expérimentée. Ses mains et ses pieds 
étaient tenus. À peine en transe, Stella ne faisait d’ailleurs aucun mouvement ; 
elle laissait reposer sa tête sur l’épaule de l'infirmière. Sa respiration devenait 
faible et ses mains se refroidissaient. 

L'auteur apporta un soin minutieux à l’enregistrement objectif des phéno- 
mènes. Un thermomètre a minima était fixé à une poutre, loin du sujet. D'au- 
tres appareils avaient été inventés par H. P. pour établir la réalité de la télergie. 
La table des séances était entourée d’un treillis de bois qui empêchait Pinter- 
vention des pieds des assistants. Un écran de gaze était placé entre le sujet et 
la table. Cette table entourait une autre plus petite, tendue de gaze et renfer- 
mant sur une étagère les objets à mouvoir. Le plateau supérieur de cette petite 
table formait une trappe qui s’encastrait dans la table extérieure où elle affleu- 
rait, mais ne pouvait s'ouvrir que de bas en haut. Quand les objets étaient 
déplacés, on avait donc la certitude qu'ils ne l'étaient que de f'intérieur. 

Pour démontrer l’action télékinétique, H. P. enferma un contact électrique 
dans une coupe de cuivre qu’il recouvrit d’une large bulle deau de savon. On 
sait qu’en ajoutant de la glycérine à l’eau de savon on obtient le liquide dit de 
Plateau qui donne des lames capillaires pouvant durer deux heures. Cette lame 
inviolable ne recouvrait que la partie centrale du vase; elle laissait une cou- 
ronne percée de petits trous destinés à livrer passage aux fines efflorescences 
téléplastiques. L'ensemble était recouvert d’un globe de verre. Dans ces condi- 
tions on obtint, à plusieurs reprises, le déclenchement de la sonnerie. Mais 
comme nous l’avons fait remarquer à H. P., cette double protection paraît 
superflue et il eut été instructif de ne fermer la coupe que d’une lame d’eau de 
savon, sans laisser d’interstices, pour se rendre compte si la « force psychique » 
pouvait traverser ce frêle obstacle ou exercer sur lui des actions capillaires 
intéressantes. 
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Un autre appareil servait à mesurer les pressions exercées par la force psy- 
chique à distance. Il se composait de deux: planchettes’ réunies par une char- 
nière et qu'un ressort empéchait de se rabattre l’une sur l’autre. La planchette 
supérieure portait des divisions correspondant à la force qui était nécessaire 
pour provoquer le contact des deux planchettes et par suite le déclenchement 
d’un signal. Cetté planchette était enduite d’uue couleur non siccative qui per- 
mettait à l’ectoplasme de laisser son empreinte. Un troisième appareil était 
destiné à mesurer les courants d’air assez sensibles qui circulent aux environs 
du sujet. Il était constitué par une boîte à l’intérieur de laquelle étaient suspen- 
dues de petites lames de platine de moindre souffle dirigé perpendiculairement, 
dans l’axe d’un tuyau, débouchant à l’extérieur, mettait en branle ces lames et les 
projetait contre des plots en fermant un circuit électrique. Enfin un quatrième 
appareil aidait à voir les formes matérialisées. 1] consistait en un projecteur, 
un filtre colorant et un écran d’aluminium mat. Ouand les formes passaient 
entte la source lumineuse et l’écran, elles se découpaient sur la surface réflé- 
chissante de ce dernier. | 

Ces appareils sont très ingénieux, mais ce sont encore plus des appareils de 
dém instration, comme le pyromètre à cadran ou le cylindre de Faraday, que 
des appareils d’expérimentation. Le principal résultat des expériences de H. P. 
cst d’avoir mis hors de doute et mesuré l’abaissement de température qui se 
produit pendant les séances d’ordre physique. Ce refroidissement avait été 
signalé depuis longtemps par les expérimentateurs. H. P. a aussi montré que 
cet abaissement était en raison directe de l'intensité des phénomènes. Ainsi à 
Ja cinquième séance, la colonne mercurielle descendit de 11° 4C; or ce jour-là 
on eut des mouvements extrêmement violents de la table, des lévitations et de 
forts coups frappés. A la troisième séance, l’abaissement avait été de 4°4 C. Il 
correspondait à trois lévitations d’une lourde table et à trois lévitations d’une 
autre petite table qui fut complètement réduite en miettes à la fin de la séance, 
malgré sa construction solide. Cependant on n’a pas le droit de dire encore 
qe l'intensité des phénomènes est rigoureusement proportionnelle à la chute 

e température, 

L'action télergique sur la table était très curieuse ; cette dernière trépidait 
et faisait à H. P. Peffer d'être « submergée dans de l’eau cnurante ». Les lévi- 
tations eurent lieu sans contact et l’une d'elles atteignit la hauteur des têtes des 
assistants. Le bris de la table dite Crawford était inexplicable par les moyens 
normaux. Les pieds furent arrachés, les joints éclatèrent, le dessus se fendit 
avec un grand bruit. Dans des séances ultérieures, on disposa dans la cage 
intérieure de la table une série de jouets et petits instruments de musique : 
flûte de Pan, clochette, harmonica, etc. Ces instruments’ furent déplacés et 
joués non sans qu'on aperçût de petites lueurs circuler entre eux. La trappe 
s'ouvrit et des assistants qui avaient mis leur main au-dessus furent touchés. 
On vit également des lumières bleues au-dessus de la tête du sujet. L’appareil 
à ombres permit à M. Dingwall de constater sous la table le passage d’une struc- 
ture téléplastique de forme bulbeuse, On ne perçut pas de matérialisation 
plus complète. 

Dans cette série de séances, il y eut quelques phénomènes intellectuels 
d'ordre banal attribuables à une personnalité seconde ; mais il y eut une mani- 
festation prophétique tout à fait remarquable. Au beau milieu d’une séance 
physique, le 12 avril 1923, Stella déclara qu’elle voyait la première page du 
Daily Mail portant la date du 19 mai 1923. Un nom y figurait en capitales : 
ANDREW SALT. Elle voyait aussi un enfant qui tombait; un homme qui 
paraissait être un médecin, était penché sur lui et lui versait une poudre blanche 
dans une boîte ou une bouteille. On n’attacha aucune importance à cette vision 

ui se réalisa exactement à la date annoncée, 37 jours plus tard. Le 19 mai, le 
aily Mail publia une réclame pour les sels pharmaceutiques de la maison 
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Andrews." L'enquête faite dans les bureaux du journal apprit que le 12 avril le 
placard n’était pas encore commandé et que, même trois semaines avant, les 
annonciers avaient l’intention de faire paraître un placard différent. Ce phéno- 
mène singulier, surgissant au milieu d’autres d’un caractère si différent, prouve 
qu’on ne saurait séparer théoriquement la métapsychique mentale de la méta- 
psychique physique et que les facultés surnormales forment un bloc. , 

H. P. mentionne enfin un phénomène d’apport qui ne laisse pas de le trou- 
bler beaucoup, car il ne peut pas l'expliquer par la d. ll s’agit dun rameau 
de lilas de 40 cm. de longueur, en pleine floraison, qui tomba brusquement 
sur la table alors que les mains de tous les assistants étaient jointes. La porte 
de la salle était fermée à clé et il n’y avait de lilas dans la maison qu’à l’étage 
au-dessous. Je ne sais pas pourquoi on semble mettre en doute la possibilité 
de ce genre de phénomènes qui ont été constatés depuis Crookes jusqu’à Ocho- 
rowicz et Schrenck-Notzing dans des conditions satisfaisantes quoi qu'impré- 
vues. Après tout, ils ne sont pas plus extraordinaires que ceux d’ectoplastie. On 
souhaitera vivement que H. P. puisse décider Stella à se soumettre à de nou- 
velles expériences qui inaugureraient heureusement le nouveau « Laboratoire » 
britannique dû à sa diligence. 


Scotographie. 


HEREWARD CARRINGTON. -— Experiences in psychic photography. — 
Journal of the American S. P. R., mai 1925. 


Les Anglais ont proposé d’appeler scofographie les impressions surnormales 
obtenues sur plaques sensibles. C’est pour ainsi dire une de leurs créations. Le 
plus connu de leurs spécialistes en ce genre est Hope qui a donné lieu à tant 
de polémiques : on se rappelle les « Lumières froides » de M. Farry Price et 
les articles de Conan Doyle. Price est maintenant convaincu que Hope pos- 
sède de réelles facultés métapsychiques, mais n’est pas encore sûr qu'il ne 
cherche pas à y suppléer quand elles font défaut. Il semble que ce soit l'impression 
d'un autre psychiste connu qui est en même temps prestidigitateur, M. He- 
reward Carrington. Dans un intéressant article du Journal de la S.P.R. américaine, 
accompagné de 24 photographies, ce dernier rend compte des expériences 
inédites qu’il fit avec Hope, et aussi avec Mme Deane, il y a deux ou trois ans. 
À la première séance qu’il eut avec Hope, au British College de M. Mackenzie, 
il avait apporté ses plaques et il les introduisit lui-même dans les châssis que 
Hope lui donna. Auparavant il avait soigneusement examiné la chambre, lap- 
pare.l et les châssis sans découvrir rien d’anormal. Il signa les deux plaques 

wil utilisait, referma les châssis dont Hope mit un dans sa poche. Dès qu’on 
fut en dehors du cabinet noir, Hope sortit le châssis et le dons à H. C. qui 
l’inséra dans l'appareil. A partir de ce moment jusqu’au développement, qu’il 
fit lui-même, il resta en possession de la plaque, mais c’était une faute de l'avoir 
laissée quelques instants entre les mains de Hope et H. C. reconnaît que, de ce 
fait, l’expérience perd toute valeur scientifique. Cependant il remarque qu’il a 
bien retrouvé ses propres plaques signées et qu'il ne pouvait y avoir eu substi- 
tution de châssis ; que, si fraude il y avait, elle devait être d’une autre espèce. 
Il pose alors le dilemme : « Ou Hope est un sujet authentique, c’est-à-dire 
aussi à certains égards le plus grand des idiots (the biggest idiot possible), ou 
bien c'est un fraudeur possédant un mélange de ruse et de maladresse presque 
impossible à croire ». 

Les quatre séances suivantes furent impeccables au point de vue expérimen- 
tal. H. C. ne laïssa -pas les plaques une seconde entre les mains de Hope et il 
ebtiut 11 « extras » sur 30. Il pense que s’il y a eu supercherie, la méthode 
doit être entièrement originale et différente de celles qui rent pratiquées dans 
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le passé. On se rappellera en effet que H. C. connait et a dénoncé: dans ses. 
ouvrages tous les trucs employés par les faux sujets métapsychiques. Des onze 
clichés, 3 seulement portaient des têtes dont 3 ou 4 étaient assez distinctes mais 
ne furent pas reconnues par l’expérimentateur et ses compagnons (le Dr A 
Cushman et deux dames). Le reste des extras consistait en nébulosités et traînées 
lumineuses. Dans le cliché G, la tête de M. Cushman se trouve comme enve- 
loppée d’un nuage d'assez grande étendue avec des centres de condensation 
lumineuse. Dans le cliché H c’est un serpentin, non plus brillant mais noir, 
qui part du front de la personne On dirait, observe H. C., que quelque chose 
a été versé sur la plaque. Alors que sur le cliché J on voit deux têtes de femmes 
bien formées, sur le cliché K, trois figures sont à peu près réduites à des ovales 
lumineux. H. P. remarque que les extras de tous ces clichés auraient demandé, 
dans les conditions d'éclairage des séances, une exposition de $ à 10 secondes 
avec les plaques employées. Or Hope et Mme Deane font souvent une pose de 
30 à 40 secondes, ct même plus, sans avoir de surexposition. Les experts pho- 
tographes que H. C. a consultés ne peuvent pt Les ce fait. En admettant la 
réalité de la scotographie, on doit supposer que le phénomène téléplastique, 

ui se produit dans la chambre noire de l'appareil, absorbe une partie du 
aat lumineux, de sorte que l’absence de surexposition se trouverait être 
une présomption en faveur de authenticité. 

Etant absolument sûr qu’il n’y a pas eu substitution de plaque, H. C. se 
demande par quel nouveau moyen Hope aurait pu produire les impressions 
anormales. Il ne s'arrête guère à l'hypothèse suivante qui a déjà été avancée par 
d’autres investigateurs. Le sujet aurait une petite lampe de poche au verre de 
laquelle il collerait des dessins faits sur celluloïd ; il projetterait ensuite ces 
dessins sur les plaques pendant leur passage au cabinet noir. On aurait ainsi 
des petites figures entourées d’un halo et c'est justement le type des extras de 
Hope. Mais pour cela il faut que ce dernier puisse disposer quelques instants 
de fa plaque et dans les expériences de H. C. (sauf dans la première séance) la 
chose était impossible. Scientifiquement donc, l’auteur réserve son opinion, 
mais il est facile de voir que sa conviction intime est pour l'authenticité des 

hénomėnes. C’est aussi l'opinion qui doit se dégager de la théorie générale 
des phénomènes ectoplastiques. Les matérialisations ie de Schrenck-Notzing 
et les curieuses expériences d'Ochorowicz avec Stanislawa T. ne permettent 
plus logiquement de douter de la possibilité de la scotographie. 

H. C. fit aussi des expériences avec Mme Deane. Dans la première séance 
il employa ses propres plaques. Sur trois des six qu’il apporta, il y eut des 
extras, non des figures mais des flocons lumineux. Phénomène important : à la 
troisième pose, H. C. avait souhaité mentalement qu’un rayon de lumière 
blanche émergeât de son épaule droite, et le vœu se réalisa! De son épaule 
droite part une traînée nettement cylindrique terminée par une sorte d’épanouis- 
sement brillant qui rappelle un gros bouquet. Un an auparavant, une amie de 
H. C. avait eu un phènomène semblable avec Mme Deane. Pendant l'opération 
photographique, elle avait pensé fortement à une bague qu’on venait de lui 
donner ; et le cliché montra une main entourée d’un nuage ectoplastique. Cette 
main ressemblait étonnamment à la sienne, en tout cas c'était une main fémi- 
nine. 

L'année suivante, c'est-à-dire en 1922, H. C. eut deux séances nouvelles 
avec Mme Deane. Il ne put se servir des plaques qu’il avait apportées, car le 
sujet n’emploie depuis cette époque que ses propres plaques « magnétisées ». 
Elles ne sont pas en sa possession mais lui sont fournies par le British College 
of psychic science, immédiatement avant la séance. Ces pi sont marquées aux 
rayons X, et on les garde sous. clé. Bien entendu, l’auteur n’accorda aucune 
valeur probante à des expériences faites dans ces conditions, mais néanmoins 
il en fit une critique instructive. Des cinq clichés qu’il publie, un seul montre 
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une figure de femme qui ne fut pas reconnue des assistants. Les autres portent 
les petites taches multiformes qui sont la spécialité des productions de Mme 
Deane. En les anaiysant, H. C. trouve que ces taches ont vraisemblablement le 
caractère de formations ectoplastiques. Íl les compare à des images pareilles 
obtenues par M. Le Flohic. D’autre part elles sont aussi comparables aux im- 
pese produites par une lumière mobile promenée devant l’objectif dans 
’obscurité, comme le montrent les photographies de l’ouvrage de Morselli. En 
opérant avec une lampe électrique, H. C. a obtenu des clichés analogues et il 
les reproduit à titre documentaire. Il va sans dire qu’il n’incrimine pas la bonne 
foi de Mme Deane. On sait d’ailleurs que les condensations d’ectoplasme sont 
accompagnées souvent d’une lumière de feu follet. En résumé, la question de 
la scotographie n’est pas absolument élucidée en ce qui concerne les deux sujets 
ue H. C. a vus, bien que le jugement soit présumé favorable. Elle l’est dans 


le cas général. 


Le caractère de rêve en métapsychique. 


LE CLEMENT DE SAINT-MARCQ. — Spiritisme sincériste. Manuel théo- 
rique et pratique. — Le Sincériste, Waltwilder, 1924. Un vol. in-8°, 140 pp. 


« Nous appelons phénomènes spirites tous ceux que l’on peut obtenir avec 
le concours de personnes douées de facultés spéciales, appelées « médiums » 
uand elles opèrent de bonne foi ». Telle est la définition que M. Le Clément 
de Saint-Marcq inscrit en tête de son « Manuel théorique et pratique ». C’est 
évidemment son droit d'appeler spiritisme ce que nous appelons métapsychique ; 
mais au strict point de vue logique, il a le tort de détourner le mot spiritisme 
du sens que lui ont donné l’étymologie et la tradition, et je crains que le qui- 
proquo ne soit goûté ni des spirites ni des métapsychistes. L'auteur assure qu'il 
n’est pas dogmatique. Il considère que la survivance n’est pas un fait démontré, 
mais il ne peut s'empêcher de mêler la religion à une science qui en est complè- 
tement indépendante. C’est ainsi qu’il envisage le « Spiritisme sincériste » 
comme la « Libre-Pensée marchant à la conquête de la vérité religieuse ». Ce 
sont là des préoccupations totalement étrangères au vrai métapsychiste. Celui- 
ci peut se réjouir que ses études démontrent la fausseté de la doctrine matéria- 
liste, mais il aime l’investigation pour elle-même et il se garde bien de la falsi- 
fier en y introduisant une finalité morale. Il n’y a pas plus de morale en mé- 
tapsychique qu’en chimie ou en botanique ; et il faut prendre garde de ressem- 
bler à ce brave Bernardin de Saint-Pierre qui croyait que le melon avait été 
doué de côtes par la Nature afin d’être plus aisément mangé en famille. | 
S. M. se rapproche beaucoup plus de notre position scientifique quand il 
compare les phénomènes métapsychiques aux phénomènes du rêve. Le carac- 
tère onirique est évident dans presque toutes les manifestations et cela se com- 
prend, puisque la transe est un sommeil. Dans le sommeil l’action est suspen- 
due, le champ de la conscience est rétréci, l’homme est en proie à une certaine 
activité automatique d’où n’est pas exclue la logique mais seulement les facultés 
supérieures d'attention et de critique. Le rêve nous livre exclusivement à nos 
tendances affectives et à notre mémoire et parfois il laisse entrer en nous la 
connaissance surnormale. Enfin il favorise la dissociation de la personnalité. Or 
tous ces caractères se retrouvent dans les productions des sujets métapsychi- 
qe Il ny a pas de meilleure préparation à l'étude des « médiums » que l’étude 
u rêve, de l'hypnose et du somnambulisme. ` 
S’ensuit-il qu’il faille rapporter la vie de rêve à une entité métaphysique 
que S. M. pper « oniropée », et qui expliquerait selon lui « la cohésion des 
actes de tous les personnages du rêve, le plan général qui relie entre elles toutes 
Jes scènes successives »? Cela n'est point utile et multiplie les causes sans 
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nécessité. L'activité mentale qui se manifeste dans le rêve n'est pas autre que 
celle qui se manifeste à l’état de veille, mais elle constitue alors un état d’inat- 
tention à la vie, elle est privée des actions et réactions perpétuelles que lui 
impose la perception du monde extérieur. 

Quant au problème des rapports de l’esprit individuel avec la « Mentalité 
collective », dans le rêve ou la transe, S. M. le pose en termes trop vagues 
pose qu’il soit possible de les apercevoir. l] aurait fallu commencer par prouver 
‘existence de cette autre entité métaphysique, m west du reste point indispen- 
sable pour l'explication des phénomènes psychologiques et parapsychologiques. 

En somme, il y a dans les spéculations théoriques de S. M. un excellent 
point de départ d’où il s’est égaré malheureusement en des divisions arbitraires. 
Classer par exemple la « médiumnité voyante » dans le « rêve simple », la 
« médiumnité écrivante » dans le « rêve somnambulique » et la « médiumnité 
typtologique » dans le « rêve ectoplastique » est peut-être une division com- 
mode mais elle n’est pas conforme à la nature des faits. On n’en lira pas 
moins avec intérêt ce petit livre dont les conseils pratiques sont précieux, 
étant donné la longue expérience de son auteur. 


RENÉ SUDRE. 


LIVRES REÇUS 


Nous rappelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne sera rendu compte 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE EXEMPLAIRE aux 
Bureaux de l’Institut. 


a Margery » the medium, par J. Marcom Bird (Small, Maynard, Boston). 
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CHRONIQUE 


Notre Chronique est striclement documentaire. 
Elle a pour but de tenir nos lecteurs au courant des faits qui gravitent autour 
de la science mélapsychique. 


De « l'illusion des sosies » à la « personnalité multiple ». 


Les cas de personnalité multiple ont été trop fréquemment étudiés, en mé- 
tapsychique, — et sur des sujets dont les noms restent aujourd’hui comme des 
représentations classiques de cet état particulier, — pour qu'il soit nécessaire 
de redire ici, fût-ce brièvement, ce qu'a pu être dans le passé et ce que reste 
encore la divergence des points de vue, entre aliénistes, psychiätres, métapsy- 
chistes... et spirites, concernant cette si étrange et si déconcertante anomalie 
du Mental. Il suffit de rappeler que tels individus, par intervalles, le plus fré- 
quemment de façon soudaine, et parfois avec des transformations rapides qui, 
sur le terrain psychologique, font songer aux brusques métamorphoses du clown 
Frégoli, semblent abdiquer totalement leur Moi, au profit d'un ou de plusieurs 
« Ego » qui, tour à tour, commandent leurs actes, inspirent leurs paroles, mo- 
difient leurs raisonnements, les mettent en conflit avec eux-mêmes, et, pour 
employer une expression d'autrefois, font d'eux de véritables « possédés » sur 
qui, au temps jadis, l'Eglise eût essayé les vertus de l'exorcisme. 

Ce phénomène, si captivant pour les analystes des mystères de la Psyché, a 
fait jusqu’à ce jour l’objet de nombreuses, voire de magistrales études. Le se- 
cret est loin d’en avoir été entièrement percé. C'est affaire à l'avenir d'y pro- 
jeter de plus vives lumières. En attendant, il ne nous paraît pas inutile d'en 
rapprocher un cas d’un autre genre, qui, d’abord, peut être considéré comme 
tout à fait distinct des cas de personnalité multiple, mais qui, envisagé de plus 
près, et bien qu’on incline à le juger si différent, s’y doit rattacher par quelque 
lien. 

Au premier examen, il n'y a aucune connexion entre la Miss Beauchamp 
(Sally, B 1 la Sainte, B 4 l’Idiote), dont parle M. Morton Prince, dans son ou- 
vrage réputé : La Dissociation d'une personnalité, et la malade, M'te C. Joséphine, 
qui admise au service de Prophylaxie mentale le 5 Décembre 1924, à Paris, 
fournit la matière d’une substantielle étude à MM. J. Capgras, P. Luchini et P. 
Schiff, dans le Bulletin de lu Société clinique de Médecine mentale (Décembre 
1924). Cependant, la lecture de cette « présentation de malade » nous a laissé 
entrevoir, bien que, nous le reconnaissons, dans une clarté assez trouble, une 
sorte de parallélisme déguisé entre les deux travaux de psychologie patholo- 
gique sus-désignés. 

Il n'est pas indifférent à nos recherches de consigner, au passage, cette im- 
pression, pour la soumettre, à charge d'en approuver ou d'en infirmer les con- 
clusions, à des praticiens spécialisés. Nous nous permettrons de penser, jusqu'à 
vérification du contraire, que l'observation faite sur Joséphine C., par des mé- 
decins d'asile, pourrait être interprétée sous un jour différent par des métapsy- 
chistes, à la lueur de leurs propres notions sur les personnalités subconsciente 
et alternante. 
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Le sujet J. C. présente le phénomène dit de « l'illusion des sosies » (D. À di- 
vers troubles, se joignent des hallucinations auditives, — des voix l'invitant à 
se méfier, — des représentations visuelles à caractère hallucinatoire, le senti- 
ment que « tout est changé » et elle-même non moins que le reste. La malade 
prétend avoir une double peau. « Elle veut dire qu'elle a l'impression d’être 
séparée du monde extérieur plus fortement qu'une autre personne » (4. Elle déclare : 
« Je ne sais pas si j’existe encore, si c'est moi qui suis lå... (8) Les maisons, les 
arbres, je ne les reconnais plus : on a changé le paysage... Je ne suis plus la 
même personne, et pourtant je sais que c’est moi qui ai vécu ma vie d’au- 
trefois » (à) | | 

Il n'y a donc, en ce qui la concerne, qu'un état de dépersonnalisation relatif, 
mais (et voici le moment où J. C. doit nous intéresser au plus haut point), 
« pour ce qui est de ses proches, les idées de la malade ont abouti à une difti- 
culté dans la reconnaissance des personnes qui va de l'illusion des sosies à 
la méconnaissance complète ». (5) Elle vit, en fait avec un ami. Cependant, à 
son sens, ce n’est plus lui. Depuis quelques mois, il a été remplacé par des so- 
sies successifs. Même illusion pour d'autres personnes de sa famille et de son 
entourage. Mieux encore. La mère de son ami, qui partage son logis, a été com- 
plètement « changée », remplacée par une tierce personne. J. C., sur tout autre 
question, conserve le sens critique, mais sur le fait de l’existence des sosies, 
sa conviction est irréductible. Elle raisonne logiquement ces substitutions. Elle 
entend en fournir la preuve. Lami du premier temps la négligeait, était « plein 
de vices » ; l’autre, le faux, qui ressemble au premier comme un frère, .la re- 
cherche et « n'a pas de vices ». Un troisième sosie est venu qui lui témoigne 
une affection dont les deux premiers étaient incapables. 

Bien que la malade denonce par ses propos — « Je ne sais pas si c'est moi 
qui suis là », — un état d «étrangeté» certain, les rapporteurs estiment, et par 
comparaison, peut-être disent-ils vrai, que «ce qu'elle a gardé de plus solide, 
c'est le sentiment de sa personnalité, l'idée de son propre moi ». La désagré- 
ation de cette personnalité, ajoutent-ils, porte plutôt sur ses relations avec le 
monde extérieur. Ainsi est-elle amenée à la construction intellectuelle des per- 
sonnalités multiples chez autrui. Vraisemblablement, si elle ne recourait à cet 
expédient, c'est en elle-même, pour elle-même, qu'elle chercherait et trouve- 
rait des sosies. Aux yeux des métapsychistes, elle ne serait plus qu’un type, 
sans doute assez vulgaire, de bi — ou de tri — personnalité. Telle qu’elle est, 
dans ce jeu de dédoubler son ami ou tels autres individns, elle n'est probable- 
ment pas d'une catégorie beaucoup plus relevée, et tant intellectuellement que 
physiopathologiquement, ne peut être rappochée — convenons-en pour ce que 
l’on en sait et ce que l’on en dit, — que de très loin, de Miss Reauchamp. 

Mais ce en quoi elle redevient pleinement digne de considération, sous l’angle 
même, où, généralement parlant, nous autres comprenons les manifestations 
de personnalités dissociées, c’est le fait qu'un sujet de cette nature, et, pour 
mieux dire, qu une psychose de cette forme, tout en montrant un aspect con- 
traire, et apparemment renversé, des cas de personnalités multiples étudiés par 
les métapsychistes, leur apporte, el leur donne à analyser, une modalité toute 
particulière du phénomène qui leur est familier, et, à proprement parler, son 
antithèse même: non plus, cette fois, la création d'un ou de plusieurs 
a Ego » dans un individu, mais, de facon fictive, ertéricurement à cet individu. 


1) On consultera utilement: J. Capgras et Reboul-Lachaux : L'Illusion des sosies dans 
un délire systémalisé chronique. Buil. de la Soc. Clin de Med. mentale, Janvier 1923, 
p. 6, et J. Capgras et P. Carrette : Illusion des sosies et complexe d'OEdipe. — Société 
Médico psychologique, 26 Mai 192%. Voir : Annales médico-psychologiques, 1924, tome 
9 
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La distinction capitale entre Miss Beauchamp et J. C., serait donc que, chez la 
première, au Moi propre, se substituent d’autres personnalités, qui le submer- 
gent et l’annulent. alors que chez la seconde, ces «Entités de remplacement », 
aussi illusoires ici qu’elles peuvent être réelles dans le cas Beauchamp, apparaissent 
chez des tiers. 

Pour le sujet de Morton Prince, il n'est pas complètement invraisemblable 
en effet d'admettre la réalité de Silly, de la Sainte, de l’Idiote, soit qu’on les 
tienne pour des créations subsconscientes (métapsychique), soit qu’on en attri- 
bue l'origine à des « Esprits» (spiritisme). Ce qui n’est pas niable, c’est que 
Miss B. incorporait, différenciée à l’extrême, des personnalités qui détruisaient, 
en l’occurrence, la sienne. Pour le sujet de MM. Capgras, Lucchini et Schiff, à 
peine est-il besoin d'écrire que les personnalités-sosies inexistantes, ne sont 
que d'illusoires productions. Néanmoins, on ne peut qu'être frappé par la pa- 
renté, même lointaine, qui existe entre la formation des personnalités Reau- 
champ et J. C. De part et d'autre, il y a invention d'individus. Il y a donc un 
évident « cousinage » entre les deux cas. | 

Or, les membres de la Société Clinique de médecine mentale, dans leur rap- 
port « Du sentiment d'étrangeté à l'illusion des sosies», concluent que ce qui 
fut le mieux préservé chez la malade, c’est l'idée de son propre moi ». Nous 
avons, il y a un instant, tenu compte de cette opinion, mais nous ne croyons 
pouvoir y souscrire les yeux fermés. Selon nous, la e fabrication » de person- 
nalités externes révèle, chez J. C., pour le moins une forte déformation de sa 
propre personnalité et nous allons jusqu'à présumer que, si la malade crée, 
hors d’elle-mème, des individualités-sosies, c’est que, d'abord, elle a instal é, en 
elle-même, plus ou moins virtorieuse de la première, une seconde personnulilé. 

De cette assertion, on pourrait déduire que des cas de ce genre, lorsqu'ils 
ont été commentés, avec un soin auquel nous rendons hommage, par les alié- 
nistes, peuvent opportunément être soumis à l'appréciation des métapsychistes 
qui trouveraient un haut intérêt scientifique à les envisager désormais. Car, de 
fait, ne nous reconnaissons-nous pas en présence d'une catégorie spéciale de 
dédoublement de la personnalité et où nous voyons, appuyée, chez le sujet, 
sur un trouble psychopathologique, la conception de personnalités multiples, 
extériorisées du Mental qui en est l'inventeur ? L'important serait de mesurer, 
dans des cas extrêmes, plus caractérisées que celui dont J. C. est l'héroïne, sur 
des malades chez qui l'illusion des sosies serait beaucoup plus généralisée, 
dans quelle mesure la perversion mentale, transforme, soit de façon perma- 
nente, soil par intermittence. la personnalité normale du sujet, et le rapproche, 
sinon l'assimile aux types à personnalité dissuciées tels que Florence Smith 
(Flournoy), Mrs Smead Hyslop), Félida X. (Azam), Ansel Bourne Kichard Hodg- 
son), Miss Beauchamp (M. Prince), etc. En somme, le but de l'étude que nous 
proposons serait d'en arriver à considérer le moment où les créations-sosies 
d'une J. C., actuellement élaborées — dans ce sujet même, — aux confins du 
conscient et du subsconscient, prendraient forme — chez d’autres malades dont 
l'esprit, plus en faillite, sera plus dominé encore par cette bizarre psychose, — 
et évolueraient complètement, dans le champ du subconscient. Si ce transfert 
de l’image fictive, effectué tout entier du conscient dans le subconscient, pou- 
vait être démontré, il n’y aurait plus alors, entre Miss Beauchamp et l’éven- 
tuelle patiente que les aliénistes doivent bien rencontrer quelquelois, qu'une 
différence d'application du même phénomène, celui-là même qu'examinèrent 
Hogson, Hyslop, Flournoy et quelques autres, phénomène manifesté, selon les 
cas, dans le sujet ou hors le sujet. 

En résumé, ne pourrait-on admettre comme hypothèse de travail que, sous 
quelque modalité qu'ils apparaissent, ces cas de personnalités multiples, — in ou 
ez? - ont une origine identique. — On conçoit quelle serait l'importance d'une 
telle constatation, et le pont qu’elle viendrait jeter entre les cliniciens de mé- 


dècine.mentale et les métapsychistes. Ce ne peut être là qu'une indication som- 
maire, qu'un doigt timidement tendu vers un champ d'investigation qui nous 
semble être en bordure de celui où se sont tenus les savants dont les noms 
viennent d'être retracés. Nous n'oserions affirmer que notre thèse, aussi briève- 
ment exposée, entr'ouvre une large porte sur le domaine, encore si ténébreux, 
du problème de la persounalité désintégrée, mais nous pensons qu’en signalant 
l’étude naguère insérée au Bulletin de la Société clinique de Médecine mentale, 
nous aurons, qui sait, la chance de susciter dans l'esprit de lecteurs plus as- 
souplis que nous à l'examen des questions de psychologie anormale, des argu- 
ments pro ou contra, dont tous les chercheurs, quelles que soient leurs attaches 
et orientations, sauront tirer profit. 


Un très beau cas, bien authentifié, de moni'ion de mort. 


Le 17 Juin 1924, M. José Manuel de Puelles, directeur de la clinique électro- 
médicale-radiologique de Séville, écrivait à M. le Pr Charles Richet, pour lui 
signaler un cas de monition de mort dont il avait pu faire la véritication rigou- 
reuse, quelques années plus tôt (1). Ce cas est admirable et son insertion, ici, 
est tout indiquée. Le plus sûr moyen de le faire connaître tel qu'il fut, est de 
traduire fidèlement la relation du distingué médecin sévillan. 

« Le D" Don Francisco Sanchez Pizjuan, qui fut mon professeur de technique 
anatomique, et qui, il y a cinq ans, était Professeur de Pathologie chirurgi- 
cale, en sa clinique de notre faculté de médecine à Séville, est mort le 1‘ No- 
vembre 1918, à cinquante neuf ans. A cette date, il y avait peut-être trois ou 
quatre ans que je n'avais pas eu le plaisir de le voir. Notre plus récente ren- 
conire avail eu pour cadre ma maison, où il était venu me visiter à l’occasion 
de graves brûlures dont j'avais été victime du fait des rayons X, car il convient 
de mentionner que je suis l’un des plus anciens radiologues en Espagne. Dans 
cette circonstance, je fus sérieusement atteint, au point qu'il fut question de 
m'amputer des deux mains. Mon maître, qui me témoignait une très grande 
sympathie et même une véritable affection, vint donc chez moi à ce propos, 
mais, dans la suite, nous n2 continuâmes point à nous rencontrer, car l'un et 
l'autre nous cheminions par des voies très distinctes, lui très accaparé par ses 
malades, ses opérations, ses cours à la Faculté et à l'Hôpital central, moi-même 
par mes travaux cliniques et radiologiqurs. 

« Or il advint qu'une nuit, m'étant couché tard, comme de coutume, — car 
c'est la nuit que je puis, sans craindre d être interrompu, m'occuper d'écrire et 
d'étudier, — je ne m'endormis guère qu'à trois heures du matin. J'aflirme de la 
façon la plus solennelle que je n'avais pas pensé, depuis bien longtemps, à mon 
maître le P” Sanchez Pizjuan, et que je ne savais pas s’il était en bonne ou en 
mauvaise santé. 

« Je dormais donc, tranquille, partageant le lit avec mon épouse, lorsque je 
vis pénétrer dans la chambre, enveloppé d'une tunique blanche, grave, me re- 
gardant fixement, et, par intervalles, haussant les yeux vers le ciel, mon maitre, 
le Professeur Don Francisco Sandez Pizjuan. 

« Qu'on me permette de rappeler que Pizjuan était de caractère allègre, 
quelque peu sarcastique, qu'il goûtait l'ironie, qu'il aimait le bon mot, et que 
sa grande culture comme son talent naturel, le servaient pour « envoyer la 
poiale », pour dégager l'aspect comique et satirique des choses, en une courte 
phrase, un trait bref qui sertissait la note exacte, intégrait la saveur athénienne 
de la critique, toujours décorée de fine distinction et d’esprit 


(1) C'est en lisant le Traité de Métapsychique du P" Charles Richet, que M. J. M. de 
P. eut la pensée, encore que tardive, de communiquer au savant français, lẹ procès- 
verbal des remarquables faits de Novembre 1918 
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« Comme ses visites chez moi étaient des plus rares (on en a pu juger par 

_ ce que j'ai relaté), jeus vers lui un mouvement pour lui exprimer ma satisfac- 

tion à le revoir sous mon toit, et j'attendais un mot de lui, — certes quelque 
« bon mot » — et j'attendais aussi son sourire, si captivant, et déjà pourtant, 
je m’étonnais de lair sérieux, du genre solennel qu'il voulait donner à sa visite. 
Je ne pus obtenir de lui la moindre parole... Sa silhouette se défaisait à mes 
yeux, dans le même moment que je me levais, en me rendant enfin compte de 
ce qui avait dû se produire, et en disant à ma femme qui s’éveillait : « Ecoutez 
bien. En ce moment même, meurt Don Francisco Sanchez Pizjuan, mon maître ». 
J'avais à peine prononcé que sonnèrent les quatre coups de 4 heures du matin 
à l'horloge de l'Hôtel de Ville, sis, non loin de chez moi. vis-à-vis du domicile 
du D" S. Pizjuan, plaza de San-Francisco y de la Constitucion. 

« Après cet incident tragique, je me rendormais et à mon réveil, à neuf 
heures du matin, on m'apporte le journal Fl Liberal (je dois convenir qu'alors, 
c'est à peine si je me souvenais de la vision). Et, en troisième page, en grandes 
lettres, imprimé à la dernière heure, juste avant la sortie du journal, je pus 
lire lavis de mort du D" Don Francisco Sanchez Pizjuan (1). La nouvelle ne me 
causa aucune surprise. 

Immédiatement, je rassembhlai mes souvenirs et n'eus pas de peine à re- 
constituer l'avertissement que j'avais recu dans la nuit. Je renseignai ma femme 
sur le décès, et elle se souvint très bien de ce que je lui avais annoncé, à quatre 
heures du matin, en la réveillant. 

« Je me rendis alors à la maison du D" Sanchez Pizjuan et je m'informai 
pour savoir quel médecin était aux côtés du mourant, lorsque l’événement se 
produisit. Aussi appris-je du D" Merino, à qui je demandai l'heure exacte de la 
fin, ce fait dont la valeur n échappera à personne : « Au moment où le profes- 
seur expirait, l'horloge de l'Hôtel de Ville sonnait quatre heures ». 

« Sans aucun doute, c'est là une véritable monition de mort. Mon maitre, 
mourant, a-t-il pensé à son disciple qui, durant sa maladie, n'était pas allé le 
voir ? (j'ignorais totalement qu'il fût souflrant). Est-il une autre explication au 
phénomène, et que je ne me risque pas à rechercher? Toujours est-il que j'ai su 
la mort au moment précis où elle se produisait, sans avoir été instruit qu'il y 
eut maladie, sans avoir même pensé, depuis longtemps, à mon professeur, ni 
parlé de lui à quiconque. » 

A ce témoignage est joint celui de M"° de Puelles : « Je certifie ici le fait 
réel de l'apparition — ou de la monition — du D" Francisco Sanchez Pizjuan à 
mon mari, dans le moment même de sa mort. Comme d'habitude, je m'étais 
couchée la première, et n'avais pas entendu mon mari entrer dans la chambre, 
car j'étais profondément endormie. Soudain, je sentis qu'il me touchait à 
l'épaule. I} me disait : « Ecoutez bien. En ce moment même meurt don F.S. P.» 
Alors l'horloge de l'Hôtel de Ville sonna 4 heures. Au matin, nous vimes, dans 
El Libéral de Séville, la nouvelle du décès. Mon mari me répéta à nouveau le 
détail de sa vision du mort qui, par son air sérieux, semblait l’avertir de son 
passage à une autre vie. Personnellement, je n'ai rien vu. — Francisca Diaz 
de la Cortina de Puelles ». 

Cette affaire fut quelque peu rendue publique à Séville, puisque quatre 
jours après don J. M. de Puelles publiait, dans El Libéral, un article où, s'adres- 
sant au défunt, il lui disait : « J'ai reçu ta dernière visite... J'y réponds par ces 


(1) Nous avons sous les yeux le numéro d'El Liberal du 11 novembre 1918 et dans 
son cadre noir, la « mortuaria » de l'`« Ilmo. Señor Don Francisco Sanchez Pizjuan. 
doctor en medecina, présidente de la Real Academia de Medecina y Cirurgia de 
Sevilla... fallacido en la madrugala de hoy ». t 
Le 14 novembre. M. José Manuel de Puelles devait publier dans le même organe- 
un « adieu » qui nous a été également communiqué et dont nous reparlerons, in fine 
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lignes que dictent l'affection et l'assurance que ton .départ a été accompagné, 
pour moi, d'un émouvant : au revoir ». 


Expériences télépathiques. 


Nous parlions longuement dans notre récente chronique de Janvier-Février 
(pp. 53-56), de celles qui furent entreprises avec le professeur Gilbert Murray. 
À ce moment, les esprits, au moins en Grande-Bretagne, étaient fort passion- 
nés sur cette affaire, mais nous pensions qu'ils s'apaiseraient bientôt. 11 n’en 
est rien et la rubrique Telepathy and Science reste en faveur, même près des lec- 
teurs de la grande presse, non moins que celle de Thought Transference. Il ne 
peut être question d'analyser le débat qui continue à mettre aux prises, Sir W. 
F. Barrett, Sir Bryan Donkin, Sir Ray Lankester (%2, Lord Balfour, Sir Rayleigh, 
MM. T. A. Lacey, W. R. Bousfield, Sir Herbert Stephen, etc. A le ramener à son 
essence, on y voit le conflit de savants qui ont étudié le problème et d’autres 
qui en nient l'existence parce qu'ils se refusent à l'étudier. Ainsi, on déclare 
froidement : « La télépathie est un mot hardiment inventé pour désigner un 
présumé phénomène qui n’a jamais été démontré » ou bien : « Toute expérience 
faite jusqu’à ce jour n’a pas réussi à prouver l'existence de la télépathie ». Le 
plus plaisant, c’est que l’on se bat... avec des mots. Un partisan de la télépa- 
thie, dit, du réfractaire Sir Bryan Donkin, que, s’il conteste le phénomène, 
c'est qu’à coup sûr, il est atteint mentalement, d'une certaine maladie appelée 
« complex ». À ce compliment, Sir B. D., répond, par courrier : « Dites à ce 
monsieur qu'il doit souffrir d'un désordre des neurones. » Et c'est charmant. A 
ce ton, les savants d'outre-Manche parleront longtemps de télépathie et de 
transmission de pensée, avant de s’accorder sur la vérité. 

Beaucoup moins en colère, un auteur qui signe A. M., dans la revue Psyche 
(Avril), analyse les expériences Gilbert Murray. L'auteur accepte la possibilité 
des faits : il pense toutefois, en lisant le rapport de Mrs Henry Sidgwick, qu'ici, 
ils ont été mal contrôlés. Il craint, -- avec une impartialité qui ne veut pas 
s'arrêter aux considérations de personnes — qu'un membre de la famille Mur- 
ray se soit tenu près du professeur pour l'instruire, par signes, de la phrase 
qu'il devait prononcer, comme si elle lui était venue par transmission mento- 
mentale. Impitoyablement, il observe que les réussites sont plus nombreuses 
lorsque le susdit voisinage existe. Au reste, il prend bien soin de dire qu'il 
n'accuse pas, mais qu'il obéit au devoir de tout critique sérieux. Il conclut, 
d'un coup sec : « Jusqu'à ce que ce médium consente à opérer dans des condi- 
tions de véritable contrôle, quelque réelles que puissent être ses facultés, nous 
n'y pouvons prêter créance. » (i) 

« Dans la pratique, me dit le fraudeur, nous simplifions beaucoup. La plu- 
part des voyelles sautent : nous ne faisons pas la moitié des signes, et nous 
sommes tellement accoutumés à ce jeu, nous allons tellement vite que, parfois, 
nous restons un instant comme tout surpris du résultat (à nous demander si, 
par hasard ou providence, celui de nous qui opérait ne vient pas d’être doué 
d'un véritable talent télépathique) » 


PASCAL FORTHUNY. 


(1) Le hasard est souvent un habile ouvrier. — En avril dernier, nous voyagions en 
Espagne et, dans quelque auberge de village, pour un soir, nous rencontràmes une 
sorte de bateleur. mieux pourtant qu'un montreur d'ours, puisque avec sa femme, sur 
les foires, il faisait l'expérience de la lecture de pensée. L'homme était intelligent et, je 
ne sais par quelle incidente, j'en vins à lui parler des expériences Gilbert Murray. Je 
fus fort surpris d'apprendre qu'il les connaissait, pour en avoir lu et retenu le détail, 
dans un journal espagnol, avec un sentiment de curiosité toute professionnelle. Mais 
ıl me dit: « Je fais mieux que cet Anglais. Moi, je ne me trompe jamais, ni ma 


— 460 — 


femme, car, elle et moi, lisons la pensée sans peine ». Je doutais. Le soirs ‘achevait. 
Je mis l'individu en confiance, par une b'uteille de Rioja Grande, car je seniais venir 
une h staire intéressante. Et l'histoire vint. Je parlais le lendemain, on ne me rever 
rait plus dans la province : je n'étais pas compromettant. « Voilà comment nous fai- 
sons, me confessa le forain. La foule assemblée autour de nous, je prie un paysan de 
me dire une phrase à l'oreille, et je m'engaze à ne pas prononcer une parole vers ma 
femme qui, debout à sept ou hnit mètres, souvent à moins, va deviner instantanément 
ce qui m'a été dit. Aussi/ót, elle prononce, mot à mot, la phrase. Que s'est il passé ? 
Nous avons usé d'ua code, invisible au public, mais que nons poss dons à merveille 
et tel qu'il peut être ulilisé entre nous avec presque la rapidité de la sténographie ». 

J'avais résoln de ne plus quitter cet homme, sans posséder son code. Et Je l'eus, 
dans ln fumée d'un dernier cigrre. Je le transcris ici, à l'usage des personnes qui 
ponrraient lui trouver quelque commodité, an cas où elles auraient un jour l'intention 
d'abuser des métapsychistes par leurs admirables facultés télépathiques. 


(2 Décédé le 26 mai 1925. 


A: Bruche entr'onverts ; — B: doubla battemont, puis immob'l'té des cils; — C: regard pointé 
fixe, drait deva! t soi (la tête immalule et sans nn baittem nt d+ oil-): — D‘ regard vers la plfoud (tête 
immobis): — E: r ga d pointé fix, dro't davant soi (la tête i mobile et avec cinq battements de oile) ; 
— F: ls deux yeux fermés: (prolong); — G : le meato 1 abiisxé gar la prtrin: ; — H: tête lég'rement 
tournée à garnch3: — J : regard un instant abiis:é au sol (tê‘e immnbil ) ; — J : regard pro'ongé abiiseé 
au eol; — K: b ève contrac ion du nez com ne par un 6ff:t nerve :x ; — L : lange imperceptiblem'nt 
avance (nartie mélinne La la bouch ); — J: laiguz à la com nissure gancha; — N: langno à la com- 
missure droite ; — O : tt: un p'u abiga, oblig tement, snr la poitrine à gt che ; — P : tôt légèrement 
tournée à droite ; -= Q : se mordre lı lèvre supérioire; — R: brève pression də la langu* contre la 
jous gauche; — S: d! même, cntre la jus droits; — T: se mordre la lôvra inf ri ura; — U: tt: un 
pen abaissée, obliquament, sır la poitrine, à droits; — V et W : ripide regarl, ua à gauche, un à 
droite, la tête r stant immab le: — X : pins ment prelangá des lèvres, imitant. In moue; — Y: riotus 
dégag-ant lis dants; — Z: sourcils fronc$s. — Ua point: l'un d:s pizd3 di-orètement relevé sur la 
piate — Uajaptroph oa tout autrea sig 16 d: ponctuation convenu : un léger reniement. 
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Nous demandons à nos lecteurs dont l’abonnement prend 
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d'occupation en procédant eux-mêmes, le plus tôt possible, à 
leur réabonnement, soit par versement à notre compte 
Chèques-Postaux, soit de toute autre manière. 
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PE ARASEN, LES ADHÉSIONS. 
EL Pt etes ke préjugés qui s'attachent encore à Pétude des questions 
supranormäles, PIM. l. ne peut réussir et prospérer que dans une atmosphère 
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3 Des membres ais: pour une cotisation annuelle d’au moins 
30 francs pour la France, 35 francs pour les pavs étrangers à change déprécié, 
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E La bibliothèque est ouverte trois fois par semaine,, les lundi, jeudi et 
samedi, de 14 à 18 heures. 5 
l Le Directeur reçoit le lundi et letjeudi, de 14 à 16 heures. : s 


LA REVUE MÉTAPSYCHIQUE. 


Jusqu'à nouvel ordre, la Revue Mélapsychique paraitra tous les deux mois. 

Elle comprendra au moins 56 pages de texte compact et des illustrations. 

Elle rendra compte de tous les livres nouveaux qui seront adressés en 
double exemplaire au siège de PI. M. I. ; 

Sous la rubrique Correspondance, elle publiera les communications de ses 
lecteurs relatives à des faits métapsychiques dont l’authenticité pourra être 
établie. 

Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus. 

L'abonnement à la Revue Mélapsychique est de : 

HAN ER TERRES RÉCOLONTES An aaria Lee 22 pleine ou iste de 80 francs. 
BELGIQUE, Irane, /Aurricire, Honcrtr, Russie, Tcnéco- 
SLOVAQUIE, VOUGO-SLAVIF, BULGARIE, ROUMANIE, TURQUIE, 


PORTUGAL, GRÈCE., ...... MANS UT, E dea A EA 35 francs. 
VOUS AUTRES RCE N a CIS 7 Ana FOLIE . 50 francs, 


Les abonnements partent du 1 janvier ou du re juillet. Ils ne sont 
acceptés que pour une annee. Toute demande de changement d’adresse doit 
être accompagnée de l'envoi de la somme de 1 fr. 


Compte Chèques Postaux 747-86 
Le prix du numero est de 6 francs. 


Les membres du Comilé eft le Directeur ont seuls qualilé pour représenter l Ins- 
fitut ou pour parler en son non. 
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LES CBUS: 

Les phénomènes métapsychiques retiennent, de plus en plus, Pattention 
passionnée de toute lhumanité pensante. 

Le haut intérêt scientifique de ces phénomènes se double d’un immense 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans lêtre, des pouvoirs dynamiques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques et senso- 
rielles, et leur étude permet d’envisager, à la lumière de la méthode expéri- 
HeRtate les grands problèmes de la vie et de la destinée. 

Les Sociétés locales d’études psychiques ont rendu, rendront encore 
d'immenses services ; elles doivent garder toute leur activité et toute leur 
autonomie. Mais la nécessité d’une organisation centrale s’imposait parce que, 
seule, elle permettra des travaux approfondis et de longue haleine, rendra plus 
faciles et plus fécondes les recherches particulières, assurera lunion des 
efforts et synthétisera les résultats acquis. 

Cette organisation, vainement souhaitée si longtemps, est aujourd'hui 
chose faite. L'Institut métapsychique international, fondé par un initiateur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitué, ses ressources 
indispensables assurées et il a été déclaré d'utilité publique. 

L'ORGANISATION. 

LI. M. I. comprend : des laboratoires pourvus de tous les instruments 
d'expériences et d'enregistrement; des bibliothèques et une salle de lecture; une 
salle de conférences. 

[l publie, sous le titre de REVUE MÉTAPSYCHIQUE, un bulletin périodique, 
rendant compte de ses propres travaux et des travaux accomplis dans le monde 


Année 1925 — N° 4. Juillet-Août. 


-Revue Métapsychique 


Publication de l'Institut Métapsychique International 


UN SAVANT - UNE ŒUVRE 


En écoutant les dernières leçons du Professeur 
Charles Richet... 


Autour du 15 juin 1925, les amis parisiens du Professeur 
Charles Richet reçurent cette invitation : 


UNIVERSITE DE PARIS 
Faculté de Médecine 


Le Professeur Charles RICHET donnera la dernière leçon 
de son enseignement le Vendredi 26 Juin, à à heures (Grand 
Amphithéâtre), et il exposera l'œuvre du Laboratoire de 
Physiologie depuis cinquante ans. 


Le Mercredi 24 Juin, à 5 heures, dans le même Amphi- 
théâtre, il fera une Conférence sur la Science métapsychique. 


Je ne m arrêterai pas à la leçon finale du 26 juin. Professeurs 
de la Faculté de Médecine, amis, élèves y assistèrent nombreux. Le 
grand savant, pour clore un demi-siècle de recherches et d'ensei- 
gnement, leur exposa, avec une modestie exquise, l’œuvre de son 
laboratoire. Cette œuvre, tout lunivers scientifique la connaît et 
l'admire. Quelques découvertes y émergent en forte saillie: la 
fonction thermo-régqulatrice de l'organisme animal. la sérothérapie, 
la zomothérapie, l'anaphylaxie, la démonstration expérimentale de 
la fixation dans les espèces des caractères bivlogiques acquis par les 
individus. Deux de ces découvertes furent l'origine de nos plus 
puissants moyens de guérir. Et ce n'est pas d'une œuvre terminée 
que M. Ch. Richet a parlé, c'est d'une œuvre longue déjà et qui 
se poursuivra. 

Grandiose et combien impressionnante: fut cette leçon que ter- 
mina l'adieu ému et émouvant du maître à ses élèves et à sa chaire 
occupée pendant 37 ans (1). 


(1) 47 années d'enseignement : 10 comme professeur agrégé, 31 comme professeur 
titulaire. 
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Mais ce n'est pas de cet inoubliable spectacle que je veux parler, 
c’est de l’avant-dernière leçon : celle du 24 juin. Elle fut, de notre 
point de vue, un événement. Pour la première fois dans l'Ecole de 
Médecine de Paris, une conférence a été faite sur ces manifestations- 
de la vie, dénommées par M. Ch. Richet métapsychiques, que le- 
monde universitaire se refuse à croire possibles et, en consé- 
quence, à étudier. 

Trop connue de nos lecteurs est la substance de cette conférence 
pour qu'il y ait lieu de la reproduire dans cette Revue. 


Professeur Charles Richet. 


M. Ch. Richet a parlé à des médecins et à de futurs médecins, 
bien convaincus, la plupart, que l’enseignement universitaire leur 
a fait connaître tous les aspects et les limites de l'activité du psy- 
chisme humain. | ; 


« Au moment, leur dit-il, où je vais, de par les justes lois sur la limite 
d'âge, terminer mon ‘enseignement, je voudrais, avant de partir, et du 
haut de cette chaire que j'ai si longtemps occupée, vous faire connaître 
par un très bref exposé les-linéaments d’une science nouvéle, la métapsy- 
chique, qui ne rentre pas encore dans l’enseignement officiel de la physio- 
logie. Elle est cependant un fragment de la physiologie dont elle fait partie 
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intégrante, et très prochainement peut-être elle appartiendra à la physio- 
logie classique... 

«... Quand le fait métapsychique est là, inexorable, dominateur, bra- 
vant toutes les objections, il faut l'accepter, sous peine de donner un écla- 
tant démenti à tous nos principes scientifiques, aux lois impérieuses de la 
méthode expérimentale. 

« Notez-le bien, c’est le professeur de physiologie qui vous parle. Et il 
n'admet pas d'autre guide que l'expérience. J'ai été l'élève de Claude Ber- 
nard, de Vulpian, de Marey, de Berthelot, de Würtz, et je me croirais 
scientifiquement déshonoré si je ne suivais pas les exemples et leçons de 
ces maîtres illustres, et si je n’acceplais pas constamment l'expérience pour 
souveraine maîtresse de mes opinions. 

« Ainsi armé, je puis dédaigner, — et c'est un précepte de morale autant 
que de science, — les clameurs de l'opinion publique. Il faut se répéter 
que toutes les conquêtes de la science ont été, à leur origine, persécutées, 
bafouées, conspuées, traînées aux gémonies. 

« Quand Harvey, par d’irréprochables expériences, a démontré que le 
sang circule, il a bouleversé la physiologie classique d'Hippocrate et de 
Galien, et il a provoqué pendant trente ans les indignations de tous les 
professeurs, surtout des professeurs de Paris. 

« Quand Lavoisier a établi que la vie est une combustion, un phéno- 
mène chimique, il a ruiné les fumeuses idées de Stahl et de Willis. 

« Quand Claude Bernard a prouvé que l'organisme des animaux fait 
du sucre, il a eu contre lui tous les médecins et tous les physiologistes. 

« Pasteur, en édifiant la merveilleuse théorie microbienne, a rencontré 
des oppositions formidables. 

« Quand on a apporté à l’Académie des Sciences le premier téléphone, 
un des plus illustres maîtres de notre Faculté a dit que c'était de la ven- 
triloquie. 

« Avant Marey, avant nos premiers essais sur l'aviation, on traitait de 
fous incorrigibles ceux qui cherchaient à construire des machines volantes 
plus lourdes que l'air. 

« Jean Muller, un des plus grands parmi les physiologisles, avait dit : 
« On ne mesurera jamais la vitesse de la vibration nerveuse. » Deux ans 
après, Helmholtz en donnait la mensuration exacte. 

« Prévost et Dumas ont dit : « Jamais on ne pourra purifier la substance 
globulaire du sang. » Or, vous savez tous qu'aujourd'hui la préparation 
de l'hémoglobine cristallisée pure esl une des opérations les plus faciles de 
la chimie physiologique. 

« Je wai pas la prétention d'égaler ces maîtres, mais je m'’appuierai 
sur eux pour oser être révolutionnaire, c'est-à-dire avoir foi en la méthode 
expérimentale seule. Résolument, je rejette les opinions banales du vul- 
gaire, je méprise les préjugés, les théories, les conceptions des savants 
routiniers et aveugles, qui ne veulent pas regarder les faits et qui, pour 
guide de leur opinion, admettent l'opinion commune et non la méthode 


expérimentale... » 


Et M. Ch. Richet s'engagea dans l'exposé des phénomènes iri- 
butaires de la Science métapsychique. 
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Mon esprit n'y suivit pas le sien. Je m'attardai à méditer sur 
cette fatalité psychologique régissant l’histoire des novations, celles 
scientifiques particulièrement. Quelle œuvre bienfaisanle, pensai-je, 
accomplirait celui qui, après enquête documentaire intelligente et 
consciencieuse, écrirait les annales de la résistance aux vérités 
nouvelles! Comme devant un miroir, l'humanité y prendrait cons- 
cience de sa débilité mentale masquée de prétention. La masse 
humaine y verrait réflétée sa stupidité. Et les élites, devant les 
témoignages innombrables du passé, perdraient peut-être un peu 
de leur superbe. Ce livre il faudrait l’intituler : « Pour rendre les 
savants modestes ». Car les plus acharnés opposants au nouveau 
scientifique furent des savants. 

Aux exemples de résistance aux novations que venait de citer 
Téminent physiologiste, ma mémoire en ajoutait bien d'autres. 
Sur la courte ligne du temps, représentant la durée d’emploi par 
l’homme de la féconde méthode expérimentale, elle me fit revivre 
quelques-uns des épisodes saillants de la lutte douloureuse des 
vérités scientifiques nouvelles contre les croyances, les préjugés. 
les jalousies, les intérêts divers, la lourde routine... 


Je repensai l’aventure de Buffon quand, en 1749, parurent les 
premiers volumes de son Histoire Naturelle. Le livre Théorie de la 
Terre et système sur la formation des planètes heurtait les dogmes 
scolastiques de la vieille Sorbonne. Buffon, vainement, s’ingénia à 
démontrer que ses hypothèses, issues de faits, ne s’opposaient en 
rien à la Genèse biblique. On lui demanda de supprimer toute équi- 
voque par une affirmation devant le corps doctoral de Sorbonne. 
Buffon l’effectua (1. 

Et quand, en 1779, il publia les Epoques de la Nature, ouvrage 
où ce naturaliste fut peut-être le plus hardi, le Collège doctoral 
de Sorbonne s’émut à nouveau et s'essaya, un moment bref, à l'in- 
quiéter. Mais les mœurs étaient changées. Montesquieu avait publié 
l Esprit des Lois. Voltaire avait ridiculisé les dogmes. L'Encyclopédie 
avait quelque peu ventilé les cerveaux. Tel un hibou surpris par 
le jour, la Sorbonne, irritée mais impuissante, se retira dans 
l’arbre creux de ses croyances périmées. 


Ce fut à peu près au moment de l’abjuration de Buffon en Sor- 
bonne que de tous côtés, dans le monde savant, on récusa d'entrée 
la découverte sensationnelle que prétendait avoir fait un homme 


(1) « Je déclare, dit il, n'avoir eu aucune intention de combattre le texte de l'Ecri- 
ture sainte, je crois fermement tout ce qui est relaté sur la création, soit pour l’ordre 
des temps, soit pour la substance des faits, et j'abandonne tout ce qui, dans mon 
livre regarde la formation de la terre et généralement tout ce qui pourrait être con- 
traire au récit de Moïse. » Paul Viardot. Libre examen — chez Reinwald 1881, p.92. 
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d'outre-mer. L’américain Benjamin Franklin disait avoir acquis 
la preuve de l'identité de la foudre et de l’étincelle électrique. ll se 
vantait aussi d’avoir inventé un procédé simple et efficace d’abriter 
les maisons du tonnerre. Ce fut une risée dans tout le vieux monde. 
Parmi les Sociétés savantes, la Société Royale de Londres se montra 
la plus résolument réfractaire. Benjamin Franklin, riche et arrivé 
au premier plan de la Société américaine, parvint vite à faire la 
preuve de ce qu'il avançait. Pauvre et inconnu, il fut mort peut- 
être, comme tant d'autres novateurs, avant qu’on acceptât sa dé- 
couverte. 


Edward Jenner eut beaucoup plus de difficulté à faire accepter 
la vaccination. Cette novation de la plus grande importance, puis- 
qu'elle représentait à la fois la découverte de « immunisation » 
en général et, plus particulièrement la préservation contre l’un des 
grands fléaux destructeurs de l'Humanité, cette novation rencontra 
des résistances ardemment agissantes, surtout chez les profession- 
nels de l'art de guérir. Les plus grands opposants furent des méde- 
cins, l'élite des médecins. Beaucoup d’entre eux, et non des moin- 
dres, ne voulaient pas de ce ridicule procédé. Aux résultats pra- 
tiques qu’exposait Jenner ils répondaient par une succession d’ar- 
guments abondamment développés. Ils parlaient d'atteinte à la 
liberté individuelle, d'accidents graves devant menacer les vacci- 
nés, de dangers lointains pour les générations à venir, etc..., et, 
argument dominant tout : d'impuissance immunisante de la vac- 
cine. L’humanité eut cette chance que Jenner fut un novateur 
enthousiaste et tenace. 


Tous les novateurs n'ont pas eu ces deux qualités déterminant 
la persévérance. Certains sont morts du désespoir de n'être pas 
compris et de se sentir impuissants à réaliser leur génie. 

Tel fut, parmi beaucoup, le sort du Docteur Mayer, d'Heilbronn. 
Pendant neuf ans, de 1842 à 1851, il publia ses mémoires sur 
L'équivalence mécanique de la chaleur, et multiplia ses démonstra- 
tions expérimentales ; nul savant ne le prit au sérieux ct s'intéressa 
à cette œuvre établissant le principe de la conservation de l'énergie, 
cette thermodynamique animatrice de notre vie industrielle. Mayer 
mourut désespéré et ignoré. Plus tard, Thomson et Joule rendirent 
classique la magnifique découverte dédaignée. 


Combien plus triste encore fut le sort d'un novateur de moindre 
génie, mais dont la très simple et si rationnelle novation, si elle 
avait été acceptée, eut épargnée à l'humanité un nombre incalcu- 
lable de souffrances et de morts. 

Reçu docteur en 1844, et maître en chirurgie en 1846, le D" Sem- 
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melweis fut nommé professeur assistant du professeur Klin, directeur 
de la Maternité à l'Hôpital général de Vienne. Dans ce service, sur 
100 femmes accouchées, 96 mouraient de fièvre puerpérale. Nulle 
bataille ne présenta jamais pour des soldats le danger d'accoucher 
dans ce service. 

Semmelweis fut bientôt amené à remarquer que dans un autre 
service obstétrical du même hôpital (service du professeur Bastch), 
les accouchées mouraient en moins grand nombre. Les élèves n'é- 
taient pas des étudiants en médecine comme chez Klin, mais des 
élèves sage-femmes. Il remarqua aussi que les femmes accouchées 
par surprise dans la rue et amenées ensuite dans le service de Klin 
étaient presque toujours épargnées par la maladie. 

Semmelweis fit part de ses observations à son chef de service et 
lui proposa cette mesure, révolutionnaire pour l’époque : tous les 
étudiants devront se laver les mains avant d'aborder une femme 
enceinte. 

Klin refusa net. Semmelweis crut de son devoir d'insister. Le 
lendemain, il était révoqué de ses fonctions. 

Cela se passait dans une des grandes capitales de l'Europe, à 
Vienne, au milieu du XIX" siècle, plus exactement en octobre 1846. 

Protégé par le D" Skoda, (D Semmelweis entra bientôt après 
dans le service du Professeur Bastch, du même hôpital. 

Bastch lui permit d'appliquer ses idées. Nulle femme ne fut 
examinée sans que le médecin, l’étudiant en médecine, l'élève sage- 
femme n’eussent lavé leurs mains dans une solution de chlorure 
de chaux. La mortalité par fièvre puerpérale, pour la première fois 
dans les Annales de la médecine, s'abaissa à 0,23 °/. 

Semmelweis crut la partie gagnée, la démonstration étant faite. 
Il rêva que l’obstétrique, et aussi la chirurgie si meurtrière alors, 
allaient accueillir d'enthousiasme sa méthode. 

Ce fut le commencement de son martyre. Etudiants, médecins, 
élèves sage-femmes, et femmes en couches le prirent en horreur. 
Les haines de tous le harcelèrent si fort et avec tant d'insistance 
qu’en mars 1849 le ministre, pour la deuxième fois, le révoqua (). 


(1) Skoda, en 1826, ayant été l'un des médecins de l'Hôpital général de Vienne, le 
Professeur Klin, son chef de service, le fit destituer de ses fonctions, par mesure dis- 
ciplinaire. « 1l fatiguait, disait il, les malades par des percussions trop fréquentes ». 
Skoda inventait alors la percussion comme moyen de diagnostic. 

(2) « A l'Hôpital général de Vienne, à peine Klin a-t-il entrevu la vérité sur la fièvre 
puerpérale qu'il s'acharne à étouffer cette vérité par tous les moyens, par toutes les 
influences dont il dispose. 11 groupe contre Semmelweis toutes les jalousies, toutes les 
soltises, toutes les vanités. Le personnel de l'hôpital, puis les étudiants déclarent qu'ils 
sont las de « ces lavages malsains » au chlorure de chaux, Semmelweis ne peut plus 
se montrer à l'Hôpital sans être couvert d'injures « aussi bien de la part des malades 
que des étudiants et des infirmiers. 

Le scandale atteint une telle ampleur que le ministre se trouve contraint de révo- 
quer pour la seconde fois Semmelweis, le 20 Mars 1849. Hébra, à la Société médicale 


— 207 — 


Semmelweis pensa que les savants étrangers seraient d'esprit 
plus ouvert. II s’adressa à toutes les sommités médicales aptes à 
comprendre et à appliquer sa méthode si simple et si sûre. Il ne 
trouva pas un seul savant qui accepta de vérilier par application la 
si importante réalité qu’il proposait de démontrer. 

Semmelweis mourut à 47 ans, l’esprit déséquilibré par la lon- 
que torture morale qu'il endura. 

Il fallut arriver aux environs de 1876 pour que, sous la pres- 
sion de l’œuvre géniale et de l’action combattive de Pasteur, on se 
résolut enfin à mettre en pratique ce que Semmelweis avait 30 ans 
avant vainement tenté de faire accepter au nom des résultats. 

Et l’on sait que Pasteur, pour imposer à l'élite médicale de son 
temps la notion d’étiologie microbienne des maladies contagieuses, 
rencontra une telle hostilité au sein de l’Académie de médecine, 
dont il était membre, qu'il s’en exila pendant un long temps, crai- 
gnant d'y perdre son goût de la découverte. 

Pendant trente ans, la fièvre puerpérale tua des milliers et des 
milliers de femmes parce que les sommités médicales de l’Europe, 
au milieu d'un siècle glorieux, refusèrent au nom de leurs croyances 
scientifiques d'essayer l’action du lavage des mains (). 


Ce qui sauve de l'impuissance et du désespoir la plupart des 
grands novateurs, c’est que leur santé, leur situation sociale, leur 
ardeur à la recherche, leur génie fortement producteur et parfois 
l’aide de protecteurs les conduisent, avec du temps et d’opiniâtres 
luttes, à se rendre maître des résistances. Ce fut le cas de Franklin, 
de Jenner, de Pasteur. 

Ce fut aussi le cas de Paul Broca, dont on vient de rappeler la 
vie à l’occasion de son centenaire. 

Quand, amené par les circonstances à l'étude de l’ethnologie et 


de Vienne, ayant essayé de défendre la découverte de Semmelweis, on le conspue, on 
va même jusqu'à le battre dans l'enceinte de la Société et le ministre ordonne à Sem- 
melweis de quitter Vienne au plus vite. Celui-ci se réfugie à Budapest où il finit par 
trouver asile auprès de Birley. 

A l'étranger, l'œuvre du génial obstétricien n'obtint pas plus de succès. Simpson, 
d Edimbourg, ne comprend rien à la révolution obstétricale qui lui est annoncée par 
Hébra, il se dérobe ; Tilanus, d'Amsterdam, Schmidt de Berlin. le grand Virchow ne 
prennent pas la peine de répondre aux lettres de Semmelweis. Scanzoni, Seyfert, de 
Prague, déclarent publiquement que les résultats rapportés par Semmelweis ne sont 
nullement conformes à ce qu'ils ont observé. 

Hivich, de Rottenau, vient voir par lui même, il ne voit rien. En France, le plus 
célèbre accoucheur de son temps, Dubois, n'a que dédain pour les théories de Semmel- 
weis et fait glacial accueil au jeune docteur Arneth qui vient à Paris défendre la cause 
de son maitre Semmelweis, pauvre. malade, et dont déjà la raison vacille. » (Dr. Louis 
Destouches — Presse Médicale, 25 Juin 19:4). 

(1) La lecture de la thèse du D" Louis Destouches sur Semmelweis devrait être 
imposée à tout étudiant passant sa thèse, comme prophylaxie de la tare mentale de 
résistance au nouveau. 
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de l’origine des espèces, ce savant, alors chirurgien des hôpitaux 
de Paris, eut exposé, en janvier et février 1858, ses premières ob- 
servations sur des faits d’hybridité et de fécondité de métis à la So- 
ciété de biologie, le président de cette Société, Rayer, médecin 
des hôpitaux, membre de l’Académie de Médecine et des Sciences, 
professeur à la Faculté de Médecine et tôt après doyen, lui de- 
manda de mettre fin à ses communications qu'il estimait toucher 
la religion. C’est cette interdiction qui incita Broca à fonder une 
Société indépendante : la Société d'Anthropologie, dont fut si bril- 
Jante la carrière. 

L’anthropologie, ce carrefour de toutes les sciences ayant trait 
à l’homme, cette synthèse de la zoologie, de l’anatomie comparée, 
de la physiologie, de la géologie, de l'archéologie préhistorique, de 
la paléontologie, de la linguistique, de l'histoire, de la pathologie, 
etc., cette science, la plus grandiose des sciences, Broca la créa et 
la développa dans la suspicion et dans hostilité. Aux séances de la 
Société d'anthropologie, le Gouvernement du deuxième empire 
imposa la présence d’un agent de police en bourgeois. Seize années 
après, en 1876, sous la troisième république, Broca voulut ajouter 
à la Société une école. La Faculté de Médecine, gérée par le doyen 
Wurtz, n'osa pas lui refuser la place demandée. Mais elle la cacha, 
comme une institution dont on a honte, dans une sorte de grenier, 
au deuxième étage du vieux musée Dupuytren. À ses professeurs, 
il ne fut accordé par le gouvernement que l'autorisation, renou- 
velable mais révocable, d'enseigner pendant un an. 


Moins favorisé par sa situation sociale et les circonstances fut 
Clément Ader. ll eut pu donner à la France la gloire exclusive d’a- 
voir doté l’humanité de l’aviation. On n'eut pas foi dans sa foi, on 
ne comprit pas ses expériences, on n’accepta pas l'espoir qu'il avait 
dans l’avenir du vol. 

En 1890, le premier dans le monde, il quitta le sol avec un 
appareil plus lourd que lair, dans la propriété des Péreire. Les 
autorités militaires de l’époque n’y prirent aucun intérêt et délais- 
sèrent l'inventeur. Découragé, Ader bràla ses appareils, moins celui 
subsistant aujourd’hui au Conservatoire des Arts et Métiers. On se 
rappelle que quatorze ans après, en 1904, nous apprîimes que, dans 
la Caroline du Nord, en Amérique, les frères Wilbur et Orville 
Wright exécutaient des vols planés et des vols à moteur, remarqua- 
bles. Celui qui relirait les journaux français de l’époque y trouve- 
rait à foison l’incrédulité et l'ironie acerbe. On enquêta. On fit venir 
les Wright. Au champ de manœuvre des Hunaudières, ils effec- 
tuèrent des vols, à un et deux passagers, qui émerveillèrent. 


Ce qui le plus étonne quand on arrête son esprit sur cette tare 
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de l'intelligence humaine à résister au nouveau, c’est qu'on la ren- 
contre même chez les grands novateurs. Ils ont souffert de stupides 
résistances et ils se comportent envers certaines vérités scientifiques 
comme si leur expérience personnelle ne leur avait pas appris d’être 
prudents dans la négation. 

Presque tous les génies novateurs, par qui la science s’est cons- 
truite, ont nié systématiquement certains morceaux de la Science 
dont ils n'étaient pas les constructeurs. Rien n’est plus curieux que 
de considérer le sort des opinions des savants dans la marche en 
avant du savoir. Toujours il s’est trouvé des hommes d'élite pour 
récuser une vérité scientifique nouvelle. Et toujours le destin est 
venu, plus ou moins tôt après, leur infliger un démenti. 

M. Charles Richet rappelait quelques-uns de ces faits. Il en est 
tant d’autres que l'oubli recouvre et qu'il serait si instructif, si moral 
de rappeler! 

S'il en est un bien typique du genre, c'est l'aventure scienti- 
fique des aérolithes. 

De tous temps on avait parlé de « pierres tombées du ciel ». 
Mais, en possession récente des méthodes positives de la recherche, 
les savants de la fin du xviut siècle, se croyant en droit, au nom 
d’un maigre acquis, de juger le réel et l’irréel, le po:sible et l'im- 
possible. avaient leur siège fait sur les aérolithes : légende populaire. 

Lavoisier, le fondateur de [a chimie moderne, directeur de 
l’Académie des Sciences, un des plus grands génies de tous les 
temps, déclarait péremptoirement qu'il ne peut pas tomber des 
pierres du ciel qui n’en contient pas. 

Et Laplace, prodigieux savant, qui à 20 ans avait professé les 
mathématiques à l'Ecole Militaire, qui fut successivement profes- 
seur d'analyse à l'Ecole Normale, président du bureau des longi- 
` tudes, membre de toutes les Académies et Sociétés savantes de 
l’Europe, Laplace auteur d’un immortel chef-d'œuvre, le « Traité de 
mécanique céleste », illustre mathématicien et astronome de la plus 
grande autorité, ne sut pas réserver son opinion dans une question 
qu'il ignorait. Il déclarait la chute des aérolithes : fable indigne 
de l'intérêt d'un savant. 

Sur la foi d’un homme de ce mérite, telle fut l’opinion de l’épo- 

ue. | 
ý Or, en 1803, une pluie de pierres tomba sur la ville de Laigle. 
L’académie des Sciences y envoya son plus jeune membre, Jean- 
Baptiste Biot, qui plus tard devait si bien encourager et protéger 
Pasteur. Biot conclut à l’origine extra-terrestre des pierres exami- 
nées et à la réalité des aérolithes, terminant ainsi son rapport : 
« Je m'estimerais heureux si Jai réussi à mettre hors de doute un 
des plus étonnants phénomènes que les hommes aient jamais obser- 
vés ». 
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Depuis neuf ans Lavoisier était mort, emportant son préjugé 
dans la tombe. Et Laplace survécut 24 ans au sien, l’oubliant sans 
doute, comme il est de règle en pareil cas. 


Plus étrange encore fut le comportement de Cuvier envers Ia 
Paléontologie humaine, puisqu'il se rendit stérilisateur inconscient 
de son œuvre personnelle. Créateur de l'anatomie comparée et de 
la science des animaux éteints, ce savant eut dû être électivement 
disposé à accueillir la notion de filiation des espèces animales 
et de complexité progressive des organismes. Il prit, au contraire, 
la tête d’une opposition violente aux idées de l’évolutionisme. 

Mù par ses croyances sur l’origine des espèces, en tous points 
conformes aux enseignements de la Bible, il devint par son prestige 
et l'activité combative de ses élèves, un redoutable obstacle à une 
vérité scientifique du plus brillant avenir. Cet esprit éminent tenta 
ainsi de toutes ses forces à ralentir le progrès de la Zoologie et de 
la Paléontologie, branches de la sciences qu'il avait créées. 


Cette tare mentale de l’homme — précaire intelligence noyée 
dans lunivers sans fin — explique l'indifférence et la résistance du 
monde scientifique aux faits métapsychiques les plus facilement 
démontrables. Pour les quelques hommes de science qui s’adonnent 
à l'étude tout expérimentale de ces faits, le spectacle de l’opposi- 
tion mue par de disparates croyances est exactement le même que 
celui toujours réalisé à l’occasion de toutes les vérités scientifiques 
nouvelles. 

Un homme comme M. Gustave Le Bon -— pour prendre en 
exemple une des plus lucides intelligences de ce temps — physi- 
cien, psychologue, sociologue toujours en avant et loin de la rou- 
tine; nous le voyons dans son livre « L'évolution de la matière » 
faire justice des résistances, indifférences et hostilités que rencon- 
trèrent ses travaux initiateurs sur la radio-activité, et, quelques 
années après, dans « Opinions et croyances », à l'occasion d'une 
pénétrante analyse de la logique mystique, tendre par une généra- 
lisation injustifiée à nier la réalité des faits métapsychiques dont il 
n'a fait, à proprement parler, aucune étude. 

Et comment — puisque je m'aitache à ne regarder les résis- 
tances que venues des meilleurs — ne pas rappeler le spectacle 
psychologique que M. Aug. Lumière donna naguère aux lecteurs 
de son journal « Avenir médical ». 

Dans le n° de Novembre il y écrivait : 


« Il faudrait plusieurs volumes pour relater l'histoire des inventions 
négligées ou condamnées par les autorités de l’époque qui les a vues naître. 
Rappelons au hasard quelques unes d’entre elles : la locomotion et la na- 
vigation à vapeur, la télégraphie sous-marine, l'antiquité géologique de 
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l'homme, l’animalité des coraux, les possibilités de la vie dans les abîimes 
océaniques, la suppression de la douleur dans les opérations chirurgicales, 
la téléphonie, la vaccine, le phonographe, etc..., ont été, à leur origine, 
contestés ou considérés comme des utopies dans certains milieux officiels... 

« Cette résistance à accepter des notions nouvelles en opposition avec 
Ies thèses classiques, a pour première cause l’erreur que l’on commet en 
présentant généralement la science comme un dogme intangible alors que 
son évolution constante est la raison essentielle de son existence même. 

« Un autre motif de cette résistance, plus important peut-être encore 
que le précédent, réside dans cette circonstance que les savants considérés 
comme des juges ne parviennent à conquérir leur situation prépondérante 
qu'avec l’âge, ils ont donc vécu pendant de longues années sous le régime 
de conceptions dont ils ne peuvent plus se débarasser qu'avec la plus 
grande difficulté... » 


A cette fatalité psychologique M. Lumière ne voyait pas d'autre 
remède que celui signalé naguère par Broca, dans une lettre à 
Pouchet : 


«.... Une vérité nouvelle dressée à l'encontre des préjugés n’a aucun 
moyen de vaincre leur hostilité (des savants officiels). Il n’y a ni raisonne- 
ment, ni faits qui vaillent, leur mort seule peut en triompher. Les nova- 
teurs doivent s’y résigner et savoir attendre l’arrivée de cette alliée, comme 
les Russes attendirent l’arrivée du général Hiver. » 


Ces considérations amères, mais fondées, M. Lumière les expri- 
mait parce que l’Académie de médecine, dont il est membre corres- 
pondant, et le monde médical n'avaient pas fait l'accueil espéré à 
ses recherches sur le rôle des colloïdes dans l’état de santé, dans 
la maladie, le vieillissement et la mort; parce qu’à ses démons- 
trations, basées sur l'expérience, on opposait des arguments théo- 


riques. 


« Nous nous trouvons, disait-il, en présence d'appréciations gratuites, 
mais non d'arguments scientifiques véritables. Cette façon de condamner 
une idée est évidemment fort simple et aussi peu fatigante que possible... » 


En lisant cet appel de M. Lumière à plus de bon sens, à plus 
d'intelligence, à plus de justice à son égard, je pensai : « Voici 
encore un novateur qui aura plus de mal à faire accepter son œuvre 
qu il n'en eut à l’accomplir ». 

Un mois passa. Le n° suivant de l'Avenir médical m'arriva. Son 
article de tête, signé : A. Lumière, avait pour titre « La prémonition 
dans le rêve ». Stupeur !.... le persécuté d'hier était devenu persé- 
cuteur ! Celui qui comptait sur la mort de ses opposants pour voir 
accepter ses idées, n’hésitait pas à commettre le même crime de 
lèse-raison si vivement reproché aux autres quand il en était vic- 
time. 
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« Comment concevoir, disait-il, la possibilité d’une faculté singulière 
(la prémonition) qui permettrait à l’homme de prévoir, au cours d’un 
rêve, les événements qui surviendront dans l’avenir, si ces évènements ne 
dépendent que de circonstances fortuites, n’obéissent à aucune loi et n’ont 
entre elles d'autre lien que le hasard ? 

« Si préparé que l’on puisse ètre à considérer nos connaissances ac- 
tuelles comme fort incomplètes, si disposé soit-on à s’élever contre le dog- 
me scientifi que et à admettre que les problèmes réputés, en ce moment, 
insolubles, seront un jour résolus, la crédulité a cependant des limites, 
aussi estimons nous que la prévision des faits qui résultent de circons- 
tances purement accidentelles doit être attribuée, la plupart du temps, à 
de simples coïncidences plutôt qu’à une faculté mystérieuse du cerveau 
humain... » 


Quittant ces subjectivités, M. Lumière en arrivait à son expé- 
rience. Hélas ! elle était, au total, de deux rèves qu'il avait fait dans 
le cours de sa vie et qu’il crut un instant, sur leur aspect, prémoni- 
toires. C'était deux réminiscences, l’un d’un fait inconsciemment 
entendu, l'autre d’un fait inconsciemment lu, tous deux faits 
récemment accomplis. 

Au nom de cette expérience et des considérations philosophiques 
ci-dessus, M. Aug. Lumière, esprit éminent, novateur en multiples 
directions, chercheur infatigable, s’est cru en droit de persuader 
30.000 médecins, lecteurs de son intéressant journal, de l'impossi- 
bilité et de l'irréalité de la faculté de prémonition. | 


Cette épopée, aux innombrables aspects, de la lutte pour l'idée 
et pour la conquête sur l'inconnu, peupla ma pensée pendant que 
le maître physiologiste. démontrait à son auditoire qu'il y a des pro- 
priétés du psychisme humain dont la science universitaire n'a pas 
encore abordé l'étude, et que des chercheurs isolés explorent. 

Je me complus à ce spectacle intérieur de la marche évolutive 
du savoir, suggérant que si les savants ont édifié la science, ils ont 
aussi, pour la plupart, fait obstacle à son édification. Pour cela 
l'opinion publique devrait leur être reconnaissante du positif de 
leurs œuvres, mais se refuser à croire aveuglément à leurs néga- 
tions, trop souvent opposées au réel. 

Et j'admirais en M. Ch. Richet l’homme rare, jamais insurgé contre 
les découvertes d'autrui, toujours en garde contre l'impulsion hu- 
maine à nier le nouveau, conscient qu’il est de la puérilité qu'il y 
a d'évaluer l'inconnu, l'inconnu infini auprès duquel notre connu 
est à peine au-dessus de rien. J’admirais l'homme au courage mo- 
ral peu commun, qui, situé au premier rang de la science universi- 
taire, sans souci des dommages moraux et matériels pouvant en 
advenir, a saisi toutes les occasions de faire comprendre au monde 
scientifique, et particulièrement à ses pairs, que ce n'est pas faire 
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un acte de raison que de se refuser, et surtout de s'opposer à l'étude 

des plus instructives manifestations de la vie, parce qu’elles ne 

semblent pas trouver place dans les conceptions scientifiques de 

. l'époque, ou parce que des esprits mystiques tiennent pour surna- 
turel cet aspect de la nature. 

A M. Ch. Richet, comme à tous ceux qui sortent des sillons tracés, 
on a cherché à faire expier son goût de l’inadmis. La science mé- 
tapsychique étant à son départ escortée d’échevelés amateurs, on 
s'est efforcé de faire retomber sur l’éminent physiologiste un peu 
du ridicule soulevé par le lot bruyant des parasites du mystère 
humain. Presque jamais M. Ch. Richet n'a répondu à une attaque, 
sachant que le temps est le plus sûr et le plus exact des défenseurs. 
Il ne m'est pas arrivé d'entendre dè sa bouche des mots d'irrita- 
tion contre ses détracteurs. Aux jugements légers du milieu uni- 
versitaire il a répondu par des découvertes nouvelles en physio- 
logie, et aussi en déposant son « Traité de métapsychique » sur la 
tribune de l'Académie des sciences (1922) et, il y a quelques se- 
maines, en terminant 47 ans d'enseignement par sa conférence, 
à l'Ecole de médecine de Paris, sur les phénomènes nommés par 
lui « métapsychiques ». 

Considérahle a été l’apport de Ch. Richet à la science du para- 
normal, ou mieux du surnormal humain. En creusant l'étude de 
l'hypnose, de la suggestion, de la dissociation fonctionnelle du psy- 
chisme, de la formation des personnalités multiples, de la trans- 
mission de la pensée, etc... il a projeté de la lumière sur des phé- 
nomènes entièrement obscurs sans cela. 

Mais il est un autre motif à la reconnaissance que la science 
métapsychique lui devra, c’est d’avoir été, pour la France, et aussi 
pour l'univers, l'étendard qui attira et entraîna à la recherche, 
loin de la gluante routine, des hommes de science que l'appareil 
mystique disposé autour des faits eut laissés indifférents, ou mé- 
fiants, voire hostiles. M. Ch. Richet a été un chercheur, mais aussi 
un animateur: grande figure de l’époque héroïque de la métapsy- 
chique, comme il aime à nommer ce temps, non encore clos, où le 
savant, curieux d'expliquer les plus prodigieux aspects de la bio- 
logie, avait à lutter à la fois cantre des explications hâtives et sté- 
rilisantes, contre l’inertie ou l’animosité du monde scientifique, 
et contre les difficultés initiales de problèmes entre tous obscurs. 
A ceux qui ont eu la bonne fortune de l’approcher il a appris com- 
ment un esprit fier et libre va droit au vrai, sans s'inquiéter de 
l'opinion publique, ignorante et changeante... 


J'en étais à peu près là de mes réflexions, quand la voix de 
l'éminent savant, changeant subitement de ton, me rendit attentif 
au sens de ses paroles... 
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« J'ai terminé, messieurs, disait-il, cet exposé sommaire d’une science 
nouvelle. Je m'imagine qu'une des grandes tâches du xx° siècle sera de 
donner à la métapsychique toute son ampleur. Lourde tâche, mais grande 
œuvre qu'il appartient aux physiologistes de rendre très belle, 

Nous étions tentés de croire que l'avenir, l'immense avenir de la science 
consistait seulement en thermomètres plus délicats, en galvanomètres plus 
sensibles, en microscopes plus pénétrants, en télescopes à plus large foyer. 
Eh bien, la science ira beaucoup, beaucoup plus loin. Elle ne se conten- 
tera pas de ces médiocres conquêtes. Des mondes imprévus s'ouvrent 
devant elle. 

Vous êtes très jeunes, jeunes gens. Vous verrez peut-être quelques-uns 
de ces horizons nouveaux, magnifiques, car la métapsychique se déve- 
loppe avec une rapidité effarante. Moi, je ne verrai pas ces temps heureux, 
mais j'ai quelque fierté de les avoir prévus. » 


D" E. OSTY. 
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PHÉNOMÈNES TÉLÉPSYCHIQUES 


ET RADIATIONS CÉRÉBRALES 
Par M. Ferdinando CAZZAMALI 


Professeur de Neurologie et de Psychiatrie à l'Université de Milan 1) 


On connaît les nombreuses tentatives faites pour démontrer 
expérimentalement l'émission de « radiations » par le corps hu- 
main, en des conditions délerminées. Ces tentatives accomplies 
avec les moyens techniques de l’époque, donnèrent des résultats 
insuffisants et sujets à trop de causes d’erreurs. 

Mes expériences dans ce sens remontent à 1912. J’employais 
alors le sthénomètre de Joire, dans le célèbre laboratoire de psycho- 
logie expérimentale de Frenocomio de Reggio Emilia, dirigé par 
Guiccardi. Sans pouvoir vérifier les conclusions de Joire touchant 
le diagnostic des maladies, je fis cependant deux constalations po- 
sitives : 1° Le sthénomètre est dévié au voisinage immédiat des 
corps vivants et sa déviation n'est pas certainement due cntière- 
ment aux radiations thermiques des corps ; 2° De fortes crises neu- 
ropsychiques (par exemple les accès épileptiques), semblent pro- 
voquer, dans une période de 24 heures et avec une certaine cons- 
tance, des abaissements notables de la déviation sthénométrique. 

Les nouvelles conceptions de la matière et de l’énergie et les 
découvertes successives relatives à la télégraphie sans fil sont 
venues nous apporter des moyens bien plus délicats de déceler, 
selon l’heureuse expression d’Enrico Morselli, la « radioactivité 
biopsychique humaine » qui se manifeste en certaines conditions 
cérébrales. Lasareff a employé une méthode indirecte pour Yob- 
servation des courants périodiques engendrés par les centres ner- 
veux en action et il a conclu à l’émission d'ondes électro-magné- 
tiques dont la longueur caractéristique serait de 3.000 kilomètres ®. 
Ayant pris connaissance de ses travaux, je me suis décidé à tenter, 
avec une nouvelle orientation expérimentale, la recherche de ces 
ondes. Je ne me dissimulai pas les difficultés de cette recherche, 


11) Nous sommes heureux de publier ce mémoire original. Le professeur Cazza- 
malli a consacré son cours libre de l'Université de Milan aux « éléments de psycho- 
pathologie r”. Parmi ses leçons, un certain nombre sont consacrées à la métapsychique. 
Cette‘refonnaissance officielle de: nos ctudes est à l'honneur de: l'Université italienne 
et il est à souhaiter que l'exemple en soit suivi en France. N.D.L.R. 


(2) Mémoire présenté en 1923 à l'Académie des Sciences russe. 
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mais je fus encouragé par la disposition de moyens expérimentaux 
bien supérieurs à mon avis à la méthode indirecte. C'étaient 
d’abord la qualité du « matériel humain » et la variété des appa- 
reils capables de réaction très sensible et susceptibles de conti- 
nuelles améliorations en finesse et en puissance. 

En ce qui concerne les premiers, j'écartai les sujets normaux 
et me servis de trois types de sujets: sujets sensitifs à propriétés 
cryptesthésiques, sujets psycho-névropathes hypnotisables et sujets 
psychopathes hallucinés. En ce qui concerne les appareils, j'em- 
ployai la lampe à trois électrodes (ou audion, ou triode) qui est 
comme on le sait, le révélateur le plus sensible des ondes électro- 
magnétiques et leur amplificateur pour nos sens. Mais le fait que 
nous vivons dans un milieu où circulent constamment de telles 
ondes nous oblige à isoler le sujet d'expérience. J'y ai réussi, pour 
la période des essais préliminaires, en employant une chambre 
métallique isolante, la vieille cage de Faraday. Cette idée me fut 
suggérée par le D" Vittorio Fioruzzi qui avait imaginé cette cham- 
bre il y a bien.des années et qui l'avait fait construire récemment 
pour contrôler de façon subjective l'hypothèse de la radioactivité 
biopsychique humaine . Je men suis servi pour y installer à l'in- 
térieur des appareils qui, de cette façon, étaient absolument à 
labri d’une influence électro-magnétique extérieure et pour pro- 
céder aux recherches sur les sujets humains indiqués. 


La chambre isolante. 


La chambre isolante est constituée par un bâti de bois paralléli- 
pipédique, recouvert sur les six faces de feuilles de tôle plombée de 
1 m/m 1/2 d'épaisseur, soudées entre elles de façon à assurer la par- 
faite étanchéité de lair. Elle repose sur un plancher de sapin isolé 
par des blocs de porcelaine du parquet du local (Fig. 4 et 2). Trois 
fils, soudés à trois points extérieurs du plafond de la chambre, se réu- 
nissent en un fil unique qui communique, à travers un interrupteur, 
avec la canalisation d’eau, de sorte que la chambre peut être à 
volonté mise à terre ou isolée. 

On pénètre dans la chambre isolante par une ouverture rectan- 
gulaire (D) d'environ 0,75 cm. de côté, pratiquée à la partie supé- 
rieure et munie d'une clôture spéciale. La chambre est pourvue 
d’un parquet de bois et Ies parois, ainsi que le plafond, sont recou- 
verts de toile. On y a installé un petit lit, une table et une chaise. 
Une petite turbine d’un quart C.V. permet d'y insuffler de lair au 
moyen du tube A qui traverse un filtre cylindrique de tôle A’ plein 
de fine limaille de fer. 


(4) Je saisis cette occasion pour renouveler à M. Vitiorio Fioruzzi mes plus vifs 
remerciements. Lauréat ès-sciences agraires, doué d'une intelligence pénétrante et 
d’une activité multiple, M. Fioruzzi a droit à toute ma reconnaissance. 
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Fig. 1. — Perspective de la chambre isolante. 
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Fig. 2. — Coupe de la chambre isolante. 
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Sur la façade antérieure de la chambre, à 20 cm. environ du 
parquet, sont placés deux autres filtres identiques, B et B’, pour la 
sortie de l'air. Quand il est nécessaire de prolonger pendant un 
certain temps le séjour dans la chambre isolante, des aliments peu- 
vent être introduits au moyen de deux boîtes communicantes, C et 
C’, posées l’une à l'extérieur, l’autre à l’intérieur d'une des parois. 
Ces boîles sont munies d'un couvercle spécial rectangulaire, dont 
les bords de tôle. de 10 cm. de hautcur, s’encastrent dans des rai- 
nures pleines de limaille de fer. Ce dispositif a pour but de per- 
mettre les rapports entre l’intérieur et l'extérieur sans interrompre 
l'isolement magnétique. IT faut dire que, pour les épreuves ne du- 
rant que quelques heures (jusqu’à 3 ou 4), on a reconnu que le cube 
d'air de la chambre isolante était suffisant sans insufflation d'air 
frais. La plus grande partie des expériences n'a pas nécessité la 
mise en marche de la turbine et l’utilisation des boites alimen- 
taires. 

Pour vérifier l'étanchéité de la chambre isolante à l'air, on y 
cassa une petite bouteille d’un parfum violent. Pendant vingt-quatre 
heures, il n’y eut pas la moindre trace de diffusion à l'extérieur. 
Dès qu'on ouvrit la chambre, le parfum se répandit et subsista pen- 
dant plusieurs jours, tant à l’intérieur qu'à l'extérieur. 

Pour vérilier ensuite l'isolement électro-magnélique de la cham- 
bre, on procéda à diverses épreuves d'émission de radio-ondes au 
moyen de bobines d’induction, dans les positions les meilleures 
pour influencer l'appareil récepteur. Quand ces bobines étaient à 
l'extérieur et le récepteur dans la chambre isolante, nous n'avons 
jamais pu percevoir au casque d'écoute la moindre onde, même 
quand bobine et récepteur étaient séparés seulement par l'épaisseur 
de la tôle plombée. 


Les appareils récepteurs. 


L'appareil n° 1, employé au début de mes recherches, était un 
récepteur pour ondes de 300 à 4.000 mètres avec, comme collec- 
teur, un petit cadre pour les ondes courtes et des bobines pour les 
ondes longues. Il était constitué de 4 lampes : une haute fréquence 
apériodique, une détectrice et deux basse fréquence. 

L'appareil n° 2 est à réception sur cristal (galène ou pyrite) et 
comporte une petite antenne de la longueur de la chambre isolante, 
c'est-à-dire 2 mètres environ. Ce disposilif permet de recevoir des 
ondes très courtes, meis très faibles. On y remédie avec un appa- 
reil de basse fréquence à trois étages, qui donne une amplification 
puissante. On a essayé aussi le cristal shunté par une très petite 
capacité. 

Toujours pour rechercher les oscilliations de courte longueur 
d'onde, j'ai employé un appareil n° 3, amplificateur à 2 lampes pour 
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des ondes de 50 à 100 mètres. Il va sans dire que de telles ondes, 
ayant une fréquence de 3 à 6 millions de périodes et étant dénuées 
. de modulation propre, sont absolument inaudibles au casque télé- 
phonique. On a construit alors une hétérodyne bivalve d’une lon- 
gueur d'onde voisine, en vue d'interférer avec les oscillations pro- 
venant éventuellement du sujet en examen. 

Pour capter des ondes encore plus petites, J'employai l'appareil 
n° 4 pour ondes de 1 à 10 mètres, avec cadre circulaire de 30 cen- 
timètres de diamètre, sur le modèle de ceux qu'étudia Mesny. Avec 
l'addition d’une hétérodyne d'onde très courte, on pouvait par inter- 
férence provoquer des battements audibles. 

Ces quatre appareils étaient complétés naturellement par le 
casque serre-tête à deux écouteurs téléphoniques, porté tout le 
temps par l’expérimentateur. On y relia souvent un autre casque 
pour mon collaborateur, M. Rosasco (. 


Les conditions des expériences. 


Les conditions, observées rigoureusement pendant les expé- 

riences, furent les suivantes : 
1° Epreuves répétées des appareils en dehors de la chambre iso- 

lante pour vérifier le parfait fonctionnement des écouteurs et la 
réception du « souffle régulier » produit par le bombardement élec- 
tronique dans le triode. 

2° Contrôle des appareils dans l’intérieur de la chambre iso- 
lante. Il dura toujours de 10 à 15 minutes et même jusqu’à une 
heure ou deux, en vue de voir la réaction de l’appareil avec le sujet 
humain à l’état normal et en état de calme psychique. 

3° Nouvelle épreuve de contrôle lorsque le ou les expérimenta- 
teurs sont enfermés avec le sujet dans la chambre isolante hermé- 
tiquement close. 

4° Expérience avec le sujet couché sur le petit lit et assis sur 
une chaise. On changeait ensuite le lit de place quand les appareils 
exigeaient un espace plus grand avec leurs cadres de réception. Lors- 
que l'appareil fonctionne et qu'on a perçu le souffle régulier aux 
écouteurs, on facilite, s’il est nécessaire, le commencement des phé- 
nomènes, puis on reste étranger à leur développement en ne s'occu- 
pant que d'évaluer les changements de sons à l'écoute. 

5° À la cessation du phénomène, qu’elle soit spontanée ou pro- 
voquée, contrôle attentif de l'appareil sur le moment et dans les 
minutes qui suivent. 

6° Avant de faire une nouvelle expérience, contrôle de l'appareil 


(1) Je dois également adresser ici tous mes remerciements et tous mes compliments 
à Mario Rosasco, qui est un expert en radiotechnique, passionné pour ces études, et 
dont l'adresse manuelle a permis les améliorations successives de nos appareils. 
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sans rien changer à sa disposition, même avec le sujet distrait et 
dans les conditions psychiques habituelles. 

7° Procès-verbal de chaque expérience avec détails sur le dispo- 
sitif et le fonctionnement de l'appareil, le développement des phé- 
nomènes et les réactions perçues à l'écoute. 

Comme on l’a vu plus haut, j'ai cru bon de commencer les re- 
cherches avec un appareil ordinaire de réception d'ondes longues 
(de 300 à 4.000 mètres), en me réservant d'employer par la suite 
des appareils construits spécialement et sensibles à des longueurs 
d'onde de plus en plus petites. Il va sans dire que si l’on n'obtenait 
aucun résultat positif avec des appareils à ondes courtes, il reste- 
rait à employer des appareils à ondes de plus en plus longues. Au 
génie de Guglielmo Marconi, nous devons la construction d'appareils 
pour ondes de 200 km. en vue de capter les signaux éventuels de 
Mars. Il n’y a aucune difficulté théorique ct des difficultés pratiques 
surmontables à construire des récepteurs pour ondes de 3.000 km., 
pour vérifier les vues de Lasareff. II entre dans mon plan, quand 
J'aurai terminé les expériences avec des appareils à ondes courtes 
et très courtes (du mètre au centimètre), d'essayer des appareils à 
ondes de 3.000 mètres à 30.000 mètres et plus encore. Le triode est 
en effet sensible jusqu’à l'extrémité de cette échelle. 

Mais le problème qui se pose alors est celui de l’audition de 
toutes ces gammes d'ondes. Si par exemple on a une onde entretenue 
de 4 à 10 mètres, sa fréquence varie entre 300 et 30 millions de 
périodes à la seconde, et celte fréquence n'est pas auditive. Pour la 
rendre auditive, il faudra user de l'artifice connu de lhélérodyne 
et produire des oscillations de 299 ou de 29 millions de périodes. Il 
en résultera des battements d'un millier de périodes qui seront 
parfaitement entendus. 

Pour les ondes amorties, on se rappellera qu'elles se transmet- 
tent par groupes et que la fréquence de ces groupes, étant normale- 
ment de 600 à 1.000 périodes, est auditive. 

La rectification des battements pour les ondes entretenues ou 
des groupes d’ondes pour les ondes amorties peut être faile par la 
lampe à électrodes ou par le détecteur à cristal. Avec ces disposi- 
tifs, le courant de haute fréquence se transforme en courant pulsant 
de basse fréquence capable de provoquer les vibrations de la mem- 
brane téléphonique. On se souvient que l'appareil n° 2 est muni 
d’un détecteur à cristal. Malgré ses inconvénients connus, le cristal 
donne une réception excellente et simple ; mais la lampe détectrice 
est sans doute plus parfaite pour la fonction rectilicatrice. 


Les sujets. 


Le plus remarquable de mes sujets est M" Maggi, qui présente 
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des phénomènes de cryptesthésie pragmatique 4, avec les stimu- 
lants habituels d’écrits et d'objets ©. Sans stimulants, ses facultés 
cryptesthésiques, ou mieux télépsychiques, sont augmentées par 
l'hypnose qu’on provoque par le procédé de Braid (contemplation 
d'un objet brillant). Sa lucidité devient alors très forte. Dans des 
visions hallucinatoires, elle dépasse les limitations d'espace ct de 
temps. Son activité psycho-sensorielle est visuelle et auditive avec 
prédominance de la première. 

Les sujets n°° 1, 2, 3, 8 et 9 sont des épileptiques avec aura sen- 
sitive auto- -provocable, des psychopates paranoïdes et des hallucinés. 
On les laisse à eux-mêmes et ils ne sont interrogés qu’à certains 
instants, soit sur leurs propres sensations, soit sur les activités 
idéo-affectives et psycho-sensorielles contingentes. 

Les sujets n° 4 et 5 sont des hystériques qu’on hypnotise légè- 
rement et qui ont facilement des hallucinations de lieux et de per- 
sonnes inconnus d'eux, avec de fortes réactions affectives. En parti- 
culier le sujet n° 5, qui a habité une maison hantée, a fait une 
évocation très saisissante de l'épisode auquel il avait assisté. 

Le sujet n° 6 avait été observé dans les conditions ordinaires des 
séances typtologiques. 

Le sujet n° 7, une psycho-hystérique, a été soumise aux recher- 
ches soit dans un état onirique spontané (reviviscences mnémoni- 
ques très fortes), soit dans un état de légère hypnose provoquée 
par fixalion du regard ou d’un objet brillant. En cet état les visions 
hallucinatoires acquirent une extrême intensité avec la participa- 
tion de la sphère psycho-sensorielles visuelle et auditive et parti- 
culièrement de cette dernière. 


Les causes d'erreur. 


Nous allons résumer maintenant les résultats des nombreuses 
expériences qui furent tenues du commencement de 1924 jusqu’en 
l’année courante. 

On remarquera que dans l'interprétation des bruits qui par- 
viennent au casque téléphonique, le risque d'erreur ne pourrait 
venir que du fonctionnement des accumulateurs et des batteries de 
tension. Mais ces bruits, pour celui qui est habitué à l'écoute, sont 
facilement identifiés et se distinguent des autres sonorités par lin- 
tensité et la fréquence. Avec un appareil ordinaire de radiotélépho- 


(1) tar cryptesthésie pragmatique », M. Ch. Richet désigne le phénomène de 
connaissance supra-normale provoqué par le toucher d'un objet. Condition à laquelle 
certaine métapsychistes continuent de donner le mauvais nom de « Psychométrie ». 
(N.D.L.R.) 


(2) Les facultés métapsychistes de Ml'e Maggi ont donné lieu à de nombreuses obser- 
vations, faites par des personnalités autorisées, et reproduites dans les journaux et 
publications. Voir notamment la Sera de Milan (avril 1923). 
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nie, il arrive qu'on entend des bruits parasites qui ne dépendent 
ni du fonctionnement des batteries ni de celui des accumulateurs, 
mais d'ondes électro-magnétiques étrangères, dues par exemple 
aux étincelles des tramways électriques en marche. Ces ondes, 
amorties et apériodiques, ont des longueurs différentes et sont révé- 
lées par l'appareil récepteur dans la mesure où elles sont syntoni- 
sées avec lui. Un autre type d'ondes apériodiques parasites est celui 
des décharges atmosphériques. 

Avec la chambre isolante, il est superflu de dire que ces ondes 
parasites extérieures sont complètement arrêtées et que les appa- 
reils récepteurs ne sont exposés qu'aux ondes éventuellement pro- 
duites à son intérieur. Quant aux bruits venant du fonctionnement 
des batieries et des accumulateurs, ils sont reconnaissables. C’est 
seulement quand le souffle régulier est remplacé par un sifflement 
ou par un son modulé qu'on est sûr d'avoir affaire à des oscilla- 
tions électro-magnétiques. 


Expériences avec l’appareil I. 
pp 


Comme nous l'avons dit, c'est un appareil ordinaire de radioté- 
léphonie pour longueurs d'ondes de 300 à 4.000 mètres. La cham- 
bre isolante est réunie à la terre. Le collecteur est un cadre ou un 
fil soudé à l'appareil et tendu sur toute la longueur du plafond de 
la chambre. Dans les expériences diverses de cryptesthésie pragma- 
tique faites avec le sujet sensitif, M'e Maggi, aucune variation ne 
s'est révélée dans le souffle uniforme du bombardement électroni- 
que. Dans les états de transe spontanée hallucinatoire on releva des 
bruits mal définis, un rentorcement du souffle qu'il était impossible 
de distinguer des variations acoustiques dues aux accumulateurs el 
batteries. Le seul fait digne de remarque est l'interruption de ces 
bruits renforçateurs au réveil, spontané ou provoqué, du sujet. A 
de certains moments, on changeait les positions des synlonies et 
des capacités ; toutefois chaque arrangement nouveau élait con- 
servé pendant l'expérience entière. 

Successivement, soit que le sujet se trouvâêt en transe spontanée 
(en lisant certaines poésies, par exemple}, soit qu’il se trouvât en 
état de lucidité par faible hétéro-hypnose, on nota le remplacement 
du souffle par des bruits inappréciables. 

Pendant l'écriture automatique d'un message, je fis des signes 
au crayon sur le papier que le sujet remplissait au moment où 
j entendais le bruit au casque. Je m aperçus ensuite que les bruits 
semblaient coïncider avec les passages les plus émotifs. 

Je dois remarquer (et cela pour toutes les expériences et pour 
tous les sujets) que le sujet sensitif était tenu exprès dans l'igno- 
rance du but de mes recherches, de la nature des appareils et du 
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sens des résultats. Je me bornais, en termes vagues, à l’assurer des 
précieux services qu’elle rendait aux recherches scientifiques. 

Dans les mêmes conditions j'ai expérimenté l'appareil n° 4 avec 
le sujet n° 4 sans aucun résultat. 

Je me suis servi encore de cet appareil après avoir remplacé les 
selfs de 400 mètres par d'autres de 152, en vue de pouvoir recevoir 
des ondes de longueur inférieure, c’est-à-dire comprise entre 200 
et 100 mètres. J'ai expérimenté avec les sujets n°° 1, 2,5, 7. Ce n’est 
qu'avec le sujet 7 que jai eu des bruits au casque mais toujours 
mal définis et pas sûrement appréciables. Après ces expériences 
d'orientation, j'ai passé à l'essai du second appareil qui avait été 
pendant ce temps préparé. | 


Expériences avec l'appareil II. 


L'appareil n° 2 est un récepteur à cristal suivi de trois étages 
d'amplification à basse fréquence. Le cristal ne reçoit pas les ondes 
entretenues, mais il a la propriété de redresser les ondes amorties 
et permet de les entendre en train de succession. L'appareil n° 4 
reçoit aussi des trains d'ondes de petite longueur qui sont toujours 
de fréquence auditive. La longueur à laquelle il est sensible va de 
100 mètres jusqu’à prés de 20 mètres. | 

Cet appareil a été longuement employé par moi. Comme tou- 
jours, les contrôles établirent quand il était nécessaire de renou- 
veler les accumulateurs et batteries. 4 dispositions furent données 
à l'appareil : 1° réception directe: antenne, cristal, terre ; 2° récep- 
tion directe avec cristal shunté par une faible capacité ; 3° réception 
directe avec écouteurs shuntés par une faible capacité ; 4° récep- 
tion sur cadre à 4 spires et spirale. 

Dans la photographie (fig. 3) on voit au fond une des parois 
externes de la chambre isolante et l'appareil n° 2, à cristal et cadre, 
tel qu'il est disposé quand il se trouve à l'intérieur de la chambre 
isolante. | 

Je passe sur les résultats obtenus avec les trois premiers dispo- 
sitifs, qui étaient réunis au plancher de la chambre isolante, 
laquelle était à son tour mise à terre. La rare stabilité du souffle 
ne ma pas permis une évaluation exacte des réactions sonores. 
Seul le troisième dispositif a permis d’entendre un souffle à peu 
près stable el a donné des réactions plus sensibles que les précé- 
dentes mais pas toujours appréciables. Elle correspondait à une 
aura sensitive chez le sujet n° 1, à une réaction fortement passion- 
sionnelle chez le sujet n° 2 (évocations mnémoniques sensori-émo- 
tives) et suggestive-hallucinatoire chez le sujet n° 7. 

Avec le quatrième dispositif, les épreuves furent nombreuses 
et répétées, en employant le sujet n° 7 et le sujet sensitif. A partir 
de ce moment, l'expérience conseilla d'employer les cadres au lieu 
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de l’antenne et de laisser libres les appareils dans la chambre iso- 
lante. Cette dernière fut donc tenue systématiquement isolée de la 
terre. 

Le cadre récepteur est orienté vers le sujet n° 7 qui, aussitôt 
assis, tóurne le visage vers le cadre et tombe en autohypnose. On 
entend alors au tasque des bruits semblables à ceux des signaux 
radio-télégraphiques qui se suspendent au réveil du sujet et qui 
reprennent partiellement à son entrée en hypnose. 

En provoquant des visions hallucinatoires dans l’état hypnotique, 
le bruit se renouvelle et il prend une sonorité très particulière en 
rapport avec l'intensité des visions suggérées. Pour la première 
fois, nous sommes en présence de bruits nettement différents de 
ceux des accumulateurs et batteries. lls se renforcent progressive- 
ment quand le sujet, toujours en hypnose, a une hallucination acous- 
tique spontanée. lls s’amortissent et cessent quand le sujet se ré- 
veille. 

Le sujet n° 7 donne aussi des phénomènes de vraie transmission 
de pensée. Par exemple, pendant qu'il poursuit un thème halluci- 
natoire à voix basse, on lui ordonne mentalement d’y introduire 
d’autres éléments sensoriels-afleclifs et on réussit ainsi à imposer 
un cours différent à l'hallucinalion. Durant ces expériences, on en- 
tend au casque des sonorités spéciales qu’on peut distinguer et iden- 
tifier. En outre, comme à l'apogée des hallucinations “visuelles et 
acoustiques, on perçoit régulièrement les sons télégraphiques carac- 
téristiques indiqués plus haut. Nos expériences successives avec 
l'appareil n° 2 à cadre ont rendu de plus en plus évidente la corré- 
lation des phénomènes présentés par le sujet n° 7 en état de légère 
hypnose avec les réactions sonores de l'appareil. Les bruits intenses 
de craquement cessaient brusquement au réveil du sujet pour faire 
place au souffle régulier. et ils reprenaient dans une nouvelle phase 
hypnotique. 


Nouvelles preuves de la corrélation. 


Quand les phénomènes sersoriels du sujet (visions hallucina- 
toires empreintes d’une profonde affectivité) devenaient plus inten- 
ses, on entendait au casque des sifflements et des notes modulées 
comme celles d’un violon en sourdine. On a ainsi constaté à plu- 
sieurs reprises des réactions positives et prolongées. On ne saurait 
cacher qu'il semble y avoir une certaine condition syntonique entre 
le sujet et l’appareil. En effet, quand le sujet n° 7 entre en hypnose 
spontanée ou provoquée, avec visions et auditions hallucinalioires, 
le souffle régulier est remplacé immédiatement par les bruits en 
question. Ces bruits (rumeurs intenses, grincements, sifflements, 
notes modulées et prolongées) cessent quand prend fin, sponta- 
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nément ou par provocation, l’état hypno-hallucinatoire et repren- 
nent quand recommence une nouvelle phase. Enfin, la réaction est 
d'autant plus intense que les visions et auditions du sujet sont plus 
émotives. 

Ces résultats ayant été constatés aussi avec le sujet sensitif, on 
ne peut conclure autrement qu’à la production d'oscillations élec- 
tro-magnétiques. dans la chambre isolante, en corrélation directe 
avec l'état psychique des sujets. Ces oscillations proviennent évi- 
demment des centres nerveux de l'écorce cérébrale. 

Sachant que le cristal ne reçoit pas d'ondes entretenues, mais les 
redresse et permet de les entendre en trains de succession, on a 
alors cherché à les faire interférer avec les ondes d'une hétérodyne 
de fréquence voisine. En employant toutes les combinaisons de 
l'appareil n° 2 muni d’hétérodyne (qui donnait en temps normal 
un souffle régulier) j'ai longuement expérimenté, notamment avec 
le sujet sensitif. C'est moins avec la cryptesthésie pragmatique 
qu'avec la clairvoyance ordinaire ou les visions hallucinatoires en 
état d’hypnose que j'ai obtenu les réactions les plus positives au 
casque. Par exemple, dans une vision provoquée par Staglieno, J'ai 
obtenu des modulations variées de sons du type de ceux des instru- 
ments à cordes. Les états de transe spontanée avec écriture auto- 
matique donnèrent aussi des résultats nettement positifs. Le souffle 
fut interrompu par des bruits très forts et par des sifflements répé- 
tés. À certains moments on eul aussi de brèves notes modulées qui 
faisaient penser à des sifflets ou à des voix lointaines. Je lis, par 
exemple, dans un procès-verbal du 30 juin 1924 : « Depuis que 
Me Maggi est en transe spontanée, le souffle a été remplacé par des 
grincements ou des bruits très forts interrompus par des sons sif- 
flants ». 

Il est utile de mentionner que de temps en temps la position 
de la pointe métallique sur le cristal était changée pour améliorer 
la réception et que le souffle du bombardement électronique fut 
toujours contrôlé régulièrement avant, pendant et après les expé- 
riences. 

En rapport avec les hallucinations acoustiques musicales prove- 
nant d'un écrit automatique de M"? Maggi, je me rappelle qu on eut 
à l'écoute des sons analogues à des staccati élevés de violons. Pen- 
dant que la réaction sonore était consignée, on ne connaissait pas 
le texte de l'écrit automatique. Ce ne fu! que plus tard que la com- 
paraison fut possible par le moyen des marques au crayon. 

Enfin, ayant établi un dispositit spécial pour rendre l'appareil 
sensible à des ondes de longueurs bien supérieure à 200 mètres, on 
n'a oblenu aucun résultat positif malgré des épreuves réitérées. 
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Avec l'appareil n° 3 (amplificateur à 2 lampes pour ondes de 
50 à 400 mètres et hétérodyne bivalve) j'ai expérimenté en em- 
ployant le sujet sensilif et trois autres sujets. Quelques épreuves 
sans hétérodyne étaient restées négatives. 

Les phénomènes télépsychiques de grande intensité de Mie Maggi 
(visions détaillées de lieux lointains, descriptions d’objets inaces- 
sibles, etc.), produisirent très souvent à l’écoute des grincements et 
une fois des sifflements répétés. Il ne m'a pas semblé utile de pro- 
longer les expériences avec cet appareil, ayant déjà obtenu des 
résultats positifs très nombreux avec l’appareil n° 2 à cristal sur 
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Fig. IV, -- Appareil n° IV, autodyne. 


longueurs d'ondes comprises entre 100 e 20 mètres. Je me suis 
efforcé de descendre au-dessous de ce dernier minimum avec un 
nouveau récepteur qui est précisément l'appareil n° 4. 

Les sujets 5, 6 et 7 n'étant plus disponibles et les sujets 1, 2, 3 
et 4 étant inertes, je me suis servi du sujet sensitif et de deux autres 
sujets nouveaux : le n°8 à symptomatologie hallucinatoire tirès 
vive et le n° 9 qui présente la même symptomatologie mais constante. 

L'appareil n° 4 reçoit des ondes de 1 à 10 mètres ou, pour être 
plus prudent, de 4 à 10 mètres. Il est muni d’un cadre circulaire 
de 30 centimètres de diamètre du type Mesny (voir fig. IV). Il est 
ainsi sensible à des ondes de l’ordre de 75 millions de vibrations à 
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la seconde. Nous nous sommes proposé en premier lieu de recher- 
cher les oscillations à groupes audibles, nous réservant d'ajouter plus 
tard une hétérodyne pour réaliser les interférences et essayer de 
capter des ondes éventuelles très courtes, pourvu qu’elles fussent 
entretenues. 

Avec l'appareil n° 4 à souffle uniforme et. régulier et avec le 
sujet n° 8 en état de vision hallucinatoire, on eut à intervalles fré- 
quents des bruits singuliers de craquement, de percussion absolu- 
ment étrangers à à l'appareil et inconfusibles avec les bruits éven- 
tuels des batteries et des accumulateurs. 

Les épreuves avec le sujet n° 9 (halluciné depuis 20 ans avec 


Fig. V. — Appareil n° V, muni d’hétérodine. 


troubles psycho-sensoriels encore extrêmement vifs, bien que dé- 
pouillés habituellement de réaction émotive) donnèrent, elles aussi, 
des résultats positifs : des bruits assez rares mais renforcés de sono- 
rités spéciales comme des notes légères de flûte et des voix loin- 
taines. 

Avec le sujet sensitif, il y eut, pendant des épreuves de cryptes- 
thésie pragmatique, des bruits particuliers intermittents. En état 
de transe bien caractérisée, avec imagination poétique et écriture 
automatique, on obtint un son, bien discernable et lointain, de 
tintement de cloche. En état de veille, des compositions poétiques 
de M! Maggi ne fournirent pas la plus petite modification du souffre 
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normal. Dans une vision hallucinatoire hypnotique très intense 
avec phénomène psycho-sensoriels acoustiques, on eut un bruit assez 
continu de cascade suivi de sons rapides, forts et brefs, semblables 
à des signaux télégraphiques. 

Les jours suivants, le thème hallucinatoire se répéta à l'état 
d’hypnose et s’accompagna du même bruit de cascade suivi de si- 
gnaux télégraphiques. La fin de ces phénomènes coïncidait avec la 
cessation de l’état hypnotique et il en était ainsi à chaque accès 
d’hellucination. 


Les Visions de Mie Maggi. 


Pendant un phénomène vraiment exceptionnel (la vision d’une 
séance du Parlement italien avec description d'un événement très 
particulier qui ne pouvait pas être prévu et qui fut confirmé 
par les journaux au lendemain), on eut de très forts bruits de cas- 
cade. [ls se renouvelèrent pendant toute la vision et ils cessèrent 
en même temps qu'elle. 

Une autre fois, dans un état de transe hypnotique, tandis que 
Mie Maggi, le visage vide d'expression, la bouche presque fermée, 
murmurait dans un souffle : « Je sens que je voyage », puis « Je 
suis arrivée », on entendit au casque, pendant 50 secondes environ, 
un bruit soufflant qui se termina avec l'hallucination motrice. 
Dans une vision consécutive, il y eut des craquements intenses et 
de légers bruits télégraphiques. Dans une autre séance, au maxi- 
mum de la vision hallucinatoire (celle d’un bateau qui entre au 
port) on entendit de forts bruits répétés suivis d’un sifflement net, 
puis de petits coups (tic-tac) également très nets). 

Phénomène intéressant : quand M'e Maggi se réveille d’un état 
hypno-hallucinatoire prolongé, la reprise des sens s'effectue gra- 
duellement et donne lieu à des bruits caractéristiques. Dans des 
expériences suivantes, je constatai que les réactions à l écoute cor- 
respondaient à l'augmentation des qualités télépsychiques du sujet, 
comme il arrive dans la répétition des transes. On entendait des 
bruits rapides, intenses et, au maximum de la vision, « comme 
des notes de flûte lointaine et des bruits de cric-crac répétés ». 

Ces bruits et sons variés, qui s’intercalent ainsi dans le souffle 
à intervalles plus ou moins rapprochés, diminuent d'intensité avec 
la vision et disparaissent quand elle s'arrête pour céder la place 
au souffle régulier. Néanmoins, après une transe prolongée et in- 
tense de M'e Maggi, l'appareil a signalé parfois des craquements 
ou un souffle dans les premiers instants du réveil. Mais ces bruits 
étaient d'intensité moindre que dans le maximum de la vision 
comme s’il y. avait persistance d’oscillations magnétiques dans la 
chambre isolante. Dans d’autres expériences où M"! Maggi avait eu 
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des visions intenses, le souffle normal est revenu et s’est maintenu 
quand le sujet est passé dans l'état de sommeil tranquille. D’autres 
fois (toujours avec l'appareil n° 4) on en a des bruits de friture in- 
terrompant à intervalles régulicrs le cours du souffle, ainsi que 
des sons également intermittents de clochettes. 

Pendant les états de transe spontanée, avec composition origi- 
nale et écriture automatique, l'appareil a donné entre autres un son 
comparable à une note prolongée de violoncelle ; elle s’est répétée 
plusieurs fois avec une tonalité égale et avec une fréquence régu- 
lière mais plus brève. Le souffle uniforme s'est aussi interrompu 
à intervalles répétés pendant l'écriture automatique et en correspon- 
dance avec les phénomènes psycho-sensoriels de l'écriture. On a 
constaté aussi des 'sifflements caractéristiques. 

Après avoir contrôlé le fonctionnement de l'appareil n° 4 (qui 
s'est révélé le plus sensible de tous), j'ai essayé de stimuler l'imagi- 
nation créatrice du sujet à l'état normal. Pendant les phases d’acti- 
vité spontanée, qui furent d’ailleurs minimes par rapport aux réac- 
tions si nettes des phénomènes télépsychique , j'ai pourtant enre- 
gistré une certaine réaction de l'appareil. La réaction a cessé avec 
la composition du sujet. C'est dire qu'une grande activité fonction- 
nelle du cerveau est susceptible de donner une réaction positive 
chez un sujet à l’état normal. Enfin il faut ajouter quelques expé- 
riences avec des sujets en élat marqué d affaiblissement mental ; 
elles ne donnèrent jamais lieu à une réaction quelconque aux écou- 
teurs. 


Les expériences à entreprendre. 


La découverte de l’émission par le cerveau d'ondes de courte 
longueur contredit le calcul de Lasarelf, mais trouve un appui dans 
lessor vertigineux des connaissances en matière de radiations. Mar- 
coni rappelait récemment, dans une séance de la Royal Society of 
Arts, que les rapides progrès de la radio-transmission avaient fait 
concentrer la recherche scientifique sur les ondes longues. On a 
négligé les ondes courtes qui pourtant avaient été employées dans 
les expériences classiques de Hertz et de Marconi lui-même. C'est 
en 1916 que ce dernier, avec l’excitateur à étincelle et le récepteur 
à crislal, a commencé l'étude des ondes courtes. On sait que ces 
ondes permettent la transmission (notamment de la voix humaine) 
à une plus grande distance et qu'elles ont l'étrange propriété de pré- 
férer les ténèbres à la lumière. Avec elles plus de nécessité de sta- 
tions ultra-puissanies, moindre consommation d'énergie, sûreté et 
rapidité plus grandes. Qui peut croire que la nature soit une ou- 
vrière moins parfaite que l’homme? Il est probable qu'ellé a pourvu 
et qu'elle pourvoit, dans le perfectionnement de l'évolution, le cer- ` 
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veau humain de possibilités variées. Qui sait combien d'aspects peut 
présenter le rayonnement de l'énergie nerveuse ? (1) 

Les ondes cérébrales pourront s'entrecroiser dans l'éther avec 
une transmissibilité différente selon les sujets, les états physio-psy- 
chiques et les exigences du but à atteindre. Elles pourront être en 
syntonisation dans łe cas particulier de cerveaux ‘émetteurs et ré- 
cepteurs (rêves à deux, transmission de la pensée, simultanéité des 
perceptions, jugements et réactions, etc.). Une uniformité absolue 
me semble très improbable. 

Dès le début, j'ai pensé à la nécessité d’un enregistrement méca- 
nique des ondes cérébrales, comme complément de l'enregistrement 
subjectif à l'écoute. Mais auparavant jai voulu obtenir en toute 
certitude des résultats positifs. Aujourd’hui, je peux dire que lap- 
pareil enregisteur mécanique est en préparalion el que J'espère 
obtenir des graphiques qui mettent en évidence, en dehors de la 
courbe normale du souffle régulier et des bruits parasites des batte- 
ries et accumulateurs, les vibrations sonores caractéristiques des 
ondes cérébrales. Le récepteur acouslique ne sera pas abandonné ; 
il sera accouplé au récepleur automatique, car je crois que sa finesse 
perceptive nous donnera dans ce genre de recherches les résultats 
les plus notables. | 

Quant au matériel humain, je peux dire que j'aurai à ma dis- 
position des sujets normaux à vive activité créatrice, des sujets 
hypnotisables, psycho-hystériques et hallucinés. Et du sondage sys- 
tématique des nombreux phénomènes de la métapsychique mentale 
et du domaine psychopathologique résulteront, je l'espère, des 
éclaircissements décisifs sur les caractères ct les propriétés des 
ondes cérébrales. Ce n’est qu’en second lieu qu'on pourra aborder, 
avec chance de succès, l'étude de l'activité normale du cerveau. Puis 
je me réserve d'étudier avec les appareils, certains phénomènes de 
la métapsychique physique. En troisième lieu, j'entends expérimen- 
ter aussi sur des animaux en des conditions psychiques artificielle- 
ment provoquées. | 


Les Problèmes posés. 


L'existence d'ondes cérébrales pose des problèmes multiples 
sur lesquels il faudra revenir quand nous serons plus instruits de 
la nature et des caractères de ces phénomènes électro-magnétiques. 
Nous serons conduits à réviser les catégories de faits suivants : 

1° Rêves, hypnotisme, transmission de pensée, sympathie et 


(1) Sir Olivier Lodge, l'illustre savant, a tout récemment «envisagé comme parfai- 
tement soutenable l'hypothèse que l'on en viendra à la transmission directe de la pen - 
sée, d'un cerveau à l'autre, sans avoir‘retodrs:aux vibrations telles ‘qu'on les atïlise 
présentement, avec l'auxiliaire des appareils radiotélégraphiques ». (Revue Mélapsych. 
N° 2? - 1995", 
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antipathie, etc., et tous les phénomènes de la vie consciente et 
inconsciente. 

2° Tous les phénomènes de la métapsychique dite subjective 
(cryptesthésie, télépathie expérimentale ou accidentelle), et quelques- 
uns des phénomènes de la métapsychique dite objective. 

3° La pathologie de la sphère sensorielle, surtout par rapport 
aux hallucinations et la physiopathologie de la mémoire qui est 
le fondement du moi, de la conscience (y compris le subconscient 
et l inconscient). La mémoire agonique cinématographique, la mé- 
moire particulière aux états de transe, aux états hystériques et hyp- 
notiques, avec le dédoublement de la personnalité et ses alternances, 
ainsi que certaines hypermnésies, reproduisant la perception presque 
sous forme hallucinatoire, pourront être expliquées en les réduisant 
au commun dénominateur physiopathologique psycho-sensoriel. 

La théorie des centres représentatifs et la théorie des réflexes 
psychologiques qu'on voulait substituer à la théorie physiologique 
de l'orgasme des centres sensoriels ont permis de répondre à des 
critiques mais ne nous ont pas donné une solide interprétation du 
phénomène hallucinatoire. 

L'émission d'ondes par le cerveau humain en activité halluci- 
natoire renverse complètement la conception courante que l'hallu- 
cination est la perception de choses inexistantes. L’hallucination 
vraie et propre (pas le phénomène voisin de l'illusion compliquée 
d'interprétation délirante) paraît être une réalité non pas subjec- 
tivé, mais objective, puisqu'elle est physiquement rayonnante. 


Conclusions. 


Les résultats des expériences faites à ce jour permettent les 
conclusions suivantes : 

1° Du sujet humain, en des conditions psychiques particulières 
et notamment pendant le développement des phénomènes télépsy- 
chiques, rayonnent des oscillations électro-magnétiques du type 
des ondes radio-électriques. 

2° Les phénomènes télépsychiques qui se passèrent dans la 
chambre isolante furent des phénomènes de cryptesthésie et de 
télépathie expérimentale (pragmatique, dans l’état hypnotique, 
chez les sujets sensitifs avec la vision dans le cristal), d'hallucina- 
tion provoquée chez les sujets névropathes hypnotisés, et d’halluci- 
nation spontanée morbide. 

3° Le siège des processus psychiques étant l'écorce cérébrale, 
les oscillations électro-magnétiques émises par elle dans les dites 
conditions, sont nommées « radio-ondes cérébrales ». 

4° Les radio-ondes cérébrales, jusqu'ici captées avec des récep- 
teurs à ondes courtes et très courtes, de 100 à 20 mètres et de 10 
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à 4 mètres, apparaissent en partie comme des ondes apériodiques, 
c'est-à-dire de longueur variable, du type des ondes amorties et en 
partie, pendant le court moment de la réception, comme des ondes 
de fréquence fixe, quand elles interfèrent avec. des ondes locales 
(hétérodyne). | 

5° Les radio-ondes cérébrales, élant décelées par des récepteurs 
à ondes courtes, semblent de I’ ordre des ondes courtes et sont donc 
de fréquence très élevées. Elles ont été captées directement par 
l'appareil n° 2 à cristal, soit par le n° 4, sous forme de trains d’on- 
des à fréquence audible ou bien sous forme de battements, quand 
elles interféraient avec celles de l’hétérodyne. 

- 6° La découverte des radio-ondes, émises par le cerveau humain 
dans l’éther, pendant le développement de phénomènes télépsychi- 
ques, fait supposer que les radio-ondes cérébrales, telles qu elles 
sont aujourd’hui constatées, peuvent faire partie d’une série d’oscil- 
lations électro-magnétiques de nature variée, rayonnant en des 
conditions ceterminees du cerveau et en relation avec les effets à 
produire. 

7° La constatation arimei directe que le cerveau, en des 
conditions fonctionnelles données (production de phénomènes télé- 
psychiques), rayonne dans l’éther des oscillations électro-magnétiques 
du type radio-ondes est, à ma connaissance, la première dans cet 
ordre de recherches scientifiques. 


FERDINANDO CAZZAMALI. 
Côme, le 91 Mai 1995. 
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Un détecteur télépsychique automatique : 


le «< oui-jà » électrique 


Ce nouveau détecteur télépsychique peut être considéré comme un per- 
fectionnement du « oui-jà ordinaire. On sait que cet instrument très sim- 
ple consiste essentiellement en un carton sur lequel sont imprimés les 
mots oui et non, les lettres de l'alphabet, les chiffres. et d’une planchette 
très mobile posée sur le carton, munie d’un index en forme de flèche. Le 
médium appuie une main sur la planchette qui se porte, par suite de ses 
mouvements automatiques, tantôt sur une lettre, tantôt sur une autre et 
peut former ainsi des mots et des phrases. 

Il est très rare d'obtenir avec cet appareil les mêmes résultats quand 
les yeux du sujet sont bandés et qu’il ne connaît pas l'emplacement des 
. lettres. Cependant Barret en a observé un cas. Voir Annales des Sciences 
Psychiques, mars 1916, n° 3; et Au seuil de l'Invisible (Sir W. Barret), 
Payot, Paris. Chapitre des preuves des communications surnormales où 
il cite (p. 145), une expérience convaincante obtenue avec un nouveau mo- 
dèle de planchette : 

« C'était une plaque de verre reposant sur une table de même gran- 
deur ; l’alphabet était sous le verre, l’indicateur se mouvait plus facile- 
ment sur la surface polie. Les lettres de l'alphabet étaient sur des cartons 
séparés et nous pouvions les placer à notre gré sous le verre. » 

Dans une ancienne revue psychique, La Magie au 19° siècle, on trouve 
aussi l'emploi d’une sorte de table de Pythagore constituée de lettres de 
l'alphabet disposées sans suite, dans des expériences de typtologie. 

Mais c’est Charles Richet qui a inventé, le premier, il y a 40 ans, un 
dispositif électrique pour cet usage. Voir son Zraué de Métapsychique, 
p. 205. Cette Méthode de l'Alphabet caché lui permit d'obtenir dans 
un cercle d'amis des messages remarquables : 

« L'expérience était faite de la manière suivante : G., le médium, tient 
« les mains sur la table et chaque mouvement de la table actionne une 
« petite sonnerie électrique. ( Vorr fig. 1) 

« C. et D. tiennent aussi les mains sur la table, mais n’ont aucune 
« action. A trois ou quatre mètres de distance, à une autre table, est placé 
« un alphabet derrière un grand carton, disposé de télle sorte que G. lui 
« tourne le dos, ne puisse rien voir, même s’il n’y a pas de carton pour 
« cacher l'alphabet. A cette table sont assis A. et B.; A. parcourt l'alpha- 
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« bet; B. a un crayon et inscrit la lettre qui répond au mouvement de la 
table, mouvement qui se passe loin de lui, mais qu’il connaît par la 
sonnerie. 

« Or, il se trouve que les lettres ainsi indiquées donnent des mots et 
des phrases qui ont un sens. Par conséquent les pressions musculaires 
inconscientes, que G., le médium, exerce sur la table, sont déterminées 
par une étonnante lucidité : la perception de la lettre qui doit être dite. 
Tout se passe comme si G., voulant envoyer un message, voyait l’alpha- 
bet. Or il ne peut pas le voir, car cet alphabet, auquel il tourne le dos, 
est caché par un carton et les mouvements — forcément irréguliers — 
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« du crayon qui passe sur les diverses lettres de l'alphabet, se font sans 
« le moindre bruit... Un jour, par surcroît de précaution, au lieu d’un al- 
« phabet carré, j'ai employé un alphabet circulaire, dit Richet. En outre, 
« je ne commençai pas par l'A, mais par une lettre quelconque et je par- 
« courus l'alphabet à une vitesse très différente. » 

Dans ces conditions des mots furent encore épelės. 

Enfin, au Congrès Métapsychique de Copenhague en 1922, puis de Var- 
sovie en 1923, M. Heymans et les Docteurs Weinberg et W. Brugmans 
ont fait des communications sur leurs expériences télépathiques du labo- 
ratoire psychologique de Groningen, au moyen d’un dispositif très inté- 
ressant. 

Le sujet a les yeux bandés et se trouve dans une sorte de cabine fer- 
mée ; mais une de ses mains peut passer par une ouverture et se mouvoir 
au-dessus d’un « tableau damier ». Ce plateau est formé de 48 petits com- 
partiments: dans la direction horizontale indiqués par les 8 lettres A, B, C, 
D, E, F, G, H ; dans la direction verticale par les 6 premiers chiffres. - 

Les expérimentateurs ont en mains 8 cartons portant une des 8 lettres 
et 6 cartons portant un des 6 chiffres. Pour commencer une expérience ils 
tirent une lettre et un chiffre, par exemple A 2. 

La cabine du sujet ou percipient est placée au rez-de-chaussée du labo- 
ratoire dont le plafond se trouve percé d’une ouverture garnie d’une vitre 
communiquant avec la chambre du dessus où se trouve l’expérimentateur 
ou agent, qui tâche de diriger mentalement la main du sujet sur une case 
déterminée, par exemple la case correspondant à A 2. Il y avait donc trois 
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conditions d'isolement du sujet : les yeux bandés, la cabine, l’autre cham- 
bre. Les résultats détaillés sont à consulter dans les comptes rendus : ils 
sont de 60 réussites sur 187 expériences, alors que la probabilité est d’une 
chance sur 48 expériences, c'est-à-dire d'à peine 4 réussites seulement. 
Ce sont des résultats tout à fait exceptionnels en télépathie expérimentale, 
dûs à la valeur surnormale du sujet pendant cette série d'expériences, 
mais qui malheureusement a perdu depuis cette faculté. 

. Çela ne veut pas dire que les expérimentateurs ou agents ne jouent pas 
un rôle actif en télépathie et qu'il ne s’agit que de clairvoyance ou téles- 
thésie. Je trouve la preuve du contraire dans le fait que le seul expérimen- 
tateur qui « n'avait presque pas de résultats positifs » était myope, et 
« qu'il avait de beaux résultats » en opérant dans la même chambre que le 
percipient. Tout se passait donc en somme comme si l’agent envoyait au 
moment opportun un signal télépathique d'arrêt à la main du percipient. 

Le nouveau détecteur électrique a été conçu pour l'étude de ces 
signaux d'arrêt; il est constitué de deux parties distinctes et indépen- 
dantes. (Voir fig. IT et HI). 


1° Le cadran à lettres ou à chiffres. 

Ce cadran, sur lequel sont inscrits les 12 premiers chiftres, comme un 
cadran horaire ordinaire, ou les 24 lettres de l'alphabet, porte sur le dessin 
et la photographie la lettre C. Il est parcouru par une aiguille mobile mue 
électriquement par une magnéto dans le sens de la flèche. Les piles élec- 
triques ou accumulateurs sont contenus dans une boîte N, pouvant se fer- 
mer au moyen des volets V et V’ (ouverts sur le dessin et la photographie 
afin de permettre d'atteindre le déclic D placé sur le côté gauche). Du côté 
droit est le battant mobile, régulateur de la vitesse de rotation de l'ai- 
guille, en R. La vitesse est réglée pour que l'aiguille des heures fasse le 
tour complet en une minute au plus. Le déclic étant fait, l'aiguille se met 
à tourner sans arrêt en passant sur chaque lettre ou chiffre et l'arrêt ne 
peut se produire que par l'intermédiaire d’un coupe-circuit, d'un commu- 
tateur qui est le deuxième organe de l'appareil. 


2° La planchette du « oui-jà » électrique P. 

Elle est constituée d’une planchette de oui-jà ordinaire à roulettes ou 
à billes, mais elle est équipée électriquement, en dessous, afin d’être con- 
ductrice du courant des billes à l'index. Cette planchette est posée sur un 
plateau en bois O garni à la surface d’une plaque métallique M conduc- 
trice du courant, reliée électriquement par un fil souple F au cadran C. 
Les connexions sont établies de telle façon que le coupe-circuit fonctionne 
seulement lorsque l'index de la planchette heurte le butoir B, isolé de M, 
relié électriquement par un deuxième fil souple. Alors le courant, au lieu 
de passer dans la magnéto, emprunte le circuit plateau-planchette et l'ai- 
guille s'arrête, sans qu’il soit possible au sujet de la remettre en marche. 
Le fil souple double reliant les deux organes du détecteur peut avoir la 
longueur que l’on désire, de quelques mètres à quelques centaines de mè- 
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tres, ce qui permet l'indépendance. absolue des deux parties. Elles peuvent 
être à côté l’une de l’autre, sur une même table, comme dans la photogra- 
phie, ou placées dans deux pièces éloignées, ce qui est le cas habituel. 
Prenons ce dernier cas comme exemple. Un ou plusieurs agents sont 
réunis dans le local où se trouve le cadran à chiffres. Ils conviennent d'in- 
fluencer le percipient au passage de l'aiguille sur l'heure III. Ils se servent 
utilement d’un autre cadran en carton muni d’une aiguille déplaçable 
qu'ils fixent sur l'heure III et qu'ils placent en dessous du cadran élec- 
trique pour embrasser d’un seul regard sur les deux cadrans l'aiguille fixe 
et l'aiguille mobile. Un agent appuie sur le déclic D, ce qui met l'aiguille 
en mouvement. D'autre part, le percipient (ou même deux sujets, car on 
peut poser deux mains sur la planchette P du oui-ja), averti par une son- 
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nerie que l'expérience va commencer, — s’il est placé dans un local très 
éloigné de celui de l’agent, — se met dans les conditions habituelles d’un 
sujet au.oui-ja ordinaire. Il est entendu que la planchette pourra aller et 
venir ou s'arrêter, mais que, dès que la flèche touchera un point quel- 
conque de la bande de butée, c’est-à-dire lorsque le sujet sera poussé 
à étendre la main, ce moment précis sera indiqué électriquement. Le sujet 
n’a pas à s’en préoccuper et peut laisser sa main sur la planchette dont les 
contacts ne sont plus enregistrés. L'agent de son côté a pensé au chiffre 
III, il a suivi des yeux avec anxiété la marche continue de l'aiguille sur le 
cadran et à chaque nouveau passage il tend toute sa volonté qu'il appuie 
au besoin d’un geste de la main pour provoquer télépathiquement chez le 
percipient le mouvement de la planchette qui déterminera l’arrêt. La réus- 
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site ou l'échec s'inscrit de soi-même sous les yeux. Il n’y a pas de fraude pos- 
sible, même inconsciente, puisque le sujet ignore tout de l'expérience projetée 
par les agents : heure choisie, début du déclic, il en ignore même le résul- 
tat qu'il n’est pas utile de lui donner immédiatement. Un signal pour lui 
indiquer que la première expérience est terminée, un nouveau choix 
d'heure, un nouveau déclic, et la série d'expériences continue, par exem- 
ple une série de douze expériences pour lesquelles la probabilité de réussite 
est 1. 

Cet appareil nous a paru réunir les avantages des méthodes et des ap- 
pareils précédents avec celui d’être d’un usage facile dans des locaux quel- 
conques, grâce à la transmission électrique. 

Avec le cadran à letires, la probabilité est de 1/24 pour les expériences 
télépathiques. Il permet aussi les communications médiumniques habi- 
tuelles ; dans ce cas, l’agent est supprimé et remplacé par un observateur 
qui inscrit les lettres marquées et appuie à chaque arrêt sur le déclic pour 
la remise en marche immédiate. Moins heureux que notre maître Ch. Richet, 
nous n'avons pas encore rencontré un sujet donnant dans ces conditions 
un seul mot ayant un sens. Pourtant ce dispositif n’a rien d'effrayant, 
méme pour un médium spirite, puisque la planchette ne diffère pas de 
celles employées habituellement. Un grand avantage même nous parait 
étre en ce que le sujet est tout à fait débarrassé des observateurs : il peut 
être seul ou entouré de son milieu habituel, à l'exclusion de tout intrus. 


De même les expérimentateurs ont IC sentiment de pleine liberté : ils 
peuvent être aussi nombreux et bruyants qu'ils le désirent, sans que le 
sujet en soit même averti et sans qu'il puisse en être troublé. Nous nous 
sommes contentés d'essayer la valeur de la méthode en employant — 
comme toujours -— non pas des médiums, mais simplement des personnes 
de bonne volonté. Point n’est même besoin d'avoir de l’automatisme mus- 
culaire : un sujet intuitif avancera simplement consciemment la main 
quand il aura une impression quelconque; ce sera le cas des personnes 
qui ont eu l'occasion de faire du « willing-game »; même un sujet visuel 
ou auditif, à l'apparition d’une image mentale, traduit avec ce dispositif 
son automatisme sensoriel en mouvement inscrit électriquement. 

Il est évident que cet appareil peut aussi bien s'appliquer à des recher- 
ches sur la télesthésie pure, mais nous ne l'avons vraiment utilisé que 
pour étudier la concordance dans le temps entre l’émission d'un message 
télépathique et son émersion chez le percipient, et les résultats obtenus, si 
toutefois nous pouvons employer ce terme pour désigner quelques coïnci- 
dences, n’ont pas été sans nous surprendre. 


Résultats. 


240 expériences formant 20 séries de 12 essais. 

Réussites : 27. Probabilité : 20. 

On entend par réussite l'arrêt de l'aiguille sur l'heure juste, les deux 
divisions avant et les deux divisions après. 


Par exemple, soit l’heure choisie III. Entre II et III, il y a quatre divi- 
sions de minutes, de même entre III et IV. 

Sont comptés comme succès l’arrêt à II h. 3 ou 4’, ou bien l'arrêt à 
III h. t ou 2’. 

Ne sont pas comptés comme réussites III h. 3” ou H h. 2’. C'est indis- 
pensable pour le calcul exact des probabilités, mais on peut en tenir 
compte moralement comme d’un demi-succès encourageant. Ce sont des 
inconvénients bien petits à côté des avantages que présentent les résultats 
numériques que fournit cet appareil. 

Exemple de la meilleure expérience : 

19-1-24. Agent : M. W. ; percipient : M. D. (intuitif visuel). 

L'agent choisit l'heure IL. 

4er essai : l'aiguille s'arrête à III 1° 


2 — = z Il 3 R. 
3e — =. — II R. 
4 — -= = Il 4 (?) 
5e m — À 

6 — = = 4 R. 
qe as = “KT 

g — = x 

g — = ee Il 1° (?) 
10 — = = Ÿ 4 
Ale — = — XI 
1% — = — M R 


Il y a donc 4 réussites et 2 ou 3 demi-succès encourageants, au lieu 
d'une seule probabilité. 

Mais on sait que dans les jeux de hasard il y a des séries et que la pio: 
babilité ne joue réellement que dans les grands nombres. Une courbe 
montrera en effet que les mauvaises séries font osciller la courbe autour 
de la probabilité 4, avec un petit excès de réussites, surtout dans la 
deuxième série de 40 expériences, comme si lexercice influençait favora- 
blement (Fig. IV). 


TERRE 
Fic. IV 


Une autre façon de présenter les résultats est de tenir compte des 
demi-succès et même des insuccès en figurant le cadran comme une cible 
où on marquera par un trait l'emplacement de l'arrêt pensé de l'aiguille 
et par des points lės arrêts réels. 

Ce mode de présentation, suggéré par mon ami et collaborateur M. 
Dufour, est très instructif. 
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Dans la moitié du cadran où est marquée l’heure pensée, on trouve er 
effet moitié plus de résultats en moyenne que dans l’autre partie figures 
1 et 2). 

Mais ce qu’il y a de plus inattendu, c’est de voir que dans le quart de 
cadran avant l'heure pensée il y a beaucoup plus de réussites qu'après 
(fig.3). Exactement sur 100 réussites, on a trouvé plus de moitié coïnci- 
dant à la seconde : 54° °/,, 35 réussites avant contre 11 après (pour les 
54 °/o, il faut nécessairement que l'impression se soit produite environ 
5 secondes avant). Cela confirme l'impression ressentie fréquemment par 
les agents d’un sentiment de dépression lorsque l'aiguille était passée sur 
l'heure choisie. Au contraire, quand l'aiguille ayant décrit un demi-tour 
commençait à s'en rapprocher, ils éprouvaient d’abord à nouveau de l'in- 
térêt pour l'expérience et se préparaient à faire un effort mental et c'est ce 


que semblait percevoir le mieux le percipient comme le montre la figure 4. 

S'il était permis de conclure après une si courte série d'essais, on pour- 
rait dire que : 

4° En utilisant, non des médiums ou des sujets exceptionnellement 
doués, mais des personnes normales, sensibles, on peut avec cet appareil 
obtenir des réussites télépathiques qui dépassent les probabilités dues au 
hasard (c’est la même conclusion à laquelle j'étais arrivé par l'emploi de 
jeux de cartes). 

2° La transmission télépathique semble être instantanée. Le retard, 
quand il existe, n’est pas aussi marqué qu'on aurait pu le penser en con- 
sidérant la lenteur ressentie de la réaction motrice et d'autre part la vi- 
tesse de déplacement de l'aiguille qui avançait souvent d'une graduation- 
minute en une demi-seconde. 

3° La détection a plutôt un peu d'avance qu'un peu de retard dans les 
conditions de l'expérience. 

Il faut remarquer que dans les phénomènes télépathiques spontanés 
l’état de surprise de l’agent est en retard sur sa sensation, c’est du moins 
l'impression du sens commun. Dans notre cas expérimental, l’état émotif 
de l'agent précède de quelques instants son signal volontaire d'arrêt. 

4° Il ne s'agit donc pas ici de clairvoyance {passage de l'aiguille sur un 
point choisi du cadran), mais de télépathie, ou bien, de lecture télépsychi- 
que d’une émotion de l'agent. René WARCOLLIER. 
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Sir William Barrett (1844-1925). 
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Sir William Barrett 
(1844-1925). 


À quelques jours de distance, la S. P. R. anglaise vient de perdre deux 
de ses anciens présidents et la métapsychique deux de ses plus illustres 
défenseurs. Tous les deux, Camille Flammarion et William Barrett furent 
des savants et aussi des poètes. C'est parce qu'ils étaient des poètes qu’ils 
avaient dépassé si facilement le point où l'on quitte la certitude des faits 
pour s'abandonner aux beaux rêves du cœur et qu’ils avaient proclamé 
leur foi à la survivance individuelle. En ce qui concerne Barrelt, auquel il 
nous reste à rendre hommage dans cette revue, il ne considérait la recherche 
psychique que comme l'introduction à un monde spirituel.que ses croyan- 
ces religieuses lui promettaient dès son enfance. H aimait à citer les vers 
du grand Shelley : 


Peace, peace ! he is not dead, he dolh nol sleep 
He hath awaken'd from ihe dream of life. 
(Paix paix, il n'est pas mort, il ne dort pas, 

Il s'est éveillé du rêve de la vie). 

Aujourd’hui que ces paroles d’espoir lui sont applicables, nombre de 
ses amis et admirateurs les prononceront, à commencer par la compagne 
si distinguée qui depuis huit ans partageait sa glorieuse vieillesse el à qui 
nous adressons nos plus respectueuses condoléances. 

Pour retracer la carrière du maître disparu, je vais me servir des notes 
bibliographiques qu’il avait rédigées de sa propre main, ferme et intelli- 
gente, lorsque je publiai son œuvre, Au seuil de l’Invisible, dans la « Biblio- 
thèque internationale de science psychique ». Elles sont très détaillées et 
précisent le rôle insigne qu'il joua au début de la période scientifique de 
la métapsychique. 

William Fletcher Barrett naquit en 1844, à la Jamaïque, où son père 
était pasteur évangélique. Il fit ses études en Angleterre et embrassa la car- 
rière scientifique. A vingt ans, il était préparateur de Tyndall à la Royal 
Instilution de Londres. Dans ce laboratoire célèbre, il fit la connaissance 
d'une autre illustration scientifique, Faraday, qui le prit en amitié et lui 
donna de nombreux conseils sur ses travaux de physique expérimentale. 
Ceux-ci débutèrent par la découverte du phénomène des « flammes sensi- 
bles ». De 60 centimètres, la hauteur de ces flammes de gaz tombait à 15 
ou 18 centimètres, au moindre son. Barrett était alors professeur de scien- 
ces au Collège international, près de Londres. Il fut invité à venir exposer 
sa découverte devant la Société royale de Dublin. Il montra que les flammes 
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sensibles étaient de délicats réactifs acoustiques et permettaient d'analyser 
la réflexion, la réfraction et les interférences des ondes sonores. A la suite 
de cette brillante démonstration, on lui offrit la chaire de physique expé- 
rimentale au Collège royal de science à Dublin. Il la conserva pendant 
39 ans. de 1873 à 1912. | 

En 1874, Barrett découvrit le remarquable phénomène de la recales- 
cence, c’est-à-dire la recrudescence d'éclat que prennent soudainement le 
fer et l’acier qui ont été portés au rouge vif quand on les refroidit dans 
l'obscurité. Ce phénomène correspond à de grands changements molécu- 
laires dont Barrett montra aussi l'existence dans l'étirement brusque des 
métaux. Il inaugura ainsi l'étude des points critiques qui fut d’une si 
grande importance pour la métallurgie. Plus tard Barrett, avec l’aide de 
son préparateur Brown, se voua à l'étude des alliages de fer et en décou- 
vrit deux (fer siliceux et fer alumineux) plus magnétiques que le fer pur. 
Si cette invention avait été brevetée, il en eut retiré des profits énormes. 
Krupp l’utilisa immédiatement et fabriqua l’alliage qui est maintenant 
employé par tous les ingénieurs électriques du monde. Toujours dans le 
même domaine, Barrett découvrit la contraction du nickel pendant la 
magnétisation. 

Ses travaux furent publiés dans les Transactions du Collège royal de 
Dublin et dans le Philosophical Magazine. Ils lui valurent de hautes dis- 
tinctions : le ruban bleu de l'ordre de la science, l'élection à la Société 
Royale de Londres, qui est comme notre Académie des sciences, et le titre 
nobiliaire de chevalier, qui lui fut conféré par le roi en 1912. 

En même temps qu’il poursuivait ses beaux travaux sur la matière, l'étude 
de l'esprit ne le laissait pas indifférent, et il fut un des premiers à s’intéres- 
ser aux phénomènes psychiques. Il découvrit, ou plutôtil établit scientifique- 
ment, le phénomène, bien connu des magnétiseurs et des somnambules, 
de ia transmission de pensée. Ce fut en 1876, qu'il lut son mémoire sur 
« les conditions anormales de l'esprit » dans une réunion de l’Association 
britannique, à Glasgow. Il y relatait ses expériences sur la transmission 
de pensée et les phénomènes spirites.'Il concluait que la majeure partie de 
ces phénomènes pouvaient s'expliquer par l’hallucination hypnotique. II 
fut combattu vigoureusement par le D' Carpenter, qui était un incrédule 
total ; mais il fut soutenu non moins chaudement par Russel Wallace, 
Rayleigh et Crookes. Huggins. qui fut plus tard président de la Société 
royale, exprima par lettre son approbation et demanda que ces phénomè- 
nes incompréhensibles fussent soumis à l’investigation. 

L'opinion était tellement hostile à ce moment, que Barrett fut tourné 
en ridicule et que pas un journal scientifique ne voulut publier son 
mémoire. C’est alors qu'il résolut de fonder une Société pour l'étude de 
ces phénomènes. En 1881 il provoqua une conférence à laquelle assistè- 
rent notamment F. W. H. Myers, H. et Me Sidgwick, E. Gurney, Balfour- 
Stewart, A. Hopkinson. Un an après, la Société des recherches psychiques 
(S. P. R.) était créée. Barrett ne pouvait en prendre la présidence effective, 
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car il résidait å Dublin; ce fut H. Sidgwick qui fut désigné. Les premiers 
travaux de la Société portèrent sur la télépathie. Barrett y apporta une con- 
tribution notable (Proceedings, vol. 1, passim). Dans une lettre adressée 
au Times, le 20 décembre 1882, il déclarait que « tout concourait à démon- 
trer que le phénomène télépathique n'était pas dû à une transmission phy- 
sique à travers l'espace, mais à un processus purement psychique ». 

Barrett vérifia aussi les expériences de Reichenbach. sur là luminosité 
du champ magnétique (Philosophical Magazine, avril 1882 et Proceedings, 
vol. 1, part. 2 et 3). Dans une communication récente au Congrès de Var- 
sovie, Barrett rappelait qu’il avait étudié quarante-cinq sujets dont trois 
seulement prétendaient voir l’«aura » d’un électro-aimant et cette faculié 
lui parut bien réelle. 

Le travail suivant de Barrett porta sur les phénomènes de poltergeist 
dont il avait pu observer un cas remarquable { Proc. Vol. 4, part. 10). Mais 
son étude la plus importante fut consacrée en 1897 à la baguette divina- 
toire et aux phénomènes rhabdomantiques (Proc. Vol. 13, part. 32). En 
s'appuyant sur un grand nombre de faits qu'il avait patiemment rassem- 
blés, il établit que la baguette n'était qu'un moyen de révéler la clair- 
voyance du sujet, et celte conclusion est restée inébranlable. 

Barrett fut nommé président de la S. P.R. en 1904, mais depuis cette 
époque, il ces$a de se livrer à l'expérimentation métapsychique, tout en en 
suivant attentivement les progrès. Il résuma son expérience dans un 
volume intitulé : On the threshold of a new world of thought (Au seuil d’un 
nouveau monde de pensée). Cet ouvrage, qui est devenu-Au seuil de l'Invisi- 
ble, eut un succès considérable. Il fut suivi d’un autre sur la Pensée créa- 
trice (1910) et d’un essai sur Swedenborg (1919). 

Puisse la mort de ce grand savant inciter à lire ou à relire les pages 
qu'il a consacrées à nos études et qui sont imprégnées à la fois d’une par- 
faite conscience scientifique et d’un idéalisme ardent. Sir William Barrett 
concilia tout naturellement ses observations psychiques avec ses aspira- 
tions religieuses en des convictions spirites qu'il exposait d’ailleurs avec 
une grande noblesse de langage. Cette foi est aussi respectable que l'était 
La foi catholique de Pasteur. Mais de même que Pasteur, Barrett nous a 
enseigné qu'il fallait laisser le sentiment à la porte du laboratoire et c’est 
comme métapsychiste, c'est-à-dire comme homme de science, que nous 
saluons en lui un grand précurseur. | | 

René SUDRE. 


LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


Schrenck-Notzing et le public français. 


A. DE SCHRENCK-NOTZING. — Les phénomènes physiques de la mé- 
diumnité. Un vol. in 8° de la « Bibliothèque internationale de science psychique ». 
Payot, éditeur, Paris, 1925 342 pages et 64 illustrations. Préface du P: Charles 
Richet. Prix : 25 francs. | 


Le maître incontestable de la métapsychique physique, le D' Albert de 
Schrenck-Notzing, n'avait encore aucun ouvrage traduit en français, et il y a 
malheureusement encore peu de Français qui lisent l’allemand. Nous avons 
donc jugé indispensable de le faire entrer dans notre Collection internatio- 
nale à la suite de William James dont le succès a été très vif. Tenant à donner 
à nos compatriotes une connaissance d'ensemble de ses travaux, l’'éminent 
auteur a revisé son livre de 1914 : Die physikalische Phänomene des Mediumismus, 
et il y a ajouté les parties essentielles de ses livres récents sur les phénomènes 
de matérialisation, de sorte que l’on aura un ouvrage nouveau par la com- 
position et embrassant tout le domaine de la « parapsychophysique ». La 
traduction a été faite sous notre direction par un distingué professeur agrégé 
de l’Université, M. Félix Longaud, ancien élève de l’Ecole normale supérieure, 
et on en appréciera la clarté et l’élégance. Un grand nombre de reproductions 
photographiques, dont la majeure partie provient des expériences personnelles 
de Schrenck-Notzing, donne enfin à cet ouvrage une valeur de documentation 
unique. II est impossible de discuter le problème de la télékinèse et de lecto- 
plasme si on ne l’a pas sous la main et si l’on ne s’y réfère pas. 

M. Charles Richet, qui est un ami de vieille date de S.N., a bien voulu écrire 
une préface dans laquelle il dit les mérites du grand expérimentateur bavarois. 
Il remarque qu'avant lui, les phénomènes métapsychiques étaient ignorés ou 
méprisés en Allemagne. « Mais voici que Schrenck-Notzing est venu et tout a 
changé... Pendant trente ans de persévérant labeur, il a poursuivi des études 
métapsychiques et il a apporté à sa recherche toutes les vertus de la science 
allemande : une érudition profonde, une rigueur extrême dans les conditions 
expérimentales, une puissante logique et une prudente réserve dans les con- 
clusions, unies à une admirable audace dans l'hypothèse ». Ch. Richet rappelle 
les temps héroïques où ils étudiaient ensemble Eusapia Palladino, puis il loue 
l’œuvre considérable réalisée par S. N., en collaboration de Mme Bisson, « avec 
un zèle merveilleux, une sagacité profonde, toujours en éveil », dans l’étude 
d'Eva (Marthe Béraud). Le résultat de ces recherches fut publié simultanément 
en français par Mme Bisson (Les phénomènes dits de malérialisalion, Alcan, Paris) 
et en allemand par Schrenck-Notzing (Die Maierialisations-Phänomene, Rein- 
hardt, Munich). 

On sait que S. N. ajouta à ce dernier ouvrage une seconde pärtie dans 
laquelle il relate ses expériences avec Stanislawa P., avec Willy S. et avec 
d’autres sujets. Enfin il a publié dernièrement Experimente der Fernbewegung, 
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ui est consacré tout entier à Willy et qui contient les fameux procès-verbaux 
dés universitaires allemands. De cet événement qui fera époque dans l’histoire 
de la métapsychique, Richet dit : « Aussi bien le temps n’est plus où l’Allema- 
gne savante était universellement hostile à la nouvelle science. Cette révolution 
ou plutôt cette évolution dans la pensée allemande est due à A. de Schrenck- 
Notzing seul. C’est lui qui a déterminé des professeurs officiels et patentés à 
accepter comme fait indiscutable la télékinésie. Et en France comme en Angle- 
terre leur exemple sera suivi, car vraiment il est impossible de ne pas être con- 
vaincu ». La prédiction de Ch. Richet se réalisera peut-être plus tôt qu’on ne 
croit, au moins en ce qui concerne la France. 

L'ouvrage actuel se compose de trois parties. La première : Recherches sur 
l'action à distance exercée sur es objels inanimés, comprend le résumé des expé- 
riences d’'Ochorowicz avec Stanislawa T., les expériences de l’auteur, avec le 
même sujet, sur le mouvement et la lévitation sans contact de petits objets, les 
expériences analogues avec Eusapia et leur comparaison à celles de l’Institut gė- 
néral psychologique, enfin les investigations de l’auteur avec d’autres sujets et 
l'emploi de la bascule de Grunewald. La seconde partie est consacrée aux Phé- 
nomènes de matérialisalion proprement dils, c’est-à-dire aux formes téléplastiques 
chez Stanislawa P., Willy S., Marie S. et Einar Nielsen. La troisième partie 
est la Théorie el critique des manifestations paraphysiques. Elle contient la discussion 
du plus haut intérêt à laquelle donna lieu la production des matérialisations 
plates d’Eva, l'examen de l'hypothèse de la rumination, des considérations sur 
les recherches de Crawford et enfin des conclusions générales. Dans l’impossi- 
bilité où nous sommes de résumer un ouvrage si substantiel, nous nous borne- 
rons à indiquer ces con. lusions ainsi que l'esprit des travaux de S. N. 

On a souvent reproché à certains expérimentateurs le manque de précision 
de leurs comptes rendus qui correspondait d’ailleurs, la plupart du temps, à 
l'insuffisance de leurs précautions expérimentales. Or s’il est une science où Pex- 
périence doive s’entourer de toutes les garanties possibles, c’est bien la méta- 
psychique. S. N. l’a admirablement compris et il n’a négligé, ni de faire des. 
observations impeccables en s’aidant de dispositifs de plus en plus perfectionnés, 
ni den décrire toutes les conditions. A de certains moments, notre goùt fran- 
çais pourrait trouver ces descriptions fastidieuses : ce serait une erreur et les 
vrais savants n’auront point cette impatience. Ils comprendront en effet que- 
cette protusion de détails était nécessaire pour donner os scientifique, 
pour prévenir ce sentiment de malaise que le néophyte a parfois en lisant tant 
de relations sommaires et qui l’inclinent à croire à l’hallucination collective. 
Ici le sentiment est exactement contraire. Le soupçon de lillusion est écarté 
comme celui de la fraude. Le facteur émotif ne s’introduit jamais. On est au 
laboratoire du physiologiste ou à la clinique du psychiatre et telle est bien 
l'opinion de tous les professionnels scientifiques qui ont été invités à Munich. 
[l faut dire que S. N. n'opère jamais dans l’obscurité complète. Toutes les ex- 
périences avec Willy ont eu lieu en lumière rouge. | 

L’attitude de cet habile expérimentateur en ce qui concerne la fraude est in- 
téressante à connaitre. 1l] s’élève contre les généralisations hâtives de nos adver- 
saires et il proclame avec Hartmann qu’elles « sont le résultat d'une étude très. 
superficielle de la réalité ». Chaque cas doit être étudié en lui-même et cent ju-- 
gements négatifs n’infirment pas un jugement positif. « Finalement ce qui im-. 
porte, ce n'est pas de savoir s’il y a, dans ce domaine, comme dans beaucoup 
d’autres champs d’activité scientifique, des erreurs et des illusions, mais seule- 
ment s’il existe des phénomènes sui generis authentiques et nouveaux. Les cher- 
cheurs d’or aussi doivent d’abord séparer ce noble métal de ses scories ». S. N. 
montre que malheureusement l’éducätion spirite des médiums côrifrärie l'étude 
scientifique et favorise la fraude. « Si le vulgaire crédule finit par voir dans le 
moindre parapluie retourné l’action d’un esprit, il est mûr pour considérer. 


comme un salut des esprits la supercherie la plus Srossièré des médiums ». Nous 
l'avons bien constaté, il y a quelque temps, à l’Institut métapsychique ! | 

L'auteur donne de précieux conseils sur la façon d'étudier les sujets en 
gardant toute sa liberté d’esprit mais sans marquer cette méfiance qui fausse si 
facilement l'instrument de l'expérience. Il s’agit de manifestations naturelles 
dont on doit se faire le spectateur! passif. Les phénomènes doivent être ordon- 
nés en groupes, selon leurs caractères communs et aussi selon leur conformité 
à des lois probables. « C’est ainsi qu’on arrivera à uné vue d'ensemble, et si 
les possibilités d'explication naturelle ne suffisent pas, il faut recourir à des 
hypothèses qui correspondent aux autres expériences biologiques ou des sciences 
de la nature sans être obligé de fairé-un saut dans les ténèbres de la métaphysi- 
que et du royaume des esprits ». En métapsychiste, S. N. estime que les causes 
de ces phénomènes appartiennent à un « en-deçà » humain et non à un « au- 
delà » mystique. Ce sont des forces encore occultes, au sens étymologique, 
mais qu’il n’y a aucune raison scientifique de les rapporter à des êtres invisibles 
vivant dans un autre plan que le nôtre. À cet égard S. N. a les mêmes idées 
que Morselli : il pense que les. matérialisations sont une transformation des 
énergies vitales du sujet et restent assujetties à son intelligence subconsciente. 
Cette intelligence peut être rudimentaire comme chez Eusapia et les produc- 
tions sont alors monotones et limitées ; mais quand le sujet a une culture plus 
grande et des facultés artistiques, elles prennent un caractère adéquat, comme 
chez Eva et Linda Gazzera. C’est une:objection considérable contre l’hypothèse 
spirite que cette correspondance constante entre les capacités du sujet et la 
nature des manifestations physiques qu’il produit. Le cas de Willy est frappant. 
Ce jeune garçon, fils d’ouvrier, fabriquait télépiastiquement des bonshommes 
de neige, des caricatures puériles et inventait d’autre part une personnalité 
féminine idéale, comme cette Minna qui est son guide; tout cela est bien de 
son âge et de sa mentalité. 

Un autre caractère que S. N. mit clairement en évidence c’est l'influence 
des idées de l’expérimentateur sur la nature des productions. Le professeur de 
mécanique Crawford n’obtenait de Mie Goligher que des tiges, des leviers, et 
des formes géométriques. Les productions d'Eva furent visiblement influencées 
par M™e Bisson, qui est statuaire et dont les figures de glaise servirent incons- 
ciemment de mode: à son sujet. D’où la construction de têtes à demi ébau- 
chées, de doigts isolés, etc. L’auteur eut la confirmation directe de cette hypo- 
thèse de l’idéoplastie avec Stanislawa T. Lui ayant montré un jour une photo- 
graphie où l’on voyait trois doigts matérialisés dans la chevelure d'Eva, elle 
reproduisit exactement le même phénomène à la séance suivante : trois 
doigts apparurent dans ses cheveux et disparurent brusquement. De là Pexpli- 
cation purement naturelle des phénomènes spirites : ce sont des fabrications 
du sujet inspirées soit de ses tendances et de ses souvenirs personnels, soit des 
connaissances qu’il a puisées par métagnomie dans lesprit de quelque vivant 
plus ou moins en rapport avec lui. , 

Les spirites équitables auront donc grand avantage à lire ce livre, qui est 
d’ailleurs sans parti-pris à leur égard et qui ne s'inspire que de la vérité scien- 
tifique. Ils verront, en ce qui regarde les phénomènes physiques, quels argu- 
ments de fait s’opposent à leur croyance. De leur côté, les a trou- 
veront dans Schrenck-Notzing l’expérience peut-être la plus riche qui soit à 
l'heure actuelle dans ce domaine. Enfin les profanes et les incrédules de bonne 
foi, pour peu qu’ils aient l'esprit scientifique, ne pourront résister à cette accu- 
mulation de documents qui portent la marque de la sincérité et de la compé- 
tence. Les attestations des 5$ ‘universitaires et hommes de science qui assistè- 
rent aux séances de Willy, et qui sont reproduites in extenso, forment à elles 


seules un certificat d’une valeur incomparable pour la défense de la métapsy- 
chique. : 
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L'Énigme de Margery. 


Jj. MALCOLM BIRD. — Margery the medium, un vol. in 8°, cart. 518 pp. 
Small, Maynard & Cie, Boston. Prix 4 dollars. | 

HOUDINI. — Houdini exposes the tricks used by the Boston medium 
« Margery » to win the 2500 d. prize offered by the « Scientific American » 
Une brochure, 40 pp. Adams, New-York. Prix 1 dollar. 


W. MAC DOUGALL. - Further observations on the « Margery » case. 
Journal of the Amer:can S. P. R., juin 1925. 


Nos lecteurs ont été tenus au courant de toutes les phases du concours ins- 
titué par le Scientific American et des polémiques auxquelles a donné lieu lexa- 
men du sujet Margery, alias Mme Mina Le Roi Crandon, femme d’un chirurgien 
bien connu de Boston. On sait que le prix de 2.500 dollars ne fut pas attribué 
à Margery, qui n'eut pour elle que les voix de deux membres du jury, MM. Bird, 
directeur du Scientific American, et Carrington. A la suite de cette décision, M. 
Bird quitta la grande publication américaine et fut nommé enquêteur de la S. 
P. R. (research officer), à la place de M. W. F. Prince, qui était un des membres 
de la majorité. Le gros volume qu’il publie aujourd’hui est un exposé des phé- 
nomènes produits par Margery depuis mai 1923, date à laquelle apparurent ses 
facultés métapsychiques, jusqu’à la clôture des récentes expériences. Naturelle- 
ment c’est pour la plus a partie un exposé documentaire, d’après les pro- 
cès-verbaux fournis par le D' Crandon, qui assiste toujours aux séances. Nous 
pensons comme l’auteur que la seule présence de M. Crandon dans la pièce ne 
constitue pas un argument contre la réalité des phénomènes « à moins et jus- 
qu’à ce qu’il soit montré comment il aurait pu contribuer à leur production ». 
Mais sans mettre en cause un seul instant la bonne foi de ce dernier, on con- 
viendra que sa présence perpétuelle dans des séances presque toujours obscures 
est un vice d’expérimentation qu’il importe scientifiquement d'éliminer. Etant 
lui-même d’une carrière scientifique, il doit comprendre cette nécessité et nous 
espérons que si Margery vient en Europe se prêter à de nouveaux examens, il 
aura à cœur de prouver que sa présence n'est pas indispensable à la production 
des phénomènes. Si rien ne se passait en son absence, il n’en résulterait logi- 

uement pas qu'il était le complice d’une fraudeuse, mais en sa présence lau- 
thenticité ne serait pas entièrement démontrée pour l’opinion publique quelles 
que fussent les garanties offertes d'autre part par les expérimentateurs. 

Le déclenchement de la faculté de Margery fut la suggestion faite par une 
clairvoyante qu'elle était « médium » et que son frère Walter, mort depuis quel- 
que temps, voulait communiquer. Il communiqua d’abord avec elle puis par 
elle. D'autre part, le D! Crandon était depuis longtemps un passionné des étu- 
des psychiques et la lecture de Crawford l'avait converti au spiritisme. Un 
groupe fut bientôt formé et la « médiumnité » de Margery se développa dans 
une atmosphère spirite, sous le contrôle de Walter qui devintle guide indispen- 
sable des séances. Selon la déplorable tradition, rien n’arrive sans son consen- 
tement. Si vue est sincère, Walter est une personnalité subconsciente qui 
représente ses tendances profondes ; si elle n’est pas sincère, comme le dit 
Houdini, c'est un moyen commode d’abriter ses supercheries. 

Les premiers phénomènes furent des mouvements de la table, des voix 
indépendantes et des consultations d’esprits. Un de ceux-ci se servit d’un bras 
pon avait attaché à la table pour jouer sur le piano le seul air qu’il connaissait 

e son vivant. De telles « preuves d'identité » sout irrésistibles pour la plupart 
des gens! Des raps de toutes. sortes, dont certains n'étaient audibles qu’au 
stéthoscope, furent frappés. Jusqu'ici Margery était restée à peu près à l’état de 
veille ; à partir de ce moment elle tomba en transe et les communications, au 
lieu de se faire par,coups, se firent désormais par sa bouche : elle devint « mé- 
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dium à incarnation ». Des dessins furentexécutés par Walter et des messages déli- 
vrés en diverses langues, qui indiquent assez nettement une télépathie incons- 
ciente entre M. Crandon et sa femme. Walter siffla et parla ou plutôt chuchota, 
même lorsque Margery avait de l’eau dans la bouche : il est vrai que si l’on 
voyait en lumière rouge comment elle remplissait sa bouche, on ne se rendait 
jamais compte dans l’obscurité du moment où elle avait expulsé le liquide. Des 
sons d'instruments de musique furent aussi entendus. Des phénomènes se pro- 
duisirent non seulement dans la pièce des séances mais aussi dans la maison de 
Margery. Les pendules s'arrêtèrent. Une boîte à musique fut déclenchée à l’étage 
au-dessous. Mais une commission composée du Pr Mac Dougall, des D's Ro- 
back, Gardner Murphy, et de M. Helson ne se déclara pas parfaitement con- 
vaincue. Tout en se faisant l'avocat le plus chaleureux de Margery, Bird déclare 
impartialement que s’il ne peut rien dire au sujet de sa dextérité manuelle, de 
son aptitude à mettre en œuvre les ressources de lillusionnisme, il lui est très 
clair que ses ressources mentales dans ce sens seraient grandes. « Tout ce qui 
peut être fait en vue d’appliquer les trucs de Pillusion et de la légèreté de main 
à la médiumnité, Margery serait capable de le saisir ». 

Entre autres phénomènes remarquables, Margery produisit l’apport d’un 
pigeon vivant ; mais ce fut dans des conditions vraiment peu satisfaisantes au 
point de vue scientifique; nous n’insisterons pas. À cette époque se place le 
voyage en Europe de Margery et notamment sa visite à l’Institut Métapsychique 
où elle donna une séance en présence de Richet et de Geley. Il y eut à la 
lumière rouge, trois lévitations de la table, des raps et une production d’ecto- 
plasme. Autant que je me rappelle ce que m'avait dit Geley plus tard, cette 
séance ne lavait pas satisfait et il n’en avait pas publié le compte rendu. A 
Londres, il y eut également des séances à la S. P. R et au British College de 
Mackenzie. En présence de Dingwall et de Fielding, la table fut deux fois lévi- 
tée à une hauteur de 15 cm. en lumière blanche. 


A la suite de ce voyage, le D" Crandon se décida à pousser sa femme vérs 
la production des matérialisations et à augmenter un peu les garanties du con- 
trôle notamment à permettre de lui tenir les deux mains au lieu de la laisser 
comme jusqu'ici en liberté dans le cabinet ; mais l’obscurité fut toujours aussi 
complète. Parmi les phénomènes qui se produisirent ainsi au commencement. 
de 1924, Bird cite des apports de fleurs et d’objets, des attouchements de doigts, 
de plumes, de fourrure, des souffles froids, des lumières, des doigts lumineux, 
des formes ailées bizarres qui se promenaient sur la table et déplaçaient de 
légers objets, enfin une autre forme lumineuse que « Walter » appelait son 
petit ours apprivoisé et qui grimpait à un des montants du cabinet. « Walter » 
produisit encore des lettres lumineuses et écrivit lui-même à l’aide du stylo- 
graphe de M. Crandon. L'écriture ressemblait plutôt à celle de sa mère qu à la 
sienne propre. « Walter » samusa encore à subtiliser les bijoux et objets de 
o es assistants et à retirer un des montants du cabinet pour le faire cir- 
culer. 

En avril 1924, Margery accepta de se soumettre aux épreuves instituées par 
le Scientific American. Elles eurent lieu à Boston, dans sa maison même dont 
deux membres du jury — ce furent justement les deux membres de la minorité 
— étaient les hôtes ; les autres membres : Mac-Dougall, Comstock, Prince et 
Houdini descendirent à l’hôtel. Le local des séances n'était fermé que par un 
rideau et communiquait ainsi librement avec la maison, ce qui ne laissa pas 
d’indisposer Mac-Dougall. Le physicien et ingénieur Comstock avait inventé 
un appareil pour éprouver le pouvoir télékinétique de Margery. C'était simple- 
ment une bouteille scellée dans laquelle il avait auparavant introduit une feuille 
de papier, un crayon et trois anneaux, un de bois, un de cuivre et un de ficelle 
verte. Un mousqueton était fixé par une petite tige au bouchon et on demanda 
à « Walter » soit décrire quelque chose sur le papier. soit de faire entrer un 
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des anneaux dans le mousqueton. À la première séance, la bouteille fut mani- 
pulée par des mains invisibles et à la fin on trouva le papier pincé par le res- 
sort du mousqueton, ce qui était un résultat douteux. Le lendemain Margery 
dut accompagner son mari en automobile. À son retour, « Walter » leur de- 
manda par sa bouche d’aller voir à la bouteille. On s’aperçut alors que l’anneau 
de ficelle verte était passé dans le mousqueton. Y avait-il eu fraude à l’aide d’un 
complice ou le phénomène avait-il pu se produire en l’absence du sujet? telle 
est la question qui n’est pas encore résolue. Malheureusement avec Margery, 
les phénomènes sont presque toujours aussi ambigus. À une séance ultérieure, 
on constata que l’anneau n’était plus dans le mousqueton ; mais il y avait une 

etite fracture à la bouteille près du col. Le papier était couvert de marques et 
fe crayon était brisé. Comstock ayant changé la bouteille et renforcé le ressort 
du mousqueton, les tentatives de Walter ne réussirent plus. 

Comstock essaya de refaire les expériences d’Ochorowicz avec la balance. 
[l employa une balance de laboratoire qui pouvait à volonté être protégée par 
un couvercle. En lumière rouge, sans le couvercle, un des plateaux étant chargé 
de sept poids, la balance fut remise en équilibre et le plateau vide vint même 
à fond de course. Cette épreuve fut renouvelée en des conditions différentes 
mais toujours avec des alternatives d’obscurité qui étaient demandées par 
« Walter » pour préparer ses opérations. Bird essaya de reproduire artificielle- 
ment le phénomène ; il en conclut que dans sa partie dynamique le phénomène 
n’est pas explicable par des causes normales. 

Un troisième appareil inventé par Comstock consistait en un manipulateur 
Morse intercalé dans le circuit d’une sonnerie électrique. La sonnerie résonna 
alors que Margery avait les deux mains tenues par Bird et son mari, les deux 
i tenues par un autre membre du cercle. L'épreuve fut répétée plusieurs 

ois. 


Parmi les phénomènes qui eurent lieu en la seule présence de Bird et de 
Carrington, et qui furent trés convaincants au dire du premier, on peut citer les 
voix directes qui se produisaient, semblait-il, en divers points de la pièce, la 
démolition du cabinet, les troubles et les arrêts singuliers du moteur d’une 
boîte à musique, la production (d’ailleurs suspecte, selon Bird), d’un gant de 
paraffine correspondant à une main matérialisée. Des photographies furent 
prises par divers expérimentateurs. Elles révélèrent certaines taches ectoplas- 
miques. En photographiant à l’éclair de magnésium l’action télékinétique sur 
la balance, on découvrit sur l’un des plateaux un curieux cylindre semi-trans- 
parent, qui paraissait en verre ou en celluloïd, et dont les dimensions réduites 
à l’échelle, étaient de 12 à 1$ cm. de hauteur et 6 de diamètre. Dans un autre 
cliché, le « cylindre psychique » était sur le socle. Mais le phénomène le plus 
curieux est que deux appareils étant braqués sur la balance, au même niveau, 
Pun des clichés donna l'image du cylindre, l’autre rien ! 


* 
*X ë * 


L'incident Houdini forme un chapitre intéressant du livre de Bird. Il devient 
plus intéressant encore quand on compare la version de Bird et celle qu'Hou- 
dini lui-même a donnée dans une brochure intitulée : Houdini dévoile les trucs 
employés par le médium de Boston, Margery, pour gagner le prix de 2.500 dollars 
fer par le « Scientific American ». Ce fut le 23 Juillet 1924, après 47 séances 

essai, que le prestigiditateur Houdini fut convié à Boston, non sans un échange 
de correspondances aigres-douces avec Bird. Il contrôlait la main gauche du 
sujet, Bird la main droite. ll avait relevé son pantalon pour garder plus sûre- 
ment Je contact avec la jambe gauche de Margery. Un appareil inventé par 
Bird et composé d’une sonnerie électrique actionnée par un levier à pression, 
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avait été placé sur le sol entre eux deux. Houdini déclare qu’au cours de la 
séance il sentit le pied de Margery progresser doucement vers l'appareil et 
quau moment où la sonnerie retentit, il sentit les muscles de son pied se 
tendre ; puis Margery aurait retiré sa jambe pour la ramener à sa position 
première. Le second phénomène qu'Houdini jugea frauduleux fut la lévitation 
du mégaphone par lequel Walter se faisait souvent entendre. Il accuse Mar- 
gery d’avoir mis l’instrument sur sa tête alors que Bird venait de lâcher sa main 
et ensuite de l'avoir projeté dans les bras d'Houdini. En même temps, Margery 
aurait poussé le cabinet avec le pied droit et l’aurait fait tomber en arrière. 

La seconde séance eut lieu chez le professeur Comstock. Cette fois Houdini 
crut sentir que Margery soulevait la table avec la tête. A la seconde fois, il ten- 
dit les doigts et sentit nettement la chevelure du sujet. De plus Margery se 
plaignit que les jarretelles d'Houdini lui fissent mal. de dernier s’assura, dit-il, 
que la boucle des dites jarretelles était accrochée au bas de Margery qui se trou- 
vait ainsi empéchée d’agir frauduleusement sur le contact. Les membres du Co- 
mité dissuadèrent Houdini de démasquer ce qu’il considérait comme des super- 
cheries, mais lui conseillèrent de faire une nouvelle expérience avec telle 
mesure de contrôle qu’il jugerait utile. Le résultat fut la construction d’une 
énorme boîte en chêne épais où le sujet devait être enfermé. Trois ouvertures 
laissaient sortir seulement la tête et les deux bras qui étaient contrôlés à la ma- 
nière ordinaire. Le contact électrique de Bird était placé sur la table devant la 
boîte. Dans ces conditions la sonnerie retentit, mais Houdini prétend que Mar- 
gery avait forcé le couvercle de la boîte qui n’était attaché que par des fils de 
cuivre (singulière négligence pour un homme si défiant !) 

A la seconde séance, la boîte fut fermée par de gros cadenas. Cette fois il 
n'y eut pas de résultat, mais en explorant la boîte après la séance, on trouva, 
sous un coussin pour les pieds, une règle pliante de 60 cm. formée de quatre 
segments de 15 cm. Houdini accuse formellement Mme Crandon d’avoir caché 
cette règle sur elle pour pouvoir s’en servir avec son menton et agir sur le con- 
tact électrique. Il l’accuse donc d’être une fraudeuse et sans alléguer que son 
mari est son complice, il déclare que le Dr Crandon tolère la supercherie de 
temps en temps, convaincu des facultés réelles de sa femme. 


Nous avons déjà dit que c'était une grossière erreur de prendre des presti- 
digitateurs comme arbitres dans les pere métapsychiques car les phénomè- 
nes que nous étudions dépassent de beaucoup les ressources de leur art et qu’ils 
ont une inclination professionnelle à vouloir néanmoins les expliquer par des 
trucs. À supposer Houdini sincère, son parti-pris est évident, remarque Bird. 
De plus il a commis dans son examen un certain nombre de fautes qui déno- 
tent son incompétence. Enfin il n’a point pris Margery en flagrant délit de tri- 
cherie, comme nous l’avons fait, par exemple, dans le cas d’Albertine. La con- 
clusion est que les métapsychistes, quand ils ont suffisamment d’expérience et 
surtout vils conservent une attitude d'esprit scientifique, sans se laisser trou- 
bler par le côté dramatique des phénomènes, sont mieux qualifiés que les illu- 
sionnistes et n’ont pas besoin d'eux pour découvrir les fraudes des sujets. 

Mais il y a dans le cas Houdini des points obscurs qui empêchent de faire 
entrer son témoignage en ligne de compte dans le jugement de probabilité que 
nous pouvons porter sur Margery, en l'absence de toute preuve positive. De 
l'épreuve du contact électrique nous ne dirons qu’une chose c’est qu'elle. wau- 
rait jamais dû élre acceptée dans de telles conditions. La photographie nous montre 
l'appareil par terre, à 15 cm. du pied du sujet. Dans cette position, la possibi- 
lité de fraude, comme la possibilité d'accusation de fraude, est trop facile, il fallait 
mettre l’appareil sinon à une distance inaccessible, du moins en une position 
qui rendit la fraude patente, le cas échéant. Le soulèvement de la table avec la 
tête est une accusation mieux portée et tout revient à savoir quel est son degré 
de créance. Bird y oppose une dénégation formelle, car pendant la lévitation de 
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la table, il avait dégagé sa main pour contrôler, et cette main reposait soit sur 
l’épaule, soit sur la poitrine de Margery. Reste l'incident de la cage que Bird 
exploite reconventionnellement contre Houdini. Avant la séance, ce dernier 
avait essayé le fonctionnement du contact. Or, à la demande de « Walter », on 
examina l'appareil et on trouva dans un de ses angles un morceau de gomme 
qui h’était pas suffisant pour empêcher le contact, mais qui rendait la pression 
nécessaire quatre fois plus forte. Chacun jura ses grands dieux qu’il était inno- 
cent. Is fecit qui pos dit l’adage Poe Second grief contre Houdini. La 
présence de la règle pliante dans la cage fut signalée avant la séance par la per- 
sonnalité seconde du sujet et dénoncée avec indignation comme une perfidie 
du prestidigitateur. Or celui-ci n’avait jamais voulu laisser explorer la cage par 
les membres du Comité et il avait reçu à cet égard une semonce de Comstock, 
qui n'était cependant pas suspect, comme Bird ou Carrington, d’indulgence 
pour Margery. Tout cela est une présomption grave contre Houdini et il n’y a 
pas lieu d'accorder la moindre valeur aux documents qu’il apporte dans le pro- 
cès Margery. Mais les incertitudes subsistent toujours. 

Bird termine son livre par une esquisse psychologique des membres de la 
majorité et un résumé des dernières séances, celles de l’automne 1924. Dans ces 
séances, le contact électrique fut actionné en lumière rouge à ‘la demande et 
même lorsque les assistants le tenaient en main. La photographie faite pendant 
ce temps révèle une sorte de nuage ectoplasmique autour de Foaral et même 
une main matérialisée. Bird déclare que si l’on n’est pas convaincu par ces phé- 
nomènes, aucun ne saurait convaincre. 


* 
+ 4 


La curieuse balance de probabilités contraires qui est la caractéristique à 
Pheure actuelle du cas Mar ery apparait d’une façan tout à fait manifeste dans 
la conduite de M. Dingwalf, l'enquéteur de la S. P. R. anglaise. Ayant assisté 
aux séances de Londres, M. Dingwall avait été suffisamment intéressé par Mar- 
gery pour faire le voyage d'Amérique. Après ce qu’il vit à Boston, il fut entière- 
ment convaincu, ainsi qu'il résulte des témoignages verbaux (notamment de 
celui de Mac-Dougall) (1) et de la lettre qu’il écrivit à Schrenck-Notzing, lettre 

ue Schrenck me communiqua et qui fut publiée dans la Revue Métapsychique. 
Puis les scrupules de Mac-Dougall, le sentiment de sa responsabilité FA la 
S. P, R. au cas où il aurait été mystifié modifièrent peu à peu ses convictions 
premières. Il prit alors beaucoup de peine à expliquer qu’il n'avait jamais été 
convaincu, et que l’opinion qu'il exprimait dans une lettre particulière n’était 
pas identique à celle du délégué officiel de la S. P. R. 

Cette peine est bien inutile et l’honneur de M. Dingwall n’eût pas été com- 
promis pour avoir confessé qu'il s’était trompé : errare humanum est. Ici ler- 
reur est d'autant plus excusable qu’il ne s’agit pas d’un retournement d'opinion 
mais d’une simple attéauation de certitude. Nous sommes en relations très 
cordiales avec M. Dingwall et nous nous garderons de blâmer sa conduite ; 
nous nous bornerons à observer qu'elle est une conséquence peut-être inévita- 
ble de l'ambiguïté du cas Margery. Le coefficient de probabilité de son juge- 
ment n’aurait pas diminué a posteriori si les conditions de contrôle avaient été 
aus;i irréprochables qu’il le croyait tout d’abord. 

Le professeur Mac-Dougall, lui, ne s’est jamais déclaré persuadé de la réa- 
lité des phénomènes. Bird pensé même qu'il ne l’a jamais été parce qu'il exa- 
gère les possibilités de la fraude et qu'il redoute l'hypothèse de la réalité. Une 


(3) a You express yourself frankly as satisfied of the reality of the ectoplasm », écrit Mc Dougall 
à Dingwall le 18 janvier 192. 
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telle disposition d’esprit est évidemment incompatible avec la recherche psy- 
chique, tant qu’on croira que n’importe quel phénomène peut être reproduit 
par artifice. Mais il est possible que Bird exagère à son tour la prudence de 
Mc Dougall, L'article que publie ce dernier dans le Journal de la S. P. R. amé- 
ricaine (juin 1925) comme suite à l’article de Bird dans le numéro d’avril, nous 
éclaire tant soit peu à cet égard. M. D. se borne à parler des séances qu’il eut 
avec Dingwall et Worcester en janvier dernier. La caractéristique de ces 
séances fut la production d’ectoplasme qu’on pouvait voir à la lumière rouge 
ou à celle des écrans au sulfure dezinc. Margery était contrôlée du côté ut 
par Dingwall, du côté droit par son mari. Elle avait des bracelets phospho- 
rescents aux poignets et aux chevilles, et un bandeau avec une cocarde lumi- 
neuse au front. Or M. D. se plaint de n’avoir jamais pu localiser le bras droit 
du sujet à cause de ses changements incessants de position. Il lui parut en 
outre que tous les mouvements de l’ectoplasme étaient en concordance avec 
des mouvements de ce bras droit. Enfin il constata à un certain moment que la 
tache lumineuse du front de Margery avait disparu de sa place approximative 
et qu’elle se rapprochait au niveau de la table au moment où un anneau de 
carton phosphorescent était déplacé et proai à terre. Tout se passait comme 
si Margery avait saisi l’anneau entre les dents ou les lèvres et lavait balancé 
de part et d’autre, puis laissé tomber. 

C’est à la suite de ces séances que M. D. écrivit à Dingwall une lettre con- 
fidentielle où il le mettait en garde contre ce qu’il appelait « le jeu de Walter », 
à savoir la promesse d’un nouveau phénomène plus merveilleux quand le phé- 
nomène étudié arrivait à un point crucial pour le contrôle. Il critiquait forte- 
ment le manque de contrôle de la main droite du sujet. Dans d’autres séances, 
un panier placé sur le sol à droite de Margery fut élevé deux fois à la hauteur 
de i table ; malheureusement, M. D., qui cherchait à contrôler les pieds de 
Margery sous la table, ne les trouva nulle part. Quant à la photographie de 
l’ectoplasme, elle ne lui révéla que la présence d’un poumon ou d’une partie 
de poumon d’un animal avec la trachée attenante. Enfin les « voix indépen- 
dantes » lui parurent des sons indistincts émis près du bord de la table, au 
voisinage de Margery. Ils étaient accompagnés d'une bouffée d’air frais, qui 
avait l’odeur de caoutchouc. M. D. croit en conséquence que les sons et le 
courant d’air étaient produits par une poire de caoutchouc pressée par la main 
droite du sujet. Le professeur déclare qu’il demanda un seul phénomène pro- 
duit dans des conditions satisfaisantes, à savoir la lévitation du mégaphone 
lumineux. « J'étais prêt, dit-il, à tenir séance tous les jours pour l’obtenir. La 
démonstration ne fut pas faite et l'échec de cette raisonnable prétention fut la 
raison dernière et culminante de ma décision exprimant que la preuve du 
caractère surnormal des phénomènes n’était pas faite ». 

L’énigme de Margery reste donc entière, pour l’opinion scientifique, même 
après le vigoureux, spirituel et certainement loyal plaidoyer de M. Bird. Il sied 
d'espérer qu’elle sera résolue sur le Continent. Si Mme Crandon veut se sou- 
mettre à l’examen de l’Institut Métapsychique, nous pouvons lui assurer qu’elle 
trouvera ici l’accueil le plus sympathique, mais elle nous devra en échange un 
minimum de garanties expérimentales sans lesquelles l’épreuve serait dénuée 
de toute valeur. 


Les radiations humaines. 


RUDOLF SCHMID. — Das Leuchtvermôgen des menschlichen Körpers. 
Une brochure in-8° de 16 pp. Wiener parapsychische Bibliothek (Okkulte Welt, 
n? 128). J. Baum, Pfüllingen. Prix 60 pt. 


Continuant son œuvre de vulgarisation en petites brochures, l’Institut pa- 
rapsychique de Vienne vient, par la plume de son vice-président le Pr D: Ru- 
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dolf Schmid, de rappeler les travaux récents qui ont réduit à néant bien des 
légendes au sujet de l’aura et des radiations humaines. Ces travaux, qui sont 
peu connus des métapsychistes français, égarés à la suite de Rochas et de Rei- 
chenbach dans des croyances fantaisistes, sont dus au P" Haschek, de l’Univer- 
sité de Vienne et au Dr Winkler. Ils ont paru en 1914 dans les Comptes 
rendus de l’Académie des Sciences de Vienne. Ils ont été vérifiés en 1919 par 
Hoffmann qui a publié à ce sujet un ouvrage très intéressant : Die odische Lohe 
(Pfüllingen, 1920). 

Les recherches d’Easchek et de Winkler ont porté d’abord sur la limite de 
perceptibilité de radiations lumineuses très faibles dans une chambre absolu- 
ment obscure. Quand on passe de la lumière du jour à l'obscurité, on ne voit 
d’abord rien, puis au bout de peu de temps, on perçoit de petites taches lumi- 
neuses fuyantes qui sont dues à la désassimilation de la substance rétinienne. 
Ces processus durent un certain temps, variable avec les personnes, qui peut 
aller jusqu’à 20 minutes, après quoi l’œil est sensible aux moindres impressions 
lumineuses. Les auteurs étudièrent notamment la visibilité des radiations émises 
par des corps chauffés et des poussières radio-actives qui s’attachent aux vête- 
ments. Cette visibilité était la même avec les personnes normales et les sensitifs. 
La seule différence est que ceux-ci atteignaient plus tôt l’état optimum. 

Reichenbach avait trouvé que les cristaux émettent la « lueur odique». H. 
et W. constatèrent en effet la présence d’une auréole autour des cristaux natu- 
rels ; mais celle-ci disparaissait après un mois de conservation dans l’obscurité ; 
elle reparaissait dès que les cristaux étaient exposés à la lumière ou à un rayon- 
nement ultra-violet. Il s'agissait donc d’un Re bien connu de phos- 
phorescence. En opérant avec un aimant en fer à cheval, les sensitifs déclarèrent 
voir une lueur permanente ; mais ils furent pue à la voir aux pôles d’un 
puissant électro-aimant qu’on activait à intervalles irréguliers. H. et W. mon- 
trèrent que le premier phénomène était un processus d’oxydation lente de la 
laque rouge qui recouvrait l'aimant. Ils étudièrent ensuite la prétendue lueur 
odique dù corps humain. Etait-elle attribuable à une phosphorescence de la 
peau et des habits ? Dans ce cas elle aurait dû augmenter d'intensité après une 
exposition plus forte à la lumière. Il n’en était rien. Le rayonnement du corps 
humain était à tout à fait indépendant du degré d’exposition. On ne constata 
aucune différence, par exemple, entre l’impression faite par les deux mains dont 
l’une avait été fortement isolée, l’autre protégée de la lumière. 

S'appuyant sur les recherches de Radziszewski, les auteurs pensèrent alors 
qu’il s'agissait d’un processus chimique, d’une luminescence par oxydation. 
Justement les produits volatils de la série butyrique et caprylique qu'on trouve 
dans les excreta de la peau possèdent cette propriété. H. et W. firent une con- 
tre- épreuve décisive. En frottant le corps avec un linge humide, on supprimait 

endant un certain temps la « lueur odique ». Une faible solution savonneuse 
[a favorisait. Un lavage à lalcool éthylique l’augmentait, puis la lueur redeve- 
nait normale après évaporation de l'alcopl. Voici une expérience intéressante. 
H. et W. firent prendre un bain à une personne dans l'obscurité totale. La 
lueur disparaissait dès que le corps restait plongé dans l'eau, mais reparaissait 
sur les parties émergées tant que la peau n’avait pas été privée de son enduit 
graisseux. Un simple frottement sous l’eau éteignait la lueur qui ne renaissait 
plus après émersion. Par cette opération la surface de l’eau devenait lumines- 
cente, ce qui indiquait bien l’origine du phénomène. On pouvait cependant 
objecter que la lueur subsistait et qu’elle n'était pas perçue à cause de sa réfle- 
xion sous la surface liquide. La bliaron d’un entonnoir montra qu’en effet la 
lueur subsistait, mais elle disparaissait dès qu’on chassait l'oxygène dissous dans 
l’eau et qu'on le remplaçait par de l’anhydride carbonique. La preuve était donc 
bien faite. Elle fut renforcée encore par une autre expérience. En produisant de 
l'ozone, au moyen d’une bobine d’induction, dans la pièce obscure où étaient 
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les sujets, on constata une recrudescence de la lueur, ce qui était dû évidem— 
ment à un accroissement d’oxydation des produits d’excrétion de la peau. Enfin 
en faisant passer un léger courant d’air à la surface du corps, les auteurs réus- 
sirent à entrainer les produits volatils qui formèrent un nuage légèrement lumi- 
neux, isolé du sujet. 

Les mains, le visage, la poitrine, la région des omoplates sont des sources 
de fort rayonnement. Celui-ci n’est pas empêché par les vêtements, qui sont 
perméables aux produits d’excrétion et qui assurent leur diffusion dès qu’ils ont 
été portés quelque temps. Les vêtements peuvent d’ailleurs être lumineux par 
eux-mêmes, comme les cols, les manchettes et le linge empesé. La luminosité 
normale est estimée par les auteurs égale à celle d’une lampe de 110 volts sou- 
mise à une tension de 4 volts seulement. La faible intensité de la radiation 
jointe à la courte longueur de la majeure partie des ondes lumineuses, fait que 
la « lueur odique », n’est pas vue par tout le monde. On sait comment le mys- 
ticisme s'était emparé de ces faits qui ont maintenant une explication scien- 
tifique. | 

un travail du Pr Schmid est annexée une note de M. U. Tartaruga, direc- 
teur du W. P. I., qui commente un article du Dr Schweisheimer sur les ani- 
maux phosphorescents. 


Le magnétisme curatif. 


LUDWIG LASZKY. — Die magnetischen Kräfte des Menschen und die 
Praxis des Heilmagnetismus. Une brochure ir-8° de 28 pp. Wiener parapsy- 
chische Bibliothek (Okkulte Welt, n° 131). J. Baum, Pfüllingen. Prix 60 pf. 


Une autre brochure de l’Institut parapsychique de Vienne est consacrée aux 
Forces magnétiques de l'homme et à la pratique du magnétisme curatif. Elle est due 
au D" Laszly, médecin à Vienne. La question du fluide magnétique est ouverte 
depuis Mesmer et elle n’est officiellement pas close, puisque les tribunaux ac- 
quittent souvent les guérisseurs en leur reconnaissant leur don. Depuis Braid, 
l'école médicale de tous les pays a pris parti pour les animistes contre les flui- 
disles, C'est-à-dire considère les guérisons magnétiques comme dues à l’auto- 
suggestion. C’est le triomphe de la « médecine d'imagination » de l’abbé Faria. 
Mais l’expérience a montré qu’un sujet était aussi capable d’émettre dans cer- 
taines conditions un fluide matériel et si les animistes ont raison, les fluidistes 
n’ont pas tort. Tout comme Béziat, le Dr Laszly se fait fort de montrer qu’ «il 
y a des radiations magnétiques du corps humain, qui en passant sur les mala- 
des, guérissent diverses affections, alors que les médicaments sont impuis- 
sants ». Ces radiations ne seraient pas électriques, mais sui generis et elles agi- 
raient en rétablissant l'équilibre troublé des donctions cellulaires, notamment 
l’équilibre chimique. Le magnétisme serait une transformation de l'énergie 
chimique. 

Le Dr Laszky cite des cas de guérison obtenue par lui. Il résume son expé- 
rience en cinq propositions : 

« 1° Il y a un magnétisme humain, une force qui est transmissible d’un 
homme à l’autre et qui est curative ; 

2° Le magnétisme est un rayonnement ondulatoire qui provoque des vibra- 
tions analogues dans les cellules et les humeurs du corps malade ; 

3° Tout homme a des forces magnétiques, différentes en qualité et en 
quantité, et c’est pourquoi il n’agit pas toujours sur son semblable ; 

4° Le magnétisme n’a rien à voir avec l’hypnose et la suggestion : c’est 
une force spécifique ; 

5° Les cures magnétiques ne réussissent que si le malade, égaré par la 
recrudescence des crises, ne s’y soustrait pas avant le temps /cette recrudescence 
serait en effet une des premières conséquences du traitement) ». 
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On peut dire que nous sommes dans l’ignorance profonde concernant le 
magnétisme curatif. L'étude en est extraordinairement difficile tant à cause de 
la rareté des vrais guérisseurs (alors que les charlatans foisonnent) qu’à cause de 
l'impossibilité presque complète de faire le départ entre les effets de la sugges- 
tion et les effets du fluide. Tout ce qu’on croit pouvoir assurer c’est qu’il y a 
des guérisons et qu’il y a un fluide. Cest déjà beaucoup. 


RENÉ SUDRE. 


LIVRES REÇUS 


Nous rappelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne Sera rendu compte 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE EXEMPLAIRE aux 
Bureaux de l’Institut. | 
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Ernest Dupré. — Pathologie de l’imagination et de l'émotivité (Payot, Paris). 

Karl BLACHER. — Das Okhulte, von der Naturwissenschaft aus betrachtel (Baum, 
Pfüllingen). 

HARALD HÔFFDING. — Erlebnis und Deutung (Frommans, Stuttgart). 

O. Lonce. — Evolution biologique et spirituelle de l'homme (Edit, B. P. S., 
Paris). 

HN DurviLLE. — Mystères iniliatiques (Durville, Paris), 

Félix Remo. — La traversée de la vie (Ed. B. P. S., Paris). 

JoLLiveT-CASTELOT. — La révolulion chimique el la transmulalion des mélaux 
(Chacornac, Paris). 


CHRONIQUE 


Notre Chronique est strictement documentaire. 
Elle a pour but de tenir nos lecteurs au courant des faits qui gravitent autour 
de la science métapsychique. 


Le duel Sir Arthur Conan Doyle-Sir Arthur Keith. 


Opinion du grand savant Lord Rayleigh, en 1880, sur le 
téléphone à peine inventé : 

« C'est vraiment extraordinaire ! Du dernier élage de ma 
maison, j'ai pu très distincitement entendre Mrs Bell, qui me 
parlait du rez-de-chaussée... C'est là un bien élonnant ins- 
trument, mais je ne suppose pas qu'il puisse jamais être d'un 
grand usage. » 


Comme tous les grands quotidiens du Royaume-Uni, le Morning Post était 
resté, jusqu’au 1° Juin 1925, parfaitement indifférent à toute recherche méta- 
psychique. Pour peu que l’on y fit allusion, c'était pour en sourire. Or, aux pre- 
miers jours de Juin dernier, on apprit que, dans ce journal à gros tirage, allait 
être ouvert un débat, sous le titre : The Case for Spiritualism, entre Sir Arthur 
Conan Doyle, spirite réputé, et Sir Arthur Keith, anthropologiste non moins 
connu. 

Le 16 Juin, la bataille commençait, qui ne devait point cesser d’être cour- 
toise. Immédiatement, on comprit qu'elle passionnait l'opinion. Des lettres, char- 
gées de sentiments contraires, parvinrent à la rédaction, trop nombreuses pour 
être toutes insérées. Les mieux signées le furent, cependant, à la suite des ar- 
ticles Doyle-Keith. Nous en tiendrons compte, car elles ont, à notre sens, autant 
de prix que les articles mêmes. Quoiqu'il en soit, il nous plait de constater, 
sans attendre, qu’en Angleterre une polémique de cette nature, engagée entre 
deux notoriétés, a intéressé, non point quelques-uns, mais la foule. Il y a dé- 
cidément, quelque chose de changé sous le ciel. Ces mêmes articles auraient- 
ils été apportés, il y a dix ans, au Morning Post qu'ils auraient été écartés, 
comme incapables de «faire public». Au temps présent, une enquête sur la mé- 
tapsychique fait monter le tirage d'un grand quotidien. Ce phénomène, — car 
s’en est un encore, — pourrait donner, peut-être, à réfléchir, à quelque « Mor- 
ning Post» français. 


La thèse soutenue, avec le talent qu'on lui sait, par Sir Arthur Conan Doyle, 
était foncièrement spirite. Aussi bien, les publications spirites, en France et à 
l'étranger, ne manqueront-elles pas d'y prendre appui pour démontrer l’excel- 
lence de leur doctrine. C'est lò une certitude qui nous permet de ne pas déve- 
lopper ici, tout au long, les arguments Doyle, non point que nous ayons l’inten- 
tion d'en amoindrir la valeur suggestive et la chaleureuse sincérité, mais parce 
que le but de notre analyse est moins de mettre en présence le champion de 
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l'Esprit et celui de la Matière, que de faire voir dans quelle pitoyable situation 
s'est placé un savant hautement réputé, lorsqu'il a accepté, avec une stupéfiante 
imprudence, de parler au nom de la Science pour ruiner la Métapsychique, de 
fond en comble et sans espoir de relèvement. On n’aura pas de peine à se con- 
vaincre, lorsque nous l’aurons montré à l’œuvre, qu’une fois de plus, ce savant 
parmi tant d'autres armés de la même et vaine assurance, n’a rien démoli du 
tout, et qu'après avoir été si témérairement battue en brèche, la Métapsychique 
se tient debout sur ses assises, et plus solide que jamais. 

Sir Arthur Keith, au premier mot, se réjouit avec une pointe d'ironie, de 
trouver en son contradicteur, non pas seulenrent un angéliste, — l'expression 
est de Sir C. D. qui la préfère au qualificatif spirite, — mais encore un évan- 
géliste. Ce n’est pas là un si grave défaut et il n'est pas prouvé que l’on ne 
puisse à la fois être évangéliste et savant. Un savant, par exemple, qui apporte 
une vérité bafouée par tout le monde et qui la soutient face à la masse des rail- 
leurs, un Pasteur à certain moment de sa carrière, n'est-il pas un peu un évan- 
géliste ? Et ce que dit Sir C. D. à propos des attaques faites à ceux qui croient 
comme lui, ne peut-il s'appliquer äux nasardes décernées, trop souvent encore, 
aux métapsychistes : «On pourrait croire que nos assertions sont biasphéma- 
toires et obscènes... Nous rencontrons les plus âpres dénégations ; on fait les 
plus désespérés efforts pour discréditer tout ce qui tient à nos travaux. Pour- 
quoi ce furieux antagonisme qui réconcilie les plus invétérés ennemis ? (la re- 
ligion et Ia science). Avons-nous apporté de mauvaises nouvelles au monde ? Si 
nos recherches étaient universellement acceptées comme utiles, le monde en 
deviendrait-il plus mauvais ? La philosophie que l’on en peut tirer est-elle donc 
ignoble ? Pourtant, à nous bien considérer, nous ne sommes pas des révolu- 
tionnaires à l'égard de certains enseignements du passé. Nous bâtissons sur l'ex- 
périence et ne sommes pas seuls à penser qu'honnêtement, il devient impossible 
de vivre sur d'anciennes formules (scientifiques), telles qu’elles nous sont au- 
jourd'hui présentées... Il n’y a pas de raison d'admettre que nos acquisitions 
vont diminuer notre connaissance des secrets de la nature. La Science n’en se- 
ra pas affectée. La première loi est de suivre tout ouveau fait, tout fait soup- 
çonné, et à l'exclusion de tout préjugé. On nous parle toujours de fraude. Nous 
la détestons plus que quiconque. Mais il n’y a pas qu'elle, en ce que nous ob- 
servons. » | 

Ainsi pourrait être transposée à la métapsychique, et sans la trahir, la pen- 
sée spirite de Sir A. C. D. 

Sir A. Keith, pour ne pas s’en laisser émouvoir, la conduit sur un plan qu'il 
estime être positif, réaliste, et, curieusement, pour juger la question, se donne 
la mentalité d'un homme d’affaires qui cherche à bien placer ses capitaux. Il 
flaire le «prospectus» qu'on lui tend et dit : «Je n’y vois pas la garantie sufi- 
sante que des dividendes me seront payés. Avant que je souscrive, prouvez-moi 
que votre Company est en possession d'un actif tangible et réalisable. Au reste, 
c'est la méthode du savant comme celle du businessman. Qui ne la pratique pas 
va à la ruine. Parmi les noms du « conseil d'administration », je lis celui de 
Fhonnête et courageux Sir C. D. J'en suis heureux, mais les meilleures personna- 
lités ne prouvent pas toujours la qualité d’une «bonne affaire». Dans le bureau 
de la Compagnie, on me donne à manier un minerai où l’on dit qu’il y a de l'or. 
J'aimerais parler avec l'ingénieur des mines, et, au besoin, visiter la mine, en- 
voyer des experts. Ainsi fait l'homme d'affaires ; ainsi fait l'homme de science ; 
ainsi fait le médecin qui ne se fie pas aux belles annonces d’un journal pour 
recommander une spécialité : il va voir le producteur, lui demande ses livres, 
et même fait une analyse... A vrai dire, je nai jamais rien vu, n'ayant assisté à 
aucune séance, mais j'imagine que vos laboratoires sont pareils aux nôtres ; des 
murs, des planchers, des plafonds, le même air à respirer, les mêmes conditions 
électriques, le même cerveau chez les enquêteurs. Il n’est aucun de vos pro- 
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cédés d'investigation que nous n’ayons utilisé. Nous avons, vous et nous, les 
mêmes yeux, oreilles, doigts. Nous, étudiant le corps humain, recueillons de 
nouvelles connaissances par les mêmes moyens que vous. Vous n'avez pas de 
procédés opératoires qui nous soient inaccessibles. Il est vrai que vous préférez 
le travail dans l'obscurité : nous aimons la lumière... Sir C. D. s'afflige de ne 
pas nous voir avec plus d'empressement acheter les « valeurs» qu’il propose sur 
le marché. J’attirme que, nous, savants sceptiques regarderont la vérité en 
face, si on nous la montre... Qu'il nous produise les preuves dont parle son 
« prospectus », et je souscris à sa prochaine émission. » 

Ainsi présentée par Sir A. Keith, il était déjà très évident, le 16 Juin, que 
la controverse démontrerait 1° chez le distingué anthropologiste, une impossi- 
bilité congénitale à voir, dans sa vraie grandeur, le sujet qu'il s’avisait de traiter ; 
2° qu'aucune réconciliation n’était possible entre le savant K. et le spiritualiste 
D., — et, non plus, par extension, avec aucun métapsychiste, quelque prudent 
et réservé qu’il fût. 

Le 17 au matin, Sir A. C. D. est bien en droit de constater au moins, ce 
qu'il appelle la « bonne humeur» du savant « anxieux de soupeser les garanties 
avant de placer son capital ». Et il ajoute : « Moi, c'est pendant vingt ans que 
j'ai étudié l'affaire, mais, après, j'ai souscrit. Je puis même dire que tous ceux 
qui souscrivent, n’ont jamais plus revendu leurs titres.» Puis, rentrant dans le 
sérieux du sujet, il admire que Sir A. K. s'imagine traiter aisément, à locca- 
sion, le phénomène métapsychique (et spirite), en appliquant, à son accoutumé, 
les lois et méthodes scientifiques dont il se dit instruit. Il y a pourtant, là, 
d'autres lois qu'il s’agit de découvrir ‘et de codifier. Certaines ont été appro- 
chées déjà. Dans l'état où on les voit, doivent-elles être entièrement tenues 
pour inexistantes ? Procéder ainsi serait couper à la racine toute science expé- 
rimentale. Tout le monde peut étudier les lois et les faits de la paléontologie, mais 
qui se risquerait à en parler sans études spéciales, commettrait certes une ab- 
surdité. N'est-ce point là l'erreur où verse Sir A. K. pour ce qui a trait aux con 
naissances psychiques, en prenant l'attitude dun homme qui se dirait prêt à 
faire des expériences en électricité, mais qui ne saurait pas charger ses batte- 
ries ou monter ses fils ? Il serait préférable, purement et simplement, de refu- 
ser d'admettre qu'il y a là une science. Mais se serait bien hasardeux, après le 
témoignage du Pr Richet (trente ans d'observations), du D? von Schrenck-Not- 
zing (matérialisations), du D" Crawford (phénomènes psychiques), du D" Geley 
(ectoplasmei, de Lombroso, de Crookes, de Zoëlner, dont l’ensemble des tra- 
vaux dénonce une science destinée à bouleverser bon nombre de sciences où 
le psychisme intervient. ` 

L’accusation de préférer les ténèbres est vaine. La clairvoyance, l'écriture 
automatique, d’autres phénomènes se produisent en pleine lumière. Le médium 
Home travaillait le plus souvent à la clarté du jour. Beaucoup de matérialisa- 
tions ont été obtenues à la lumière rouge. « Par ailleurs, Sir A. K. assure que 
nous n'avons pas de champ d'opération qui ne lui soient accessibles, par ses 
propres moyens. » C’est dire qu’il est trop occupé d’autres problèmes, pour 
avoir songé à l’ectoplasme. Depuis que l’on vérifia la réalité de cette substance, 
il n'est pas correct de dire que les moyens de l’observer sont, couramment, à la 
portée de tous. Les médiums à ectoplasme sont rares. Les sociétés de recher- 
ches psychiques en cherchent partout. Cette pénurie, pourtant. n’infirme en 
rien l'existence de l’ectoplasme (P° Richet, Mme Bisson, — et Eva ; Crawford 
— et miss Goligher ; D" von Schrenck-Notzing, — et Willy Schneider, en pré- 
sence de plus de cent observateurs, professeurs à Iéna, Giessen, Heidelberg, 
Munich, Tubingen, Upsala, Fribourg, Bâle, médecins, neurologistes, agnos- 
tiques ou hostiles. Et il y a le manifeste des trente-quatre, publié par la Revue 
Métapsychique.) Nier l'ectoplasme aujourd'hui, c'est confesser que l’on a une 
vie très occupée. Tels, néanmoins, qui étaient accablés de besogne, ont voulu 
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savoir... et ont su : Russel Wallace, Sir William Barrett, Crookes, et d'autres... 
Un grand nombre de personnages éminents, après une rigoureuse enquête, 
ont vérifié le phénomène psychique. 

Sir A. K., le 48 Juin, est navré. A son sens, Sir A. C. D. n’a pas produit les 
gages, les «securities» qui donneraient du poids à son « prospectus ». I déclare, 
il est vrai, que les souscripteurs sont satisfaits, en nomme quelques-uns. C’est 
fort bien, mais n'importe quelle mauvaise Company, dans la City, en ferait 
autant. « Il ne me tranquillise pas de m'entendre dire que certains individus 
appelés médiums, s'expriment parfois, en transe, d'une façon amusante et 
même instructive, que l'on peut, près d'eux, percevoir des bruits de voix, que 
des tables sont déplacées par des forces invisibles, etc... C'est maigre comme 
précision. Si, moi, je dis : le monument Nelson est Trafalgar-square, je fais 
un rapport scientifique, vérifiable par chacun et à toute heure. Il n’y a pas 
d'autre façon d'édifier un système de connaissance sur lequel on puisse comp- 
ter. Le cerveau est l'instrument auquel on doit avoir le moins de confiance. 
Il nous trompe dès qu'on ne l'observe plus. Pour le faire « marcher droit », il 
faut contrôler, encore et encore, ce qu'il propose. Je le redis : rien n'est cer- 
tain qui ne puisse être vérifié par tout homme et à toute heure... Vaste société 
d'unités microscopiques, groupées par centaines de millions, et vivant en com- 
munauté pour participer à la vie mentale de l'individu, tel est le cerveau. L'ac- 
tion collective de ces unités fait la personnalité humaine. L'anatomiste connaît 
ce qu'est leur assemblage : depuis le moment où l'embryon humain émerge 
de l'ovum, il en a surveillé l’évolution : il sait le cerveau constitué de diverses 
parties, les unes accomplissant d'humbles devoirs, les autres, plus élevées, qui 
servent les fonctions de mémoire et de raison. Les secondes parties sont les 
moins stables. Sous l'influence de l'alcool, par exemple, elles cèdent à l'insu- 
bordination des parties chargées des fonctions humbles, et même dans le som- 
meil, dans l'obscurité, lorsque se produisent des circonstances inexpliquées, 
elles peuvent céder à la panique. Je prétends que lorsqu'on nous parle de 
« phénomènes », il faut rechercher l'action illusionniste de quelques my- 
riades d'unités nerveuses. En médecine, nous sommes plus que familiers avec 
les cas de crédulité intellectuelle. Pour ne citer qu’un fait, combien avons- 
nous vu d'infaillibles remèdes, adoptés par acclamation et bientôt tomber 
dans l'oubli ? Au music-hall, nous avons vu enfermer un homme dans une 
boîte à travers laquelle on passait une scie. Une table se soulève ? Faut-il croire 
que les lois de la pesanteur sont modifiées ou que nos sens nous trompent ? 
Nous sommes des millions de médecins et de chirurgiens: nous n'avons jamais 
vu une goutte d'ectoplasme Allons, en saine raison, il faut dire ; transe et 
paroles prononcées en transe, écriture automatique, voix extraccrporelles, 
tables mouvantes, ectoplasme : rien de cela n’est vérité et tout est illusion. » 

Dans sa réponse du 19 Juin, Sir A. C. D. se sent dans l'obligation d’articuler 
une solide vérité : « Les déclarations de Sir A. K. me semblent basées sur la 
méthode trompeuse qui revient à poser des lois, d'avance, en vue d’une nou- 
velle extension de la connaissance humaine, plutôt que de recueillir et de soi- 
gneusement étudier des faits, d’abord, pour, ensuite, en déduire graduellement 
des lois. Il est aisé de dire que toute science doit pouvoir tout vérifier à son 
gré, et avec les mêmes résultats. Mais les forces qui interviennent dans le phé- 
nomène psychique échappent à notre contrôle, et nous ne savons jamais si 
elles agiront de la même manière. Un médium est bon aujourd'hui, mauvais de- 
main. Qu'on me laisse ajouter que la science se fonde sur des faits positifs et 
non sur des négations. Tous les psychistes modernes ne s’appliquent qu’à don- 
per corps aux aflirmations des premiers pionniers du mouvement, et ils dispo- 
sent aujourd'hui d'un bloc de preuves certaines. Sir A. K. demande à voir par 
lui-même. Maïs il n’a jamais essayé. Au reste, je ne garantis pas qu'il verrait 
quelque chose, puisque, singulièrement, — mais c'est ainsi, — Jes forces en ac- 
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tion paraissent influencées par les personnalités. Mais qu’au moins il tente de 
s'approcher de ce grand sujet. Qu'il considère le cas de Hydesville, en 1848, 
qu'il lise le Quartely Journal of Science, de 4874 à 1873 (Crookes-Katie King) ; 
qu'il y examine de nombreuses photographies. Qu'il étudie les expériences de 
Zoëllner, avec Slade. Qu'il considère les moulages obtenus d’abord par Oxley 
(1876), puis par le Pr Charles Richet, le D" Geley, le Comte de Gramont, avec 
Kluski. Ces gants de paraffine signifient bien quelque chose. Que Sir A. K. feuil 

lette, à ce propos, la Revue Métapsychique. Qu'il vienne voir trois de ces gants à 
notre Psychic College. Soutiendra-t-il, après, la thèse de l'illusion ? Beaucoup 
de ceux qui ont affirmé avoir vu l’ectoplasme n'étaient pas des spirites. Pour- 
quoi rejeter leur témoignage ? Il nous est dit : « Vous bâtissez sur une base in- 
consistante. » Mais non, nos assises sont fermes. J’ai tenu de l’ectoplasme dans 
mes mains, en bonne lumière. Cette certitude est, pour moi, un fait scienti- 
fique élémentaire. On en a photographié, examiné microscopiquement, analysé 
chimiquement, moulé, cinématographié, de cet ectoplasme ! Cette évidence ne 
peut être écartée, parce qu'elle contrevient à des notions formées a priori. Si- 
non, c’est le jugement des cardinaux sur Galilée ; c'est revenir à la négation 
de l’hypnotisme et de tant d’autres vérités depuis lors mille fois prouvées ! 

Sir A. K., le 20, est loin de se rendre. Il considère que Sir A. C. D. est, dans 
son raisonnement, aussi insaisissable qu'un fantôme, et il persiste à dire que 
le phénomène psychique est le produit d’une imagination surchauffée. A ses 
yeux, il faut être un sauvage aborigène australien pour croire à tout cela, ou 
un Shaman de Sibérie, ou un naturel d’Afrique, ou l’un de ces anciens égyptiens 
qui ensevelirent Tut Anck Hamen, ou un badaud chinois épris de taoïsme. Or, 
l'effort de l'Europe tend à la libérer de toutes les superstitions. L'homme qui a 
le mieux servi cette cause, c’est le savant. 1l ne peut s'’encombrer d’un pied 
matérialisé dans la paraftine. « Quant à l’ectoplasme, voici une offre : Je suis 
conservateur du plus grand musée d'anatomie et de chirurgie qui soit au monde. 
Mon devoir est d'y faire figurer toute structure et substance connue dans le 
corps humain. Que l’on m'envoie donc une fiole d’ectoplasme. C’est en vain que 
j'en ai réclamé portout. Je promets de lui donner Ja plus belle place dans le 
muséum fondé par John Hunter. On l’examinera chimiquement, microscopique- 
ment, spectroscopiquement, et l’on publiera les résultats. Mais rien ne me re- 
tiendra de croire que Sir À. C. D. ressemble à cet homme qui, sur le London 
Bridge, offrait des souverains d'or pour un demi-penny. Personne n’en voulait : 
c'était trop beau. Nous, hommes de science, repoussons les « souverains » de 
Sir A. C. D., pour la même raison, parce qu'en les acceptant, nous conduirions 
le monde à une banqueroute morale. 

« N. B. — Je suis allé voir les gants de paratïine obtenus par le Pr Richet. 
Tous deux sont d'une même main gauche, et de la pointure n° 6. Les moulages 
ont été réalisés en plâtre ordinaire de Paris. On y peut voir le report d’une 
peau, fortement plissée et sillonnée, parsemées de follicules poilus : c’est la 
main d’un homme de soixante ans, ou davantage. Les ongles, épais, sont très 
respectablement « manicurés ». Si de tels gants étaient trouvés dans nos labora- 
toires, nous chercherions, autour de nous, la main gauche qui les chaussa. Celà 
ne paraît pas être venu à la pensée du P? Richet, » 

Donc, opposition fondamentale chez l'anthropologiste Sir Arthur Keith Mais 
que fut le verdict du public ? A en juger par les insertions du Morning Post, il 
resta partagé. 

Les partisans de Sir Arthur Keith. — Passons sur les plaisanteries de ceux 
qui raillent Sir C. D., en tant que spirite, et lui disent qu'il leur répugne d'ac- 
cepter la thèse de la survie « s’il faut de l’autre côté, travailler autant que par 
ici » (business as usual), et venons-en au colonel Pulley qui refuse de blâmer Sir 
A. K., car, dit-il : « Toute preuve positive, en ces matières, sera cherchée en 
vain ; je continue à croire que la longueur totale des deux côtés d’un triangle 
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est plus grande que celle du troisième côté. » 11 y a là une concision militaire 
tout à fait charmante. — M. E.-J.-G. Forse demande, avec candeur, à quelle Fa- 
culté on peut étudier les phénomènes psychiques, où l’on peut trouver la for- 
mule chimique de l’ectoplasme, s’il est soluble dans l'alcool et à quelle tempé- 
rature il se liquéfie. — M. P.-W. Glover est péremptoire : « Il n’est rien en tout. 
cela qui se recommande à la considération sérieuse d'esprits cultivés ». — M. E - 
J. Dingwall se place dans la position d'apprécier à la fois « les abus des spiri- 
tualistes et les dédains des savants ». Il constate donc que Sir A. K. a trouvé 
quelque difticulté à soutenir sa dénégation devant les faits : les tables tournent ; 
il y a des gens qui écrivent en transe ; l’ectoplasme existe. Mais où le savant à 
raison, c'est quand il demande la preuve : « non pas les divagantes (rambling), 
incohérentes histoires récitées par Sir Conan Doyle, mais des preuves solides, 
donnant un appui à la discussion. Aucune institution académique n'osera se- 
rendre ridicule en ouvrant la porte à une religion si mal fondée et à cette ban- 
queroute de la philosophie que l’on appelle le spiritisme. Dans ce refus, l'étude 
du phénomène est écartée en même temps que son interprétation. Sir A. K. ren- 
drait un service à la science s’il essayait d’établir une distinction entre le pré- 
tendu phénomène « supranormal » et les « explications » offertes, avec des 
vociférations, par les spirites. Le phénomène est et réclame attention. Les re- 
cherches psychiques doivent à la fin, être reconnues par le monde savant » — 
« Ah ! Jes tromperies de l'imagination ! s'exclame M. Latymer. Nous attendons 
quelqu'un dans la rue, et, de loin, nous transformons des douzaines d'individus. 
à l’image de celui que nous voudrions voir arriver. Si nous nous disons : « quel- 
qu’un monte l'escalier », nous ententendons craquer les marches. L'imagina- 
tion nous fait croire qu’un train vient de s'ébranler sitôt que l'employé, sur le 
quai, a crié : « All right ! » Il nous arrive de ne pas même nous apercevoir 
qu'un homme a laissé poussé sa barbe ! ». — « Le fait manifeste est que toutes. 
ces questions échappent totalement à toute vérification logique», estime M. J.-W, 
Poynter. — « J'ai réussi à faire, moi aussi, des moulages. J'ai pris un gant de 
chirurgien, en caoutchouc, l'ai rempli d’eau et plongé dans la parafline fondue, 
à plusieurs reprises. Puis j'ai retiré l'eau du gant qui, lui-même, est sorti libre- 
ment de l'enveloppe de cire » (D' Prestonking). «Pour nous convaincre, j'ai 
proposé à Sir A. C. D. d'employer son énergie à la constitution d'un groupe de 
savants universitaires qui examineront l'affaire et feront un rapport » (A.-G.-H. 
Ward). — « Si l’on donnait, à Sir A. K., une pinte d'ectoplasme, et si l’on nous 
prouvait que ce n’est pas du chiffon, ou une préparation d'indiarubber, quelle 
lumière cela jetterait sur la question ! Jusqu'alors, tenons-nous à la thèse des. 
imaginations surchauffées. » (Sydenham). (1) 

Les partisans de Sir Arthur Conan Doyle. — « Le plus important labeur auquel 
doivent, désormais, faire face, les enquêteurs de la science psychique est de 
produire la preuve indiscutable, que la pensée, la mémoire et le caractère ne 
périssent pas et j'affirme que cette démonstration leur est aujourd’hui possible». 
(Fredk. Bligh Bond). — « L’attitude critique de Sir A. K. ne donne pas une haute 
idée de certaine critique scientifique et elle me fait songer à la réplique que l'on 
prète à un vieux matelot le jour où on lui faisait une lecture sur l'atôme et où il 
dit: «Jamais je n'ai entendu de pareils mensonges depuis le jour de ma naissance ». 
(W. Molesworth). — « Je suis surpris que Sir A. K. ait ainsi parlé avant d’avoir 
assisté à quelque expérience, et de se mettre au fait avant de le contredire » 
(Malcolm Owen). — « Il n’y avait pas à espérer, en cette polémique,une conclu-- 
sion satisfaisante, puisque l’un des « disputants » déclare ouvertement qu'il ne 
connaît rien au sujet traité » (G. Lyster). — « J'estime grandement Sir A. K.. 
(1) Un descendant du médecin anglais (1624-1689) qui se flattait de n'avoir aucun 
système médical, étudiait la nature sans vouloir la deviner, et lorsque la maladie n’exi- 
geait pas de prompt secours, préférait attendre ? 
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comme anatomiste et anthropologiste, mais je dois dire que, malheureusement 
lorsqu'il traite de science psychique, il ne manifeste pas l'esprit de l’investi- 
gateur scientifique, et ne suit pas les méthodes de la science. Rien d'étonnant, 
en conséquence,-à surprendre en lui les défauts d'un critique qui ne connaît 
rien de ce dont il discute » (Abraham Wallace). — M. J. Hawat Mckensie (Hon. 
Principal. British College of Psychic Science), signale diverses expériences de 
« gants » réussies à Varsovie et à Paris, et précise qu'à l’Institut Métapsychique, 
on obtint des moulages de mains enlacées — « Les savants devraient assister à 
des séances. Aucun argument sur le papier ne peut résoudre un tel probl:me » 
(T.-M. Corker). — M. G. Vale Owen rappelle la parole du professeur Siedgwick, 
le 17 Juillet 1882, à une assemblée de la Société des Recherches psychiques de 
Londres : «Nous devons placer le contradicteur dans la position, soit d'admettre 
que le phénomène est inexplicable, au moins par lui, soit d'accuser l’expéri- 
mentateur de mensonge ou de fraude, ou encore d’un aveuglement tel qu'il se- 
rait incompatible avec tout état intellectuel, excepté celui de l’imbécillité » — 
« Sir A. K, n’a rien étudié, et ne veut rien étudier, des phénomènes qu’il con- 
tredit. Ce n’est pas ce que l’on attendait d’un éminent homme de science » (G..- 
W. Thomson). — « Les objections du savant Keith n’expliquent rien, car elles 
sont strictement personnelles » (C.-F. Condell). — «Des milliers de phénomènes 
variés, de nature psychique, ont eu lieu au cours destrente dernières années. 
Dire que ceux qui les ont observés et relatés furent victimes d’une illusion, sous 
ie prétexte que ces phénomènes sortent du cadre des lois connues, est une ap- 
préciation futile... Il se produit de ces phénomènes quotidiennement et per- 
sonne, en niant leur existence, ne peut empêcher qu'ils se soient produits et 
se produisent » (Allen Sims). — « Condamner d’un trait de plume est la néga- 
tion de la méthode scientifique » (A. Arundal). — « La Société des Recherches 
Psychiques a recueilli une quantité de preuves pour démontrer que les mé- 
diums produisent des phénomènes dont le résultat ne peut pas être acquis par 
les moyens ordinaires des sens » (Henry Bury). 


* 
k s» 


Sir Arth ır Keith fût-il piqué de s'entendre dire qu'il n'avait jamais fait d'ex- 
périences ? Il en voulut faire une. 

M. Stanley de Brath venait d'écrire (Morning Post, 27 Juin-ler juillet), que, 
comme ami personnel du D" Geley, il assista aux premières expériences de 
gants de paraffine, à Paris, et que les railleurs feraient bien de relire, à ce pro- 
pos, la Revue Métapsychique, pour y apprendre ce que fut le contrôle minutieux 
de l'expérience. Il concluait dans sa lettre, en rappelant le mot de Gustave Ge- 
ley : « Je ne dis pas que ces choses sont possibles ; je dis qu’elles sont vraies». 

Le 3 juillet, Sir A. Keith lançait un gant dans la mare aux grenouilles, qu’en 
l'occurence, il appelait « the troubled waters of Spiritualism ». Il annonçait 
avoir fait ce gant, et de sa propre main, et, précisément, après avoir lu la 
Revue Métapsychique où il avait trouvé ces détails : un grand bassin contenant 
de l’eau, à une température que la main pouvait tolérer, et placé au voisinage 
immédiat du médium ; trois livres de paraffine flottant sur cette eau. « D’après 
cette description, je préparai un pot de parafline, y plongea la main jusqu’au 
poignet, répétai l'opération pour épaissir la couche de cire, obtint ainsi un 
gant en deux minutes. Sir A. C. D. assure que la seule possibilité de retirer la 
main, c'est la dématérialisation. Pour moi, j'usai d’un truc de laboratoire. Je 
lubréfiai ma peau avec de la glycérine pure. Puis, par des saccades du bras, 
je décollai la cire de mes doigts et de ma paume. et dégageai ainsi un gant du 
type parisien... Je dis : le P° Richet et le D" Geley étaient certains de n'avoir 
pas lâché la main du médium. Mais les médiums, individus nerveux, ne se tien- 
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nent jamais tranquilles. Dans l’ombre, il leur est possible de se libérer, puis de 
reprendre la chaîne des mains par une manœuvre simple. Je n'ai aucun doute 
que cela eut lieu à Paris. On y trouva des traces de paraftine entre le vase et le 
médium, et même sur ses vêtements : c'est là un témoignage de la crédulité 
humaine ; il n’y aurait pas eu de gants, à l’Institut Métapsychique, si un presti- 
digitateur avait été présent, et si la parafline avait été portée au point d'ébulli- 
tion». 

Sir Conan Doyle répondit, Je 4 juillet : « Je suis désolé de détruire les 
« illusions » de Sir A. K. Il assure que le P” Richet, le Dr Geley et le comte de 
Gramont ont été mystifĥés. Ainsi le médium, dans une lumière sutlisante, 
aurait dégagé ses mains, quitté sa place, fait une opération compliquée, sans 
être vu ! Pourtant, et quant à l'accusation de similitude des mains du médium 
et du moulage, qu'écrit le Dr Geley ? (Revue Métapsychique, septembre-octobre 
1922) : 


Tout d'abord, nous avons comparé les empreintes digitales des moulages avec les 
empreintes digitales du médium L'aspect extérieur, la forme des mains moulées, la 
longueur relative des doigts, les lignes de la paume de la main, étaient {ouf à fuit 
différents de ceux du médium. De plus, les dimensions n'étaient pas les mêmes. Nous 
avions à faire suivant les cas, soit à des mains d adultes, plus fortes que celles de 
Kluski soit à des mains de femmes, soit à des mains d'enfants. 


Et que déclare le directeur des Services d'identification à la Préfecture de 
Police ? 


La main qui a posé l'empreinte désignée « médium » n'est certainement pas la 
main d'où provient le moulage A, non plus que celle d'où provient le moulage C. 


Ainsi, que devient la théorie de Sir A. K.? 

Le savant, loin de s'incliner, répliquait le lendemain : « Comme les Alle- 
mands, après la bataille de Jutland, Sir A. C. D. crie victoire, quand je lui 
montre un gant fait par moi. [] oublie de me dire pourquoi l'on n’a pas com- 
paré les moulages de Paris avec des moulages pris sur les mains des personnes 
présentes à la séance (!!) Ces expériences métapsychiques diffèrent de toutes 
celles qui sont conduites par des hommes de science (!) La manière de pro- 
duire ces gants paraflinés laisse la porte ouverte à toutes sortes de fraude... 
Personnellement je regarde avec vigilance quiconque prétend briser les lois 
connues de l’univers. Quand Sir A. C. D. fournira la preuve que ces gants ont 
été obtenus dans des conditions qui exclut toute possibilité de tricherie, il sera 
temps de prendre ses rapports au sérieux ». 

Venue à ce point, la discussion heurtait le fond d'une impasse. On n'atten 
dait certes pas de la voir arriver sur une vaste et confortable avenue où la 
science arthodoxe et la recherche psychique auraient enfin marché côte à côte 
après sèlre accordées pour un même but. Mais l'on regrettera qu'une fois de 
plus, un savant réputé, loin de s'appliquer à déblayer le passage par où les deux 
points le vue auraient pu se rejoindre, ait préféré entasser dénégations sur 
dénégalions pour surélever le mur protecteur derrière lequel certaine «science » 
se retranche, et où il eut été si élémentairement scientifique de chercher, au 
moins, à percer quelque fenêtre. 


Le cas Jean Guzik. 


Sous le titre : « La carrière de Guzik démasqué », M. Ludwig Szczepanski, 
de Cracovie, considère le nouveau « cas Guzik », et rappelle d'abord que depuis 
le moment où le Dr Geley s’intéressa à ce médium varsovien et le fit venir deux 
fois à Paris pour étudier ses facultés, le nom de Guzik a acquis une notoriété 
universelle. « Le rapport négatif d'une commission de quatre professeurs de la 
Sorbonne (décembre 1923) ne réussit pas à Jui porter préjudice. De distingués 
enquêteurs témoignèrent avec énergie de la réalité des phénomènes obtenus ». 
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Pourtant, et déplorablement, dit l'auteur, Guzik ne se prêtait pas à des 
expériences rigoureusement scientifiques, puisqu'il se refusait à laisser inter- 
venir la photographie dans les séances. Enfin, il la toléra, lorsque la Société 
Métapsychique de Cracovie décida d'étudier sa médiumnité. 

Suit une biographie du‘ médium, né en 1876 à Raczna, près Cracovie ; tan- 
neur dès son jeune âge, déjà divers phénomènes s'étaient produits dans son 
ambiance : bruits de coups frappés, déplacements d'objets, etc. Un spirite, 
W. Chlopicki découvre le sujet et expérimente avec lui. Et peu d'années après, 
renonçant à son métier, Guzik commence à se produire comme médium. Invité 
par Aksakow à Saint-Péterbourg en 1891, il y va et y retourne pour y trouver, 
dans les cercles spirites, de nombreux protecteurs. 

Cela donne fort à penser, constate M. L. S., que le célèbre savant polonais 
D" Julian Ochorowicz, ne s'intéressa pas à Guzik et ne le mentionne qu’une fois 
dans une notice de trois lignes. Il avait tenté des observations plusieurs fois 
avec lui en 1894, mais sans résultats. De 1894 à 1896, Chlopicki étudie le mé- 
dium en des séances où il s'efforce d'utiliser la photographie, et constate, chez 
Guzik. l'emploi de trucs naïfs, par exemple l'usage du pied pour simuler la lévi- 
tation d'une table. Il ne peut jamais obtenir de « fantômes ». Quoi qu’il en soit, 
Ch. reste convaincu de la probité de son médium. 

Guzik, dès lors, séjourne à Varsovie, « silencieux et discret », curiosité 
locale et réputée, mais sans jamais être soumis systématiquement à une obser- 
vation scientifique. De taille moyenne, il ne donne pas, aujourd’hui, l'impression 
d'une intelligence bien vive, se tient silencieux et l’on a de la peine à lui tirer 
quelque parole. Il ne semble prendre aucun intérêt aux discussions sur la mé- 
diumnité. Si on lui demande comment il explique sa faculté, il r. pond n’en 
rien savoir, car tout se passe pendant la transe, mais il suppose qu’une certaine 
force doit sortir de lui. Il n’est pas spirite, bien qu'il admette que puissent se 
manifester par lui des apparitions de personnes défuntes. A le mieux observer, 
on en vient à comprendre qu'on eut tort de le tenir pour un individu inintelli- 
gent. S'il est d'aspect rustique, il n’en possède pas moins une sagacité aiguë, 
sait se commander et conserver toute sa présence d'esprit. Ce n’est point 
l'homme indifférent et endormi qu'il paraît être, jugé superficiellement. 

En 19923, l'accusation de fraude portée, à la Sorbonne, sur Jean Guzik, fait 
grand bruit, bien que le flagrant délit n’ait pas été constaté et que l'on fonde le 
jugement sur de seuls soupçons. A cette appréciation, on oppose le Manifeste 
des Trente-Quatre où il est dit : « Nous affirmons simplement notre conv.ction 
que les phénomènes obtenus avec Jean Guzik ne sont explicables, ni par des 
illusions ou hallucinations individuelles ou collectives, ni par une supercherie 
quelconque ». 

De nombreuses séances ont lieu à l'I. M. I. (Guzik vêtu d'un pyjama sans 
poche, les mains dans celles des contrôleurs, la chaîne plombée). Et ici, 
M. Ludwig Szczepanski déclare qu'à comparer les procès-verbaux des 80 séances 
ainsi conduites à ceux des séances de Cracovie où il fut présent, s’il se retient 
de mettre en question le résultat des séances de Paris, au moins n'est-il pas 
sans quelque anxiété. Il eut aimé que l'on fit des essais de photographie des 
« animaux-fantômes ». Pourtant, le P" Richet, témoin de huit ou dix séances 
avec Guzik, écrit que le médium n'a pas été surpris dans l'acte de frauder et 
que les « lueurs » ne dégageaient « nulle odeur de phosphore ou d'ozone »... 

Guzik revient à Paris en 1924, avec un « impresario ». Puis on le trouve à 
Baden-Baden chez le D" Neumann, et à Berlin, et enfin, en décembre, à la 
Société Métapsychique de Cracovie pour une série de séances : « Je souligne, 
dit l’auteur, que nous n'avions pas pour intention de démasquer Guzik : au 
contraire, nous étions tous convaincus de son honnêteté de médium, ne vou- 
lions que constater l'authenticité objective des phénomènes, prendre des pho- 
tographies, sans dévêtir ni enchaîner le médium, ce qui est souvent une cause 
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de trouble : nous nous limitions au contrôle usuel des mains et des piéds:et 
pensions que la photographie au magnésium des incidents éventuels pourrait 
nous instruire sur leur réalité. Jean Guzik se sentit si à l’aise dans notre cercle 
qu'il souscrivit avec complaisance à la disposition d'appareils photographiques 
dans la salle. Les séances du début, — sans photographie, — donnèrent des 
phénomènes télékinésiques, des lueurs, des nébuleuses où s’esquissaient des 
matérialisations. A la sixième séance, on disposa quatre appareils photogra- 
phiques et un « allumeur » pour le magnésium. Le fil conducteur, muni d'une 
poire, est placé, contre le mur, derrière le médium, à environ 60 centimètres. 
Nous demandons au médium s’il peut se faire qu’à un moment déterminé, le 
fantôme lui-même, par une pression sur la poire, provoque le courant et allume 
le magnésium. Guzik, d'accord avec notre projet, tombe en transe après vingt 
minutes et quelques télékinésies sont observées ». Puis, c'est l’incident grave. 
On entend secouer le cordon électrique près du mur et après quelques minutes, 
luit l'éclair du magnésium. Or, sur la photographie, que constate-t-on ? Guzik 
assis normalement devant la table, la tête penchée, et apparemment en transe. 
Derrière lui, le cordon éloigné du mur et rapproché du siège du médium. Dé- 
duction : c'est Guzik, qui ayant réussi à libérer une main, a allumé le magné- 
sium. | 

À la séance suivante, le même fait se renouvelle : on revoit le cordon sous 
le siège de Guzik, et on pense que, cette fois peut-être, il a établi le contact en 
pressant la poire avec son pied. On ne lui montre pas les photographies : on 
lui dit qu'elles n’ont pas réussi. « Nous ne l’accusions pas encore, admettant 
qu'un phénomène de télékinésie avait pu se produire, ou que le médium avait 
accompli un acte inconscient. Néanmoins, lè lendemain, et en secret, nous 
avions installé un second allumeur. La séance fut riche en résultats : beaucoup 
d’attouchements, de lueurs dansantes, un fantôme vaporeux, des paroles inar- 
ticulées. À ce moment, se produisit un éclair de lumière, ce n’était ni un fan- 
tôme ni le médium qui le provoquait, mais l’un de nous. Guzik eut une con- 
traction, et après quelques minutes, la séance prit fin. 

« Deux autres séances furent complètement négatives ». 

A l'examen des photographies, on voit, sur la table, devant Guzik, non point 
quatre mains, mais trois. La quatrième (main gauche de Guzik, assure M. L.S.) 
était élevée au-dessus de la table. « Sans aucun doute, le médium avait dégagé 
cette main ». Etait-ce possible ? Les voisins avaient pourtant « accroché » leurs 
auriculaires aux siens. L'auteur convient aussitôt que cet artifice n’est -pas dif- 
ficile à employer. Bref, il en vient à cette conclusion, que, de sa main libre, 
Guzik a soulevé un rideau noir, placé latéralement à une distance d’un mètre, 
et dont il s’est drapé la main, les doigts étant préalablement enduits d’une 
pâte phosphorescente, et qu'enfin, par ce truc, il a figuré l'apparition d'un 
ectoplasme et une matérialisation. 

« Notre expérience avec Guzik nous confirma dans l'opinion que déjà depuis 
un long temps, ce médium... extravaguait et qu'une bonne partie des phéno- 
mènes produits par lui l'étaient de façon frauduleuse. Est-ce un médium ? Cer- 
tainement: ce fut un puissant médium. De nombreux témoins ont consigné, 
près de lui, des phénomènes qu'aucune manipulation ou tromperie ne pour- 
raient expliquer. Garde-t-il aujourd'hui quelque aptitude médiumnique ? Vrai- 
semblablement, mais très déprimée. Nous avons eu à Cracovie, aux séances 
Guzik, des télékinésies où n'’intervenait aucun truc. M. L. S. déplore que, 
dans certains milieux polonais, on ait habitué Guzik à travailler sans un con- 
trôle rigoureux. « Cette méthode, qui concède beaucoup de liberté au médium, 
peut porter de bons fruits, mais, chez Guzik, elle a contribué à une dépra- 
vation. » 

La Société psychophysique de Varsovie, au début de 1925, a entrepris une 
série de séances avec Guzik, avec un contrôle des plus sévères. Toutes les 
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séances ont été négatives, deux fois seulement, on observa de faibles raps. Mais, 
dans des cercles privés, le médium continue à se produire avec succès. 

A la suite de l’article dont nous venons de rendre compte en termes néces- 
sairement très résumés, M. le Pr Von Schrenck-Notzing, dans les Psychische 
Studien, de juin, ajoute quelques observations. Le savant munichois contrevient 
aux premiers mots à l’opinian, exprimée par M. L. S., que « Guzik figure parmi 
les plus incontestables médiums physiques du temps présent. Déjà, dans les 
dix premières années du siècle, des expérimentateurs savaient que ce médium, 
dans ses phénomènes, mêlait, à des faits dont la réalité était au-dessus de tout 
soupçon, d’autres faits qui étaient des duperies. L’aversion du sujet pour les 
appareils en général et particulièrement pour la photographie, a été souvent 
constatée en séance. Il en résulta que, constamment, Guzik travailla dans 
l'obscurité absolue et qu'il imposa ainsi ses propres conditions de contrôle aux 
enquêteurs, conditions médiocres et insuffisantes. C’est la raison pourquoi se 
refusa à étudier avec lui Ochorowicz, qui prévoyait la nullité scientifique de 
tels travaux. Guzik est un professionnel qui ne porte aucun intérêt à la science : 
il n’envisage que les gros salaires et l'entretien de sa famille. Ses façons frau- 
duleuses sont un fait acquis depuis vingt ans, mais cela n'exclut pas qu'indu- 
bitablement, il a pu produire d’authentiques phénomènes paraphysiques (télé 
kinésie et matérialisation). En dépit de flagrants délits constatés depuis des 
années, personne n’a pu jusqu à ce jour donner d'explications sur les moyens 
qu'emploierait Guzik pour produire les « lueurs », les corps drapés et les visa- 
ges, d'hommes et de femmes, et de formes changeantes. 

Sur l'affaire de Cracovie, le P" S. N. s'exprime ainsi : « Il est regrettable 
que les expérimentateurs cracoviens n'aient pas, — et c’est visible, étudié la 
plus récente littérature et négligé l’A.B.C. des mesures de précaution. C’est là 
une inexcusable et coupable légéreté, que d'agir comme le firent ces messieurs. 
Ils auraient dû apprendre par mes rapports sur le médium Willy Sch. que l’on 
ne devrait jamais expérimenter dans l'obscurité, avec un médium, sans lui 
fixer aux mains et aux pieds des indices lumineux. Le fait de tenir les mains 
du médium ne vaut que si une seconde personne surveille ce qu'il advient de 
ce premier contrôle ». 

Le distingué professeur termine son article sur un ton de mercuriale assez 
vive, auquel ne s’attendaient vraisemblablement pas les expérimentateurs lors- 
qu’ils composèrent le rapport où le médium Guzik était démasqué. A son juge- 
ment, il eut été préférable, pour eux, avant de commencer des expériences dans 
des conditions de contrôle si éloignées d’être parfaites, de se pénétrer des plus 
modernes méthodes de recherches et de « manipulation » en ce qui concerne 
les médiums à effets physiques. Il y avait plus que de l’imprudence à aborder 
l’examen de celui-ci d’une façon si complètement superficielle et sans être armé 
d'un rigoureux esprit critique pour apprécier et prévoir les circonstances. 
L'erreur la plus lourde fut, par surcroît, d'adresser à la grande presse, — qui ne 
manqua pas d'en mener un beau tapage, — des communiqués aux données in- 
suflisantes. 

L'appréciation du D" Von Schrenk-Notzing parut tout d'abord dans le Neuen 
Wiener Journal avant d'être réimprimée par les Psychische Studien. Les conseils 
« opératoires » que l’on y trouve ne s'adressent pas seulement à M. L. Szcze- 
panski et à ses collègues, mais encore, à tous les jeunes métapsychistes qui, 
aujourd'hui ou demain, entreront dans une carrière hérissée d'obstacles et 
semée de chausse-trappes. 


~. 


M. Dingwall et le médium Margery. 


On retrouvera ce même sous-titre, page 63, 1°" fascicule, janvier-février 1925, 
de la Revue Métapsychique. A ce moment, nous enregistrions une opinion de M. 
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E.Dingwall sur la médiumnité de Mrs Crandon. Tenons compte aujourd’hui 
d'un second point de vue, en nous reportant aux Psychische Studien de mai 1925 
(page 293. . 


« On nous écrit de Londres : 


« Monsieur, — Dans le numéro de Mars 195 des P., S. a été publiée une 
lettre privée que j'adressai au D" Von Schrenck-Notzing, concernant le médium 
américain Margery. Par la présente, je désire préciser que cette lettre n'ex- 
prime rien plus que mon impression momentanée et, en aucune manière, mon 
jugement définitif sur le cas en question. Les conditions, dans lesquelles, près 
de ce médium, j'ai observé les apparents phénomènes téléplastiques, ne m'ont 
pas permis d'atteindre à une ferme conviction touchant leur authenticité. Si ce 
qui se produit dans ces séances est authentique, alors Margery est, de beau- 
coup, le plus puissant médium de notre époque, pour la matérialisation et la 
télékinésie. Si, par contre, les faits reposent sur la fraude, la subtilité qui sert 
les « tours de main » favorables à leur production projettera une lumière com- 
plètement nouvelle sur la généralité des problèmes de supercherie, chez les 
« médiums ». Le cas Margery pourra être démontré authentique, si le médium 
se prête à un examen dans un laboratoire convenable. Nous espérons que des 
travaux de cette catégorie trouveront place à Londres. à l’occasion d'un séjour 
que le médium projette de faire cette année, en Angleterre. 


« E. J. DINGWALL. » 


Notre traduction de la première lettre au D" Von Schrenck-Notzing, avait fait 
quelque chemin dans le monde. The Journal of the American Society for Psychi- 
cal Research (avril 1925, pp. 226), la reproduisait en français (i) avec ce commen- 
taire : « A la lumière de ce que l’on vient de lire, peut-être cela ne paraîtra-t-il 
plus indiscret, si je fais remarquer que, tant à moi-mème (J. M. Bird) qu'à d'autres 
personnes, en conversation particulière, M. Dingwall, avant qu'il ne quittât ce 
pays, s'est exprimé dans les termes les plus chaleureux à l'appui de la thèse 
d'authenticité... » | 

Il se conçoit que M. Dingwall, revenu d’une « première impression », prenne 
soin d’en avertir tout ensemble les partisans et les adversaires de Margery et se 
replace, comme il est logique, sur le terrain de la plus stricte impartialité, au 
moment où il se dispose à expérimenter, à Londres, pour une série d'examens 
d'où sa conviction, en quelque sens que ce soit, sortira assurément définitive. 


Le « National Laboratory of Psychical Research ». 


Cet organisme nouvellement constitué en Grande-Bretagne se donne pour 
objet d'étudier, à l'exclusion de toute doctrine préconçue et par des méthodes 
strictement scientifiques, toutes les formes des phénomènes psychiques ou 
prétendus tels. On s’y appliquera à démontrer et à fixer les lois qui régissent 
les manifestations d'ordre psychique. Ainsi a-t-on voulu créer, en Angleterre, 
un corps permanent d’enquêteurs, un centre d'études analogues à l’Institut 
Métapsychique de Paris. 

Cette fondation, qui vient si parfaitement à son heure, dispose déjà de salles 
de séances, de laboratoires physiques et chimiques, de chambres noires, d’une 
bibliothèque, d'ateliers, etc. La principale salle d'expérience avec médium a 
été agencée de telle et si confortable façon « que celui-ci s'y trouvera, autant 
dire, comme chez soi ». Les expérimentateurs seront pourvus d'appareils scien- 
tifiques propres à enregistrer les indications les plus rigoureuses, mais qui ne 


(1) Et, de même, The Progressive Thinker (18 avril), ainsi que diverses autres publi- 
calions américaines. 
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seront employés qu'avec le consentement et la coopération du médium, qui 
sera, avant tout, pris en consideration, à chaque séance. On fera usage d'un 
Dictaphone pour l'établissement du procès-verbal des séances qui devraient être 
conduites en pleine obscurité. Avec le temps, seront acquis des appareils encore 
plus perfectionnés, qui permettent l'enregistrement de tout bruit, même du 
moindre murmure. 

Sensible à toutes variations de température dans la salle des séances, un 
appareil, établi sur les données fournies par M. Harry Price, a été construit. Ce 
thermographe permettra de consigner, avec une extrême exactitude, les tem- 
pératures au voisinage du médium et en quelque point que ce soit de la pièce, 
qui pourra être éclairée, de diverses couleurs, par des filtres Wratten. 

La chambre noire sera pourvue de tout ce qui peut servir à la manipulation 
photographique. Certains appareils permettront d'obtenir de toute épreuve, un 
agrandissement en un quart d'heure. Cinq appareils photographiques, batteries 
de lentilles, dispositifs pour éclairage au magnésium, des instruments de pho- 
tomicrographie et de stéréoscopie figureront dans la section photographique. 

Le laboratoire physique et chimique sera largement approvisionné d’élec- 
troscopes, de galvanomètres, de microscopes, de matières radio-actives et lumi- 
neuses. 

Si la création du National Laboratory of Psychical Research repose sur le 
principe qu'un groupe permanent de chercheurs y poursuivra ses travaux dans 
les meilleures conditions, il ne peut être oublié qu’une partie du public prête 
grand intérêt aù caractère scientifique des recherches psychiques Le comité a 
donc prévu des demandes de « membre participant », demandes émanant de 
personnes qui, dans la métapsychique, considèrent davantage l'aspect scienti- 
fique et sérieux que le point de vue sentimental. Plus tard sera déterminé le 
nombre-limite de ces adhérents auxquels, contre le versement d’une guinée par 
an, les privilèges suivants seront accordés : 

4° Utilisation de la salle des séances et de ses appareils pour des expérien- 
ces privées ; 

2° De la chambre noire, des appareils d’agrandissement, etc. 

3° Du laboratoire physique et chimique et de ses appareils ; 

4° Du studio, des appareils photographiques et des dispositifs pour le magné- 
sium ; 

5° Des ateliers pour la construction d'appareils ; | 

6° Facilités pour consulter les ouvrages d’une bibliothèque de recherches; 

7° Pour emprunter des ouvrages dans une bibliothèque de recherches tech- 
niques et photographiques ; 

8° Faculté d'assister aux séances de démonstration avec médiums, sous 
réserve d’un droit d'accès variable selon les médiums; 

99 Prêt d'appareils à projection pour conférences, avec manuscrits et pla- 
ques ; 

10° Consultations d'experts sur toutes questions relatives à la médiumnité, 
à la manipulation des appareils, aux recherches chimiques, photographiques 
ou électriques ; 

11° Accès à la bibliothèque du « Laboratory » où toutes publications affé- 
rentes aux recherches psychiques pourront être consultées ; 

12° Admission aux conférences périodiques ayant trait à la science psychi- 
que. Facilités pour pénétrer dans des cercles de recherches privées. 

La question de la résidence du Laboratoire a été résolue par le Comité de la, 
London Spiritualist Alliance qui a généreusement mis des locaux à la disposi- 
tion des organisateurs dans son nouvel immeuble, en comprenant qu'un sem- 
blable organisme répondait à un besoin. Bien que les deux institutions occu- 
pent ainsi le même édifice, il est entendu qu'elles sont entièrement distinctes 
et séparées. 
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ll peut paraître extraordinaire qu'on ait fixé le principe de traiter tous les 
médiums qui se présenteront au Laboratoire avec une égale courtoisie. Mais il 
est vrai que certains investigateurs des sciences psychiques ont acquis la répu- 
tation d’une certaine brusquerie et d'un manque de tact. Le Comité a donc 
tenu à faire savoir. tout d'abord, que chaque médium étudié sera considéré et 
respecté. Rien ne sera fait sans son consentement. Aucune expérience ne sera 
tentée sans être portée à la connaissance du sujet : aucune méthode ne sera 
employée à son insu. En d’autres termes, on n'oubliera pas que les médiums 
ont une âme aussi bien qu'ils ont un corps. 

Le Comité a été heureux de recevoir, de M. le Dr L. R. G. Crandon, de Boston 
(Etats-Unis) la promesse que « Margery » donnera des séances au Laboratoire. 
Miss Stella C. a été invitée à y mettre ses dons à la disposition de la science. 
D’autres médiums ont promis leur auxiliaire, tels M. Valiantine. Il est possible 
que des certificats seront délivrés à ceux dont les démonstrations seront satis- 
faisantes. 

Le Comité tient à souligner qu'il ne se propose d'aucune manière d'entrer 
en compétition avec d’autres organisations. Le département d'études où il se 
tiendra n’a pas encore été occupé en Angleterre : Seul, l’Institut Métapsychique, 
à Paris fonctionne de la même manière. Aussi bien prévoit-on les relations les 
plus cordiales entre le Laboratoire et les autres institutions britanniques et 
étrangères, dont le but commun est de permettre l'avancement des connais- 
sances psychiques. 

Les résultats des travaux seront publiés. Le Journal of the American 
Society for Psychical Research insérera nos rapports aux Etats-Unis. Light 
publiera en Angleterre les nouvelles courantes émanant du Laboratoire. 

Ont été nommés, lors de la formation du Comité : M. H. Dennis Bradley, 
capitaine C. E. Briggs, M Robert Fielding-Ould ; M. J. Arthur Findlay, lieute- 
hant-colonel W. W. Hardwick, M. Harry Price, Major W. Tudor-Pole, M. A. L. 
Urquhart, M. René Sudre, collaborateur de la Revue Métapsychique a été élu 
membre correspondant honoraire, ainsi que M. Fritz Grunewald, de Charlotten- 
bourg-Berlin. Diverses autres personnalités, en d'autres nations, seront invitées 
aù même titre. 

Joignons enfin, sur épreuve, ce dernier document qui nous est communiqué : 

Président : Lord Sands. — Vice-présidents : Vicomtesse Grey of Fallodon, 
Baron von Schrenck-Notzing (Munich), D" Eugène Osty, directeur de l’Institut 
Métapsychique (Paris); J. R. Gordon, vice-président de l’Américan Society’for 
Psychical Research (New-York); D'Ch. Winther, Professeur au « Polyteknisk 
Lœreëbstalt » (Copenhague); M. le Président de la « Selskabet for Psykisk 
Forskîng (Société danoise de Recherches psychiques). 

Correspondants : M. René Sudre, collaborateur de la Revue Métapsychique 
(Paris) ; M. J. S. Jensen, Président de la « Copenhagen Psykisk Oplysningsfore- 
ning Société pour l’avancement de la Connaissance psychique (Copenhague) ; 
M. Fritz Grunewald (Charlottenburg, Berlin). 

Conseil! Capitaine C. E. Briggs, Robert Fielding-Ould ; J. Arthur Findlay, 
Lieutenant-colonel W. W. Hardwick, Harry Price, Major W. Tudor-Pole, A. L. 
Urquhart, À. E. Munday. 

Secrétaire : Lieutenant-colonel W. W. Hardwich. 

Trésorier : Major W. Tudor-Pole. 

Secrétaire-adjoint : Miss Mercy Phillimore. 


Petites nouvelles. 


X La revue mensuelle et métapsychique Psichikui Ereynai, organe de la So- 
ciété Hellénique de Recherches psychiques, se donne pour objectif principal 
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d'enquêter systématiquement sur tous les phénomènes signalés en Grèce. La 
rubrique des cas, recueillis et observés par un Comité spécial, y est publiée 
en français. 


¥ Au sujet du paragraphe de notre chronique (mai-juin 1925), intitulé : 
« Un très beau cas, bien authentiqué, de monition de mort », un lecteur de 
la R. M., nous écrit : «Je trouve étrange, à moins qu’en Espagne la presse ne 
travaille d’une façon inconnue en France, — qu’un journal du matin puisse pu- 
blier un avis de décès concernant une personne morte à 4 heures du matin le 
même jour ». Nous ne voyons pas, de prime abord, qu'il y ait là une impossi- 
bilité absolue. Tels grands périodiques parisiens insèrent, dans leur deuxième, 
voire leur première édition du matin, des faits importants survenus avec le mé- 
me écart de temps entre le fait et la publication. Il est plausible de penser que 
sitôt le décès du professeur Francisco Sanchez Pizjuan, sa famille ait fait pré- 
venir le journal qui, dans une cité comme Séville, ne pouvait être fort éloigné 
du domicile du défunt. Bref, M. José Manuel de Puelles, relatant les circons- 
tances, déclare ne point se tromper, ni sur l'heure ni sur le jour, et nous avons 
sous les yeux l'avis de décès d'El Liberal, daté du matin de la mort. Nous sou- 
mettrons d'ailleurs la critique de notre correspondant à M. J.-M. de Puelles, 
qui consentira sans doute à nous apporter des précisions sur ce point discuté. 

Mais dès maintenant, l’objection d'une possibilité matérielle par faute des 
temps, nous paraît résulter surtout de l'ignorance d'un détail local et que voici. 
Notre correspondant ne tient pas compte qu’en Espagne bien des journaux ne 
paraissent pas au lever du jour (encore que ce ne soit pas la règle générale). Il 
suffit d'avoir quelque peu vécu dans la Péninsule pour connaitre ce fait. Et le 
spectacle est assez typique pour n'être pas oublié du voyageur qui, à Madrid, 
sur la Puerta del Sol, voit, vers midi, se répandre le peuple bruyant des crieurs 
de journaux à peine sorti des presses. Il en va de même à Séville et dans Lien 
des cités ibériques. Si El Liberal, tiré à neuf heures, est vendu à dix heures, 
reste-t-il iipossible qu'un décès survenu à quatre heures du matin y soit men- 
tionné ? 


X M. Harry Price (Angleterre) a été nommé Foreign Research Officer, par le 
Comité de l'Américan Society for Psychical Research. 


La chasse aux faux médiums. 


Nous avons signalé à la Revue Métapsychique les expériences de photographie 
psychique conduites au British College of Psychic Science, de Londres, avec 
un nouveau médium de qui ou disait grand bien, M G. H. Moss. . 

Nous recevons aujourd'hui la communication suivante de Mrs Barbara Mcken- 
zie, écrivant au nom du Comité du British College of Psychic Science : 

« Le Collège, depuis quelque temps, a expérimenté avec M. G. H. Moss, photo- 
graphe psychique connu. Il doit aujourd’hui signaler que des cas de photogra- 
phie frauduleuse ont été déc uverts et que ce médium a été congédié. Il a, en 
outre, signé un acte par lequel il s'engageait à s'abstenir à l'avenir de tout 
travail de photographie psychique. Si cette condition n’était pas observée, 
le Collège serait heureux d'en être informé en sorte que nous protégions le 
public. » 
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Revue Métapsychique 


Pablication de l'Institut Métapsychique International 


La Préconnaissance de l'Avenir 


Exposé d'une technique psychologique de démonstration 
et d’un programme général de recherches. 


S'il est un phénomène difficilement acceptable, et en général 
résolument inaccepté, c'est celui de la connaissance anticipée de 
l'avenir. Nos esprits farcis de p'éjugés y opposent leurs croyances, 
leurs illusions, ne se rendant pas compte que, ce faisant, ils retar- 
dent malencontreusement l'étude positive de la manifestation de 
la vie la plus lourde de conséquences et de découvertes utiles. 


Le phénomène de « préconnaissance de l'avenir » domine tous 
les phénomènes objets de cette branche de la science connue sous 
le nom de métapsychique. Sans doute il est solidaire des autres, 
puisque tous sont des aspects divers de propriétés psychiques et 
physiques, inconnues dans leur nature, de l'être humain, mais, 
comme j'essaierai de le montrer plus loin, il les surpasse par l'in- 
tensité du bouleversement quil apportera dans nos idées le jour 
de son entrée officielle dans la science. Je n'hésite pas à dire tout 
de suite, en attendant d exposer pourquoi, que c'est le phénomène 
culminant de la vie, celui par l'étude progressive duquel nous pou- 
vons espérer arriver à comprendre ce qu'est le psychisme humain 
et ce que représente dans l'univers l individualité humaine. 


Que faut-il entendre par « préconnaissance de l'avenir » ? Il 
semble qu'une délinition en soit inutile. Il en faut une toutefois, car 
à l'égard de ce phénomène se sont élevées des objections poussant 
le parti-pris Jusqu'à créer la confusion sur la signilication des mots. 

Par « préconnaissance de l'avenir » j'entends : le fait de prendre, 
par des voies informatrices jusqu'ici inconnues, une connaissance 
d'événements futurs en des conditions où l'erercice rationnel de lin- 
telligence sur apport des sens connus resterait absolument ininformé ». 

Cette définition élimine toutes les sortes de prévision de l'avenir 
faites par la raison humaine, soil quand elle suppute l'avenir d’ apres 
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les données du présent, soit quand elle projette dans le futur ses 
observations du passé. 


Ce que doit être l’étude du phénomène de préconnaissance 
de l’avenir 


Accumuler sans cesse et toujours des faits fortuits de pressen- 
timents, de prémonitions, ce n'est pas faire une étude. 

Provoquer le phénomène de préconnaissance de l'avenir en se 
servant d’une personne douée de cette faculté, consigner par écrit 
ses paroles, comparer plus tard les informations prémonitoires 
avec ce qui se réalise et, sur l’aspect des textes et des circonstances, 
s'efforcer à imaginer la source de cette préconnaissance, ce n est 
pas davantage faire une étude. 

Pour qu'il y ait investigation scientifique réelle, c'est-à-dire 
marche progressive dans l'explication du déterminisme du phéno- 
mène, il faut qu'il y ait expérimentation. L'institution d'expériences 
faisant varier indéfiniment les conditions de la production du phé- 
nomène est la seule manière de ravir à la nature son secret. 

C’est parce qu'ils n’ont pas appliqué à l'étude de ce phénomène 
le processus de la méthode expérimentale que les métapsychistes 
sont restés pendant quelque 50 ans au stade initial : celui de la 
constatation simple du phénomène, l’entourant imprudemment, 
pour la plupart, d'explications de pure fantaisie. D'où le sort sin- 
gulier de ce phénomène, d'avoir été si abondamment observé ct 
d'être toujours contesté quant à son existence. 

À l’aide de notions acquises dans la pratique expérimentale pure, 
je me propose, ici, de faire connaître, le plus succinctement pos- 
sible, ce qu'il faut savoir pour faire aux autres ou pour obtenir 
pour soi la démonstralion, par l'expérience, de l'existence du phé- 
nomène de préconnaissance de l'avenir. 


Qu'on laisse de côté l'accidentel, le non provocable à volonté, 
c’est-à-dire les faits spontanés de préconnaissance : pressentiments, 
prémonitions, survenant chez quelques personnes, à l’état de veille 
ou en rêves. Ces faits relèvent de la méthode historique, de l'en- 
quête. Il ne peut en advenir qu'une conviction plus ou moins forte 
de probabilité du phénomène. On ne peut pas en attendre une dé- 
monstration absolue, encore moins un enseignement explicatif. 

S'il n’y avait que la « phénoménologie accidentelle » de la précon- 
naissance, il faudrait désespérer de rendre jamais ce phénomène objet 
de science. Selon les occasions, on y croirait ou on n’y croirait pas. 

Mais il existe des personnes douées de la propriété de précon- 
naître, avec une acuité perceptive variable, lavenir. Chez quelques- 
unes cetle propriélé se trouve assez forte et habituelle pour que. le 
phénomène en devienne observable et provocable, pour ainsi dire, 
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à volonté. Par cette faculté l’expérimentalion est rendue possible. 
On est, certes, devant du très complexe, mais on y est avec les res- 
sources de la méthode expérimentale et avec la certitude, pour peu 
qu'on soit prudent et sans préjugés, qu'on n'’intellectuarisera pas la 
nature et qu’on avancera dans l'exploration de ce secteur de Plin- 
connu. 


Etant admis qu’il est des êtres capables — en certaines condi- 
tions psychologiques — de percevoir, par un processus mental 
encore ignoré, des lambeaux de l'avenir inaccessibles à nos ordinai- 
res sens et à notre raison, on peut donner deux buts à leur faculté : 

Prendre une connaissance anticipée d'événements futurs, de la- 
venir en général. 

Ou d'événements concernant telle ou telle individualité humaine. 

Cette distinction, il faut la faire. Elle est d’une très grande im- 
portance. Elle est même absolument nécessaire. Voici pourquoi. 


La préconnaissance d'événements collectifs, ou exlra-humains, 
est d'observation rare. Les quelques faits cités dans la littérature 
métlapsychique ont été fortuits ou quasi-fortuits. À ma connais- 
sance, il ne s’est pas effectué de séries d'expériences provoquées 
ayant donné des résultats positifs incontestables. Personnellement, 
j'ai fait de multiples essais dans ce but. Sans pouvoir encore au- 
jourd’hui les juger tous, je puis dire toutefois que, dans len- 
semble, ils ont été décevants. Des sujets, ayant produit de remar- 
quables prémonitions vraies pour des individualités, ont été de faux 
prophètes pour « le général », et avec une telle constance dans l'er- 
reur, que mon expérience personnelle m'oblige à penser que cette 
préconnaissance de lavenir en général, si elle est une possibilité 
humaine, elle ne l’est que pour de très rares personnes et en de 
très rares cas. De sorte que si nous ne disposions que de ce genre 
de préconnaissance, à moins qu'il ne se rencontre un jour un sujet 
exceplionnellement et spécialement doué, il faudrait encore déses- 
pérer de rendre la préconnaissance de lavenir objet de science. 

J'ajoute que, de ce point de vue, il ne faut pas trop regretter 
cet état de choses, parce que cette catégorie de la préconnaissance 
ne mènerait certainement pas à l'explication progressive du déter- 
minisme du phénomène, laquelle est le but réellement scientifique. 
Dans les cas les plus heureux, on ferait l'acquisition de faits po- 
sitifs prouvant l'existence de la propriété humaine de préconnaitre, 
on ignorerait autant qu'avant d'où sont venues au sujet ses infor- 
maltions prémonitoires. 

Pour les deux motifs ci-dessus, cette catégorie de phénomènes, 
la plus rare, la plus aléatoire, la moins enseignante: est à ’écarter 
au départ de la recherche expérimentale. 
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C'est à la préconnaissance du devenir individuel humain qu'il 
faut localiser l'étude. Il s’agit alors d’une expérimentation véri- 
table, parce qu'une série d'expériences conduit, par un courant 
logique, à une autre série différant de la précédente par ses condi- 
tions, et ainsi de suite indéfiniment. 

Autant sont rares, s il en est, les sujets doués du pouvoir de 
préconnaître lavenir en général, autant sont relativement nom- 
breuses les personnes capables de percevoir le devenir de leurs 
semblables. Le processus psychologique dans les deux cas n’est 
d’ailleurs pas le même: on le comprendra plus loin. 

Et quand il s’agit de la préconnaissance de l’avenir d’un être 
humain, le phénomène s’étudie en fonction des deux facteurs hu- 
mains intéressés à sa production. On observe les variations des 
informations fournies en corrélation avec les variations psycholo- 
giques, physiques, physiologiques du sujet métagnome et de la 
personne donnée pour objectif, variations que l'on peut provoquer 
à son gré. 

Déjà l'étude expérimentale de ce phénomène, faite par les seules 
variations des conditions psychologiques, mêne à des acquisitions 
étendant étrangement le champ d'étude de la psychologie et trans- 
forme complètement l'aspect de cette science. 

Les notions issues de cette pratique, que je vais exposer ici, se- 
ront celles seulement nécessaires au double but de cet article : 
apprendre comment s'obtient expérimentalement le phénomène de 
préconnaissance et montrer quelles voies ce phénomène ouvre à la 


recherche. 


Ce qu’il faut savoir avant de s’assurer expérimentalement 
de la réalité du phénomène de préconnaissance de l'avenir 


De l'état d'esprit nécessaire. — Comme cet exposé est fait à la 
fois pour ceux qui suivent le progrès de la métapsychique ou Pef- 
fectuent par leur travail, et aussi pour ceux, incompétents tout 
d'abord, qui prendront tôt ou tard intérêt à cette science ou en de- 
viendront les ouvriers, je crois utile d'émettre ici quelques con- 
seils liminaires. 

S'il est un phénomène qu'il faut aborder sans préjugés d'aucune 
sorte, c'est celui de la préconnaissance de l'avenir. À son égard 
notre éducation scientifique, philosophique, sociale, etc..., a mis 
en nous des préjugés nombreux, tenaces, puissants, c’est-à-dire 
tout ce qu'il faut pour nous cristalliser dans le parti-pris de né- 
gation au nom de principes; elle n’a rien mis en nous qui nous y 
attire ou nous prédispose à comprendre. Pour nos esprits, c’est un 
monde nouveau. Ayons le respect de la nature, je veux dire soyons 
soucieux de la regarder telle qwelle est et de ne pas la vòuloir, en 
fantaisistes, autrement qu'elle existe: 
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Si les constatations nouvelles ne s'adaptent pas avec nos sys- 
tèmes intellectuels, soyons prêls à changer ces systèmes, ne pou- 
vanl pas espérer de changer la nature. Puisqu'il est question de 
s'assurer si la connaissance anticipée de l'avenir est ou n’est pas 
une possibilité de l’esprit humain, n’ayons que ce seul but et aban- 
donnons, au moins provisoirement, tous les principes au nom des- 
quels nous prenons à l’égard d’un phénomène de la vie une alti- 
tude hostile. Soyons intellectuellement neutres. Il n’est pas de 
meilleure disposition à bien observer et à tirer bon parti de ce que 


l'on corstate. 


Je demande aussi à celui qui aborde l'observation de ce phéno- 
mène d'abandonner un autre préjugé, bien plus dangereux celui-là, 
parce qu'il adhère très longtemps à l'esprit alors que ceux ci-dessus 
s'effacent vite. Ce préjugé est celui du « subconscient classique », au 
nom duquel on enclôt indûment en des limites artificielles et étri- 
quées la capacité humaine de connaitre. 

Ce préjugé scientifique suggère aux psychologues, aux physi- 
ciens. aux physiologistes que le phénomène de préconnaissance de 
l’avenir est une impossibilité, il les écarte d'un champ de travail 
dont leur esprit ne cherche même pas à supputer la fécondité. 

Ce préjugé suggère aux métapsychistes, certains de la réalité du 
phénomène, que la source des informations prémonitoires n'est pas 
dans l’homme. Pendant 50 ans ils l'ont cherchée hors l'homme. 
N'ayant absolument rien trouvé, ils se sont comporlés dilférem- 
ment selon leurs tendances intellectuelles. La plupart, incapables 
de rester sur un point d'interrogation, ont masqué le néant de leurs 
investigations d’hypothèses restées complètement stériles. Quelques- 
uns, inaccessibles à la fantaisie, ont désespéré de la recherche et 
pensé qu'il fallait se contenter d'accumuler les faits et laisser aux 
générations futures la mission d'expliquer. 


Le préjugé du « subconscient classique », tel que les psychiâtres 
l'on construit, par synthèse de leurs observalions, on ne saurait 
trop le signaler, le fait comprendre. Il est le grand obstacle au pro- 
grès de l'étude du psychisme humain. 

Car il n’est pas vrai que le panpsychisme se compose seulement 
du « conscient » et du « subsconscient » classiques. Il y a autre 
chose, le plus important, l'essentiel peut-être, que le monde univer- 
silaire, dispensateur de l’enseignement et par cela générateur de l'opi- 
nion commune, ignore et s'est refusé jusqu'ici même de constater. 

Quand William James disait : « Nous vivons à la surface de 
notre être », il entendait par là que notre vie pratique ne néces- 
site que le travail fonctionnel de la pensée sur les apports de nos 
cinq sens, mais que derrière ces couches fonctionnelles il y a le 
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principal du psychisme constituant sa fondamentale nature. L’ob- 
servation fait la démonstration irréfutable qu'il y a, latente et réa- 
lisable en certaines conditions, la faculté de connaître par d’autres 
voies informatrices que celles des sens connus, par d’autres procé- 
dés mentaux que ceux de la logique rationnelle. 

Le « subconscient » d'aujourd'hui, dans l'esprit universitaire et 
psychiatrique, est la fonction de la pensée hors l'attention et l’ac- 
ceptation, sorte de plan fonctionnel de pensée où s’élaborent des 
idées, des constructions imaginatives multiformes, des sentiments, 
dans l'interaction et les conflits des états affectifs, des tendances 
mentales constitutionnelles et acquises, des impulsions instinc- 
tives, des réveils mémoriels. des suggestions incessantes du 
dehors : sorte de fabrication d'idées et de sentiments livrée à l'ac- 
tivité spécifique du cerveau, elle-même commandée par des incita- 
tions exo ou endogènes. 

Or, on ne saurait trop le redire, cette fonction sous-consciente 
du psychisme ajoutée à la fonction dite consciente ne représente 
que ce qu'ont observé jusqu’à ce Jour les psychologues de naguère 
explorant le conscient par analyse introspective, et les psychiâtres 
de notre temps observant, en médecins, les troubles pathologiques 
de la pensée. 

L'acquis obtenu dans ces conditions d'observation n’est pas une 
somme de savoir au nom de laquelle il faut juger de la possi- 
bilité du phénomène de « préconnaissance de l’avenir » ni se croire 
fourni de notions suffisant à cette étude. 

Celui qui veut s'adonner à l'étude expérimentale du phénomène 
de préconnaissance du futur, pour ne pas s'égarer tout de suite en 
des voies sans issues, doit libérer son esprit de ce dogme limitatit 
de la faculté de connaître. lci encore il doit être neutre. 


Du choix de l'instrument psychique producteur de la préconnais- 
sance de l'avenir individuel. — Ce n’est pas aux lecteurs habituels 
de cette Revue qu'il faut apprendre que la seule manière qui soit 
d'obtenir la connaissance anticipée du devenir d'une vie humaine 
c'est d'utiliser, dans ce but, un de ces êtres doués de la propriété, en 
certaines conditions! psychologiques, d’être informés de ce qui con- 
cerne les personnes mises en leur présence. 

Toutefois comme il importe que cet exposé de technique psycho- 
logique soit intelligible pour un lecteur occasionnel, non au cou- 
rant de nos études, je crois bon de préciser en reproduisant ici un 
passage d'un précédent article sur la « télépathie expérimentale ». 
Car l'instrument psychique que je conseille d'employer pour la dé- 
monstration de ce dernier phénomène est le même que celui qu'il 
faut utiliser pour la démonstration et l'étude du phénomène de pré- 
connaissance d'avenir. 
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« Ceux qui, par lecture ou expérience, ont étudié les propriétés 
ultra-normales de la sensibilité humaine et les phénomènes d'hyper- 
connaissance qui en dérivent savent que cette partie, communé- 
ment latente, du clavier récepteur est rarement tout entière au 
pouvoir d'un seul être humain. Dans la cryptesthésie il y a des 
différenciations, des sortes de spécialisations rendant les percipients 
électivement impressionnables à telle ou telle modalité énergétique 
de la réalité extérieure. 

Parmi ces spécialisations constitutionnelles de la cryptesthésie, 
très développables par l'exercice, il en est deux qu'un usage empi- 
rique a rendu, depuis les confins de l'histoire et presque en tous 
licux, populaire, je veux dire installées dans les mœurs humaines. 

_ Nul n'ignore aujourd'hui l'emploi de l'organisme humain comme 
détecteur de certaines substances du sous-sol : eau généralement, 
mais aussi métaux, houille, pétrole, etc... Naguère les Académies 
scientifiques refusaient d'entendre parler de cette propriété humaine, 
décrétée impossible. Depuis que, de tous côtés, des hommes métho- 
diques et instruits ont sollicité autour d'eux cette faculté, ils l'ont 
constatée très répandue, certains. d'ailleurs, et d'éminents, se sont, 
à leur grande stupeur, révélés à l'essai excellents « sourciers ». 

L'histoire académique des Sourciers sera demain celle d’une 
autre spécialité de la cryptesthésie que j'ai appelée, en empruntant 
un mot à la terminologie proposée par Emile Boirac : Métagnomie 
å objectif humain. » 0) 

Les sujets doués de cette propriété sont de véritables détecteurs 
de nos psychismes. Ils en prennent connaissance sans exercice des 
sens normaux ni de la raison, avec une puissance de pénétration 
dont le simple énoncé doit nécessairement sembler invraisemblable 
à ceux qui n'ont pas été amenés à constater ce phénomène. 

Ce qu'ils y puisent, avec une aisance parfois stupéfliante, c'est 
la notion de tout ce dont sont faites nos personnalités et nos vies. 

Ils y trouvent ce qui nous individualise, c’est-à-dire nos carac- 
téristiques morales, intellectuelles, corporelles et notre trajectoire 
de réalisation dans l'ambiance mouvante. Ils y trouvent les vicis- 
situdes générales et épisodiques de notre vie organique, de notre 
vie effective, de notre vie mentale, de notre vie sociale. Cela y est 
pris en bloc synthétique résumant la coulée globale d'une exis- 
tence individuelle, et aussi par lambeaux avec détermination plus 
ou moins circonstanciée des événements. 

Sans doute des erreurs, de faux coups de sonde, parasitent ce 
travail subconscient de pénétralion psychique, mais la masse des 
coups de sonde fructueux, en certains cas, l'emporte de si loin que 
le phénomène fait sa preuve péremptoire. 


(1) Métagnomie : au delà de la propriété commune de connaitre. 
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Dans une séance d'une heure, ou en plusieurs séances, une 
personne mise à l'improviste devant un de ces sujets métagnomes 
est traduite, individualisée, révélée à l’expérimentateur, et sou- 
vent, pour une part, à elle-même. 

Ces détecteurs du psychisme humain sont divers dans l’activité 
et la perception de leur faculté. 
= Certains d’entre eux semblent être spécialement des fouilleurs 
des plans superficiels de la pensée, je veux dire de ce que repré- 
sentent le conscient et le subconscient pour la psychologie aujour- 
d'hui classique. 

D'autres vont plus avant dans le psychisme et attaquent un 
plan non encore soupçonné, selon les apparences, par les psycho- 
logues universitaires Ils y trouvent, dans une collaboration inter- 
mentale encore obscure, des connaissances sur le passé, le pré- 
sent et l'avenir de l’individualité détectée, connaissances dont le 
plan mental s’exerçant sur les données des sens est ignorant. 

L'existence de cetle propriété humaine, très répandue, si l’on se 
contente d’une médiocre qualité, a donné naissance à une profes- 
sion pittoresque. 

Avide de savoir ce que sa raison est impuissante à lui faire 
connaître, l'homme s’est adressé, de tous temps et en tous lieux, 
aux personnes capables de prendre dans le plan transcendant de sa 
pensée ce que son conscient ignore. Cet usage empirique, utilitaire 
et incompris a peuplé les villes de devins d'aspects disparates. L’ab- 
sence de sélection a rendu équivoque le monde de ces profession- 
nels. Il s’y trouve toutefois des êtres remarquablement doués. » (1} 


Pour constater et étudier le phénomène de la préconnaissance 
du devenir individuel humain, c’est-à-dire en définitive : la con- 
naissance anticipée de l'avenir, ce sont les détecteurs de l'être hu- 
main de cette sorte qu'il faut employer. Ils possèdent la propriété, 
par une étrange collaboration avec nos esprits, d'y prendre la 
connaissance des événements qui nous attendent sur la ligne du 
temps, et que notre conscient, de même que notre subconscient, 
entendus à la manière classique, ignorent nécessairement. 


Quelques enseignements indispensables venus de la pratique expé- 
rimentale. — En présentant l'instrument humain producteur de la 
précognition, l'indication que je donne, dans le même temps, de la 
source extérieure et tout humaine de ses informations prémonitoires 
doit avoir, surtout pour le lecteur inaverti, apparence de pure hypo- 
thèse, et d’hypothèse risquée puisqu'elle va à l'encontre de deux opi- 
nions tenues pour quasi-certitudes par la plupart des psychologues 
enseignants d'aujourd'hui. 


(i) In « Télépathie expérimentale ». — Revue Métapsychique 1925. 
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Une telle hypothèse, en effet, suppose entre le sujet métagnome 
et chaque personne proposée à son travail perceptif une collabora- 
tion inter-mentale étrangement facile et abondante, alors que la 
science universitaire, celle qui s’enseigne dans les Universités, ne 
connaît pas (sauf pour quelques très rares et audacieux professeurs) 
le phénomène de transmission mento-mentale de la pensée. Elle 
ne le connait pas, et souvent par la bouche des enseignants elle 
le nie. 

Et, bien plus, une telle hypothèse suppose dans tout psychisme 
humain un plan de pensée doué d'une sorte de transcendance, puis- 
qu'il sait ce que l'intelligence la plus aiguë, élaborant les données 
des sens connus, ne peut savoir. Or, pour le psychiâtre enclos dans 
l'observation clinique, ce plan de pensée non limité aux nécessités 
de l’espace et du temps, ce plan de pensée à caractères transcen- 
dants, qu’il n’a Jamais (sauf exception) rencontré chez les malades 
de la pensée, est une hérésie. 

Toutefois cette apparente hypothèse n'en est pas une. Une hypo- 
thèse est une supposition précédant l’expérience et destinée à dispa- 
raître ou à devenir certitude. La notion de collaboration inter- 
mentale dans la « métagnomie à objectif humain » et la notion de 
plan transcendant de pensée latent en tout être humain sont la sug- 
gestion impérieuse des faits, pour ainsi dire: la voix de la nature 
sollicitée à parler. 

Quand, en effet, — en ne s'en tenant qu'à la prise de connais- 
sance des carastéristiques d’une personnalité et de sa vie écoulée, 
c'est-à-dire à l’effectué immédiatement contrôlable — on met en 
présence d'un sujet métagnome successivement, et en nombre 
aussi important qu'on veut, des individus pris au hasard, on cons- 
tate que la faculté de perception paranormale du sujet métagnome, 
si bien doué qu'il soit et mis dans les meilleures conditions d'em- 
ploi, n’est pas de même rendement pour tous les individus. Cer- 
tains individus se montrent « favorisants » du phénomène méta- 
gnomique, d’autres « stérilisanis », avec tous degrés entre ces ex- 
trêmes. > 

Cette constatation s'effectue indéfiniment, quel que soit le nom- 
bre des personnes données comme objectif à la métagnomie. 

Elle se confirme ct se complète par cet autre mode d'expérience 
consistant non plus à employer un seul sujet à l'égard de multiples 
personnes, mais à mettre une seule personne, en séances succes- 
sives, en présence de multiples sujets mélagnomes. Alors on cons- 
tate qu'une même personne obtient un rendement métagnomique 
de quantité et de qualité très différent suivant le sujet utilisé et in- 
dépendamment de la valeur de connaissance para-normale de ce su- 
jet. Le rendement métagnomique excellent avec tel sujet, est nul 
avec tel autre, ou varie entre ces deux extrêmes. 
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Dans le cours de ces deux sortes d'expériences très simples, on 
constate aisément que les personnes « favorisantes » ou « stérili- 
santes » de la métagnomie pour un sujet donné ne le sont pas néces- 
sairement pour tel ou tel autre sujet. Toutefois il est des personnes 
qui se montrent remarquablement constantes comme favorisantes 
ou stérilisantes. 

De ces constatations principales, il ressort que l’information mé- 
lagnomique, variant en fonction des variations du sujet métagnome 
et de la personnalité-objectif, est le produit de ces deux facteurs 
humains. 

Et si à ces constatations on ajoute celles faites par l'analyse de 
la nature et de la genèse des erreurs, on se rend compte avec to- 
tale certitude que la nature de la collaboration du sujet et de la 
personne est menlo-mentale. 

Les choses se passent exactement comme si le sujet métagnome, 
auquel une personne quelconque est donnée en but de clairvoyance, 
avait la propriété de mettre, sans le savoir, son psychisme en 
communication avec le psychisme de cette personne; comme si 
chaque psychisme humain avait une psycho-physique à soi et que 
la collaboration inter-mentale nécessitait pour s'effectuer une 
sorte d'accord; son rendement en production métagnomique dé- 
pendant de la qualité de cet accord. Etat de choses que nous rend 
maintenant, jusqu'à un certain point, intelligible la découverte 
de l'énergie radiante de lunivers. 


Que si maintenant on observe, avec les mêmes conditions ex- 
périmentales, comment se comportent, à n'envisager que la pré- 
connaissance de lavenir individuel, les sujets métagnomes et les 
personnalités-objectifs employées, il en est exactement de même. 

Pour la connaissance paranormale du futur, comme pour celle 
de l'effectué, le rendement métagnomique varie suivant le couple 
psychique mis en présence. Tel sujet, excellent prémoniteur pour 
telle personne, est incapable de faire une prémonition vraie à telle 
autre personne. | 

Telle personne obtenant de bonnes prémonitions de tel sujet 
métagnome n'obtient qu'erreurs ou rien avec tel autre. 

Voilà ce que dit l’'expérimentation, et c’est très clair pour qui 
a réussi à nettoyer son esprit des préjugés du Jour. Elle montre 
nettement que c'est dans la personne dont on lui donne à révéler 
le devenir que le sujet métagnome prend, dans une collaboration 
inter-mentale, pour nous encore obscure, ses informations prémo- 
nitoires. 

Et une logique rigoureuse nous impose cette conclusion que si 
le sujet trouve dans autrui la connaissance de son futur, c'est parce 
que tout être humain possède un plan de pensée connaissant son 
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futur, plan de pensée possédant d'autres moyens de connaitre que 
le conscient et le subconscient Jusqu'ici connus et enseignés. 

Ces notions issues exclusivement de la pratique, j'ai dû, en les 
résumant, les reproduire ici, parce qu’elles sont la clef ouvrant, 
comme on le verra plus loin, la voie vers un monde nouveau de re- 
cherches. De plus, si on les ignore, il ne saurait être question de 
démonstration scientifique du phénomène de préconnaissance de 
l’avenir individuel, car sans elles tout est obscur. Avec elles bon 
nombre de constatations secondaires utiles et la technique psycho- 
logique générale à employer s’éclairent. 


Qu'on sache done que, pratiquement, il est des individus dont le 
devenir est relativement facile à révéler par les sujets métagnomes 
vraiment doués, qu il en est pour lesquels il y a nécessité de cher- 
cher le sujet métagnome favorable, qu’il en est aussi pour lesquels 
presque aucun sujet, sinon aucun, ne pourra rien saisir de son fu- 
tur. La méconnaissance de cet état de choses compromettrait le ré- 
sultat d’une vérification expérimentale qui se restreindrait à l'em- 
ploi d’un sujet métagnome à l'égard de un ou deux individus. 


Derrière ce déterminisme psychologique du phénomène méta- 
gnomique à objectif humain, on soupçonne le déterminisme psycho- 
physique qui le conditionne. Et de cette psycho-physique inter- 
mentale, sous-jacente aux manifestations psychologiques, l'expéri- 
mentation prend un tout autre aspect que celui qu'elle aurait si le 
sujet métagnome, comme il a été cru jusqu'ici, était le seul pro- 
ducteur humain de la précognition pour tous les individus donnés 
en but à sa faculté, précognition dont les éléments informateurs 
seraient pris par son esprit on ne sait où. Toutes les bizarreries dé- 
concertantes que les métapsychistes ont constatées et par lesquelles 
ils passaient, sans s'y arrêter, d'hypothèse à hypothèse, trouvent, à 
la lumière des notions ci-dessus, leur explication de surface. Ces 
bizarreries apparentes ne sont que les corrolaires de la collaboration 
inter-mentale telle que les faits la démontrent. Elles demandent à 
ètre connues et comprises parce qu’elles sont des aspects divers du 
déterminisme du phénomène. | 

Quand, pour un sujet métagnome donné, telle personne s’est 
montrée « favorisante » pour la détection de sa personnalité et de 
sa vie écoulée, elle n’est pas, en raison de cela, nécessairement 
« favorisante » pour la détection de sa vie à venir. Il est, en effet, 
bon nombre de personnes qui, avec certains sujets, obtiennent une 
abondante métagnomie du réalisé et n'obtiennent qu'erreurs pour 
le futur. 

Il faut bien savoir que les couples mentaux (sujet métagnome 
et personnalité-objectif) entraînant par leur collaboration inter- 
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mentale le phénomène de précognition sont moins fréquemment 
rencontrés que ceux entraînant la connaissance de l'écoulé. De 
sorte que, pour un sujet donné, il est des personnes favorisantes 
pour la métagnomie de leur passé, qui sont stérilisantrs pour la mé- 
tagnomie de leur devenir. 

Cette constatation, très fréquente dans la pratique expérimentale, 
suggère avec insistance que le substrat physique du plan psy- 
chique transcendant n’est pas le même que celui des plans plus 
superficiels (concient:et subconscient classiques), et qu'il faut un 
accord psycho-physique spécial pour que le plan transcendant de la 
personne à détecter entre en jeu. 


Dans la nombreuse catégorie des personnes « favorisantes » 
pour le réalisé et « stérilisantes » pour l’avenir (comme d'ailleurs 
pour le passé non sensoriellement enregistré, dont il n'est pas 
question ici) les sujets métagnomes, mis en demeure de détecter 
leur devenir, ne restent pas toujours cérébralement inertes. Sou- 
venl. des informations jaillissent dans leur conscient, exactement 
comme cela se passe devant des personnes favorisantes du présage, 
mais ces informations ne sont que de fausses prémonilions. 

Rien n'est plus instructif que l'étude, en séances successives, 
de la genèse et de l’évolution de ces erreurs. Il est généralement 
aisé d'en faire l'analyse. 

Elles sont souvent, en effet, non pas de pures constructions de 
l'imaginalion des sujets, mais la détection de croyances, de désirs, 
de craintes, de projets, de conceptions diverses, etc... peuplant 
le psychisme des personnalités-objectifs dans son plan superficiel 
travaillant, consciemment ou subconsciemment, sur les données 
des sens. Si quelquefois il arrive que l'écoulement de la vie 
amène un événement conforme à ces supputations du futur, il y a 
apparence de vraie prémonition ; en vérité. il y a eu concordance 
chanceuse entre le conjecturé et un morceau du réel futur. Bien 
plus souvent le faux présage se juge tel dans la suite des temps, et 
l'expérimentateur se rend exactement compte que le sujet méta- 
gnome avait saisi chez la personne à détecter des « réalités mentales » 
ne correspondant à aucune réalité extérieure. Pour le psychologue, 
ces séances productrices de fausses prémonitions apprennent par- 
fois beaucoup sur le subconscient (classique) des personnes objets 
de métagnomie. Quand la psychiatrie saura utiliser les sujets mé- 
tagnomes, elle trouvera en eux de merveilleux instruments de psy- 
chanalyse. 

Cette détection défectueuse de la métagnomie travaillant, pour 
ainsi dire, en surface des psychismes, fournit les séances les plus 
remarquables d'apparence. Le sujet saisit parfaitement les caracté- 
ristiques morales, intellectuelles, corporelles, sociales de la person- 
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nalité à détecter ; il indique la coulée globale, parfois avec épisodes, 
de la vie écoulée, montrant ainsi qu'il travaille sur un psychisme 
« favorisant ». Puis, le bilan d'existence correctement établi, il 
s'attaque au devenir. Ce-qu'il en dit étant conforme aux incli- 
nations de la personne et à son cours de sentiments et d'idées, 
prend un air de vraisemblance si impressionnant que presque tous 
ceux qui assistent à une séance de ce genre tiennent les prémoni- 
tions faites pour vraisemblablement justes. D'où une confiance 
dans les présages ainsi venus, présages heureux ou funestes, la- 
quelle, dans l’usage populaire et tout empirique des métagnomes, 
a été la cause de beaucoup d'actes inopportuns, voire néfastes. Des 
années passent, et la vie, juge impartial, montre que le prodige 
n'était qu'un étrange, et psychologiquement magnifique, reflet d’un 
contenu mental. 

La fausse prémonition de cette origine est abondante. Nombreux 
sont les couples mentaux qui la produisent. Quand les psychologues 
universitaires voudront s'assurer si la transmission mento-mentale 
existe, je leur conseille de ne pas chercher ce phénomène ailleurs 
que dans la condition ou un sujet métagnome essaie de saisir l'ave- 
nir d’une personne. Îls auront là une source de phénomènes de 
suggestion mentale d'une abondance prodigieuse. 

“Pour souligner cette notion, voici, en exemple, un fait typique 
du genre, choisi très simple : 


En février 1923, M. B.... industriel parisien, se présente devant 
Mue Morel, sujet métagnome en hypnose, pour expérience. 

Me Morel étant mise en état de transe hypnotique, il sort d’une enve- 
loppe un premier paquet de papiers pliés et pose cette question : 

D. — Voulez-vous me dire ce que représente ce qu'il y a sur ce papier ? 

R. — « Ce sont des dessins de maisons, de grandes maisons, quelque 
chose de très grand, de très important, comme des usines... une partie de 
ces dessins existe dans la réalité, une autre partie n'existe qu'à l’état de 


projet... » 
D. — Décrivez la partie qui existe ? 
R. — « Je vois d'abord un grand bâtiment à trois étages, entièrement 


vitré, précédé d’une grande cour... 
De chaque côté de ce bâtiment, je vois un bâtiment beaucoup plus 
important. 
Cette maison est déserte. Il n’y a actuellement personne dedans, mais 
elle entrera en activité incessamment.… . 
Ces bâtiments se trouvent à proximité des fortifications d'une grande 
ville... » 


M. B... retire des mains du sujet ce preier paque! ie papiers et le 
remplace par un second: 
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D. — Dites-moi de quoi il s’agit maintenant ? 

R. — « Ce sont d’autres plans de maison, et, je crois bien, d'usine.. 

Cette fois il ne s’agit pas d’une usine existante, mais d'une usine à I’ état 
de projet... 

L'emplacement de cette usine est déjà choisi . il west pas très éloigné 
de l’endroit où est l’usine que j'ai vue tout à l'heure... 

Je le vois également près des fortifications d’une ville et, de plus, à pro- 
ximité d’un chemin de fer... » 

D. — Que deviendra ce projet ? 

R. — « Il sera réalisé à très bref délai. Les travaux commenceront 
incessamment. La nouvelle usine commencera de fonctionner à la fin de la 
présente année... » 


Le premier paquet de papiers que M. B... avait mis en mains de 
Mme Morel était un ensemble de plans (sur bleu) de son usine, située à 
Paris, près des fortifications, et momentanément arrêtée, correspondant 
à la description globale faite par le sujet. Il était exact aussi que ce pa- 
quet de plans comprenait plus de bâtiments que ceux existants. Une partie 
des plans n'avait pas été exécutée et l’a été depuis. 

Le deuxième paquet de papiers consistait également en un ensemble de 
plans d'une autre usine en projet. Le terrain d'emplacement était choisi, 
près des fortifications et à proximité du chemin de fer du Nord. 

À cette époque M. B... avait comme projet de vendre son usine existante 
qu'il trouvait trop vaste pour son genre de production, et de construire 
une autre usine plus petite. 

La facilité avec laquelle M° Morel saisit la réalité et son projet, au 
simple contact de plans, le frappa d'étonnement. 

Voici ce qui dans la suite arriva. Le cours des choses fit que l’usine 
de M. B..., celle existante, prit un développement bientôt si important que 
les bâtiments auparavant trop vastes devinrent trop petits, au point qu'il 
fallut construire et réaliser ce qui du plan primitif n'avait pas été construit. 

Pour cela, le projet de la plus petite usine n'eut plus de raison d’être. 
Il fut abandonné. ll n'y a plus de motif, aujourd'hui, pour qu'il renaisse. 


L'expérimentation, par variation des conditions psychologiques 
des expériences, suggère incessamment que ce qu’il y a de plus aisé- 
ment détectible dans le psychisme humain c’est le plan fonctionnel 
subconscient de la pensée. entendu dans ses limites aujourd’hui 
classiques. D'accès plus difficile est le plan transcendant. 

Aussi rencontre-t-on assez souvent des sujets métagnomes, bons 
détecteurs des plans de pensée d'informations sensorielles, presque 
incapables de ne jamais faire un véritable présage. 

C’est encore en raison du déterminisme psycho-physique de cette 
. phénoménologie que l'on fait des constatations qui seraient. d’une 
déconcertante bizarrerie si la source informatrice des sujets était, 
selon la croyance commune et tenace, de source extra-humaine. 
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On a, par exemple, la fréquente occasion de remarquer que cer- 
taines personnes n’obtiennent avec tel ou tel sujel mélagnome de 
prémonitions vraies que dans la première séance. Ensuite ce n’est 
plus que redites ou du faux. Comme si le premier contact avait dé- 
clanché la collaboration inter-mentale avec le plan transcendant 
utile de la personne-objectif et qu'ensuite cette collaboration s’en 
tenait aux plans fonctionnels de surface. 

Quand, en de pareils cas, on laisse un assez long temps s’écou- 
ler sans remettre le même couple mental en présence, il arrive 
généralement que la production prémonitoire réapparaît. 

Cela donne à croire que la cryplesthésie des sujets s’émousse 
par l'accoutumance, et, devenant moins sensible à la psycho- 
physique du plan transcendant de pensée, tombe aussitôt sous l'in- 
fluence de la psycho-physique du plan subconscient classique, de 
plus forte action radiante vraisemblablement, peut-être parce que 
moins subtile. 

Pour analogie simplement, je rapprocherai de cela le fait que 
M. Ludwig Kahn sent croître la difficulté de perception de la pen- 
sée écrite quand il donne des séances successives aux mêmes per- 
sonnes. À partir d'uncertain moment la difficulté devient assez forte 
pour qu'il demande le renouvellement des scripteurs. Pour les mem- 
bres de sa famille avec lesquels il vit ordinairement, sa faculté est 
inopérante. 

En opposition à cette sorte d'accoutumance qui émousse la récep- 
tivité perceptrice des sujets mélagnomes, je signale cette aulre cons- 
tatation, également fréquente dans la pralique : que telle personne 
avec tel sujet n'obtiendra de prémonitions nettes et véridiques 
qu'après quelques séances, comme si une adaptation était néces- 
saire pour que le sujet détecte le plan psychique utile. 

Ces phénomènes d'accoulumance stérilisante et d'adaptation 
dépendent des couples mentaux mis en présence. Un sujet méta- 
gnome donné se comporte de l’une ou l'autre manière suivant la 
personne qu'on lui donne à détecter. 

Pour compléter la notion de la nécessité d’un accord psycho- 
physique spécial nécessaire à la production du phénomène de pré- 
connaissance du devenir individuel, je rappelle qu'il est des per- 
sonnes n obtenant presque jamais, pour ne pas dire jamais, de pré- 
monitions vraies avec aucun sujet, comme si leur plan transcen- 
dant de pensée ne trouvait pas de détecteur approprié; alors quil 
est des personnes à l'égard desquelles la préconnaissance est abon- 
dante, très souvent exacte et de production indéfinie. 


Il est une autre constatation de la pratique expérimentale impor- 
tante à-connaitre et qui fournit aux psychologues une masse consi- 
dérable de faits de transmission de pensée à propos d'essais de 
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production prémonitoire. Quand on met une personne, une pre- 
mière fois, devant un sujet métagnome pour essai de détection de 
son devenir, il arrive quelquefois que le couple mental mis en tra- 
vail n'est pas favorable à la saisie du plan transcendant informateur 
de l'avenir, et que le sujet prenne les révélations qu'il fait dans le 
plan fonctionnel dit subconscient classique. Les présages sont alors, 
sauf coïncidences heureuses et toujours partielles, de fuux présages. 
Pour certaines personnes ces faux coups de sonde initiaux détermi- 
nent une sorte de prépondérance suggestrice de ces notions erron- 
nées, compromettant toutes séances ultérieures avec d’autres sujets. 
Tous ou presque tous les nouveaux sujets employés à l'égard de cette 
personne peuvent reproduire les mêmes erreurs, malgré parfois 
l'adjonction de prémonitions vraies. En de tels cas, le processus 
mento-mental du phénomène est d'une évidence éclatante. Comme 
ce phénomène se rencontre assez souvent, et prend parfois une com- 
plexité prodigieuse, le psychologue trouvera encore là un champ 
excessivement fécond d'observation de la transmission de la pen- 
sée. Mes dossiers contiennent des exemples si impressionnants de ce 
travail polypsychique sous-conscient, constructeur d'erreurs, qu’il 
en est auxquels j'ai pris plus d'’intérèt qu’à la prémonition vraie. 


Ce qu’il importe encore de savoir c'est que la production prémo- 
nitoire, susceptible de s’accroître dans sa quantité par répétition des 
séances, est en même temps évoluante dans sa qualité. Je vais 
m'expliquer. | 

Les choses se passent comme si le sujet métagnome avait diffi- 
culté à se mettre en rapport productif avec le plan transcendant de 
la pensée d'autrui. Généralement, dans une première séance, ce qu'il 
saisit est synthétique, et les indications qu'il fournit concernent le 
sens général du devenir. Ce n'est souvent que dans des séances 
ultérieures qu'il mettra à jour tel où tel événement, dont le com- 
plexe circonstanciel sera progressivement révélé. Dans le jaillisse- 
ment informateur, il est une sorte de fantaisie apparente. La con- 
naissance de tel ou tel événement parvient brusquement au conscient 
passif et attentif du sujet. Cette sorte de pêche dans le plan trans- 
cendant d'autrui a des résultats bien différents suivant les séances. 
Quelquefois elle fournit sur les évènements déjà prédits des com- 
pléments circonstanciels qui les précisent. Pendant une ou plu- 
sieurs séances rien de nouveau n'est parfois saisi, alors le sujet re- 
produit les prémonitions faites. Parfois, subitement, un nouvel évé- 
nement est décrit dont jamais jusque là il n avait été question. 

On comprend que dans cette collaboration inter-mentale à pro- 
duction difficile, les ornissions soient nombreuses. Elles le sont 
d'autant plus que le nombre des séances aura été réduit et la qua- 
lité du couple mental de petit rendement. 
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Tenir une omission pour une erreur de la faculté prémonitoire 
du sujet, serait ignorer le déterminisme général présidant à la pro- 
duction du phénomène de préconnaissance de l’avenir individuel. 

L'omission est une nécessité de ce déterminisme ; c’est à l'expé- 
rimentateur à la réduire au minimum par échelonnement plus ou 
moins dense des séances quand le couple psychique collaborant le 
permet. 

La répétition des séances a pour autre avantage de permettre aux 
prémonitions faites d'évoluer. Elles vont généralement de la précon- 
naissance globale à la préconnaissance détaillée et circonstanciée. 
C’est dans le détail que les erreurs sont le plus abondantes. Rien 
n’est plus curieux que de suivre, dans la répétition des séances, 
leur destinée, le sujet restant naturellement dans l'ignorance abso- 
lue de la personnalité-objectif et de l'écoulement de sa vie. On 
assiste ainsi à la rectification d'erreurs antérieures, à leur amplifi- 
cation, ou à leur suppression, parfois à l’organisation d’un système 
erroné à côté de préconnaissances exactes et, un jour, à la disloqua- 
tion spontanée de ce système, reconnu par le sujet comme faux à 
la lumière de Jaillissements prémoniloires nouveaux. 

La répétition des séances, espacées judicieusement suivant le 
couple mental, et aussi suivant le type prémonitoire des sujets uti- 
lisés, est, pour l'observateur un spectacle psychologique prodigieux, 
très riche d'enseignements. 


Je crois pouvoir me borner à l'exposé de ces quelques notions, 
les estimant suffisantes à faire comprendre maintenant : 

1° Quelle est la technique psychologique de démonstration du 
phénomène de préconnaissance de l'avenir ; 

2° Quelles directions nouvelles l'étude expérimentale de ce phé- 
nomène ouvre à la science. 


Technique psychologique de démonstration du phénomène 
de préconnaissance de l’avenir individuel, 


Les notions ci-dessus rendent évident, je l'espère, que la simple 
connaissance de la psychologie classique ne donne au meilleur des 
psychologues aucune compétence expérimentale s’il ignore l’acquis 
de ceux qui ont étudié pratiquement ce prolongement spécial de la 
psychologie. 

Ici, comme dans toutes les autres branches de la science, le 
savoir nest pas infus, il faut l’acquérir soit par la recherche per- 
sonnelle, soit en tenant compte de celle des autres. 

Le premier temps d’une démonstration du phénomène de pré- 
connaissance de l’avenir consiste donc à faire comprendre aux hom- 
mes de science, qui voudraient vérilier, qu'ils ont Auparavant quel- 
que chose à apprendre. 


20 
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Ce quelque chose, limité au strict nécessaire, découle des cons- 
tatations qu'on vient de lire, lesquelles imposent le comportement 
logique que je vais exposer. 


Comment utiliser le sujet producteur de préconnaissance. — L'ex- 
périmentation étant limitée à la préconnaissance du devenir humain, 
il convient d'employer comme sujet producteur, non pas une per- 
sonne douée seulement de la propriété détectrice de la pensée d’au- 
trui, mais un sujet ayant prouvé qu’il a la propriété de percevoir le 
devenir de ses semblables. 

Le sujet métagnome étant choisi, il convient de s’adapter au 
déterminisme de sa faculté spéciale et de ne pas chercher de l’adap- 
ter à nos propres manières de voir. Le but étant d'obtenir un 
phénomène, tout ce qui est nécessaire à sa réalisation doit être mis 
en jeu, ll y a ce qu’il faut faire; il y a aussi ce qu’il ne faut pas 
faire. 

Comme il s'agit d’un instrument psychique doué d’une très 
grande sensibilité, hyperémotif le plus souvent, il est indispensable 
de savoir que le travail délicat de sa faculté s inhibe si, par des 
paroles ou une attitude inopportunes, on provoque une émotion 
pénible diffusant dans le cerveau et tenant en inquiétude et en éveil 
l'attention qui ne devrait plus s'occuper d'autre chose que d'enre- 
gistrer le jaillissement des représentations mentales informatrices. 
Empêcher un instrument complexe de fonctionner, au moment qu’on 
veut juger sa qualité sur son fonclionnement, ne serait pas un acte 
de raison. Pour disposer le sujet à un bon rendement, il faut le faire 
travailler dans une atmosphère de bienveillance. Le scepticisme. 
n'est pas un obstacle, si l’expérimentateur a souci de le cacher. 
Ce conseil est d'une élémentaire psychologie. On peut le croire su- 
perflu. Il ne l’est pas. 


Nous sommes tous, sans exception, fluctuants dans la qualité de 
nos diverses facultés. Attention, mémoire, volonté, intelligence 
varient extrêmement sans que nous en prenions une Conscience 
exacte ; les courbes de ces variations nous stupéfieraient si un psy- 
chologue s’attachait à en faire les graphismes. Qu'on ne s'étonne 
pas qu'il en soit de même de la faculté des sujets métagnomes, au 
travail si subtil et complexe. Ils ont leurs bonnes et leurs mauvaises 
dispositions, dépendant de causes physiologiques aussi difficiles à 
saisir que celles faisant varier les communes facultés. Le compor- 
tement expérimental idéal serait de ne se servir d un sujet qu'à ses 
meilleurs moments et d'interrompre toute séance dans laquelle il 
se sent en mauvais état de travail. Pratiquement cet idéal est, dans 
l'ensemble, quasi impossible à atteindre, en raison du temps perdu 


— 291 — 


Dans la mesure du possible, il faut chercher à s’en rapprocher (1). 


Chaque sujet métagnome a découvert initialement l'existence de 
sa faculté à propos de circonstances qui ont conditionné souvent la 
forme consécutive de son entraînement. Il est des sujets qui se sont 
révélés détecteurs de l’être humain en essayant ce que donne telle ou 
telle doctrine mantique. Il en est, et très nombreux, qui ont mani- 
festé leur don en croyant se mettre en communication avec un 
esprit, tenu ensuite pour guide inspirateur, etc., ete. Ces habitudes 
mentales doivent être respectées. Quelles qu’elles soient, le travail 
mental est de même nature pour tous les sujets. Ce qui seulement 
doit importer au psychologue c’est de se mettre dans les meilleures 
conditions de provoquer le phénomène qu’il recherche. 

Que l’on respecte aussi l'exécution de son travail mental si déli- 
cal. Il n’est pour cela que de savoir que sa faculté est le fonction- 
nement d’une autre conscience que celle classique. Le conscient 
classique est dans une sorte d’éclipse, le sujet en est abstrait. 
Interrompre par des questions, des acquiescements, des néga- 
tions, des rectifications, etc.…., c'est chaque fois le sortir de l'état 
psychologique qui lui est nécessaire et s'appliquer à stériliser ses 
efforts. La bonne attitude est le mutisme bienveillant. Toutefois, 
aux temps de repos, on peut, s'il y a lieu, encourager le sujet en 
lui disant, s’il a nettement saisi la personnalité à détecter: « c’est 
bien » ; encouragement qui ne lui fournit aucune indication, mais 
qui, l’assurant qu'il ne s’est pas fourvoyé dans l'erreur, suffit parfois 
à provoquer une séance beaucoup plus productive qu’elle ne le 
serait sans cela. 


Etant donné que le sujet métagnome, quand on lui donne 
comme objectif l'être humain, se comporte en détecteur du psy- 
chisme, c’est nuire à la qualité de sa produclion que de ne pas 
limiter au minimum les présences humaines. L'idéal esl la séance où 
seuls sont en présence le sujet métagnome et l'individualité-objec- 
lif. Pour certains sujets, cette condition est presque indispensable. 
D'autres s’accommodent de la présence d’un tiers, lequel peut ètre 
dans ce cas soit un sténographe, soit l’expérimentateur sténo ou 
brévigraphiant. 

Le rôle amoindrissant des présences multiples est si logigue, et 
si manifeste dans la pratique, que je souligne son importance. 

En outre de l'influence radiante pertubatrice de la présence de 
plusieurs psychismes, il s’y ajoute pour certains sujets, les timides 


(1) Que l'on considère, de ce point de vue; ce: que représente le travail des person- 
nes faisant profession de leur faculté métagnomique, fonctionnant à tous instants et à 
l'égard de n'importe qui. 


surtout, l'inquiétude de se savoir observés et jugés, tenant leur 
pensée en perpétuelle et nuisible alerte. 


Quand on se donne pour but d'obtenir seulement la preuve du 
fait prémonitoire, qn'on ne croie pas rendre l'expérience plus sim- 
ple et plus pure en demandant au sujet de limiter son travail à la 
seule perception de l'avenir de la personne mise en présence. Ce 
faisant, on peut lui rendre le travail impossible. Voici pourquoi. 

Ses informations ne lui viennent pas « d’en haut », mais de la 
personne présente et, quand il s’agit de préconnaissance, d’un plan 
psychique de celte personne très difficile à détecter. Mis pour la 
première fois devant quelqu'un, le sujet métagnome procède 
d'instinct à une sorte de pénétration progressive du psychisme. Il 
commence par démêler les cararactéristiques morales, intellec- 
tuelles, organiques, sociales, etc... de la personnalité. Puis il cher- 
che à faire la synthèse de la vie écoulée et à situer la personne dans 
son ambiance actuelle et son existence du moment. Ce n’est qu'après 
ce travail de prise progressive de connaissance, qu’il aborde la per- 
ception de la vie à venir. On dirait qu'alors il ne se sent plus gêné 
par l'influence suggestrice du contenu mental globalement liquidé et 
qu'il peut plus aisément atteindre un autre plan de pensée déten- 
teur des connaissances du devenir. 

Ce procédé psychologique, d'apparence instinctif, il faut le con- 
naître et en tenir compte. 


Une autre recommandation que je dois faire, c’est que l'esprit du 
sujet mélagnome, vierge de toute indication sur la personnalité- 
objectif au début de la première séance, doit le- rester entièrement 
dans la suite. Le sujet doit toujours ignorer ce qu'il a dit de vrai ou 
de faux et le déroulement de la vie de la personne, sans cela une 
masse d'observations instructives échapperait et, de plus, il en ad- 
viendrait inéluctablement de l’erreur. 

On n'assisterait pas à l’évolution pure et spontanée de l'organi- 
sation de la préconnaissance allant du synthétique au circons- 
tancié. On ne suivrait pas le sort des erreurs. On laisserait le 
sujet peupler son conscient d'indications d’après lesquelles son sub- 
conscient imaginerait lavenir. Un sujet informé, même partielle- 
ment du présent d'un individu, peut devenir quelquefois inem- 
ployable à l'égard de cet individu, parce que détourné de la source 
des indications vraies du futur. 


Pour tirer bon parti d'un instrument, surtout psychique, il im- 
porte, en somme, de savoir comment s’en servir. 


L'individualité humaine donnée en objectif. — Pour obtenir une 
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production abondante et excellente de préconnaissance d'avenir et 
se mettre en conditions idéales d’une démonstration expérimentale 
du phénomène, on devrait choisir les personnes objets de métagno- 
mie prémonitoire par une sélection à deux degrés. 

Une première série d'épreuves déterminerait, par contrôle du 
nombre et de la qualité des informations mélagnomiques sur le 
réalisé, quelles personnes sont favorisanties de la collaboration inter- 
mentale pour chacun des sujets employés, étant d’évidence qu'un 
sujet incapable de connaître l’évolution effectuée d’une personne ne 
saurait connaître son devenir (1). 

Par une deuxième série d'épreuves on déterminerait, pour chaque 
sujet métagnome, les personnes dont seuls les plans superficiels de 
pensée sont saisis, et pas, ou presque pas, le plan transcendant in- 
formateur du devenir. 

Ainsi seraient connus et constitués, par élimination, les couples 
mentaux favorables à la production de la préconnaissance de l’avenir. 

Cette manière de faire sera celle à employer quand une com- 
mission scientifique, officiellement désignée, voudra s'assurer par 
l'expérience si le phénomène de prémonition est une réalité. 

Pour une vérification moins solennelle et de verdict moins grave, 
il suffit de savoir qu'il faut étendre l'essai au-delà de la présenta- 
tion d'une seule personne devant un seul sujet mélagnome, pour 
donner à la constitution du couple mental favorable ses chances 
de réalisation. L'emploi de deux ou trois bons sujets, sollicités à 
travailler à l'égard d’une dizaine de personnes, représente. un 
stock humain largement suffisant à une épreuve de vérilication. 

Si, par nécessité, on veut réduire le lot des individualités objectifs, 
je conseille qu'on les choisisse parmi les personnes dites « inlui- 
tives », c'est-à-dire menées souvent à la connaissance du réel par le 
sentiment, selon l'expression courante, plutôt que par la raison. De 
telles personnes, en plus grand nombre dans le sexe féminin, se 
comportent, par leur présence auprès des sujets, comme si le plan 
transcendant de leur psychisme était plus manifestement apte à 
une active collaboration inter-mentale. 

Autant que cela est présumable, il est bon de choisir les indivi- 
dualités objets de métagnomie parmi celles dont la vie actuelle fait 
supposer un devenir chargé d'événements rationnellement impré- 
visibles, sans doute, mais sortant de la banalité des faits qui peu- 
plent les vies ordinaires. La prémonition d’un événement fréquent 
suggère toujours la possibilité de coïncidence, alors qu'il est des 


(1) Ce procédé est totalement opposé à la manière de voir de presque tous les psy- 
chistes, pour ne pas dire tous, à qui la méconnaissance du processus psyrhologique 
général du phénomène de métagnomie à objectif humain laisse croire qu'il faudrait 
absolument écarter les personnes entrainant la transmission de la pensée erclusion 
qui supprimerail radicalement le phénomène prémoniloire recherche. 
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événements si rares, qu'en outre de la prévision de leurs circons- 
tances, le fait qu'ils aient été préannoncés exactement comme de- 
vant survenir à une personne désignée rend la probabilité de coïnci- 
dence inconsistante. En de tels cas, la préannonce des circonstances 
caractéristiques donne au présage l’incontestabilité.. 


Comme l'expérimentation se fait ici avec du matériel humain, 
pensant et libre d'exprimer sa pensée à son gré, et en des conditions 
seulement psychologiques (en attendant l’ère des physiciens), il ne 
faut pas perdre de vue que le contrôle immédiat des informations 
métagnomiques sur le passé, de même que le contrôle du futur, 
sera, au moins pour une part, à la merci du témoignage de la per- 
sonnalité-objectif. Quand il s'agira de faits de la vie intime, la vérité 
des choses ne sera pas souvent attestée. D'où cette indication, dans 
le choix du lot des individualités à détecter, de préférer celles don- 
nant le plus de garantie de sincérité, et surtout celles à l'égard des- 
quelles l’expérimentateur est bien placé pour pouvoir effectuer lui- 
même le contrôle. 


Une expérimentation bien faite comporterait la division des per- 
sonnalités objectifs en deux lots. 

Un lot serait dans la situation psychologique des personnes qui 
demandent leur avenir à des devins ; chacun saurait ce qui a été 
dit sur son devenir. 

Un autre lot l'ignorerait. 

La comparaison du sort des prémonitions à l’égard de ces deux 
groupes — surlout si le nombre des personnes en est assez impor- 
tant — fournirait des enseignements de diverses sortes, valant d’être 
provoqués. 


L Expérience de simple constatation. — Comme il n'est question 
ici que d'apprendre à ceux qui ignorent la psychologie non classique 
(et à quelques-uns qui croient la savoir) comment s’y prendre pour 
démontrer qu'il est possible à certains êtres humains de révéler 
l'avenir de leurs semblables, c'est-à-dire, en définitive, de précon- 
naitre l'avenir, l'expérimentation à mettre en œuvre est simple. 

Il suffit de présenter un certain nombre de personnes à un cer- 
tain nombre de sujets métagnomes, en tenant compte de toutes 
les notions de psychologie spéciale énoncées ci-dessus. 

Durant la succession des séances, le rendement des couples 
mentaux signalera les manières diverses de les employer. 

' Les couples de grand rendement, il conviendra de les faire tra- 
vailler le plus longtemps possible et à des intervalles à évaluer 
selon le type de détection du sujet. 

ll est des sujets dont la saisie psychique s’en tient aux grandes 
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lignes du devenir, avec ceux-là l'intervalle des séances ne saurait 
qu'être grand. Il est d’autres sujets qui détectent progressivement 
les détails de la vie. J'en ai utilisé un avec lequel jai pu expéri- 
menter à mon égard tous les huit jours, pendant des années, sans 
autre fléchissement dans le rendement que celui inhérent aux fluc- 
tuations de l'acuité d’une faculté. 


Une sorte d'expérience que je recommande est celle qu'on pour- 
rait appeler « conjugale ». Un expérimentateur, par exemple, se 
donne comme objectif de préconnaissance d'avenir à quelques bons 
sujets mélagnomes. Íl écrit exactement ce qui est dit et en garde le 
secret. Un mois ou quelques mois après, il demande à sa femme, 
laissée ignorante des prémonitions faites, de reproduire les mêmes 
essais avec les mêmes sujets et d'écrire mot à mot ce qu'ils diront. 
La comparaison des textes obtenus ainsi par deux personnes, à vie 
pour une grande part commune, avec des sujets mis en condition 
de ne pouvoir connaître leurs liens sociaux, est généralement un 
spectacle psychologique fort intéressant. Quand il se trouve, ce qui 
est assez fréquent, que les deux époux sont des « favorisants » ils 
constatent, à leur grand étonnement, que les présages obtenus sont 
les mêmes pour les événements communs, mais souvent saisis sous 
des angles différents. Fait plein d'intérêt pour le psychologue, ils 
sont quelquefois les mêmes, quand les présages sont de « faux pré- 
sages ». ll est arrivé alors ceci : que les informations pseudo-pré- 
monitoires, prises dans le subconscient (classique) du mari, ont 
été reproduites à l'occasion du travail métagnomique sur la femme, 
laquelle les ignorait, et par un ou deux sujets n'ayant aucune 
notion du rapport social entre ces deux individualités. Ainsi, dans 
l'engendrement et l’évolution d erreurs se pose — condition parmi 
beaucoup d autres — le très intéressant problème de la collabora- 
tion inter-mentale polypsychique. 

Plus impressionnante encore, parce que plus complexe, est lez- 
périence familiule (mari, femme, enfants, et quelques collatéraux ` 
très proches), expérience faite selon le même protocole que celle 
conjugale. À la comparaison des textes on s'aperçoit que les événe- 
ments futurs ont été donnés à chacun selon une répercussion indi- 
viduelle et souvent en proportion. Si les prémonitions s'avèrent 
exactes dans la suite, on se trouve en présence d'un fait prémoni- 
toire excluant l'objection de coïncidences. Quand, au contraire, la vie 
écoulée est venu faire la preuve qu'il y a eu faux présages, le spec- 
tacle psychologique n'en reste pas moins stupéfiant, tant la com- 
plexité d'influences interpsychiques sy montre grande et dirigée 
par une logique étrange dans l'erreur. 

Cette saisie des événements à venir dans leur rapport avec les 
individualités humaines permet — je le signale en passant — d'en- 
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visager des séries d'expériences ayant pour but de s'assurer s'il est 
possible d'obtenir une connaissance anticipée de l'avenir prochain: 
d'une nation à travers les vies individuelles de ses personnalités 
dirigeantes. 

De telles expériences sont rendues difficiles, et aléatoires dans 
leurs résultats, par ce fait que les personnalités connues seront 
presque toujours reconnues des sujets. 


Les comptes rendus des séances. — Pour qu'un compte rendu de 
séances ait toute sa valeur.enseignante, il doit être établi suivant 
ce protocole : 

1° — Toutes les paroles du sujet sont écrites à mesure qu'il les 
dit. Se garder de ne jamais changer des mots ou d'ajouter ou de 
supprimer des phrases, dans le but de rendre le texte plus clair. 
Quand celui qui écrit est en même temps l’objet de la séance méta- 
gnomique, il imagine, d'après ce qu'il entend, son futur éventuel et 
cet exercice quasi inéluctable de l'esprit l'incite par instants à trans- 
poser les dires du sujet en ce qu'il juge être l'équivalent plus intel- 
ligible. Cette manière de faire ajoute uue source d'erreurs aux 
autres sources. 

2° — Après séances, si l'expérimentateur n'est pas la personne 
objeclif, il doit, hors la présence de cette personne, demander au 
sujet s'il y a des prémonitions à ajouter. S'il y en a, il les consigne 
à la suite du texte de séance. Souvent, en effet, le sujet ne peut pas 
exprimer devant l'intéressé des prémonitions néfastes pour lui ou 
pour l'un des siens. Ces présages, restant inconnus de la personne 
qu'il concerne, n'auront que plus de valeur probatoire si la réalité 
future en confirme la vérité. 

3° — En suite du texte ci-dessus, il y a lieu de consigner : 

Ce que le sujet, par les ordinaires moyens, peut savoir concer- 
nant la personne livrée à son investigation spéciale et supputer de 
son devenir. 

- Le contenu mental de l'expérimentateur et de la personne en 
cause, par rapport aux prémonitions enregistrées. 

On comprend, en effet, l'importance quil y a de savoir si tel 
événement présagé, que le devenir le confirme ou l’infirme, était 
une saisie du contenu mental des assistants ou sans rapport pos- 
sible avec lui. 

A la fin de chaque séance nouvelle, il y aura lieu de noter, avec 
circonstances et dat-s, les événements réalisés depuis la séance pré- 
cédente, et aussi ce que la personnalité-objectif aura appris modi- 
fiant son contenu mental quant à ses supputations de l'avenir. 

Cette consignation minutieuse cest nécessaire si l’on veut, non 
seulement comparer les prémonitions aux événements qui s’effec- 
tuent, mais observer l’évolution des informations métagnomiques, 


` 
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prémonitions et autres, par rapport à l'évolution du contenu men- 
tal de la personne donnée en but, et aussi de l'expérimentateur. Ne 
pas se soucier des variations de l'information prémonitoire en fonc- 
tion de celles des contenus mentaux ne serait pas faire œuvre scien 
tifique. | 


Le contrôle. — À quel moment sera-t-on en droit de rendre un 
verdict sur la qualité des prémonitions obtenues en séances cor- 
rectes ? 

Là est le point délicat d'une démonstration expérimentale que 
des vérificateurs pressés voudraient rapide. 

Quand, en effet, les événements préannoncés tardent à se réa- 
liser, il est en certains cas, possible de les juger faux, lorsque, par 
exemple, le cours de la vie de la personnalité-objectif est devenu tel 
que la prémonition ne peut plus être vraie. 

Souvent on doit suspendre son jugement. Rien ne permet d'af- 
firmer, malgré qu'on soit sceptique, que tel présage est à partir 
d'un certain moment une impossibilité certaine. On est contraint 
d'attendre et parfois un long temps, d’être fondé à émettre un juge- 
ment définitif. 

En raison de l’écoulement de temps plus ou moins long néces- 
saire au contrôle des prémonitions, il y a indication de multiplier, 
en vue de démonstration accélérée, le nombre des personnalités 
objets de préconnaissance du devenir, pour que dans le nombre il en 
soit qu'attendent des événements de forte saillie dans la vie. 

Lorsque, pour les prémonitions vraies et réalisées, les comples- 
rendus des expériences seront à compléter, je conseille qu’on ajoute 
à l'exposé de l'événement, tel qu’il s'est effectué, l'historique des 
causes intercalaires qui l'ont déterminé. La connaissance de la fi- 
lialion des causes préparantes montre souvent combien les plans 
psychiques classiques de la personne objet de métagnomie et du 
sujet étaient incapables d'une telle préconnaissance de l'avenir par 
supputations rationnelles. 


Un procès-verbal d'expérience s’établit donc ainsi et dans cet 
ordre : 

1° Consignation des conditions diverses de l’expérience. 

2° Consignation des prémonitions dans les paroles propres du 
sujet. | 

3° Consignation de ce que le sujet peut rationnellement supputer 
d'après ses moyens normaux d’information et par rapport aux indi- 
cations prémonitoires fournies. 

4° Consignation de ce que l’expérimentateur et la personne objet 
de métagnomie peuvent supputer rationnellement par rapport aux 
prémonitions faites. 
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5° Consignation des événements effectués et du déroulement gé- 
néral de la vie. 

Un procès-verbal ainsi établi n’a pas besoin de commentaires 
explicatifs. ll introduit une telle objectivité dans un phénomène dit 
subjectif, que ce phénomène devient d'une sûreté expérimentale 
devant satisfaire les esprits les plus exigeants. 


Peut-on présumer le degré de probabilité de réalisation d'une pré- 
monition ? — Quand, plus tard, on connaîtra le déterminisme phy- 
sique régissant l'inter-action des divers plans fonctionnels de la 
pensée entre le sujet métagnome et la personnalité qu'il détecte, 
alors on saura avec précision, dans le cours des séances, à quel mo- 
ment le plan transcendant de pensée, informateur du devenir, in- 
fluence le psychisme du sujet. 

Aujourd’hui nous n’en sommes encore qu'au stade psychologique 
de l'étude, précédant et préparant les ères physique et physio- 
logique. L'acquis psychologique pur ne nous donne aucun moyen 
de présumer du degré de probabilité de la corréspondance d’une 
prémonition avec le réel futur. 

La répétition, impressionnante, de mêmes prémonitions au même 
individu par un nombre plus ou moins grand de sujets méta- 
gnomes, ignorant chacun les prémonitions faites par les autres ; la 
prédiction d'un même événement à divers membres d'une famille, 
suivant l'angle d'incidence sur chaque individu, chaque sujet em- 
ployé ayant été tenu dans l'ignorance des liens de parenté unissant 
les personnes, et chaque individu n'ayant rien su des prémonitions 
faites aux autres : de telles constatations si suggestrices de véridicité 
ne doivent jamais donner croyance à la probabilité du présage. 

Toute prémonition doit-être tenue pour suspecte, surtout si elle 
est conforme aux conjectures, aux désirs, aux projets de la personne 
qu'elle concerne. Le déroulement ultérieur de la vie en sera le seul 
juge. | 


Le fait prémonitoire probant. — Quelles sont les caractéristiques 
d’un fait de prémonition réalisée pour qu'il prenne valeur de certi- 
tude ? 

Le bon sens veut que ce ne soit pas du nombre qu'il faut attendre 
la certitude, mais de /a qualité. Cent prémonitions approximative- 
ment Justes et concernant des événements fréquents dans la vie des 
hommes laisseront le doute dans l'esprit. Quelques prémonitions 
ayant trait à des événements rares et nettement prévus dans leurs 
circonstances et leurs répercussions diverses sur la vie, feront des 
preuves que personne ne songerait à contester. 

La condition expérimentale la plus pleinement probante, et par 
surcroît instructive, est celle où l’expérimentateur (s'il n’est pas un 
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stérilisant) donne son propre devenir à détecter. Nulle position, pour 
observer, ne vaut celle-là. Les variations du contenu mental et l’écou- 
lement de la vie se comparent exactement aux informations prémo- 
nitoires. L'influence des présages sur les actes et l'orientation de 
l’activité et des sentiments peut être pleinement évaluée. Il est par- 
fois des prémonitions si étrangères aux désirs, ou ayant trait à des 
événements si indépendants de notre action personnelle, et pour celà 
si inattendus, que leur conformité ultérieure à ce qui a été prédit 
entraîne la certitude quil y a eu préconnaissance, sans possibilité 
de coïncidence. 

Plus difficile est la détermination du présage probant quand il a 
été fait sur le devenir d'autrui. 

On peut, pour être prudent, ne retenir comme prémonitions pro- 
bantes que celles informant d un événement relativement rare, avec 
détails circonstanciels, et se réalisant en dehors de la volonté de la 
personne intéressée. 

Un expérimentateur se croyant très difficile n’accepterait pour 
valables que les prémonitions faites à l'égard des personnes qui se- 
raient et resteraient dans l'ignorance des présages. Cette sécurité 
est toute théorique, rien ne garantissant contre une indiscrétion du 
sujet métagnome ou des tentatives « de savoir » de la part de la 
personne-objectif. Toutefois, en prenant toutes précautions utiles, 
il est de grand intérêt d'expérimenter sur un lot de personnes sous- 
traites aux suggestions de prémonitions entendues. 


En suivant la technique psychologique ci-dessus exposée, la dé- 
monstration de la réalité du phénomène de préconnaissance du de- 
venir individuel, c'est-à- dire d'événements futurs. de lavenir, pourra 
ètre faite à une commission de savants qui se donnerait pour but 
de s’assurer si ce phénomène, connu de tous temps, nié a priori par 
la plupart des gens de science, tenu pour vrai par ceux qui ont voulu 
le juger par la pratique et non en théorie, est une illusion ou une 
réalité. 

Le jour où le phénomène de préconnaissance de l'avenir indivi- 
duel humain entrera délinitivement dans la science sera un Jour 
sans précédent dans l’histoire de l'humanité, car ce jour ouvrira à 
l'investigation expérimentale diflusée un horizon de travail dont 
peu d'esprits, je crois, n’ont eu l'idée. Je vais essayer de le fairc 
entrevoir. 


Les Voies nouvelles ouvertes sur l’inconnu. 


En psychologie. — La recherche de l'obtention expérimentale du 
phénomène de préconnaissance du devenir humain serait-elle une 
illusion menant sans cesse et toujours au faux, que cette condition de 
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l'expérience resterait, pour le psychologue, un champ de travail d’une 
fécondité prodigieuse. lei la collaboration mento-mentale est d’une 
évidence, d’une abondance, d’une diversité, et parfois d'une com- 
plexité polypsychique telles que ceux que les circonstances ont placés 
dans cette position merveilleuse de travail se gardent difficilement 
d’un sentiment d'irritation contre l’obstination invraisemblable des 
milieux universitaires à tenir pour irréelle la transmission directe de 
la pensée, se fermant par ce préjugé la voie la plus favorable pour 
aborder la physique des manifestations de la pensée et rendre 
encore plus scientifique cette branche de la science dans laquelle, 
malgré les efforts faits jusqu’à ce jour, l'introspection, c'est-à-dire 
le subjectif, l'emporte en enseignements sur l'objectif. 

À ceux qui ne croient pas à la communication directe entre deux 
ou plusieurs cerveaux, aux psychistes qui s'efforcent à trouver la 
condition la plus favorable au passage de la pensée d’un psychisme 
dans un autre, je conseille de donner des séries de personnes comme 
objectifs de prémonitions à quelques bons sujets métagnomes. Ce 
faisant, ils provoqueront la collaboration mento-mentale avec un 
tel rendement en quantité et qualité qu'ils seront émerveillés ! 


A elle seule cette production de diapsychie serait un apport ex- 
périmental qui changerait l’aspect et le fond de la psychologie mo- 
derne. 

Mais il n'y a pas que cela, qui représente seulement les coups de 
sonde ayant manqué leur but, il y a la vraie prise de connaissance 
du devenir des individualités humaines et, en conséquence, selon les 
suggestions impérieuses de l'expérience, l'existence en chacun de 
nous d’une zône de pensée douée de qualités qu'on peut appeler 
transcendantes puisqu'elle a la connaissance du sensoriellement, du 
rationnellement inconnaissable. 

Ce plan transcendant de la pensée humaine, communément 
latent, on peut en aborder l'exploration par deux voies d'attaque 
expérimentale: soit par voie indirecte, comme quand on se sert 
d’un sujet métagnome détectant le psychisme d’autrui, soit par voie 
directe, comme quand on s'efforce à mettre un être humain en con- 
ditions psycho-physiologiques permettant la communication du plan 
transcendant de sa propre pensée avec le plan dit conscient. 


Par la première voie, l’indirecte le phénomène prémonitoire 
est bi-psychique, dans le cas le plus simple. Le sujet métagnome 
est l'instrument vivant obtenant, sans s’en rendre compte, de la 
personne donnée en but à sa faculté les informations concernant 
son devenir. Tout un programme de recherches psychologiques en 
dérive. 

On est conduit à chercher ce qu'est cet état psycho-physiologi- 
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que connu dans les milieux psychistes sous le nom de transe, dans 
lequel le conscient semble réduire son rôle à interpréter les repré- 
sentations mentales informatrices et à les exprimer ? 

Ce qu'est ce sens mystérieux qu'influençent les plans fonction- 
nels divers des autres psychismes ?... 

Quel est le rôle du métagnome dans la M mento- 
mentale, et celui du psychisme détecté ? 

Quel plan de pensée est en travail chez le sujet quand il détecte 
un autre psychisme? etc... 

À ne considérer l'étude que faite sur la propriété de détection 
du sujet métagnome, les indications de recherches se présen- 
tent en foule. Je me borne à signaler les ci-dessus principales. 


Et il en surgit bien d’autres dès qu'on passe de la voie d'attaque 
expérimentale indirecte à celle directe, c'est-à-dire quand, au lieu 
d'observer la saisie du plan transcendant de pensée par un inter- 
médiaire, on s'attache à l’étudier dans un seul psychisme. 

Pour cela il est tout d’abord nécessaire de se servir des sujets 
métagnomes, non plus en leur donnant pour but de détecter le 
devenir des autres, mais leur propre devenir. 

Ceux qui ont la pratique de ces sujets savent que la plupart d'en- 
tre eux restent ininformés en ce qui les concerne, et que quelques- 
uns, au contraire, ont de fréquents et parfois précis pressentiments. 
Pour être moins rare que chez le type humain ordinaire, le passage 
monopsychique du plan transcendant dans le conscient est, chez 
eux, parcellaire et fortuit. 

Toutefois, la facilité qu'ont ces sujets de prendre conscience, à l'oc- 
casion des autres, de leur personnel travail mental subconscient, 
montre que c'est par eux qu’il serait logique de commencer à re- 
chercher les moyens de relier à volonté, dans un même psychisme, 
le conscient au plan transcendant. Le déterminisme de cette prise 
de conscience du panpsychisme une fois connu chez le métagnome 
permetlrait la production du même phénomène chez tout être hu- 
main. Ce que l’on dit aujourd’hui être un don, entendant par là 
soit une constitution physiologique venue d'heureuse chance, soit 
faveur de la Providence, l'homme saura se le donner, dans la me- 
sure qualilative des prédispositions individuelles. 


Alors, en conséquences des acquisitions faites, se présenteront 
bien d’autres recherches : rêveries aujourd’hui, réalités demain. 

Comment se trouve en nous la connaissance de notre devenir, 
si complexe puisqu'elle s'étend au mouvement co-évoluant de notre 
ambiance ? 


À quel moment de la vie d'un individu cette préconnaissance 
y apparait-elle ? 
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Quelle est l'étendue de la capacité cognitive du plan transcendant 
de pensée ? 

Est-elle au même degré chez tous les hommes ? 

Qu'est ce plan de pensée pour qui l'espace et le temps ne font 
pas obstacle à sa perception? Et quel est le milieu subtil dont il est 
vraisemblablement partie intégrante, et dans lequel il puise ses con- 
naissances ? 

Pourquoi lui est-il si difficile d'actionner les mécanismes céré- 
braux générateurs de la représentation mentale dite consciente ? 

Quelles conditions facilitent quelquefois cette action, lesquelles, 
si elles étaient connues, la détermineraient toujours ? etc... 


N’imaginons pas plus avant ce que sera inéluctablement la pro- 
gression du travail des psychologues dans cette direction. Soyons 
toutefois assurés que l’investigation expérimentale résoudra peu à 
peu l'énigme qu'est la pensée humaine en comparant les capacités 
de connaître du psychisme humain, totalement exploré, aux capaci- 
tés de connaitre des mécanismes récepteurs et idéogènes du cerveau. 

Les vieux concepts : spiritualisme, matérialisme, se jugeront dans 
l'expérience et non plus par des jongleries mentales menant à des 
conclusions si diverses que certaines arrivent, avec des arguments 
de même qualité logique, à s'opposer radicalement. 

En attendant que s'accumulent les découvertes en puissance 
dans celte direction de la recherche, la démonstration simple, par 
l'expérience, de la réalité du phénomène de préconnaissance du 
devenir individuel doit entrainer la mise en suspicion de la fameuse 
proposition de Condillac : « rien n'est dans notre esprit qui n'y soit 
venu par nos sens. » Ce dogme de la psychologie classique prendra 
figure de généralisation injustifiée tant quon n'aura pas trouvé 
quel sens donne à tout être humain la connaissance de son propre 
devenir. 


En physiologie. -— Par le travail effectué et par celui à accom- 
plir à l’aide d'expériences faisant varier les conditions psychologi- 
ques de l'observation, s’est déjà préparé et continuera de se préparer le 
travail prochain du physiologiste, et aussi, on le verra plus loin, 
celui du physicien. C’est à la paysiologie et à la physique du phé- 
nomène de la préconnaissance du devenir qu'il faut au plus tôt arri- 
ver. D'elles seulement on doit attendre la compréhension du mer- 
veilleux inconnu qu'est le psychisme humain. 

L'homme du type commun vit à la surfacc de son être. Du hors- 
soi, il ne sait que ce dont ses cinq sens l'informent. De l’en-soi, il 
ne sait que ce que l’introspection, c’est-à-dire en définitive des sen- 
sations comparées, peut atteindre. Pour lui la proposition de Con- 
dillac semble bien résumer sa psycho-physiologie. 
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Le sujet métagnome a une psycho-physiologié différant en quel- 
chose de celle de l’homme ordinaire, puisqu'il est capable de puiser 
ses informations à des sources aujourd'hui inaccessibles à la plu- 
part des hommes. Ce quelque chose qui, fonctionnellement, distingue 
le sujet metagnome de l’homme du type commun est à chercher. 
Quand on l'aura trouvé on saura vraisemblablement comment agir 
sur tout corps humain pour le rendre, momentanément ou plus ou 
moins durablement, détecteur du psychisme d'autrui. 


Contemporainement à cette recherche, ou en suite d'elle, on cher- 
chera en quoi consiste cette sorte de barrière physiologique séparant 
le plan transcendant de pensée des plans fonctionnels de surface, 
barrière quasi irréductible chez la grande majorité des êtres humains, 
franchie parfois soudain chez quelques personnes subitement 
informées, en clair ou en confus, par une prévision spontanée ou 
un pressentiment, d'un événement suspendu sur leur vie. 


Quand l'homme aura découvert les lois régissant les rapports 
des divers plans fonctionnels de son psychisme, il saura les condi- 
tions physiologiques à instituer pour que se transposent en repré- 
sentations mentales conscientes les connaissances quil demande 
aujourd’hui à des psychismes intermédiaires travaillant en des con- 
dilions de rendement nécessairement précaire en quantilé et en qua- 
lité. | 

Par l'attaque expérimentale physiologique du phénomène de 
métagnomie à objectif humain s’accumuleront des documents bio- 
logiques grâce auxquels on est en droit d espérer que se résoudra ce 
problème : le système neuro-glandulaire est-il le générateur de 
toutes les manifestalions de la pensée ? Ou le psychisme humain, 
dans la partie transcendante de son fonctionnement lout au moins, 
représente-t-il quelque chose d'une autre nature et n’en dépendant 
que pour la iransposition de sa connaissance en mouvements céré- 
braux sensoriellement représentalifs des idées ? 

Je tiens la solution d’un tel problème pour expérimentalement 
possible. Le temps nécessaire à cela ne serait vraisemblablement pas 
bien long si la recherche dans cette voie avait autant de travail- 
leurs, d'aussi bonne qualité et aussi bien outillés, qu’en possèdent 
des laboratoires orientés vers des buts de bien moindre importance. 

D'ailleurs je suis convaincu que l’investigation méthodique dans 
cette psycho-physiologie inconnue, en cherchant les lois et la na- 
ture des forces psychiques latentes, trouvera les moyens de les em- 
ployer à l'art de guérir. A considérer les miracles de la foi qui 
guérit, on peut se faire une idée de l’action que l’homme aura sur 
son organisme quand, au lieu d'avoir recours aux énergies physiques 
et chimiques étrangères à son organisme, il saura demander à ses 
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forces psychiques latentes, la connaissance et l’action dynamique 
utiles au retour à l'équilibre fonctionnel de santé. 


En physique. — Du point de vue de la physique, les consé- 
quences de la démonstration de la réalité du phénomène de pré- 
connaissance du devenir humain ne sont pas moins importantes. 
Quelques indications en donneront une idée. 

Se présente d’abord le fait de collaboration mento-mentale. A 
l'ordinaire l'homme communique sa pensée à ses semblables par les 
vibrations de la parole, de l'écriture, etc... Ici il s'agit d'une phy- 
sique plus subtile, peut-être de diapsychie par des radiations du 
genre de celles électriques, que nous avons appris à détecter depuis 
quelques dizaines d'années. 

Quelles sont exactement les modalités énergétiques, substrats de 
la pensée, passant directement d'un psychisme dans un autre ? Quel 
est le déterminisme de leur genèse, de leur nuancement, de leur 
transposition en images mentales informatrices dans le cerveau 
détecteur ? | 

Quel jeu dynamique conditionne la collaboration mento-mentale 
dans son travail si abondant, si complexe, parfois se diffusant sou- 
dain à plusieurs psychismes épars dans l’espace ? 

Sous la suggestion des observations faites du point de vue psy- 
chologique. seront à chercher les lois régissant l’accord fonctionnel 
entre psychismes détecteurs et détectés, et pour les divers plans de 
la pensée : celui dit conscient, de détectibilité rare, celui classique- 
ment dénommé subconscient, si abondamment détecté, celui de 
qualités transcendantes, de saisie plus aisée que le premier mais 
moins facile que le second. Toute ma pratique d'étude psychologique 
de ces phénomènes me donne le conviction que ces divers plans 
fonctionnels de la pensée ont des modalités radiantes différentes. 

En suite de cette recherche, on saura tôt ou tard pourquoi tel 
sujet métagnome reste impuissant devant telle personne, pourquoi 
il ne peut communiquer qu'avec le subconscient (sens classique) de 
telle autre personne, pourquoi il collabore aisément avec le plan 
transcendant d une troisième ; pourquoi, dans ce dernier cas, il lui 
faut quelquefois la répétition de séances pour y parvenir, alors que 
d'autre fois, y arrivant du premier coup, il ne le peut plus dans la 
sulle. 

Et j'ose présumer que, par des appareils détecteurs des radiations 
psychiques et la connaissance acquise du déterminisme de ces ra- 
diations, il nous sera donné de contrôler, à tous instants d’une 
séance, quels plans des psychismes collaborant travaillent, et, par- 
ticulièrement, quand entre en jeu la source des informations pré- 
monitoires vraies. 
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Je laisse au lecteur imaginer la multiplicité et la diversité des 
découvertes que promet la recherche expérimentale ainsi orientée et 
leurs répercussions sur l’ensemble de la science. 

L'avenir de la métagnomie à objectif humain est pour une part 
dans son déterminisme physiologique, il est beaucoup dans son dé- 
terminisme physique. 

Si cette notion est aussi bien comprise du lecteur qu’elle est dans 
mon esprit — incapable de bien la traduire dans un exposé si res- 
treint — il doit maintenant être d'évidence que l'étude utile de la 
préconnaissance de lavenir ne saurait être abordée dans les faits 
spontanés et accidentels, d'espèce historique, non plus que dans les 
faits de prévision d'événements généraux, mais dans la prise de 
connaissance du devenir individuel huma:a par des sujets doués de 
la propriété de détection des psychismes, condition dans laquelle 
deux organismes pensants peuvent, de points de vue divers, être 
observés dans les variations de leur fonctionnement à production 
commune. | 


D'un point de vue plus général, considérons maintenant que 
nous entrons ici dans une physique ayant un aspect auquel nos 
esprits, malgré les merveilleuses découvertes modernes sur le subs- 
tratum dynamique de la matière, ne sont pas accoutumés. : 

Car il s’agit de constater dans l’homme, dans tout homme, ce 
fait prodigieux : /a connaissance précédant la réalité. 

Or, cela, pour des esprits positifs, n’est pas simplement la cons- 
tatation d’une vérité scientifique nouvelle s’ajoutant à l’acquis scien- 
tifique actuel, c'est une révolution dans notre conception du réel. Car 
si l'expérience nous oblige à constater ce prodige dans l'homme, la 
logique nous conduit à le généraliser à l'univers, suggérant de tenir 
pour probable qu’une pensée universelle précède en connaissance 
toute réalité. 


Ici le physicien trouvera la condition la plus favorable, la seule 
favorable je crois, de plonger son investigation au cœur même de la 
vie, je veux dire : au seul point où se peuvent saisir, dans la recher- 
che expérimentale pure, les rapports de la pensée avec la réalisa- 
tion, dans l’espace et le temps, de la multiplicité indéfinie des for- 
mes de la matière. 

+" + 

Si j'ai réussi à faire entrevoir l'ampleur que prendra nécessaire- 
ment un jour l'étude du phénomène de « préconnaissance du deves 
nir individuel », on peut se faire une idée du dommage que l’absten-: 
tion de recherche dans cette direction fait subir à la science et à 
l'humanité. l | Te 
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L'étendue du champ à explorer est si vaste que quelques cher- 
cheurs disposant de moyens restreints, au milieu du désintérêt, de- 
l’incompréhension générale ou des oppositions hostiles, y font figure 
de fourmis qui s'essaieraient, en tout petit nombre, à scruter une à 
une les particules constitutives d’une énorme montagne. 

Il faudrait que soit une fois pour toutes, en conditions expéri- 
mentales parfaites, jugée la réalité du phénomène de préconnais . 
sance du futur, et qu'ensuite, la certitude étant acquise qu'on est 
devant une réalité tributaire de l'investigation expérimentale, ce 
nouvel objet de science, formidable de conséquences, ait de par le- 
monde le nombre et la qualité des travailleurs qu'il mérite. 

Ce comportement logique que devrait avoir l’homme instruit à 
l'égard du phénomène principal de la vie, il ne l’a pas, parce qu’il 
est asservi à des idoles mentales dont les suggestions dogmatiques 
faussent ses jugements sur cet aspect du réel. 

L'homme de science, n'ayant rien trouvé dans ses études qui ait 
quelque rapport avec ce phénomène, est naturellement enclin à le 
tenir pour improbable, et pour cela il n’est pas amené à arrêter sa 
pensée sur les conséquences scientifiques de cette réalité. Si d’aven- 
ture un jugemeut lui est demandé sur ce sujet, il le formule presque 
inéluctablement ainsi : « cela va à l'encontre de toutes nos connais- 
sances, c'est impossible », ou : « il ne saurait y avoir là matière à 
étude scientifique, c'est hors la science » ou encore: « une telle. 
étude ne peut mener à rien d'utile, c’est temps perdu. » 

L'homme de certaines religions, soupçonnant dans le phénomène 
de préconnaissance du devenir individuel un ennemi éventuel de sa 
foi, le récuse. Ce phénomène, pense-t-il en toute sincérité, ne peut 
pas être, et il serait mauvais qu'il fut, parce que certaines certitudes, 
le libre arbitre particulièrement et son corrolaire la responsabilité, 
deviendraient discutables et compromises. Par sa manière de croire 
en Dieu. cet homme religieux ferme résolument les yeux devant la 
plus belle manifestation de l'œuvre divine. 

Le spirite, c'est-à-dire celui qui croit à l'âme, à sa survivance et 
à la possibilité de communication entre vivants et morts, sugges- 
tionné par le dogme classique limitatif de la connaissance humaine, 
n'accepte pas que la préconnaissance du devenir d’un homme soit 
un produit tout humain. Pour lui, c'est une inspiration d'esprits 
désincarnés, donc une preuve de notre survivance. Erreur explicative 
entraînant nécessairement de mauvais résultats. Le spirite cherche 
par des essais de communication avec le mort à s'assurer qu'il y à 
une âme humaine et néglige de la chercher chez le vivant où, dans 
le phénomène de préconnaissance du devenir humain, elle est, si 
elle existe, le plus-facilement et le plus sûrement saisissable der- 
rière les mécanismes cérébraux. De plus, s'interdiśant, par explica- 
tion anticipée, de progresser dans l'exploration des capacités cogni- 
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tives des plans latents de la pensée chez le vivant, il se rend inca- 
pable de ne jamais savoir à partir de quel moment il est fondé à se 
croire devant des manifestations d'une pensée surhumaine. 

Le métapsychiste — c'est-à-dire, dans le cas le meilleur, l’homme 
adonné à l'étude scientifique pure du surnormal humain, sans autre 
but que la progression prudente et sûre dans l'explication — s’avoue 
impuissant à faire quelque progrès dans l'explication du phénomène 
de préconnaissance de l'avenir. Cette impuissance, il l’attribue au 
trop grand écart séparant ce phénomène de l'acquis scientifique ac- 
tuel, alors que la vraie cause consiste en ce qu'il ne s’est pas encore 
assez libéré l'esprit du dogme du panpsychisme classique. Sans 
doute, par ses lectures et ses constatations, il s'est fait sur le psy- 
chisme humain une conception plus élargie que celle qui s’enseigne. 
Mais quand, pour ne prendre qu'un exemple souvent rencontré, il 
s'exprime ainsi à propos d'une prémonition le concernant et réali- 
sée : « le clairvoyant n’a pas pu prendre cette information prémo- 
nitoire dans ma pensée, attendue qu'elle n’y était pas, » il reproduit 
exactement le raisonnement de Lavoisier niant l'existence des aéro- 
lithes « parce qu’il n’y a pas de pierres dans le ciel. » La déformation 
subjective du réel masque la voie qui ménerait à la réalité. 

Le philosophe, de par son contenu mental fait de toutes les spé- 
culations du passé et des données de la science admise, ne peut pas 
accepter un phénomène qui ne s'accorde avec rien de ce qu'il a ap- 
pris, et qui, de plus, semble irrationnel, absurde. 


Bref, le phénomène de préconnaissance du devenir individuel 
humain est au carrefour des croyances les plus adhérentes aux es- 
prits. On le nie. on le déforme par opinions, oubliant d'interroger 
la nature, seule détentrice de la vérité. 

Dans le conflit des sentiments et des idées, on laisse en suspens 
des découvertes plus importantes pour l’homme que les plus belles 
dont il s'enorgueillit, et dont les conséquences intellectuelles, mo- 
rales, utilitaires transformeraient la vie des hommes. 

On est inconscient du monde nouveau dont on maintient, par 
préjugés, la porte fermée. 


Dr E. OSTY. 
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Des communications médiumniformes 


entre vivants 
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Dans l'important article qu'il a publié dans la Revue Métapsychique de 
Janvier-Février, le D" Eugène Osty faisait remarquer que, si la partie 
expérimentale des recherches télépathiques est restée à peu près stérile, 
c'est que les expérimentateurs ont fait constamment fausse route. Ils con- 
fiaient, en eflet, à une personne normale le rôle d'agent; elle devait con- 
centrer sa pensée sur une idée ou une image à transmettre à un percipient, 
personne normale aussi. Or, on comprend sans peine que ce procédé est 
en contradiction flagrante avec les modalités par lesquelles se produisent 
les phénomènes télépathiques proprement dits, qui sont une fonction de la 
subconscience. Les expérimentateurs auraient dù, par conséquent, employer 
des « percipients » possédant à un haut degré la faculté de « sensitifs », 
c'est-à-dire qu’ils auraient dû avoir recours à des « sujets métagnomes », 
chez lesquels les fonctions de la subconscience — sous la forme de lecture 
ou perception télépathique de la pensée — existent déjà, bien exercées. 
Et si les expérimentateurs avaient pu employer en même temps un « agent» 
possédant des facultés remarquables de « fascinateur hypnotique », ou de 
« sensitif », on aurait alors les conditions les plus favorables pour l'expé- 
rimentation de la télépathie. C'est tellement évident, qu’on est un peu sur- 
pris qu'on ait tardé si longlemps à le reconnaître; on ne comprend pas 
comment on à pu s'attacher ainsi à vouloir obtenir des phénomènes télé- 
pathiques — c'est-à-dire surnormaux — avec des personnes absolument 
normales, tandis qu'on n’a jamais eu la prétention de se servir de person- 
nes normales pour étudier les manifestalions médiumniques obtenues par 
la « typtologie » et la « psychographie », qui appartiennent pourtant au 
même groupe de manifestations subconscientes. | 

Je veux maintenant démontrer la nécessité d'adopter le nouveau sys- 
tème de recherches expérimentales proposé par le D" Osty, en signalant 
une autre branche importante d'expériences télépathiques, conforme au 
même système. C'est la branche qui consiste à employer, pour ces recher- 
ches, les formes de médiumnité « psychographique » et « typtologique ». 
On sait que par ces procédés l’on obtient souvent des phénomènes intéres- 
sants de « communications médiumniformes entre vivants », qui, au fond, 
ne sont pas autre chose que des manifestations télépathiques. J'ai écrit 
récemment une longue monographie consacrée précisément au thème si 
important des « communications médiumniformes entre vivants » ; j'y ai 
recueilli, classifié et commenté un grand nombre de faits de cette sorte. II 
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m'a donc semblé opportun de faire ressortir dans un article le rapport 
indubitable existant entre les phénomènes dont il s’agit et les communica- 
tions télépathiques proprement dites, ainsi que l’appui décisif des faits 
qu'ils apportent à la thèse du D" Osty. 

Il ne me serait pas possible de résumer dans un article l’ensemble des 
résultats auxquels je suis parvenu par la classification et l'analyse com- 
parée des phénomènes en question ; ils comportent d’ailleurs des conclu- 
sions étrangères au thème qui nous occupe ; je me bornerai donc à résu- 
mer ceux des résultats qui se rattachent aux nouveaux procédés d’investi- 
gation, proposés pour les manifestations télépathiques. 

A un point de vue général, je remarquerai seulement que dans la clas- 
sification que j'en ai faite, les phénomènes de « communications médium- 
niformes entre vivants » ont été partagés par moi en deux grandes caté- 
gories : la première contient les messages médiumniformes obtenus lorsque 
l'agent et le percipient se trouvent l'un près de l’autre ; dans la deuxième, 
j'examine les messages obtenus lorsque l'agent est loin du percipient. J’ai 
encore subdivisé cette dernière catégorie en six « sous-groupes » dans 
lesquels j'étudie successivement les messages transmis inconsciemment au 
sujet faisant fonction de « médium » par des personnes plongées dans le 
sommeil, et par des personnes à l’état de veille ; ensuite, ceux obtenus par 
la volonté expresse du « médium »; puis ceux transmis au « médium » 
par la volonté expresse de personnes lointaines ; puis les cas de transition 
dans lesquels le communicant est un mourant, et enfin les messages mé- 
diumniformes entre vivants, transmis à l'aide d’une personnalité médium- 
nique. 


Je toucherai légèrement en passant à la première catégorie des mani- 
festations dont il s’agit, comprenant les messages médiumniformes entre 
vivants dans lesquels l’agent et le percipient sont l’un près de l’autre ; 
messages médiumniformes qui, au fond, ne diffèrent pas des phénomènes 
ordinaires de transmission ou lecture de pensée, mais qui appartiennent 
à la phénoménologie dont nous nous occuponsici, en ce sens qu'ils difièrent 
des cas ordinaires en ce que la transmission ou lecture de pensée se pro- 
duit sous une forme médiumnique, c'est-à-dire à l’aide de la « psycho- 
graphie » ou bien des « mouvements d’un guéridon », ou de coups frappés 
dans un meuble quelconque, etc. 

Pour ce groupe de faits, le cas classique par excellence reste celui du 
Rév. Newnham, qui a paru d’abord dans le IHe volume des « Proceedings 
of the Society for Psychical Rescarch (pages 3-23). Je me bornerai à rappeler 
que le Rév. Newnham expérimentait avec sa femme; ils {étaient ¡assis dos 
à dos dans la même chambre, à huit pieds de distance (2"40) l’un de 
l’autre. M. Newnham écrivait successivement les questions qu'il avait 
l'intention de transmettre au sensitif; M"° Newnham plaçait sa main 
droite sur une planchette au moyen de laquelle elle répondait incon- 
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tinent à chaque demande, avant même que l'expérimentateur eût fini 
d'écrire. Les réponses étaient toujours en rapport avec les demandes et 
concernaient généralement des choses ou des sujets ignorés du sensitif, 
mais connus de l’expérimentateur, hormis une seule fois, où la réponse 
avait trait à un renseignement ignoré aussi de l'expérimentateur, mais 
connue d’une autre personne présente, qui avait écrit la demande et 
‘avait fait lire au Rév. Newnham. 

Un enseignement important à tirer des expériences en question, c’est 
que, lorsque l’expérimentaieur se montrait par trop exigeant, en insistant 
pour obtenir des réponses excessivement compliquées pour la capacité de 
perception subconsciente du « sensitif », alors celui-ci écrivait des ré- 
ponses qui, tout en étant parfaitement en rapport avec les demandes, 
n'étaient pas moins inventées de toules pièces. Ainsi, par exemple, le Rév. 
Newnham, qui etait Franc-Maçon, ayant demandé au sensitif de lui ins- 
crire la prière maçonnique usitée à la promotion au grade de Grand- 
Maître, la planchette écrivit instantanément, avec une rapidité vertigi- 
neuse, une longue prière ; on y rencontrait bien des réminiscences maçon- 
niques, mais elle était, dans son ensemble, absolument fantaisiste. Or, 
ces sortes de mystifications au cours d'expériences médiumniformes de 
transmission de pensée sont lrès significatives et intéressantes à cause de 
l'analogie qu’elles présentent avec les interférences mystificatrices qu'on 
rencontre souvent dans les communications médiumniques censées pro- 
venir des défunts. Dans l’exemple qu'on vient de voir, le communicant, 
c'est-à-dire le Rév. Newnham, savait bien que la prière donnée par le sen- 
sitif n’était pas conforme à la vérité; mais on dirait que les insistances 
excessives de l'expérimentateur, ayant pour effet de déterminer chez le 
sensitif une tension exagérée de la volonté, permettent .à la « couche oni- 
rique » de la subconscience d’émerger ; elle continue alors à sa guise la 
communication en cours, en développant une action de rêve. C'est ainsi 
que nous rencontrons dans ces « messages » des interférences qui nous 
troublent et peuvent nous faire penser à tort que même les parties satis- 
faisantes du « message » ne proviennent pas du communicant auquel 
on les attribue. 


* 
#* x 


Passons maintenant à la deuxième catégorie, dans laquelle nous enre- 
gistrons les messages médiumniformes entre vivants là où l'agent et le 
percipient sont loin l’un de l’autre. Je remarquerai d'abord qu'en principe 
ils ne représentent, à leur tour, que l’une des modalités par lesquelles se 
réalisent les phénomènes télépathiques ; du moins, c'est ce qu'on doit 
affirmer si l’on s'en tient à la signification attachée aux manifestations 
télépathiques par les premiers classificateurs éminents de ces phénomènes. 
N'oublions pas, en effet, que la « Télépathie » a été définie ainsi : « Com- 
munication d'impressions d’une espèce quelconque, se réalisant d’une 
mentalité à l’autre, indépendamment de toute vie sensorielle connue. » 
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Or, bien que la signification très étendue conférée à ce mot puisse être 
acceptée aujourd’hui encore, souvenons-nous cependant qu'une phénomé- 
nologie télépathique ayant un si vaste cadre est fatalement trop vague, 
trop générale, pour ne pas engendrer des incertitudes et des confusions 
chez tous ceux qui entreprennent l'analyse comparée de la phénoménologie 
en question. Elle renferme, en effet, plusieurs classes de manifestations 
opposées entre elles au point de vue des modalités par lesquelles elles se 
traduisent. Ainsi, par exemple, il y a une différence radicale entre les phé- 
nomènes télépathiques proprement dits, dans lesquels l'agent transmet au 
percipient sa pensée sous des formes sensorielles diverses, et les phénomènes 
télépathiques dans lesquels le sensitif, grâce à une faculté psychodyna- 
mique subconsciente, entre directement en communication avec les sub- 
consciences des personnes lointaines, de manière à être agent el percipient 
en méme temps. Pour être clair, si l’on ne veut pas exclure ces cas de la 
<atégorie des phénomènes télépathiques, il faudra donc, tout au moins, 
les envisager à part et, en raison des modalités par lesquelles ils se mani- 
festenl, les appeler des « cas de clairvoyance télépathique » ; cela, d’ail- 
leurs, a été fait depuis longtemps déjà, bien qu’on néglige trop souvent de 
tenir compte de cette distinction essentielle. Je remarquerai que le profes- 
seur Hyslop avait proposé, pour ce dernier groupe, une division ultérieure. 
Lorsque la « clairvoyance télépathique », au lieu de se rapporter à la con- 
naissance actuelle, du sujet lointain, se rapporte à des événements de son 
passé, comme si le clairvoyant pouvail pénétrer dans le tréfonds de la 
mémoire des autres et y choisir les informations désirées, au milieu de 
damas infini des souvenirs latents, le professeur Hyslop proposait qu'on 
désignât ces faits par l’appellatif de « cas de télemnésie » (c’est-à-dire de 
lecture à distance dans les mémoires latentes de tierces personnes) ; terme 
bien approprié, mais qui n’a pas eu de succès, et qui méritait, au con- 
traire, d’être accueilli et gardé, à cause de l'utilité incontestable qu'il pré- 
sente dans l’analyse comparée des faits. (Journal of the American S.P.R. 
4907, page 522.) A propos des cas désignés par ce nom, Mr Hyslop se 
demandait toutefois si, dans ces occurences, il s’agit effectivement d’un 
choix de renseignements dans les subconsciences des autres, ou s'il ne s’agit 
pas plutôt d’un dialogue entre deux personnalités intégrales subconscien- 
tes. Et il répond que la solution plus logique du problème consisterait à 
accueillir cette dernière hypothèse, beaucoup moins invraisemblable que 
d'autre. Or, l’un des buts de cet article est justement de montrer, par l’exa- 
men des faits, la validité indiscutable de la solution proposée par le pro- 
fesseur Ilyslop. 

Voici en résumé un premier cas qui contribue à le prouver, et que 
J'extrais du premier « sous groupe » de ma classification, dans lequel j'ai 
recueilli les « messages transmis inconsciemment au médium par des per-: 
sonnes plongées dans le sommeil. » C'est un cas qui a paru originaire- 
ment dans le volume XXX, page 230, des Proceedings of the S. P. R.; il 
est rapporté par le professeur William Barrett. ll s'agit d’un fait rigou- 
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reusement documenté, les protagonistes ayant gardé les lettres échangées 
en cette circonstance ; lettres qui ont été remises au professeur Barrett, 
avec les enveloppes ayant servi à l'expédition. Les protagonistes sont 
M. Arundell Mackenzie Ashton et le colonel E. H. Nicholson. Ce dernier, 
dans la correspondance qu’il a eue avec le premier, à celte occasion, ex- 
pose ce qui suit : 

« Je me suis arrêté quelque temps à Walesby-Vicarage où, l’autre 
soir, nous nous sommes amusés à faire mouvoir médiumniquement le 
guéridon... qui a commencé à s'agiter presque aussitôt. Nous lui avons 
alors demandé de frapper trois fois du pied par terre, s’il s'agissait d'un. 
esprit. La table ayant frappé les trois coups, nous avons demandé le nom 
de l'esprit présent et il nous a été répondu : « Arundell Mackensie. » 
Après quoi, les mouvements de la table se sont arrêtés. Nous avons de- 
mandé dans quel endroit de la chambre il se trouvait et qu'est-ce qu'il 
faisait. La réponse a été: « Je suis ici en esprit. » Alors nous avons de- 
mandé où se trouvait à ce moment le corps; la réponse s'étant fait at- 
tendre nous sommes restés perplexes, ne sachant pas comment procéder, 
à supposer que vous fussiez plongé dans le sommeil. Nous nous sommes. 
enfin décidés à répéter la question; on nous a répondu aussitôt: « J'ai 
joué au billard. » Il était alors 11 heures 15. Nous avons demandé qui 
avait joué avec lui. Réponse : « Mon père ». — « Et qui a gagné la partie ? 
« Le fils.» — « Combien de parties avez-vous jouées ». — « Deux ». 
— « Qu’avez-vous fait dans le courant de la journée? » — « J'ai été à la 
chasse. » — Cette réponse a été accueillie par une exclamation unanime 
des assistants : « Impossible ! » En effet, il avait fait un temps horrible 
toute la journée. Alors H. a demandé ironiquement : « C'étaient des fai- 
sans ou des perdrix? » mais nous n'avons pas reçu de réponse. Nous 
avons prié H. de quitter un instant la table et nous avons demandé à l'en- 
tité qui se manifestait pourquoi elle n’avait pas répondu. Il nous a été: 
alors déclaré: « Il ne prend pas les choses au sérieux. » Après quoi le- 
guéridon commença un message : « Un esprit silencieux est ici avec- 
moi... » mais la communication a été interrompue et elle n'a pas été re- 
prise... Je vous avoue que cette expérience m'a vivement étonné. — Votre. 
(Signé : E.-H. Nicholson). 

L'étonnement du colonel était parfaitement justifié car il avait été in- 
formé déjà de la véracité absolue du message qu’on vient de lire. En effet, 
dans une lettre de M. Mackenzie on lit ce qui suit : 

« Durant la journée j'ai été à la chasse ; le soir, j'ai fait deux parties. 
de billard et je m'y suis endormi. Durant le sommeil j'ai rêvé être à Wa- 
lesby-Vicarage. Je remarque un point curieux : c'est que j’ai donné (ou 
plus exactement mon esprit a donné) mon nom patronymique seulement : 
Arundell Mackenzie, en omettant celui d'Ashton, bien que je l'eusse déjà 
pris lorsqu'’a eu lieu la séance en question. » 

Il faut ajouter que la distance entre la résidence de chacun des prota- 
gonistes était de 130 milles environ (208 kilomètres). 
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Le professeur Barrett remarque : « Impossible de douter de l'authenti- 
cité de ce fait, qui présente une valeur psychologiqne remarquable. Il nous 
montre, en effet, qu’une impulsion télépathique provenant d’une personne 
vivante peut se transmettre par l’automatisme moteur d’un guéridon mé- 
diumnique, et qu'il peut y avoir ainsi des dialogues identiques à ceux avec 
lesquels nous nous sommes familiarisés dans les séances spirites. Comme 
le colonel Nicholson me dit avoir obtenu d'autres phénomènes analogues 
à celui qui précède, on peut supposer que c’est lui qui est le médium. » 

Le professeur Barrett a bien raison de penser que la signification théo- 
rique Capitale du cas dont il s’agit consiste à démontrer qu'on peut obte- 
nir médiumniquement de vrais dialogues à grandes distances entre des 
personnes vivantes ; on est amené logiquement à reconnaître qu'il ne peut 
pas s'agir ici d’un phénomène de transmission télépathique de la pensée 
avec dramatisation subconsciente, mais qu'il s’agit d’une vraie conversa- 
tion entre deux personnalités psychiques ; conversation qui, dans le cas 
qui nous occupe, aurait été transmise par la personnalité subconsciente 
du médium à sa propre personnalité consciente par l'entremise de la table 
médiumnique. On sait, en eflet, que les personnalités consciente et sub- 
consciente d'une même individualité incarnée ne peuvent pas correspondre 
directement, mais seulement indirectement par l'intermédiaire de l'auto- 
matisme moteur, psychographique, voyant, intuitif, etc. 

A un autre point de vue, je remarque qu'en ce cas, comme en tant 
d’autres, l'agent se souvient d’avoir fait un rêve correspondant à la mani- 
festation qui a eu lieu ; circonstance instructive, car elle montre qu'en ces 
occasions il ne s'agit pas précisément d'un rêve ordinaire, mais du souve- 
nir plus ou moins vague, plus ou moins fragmentaire, d’une action réelle 
exécutée dans le sommeil par la personnalité intégrale subconsciente. 


Il y a un groupe d'expériences qui, plus que tout autre, nous porte à 
la conclusion que nous venons d'exposer: c'est celui contenant les mes- : 
sages obtenus par la volonté exprimée du médium (sous groupe « C » de 
ma classification). Pour les expliquer on ne peut formuler que deux hypo- 
thèses. La première, c'est que les facultés subconscientes des médiums 
auraient la puissance presque divine de capter et de choisir, dans les sub- 
consciences des autres, des renseignements de toute nature, sans aucune 
limite d'espace, de temps et de conditions. La deuxième, celle que nous 
soutenons ici, c'est qu'il s’agit, au contraire, de deux personnalités psy- 
chiques subconscientes qui causent médiumniquement entre elles. J`ob- 
serve que la première hypothèse ne semble pas seulement gratuite et ab- 
surde : elle est en contradiction flagrante avec les modalités dans les- 
quelles se produisent les phénomènes, et elle est positivement inconci- 
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liable avec de nombreuses situations de faits, inhérentes au développement 
de l'action épisodique ; alors que la deuxième est en parfait accord avec 
les conditions connues des phénomènes. | 

Une série importante et instructive de manifestations de cette sorte est 
celle dont a été protagoniste William Stead, l’auteur et journaliste bien 
connu. On sait qu'il possédait à un degré fort remarquable la faculté mé- 
diumnique de l’écrilure automatique (psychographie), grâce à laquelle il 
a écrit le fameux volume de révélations transcendantes intitulé : Letters 
{rom Julia. Il parvint en outre à entrer systématiquement en rapport 
médiumniforme et à causer librement à distance, avec des personnalités 
de vivants, en obtenant même assez souvent des aveux et des renseigne- 
ments que ces personnalités ne lui auraient jamais confiés normalement. 
Il n'avait jamais songé à la possibilité de conversations surnormales de 
cette nature ; c'est la personnalité de « Julia » qui la lui a suggérée, à 
titre d'expérience. Dans une fameuse conférence qu’il a faite à la « London 
Spiritualist Alliance » en 1895, il raconte ainsi le début de cet ordre de 
recherches. | 

Un jour « Julia » écrivit : « Qu'est-ce qui vous surprend dans le fait 
que je peux employer votre main pour correspondre avec mon amie? Tout 
le monde est à même de le faire. » — « Qu’entendez-vous par tout le 
monde ? » demandai-je. « Tout le monde peut écrire par notre main », me 
répondit-elle. — « Mais alors, remarquai-je, si je mettais ma main à la 
disposition de mes amis lointains, ceux-ci pourraient s’en servir de la 
même façon que vous le faites? » — « Sans doute ; essayez et vous verrez 
qu’il en est bien ainsi. » — Il me sembla qu'on me confiait une tâche bien 
ardue ; mais je me décidai à tenter l'épreuve; les résultats ont été immé- 
dials et stupéfiants. | 

J'ai donc mis ma main à la disposition de plusieurs de mes amis, ha- 
bitant à des distances différentes, et je constatai que la plupart d’entre 
eux étaient effectivement à même de communiquer avec moi, bien que 
leur capacité de le faire variät beaucoup. Quelques-uns écrivaient tout de 
suite correctement, montrant leurs traits caractéristiques de style, de 
forme, d'écriture, dès les premiers mots, pour continuer ensuite d’une 
manière dégagée, comme s'ils écrivaient une lettre normale. Ils me con- 
fiaient leurs pensées, m'annonçaient leur intention de venir me voir, ou 
me racontaient comment ils avaient employé leur journée. Mais ce qui me 
surprenait davantage dans ces conversations, déjà si étonnantes par elles- 
mêmes, c’est la franchise inconcevable avec laquelle certains de mes amis, 
dont je connaissais assez la sensibilité, la modération et la réserve, pour 
être sûr qu'ils ne m'auraient jamais confié certains secrets personnels, 
certaines difficultés financières, etc., me déclaraient par contre avec la 
plus grande sincérité qu'ils avaient des ennuis d'argent, ou m'entrete- 
naient sans aucune réserve d’autres de leurs aventures intimes. | 

Cette circonstance m'a paru si importante au point de vue de la vie 
sociale, qu'un jour j'ai demandé à ce sujet des explications à « Julia » en 
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<es termes : « Les résultats auxquels je suis parvenu dans cet ordre de 
recherches me préoccupent sérieusement. Il me semble, en effet, que si 
les autres faisaient comme moi, il n’y anrait plus la possibilité de garder 
un secret au monde? » — Elle me répondit: « Oh non, vous exagérez. » 
— « Mais alors, ajoutai-je, eomment expliquez-vous qu'un ami me révèle, 
par l'intermédiaire de ma main, des secrets personnels qu'il se garderait 
bien de me confier normalement? » « Julia » me fournit une explication 
que je ne prétends nullement présenter comme définitive, mais unique- 
ment comme l'explication de « Julia », écrite par ma main. Elle me ré- 
pondit donc : « Votre personnalité réelle ou spirituelle ne confiera jamais 
à personne, par les moyens médiumniques, des choses sur lesquelles elle 
juge devoir garder le secret. Si elle confie parfois des incidents plus ou 
moins intimes, elle le fait avec la pleine conscience de le faire. Seulement, 
votre personnalité réelle ou spirituelle pense et juge relativement à la 
valeur intrinsèque d'un fait, tout autrement que votre personnalité nor- 
male... » — Je posai encore cette question : « Comment se déterminent 
es communications? » — Elle me répondit : « Comment ne le comprenez- 
vous pas? Les esprits de l'univers entier sont en contact entre eux; vous 
pouvez donc parler avec la personnalité spirituelle de qui que ce soit, 
sans aucune limite de distance, à la seule condition que vous l’ayez per- 
sonnellement connue. » | | 

Je m'arrête là avec les citations de l’intéressante conférence de Wil- 
liam Stead ; j'ai jugé nécessaire de les rapporter pour éclairer ultérieure- 
ment les faits que je vais résumer, renvoyant à ma monographie pour 
leur exposé intégral. 

Je commence par un petit incident obtenu par Stead au début de ses 
nouvelles expériences. Le « sujet » lointain choisi était une jeune fille, 
écrivain distingué, qui collaborait au Rewew of Reviews, publié par Stead 
‘et qui est devenue l’un des meilleurs « correspondants spirituels » de ce 
dernier. Elle répondit aussitôt aux invitations mentales de Stead, où 
qu'elle fût, le jour comme la nuit, en développant des conversations très 
intéressantes, parce qu'elles regorgeaient absolument de preuves d'iden- 
tilication personnelle. J’extrais cet épisode du vol. IX page 53, des Pro- 
ceedings of the S. P. R. c’est Frédéric Myers qui le cite. William Stead 
s'exprime ainsi : 

« Une fois, pendant que mon amie, que j'appellerai miss Summers, 
était en train de me dicter un message, je l'ai interrompue brusquement 
en lui disant : « Est-ce bien vous qui écrivez par ma main, ou n'est-ce pas 
moi-même qui cause avec ma subconscience ? » — Ma main écrivit alors : 
« Je vous prouverai que c’est bien moi qui vous écris. En ce moment je 
suis assise à mon secrétaire et j'ai entre les mains un objet que je vous 
apporterai demain au bureau. Ce sera un petit cadeau que vous voudrez 
bien accepter de moi. C'est l’image d’un vieux chardon. » « Comment donc ? 
répondis-je, d’un vieux chardon ? » — « Mais oui: d’un vieux chardon ; il 
représente un souvenir agréable de ma vie ; c'est pourquoi j'y tiens beau- 
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coup. Demain, je vous l’apporierai, et je m'expliquerai mieux de vive 
voix. J'espère que vous l’accepterez. » 

Le lendemain mon amie vint au bureau et je lui demandai aussitôt si 
elle ne m'avait pas apporté quelque petit cadeau. Elle me répondit que 
non ; qu'elle avait bien songé à m'apporter quelque chose, mais qu'elle 
- avait fini par ne rien en faire. Je lui demandai ce que c'était; elle me dit 
qu’il s'agissait d’un présent si absurde qu'elle préférait ne rien dire. J'in- 
sistai et elle m’expliqua enfin qu'il s'agissait d’un savon ! Je restai fort 
déçu par cet insuccès supposé, et, sortant la feuille sur laquelle j'avais 
enregistré le message reçu la veille, je la lui fis lire. Mais miss Summers, 
tout étonnée, répliqua : « Etrange ! Ils’agit bien d’un Chardon et d’un vieux 
chardon ; mais il est gravé sur un savon ; je vous l’apporterai demain. Sa- 
chez que le chardon représente un détail imporlant des souvenirs de ma 
vie. » Et elle se prit à me narrer l'incident personnel correspondant à cette 
affirmation. Le lendemain, elle m'opporta le savon en question, sur le- 
quel on voit effectivement. gravée l’image d’un vieux chardon... » 

Ici, l'incident d'identification personnelle devant prouver à M. Stead 
qu'il ne s'agissait nullement d’une mystification de sa subconscience, mais 
d’une conversation réelle avec la personnalité spirituelle de miss Sum- 
mers, remplit son but, étant donné que le cadeau promis à titre de preuve 
consistait en quelque chose de tellement exceptionnel qu’on ne pouvait 
vraiment pas l'expliquer par l’hypothèse des « coïncidences fortuites ». Il 
est clair, en effet, que l’image d’un vieux chardon n’est certainement pas 
un objet que l’on ait l'habitude d'offrir à ses amis. 

Pour nous, cette promesse faite à M. Stead par la personnalité sub- 
consciente de miss Summers prend une haute valeur théorique; il est donc 
utile d'analyser minutieusement l'épisode tout entier. Il nous présente 
le fait du « médium » William Stead, qui demande une preuve d'identité 
personnelle à la personnalité prétendue d'un vivant qui se manifeste à lui, 
qui s'empresse d'y consentir, et, dans le but de lui démontrer sa pré- 
sence réelle, promet de lui apporter en cadeau, le lendemain, l’image d'un 
vieux « chardon », qui représente un souvenir heureux de son existence. 
Maintenant, il faut noter ceci : la personnalité subconsciente de miss Sum- 
mers est saisie effectivement par l’idée absurde d'offrir à M. Stead l’objet 
promis par la personnalité subconsciente ; ce qui montre que la conver- 
sation entre la personnalité subconsciente de miss Summers et celle de 
M. Slead avait bien eu lieu. Enfin, comme la promesse formelle, provo- 
quée par la question précise posée à ce moment par le médium, repré- 
sente une action dans le présent, indépendante des réserves mnémoniques. 
existant dans la subconscience de miss Summers, il s'ensuit que cette 
circonstance n'a rien de commun avec l'hypothèse de la « lecture à dis- 
tance dans les subconsciences des autres », et que cette hypothèse ne peut 
certainement pas l'expliquer. On doit donc nécessairement avoir recours 
à l’autre hypothèse, selon laquelle les « communications médiumniformes 
entre vivants » se réalisent sous la forme d’une vraie conversation entre 
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la personnalité psychique du médium et celle du vivant en rapport avec 
lui. 

Quant au problème — très mystérieux en apparence — de la manière 
dont s'établit le « rapport psychique » entre deux subconsciences distantes 
l’une de l’autre, même lorsque la personnalité consciente de l'agent ignore 
où se trouve le percipient, on devra reconnaître que, bien que la question 
semble et soit réellement mystérieuse, elle ne constitue cependant pas une 
difficulté au point de vue scientifique. En effet, en nous basant sur l'ana- 
logie, on doit admettre la possibilité qu’un « sensitif » parvienne aisé- 
ment à atteindre ce résultat par le simple fait d'orienter sa pensée vers la 
personne avec laquelle il désire communiquer, comme deux « rhéophores » 
de la télégraphie sans fil qui, « syntonisés », se retrouvent où que ce soit; 
dès que le « rhéophore agent » dégage un courant d’ « ondes heriziennes », 
celles-ci sont aussitôt perçues par le « rhéophore percipient. » 

Je remarquerai enfin que dans l'incident dont il s’agit — ainsi que 
dans d’autres qui se sont produits avec le même « sensitif », ce dernier 
semblerait être entré en rapport médiumniforme avec M. Stead à l’état de 
veille; ce qui ne signifie cependant pas qu'il en soit réellement ainsi. 
D'abord, en aucune de ses expériences il n'y avait de témoins pouvant 
s'assurer si le « sensitif » ne s'était pas momentanément assoupi, ensuite, 
même si ces témoignages existaient ils n'auraient pas une grande valeur, 
puisqu’une personne peut fort bien passer en des conditions de « som- 
nambutisme à l’état de veille », sans que les assistants s’en aperçoivent, 
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Le cas suivant fut observé avec une personne qui ignorait que William 
Stead fit des expériences. de communications médiumniques entre vivants; 
elle ne lui était d’ailleurs pas liée par des rapports spéciaux de parenté 
ou de sympathie. Stead écrit : 

« Il y a quelques mois, je me trouvais à « Redcar » dans le Nord de 
l'Angleterre, et je devais me rendre à la gare pour y attendre une dame, 
collaboratrice du Review of Reviews. Elle m'avait écrit qu'elle arriverait 
vers trois heures de l'après-midi. J'étais l’hôte de mon frère, dont l'habi- 
tation est à environ dix minutes de marche de la gare. A 2 heures 40, j'ai 
pensé tout à coup que l'expression « vers 3 heures », pouvait avoir voulu 
dire « quelque temps avani l'heure indiquée », et comme je n'avais pas 
d’indicateur, je tournai ma pensée vers la dame, lui demandant de me 
faire connaître, au moyen de ma main, l'heure exacte de l'arrivée du 
train... Elle répondit immédiatement à ma demande mentale, en écri- 
vant d’abord son nom, pour me dire ensuite que le train devait arriver à 
3 heures moins 10. Il n'y avait pas de temps à perdre; mais avant de 
sortir, j'ai voulu demander encore à quel point de la ligne elle se trouvait 
en ce moment. Ma main écrivit: « Nous sommes arrêtés à la gare de- 
Middlesborough et je viens de Hartlepool. 
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‘` Je partis immédiatement pour la gare; en y arrivant, je regardai le 
tableau indicateur de l’arrivée des trains et je vis que celui que j'attendais 
devait arriver à 2 heures 52. Mais il était en retard, et à 3 heures, il 
n'était pas encore là. Cinq minutes se passèrent encore sans aucun indice 
de son arrivée. Alors je pris une feuille de papier et un crayon en deman- 
dant mentalement à la dame que j'attendais à quel point de la ligne elle 
était. Elle écrivit incontinent son nom, puis elle me renseigna : « En ce 
moment le irain parcourt la courbe qui précède la courbe de Redcar ». 
« Comment s'explique ce grand retard ? » — « Nous nous sommes arrêtés 
longuement à la gare de Middlesborough ; je n’en comprends pas la 
raison. » Je mis la feuille dans ma poche et j'allai sur le quai, le train 
élait en vue. Lorsque la dame en descendit, j’allai à sa rencontre en lui 
disant : « Pourquoi ce grand retard ? Qu'est-ce qui s'est donc produit? » 
Elle me répondit : « J'en ignore la raison, mais le train s’est longuement 
arrêté à la gare de Middlesborough ; on aurait dit qu’il ne voulait plus la 
quitter. » — Alors je lui fis lire la feuille que j'avais dans ma pocie, — 
(Suit le témoignage écrit de la dame en question.) | 

Dans l’épisode ci-dessus, l'authenticité du phénomène de communica- 
tion médiumnilorme entre vivants est évidente ; il n’est pas moins évident 
qu’il s'agit d’une réelle conversation entre deux personnalités subcons- 
cientes. Seulement, ce cas peut rendre opportunes quelques observations 
supplémentaires sur l'affirmation que lorsqu'une personne entre en rap- 
port avec une autre personne distante d'elle, il faut que cette dernière 
tombe en un état d’assoupissement manifeste ou déguisé. Cet épisode 
fait ressortir en effet que l'amie de William Stead aurait répondu à deux 
moments différents à ses interrogations, et qu'elle l’a fait immédiatement 
chaque fois. Peut-on alors admettre une telle rapidité de passage de l'état 
normal à celui d’inconscience, ou vice-versa ? Peut-on admettre que la 
personne qui en est le sujet ne s’en rende nullement compte? Il paraît 
que oui. Au cours de la discussion qui suivit la conférence de William 
Stead au siège de la « London Spiritualist Alliance » cette question a été 
soulevée, et le Rév. C. Allen a raconté à ce propos, l'incident personnel 
suivant, qui tend à démontrer cette possibilité. Il dit : 

« J'avais à me faire arracher deux molaires, et on m'engagea à me 
laisser chloroformer. Je sortais à peine d’une grave maladie et je craignais 
qu'en mon état de santé le chloroforme ne me nuisit; j'étais très per- 
plexe. Je fus saisi d’une oppression pénible quand on commença à m'ad- 
ministrer le narcotique et j'enlevai le masque en disant: « Je n’y résiste 
pas ! Je n’en veux pas. » Le docteur me répondit : « Vous avez eu tort 
d’enlever le masque, vous étiez sur le point de vous endormir. Essayez ‘de 
nouveau, je vous assure que tout ira bien. » L'infirmière m'encourageait 
à son tour; alors je me décidai à subir l'épreuve, coûte que coûte. On 
m'appliqua de nouveau le masque et je respirai profondément plusieurs 
fois, après quoi je me mis brusquement sur mon séant en m'écriant : « Eh 
bien non, inutile de tenter l’épreuve, je ne parviens pas à m'endormir. » 
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Le médecin se borna à me dire : « Je vous en prie, rincez-vous la bouche 
avec cette solution ». « Pourquoi? demandai-je. » Parce que les deux 
dents vous ont déjà été enlevées. » — Or, j'aurais juré devant n'importe- 
quelle Cour de justice que je n'avais pas perdu connaissance un seul ins- 
tant, et cependant j'étais resté inconscient pendant le temps nécessaire 
pour l’extraction de deux dents ! » N’est-il donc pas parfaitement admis- 
sible qu’on puisse se trouver réellement en d’autres conditions d'existence 
pendant un laps de temps plus ou moins court, sans qu’on en garde le 
souvenir ?... | | 

Cet incident est très instructif et il me semble qu'il suffit à démontrer 
la possibilité qu'une personne puisse passer en des conditions de som- 
nambulisme plus ou moins apparent durant une communication mé- 
diumniforme entre vivants, sans en garder aucun souvenir. 


x 
x x 


Voici encore un exemple tiré des expériences de William Stead; il 
servira à confirmer ce qu'on a dit précédemment au sujet de la franchise 
sans réserve avec laquelle les personnalités subconscientes confient à un 
tiers leurs ennuis privés. 

Stead raconte qu’au mois de février 1895 il rencontra en chemin de fer 
un monsieur qu il avait connu quelque temps auparavant, et qui lui parut 
fort préoccupé. Stead le pria généreusement de lui confier le motif de ses 
ennuis, espérant pouvoir lui être utile de quelque manière. Le monsieur 
lui répondit qu’il ne se sentait pas disposé à faire de pareilles confidences 
et les choses en restèrent là. Stead continue ainsi : 

« Vers deux heures du matin, avant de me coucher, je me suis assis à 
mon bureau, et, tournant ma pensée vers la personne en question, j'ai 
demandé : « Vous n'avez pas eu la force morale de me déclarer ouverte- 
ment quelle est votre situation financière, mais à présent vous pouvez tout 
me confier en l’écrivant de ma main. Voyons donc. Quelles sont les sommes 
que vous devez ? » — Il m'a été répondu : « Mes deltes se montent à 90 
livres. — J'ai demandé alors si ce chiffre était exact; ila été répété en 
toutes lettres: « Quatre-vingt livres. » — « C'est tout? » demandai-je. — 
« Oui; et je ne sais vraiment pas comment je parviendrai à payer. » — 
« Combien croyez-vous pouvoir tirer de la petite propriété dont vous. 
m'avez parlé? » — « J'espère en tirer 400 livres mais je l'ai peut-être es- 
timée trop haut. En tout cas, il faut que je vende à tout prix. Ah, si je 
pouvais trouver à gagner ma vie! Je serais prêt à tout faire.» — « De 
quelle somme avez-vous besoin pour vivre ? » — « Je ne crois pas pouvoir 
vivre avec moins de 200 livres par an, parce que je ne suis pas seul; j'ai à 
entretenir mes parents. Si j'étais seul, je pourrais vivre avec 50 livres ; 
mais il y a ensuite le loyer, les habits. Parviendrai-je jamais à gagner 
pareille somme ? Je ne sais qu’en penser. » 


— 320 — 


Le lendemain j'ai été voir mon ami. Aussitôt qu'il me vit il me dit: 
« J'espère que vous n’avez pas été froissé de ce que j'ai refusé de vous 
confier en quelles circonstances je me trouve; mais en réalité mon idée 
était de ne pas vous ennuyer avec mes lamentations. » J’ai répondu : « Je 
n’en ai été aucunement froissé; à mon tour j'espère que vous ne vous 
oflusquerez pas en apprenant ce que j'ai fait. » Je lui expliquai alors 
brièvement les méthodes de communication télépathico-médiumnique, et 
j'ajoutai : « J'ignore si dans ce qui a été écrit par ma main il y a un mot 
de vrai, aussi j'hésite à vous le communiquer, surtout parce que je trouve 
que le chiffre qui r'a été dicté comme étant le montant de vos dettes est 
trop petit pour être vrai, et ce, d'autant plus, si je songe à la dépression 
morale dans laquelle vous êtes plongé. Je vous lirai donc d’abord le 
chiffre en question : s’il est juste, alors je vous ferai connaitre le restant ; 
s’il est inexact, je devrai regarder le tout comme une mystification sub- 
consciente dans laquelle votre personnalité n’a rien à voir. » — Il parais- 
sait intéressé, quoique incrédule. J'ai continué : « Avant que je lise le 
message, il faut que vous fassiez mentalement le calcul du montant total 
de vos dettes ; ensuite de la somme que vous espérez tirer de la vente de 
votre propriété ; puis de la somme annuelle qui vous est nécessaire pour 
vivre avec votre famille, enfin de la somme avec laquelle vous pourriez : 
vivre si vous étiez seul.'» — Il se concentra un instant, après quoi il ajouta 
« J'ai réfléchi à tout cela. » — Alors je sortis de ma poche le message et 
je commençai à lire : « Le montant de votre dette est de 90 livres. » — Il 
eut un sursaul et s'écria: « C’est bien cela! Toutefois la somme que 
j'avais pensée élait de 400 livres, parce que j'y avais inclus l'argent néces- 
saire pour les dépenses courantes. » 

J'ai continué : « Puisque le montant de votre dette est exact, je pour- 
suis ma lecture. Vous espérez tirer 100 livres de votre propriété. » — 
« Oui » me répondit-il, « c'est bien le chiffre que j'avais pensé, quoique je 
doive ajouter que j'aurais hésité à le déclarer, parce que je le crois exagéré. » 
— « Vous m'avez déclaré qu'avec vos engagements actuels, vous ne pour- 
riez vivre à moins de 200 livres par an. » — « Parfaitement vrai ; c'est bien 
cela. » — « Cependant vous avez ajouté que si vous étiez seul, vous pour- 
riez vivre avec 50 livres. » — Il remarqua : « J'avais pensé tout à l'heure à 
une livre par semaine. » 

Ma main avait donc transcrit exactement la pensée d’une personne de 
ma connaissance, à la distance de plusieurs milles, quelques heurcs après 
que la même personne m'eût écrit en s'excusant de ne pas avoir eu le cou- 
rage de me confier les renseignements que je lui avais demandés. — (Suit 
le témoignage plein et entier de la personne dont il s'agit dans le fait 
ci-dessus). | 

Le cas qu'on vient de lire ne diffère pas, au fond, des autres; mais il 
esl peut-être plus important au point de vue théorique, à cause du poids 
de cette démonstration, étant donné la durée non ordinaire du dialogue 
médiumniforme, et les minutieuses informations privées obtenues d'une 
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personne qui, quelques heures auparavant, avait déclaré ¡verbalement à 
M. Stead ne pas vouloir se laisser aller à des confidences sur le thème 
délicat de ses embarras d'argent. 

Parmi les informations obtenues médiumniquement par Stead, et celles 
obtenues par la personne elle-même, on constate quelques légères diffé- 
rences dans la forme en laquelle elles ont été conçues par les deux person- 
nalités — subconsciente et consciente — du même individu : mais aucune 
dans la substance, qui correspond exactement dans les deux versions. 

En face d’un dialogue véridique aussi prolongé et aussi circonstancié, 
qui oserail encore soutenir que les communications médiumniformes 
entre vivants se produisent par l’intermédiaire dune faculté supposée de 
« clairvoyance télépathique » ou de « télemnésie », capable de s’insinuer 
dans les replis les plus cachés de la subconscience des autres pour y pui- 
ser les éléments nécessaires à la présentation d’une fausse personnalité 
de vivant? Tout cela ne constitue qu’une fantaisie gratuite, absurde, extra- 
vagante ; ceux qui en parlent, depuis une trentaine d'années déjà, ont 
toujours été et seront encore bien en peine de nous décrire cette extraor- 
dinaire opération de sélection, de « glanage » de notions et de souvenirs 
latents dans la matière grise d’un cerveau, ou dans l'être spirituel d’une 
personne, ou dans un imaginaire amalgame métaéthérique des êtres spiri- 
tuels du monde entier, réservoir de leurs pensées. Toutes ces hypothèses 
nous font quitter le terrain solide de la métapsychique expérimentale et 
déductive pour nous replonger, la tête en avant, dans l'océan de la méta- 
physique fantaisiste de jadis, n'ayant aucune analogie avec les données 
scientifiques que nous possédons, alors que l'explication rationnelle des 
faits ressort, évidente, des faits eux-mêmes : il s’agit de deux personnali- 
tés qui communiquent mutuellement entre elles, grâce au phénomène, 
désormais incontestable, de la transmission de pensée. 

On a vu d’ailleurs que, dans un épisode précédent, la personnalité de 
vivant en rapport avec M. Stead, lui promet formellement un petit cadeau 
à titre de preuve d'identité personnelle — et ceci en réponse à une demande 
formulée à l'instant même par Stead ; toutes circonstances qui sous-enten- 
dent une action dans le présent et prouvent ainsi d’une manière décisive, 
que, dans cette circonstance, il s'agissait indubitablement d’une conver- 
sation entre deux personnalités psychiques subconscientes. S'il en était 
ainsi, cette explication devra logiquement s'étendre aux autres cas de 
même nature, c'est-à-dire à la classe des « communications médiumniques 
entre vivants » et par conséquent aussi à une partie des manifestations télé- 
pathiques proprement dites. 


Encore un exemple qui diffère de ceux que je viens de citer, en ce sens 
que le phénomène des communications médiumniques entre vivants s'y 
réalise par la « table parlante » (typtologie). Je l’extrais du livre de Mrs 
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Marryat : There ıs no death. C'est un cas dans lequel elle a été le sujet 
d'expériences faites par d'autres. Ayant été aux bains de mer avec ses 
enfants, elle avait dù interrompre une série de séances médiumniques qui 
avaient lieu régulièrement tous les jeudis soirs. Pendant son absence, les 
deux messieurs qui expérimentaient avec elle, Helmore et Colnaghi, avaient 
décidé de continuer seuls, les séances ; c'est en ces circonstances qu’eut 
lieu le fait dont il s’agit. Voici maintenant le récit de Mrs Marryat : 

« Un jeudi soir, MM. Coinaghi et Helmore, au cours de leur séance, se 
prirent à discuter au sujet de la possibilité d'appeler à la table médiumni- 
que les esprits des vivants. « Charlie », l’esprit guide de nos séances, fit 
alors résonner trois coups énergiques dans le petit meuble, pour indiquer 
que la chose était possible. Alors on demanda : 

— Mais, Charlie, si la chose peut se faire, vous devriez bien nous ame- 
ner quelque esprit vivant. 

— Volontiers. 

— Qui nous amènerez-nous ? 

— M™ Florence Marryat. 

— Combien de temps est-il nécessaire pour atteindre ce résultat ? 

— Une quinzaine de minutes. 

C'était au milieu de la nuit, et j'étais profondément endormie. Mes amis 
me dirent plus tard qu'ils attendaient avec une certaine trépidation le 
résultat de l'expérience ; je suppose qu’ils craignaient de me mécontenter 
par leur impertinence. Un quart d'heure après, la table commença à s'agi- 
ter violemment et l’on dicta les mots suivants : « Je suis Florence Marryat. 
Comment osez-vous donc m'importuner ainsi? » Ces messieurs s’excusè- 
rent avec beaucoup de componction; j'ai su depuis que je me montrais 
très agitée et que je répétais avec insistance : « Laissez-moi donc rentrer 
chez moi! Un grand danger menace mes enfants. Il faut que je revienne à 
mes enfants ! » Ces mots firent une grande impression sur mes amis, aussi 
le lendemain, M. ilelmore m'écrivait-il en me demandant si tout allait 
bien dans ma famille, sans toutefois spécifier le motif de cette question. 

Or, voici les faits. Le matin du vendredi — c’est-à-dire le lendemain du 
jour de la séance de Londres, mes sepl enfants et leurs nurses se trou- 
vaient réunis dans une petite chambre d’hôtel, lorsque mon beau-frère, le 
docteur Henri Norris, qui revenait avec les volontaires du tir à la cible, 
entra dans la pièce, et, pendant qu’il montrait le fusil aux enfants, le coup 
partil accidentellement au milieu d'eux, et la balle alla se loger dans la 
muraille, à deux doigts de la tête de ma fille aînée, qui était assise là ! 
Lorsque, en réponse de la lettre de M. Helmore, je lui racontai le terrible 
accident, il me raconta à son tour la séance de Londres, et les paroles que 
j'avais dites. Or je demande : Comment pouvais-je pré-connaître durant 
la nuit, ce qui devait se produire accidentellement le lendemain ? Si ce 
n'est pas moi qui l’ai connu pendant mon sommeil, alors c’est « Charlie » 
qui devait le savoir. 

Tout contribue à nous faire supposer que dans les cas analogues à 
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celui-ci, le phénomène de la conversation médiumnique se produit entre 
deux personnalités subconscientes qui se trouvent non pas loin l’une de 
l'autre, mais l’une près de l'autre, la personnalité spirituelle du vivant 
lointain serait temporairement exilée de son corps somatique, plongé dans 
le sommeil, ou volontairement, (comme dans le cas Mackenzie Ashton, cité 
plus haut) ou pour se conformer à l'invitation de « l'agent » ou à la volonté 
d’une personnalité médiumnique. On connaît des cas de cette nature litté- 
ralement décisifs en ce sens. 

On a vu que dans le cas ci-dessus, un incident prémonitoire est venu 
se glisser dans un message médiumnique. Cet incident ne manque certai- 
nement pas d'intérêt, puisqu'il concerne un malheur accidentel, et par 
conséquent, impossible à prévoir. Conformément à ce que je fais remar- 
quer dans mon volume sur Les phénomènes prémonilorres, rien de plus pro- 
bable que le Moi intégral subconscient de Mc Marryat elle-même, connut 
d'avance le terrible danger qui menaçait ses enfants ; un grand nombre de 
faits de cette nature tendent, en eflet, à prouver cetle possibilité, quoique 
la chose semble mystérieuse et inconcevable pour notre mentalité bornée. 


J'arrêterai là les cilations. Il y aurait à signaler d'autres variétés remar- 
quables de communications médiumniques entre vivants, dont on tire des 
conclusions théoriques très importantes relativement au thème des « com- 
munications médiumniques avec les défunts », mais je ne pourrais les dis- 
cuter sans perdre de vue les buts que je me suis proposé dans cet article, 
c'est-à-dire de faire ressortir l’identité de nature existant entre les « com- 
munications médiumniques entre vivants » et les « manifestations télépa- 
thiques en général », et par conséquent aussi le grand profit qu’on pour- 
rait tirer de cette circonstance, en organisant des recherches expérimentales 
télépathiques par des procédés médiumniformes. En ce cas, il importe de 
tenir compte du fait que, dans les communications médiumniformes entre 
vivants, le phénomène revêt assez souvent la forme d’une conversation 
entre deux personnalités « subconscientes », ce qui modifie sensiblement 
le point de vue auquel on doit envisager la nature des phénomènes télé- 
pathiques en général. Je me flatte d’avoir réussi dans ma tâche, étant 
donné que la simple exposition des faits suffit pour rendre manifeste les 
conclusions auxquelles nous sommes parvenus ; au point de vue stricte- 
ment expérimental, elles concordent d’ailleurs admirablement avec les 
directives expérimentales soutenues par le D" Osty. 

En passant à des considérations d'ordre général, il sera utile de tou- 
cher aux conclusions théoriques auxquelles on parvient relativement aux 
lois qui règlent la réalisation des phénomènes télépathiques, alors qu’on 
aüalyse et compare les épisodes de « communications médiumniformes 
entre vivants » avec des épisodes de « télépathie proprement dite. » 
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Tout contribue à montrer que les manifestations télépathiques, dans le 
sens largement général du terme, se partagent en deux grandes catégories 
bien distinctes. La première consisterait en une forme presque toujours 
volontaire de transmission de pensée à courte distance, forme qu'on peut 
aisément reconnaître, parce que, à la diftérence de l’autre, elle est soumise 
à la loi physique du carré inverse des distances, c'est-à-dire que le perci- 
pient enregistre facilement la pensée de l’agent lorsque l’un et l’autre se 
trouvent dans la même chambre ; il l’enregistre plus difficilement quand 
l'agent passe dans une autre pièce et au fur et à mesure que la distance 
augmente, les facultés de perception de la pensée des autres diminuent 
rapidement, jusqu’à cesser complètement à une certaine distance. En ces 
circonstances, tout concourt à démontrer que le phénomène de la trans- 
mission de pensée a pour base des vibrations ou radiations physiques, qui 
se dégagent de l'organe cérébral de l’agent ; vibrations ou radiations engen- 
drées par les centres homologues d’idéation du percipient, dans lesquels, 
par la loi de reversion (comme il arrive pour les vibrations phoniques dans 
le mécanisme du phonographe), elles se convertissent en l’image psychi- 
que originaire. Il faut noter que cette explication du phénomène est con- 
firmée par ce fait, que dans les expériences en question, l'agent atieint son 
but à condition de concentrer intensivement sa pensée sur l’idée qu’il veut 
transmettre ; ce qui équivaut à dire qu’il est contraint d'intensifier au plus 


haut degré l’état vibratoire ou radiatoire de ses centres cérébraux d’idéa- 
tion. 


La deuxième catégorie de manifestations télépathiques se manifeste 
par des modalités diamétralement opposées à celles qui caractérisent la pre- 
mière. En effet, la première se détermine presque toujours par un acte 
« volontaire » ; la deuxième, presque toujours par un acte « involontaire » 
ou spontané. La première est soumise à la loi physique du carré inverse 
des distances ; la deuxième est absolument indépendante de cette loi; c'est- 
à-dire que les effets des impulsions télépathiques ne varient point, malgré 
la distance, de manière qu'ils sont imperceptibles aux antipodes avec la 
même vivacité de manifestation que lorsqu'ils sont perçus à une courte 
distance. En cet état de choses, cette deuxième catégorie de manifestations 
télépathiques ne peut s'expliquer qu’en reconnaissant que, dans ce cas, les 
communications iélépathiques ne se déterminent plus d'un cerveau à l’autre, 
mais d'un esprit à l'autre; c'est-à-dire qu'elles ne suivent plus la voie de 
transmission indirecte, mais celle directe. Ce qui est ultérieurement confirmé 
par le fait que si, pour la première catégorie, le succès est généralement 
subordonné à la condition que l'agent mette involontairement en fonction 
son instrument cérébral, en pensant intensivement à l’idée à transmettre, 
pour cette deuxième catégorie, par contre, non seulement la volonté ne 
compte pas, mais elle gêne et neutralise ła produclion du phénomène. Cela 
signifie que dans le premier cas, les processus télépathiques sont une fonc- 
tion de la personnalité consciente, alors que dans le deuxième cas, ils sont 
une fonction de la personnalité subconsciente. Il est donc prouvé que les 
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deux catégories de manifestations télépathiques sont de nature radicale- 
ment opposée. 

C'est cette deuxième catégorie de manifestation — la seule renfermant 
des manifestations surnormales — dont l'étude approfondie par les mé- 
thodes expérimentales est à faire ; ce qui semble indispensable si l'on veut 
faire œuvre utile en faveur des doctrines métapsychiques, pour lesquelles 
les manifestations télépathiques constituent la base fondamentale de toute 
investigation sur la nature des facultés surnormales inhérentes à la sub- 
conscience humaine el aux lois qui ła gouvernent. Les méthodes propo- 
sées par le docteur Osty se prêtent admirablement à atteindre ce résultat ; 
c'est-à-dire que dans ce champ de recherches, il ne peut y avoir un meil- 
leur système scientifique que celui d'employer pour les expériences des 
« sensitifs métagnomes » et des médiums « psychographiques » et « typto- 
logiquès » en renonçant une fois pour toutes aux tentatives expérimentales 
vaines et stériles faites avec des sujets normàäux. Ceux-ci, en effet, ne pou- 
vant pas déterminer en eux-mêmes le dégagement des faculiés subcons- 
cientes, ne pourront jamais rien nous révéler de théoriquement important 
relativement aux énigmes de la métapsychique en général, et de la télépa- 
thie en particulier. 


ERNEST BOZZANO.. 
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Radiations Cérébrales et Télégraphie sans Fil | 


(À propos des expériences de M. le Professeur Cazzamali). 1 


I. Lettre de M. Andry-Bourgeois. 


Je viens de lire avec un vif intérêt, dans la Revue Métapsychique de 
juillet-août 1995 (n° 4), le mémoire original du Professeur F. Cazzamali, 
de Milan, sur les phénomènes télépsychiques et les radiations cérébrales. 

De suite, pour rendre à César ce qui appartient à César, je vous prie 
de vous rapporter au n° 5 (mai-juin 4921) de votre Revue, et vous trouverez 
à la rubrique « Correspondance », mes suggestions d’alors sur « l'aura et 
les rayons psychiques », ainsi que les moyens radiotechniques de les 
détecter. 

Si vous examinez mes dires de cette époque, vous verrez que, dès 1921, 
j'indiquais la façon scientifique de constater l'existence des ondes psychi- 
ques et d'en déterminer ła longueur d'onde par la méthodes des battements 
de la T.S.F. (interférences par ondes d’hétérodyne). 

Le Professeur F. Cazzamali n’a fait que reprendre mon idée et l’a mise 
en pratique avant nous. Voilà tout ! 

ll a opéré, point par point, dans une chambre isolante, doublée de 
feuillards de plomb, d'épaisseur voulue, formant « cage de Faraday », 
comme je le précisais, et avec les appareils modernes de détection de la 
T.S.F. (cadre, lampes détectrices, autodynes, hétérodynes, etc...) 

C'est grâce au perfectionnement de la technique de la radiotéléphonie 
et aux progrès des appareils délicats qu'elle emploie, que le professeur 
italien a pu résoudre ce captivant problème, d’une portée incalculable. 

Ainsi, les ondes psychiques existent bien, c’est l'essentiel pour nous. 

La seule différence, tout à son honneur et à sa sagacité de savant, entre 
sa technique et la mienne, c'est d'avoir pensé à placer, logiquement, les 
appareils de détection à l’intérieur même de la cage, de façon à les abriter 


(1) L'exposé des expériences dé M. le Professeur Cazzamali, publié par cette Revue, 
a provoqué dans le monde de la science un grand mouvement de curivsité. 

Des notes nous ont été envoyées à ce sujet par MM. Andry-Bourgeois, ingénieur 
des mines et de l'école supérieure d'électricité; Henri Azam, technicien de T. S. F. ; 
notre distingué collaborateur. M, R. Sudre. 

Comme il s'agii de recherches de grande importance scientifique, nous avons pensé 
qu'il convenait de les soumettre à l'appréciation de savants français mêlés, par leurs 
travaux personnels, au progrès de la connaissance et de l'utilisation des radiations 
électro-magnétiques. 

On lira plus loin la première réponse (assez tôt venue pour êtré publiée dans ce 
fascicule) de M. Paul Brenot, l'éminent directeur de la Compagnie Générale de Télé- 
graphie sans Fil. 
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ainsi de toute influence électro-magnétique extérieure lors de ses recher- 
ches psychiques sur des sujets sensitifs, médiums (M'° Maggi) et autres. 

En fait, les radiations détectées par le Professeur Cazzamali ne sont 
pas, à notre avis, uniquement des radio-ondes cérébrales, comme il les 
appelle et le croit. Ce sont simplement des radiations humaines de toutes 
sortes de longueurs d'onde qu'émet notre corps (radio-aclivité de la matière 
organique). 

D’après les phénomènes de télépathie, qui ne connaissent ni distance, 
ni obstacle, les ondes cérébrales, celles de la pensée, doivent dépasser en 
vibrations la haute fréquence des rayons X et des rayons « gamma » du 
radium C, c’est-à-dire les quintillions par seconde. Il s’ensuivrait que les 
ondes psychiques auraient une longueur d'onde bien inférieure au millio- 
nième de millimètre, et ne pourraient donc affecter en rien l’appareil n° 4, 
le plus sensible, du professeur italien, pôste établi pour déceler des ondes 
bien supérieures, de 1 à 10 mètres. 

Pour mettre en évidence l'existence des ondes cérébrales, par une expé- 
rience cruciale, il faudrait placer le sujet sensitif, émetteur de ces ondes, 
dans une chambre isolante, doublée d’une épaisseur de plomb, opaque aux 
rayons X les plus pénétrants, et mettre les appareils de détection dans une 
autre cage semblable, à l'abri des ondes hertziennes différentes, située à 
distance, et opérer par la méthode différentielle des battements (interfé- 
rences d'ondes voisines). On pourra peut-être ainsi obtenir un son audible 
au casque téléphonique, dans la seconde cage, où se trouve l’observateur. 

La principale difficulté sera de découvrir un constructeur capable d'éta- 
blir une hélérodyne susceptible d'émettre des vibrations d’une telle fré- 
quence, ou atteignant au moins les quatrillions par seconde. L'avenir nous 
le dira, mais ne doutons pas des progrès de la science. 


ANDRY-BOURGEOIS, 
Paris, 28 août 1925. Ingénieur des Mines. 


II. Note de M. R. Sudre. 


Les expériences de M. Cazzamali sont extrêmement remarquables, 
même si elles ne devaient pas justifier toutes les conclusions que le dis- 
tingué professeur italien en a tirées. Elles sont simples, ingénieuses et 
ont donné des résultats tellement encourageants qu’elles devraient être 
reproduites dans tous les laboratoires tant pour les contrôler que pour les 
pousser plus loin, en variant de toutes les façons possibles, leurs condi- 
tions. C’est aux spécialistes de la téléphonie sans fil qu’il appartient de 
dire si ces conditions sont impeccables au point de vue 1° de l’isolement 
électromagnétique, 2° de l'écoute. 

En premier lieu, une cage de Faraday conductrice, presque hermé- 
tiquement close et réunie à la terre limite-t-elle une portion d'espace ri- 
goureusement inaccessible aux ondes électro-magnétiques de n'importe 
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quelle longueur? En second lieu, la pratique qu’on a aujourd’hui de 
l’écoute téléphonique permet-elle d'assurer qu’on est à l’abri de l’hallucina- 
nation auditive quand il s’agit de perceptions aussi faibles que celles des 
expériences actuelles ? La réponse à ces deux questions est préjudicielle, 
c'est-à-dire qu'elle s'impose avant toute critique des résultats. 

-En supposant qu’il y soit répondu par les techniciens d'une façon sa- 
tisfaisante et que les ondes perçues proviennent réellement de l’intérieur 
de la cage, il est probable, vu les coïncidences constatées, qu’elles sont 
dues aux sujets de M. Cazzamali. Mais sont-ce des radiations cérébrales ? 
Il faut avouer que nous n'en savons absolument rien et que le distingué 
expérimentateur n’a fait qu’émettre une hypothèse bien difficile à con- 
firmer. Rien en physiologie ne permet de dire que le cerveau plutôt qu’un 
autre organe, le cœur ou la moelle épinière, est susceptible d'émettre des 
ondes hertziennes. On songe immédiatement au cerveau par suite de las- 
similation de la pensée à une radiation électro-magnétique, mais c’est là 
une pure image et pas autre chose. D'ailleurs les expériences de M. Cazza- 
mali semblent montrer que l’émission de ces ondes se produit non quand 
il y a pensée mais quand il y a émotion. La différence est capitale. L’émo- 
tion est un phénomène foncièrement physiologique : c'est par les viscères 
qu'on est ému. Il est donc possible que le phénomène électro-magnétique 
perçu soit d'origine viscérale ou provienne même d’une transformation 
inconnue de l'énergie musculaire. On connait la méthode de psychogalva- 
nométrie introduite en psychologie expérimentale par Veraguth. Le sujet 
est placé dans le circuit d’une pile et d'un galvanomètre et on provoque 
en lui divers phénomènes de perception ou d’idéation. L'aiguille du gal- 
vanomètre subit alors certains déplacements qui se reproduisent avec 
assez de constance dans les mêmes conditions. Or, Abramowski, qui a 
beaucoup étudié ce phénomène, déclare qu’on ne mesure point du tout 
l'effort mental mais l'émotion correspondante. C'est une mesure d'ordre 
corporel et non d'ordre spirituel. Elle n’intéresse même probablement pas 
le cerveau. 

On voit donc que les belles expériences de M. Cazzamali ne révèlent 
pas, comme on pourrait croire sans réflexion, les « vibrations de la 
pensée ». Il n’est pas sûr qu’elles révèlent des « vibrations du cerveau ». 
Enfin, il serait tout à fait erroné de conclure qu'elles correspondent à des 
actes métapsychiques : télépathie, clairvoyance, etc. Ici nous nous per- 
mettrons de regretter que M. Cazzamali ait opéré avec des sujets mé- 
tapsychiques. Il aurait dû commencer par des sujets normaux. Je présume 
qu'il aurait obtenu les mêmes résultats s’il avait provoqué chez les nor- 
maux les phénomènes d'ordre émotif ou passionnel, peut-être même de 
simples efforts musculaires. Des expériences sont à entreprendre le plus 
tôl possible pour éliminer du même coup (si nos inductions sont exactes) 
le facteur métapsychique et le facteur intellectuel. Resterait le facteur 
émotif dont le rôle serait certain sans impliquer l'existence de «radiations 
cérébrales ». René SUDRE. 
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III. Note de M. Henri Azam. 


Ce qu'il faut penser des expériences de M. le Professeur Cazzamal' 
et les conclusious que l’on peut imaginer 

La Revue Métapsychique du mois d'août 1925 publie le résultat des 
expériences de M. le P" Ferdinando Cazzamali. Ces expériences conduites 
avec un soin et une précision auxquels il faut rendre hommage, ne ten- 
dent rien moins qu’à démontrer la production d'ondes électro-magnétiques 
par le cerveau humain, en des conditions déterminées. 

Néanmoins si précises que soient ces expériences, si forte que soit notre 
présomption en faveur de la conclusion de M. Cazzamali, il nous est diffi- 
cile de souscrire complètement à son affirmation, tant qu'il subsiste un 
doute sur l’origine des perturbations enregistrées par les appareils récep- 
teurs. 

Et ce doute existe. Je vais essayer de le démontrer. 

Dans le récit de M. Cazzamali, il est indiqué que, lorsque le sujel en 
hypnose accusait un phénomène télépsychique, il se produisait dans la 
pièce où l’on opérait (une cage métallique de Faraday), une action électro- 
magnétique. Cette action était perçue dans le casque téléphonique par des 
bruits spéciaux, tels que crépitements, bruits de cloches, sifflements plus 
ou moins modulés, bruits musicaux de flûte, violon, violoncelle, etc. Cette 
action cessait dès le retour du sujet à l'état normal, et variait suivant l'in- 
tensité du phénomène télépsychique. Il y avait donc une corrélation étroite 
entre les deux phénomènes. Et il est naturel de conclure dès lors à la pro- 
duction d'ondes électro-magnéliques par le sujet. 

La question cependant est beaucoup plus complexe, et par une déduc- 
tion hâtée, nous ne devons pas conclure aussi catégoriquement. Le pro- 
blème est trop grave et trop gros de conséquences, pour que nous ne 
cherchions pas si, par une autre interprétation, celte perturbation peut être 
expliquée. 

Sans doute dans la pratique radiotélégraphique, nous constatons de 
semblables phénomènes et nous les attribuons à des ondes hertziennes : 
mais alors nous savons, nous sommes certains de la nature et de l’origine 
de ces ondes. Il n’y a pas de confusion possible. Nous savons que ces ondes 
ont une longueur délimitée, produites avec telle self et telle capacité avec 
telle puissance. 

Ici, rien de tout cela, le doute, le mystère, quant à leur production, 
seul l'effet arrive à impressionner nos appareils. 

Pour en connaître la cause productrice, il est juste que nous étudions 
cet effet en le soumettant à toules les interprétations possibles. En ce qui 
concerne cet effet perturbant, nous devons voir si l’action est due à une 
perturbation produite dans la pièce ou dans l'appareil, ensuite si cette 
action est bien dùe à des ondes hertziennes, où à tout autre genre de ra- 
diations d'une fréquence plus élevée? Les deux questions sont d'ailleurs 
solidaires. Nous devons donc éliminer successivement toutes les causes 
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capables d'amener une perturbation, pour en arriver enfin à la certitude 
absolue de l'émission hertzienne. C’est dire que les travaux de M. Cazza- 
mali ne sont qu’à leur début et doivent être poursuivis par tous les cher- 
cheurs véritablement passionnés. 

Dans le câlcul des longueurs d'onde, deux facteurs interviennent : la 
self et la capacité. La première est fonction du nombre de spires dont est 
constituée la bobine, de la surface de ses spires et de la longueur de la 
bobine. La seconde est fonction de la surface des armatures en regard, de 
l'épaisseur du diélectrique qui les sépare et de « la nature » de ce diélectri- 
que. Dans chacun des deux facteurs on suppose que l’on opère à l'air 
ambiant normal, et à la température normale. 

Si nous faisons varier l’un ou l’autre de ces deux facteurs, la longueur 
d'onde varie. Habituellement on obtient celte variation suivant les moyens 
déjà indiqués : variation du nombre de spires, de la longueur de la bobine, 
ou bien variation de la surface des armatures ou leur éloignement. Mais il 
existe d’autres procédés quoique peu pratiques et Fessenden augmentait la 
capacité de ses condensateurs, en augmentant la pression de l'air. Il faut 
aussi considérer que l'air à la pression et température normale est pris 
comme unité dans ces calculs. Mais si les constantes de l'air varient, 
si sa conductivité et si sa résistivité varient, tous les calculs se trouvent 
être erronnés du même coup. C'est ce qui se produit par une humidité 
anormale de l'air, ou par une ionisation de celui-ci par la lumière, la cha- 
leur, ultra-violet, radium, etc... 

Ceci dit, réglons un récepteur de T.S.F. sur une onde donnée, de pré- 
férence une onde très courte de 3 à 10 m. par exemple. Nous savons que 
ces ondes rayonnent intensément et réalisent de très grandes portées avec 
très peu de puissance au départ. 

Ce récepteur est construit et réglé pour fonctionner à l'air normal. Les 
organes ont été étudiés et disposés de façon à ne pouvoir réagir les uns sur 
les autres et à ne pas provoquer des « accrochages ». C'est-à-dire que ses 
selfs, capacités, connections, résistances, ont été étudiées de façon à ne per- 
percevoir à l’écouteur que le bruit soufflant de l’autodyne ou de l'hétéro- 
dyne émetteurs. Que se passera-t-il si nous faisons varier l’action de l'au- 
todyne, ou plutôt le « couplage » entre les circuits, ou la proximité des 
connexions et des capacités, ou encore la valeur des résistances ? Nous 
approcherons peu à peu de la « limite d'accrochage », point maximum où 
l'appareil sera le plus sensible et le souflage le plus fort. La moindre per- 
turbation, friture atmosphérique, chocs légers sur les lampes, signaux 
télégraphiques, se traduiront par des bruits de cloches caractéristiques. 
Ces bruits proviennent de ce que la lampe de T.S.F. a tendance à osciller 
et à émettre à son tour des ondes dans l’espace. Mais l'insuffisance d'éner- 
gie ne peut entretenir ces oscillations, et celles-ci s'amortissent peu à peu 
en produisant dans le casque, le son de cloche constaté. Si au contraire, la 
« limite d'accrochage » a été davantage poussée, les perturbations, les 
chocs qui se produiront au lieu d’être prolongés en son de cloche, auront 
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pour effet de faire naître des oscillations, entretenue cette fois, et dans 
l'écouteur nous aurons un sifflement continu, plus ou moins perçant et 
aigu, suivant la fréquence de ces oscillations. Notons que ce sont des oscil- 
lations de basse fréquence que nous recevrons, donc audibles à l'écouteur, 
et les vibrations en haute fréquence émises par l'appareil interférant avec 
celles provenant des réactions entre circuits, donneront une résultante de 
fréquence musicale et immédiatement détectible. 

Sans rien changer à la construction ni au réglage de l'appareil, nous 
pouvons obtenir un semblable « accrochage ». Un moyen classique est 
l'approche de la main. Par cet effet on modifie le rayonnement de lappa- 
reil, même sans y toucher, en mettant ainsi à proximité un corps absor- 
bant, et formant ainsi capacité supplémentaire. Si l'appareil est réglé à la 
limite d'accrochage, l'approche de la main produira ou un accrochage ou 
un décrochage suivant le cas. On aura au casque un toc négatif, ou un 
sifflement modulé. 

Et pouvons-nous affirmer qu'il ny a pas une autre action et qu’une 
force radiante émise par la main, n’agit pas sur les organes de l'appareil 
pour le perturber ? L'expérience de M. Cazzamali semblerait nous le laisser 
supposer. 

Si au lieu de l'approche de la main, nous augmentons la conductivité 
ou la résislivité de l'air contenu dans l'appareil; cela équivaut à modifier la 
position des organes les uns par rapport aux autres, le « couplage» entre 
les cireuits en est modifié. Et nous obtiendrons comme précédemment des 
« accrochages » : des sons de cloches, des sifflements, bruits musicaux, 
etc... Ces bruits cesseront dès que s'arrêtera l’action perturbatrice qui 
avait agi sur l'air ambiant. 

Comment agir ainsi sur cet air de nature diélectrique presque parfaite ? 
Par l'état hygrométirique, calorique, lumineux, ou radio-actif. Nous ne 
nous occupons pas ici des trois premiers moyens, desquels il est facile de 
se débarrasser dans une expérience réalisée avec précision. Seule la radio- 
activité va nous permettre d'expliquer bien des problèmes. 

Il existe un phénomène signalé déjà par Hertz qui indiqua qu'un con- 
densateur chargé à un certain potentiel se décharge sous l'influence de la 
lumière. Cette décharge est plus rapide lorsque l'on soumet ce condensa- 
teur à l’action de la lumière ultra-violette, ce phénomène a reçu le nom de 
photo-électrique. Diverses applications en ont été faites, notamment l'am- 
poule photo-électrique astronomique présentée à l'Académie des Sciences 
en 1923, par MM. Ferrié et Jouaust. 

Nous savons d'autre part que la production de Rayons X, ou la pré- 
sence à l'air libre d’un morceau de radium ont pour effet d'ioniser l’atmos- 
phère de la pièce et de décharger dès lors les corps électrisés. 

Nul doute que si dans cette pièce, nous plaçons un appareil récepteur 
de T.S.F. normalement construit pour ondes courtes, cet appareil ne 
fonctionnera pas du tout normalement et fera entendre toute une série de 
cris, sifflements, plus ou moins modulés ou stridents. Ces bruits, comme 
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je l’ai indiqué, proviendront des décharges, des réactions des circuits 
entre eux et seront provoqués par l’action ionisante des rayons pénétrants. 
Ils cesseront d’ailleurs dès que l’action ionisante s'arrêtera. Nous aurons 
des « tocs » plus ou moins répétés, provenant de décharges, ou minuscules 
étincelles productrices d'ondes amorties, des sifllements graves ou aigus, 
de la friture rappelant celle produite par le passage d’un tramway à pro- 
ximité d’un récepteur. El par-dessus tout le bruit crépitant de la bobine 
Ruhmkorff actionnant l'ampoule Cathodique. Avec le radium nous suppri- 
merons ce dernier bruit, mais nous percevrons la projection irrégulière des 
corpuseules atomiques en voie de désintégration. Cette expérience fut réa- 
lisée pendant l'exposition de physique et de T.S.F., dans une conférence 
à la Sorbonne. Les bruits de cette projection furent radio-diffusés dans 
toute la France. 

Examinons maintenant l'expérimentation de M. le P" Cazzamali. Rien à 
lire au sujet de sa cage de Faraday et des appareils récepteurs, sinon qu'ils 
sont parfaits et paraissent fonctionner excellemment. Mais étudions un 
peu comment vont se comporter les appareils récepteurs ainsi enfermés 
dans cette enceinte métallique. A notre avis leur fonctionnement sera bien 
différent de celui qu'ils avaient à l'air libre. 

En effet nous savons (et ici je me permets une analogie frappante avec 
les phénomènes matagnomiques chez un sujel) qu'un appareil récepteur 
de T.S.F. est d'autant plus sensible qu'il est lui-même émetteur d'énergie 
en même temps que récepteur (cela pourrait expliquer certaines affirma- 
tions de sujets métagnomiques, indiquant qu’ils voyagent et vont au devant 
du fait à percevoir). 

Cette propriété est bien plus importante pour les ondes entretenues et 
surtout pour les ondes très courtes. Tous les appareils de M. Cazzamali fonc- 
tionnent soit en « Autodyne », soit au moyen d'un « Hétérodyne » séparé. 

La cage de Faraday entièrement métallique a un efiet curieux. Quelle 
va être la situation d'un appareil émetteur enfermé dans cette cage? Elle 
sera (qu’on me permette la comparaison) celle d'une bougie allumée dans 
une chambre cubique dont les parois, le plafond et le plancher sont formés 
par des miroirs. La pièce sera intensément éclairée par l'infinité de bou- 
gies éclairanties créées par ces miroirs. | 

Au point de vue électro-magnétique, nous pouvons observer un phé- 
nomène analogue. D'abord parce que nous utilisons des ondes très 
courtes se rapprochant sensiblement des ondes caloriques et lumineuses, 
ensuite parce que les parois, le plafond et le plancher de la cage de Fa- 
raday forment d'admirables réflecteurs pour ondes de cette espèce. Et 
nous savons que M. Mesny a récemment réussi à démontrer la réflection 
des ondes courtes et leur concentration au moyen d’un écran métallique. 
Les travaux de Marconi et des principaux laboratoires radioélectriques 
sur la direction des ondes au moyen d'écrans et réflecteurs métalliques, 
nous indiquent que de telles réflections sont possibles. 

Nous pouvons donc affirmer que l'intérieur de la cage de Faraday sera 
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sursaturé d'ondes électro-magnétiques, se coupant, s’entre-croisant, interfé- 
rant continuellement entre elles. Notre appareil émetteur-récepteur va être 
soumis à une sensibilité extrême. La moindre réaction, la moindre per- 
turbation introduite dans ce milieu électro-magnétique seront alors dé- 
celées. Et cette proprièté ultra-sensible est, à notre avis, un grand avan- 
tage du système. | 

Mais, objectera-t-on, s’il y a autant d’interférences dans la cage, pour- 
quoi le récepteur ne les enregistre-t-il pas, comme il le ferait pour une 
émission étrangère ? Il les enregistrerait en effet si ces émissions avaient 
une fréquence sensiblement différente de la sienne propre, mais comme 
la fréquence est la même pour toutes, il y a ou annulation ou fréquence 
trop élevée pour être audible. 

Le seul eftet et avantage à constater est de donner aux appareils une 
sensibilité extrême. | 

Ces indications techniques données, examinons la conduite de l’expé- 
rience. 

Nous constatons une chose d’abord. C'est que les bruits perçus au 
casque téléphonique sont en parfaite synthonie avec les phénomènes hyp- 
notiques du sujet, et que leur intensité est en raison directe de l'intensité 
des phénomènes psychiques. Ensuite nous voyons que si pour les ondes 
de 200 à 3.000 mètres nous ne percevons rien, au contraire, de 4 à 50 
mètres les bruits augmentent avec la fréquence des ondes émises par l’ap- 
pareil. Donc plus les ondes sont courtes plus les bruits sont nombreux et 
intenses. Tout fait supposer que si l’on pouvait expérimenter au-dessous 
de 4 mètres, les résultats seraient encore plus probants. 

Les bruits entendus sont : bruits de signaux télégraphiques, craque- 
ments intenses, notes modulées de violon en sourdine, rumeurs intenses, 
grincements, sifflements modulés ou prolongés, sons modulés d'instru- 
ments à cordes, sifflements répétés, voix lointaines, percussion, notes lé- 
gères de flûte, bruit de cascade, sons rapides forts et brefs, petits coups 
(tic-tac), bruits de cric-crac répétés, sons de clochettes, ete, ete... 

Si nous nous reportons à ce que je disais au début, nous constaterons 
que tous ces bruits sont analogues à ceux provenant des réactions des cir- 
cuits entre eux, à l’intérieur d'un même appareil. J'ai reproduit assez faci- 
lement, le 27 août, sur un appareil ordinaire de T.S.F. (200 à 3.000 mè- 
tres), tous les bruits sus-indiqués, en court-circuitant les bornes Antenne- 
terre, et en modifiant les valeurs de la résistance de fuite de la lampe de 
détection, des capacités et des selfs. Le phénomène est facile à expliquer. 
La tension électrique appliquée au condensateur de détection étant trop 
forte par suite de la réaction de la bobine de plaque sur la bobine de grille, 
il arrive que ce condensateur ne peut se décharger assez rapidement à tra- 
vers la résistance de grille qui est de plusieurs mégohms, il se produit un 
retard, une série de décharges traduisible au casque par des « tocs » répé- 
tés. La fréquence de ces tocs donne le son musical, aigu ou modulé, sif- 
flement, bruits de cascade, cric-craé, voix lointaines, etc... | 
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On pourrait objecter de la réception avec galène; mais la détection 
pointe-cristal forme contact imparfait et dés lors se conduit comme le 
condensateur shunté de la lampe triode. 

Mais, pour obtenir ce résultat, nous devons modifier les positions et les. 
valeurs des organes de notre appareil. Si nous nous reportons à ce que 
nous avons dit au sujet de la radioactivité, nous serons amenés à conclure 
que les manifestations psychiques des sujets, loin d’avoir émis des ondes 
de nature électro-magnétiques, ont eu pour effet d’ioniser lair ambiant, 
ce qui a à la fois modifié les conditions de fonctionnement des appareils 
récepteurs et fait décharger les corps électrisés contenus dans la pièce. 

Sachant que toute décharge électrique perceptible ou non s'accompagne 
de productions d’ondes hertziennes plus ou moins amorties, nous pouvons 
concevoir que ce sont seulement et uniquement ces décharges et ces ondes 
qui ont été perçues par les appareils récepteurs. En conséquence, les ma- 
nifeslations psychiques des sujets sont d'origine radio-aciive, et non 
hertzienne. 

Et ici nous retrouvons les déductions faites avec Eusapia et Me Stanis- 
lawa Tomzyck, lorsqu'elles déchargeaient un électroscope à distance, à 
légal du radium. 

La seule différence c’est que M. le P" and disposait d'appareils 
beaucoup plus sensibles que l’électroscope. C’est une indication pour les 
chercheurs passionnés de faire appels aux sensibilités extrêmes de la lampe 
triode, pour déceler l’impondérable et les valeurs infinitésimales. On a 
mesuré ainsi des déplacements du 10 millionnième de millimètre ! 

Devons-nous dès lors abandonner tout espoir de captation d'ondes 
électro-magnétiques émises par le cerveau humain? Nous ne le pensons 
pas. Il est fort probable, certain même, que des ondes de cetle nature sont 
émises. Mais pour les déceler il est à craindre que les appareils récepteurs 
de M. le P" Cazzamali ne soient plus suffisants. En tous cas dans cet ordre 
expérimental, il serait nécessaire et indispensable que les appareils de 
réception soient soustraits à l'influence radioactive des sujets et de plus 
que le rayonnement autodyne ou hétérodyne des appareils soit fait non 
dans la cage de Faraday et sur le Cadre-prmaiire, mais plutôt sur des cir- 
cuits intermédiaires. 1] importe en effet que l’intérieur de la cage ne soit 
pas soumis à cette sursaturation électro-magnétique dont j'ai parlé, et si 
l'on veut conserver cette propriété ultra-sensible, on devrait la produire en 
agissant dans une deuxième ou troisième cage, contiguës à la première. 
De cette façon, le cadre seul serait soumîs à l'action psychique et enregis- 
trerait un faible courant oscillatoire. Celui-ci grâce à un ou deux circuits 
‘intermédiaires, enfermés chacun dans une cage distincte, se transmettrait 
à l'appareil récepteur sur lequel agirait le système autodyne. Nous ne de- 
vons pas dissimuler les difficultés auxquelles se heurterait la réalisation 
d'un tel dispositif pour ondes courtes, par suite de la déperdition rapide 
de l'énergie captée. Cette perte est d’autant plus grande que. la longueur 
d'onde diminue. De plus, il est fort probable que les émissions électro- 
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magnétiques faites par l'organisme humain, sont plus courtes que les 
valeurs indiquées par M. Cazzamali, et je ne serais pas étonné qu'elles fus- 
sent bien inférieures au mètre, allant ainsi rejoindre la région des Infra- 
Rouges. Comment dans ces conditions construire des résonateurs capables 
de déceler de telles ondes ? Je ne le vois pas. La précision et la technique 
scientifique et industrielle ne sont pas encore arrivés jusque-là, et toutes 
les recherches dans ce domaine relèvent d'opérations délicates, véritables 
acrobaties de laboratoire. 

Jusque-là, nous ne pouvons raisonner que par analogies et déductions, 
tenter des expériences entre sujets en essayant de réaliser les mêmes réac- 
tions produites en électro-magnétisme. Je crois que si l’on veut s’en don- 
ner la peine, on arrivera à obtenir tous les phénomènes de résonance, in- 
terférences, absorption, accord, synthonie, etc., de l’électro-magnélisme. 
En lisant les ouvrages des anciens magnétiseurs, on ne peut pas ne pas être 
frappé par l’analogie qui existe entre les phénomènes qu'ils indiquent et 
ceux que les oscillations de léther nous offrent. La science des fluides, 
aujourd'hui devenue science des ondes, nous réserve de grosses surprises, 
et il n’est pas loin le jour où nos investigations nous mettront en face de 
cet X mystérieux que l'homme cherche et conçoit depuis ses origines, cet 
Inconnu qui préside aux fonctions organiques, ce « dynamisme supérieur » 
cher au regretté Gustave Geley, dont la subtilité et la fréquence vibratoire 
est telle que, délaissant l’inertie de la matière, il échappe à nos investiga- 
tions actuelles et à nos appareils par trop grossiers. 


Et maintenant, me le pardonnera-t-on, je me permettrai de franchir la 
limite de la certitude pour aborder celle de l'hypothèse. Me basant tou- 
jours sur les expériences du Professeur Cazzamali, je me permettrai de 
développer les idées que me suggèrent ses travaux. 

Si nous ietons un regard sur les différentes communications et décou- 
vertes faites par les maitres de la métapsychique et de divers médiums, 
nous constatons toute une série de phénomènes en apparence bien dis- 
semblables, mais au fond se reliant les uns aux autres et parfois solidaires. 
Tantôt nous voyons des lueurs apparaître, tantôt se font voir des matéria- 
lisations plus ou moins parfaites. Quelquefois, ce sont des déplacements 
d'objets, tandis que, dans d'autres séances, nous assistons à des phéno- 
mènes d'ordre plus élevé : lucidité, dédoublements, etc. Dans les phéno- 
mènes matériels, on constate des phénomènes secondaires, tels que crépi- 
tements dans le genre de minuscules étincelles électriques, odeur d'ozone. 
De plus, les conditions de l’état atmosphérique, hygrométrique, électrique, 
barométrique, calorique, aident beaucoup à la production des phénomè- 
nes. Toutes ces observations faites par les chercheurs anciens, toutes ces 
effluves plus ou moins lumineuses entrevues par les sujets lucides, indi- 
quées par les théosophes et les spirites, tous ces fluides signalés par les 
magnétiseurs et les illuminés, ces divers plans physique, astral, mental, 
causal;'indiqués par les mêmes auteurs, se peut-il que tout cela ne soit 
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que tictions, hallucinations, fantaisies imaginatives? Nous ne le pensons 
pas et nous sommes portés à croire que, sous leur ignorance des choses et 
des phénomènes naturels, les anciens voyaient très bien et décrivaient ce 
qu'ils voyaient comme ils pouvaient, en essayant de les expliquer suivant 
les conceptions de l'époque. 

Depuis les découvertes sur la matière radiante et l’énergie ondulatoire, 
bien des horizons se sont ouverts et la métapsychique n’a pu qu’en profiter. 

En présence de tous ces faits plus ou moins mystérieux, une synthèse 
s'impose. | 

Si nous nous rapportons à l’époque où la découverte de la radioactivité 
vint bouleverser les conceptions scientifiques, nous trouvons un grand 
désarroi dans les théories alors en usage. On avait conçu et imaginé bien 
des explications sur toutes les forces qui nous régissent et la science sem- 
blait devoir s'arrêter là. L'univers était connu, toutes les lois étaient cata- 
loguées, étiquetées et tout novateur dès lors était bien mal reçu. C'était le 
règne absolu du matérialisme. 

Mais un jour, Rœntgen vit sa main décharnée, et Curie lança dans la 
mare savante son radium. Aussitôt grand émoi. Branly, Marconi, Hertz 
achevèrent de désorganiser la béatitude scientifique en communiquant à 
distance. Enfin Gustave Lebon apporta le coup de grâce en démontrant 
que la matière inerte n’est que de l'énergie à l’état stable, que cette énergie 
se libère en rayonnant et produisant toute la série des vibrations de 
l’éther. 

Aujourd’hui la métapsychique se trouve dans une situation analogue, 
devant un monde satisfait et sceptique. Quelques faits sporadiques sont 
constatés çà et là, quelques phénomènes étudiés séparément ; et c'est tout. 
Nous devons essayer de lier ces phénomènes et comme Lebon essayer de 
supprimer toute solution de continuité, en prouvant qu'ils sont produits 
par une seule cause. 

Dans l'expérience de M. Cazzamali, nous voyons son sujet, Mlle Maggi, 
annoncer : « Je sens que je voyage » ; puis : « Je suis arrivée ». Une autre 
fois elle décrit une séance au Parlement italien qui ne pouvait être prévue 
et qui fut confirmée le lendemain par les journaux. 

D'autres visions de même nature nous laissent aussi rêveur. 

Nous pourrions penser que ces « visions » ne sont que des phénomènes 
métagnomiques dans l’espace et dans le temps et que l’impression faite au 
cerveau du sujet avant son entrée dans la cage, n’a été perçue que peu 
après en état de transe. On pourrait aussi supposer que M'i° Maggi était en 
relation avec un parent, un ami, assistant à la séance au Parlement, et 
que c’est par lui qu'elle a eu connaissance du fait. De telles hypothèses 
sont bien improbables, et quant à nous, nous préférons accepter les paroles 
du sujet quand il affirme : « Je voyage ; je suis arrivé ». 

Au surplus, même si Me Maggi avait été en relation avec un membre 
quelconque du Parlement, comment aurait-elle pu recevoir l'impulsion 
cérébrale, puiqu'elle était enfermée dans une cage métallique hermétique- 
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ment close? Quant à la métagnomie dans le temps et l’espace, nous hési” 
tons à l’appliquer ici, le sujet ayant vraisemblablement joui de son état 
normal bien avant son entrée dans la cage. 

Nous nous voyons obligés de supposer que quelque chose s’est échappé 
du sujet, que ce quelque chose a traversé la paroi métallique de la cage 
avec autant d'aisance qu’un rayon lumineux traverse le verre. Ce quelque 
chose est parti, il est allé s'installer au Parlement italien, et là, en liaison 
directe avec le sujet, il lui a communiqué ce qu'il voyait. Si absurde que 
soit cette hypothèse, il nous faut bien admettre comment cette sortie et 
cette vision ont pu se produire. Mais cette sortie de ce « quelque chose » 
ne s’est pas faite sans heurts, ni aisément. Il a fallu déployer une grande 
énergie ; mettre en travail une certaine quantité de cellules nerveuses. il 
a fallu préparer celles-ci, les faire vibrer intensément dans une transe 
particulière. Tous ces efforts se sont traduits par une série de phénomènes 
dont les uns ont été perçus par les appareils sensibles, mais dont les 
autres sont restés ignorés par suite de l’absence d'appareils enregistreurs. 
lIl est probable que si nous pouvions disposer un récepteur pour ondes 
<aloriques ultra-sensible, (il existe, cest la capsule Hébert-Stevens et 
Larigaldie ; elle a permis de déceler le rayonnement calorique d’une tête 
humaine à 45 mètres !)}, un récepteur radio-électrique pour ondes de 
4 mètres au-dessous, des plaques photographiques ultra-sensibles, et un 
électroscope aussi sensible, nul doute que chacun de ces appareils n’ait 
enregistré une force, suivant sa modalité propre, et nous aurions ainsi la 
preuve que, « la désintégration des cellules nerveuses a pour effet une 
série d'ébranlements de l’éther et la production d'ondes électriques, calo- 
riques, lumineuses, radioactives et ultra-pénétrantes. 

Ces dernières si mystérieuses et si subtiles échappent à nos investiga- 
tions. Nous les sentons cependant par suite des phénomènes auxquels 
elles donnent lieu. Mais elles sont si pénétrantes, elles traversent tout avec 
une telle facilité que nul appareil matériel n’est actuellement susceptible 
de les déceler, et tout se passe comme si elles n'existaient pas. Pourtant, 
il faut croire que nos physiciens ont entrevu quelque chose et qu'ils sup- 
posent la gamme des ondulations encore plus prolongée puisque les Jean 
Perrin, les Curie, parlent des rayons ultra X d'une pénétrabilité absolue 
el décelables (Oh, combien peu !) seulement par le pouvoir d’absortion des 
divers corps pour ces rayons. Ceux-ci issus des globes stellaires (que vont 
dire les astrologues ?) seraient produits par la concentration des atômes 
légers en atômes lourds au centre de ces globes. Cette explication n'est 
encore qu'une hypothèse savante, mais pouvons-nous affirmer que si, dans 
la nature, il existe des rayons aussi subtils, le cerveau humain, si parfai- 
tement organisé, n'est pas susceptible de produire des rayonnements ana- 
logues ? nn | 

Nous avons constaté chez l'insecte, l'oiseau, l'animal, une adaptation 
pour les radiations éthérées. Le phalène, le grand paon volent vers leur 
promise nouvellement éclose et dont l’appel a été enregistré par les an- 


23 


— 338 — 


tennes des mâles. Les oiseaux migrateurs sont montés très haut pour 
trouver le potentiel électrique qui leur permettra de détecter les oscilla- 
tions émises par leurs lointaines proies ; l'animal supérieur même détecte 
son maître et son écurie dans un rayon assez grand. Devons-nous dès lors- 
considérer l’homme comme inférieur à l'animal? Nous ne le pensons pas- 
et nous croyons que l’homme renferme en lui toutes les lois de l'Univers 
Nous admettons très bien que l’homme contient en lui une force subtile- 
de nature vibratoire qui dans certaines circonstances se libère, rayonne et 
s'échappe. Par sa fréquence vibratoire formidable, cette force traverse et 
pénètre tout et déjoue, par suite, les contingences de temps et d'espace. Cette 
force, cette étincelle, ce quelque chose ne meurt pas, c’est l’X mystérieux 
de Charles Henry dans sa « Résonance biologique. » 

Il est aussi une autre observation que je me permettrai de faire. Dans 
les séances d'ordre vibratoire inférieur, telles que celles de lumières, télé- 
kinésie, etc..., nous conslatons assez souvent l'absence de phénomène méta- 
gnomique. Devons-nous conclure que comme pour les radiations connues : 
« lorsque l’on donne à une radiation connue le pouvoir de changer de fré- 
quence, celle-ci devient d’un ordre inférieur, mais ses amplitudes sont 
plus grandes. (fi » Au contraire une oscillation de fréquence inférieure 
qui augmente de fréquence ‘diminue d'intensité. Nous pourrions donc 
supposer qu'en état de transe un sujet déploie une forte énergie d’une 
fréquence supérieure ; celle-ci se spécialise suivant le sujet et ses ap- 
titudes à un genre de phénomènes d’une fréquence vibratoire inférieure, 
et de ce changement de fréquences, il résulte une intensité plus grande, 
une amplitude extraordinaire. Toutes les forces du sujet (même à son insu 
parfois) sont tendues dans un seul but, produire le phénomène télékiné- 
tique par exemple. 

Quant aux « matérialisations » je ne me charge pas de les expliquer. Il 
nous faudrait auparavant connaître les forces et le: mécanisme ayant pré- 
_sidé à la formalion de la matière. Nous connaissons déjà la désintégration, 
bientôt sans doute une géniale découverte nous indiquera comment se pro- : 
duit l'Intégration. Il n'est pas dit que la Métapsychique ne nous réserve un 
jour cette surprise. 

Quoiqu'il en soit, nous voyons l’homme faire partie intégrante de l'Uni- 
vers, et continuer la série des phénomènes physiques observés dans la 
matière inerte. Nous voyons en lui, le résumé, l'ensemble de toutes nos 
connaissances actuelles, chez lui nous pouvons étudier toutes les forces qui 
sillonnent et régissent les mondes. 

Enfin grâce à M. le Professeur Cazzamali, c'est l’irruption soudaine des 
sciences exactes dans la biologie. 

Pour terminer, je me permettrai une dernière remarque, si les fonctions 
vitales chez les êtres organiques semblent se limiter aux vibrations infé- 
rieures (électricité, électromagnétisme, chaleur et très peu de lumière et 


Cette règle n'est pas générale. De nombreuses exceptions la mettent en défaut. 
Exemple : oscillations électro-caloriques, rayonnements secondaires ultra z. 
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radioactivité), par contre les fonctions intellectuelles, les facultés supé- 
rieures de l’esprit, paraissent occuper les degrés les plus élevés de l'échelle 
des fréquences. Il semble y avoir un rapport étroit avec le développement 
de ia matière cérébrale. Nous pourrions en conclure que l'intellectualité, 
l'élévation de l'esprit sont fonction de la fréquence pour laquelle il peut 
vibrer. Et poussant plus loin notre déduction, ajouter que, à un moment 
donné, la vitesse et la fréquence oscillatoires deviennent telles que les cel- 
lules nerveuses trop matérielles deviennent un obstacle. L'esprit dès lors 
quitte cette enveloppe, se libère pour vibrer intensément dans l'immaté- 
rialité quasi-absolue.. 


Villejuif, le 2 septembre 1925. lenri Azam. 


IV. Noto de M. Paul Brenot. 


ELET J'ai lu avec attention l'article en question. 

Je ne suis pas bien en mesure de faire un examen approfondi des ex- 
périences dont il est parlé. Les comptes rendus n’en sont pas assez expli- 
cites sur plusieurs points et il est délicat d'émettre une opinion dans de 
pareilles conditions. 

Mais l’article n’a créé aucune conviction dans mon esprit. De telles 
expériences ne peuvent avoir de valeur que sous le contrôle d’un ingé- 
nieur en T. S. F. de premier ordre. Un récepteur de T. S. F. très sensib 
et à amplification poussée, esl sujet à devenir générateur en même temps 
que récepteur, et à produire, sous des causes mulliples et infimes, des 
oscillations de fréquences diverses. Ces oscillations donnent lieu à des 
soufflements, à des sifflements, etc. et se déclanchent pour un rien 
(mouvement d’un opérateur, déplacement d’un fil, etc.), parfois même 
sans cause apparente (variation interne d’une pits d'un accumulateur, 
d’une lampe. etc.). 

Les phénomènes en queslion sont encore eos plus accusés avec 
les récepteurs à ondes très courles. 

De grandes précautions s'imposent donc. 

Je n'ai énuméré d’ailleurs qu'une partie des causes de perturbations 
possibles. 

D'autre part, si les radiations cérébrales qui auraient été observées 
étaient des ondes modulées de courte longueur, on a dù trouver un ac- 
cord très précis du récepteur à ondes courtes, indiquant à quelques centi- 
mètres près l’onde produite. Si ces ondes variaient lentement, on a dù 
mesurer les diverses ondes produites. 

Si les variations étaient au contraire rapides et incessantes, on devait 
être obligé de changer constamment le réglage du récepteur et les phé- 
nomènes signalés plus haut étaient alors particulièrement à redouter. 

Enfin, et ceci est une opinion personnelle, il me paraît peu probable 
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que les radiations cérébrales correspondent à des ondes d’un type courant 
dans la Nature. C'est le cas des ondes de quelques mètres indiquées dans 
l'article en question et que l’on trouve comme harmoniques d’importance 
notable dans un grand nombre de phénomènes électriques. 

Que donneraient nos organismes sous le choc continuel de ces radia- 
tions, modulées de toutes façons et analogues aux radiations cérébrales ? 

Ne serions-nous pas tous fous depuis longtemps ? 

Je sais bien qu'on peut faire d’autres hypothèses pour répondre à cette 
objection. Cela nous entraïnerait loin et un peu trop dans le domaine de 
la fantaisie. 

Peut-être, s'il y a des radiations cérébrales de la catégorie des radia- 
tions électriques, vaut-il mieux les chercher dans les ondes extrêmement 
courtes, de production exceptionnelle dans la nature et qui sont au voi- 
sinage et au-dessous des ondes les plus courtes actuellement connues. 
Mais alors les récepteurs de T. S. F. ne sont plus ceux qui doivent être 
employés. 

D'ailleurs les radiations cérébrales sont-elles électriques? On a fait 
l'hypothèse d’un fluide éther, accommodé à nos conceptions actuelles de 
la lumière, de la chaleur, de l'électricité, etc... mais il peut y avoir et il y 
a probablement d’autres fluides, une infinité de fluides. 

On met un peu trop les ondes électriques à toutes les sauces. 


Paul BRENOT. 


Nous rappelons à nos abonnés que toute notification de changement 
d'adresse doit être accompagnée de la somme de 1 fr. 
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Fritz Grunewald 
(1885-1925) 


mr 


Dans les derniers jours de juin, j'étais à Montmorency chez Pascal 
Forthuny et nous parlions des morts récentes de Flammarion et de Barrett 
quand il me dit avec une certitude qui m'’impressionna : « Un troisième 
métapsychiste mourra bientôt ». Une fois de plus s'atteste la clairvoyance 
de notre collaborateur et ami : Le 22 juillet, Schrenck-Notzing m'annon- 
çait avec douleur la mort de Fritz Grunewald. 

Si Flammarion et Barrett étaient au bout d’une longue el glorieuse 
carrière et avaient depuis longtemps abandonné les recherches, il n'en 
était pas de même du jeune savant berlinois dont la mort, à quarante 
ans, représente, pour la métapsychique une perte considérable. Cette 
mort est aussi dramatique dans son genre que celle de Geley. Grune- 
wald vivait seul dans un petit appartement de Charlottenbourg dont les 
laboratoires, mécanique et métapsychique, étaient les pièces principales. 
Le 7 juillet, à midi, il déjeunail quand une hémorragie le surprit. Il se 
traîna jusqu'à sa chambre à coucher et mourut au pied de son lit sur 
lequel il n’avait pas eu la force de s'étendre. Ce ne fut que douze jours après 
que ses amis découvrirent son cadavre. 

Fritz Grunewald était né en 1885 à Marbourg et il avait fait ses éludes 
au Polytechnikum de Chemnitz. Avant oblenu son brevet d'ingénieur- 
électricien, il entra dans la maison Siemens et Ilalske. Un de ses collègues 
et amis, M. Johannsen, avait des facultés métapsychiques et c’est ainsi 
que Grunewald se familiarisa avec les phénoménes qui bientôt le passion- 
nèrent. Il appliqua alors toutes ses connaissances scientifiques et tech- 
niques à leur étude. S'étant spécialisé dans les mesures, il résolut de 
soumettre la métapsychique physique à un enregistrement électrique et 
d'éliminer ainsi le facteur subjectif, plus dangereux ici que partout ail- 
leurs. Dans ses Recherches de médiumnilé physique ® il exposait en 1920, 
un programme d'investigations et une méthode expérimentale qui sont 
toujours exemplaires. Ce livre n'eut pas tout le succès qu'il aurait dù 
avoir, sans doute parce que l'esprit scientifique a bien peu pénétré ce do- 
inaine. D'ailleurs, les sujets que Grunewald éludia au début lui donnèrent 
des résultats encourageants mais non décisifs. Il faut ajouter l'extrème 
modestie de ce chercheur qui ne courut jamais après les démonstrations 
sensationnelles et soigna fort peu sa publicité. 

Parmi les appareils qu'il décrivait dans son livre el qu'il avait cons- 


(4) Physikalisch-mediumislische Untersuchungen, J. Baum, Pfüllingen, 4920 
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truits de ses mains avec une habileté admirable, se trouve la bascule des- 
tinée à constater et enregistrer automatiquement la perte de poids du sujet 
pendant la séance. Le tablier de cette bascule repose sur des ressorts et, 
dans son va-et-vient, agit sur un petit levier qui déplace un curseur le 
long d’une résistance parcourue par un courant. Les variations de poids 
se traduisent ainsi par des variations d'intensité électrique et peuvent être 
mesurées au galvanomètre. L'avantage de cette transformation est lem- 
ploi de l'enregistrement photographique. Bien entendu, Grunewald n’a 
pas inventé cette méthode mais il l'a appliquée avec ingéniosité à nos 
études. Le galvanomètre Deprez-d'Arsonval a son aiguille solidaire d’un 
petit miroir sur lequel tombe un faisceau lumineux fixe. L'image réfléchie 
se déplace horizontalement sur une pellicule sensible qui se déroule dans 
l'obscurité devant une petite fenêtre, dun mouvement uniforme, et dans 
le sens vertical. Le résultat est l'impression de la courbe continue des 
variations de poids. | 

Grunewald avait assujetti d’autres phénomènes à l'enregistrement 
photographique. Il avait notamment construit une bascule plus petite pour 
les matérialisations formées et il avait tâché de vérifié la grande loi, en- 
trevue par Crawford, de la conservation de la matière psychique : Le poids 
de la matérialisalion est égal à la perte de poids du sujet (et des assis- 
lants) pendant la séance. Malheureusement, s’il obtint des courbes con- 
cordantes, il ne put jamais établir en toute précision cette loi capi- 
tale qui aurait porté son nom. 

Au congrès de Copenhague, Grunewald exposa ses appareils qu'il 
avait déjà perfectionnés. Geley fut très intéressé et lui commanda une 
installation pareille pour l’Institut Métapsychique. Grunewald y donna tous 
ses soins et passa plusieurs semaines à Paris pour adapter ses enregistreurs 
à la bascule déjà existante de notre laboratoire. Ils permettent d'obtenir 
trois courbes diflérentes et synchrones, provenant de la bascule du sujet, 
de la bascule des matérialisations et du temps, en outre d'inscrire des 
signaux instantanés correspondant à certains phénomènes remarquables. 
L'hostilité de Gouzyk à toute espèce d'instrument scientifique n’a pas 
permis d'utiliser encore l'appareil Grunewald, mais nous espérons trouver 
des sujets mieux disposés qui nous donneront l’occasion de faire des ob- 
servations précises. Le rêve de Grunewald, comme il me l'a parfois confié, 
était de rendre complètement inutile le témoignage de nos sens en méta- 
psychique physique. I} voulait que tous les phénomènes physiologiques du 
sujet, y compris la température et le pouls, fussent enregistrés. Jusqu'à 
quel point celte prétention est-elle fondée, c'est ce que l’avenir dira, mais 
le parti-pris de Grunewald était tout à fait scientifique et les physiciens 
métapsychistes doivent persévérer dans la voie que Crawford et lui ont 
frayée, sous l'égide de Crookes. 

Les communications que Grunewald fit aux deux Congrès de Copen- 
hague et de Varsovie furent unanimement appréciées et le mirent au 
premier plan des expérimentateurs. Le plus important de ses travaux, à 
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mon avis, est l'établissement de propriétés ferromagnétiques chez l'homme. 
Slade et Me d'Espérance exerçaient, comme on sait, une influence sur 
l'aiguille aimantée et il en est de même de Klouski. Mais ces sujets étant 
des téléplastes, il était possible que le phénomène fût d'ordre télékiné- 
tique. En remplaçant l'aimant par un solénoïde, Grunewald démontra le 
premier que l’homme peut réellement créer un champ électro-magnétique 
en différents points de son corps. Avec de la limaille de fer, il obtint un 
spectre magnétique très caractéristique de la main avec des lignes de for- 
<es issues de quatorze points différents. 

Sur cent sujets examinés, Grunewald n’en trouva que trois qui étaient 
capables de créer un champ magnétique par l'approche de la main. La 
valeur moyenne de ce champ était de 5/100° de gauss. Il dépendait de la 
volonté dans une certaine mesure ; il dépendait aussi de l’état physiolo- 
gique du sujet. Très faible au réveil, l'intensité magnétique augmentait 
après les repas et surtout après la défécation. Elle augmentait encore sous 
l'action autosuggestive ou réelle des passes. Par contre, elle diminuait 
quand le sujet produisait d’autres phénomènes métapsychiques, ce qui 
amena Grunewald à penser que l’énergie manifestée dans ces phénomènes 
était identique à la « force vitale ». 

Des deux communications qu’il présenta au Congrès de Varsovie, il 
faut retenir surtout, comme nous l'avons déjà dit, celle qui est relative 
aux « actions télékinétiques exercées sur une balance enfermée dans une 
cage de verre ». Le sujet était une paysanne danoise. Elle s’asseyait devant 
la table sur laquelle était posée la balance et restait immobile sous la sur- 
veillance des témoins. Au bout de peu de temps, les plateaux de la balance 
entraient en oscillation. Les oscillations étaient enregistrées électriquement 
au moyen d’un contact à mercure, par un galvanomètre à miroir. Il semble 
bien que ces expériences soient irréprochables, mais on n’en saurait dire 
autant de celles qui firent l’objet de la seconde communication. Si la for- 
mation d’une pellicule ectoplastique autour d'un morceau de sucre en 
fusion dans l’eau n'est point théoriquement impossible, elle n’a pas été 
prouvée, et Grunewald a reconnu lui-même l'imperfection de ses expé- 
riences. 

Les sujets métapsychiques qu'il a étudiés sont principalement : M. Jo- 
hannsen, la « Femme masquée » de Berlin, M"! Rasmussen et enfin Einar 
Nielsen. On se souvient des accusations de fraude qui avaient été portées 
contre ce dernier à Christiania. L'investigation méthodique et serrée de 
Grunewald en fit justice et réhabilita cet excellent téléplaste. 

La « Société allemande d'occultisme scientifique », dont il était un 
membre des plus actifs, et la revue Psychische Studien ont publié de ré- 
cents travaux de Grunewald. Il en reste probablement d’autres inédits que 
l’on serait heureux de connaître. Si, comme il en avait l'intention, il avait 
revisé et complété son livre de 1920, il faudrait en faire paraitre une nou- 
velle é dition à laquelle on joindrait ses autres travaux, de façon à réunir 
ses œuvres dans un volume unique. 


— 344 — 


J'avais fait connaissance du regretté métapsychiste à Copenhague, et 
nos relations s'étaient continuées dans le séjour qu'il fit à Paris en 1993. 
C'était un homme petit, trapu, avec deux yeux intelligents percés dans 
une tête ronde et chauve et abrités par des lunettes. Il parlait d’une voix 
douce et posée. Il était travailleur, sobre, modeste. Sans posséder une 
brillante culture générale et des dehors séduisants, il n’en avait pas moins 
des qualités solides d’esprit et de cœur. Nous perdons en lui un chercheur 
de premier ordre, qui a réellement fait avancer la métapsychique et qui 
promettait de lui faire accomplir des progrès plus grands encore. 


RENÉ SUDRE. 
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LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


Les phénomènes hypnagogiques. 


F.-E. LEANING. — An introductory study of hypnagogic phenomena. 
Proceedings of the S. P. R. Vol. 35, Part. 94, mai 1925. Prix 7 sh. 


Les phénomènes hypuagogiques constituent un groupe très intéressant et peu 
étudié des hallucinations visuelles et auditives. On désigne sous ce nom les vi- 
sions et auditions qui se produisent au moment où l’on va s'endormir. Myers 
distinguait également les phénomènes hbypropompiques qui se produisent au ré- 
veil. Havelock Ellis trouve que cette distinction est inutile et que les deux caté- 
gorivs de phénomènes sont de la même nature. D’autres psychologues préfèrent 
cependant garder les deux termes en remarquant, avec Myers, que les images 
hypnopompiques naissent dans le sommeil et se prolongent dans le stage inter- 
médiaire entre la veille et le sommeil (Borderland). Nous savons que ce stage 
est éminemment propice aux visions métagnomiques et télépathiques ; que la 
transe des sujets métapsychiques est le plus souvent un demi-sommeil. L'étude 
des phénomènes hypnagogiques est donc de notre ressort et doit même être 
précieuse pour la théorie. Or cette étude systématique n'avait pas été faite et il 
faut savoir gré à M. F.-E. Leaning de lavoir esquissée. Dans son article des 

Proceedings, il analyse et discute les quelques 70 à 8o relations dues, pour la 
plus grande part, à ceux qui ont éprouvé ces phénomènes, depuis Pontus de 
Tvard jusqu'à Maury et à Taine. 

La première constatation est que ces phénomènes ne sont pas universels et 
cependant qu'ils ne sont pas rares. Les enfants y seraient plus sujets que les 
adultes. Mais les statistiques relatives au sexe paraissent contradictoires. La fré- 
quence des visions varie énormément, depuis un seul événement dans la vie 
(6 °/o) jusqu'à des visions habituelles (36 °/, , enfin à des visions volontaires, 
le jour avec les yeux fermés et la nuit avec les yeux soit fermés soit ouverts 
(3 °/0). Maury don on connait l'ouvrage classique sur le Sommeil et les Rèves est 
un de ces cas extrêmes. Par rapport à l’état de santé, la variété est aussi grande. 

e Les visions de Maury étaient plus nombreuses et plus vives quand il s’était fati- 
gué cérébralement. Beaucoup de nerveux, de déprimés et de malades sont aussi 
des visionnaires hypnagogiques ; mais on en trouve un irès grand nombre 
(75 °/0) qui sont en parfaite santé. Donc le phénomène cst compatible avec un 
état physiologique normal. 

_ Le point suivant examiné par F.-E. L. est le rapport entre la vision normale 
ct la vision hypnagogique. Il paraît bien qu’il n’en existe pas et que les deux 
espèces de vision sont indépendantes. Galton, Lang, Flournoy, qui avaient une 
faiblesse ou des troubles de la vue, eurent de brillantes et vives images hypna- 
sogiques. D'autres part celles-ci diffèrent des images mémorielles. Ainsi ces 
pseudo-haliucinations, comme les nomme W. James, ne seraient ni des per- 
ceptions ni des souvenirs. Elles sont comparables à ces projections d'images que 
certaines personnes peuvent former à volonté et aussi aux post-images positives. 


6 


Elles doivent être également comparables aux hallucinations causées par des 
drogues, notamment par le peyotl, dont il a été parlé ici. 

Les visions hypnagogigues sont parfois informes et se réduisent à des taches 
lumineuses, mais la plupart du temps elles reproduisent des visages, à tel point 

won dirait qu’il y a là une tendance naturelle de Pesprit à se représenter ainsi 
de traits humains. Ces figures n’apparaissent pas toutes formées mais semblent 
issues de nuages où elles se modèlent plus ou moins rapidement. On ne sera 
pas sans remarquer l’analogie avec les formations téléplastiques. D’autres sujets, 
en général doués pour le dessin, les voient apparaître en traits blancs sur un 
fond noir. Le caractère plaisant ou laid de ces figures dépend de l’activité sub- 
consciente, des préoccupations actuelles des personnes. Elles sont toujours très 
animées. On voit aussi, mais plus rarement, des figures géométriques, des objets, 
des paysages, des animaux, des scènes à personnages, etc. Ces dernières repré- 
sentent les aspects les plus agréables de la vie et se déroulent logiquement, à 
l'inverse de celles du délire et de la folie. 

La dimension des figures ou des objets est en général petite; ce sont des 
projections en miniature qui prennent souvent la forme circulaire et semblent 
tout près des yeux. Warcollier les localise dans un œil, mais c’est loin d’être 
une règle. Enfin les visions sont fortement illuminées et splendidement colo- 
rées ; sur ce point tous les auteurs sont d'accord. 

Parmi les phénomènes qui accompagent les visions et que relève F. E. L., 
se trouvent des hallucinations auditives (12°/.). Les figures parlent, ou bien 
des voix se font entendre indépendamment des visions. Il y a aussi des hallu- 
cinations de lodorat, des « odeurs hypnagogiques ». 

Les images hypnagogiques viennent-elles de la mémoire ? Presque tous 
ceux qui les ont éprouvées disent que non. Elles ne reproduisent pas des sou- 
venirs, elles ne sont même pas en rapport avec des souvenirs. Les figures sont 
inconnues. Une rare exception est fournie par Lang qui eut la vision hyÿpna- 
gogique de sculptures héraldiques faites par des prisonniers de jadis dans des 
cachots. Maury revit aussi les traits de son père, mort une quinzaine d'années 
auparavant. 

En général les visions ne sont pas soumises à la volonté : elles viennent 
spontanément, s’en vont de même et s’'évanouissent si l’on cherche à les rete- 
nir. Cependant certains auteurs ont pu en provoquer à leur gré et notamment 
répéter des visions antérieures. D’autres ont pu changer le caractère des visions 
spontanées, par exemple transformer une figure horrible en une figure plai- 
sante. L'influence de l’idée est évidente pour certains. C’est ainsi que M. de 
Bray ayant eu la vision d’un gros tronc d'arbre avec de petites taches blanches 
à la base pensa que ce devait être des champignons et aussitôt les champignons 
se précisèrent. IÍ souhaita alors qu’ils devinssent des cartes à jouer et l'étrange 
métamorphose s’accomplit. De la même façon un arbre dépouillé se couvrit de 
fleurs. F. E. L. compare les visions hypnagogiques aux visions dans le cristal 
et leur trouve des différences de degré et non d'espèce. Il incline à penser que 
les premières sont une forme élémentaire des dernières ; mais il déclare ignorer 
si la différence est due au mécanisme ou à certaines qualités des visions. Cette 
incertitude rend bien difficile l’explication des phénomènes hypnagogiques et 
le travail de l’auteur ne nous apporte aucune suggestion à cet égard; il se 
borne à résumer les théories déjà formulées. La plus répandue est la théorie 
physiologique qui attribue les visions à des modifications physico-chimiques de 
la rétine. Est-il besoin de dire que cette théorie s’applique aux « phosphènes » 
à des taches distribuées au hasard mais n’explique nullement des formes ia 
donnent Pillusion la plus parfaite d'une réalité extérieure. Il est vrai que les 
physiologistes font intervenir l'imagination qui aurait le pouvoir de projeter 
ses constructions en utilisant les excitations rétiniennes. Or, une telle projec- 
tion est incompréhensible et de plus, dans les phénomėnes hypnagogiques, 
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l’imagination est presque toujours inconsciente. Ces difficultés disparaissent ou 
s’atténuent avec la théorie subliminale de Myers. Alexander, qui a publié une 
étude intéressante sur le subconscient et l’imagination fr), arrive à 3 conclu- 
sions : 1° Les images ne sont pas d’origine périphérique « puisqu'on ne peut 
ni trouver ni concevoir une relation entre une telle stimulation et les objets 
perçus; 2° N’étant ni des souvenirs, ni des perceptions, ce sont des construc- 
tions mentales ; 3° Elles sont l’œuvre d'une partie de l'esprit hautement diffé- 
renciée, sans relation apparente, émotionnelle ou volitionnelle, avec les buts, 
intérêts ou sentiments de la personne intéressée ». 

Cette « partie de l’esprit hautement différenciée », ajoute F. E. L., d’où 
proviennent les tableaux, est pourvue d’un œil sui generis, «un œil qui voit 
derrière aussi bien que devant... ». Voulant localiser cet œil dans le cerveau, 
l’auteur suggère qu’il pourrait y avoir une sorte de glande pinéale de la vision 
intérieure et de la clairvoyance. Mais cette conception est bien matérialiste et 
on a reconnu l’inutilité de chercher à l’esprit un support anatomique. D’après 
la nouvelle psychologie, le cerveau est un organe de pantomime, non un ins- 
trument de connaissance. Le fait qu’on peut voir sans le secours de la vue 
l’établit définitivement. Mais bien que les visions hypnagogiques, au lieu d’être 
fantaisistes, puissent correspondre à des objets nel hors de portée et avoir 
ainsi un caractère métapsvchique, la plupart du temps elles relèvent de lima- 
gination créatrice du sujet. « Elles proviennent sûremcht de la même source, 
dit l’auteur, que les inspirations artistiques, littéraires ou intellectuelles qu’on 
déclare se produire parfois en rêve ». Cela ne nous explique toujours point 
comment ces constructions mentales prennent un caractère semi-objectif, de- 
viennent des hallucinations. Une théorie audacieuse serait de supposer que les 
images hypnagogiques sont des objets à l’état naissant, des « matérialisations 
commençantes ». Les véritables matérialisations ne sont-elles pas des créations 
inconscientes de l'esprit du sujet, n’ont-elles pas le même caractère spontané, 
éphémère et vivant ? La psyché humaine possède, nous le savons, un pouvoir 
créateur qui dépasse le mental pour atteindre le phvsique. Les phénomènes 
hvpnagogiques seraient justement sur la frontière. 


Métapsychique et mythomanie. 


ERNEST DUPRÉ. — Pathologie de l'imagination et de l’émotivité. 
Préface de Paul Bourget. Un vol. in-8? de la Bibliothèque scientifique Payot, 
Paris. Prix : 25 francs. 


Les psychiatres sont en général les plus violents adversaires a priori de la 
métapsychique et cela est facile à comprendre. Comme leur nom l'indique, les 
psychiatres soignent les malades de l'esprit, depuis les psychasthéniques de 
toutes catégories jusqu'aux déments. Or ils considèrent les sujets métapsychi- 
ques comme relevant à un double titre de leurs soins : d’abord parce qu'ils 
voient généralement en eux des hystériques, ensuite parce que la prétention de 
produire des faits merveilleux ou d’entrer en contact avec l’invisible est une 
psychose bien définie qu’ils appellent « délire d'imagination ». Le Dr Achalme 
vient justement de réunir, sous le titre de Palhologie de Pimaginalion et de l'émo- 
livilé, les œuvres d’un maître de la psychiatrie française, Ernest Dupré, et elles 
sont à cet égard, pour les métapsychistes, un beau sujet d’édification. 

Dupré a inventé le syndrome du mythomanie pour désigner « la tendance 
pathologique, plus ou moins volontaire et consciente, au mensonge et à la 
création de fables imaginaires ». Cette tendance serait, bien entendu, constitu- 
tionnelle. Elle commence chez l’enfant, mais là elle est normale : tous les 
enfants sont menteurs, simulateurs et fabulants et cela tient à une insuffisance 


(13 Proceedings Am. S.P.R. III, p. 623. 
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d’adaptation au monde extérieur La persistance de la mythomanie à l’âge 
adulte révèle un état grave d’infantilisme intellectuel. Une de ses formes les 
plus fréquentes est la simulation, associée à la fabulation. « En tant que mani- 
festation mythopathique, la simulation peut être considérée comme une fabu- 
lation en activité, systématiquement exécutée par la mise en jeu et avec la com- 
plicité de toutes les énergies physiques et psychiques de l'organisme, par cer- 
tains sujets prédisposés à ce mode d’activité mythopathique. Le roman ainsi 
édifié devient une œuvre d'illusion concrète et vivante qui trompe les médecins 
les plus instruits et décèle chez certains simulateurs un talent extraordinaire et 
complexe, où entrent des aptitudes innées à l’imifation, une constante présence 
d'esprit, une extrême fenacité et une rare domination volontaire de la plasticité 
organique ». 

Comme nous le verrons plus loin, cette description s'applique aux « mé- 
diums » et vise en particulier le phénomène d’« objectivation des types », 
étudié par Richet. Nous nous permettrons de souligner encore les derniers 
mots de cette citation que l’auteur a déjà soulignés lui-même dans une intention 
sans doute différente de la nôtre. Cette « rare domination volontaire de Ja plas- 
ticité organique » répond aux phénomènes d’idéoplastie physiologique que les 
anciens magnétiseurs et les médecins de l’époque de Charcot : Dumontpallier, 
Beaunis, Liégeois, Janet, etc. constatèrent sans pouvoir expliquer. Dupré a 
l’air de trouver tout naturel ces stigmates qui se produisent sur le corps des 
hystériques, à la suite d'une suggestion, et qui dessinent exactement comme 
un tatouage l’idée suggérée. Quand Janet obtenait sur l'estomac de Rose la 
forme en étoile d’un sinapisme qu’il n’avait pas posé, il y avait peut-être là un 
phénomène de « mythomanie » ; mais c’est une mythomanie bien singulière 

ui transforme ainsi les mythes en réalités physiologiques! Les psychiatres 
PR les mots de leur sens. En parlant de simulation ils laissent entendre 
que Rose avait produit artificiellement le stigmate, en mystifiant Janet, alors que 
la production était naturelle et attestait un fait nouveau. La « rare domination 
volontaire » qui accomplit ces sortes de petits miracles organiques, voilà le 
phénomène capital que les psychiatres ignorent et qui est justement le phéno- 
mène métapsychique. 

C’est en mutilant ainsi les faits que les psychiatres classent les « médium- 
nités » dans les formes de la « mythomanie maligne », à côté de « l’hétéroaccu- 
sation calomnieuse ». « Un grand nombre de sujets dits hystériques son’ aussi 
les organisateurs conscients et malicieux de séance de spiritisme, de faits d’occul- 
tisme, de miracles, d'histoires de maisons hantées ; et je vous recommande à cet 
égard l’instructive observation de Jeanne D..., héroïne de la maison hantée 
de Daïmonopolis, publiée par le professeur Grasset dans son ouvrage sur le 
Spirilisme devant la science. Toutes ces aventures sont l’œuvre, parfois très 
savamment machinée et toujours enrichie et compliquée par la crédulité et la 
suggestion de l'entourage, de mythomanes malicieux, exploileurs de la foi au 
merveilleux, tourmentés par le désir de paraître et de semer chez autrui l'éton- 
nement, le trouble et l’intrigue. La fraude et la supercherie sont tantôt nette- 
ment volontaires et conscientes, tantôt plus ou moins involontaires et incons- 
cientes ; en tout cas irrésistibles et manifestement en rapport avec les aptitudes 
natives, les tendances constitutionnelles, avec le tempérament du sujet ». 

Nous convenons que ce portrait s'applique à beaucoup de médiums spirites 
et le cas d’Albertine en est un exemple frappant. Mais on n’est pas quitte 
envers les médiums en dénonçant des « tendances constitutionnelles » qui sont 
peut être communes à tous. Oui, il est possible qu’en général les sujets méta- 
psychiques soient peu ou prou des fabulateurs et des simulateurs, mais nous 
afħirmons que de leurs fables et de leurs simulations naissent parfois des réa- 
lités d’un caractère nouveau qui attestent le pouvoir de Pesprit sur Pesprit et 
sur la matière. 
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Dupré traite l'important problème des rapports de la mythomanie et de 
l’hystérie. Depuis les critiques fameuses de Babinski, les psychiatres contem- 
orains ont une tendance à déclarer que les phénomènes psychologiques de 
hystérie n'existent pas. Dupré se borne à ce parallèle qui, avec les remarques 
résentées plus haut, perd une grande partie de sa valeur analogique : « Chez 
l'hystérique le fait simulé appartient le plus souvent à l'ordre pathologique et 
s’objective, avec la complicité synergique de l'esprit et du corps, sous forme 
d’un syndrome névropathique. Chez le mythomane, le fait simulé, d’ordre 
beaucoup plus général, s’objective de préférence par le langage, mais avec la 
collaboration étroite de toutes les autres activités organiques, sous forme d’une 
fable plus ou moins compliquée ». 

La « complicité synergique de l’esprit et du corps» nous savons qu’elle 
s'étend très loin et qu’elle constitue toute la métapsychique. N’insistons pas et 
discutons l'opinion de Dupré sur le caractère de conscience ou d’inconscience 
des phénomènes. Dans le second cas, dit-il, il y a hystérie pour l’immense 
majorité des auteurs ; dans le premier, il y a seulement simulation. « Les deux 
séries de faits simulés ne se distinguent donc que par l'existence ou l’absence, 
dans le processus psychique, de la conscience et de la volonté. Mais dans les 
deux cas, la alien est l’œuvre d’une aulosuggeslion, soit personnelle ct 
spontanée, soit étrangère et provoquée. Or, que le processus d’autosuggestion 
soit actif ou passif, qu’il se déroule avec ou sans l'intervention de la cons- 
cience et de la volonté, le résultat clinique est le même, et en effet, rien n’est 
plus difficile, en théorie comme en pratique, que de distinguer chez un sujet 
qui simule, la présence ou l’absence de la conscience et de la volonté dans la 
genèse du syndrome simulé ». 

On admettra que pratiquement la distinction est souvent peu aisée; mais 
théoriquement elle n’est difficile que dans la thèse matérialiste selon laquelle 
conscience et volonté sont des « épiphénomènes », des accompagnements inu- 
tiles de l'activité psychique. Or, cette thèse est contestable. Un grief plus fort 


est que la méconnaissance théorique des limites de la conscience et de l’incons- 
cience revient à nier le fait si bien établi de la division de la personnalité et 
anéantit du même coup les problèmes du somnambulisme, de l’hypnotisme et 
de la suggestibilité. Tout ramener au syndrome de la mythomanie (qui ne 
résiste peut-être pas lui-même à une critique psychologique aiguë) est une 
tentative révolutionnaire qui commence à entrainer des réactions très vives. 
La psychiatrie ne saurait prétendre à régenter la science de l'àme : elle n'est 
que l'ancilla psychologiae. 

Relevons encore dans le travail de Dupré un point qui est devenu, entre les 
mains de ses élèves, un argument profondément injuste et injurieux pour les 
métapsychistes. « Le domaine de la fraude inconsciente a des frontières que 
chacun trace au gré de son caractère et à la mesure de son SU critique. Mais 
deux conditions majeures me paraissent présider à cette détermination des 
limites de la fraude insconsciente : c’est d'une part l’habileté du mythomane, 
de l’autre le défaut de critique de l’observateur ». Une telle proposition, admise 
comme article de foi par nos adversaires, est doublement fausse en ce qu’elle 
étend abusivement le champ d’action, très limité, de ces deux facteurs. Il est 
entendu d'emblée que l’habileté de nos sujets n’a d’égale que notre imbécillité. 
Messieurs les aliénistes exagèrent et la violence de leur parti-pris doit éveiller 
a plus d’un esprit impartial des soupçons quant à la solidité de leurs propres 

octrines. 
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Un cas de logique affective. 


G. DANVILLE. — Le mystère psychique, un vol. in-18. Alcan, Paris. 
Prix : 9 fr. 


Un publiciste, M. Gaston Danville, avait déjà écrit autrefois une série d’ar- 
ticles pour démontrer, « les pieds sur les chenets », comme disait Pasteur, que 
« les faits servant de support aux croyances relatives, au magnétisme et au spi- 
ritisme relèvent, soit de fraudes conscientes ou inconscientes, soit d’erreurs 
volontaires ou involontaires d’observation ou d’interprétation, soit du fonc- 
tionnement normal ou anormal de notre activité mentale, soit de simples coïn- 
cidences, sans trouver rien qui justifie un appel au supra-normal ». 

Estimant, avec raison, que cette démonstration spéculative est oubliée, 
l’auteur la reprend sous un autre titre : Le mystère psychique, en la rajeunissant 
de quelques considérations d’actualité. Nous ne nous attarderons pas à relever 
les erreurs et le parti-pris de ce petit ouvrage que nous sommes bien surpris de 
voir accueillir par la grande librairie qui a édité le Traité de Mélapsychique de 
Richet. Nous sommes toujours prêt à reconnaître le mérite de nos adversaires 
et la qualité de leurs arguments; mais ici il ne s’agit que d’un réquisitoire 
superficiel coloré d’érudition, d’un pamphlet analogue à ces «enquêtes» de 
journalistes qui sont répandues avec fracas dans Te public depuis quelques 
années. Voici par exemple une des conclusions auxquelles parvient G. D. 
avec d'autant moins de peine qu’elles constituent son point de départ : « Les 
phénomènes enregistrés demeurent, dans leur mode de production et de dispa- 
rition, dans leur ensemble et dans leurs caractères accessoires, exactement 
identiques, que la fraude ait été découverte (ce qui arrive souvent) ou non». 
Si l’on demandait à G. D. comment ıl a déduit cette proposition énorme, arbi- 
traire, il répondrait sans doute que c'est de l’exéoèse des textes. Or, s’il 
est une affirmation qui a été faite souvent par les investigateurs métapsychiques, 
c'est le caractère sui generis, inimitable, des phénomènes physiques. Au lieu de 
ces ratiocinations de cabinet, G. D. aurait m'eux fait de prendre part à des 
expériences. Nous ne nous lasserons pas de le répéter, parce que c’est le grand 
scandale de toutes ces attaques contre la métapsychique : nos adversaires sont 
des gens qui ne savent pas de ils parlent car ils n’ont jamais expérimenté. 

Dans ces conditions parler de « l'insuffisance des précautions prises pour 
assurer le contrôle scientifique de l'expérience », c’est porter une accusation 
vague et gratuite, attendu de quelles que soient les précisions des comptes 
rendus, il sera toujours facile d’imaginer une condition qui n’a pas été remplie 
et qui aurait empêché la fraude. Parler de « Pinsutfisance des notions scienti- 
fiques des assistants », c'est proférer des paroles ridicules pour qui connaît la 
littérature du sujet. Invoquer la « distraction involontaire de l’opérateur. soit 

welle résulte de son impuissance naturelle à observer toutes fes conditiors 
e lesquelles se produit le phénomène, soit qwelle soit provoquée par des 
manœuvres eal », Cest encore porter un faux jugement, en labsence de 
toute expérimentation Aucun des hommes scientifiques qui ont 
daigné regarder avec leurs yeux et toucher avec leurs mains et qui ont été 
convaincus, ne doute d’avoir conservé l’intégrité de son jugement; les « ma- 
nœuvres spéciales » sont la condition dont nous parlions plus haut et dont ils 
auraient été victimes. Les deux autres arguments inventés par G. D. pour 
discréditer la preuve des phénomènes matériels sont tout aussi dénués de fon- 
dement : « l’influence de la passion dénaturant la vision exacte des faits et la 
suggestion d’un opérateur provoquant la vision de faits imagiñaires ». La pas- 
sion n'existe pas chez des observateurs, animés de Pesprit scientifique et dé- 
pourvus de toute croyance au surnaturel, même à la survivance, comme c’est 
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le cas de beaucoup ; quant à la « suggestion de l’opérateur », c’est encore du 
roman chez la portière. Que G. D. vienne voir ! 

Il serait grand temps de se montrer un peu plus honnéle dans lappréciation 
de nos études. Au lieu d’écrire des livres et des articles inspirés par le préjugé 
et de se livrer à une critique qui ne repose pas sur des faits réels, il serait beau- 
coup plus scientifique de chercher à étudier ces faits. En attendant, qu’on nous 
épargne des arguments comme « l’état d’esprit affectif », le « prédominance de 
la logique sentimentale sur la logique rationnelle ». Ces arguments sont de 
simples vues de l'esprit et se retournent immédiatement contre leurs auteurs. 
S’il y a des gens qui sont mus par la logique atfective, par le désir de prouver 
qu’une chose n'existe pas, ce sont nos adversaires. Mais les faits ont toujours 
raison et le nombre des « croyants » de la métapsychique s’accroît tous les 
jours quelles que soient les foudres et les moqueries de ceux qui s’arrogent le 
droit de poser des bornes à la science. 


La théorie de l’ectoplasme. 


J. REIS GOMEZ. — Forças psiquicas, ensaio filosofico. Un volume in 18 
de 208 pp. Livraria Teixera (filhos) Lisbonne. 


Comme corollaire des lignes qui précèdent, nous sommes heureux d'enre- 
gistrer une conquête nouvelle de la métapsychique dans le monde scientifique 
portugais. M. J. Reis Gomez, membre de l’Académie des Sciences de Lisbonne 
et écrivain fort apprécié au Portugal et dans l’Amérique latine, publie un 
« essai philosophique » sur les forces psychiques, où il utilise avec discerne- 
ment les travaux de ces dernières années, et notamment ceux de la Revue Méla- 
psychique Ce livre se compose de trois parties : le Conscient, où l’auteur distingue 
une énergie nerveuse interne et une énergie nerveuse externe qu’il considère 
comme une modalité de l'énergie é'ectrique ; le Subconscient, où il étudie le 
« psychisme occulte », les « forces intelligentes » et les « effluves odiques », 
en observant d’ailleurs une prudente réserve au sujet des conceptions de Rei- 
chenbach ; enfin, l’Ecloplasme, avec un résumé des expériences de matérialisa- 
tions de Crawford et de Geley. R. G. montre Finfluence du subconscient sur 
ces phénomènes. Comme Geley, il admet avant tout que « lectoplasme est le 
médium lui-même partiellement extériorisé ». Mais remarquant la présence de 
l’ozone dans beaucoup de séances de matérialisations, il pense qu'il y a pro- 
duction d’effluves électriques qui polymérisent l'oxygène de Pair. Il en con- 
clut qu'une énergie d’origine psychique et de modalité électrique entre en jeu 
dans le phénomène. 

D'autre part, R. G. est très frappé par les faits d’idéoplastie qui se produi- 
sent pendant la gestation. C’est sous une influence identique que se produisent 
les matérialisations, grâce à l’action des effluves odiques qui désorganisent la 
substance du sujet et lui permettent d’être modelée par le subconscient. Comme 
cette dématérialisation du corps ne saurait être totale, l’auteur se refuse à ad- 
mettre les fantômes complets du spiritisme. Il repousse d’ailleurs cette doctrine 
qu'il dé:lare invraisemblable et inadmissible. Dans ses conclusions, il cite des 
messages provenant de deux défunts de mentalité très différente et qui sont 
rédigés à peu près dans les mêmes termes, trahissant ainsi une origine unique, 
celle du médium qui était censé les transmettre. 

L'hypothèse idéoplastique de R. G. se ee beaucoup de la théorie de 
Geley en ce qu’elle est aussi une théorie biologique, attribuant la même nature 
à l'homme et aux fantômes qu’il peut créer. Elle s’en distingue en ce qu'elle 
n'admet pas d’autre origine psychique des matérialisations que le subconscient 
du sujet. Sous certaines réserves que nous exposons amplement dans un ou- 
vrage actuellement sous presse, ces inductions sont celles qui serrent de plus 
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près les faits. Reste l'hypothèse des effluves odiques qui, malgré la formation 
d'ozone, est bien peu susceptible de vérification expérimentale. De plus, elle 
est loin de suffire à l'explication de tous les faits. Le travail de l’éminent auteur 
n’en aura pas moins été utile pour diffuser les notions métapsychiques sous 
leur aspect le plus rationnel, avec une autorité académique qui leur donne une 
force plus grande encore. | 


La raison des plantes. 


ADOLF WAGNER. - Die Vernunft der Pilanzen. Un vol. in8°, de 270 pp. 
avec 65 illustrations. Car! Reissner, Dresde. 


Nous avons déjà parlé du Professeur Adolf Wagner, d’Inspruck et de son 
important ouvrage sur la Finalilé dans la nature. On apprendra avec pe que 
cet ouvrage sera prochainement traduit en français et paraîtra à la librairie 
Payot. Les savants et philosophes, ainsi que l'élite du public, ont intérêt à 
connaître les arguments rigoureusement scientifiques qui font justice du méca- 
nisme en biologie et psychologie. L’œuvre dont il nous reste à parler procède 
en droite ligne des principes déjà posés par A. W. L’explication mécanique 
n’est pas plus « naturelle » et n’est pas plus « compréhensible » que l’explica- 
tion psychique. L'esprit de l’homme est une force autonome qui crée des for- 
mes et des instruments d’action. Cet esprit, cette âme, n’est pas quelque chose 
de surnaturel, mais au contraire l'essence même de la nature. Il se manifeste 
par la raison, qu’il ne faut pas confondre avec l'intelligence. « Le domaine de 
l'intelligence est l’orientation intellectuelle, le domaine de la raison est la mise 
à profit dans un certain but de ce qui est connu ». Leur différence est précisée 
par la comparaison suivante : « Il n’est pas « déraisonnable » pour quelqu’ua 
de sauter par dessus un large fossé pour atteindre un but, mais il est « inintel- 
ligent » de le faire sans employer son entendement à se rendre compte aupa- 
ravant si l’on possède la force nécessaire ou s’il n'y aurait pas un moyen k. 
sûr de traverser le fossé ». La raison est dans la finalité, l'intelligence dans 
les moyens. Or la raison est souvent mieux conduite par le sentiment que par 
l'intelligence. D’autre part la raison ne se borne pas à Pactivité cérébrale 
humaine. La distinction faite par Kant entre la raison pure et la raison pratique 
est complètement fausse. La raison est toujours pratique, car elle vise toujours 
à l’action ; seule l’intelligence peut être pure, c’est-à-dire théorique. Mais Pin- 
telligence peut aussi être pratique quand elle détermine les moyens de l’action. 

A. W. s'applique à détruire l’idée que c’est le hasard qui régit les phéno- 
mènes de la nature : la finalité se révèle partout. La loi de reproduction n’est- 
elle pas une loi de finalité ? Et si l’on veut voir la finalité seulement dans l'œu- 
vre de l’homme, l'homme est-il donc en dehors de la nature? 11 faut admettre 
au contraire une stricte analogie entre les productions de la nature et celles du 
génie humain. L'homme a pris ses modèles dans la nature. Il a copié ses armes 
pointues sur les cornes des animaux, ses premiers outils de silex sur leurs serres 
et les dents. ses filets à prendre les oiseaux et les poissons sur ceux des arai- 
gnées, etc. Si l’on prétend que les cornes, les serres, les dents, les toiles d’arai- 
#née sont des productions naturelles et leurs copies des productions techniques, 
que dira-t-on des nids des oiseaux, des huttes du castor et des constructions 
techniques animales dont la nature est pleine ?... Qu'’elles sont une œuvre 
inconsciente tandis que l’œuvre humaine est consciente? L'intelligence cons- 
ciente serait donc à son tour exclue de la nature ?... 

Au lieu de faire cette séparation arbitraire, il vaut mieux reconnaitre que 
l’activité technique de la raison a trois degrés : d’abord l'outil appartenant au 
corps, ensuite l’outil étranger au corps mais fabriqué avec des substances appar- 
tenant au corps, enfin l’outil étranger au corps et fabriqué avec des substances 
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étrangères au corps. Parmi les outils appartenant au corps, le cerveau a été 
créé pour cette fonction technique de l’âme qui s'appelle l'intelligence. Quant 
à la raison, elle n’a pas d’organe corporel parce qu'elle est la loi même de la 
nature. Elle se manifeste par des tendances, ou pour employer le mot de 
Schopenhauer, par une « volonté » qui est essentiellement finaliste. | 

Ayant ainsi rappelé et mis parfois sous une forme plus frappante les prin- 
cipes de sa philosophie, A. W. en donne une illustration dans le monde végé- 
i Les plantes ont une âme, comme tout ce qui est vivant. Elles possèdent un 
moi; mais ce moi n’est pas quelque chose d’indestructible et de permanent. 
Une telle conception du moi pour les plantes, comme pour les animaux et 
pour l’homme, est contradictoire et absurde. Le moi tel que nous le livre la 
conscience, la personne, est précaire et périssable. Il y a cependant un moi 
profond qui agit en chaque individu, mais il apparaît avec le corps et s’anéantit 
avec lui; il n’est que l'expression d’une finalité qui dépasse l'individu, car la 
nature conserve seulement la race. Chaque forme de la vie est un acte de la 
volonté de la nature. Cette volonté crée, à des millions d'exemplaires, des 
machines mortelles d’après un modèle, une « idée » qui ne périt pas. 

Après avoir ainsi étudié l’individualité chez les plantes, l’auteur étudie leur 
sensibilité et il montre qu’elle est très développée, malgré leur absence de sys- 
tème nerveux. ll en résulte un certain «jugement » mais on ne saurait parler 
d'intelligence. L'intelligence abstraite n’apparaît qu'aux plus hauts degrés de la 
vie. D'expression dont Maeterlinck s’est servie ee son admirable essai sur 
« l'intelligence des fleurs » serait donc impropre, aux yeux de A. W. Il ne 
peut s’agir que de la raison, au sens finaliste qu’il lui donne ici. Tous les faits 
d’adaptation au but cités par Maeterlinck conservent d’ailleurs leur parfaite 
valeur démonstrative et sont à ajouter à ceux de l’auteur. Nous ne nous y 
attarderons pas, car il ne s’agit pas de « métabiologie ». Nous avons seulement 
fait une grande place dans cette revue aux idées du professeur Wagner parce 
qu’elles permettent de passer directement de la biologie à la métapsychique, 
alors qu'un abime reste ouvert entre la métapsyÿchique et la doctrine mécaniste 
de la vie. Ces idées ouvrent à la spéculation des possibilités fécondes, entre les 
illusions du spiritualisme traditionnel et les erreurs du matérialisme psycho- 
logique. 


M. Harry Price et la « boîte magique ». 


HARRY PRICE. — New light on the Abrams reactions. Journal of the 
American S. P. R., juillet 1925. 


Il y a quelques mois les journaux américains engagèrent de vives polémiques 
qui trouvèrent un certain écho en France, au sujet d’une prétendue découverte 
médicale du Dr Abrams. Il s'agissait d’une « boîte magique » produisant cer- 
taines réactions « électroniques » dans le corps humain. Les « rayons Abrams » 
avaieut des propriétés curatives universelles. Une présomption invincible de 
charlatanisme s’attache à ces sortes d’inventions surtout quand elles gardent un 
caractère mystérieux. Cependant le nombre des « cures » intrigua l’opinion pu- 
blique. Le Scientific American fit une enquête qui aboutit à la conclusion que si 
les réactions Abrams n'étaient pas une supercherie, elles n'agissaient que par 
suggestion sur les malades : c’était comme le baquet de Mesmer. En Angleterre 
il y eut une investigation officielle faite sous la direction du D” Heald et de Sir 
Thomas Horder et une communication à la Société royale de Médecine. La 
commission trouva que certaines substances, telles que des produits chimiques, 
des crachats, du sang, etc., introduites dans la « boite magique », avaient un 
effet réel sur la paroi abdominale du sujet, qui sentait les muscles de cette ré- 
gion se contracter. La commission ne constata aucune action curative des 
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« rayons électroniques », mais elle fut d’avis qu’il y avait production d’un 
phénomène réel. 

Les choses en étaient là quand M. Harry Price fit une curieuse découverte 
avec son installation de T.S.F. Son poste, à $ lampes, antenne et haut-parleur 
Lumière, est muni d’un filtre pour éliminer les parasites et améliorer la récep- 
tion. En ajustant ce filtre (un simple condensateur en mica), il lui arriva d’in- 
terposer son corps entre l’antenne et le récepteur et il constata que l’émission 
de la puissante station de Chelmsford, qui avait lieu à ce moment, était perçue 
aussi distincte mais affaiblie. Cela était naturel, puisqu’une résistance était 
ajoutée. Le passage des ondes à travers son corps lui donna une légère sensa- 
tion de piqûre à la main qui tenait le filtre. La sensation augmentait ou dimi- 
nuait quand il mettait au point les condensateurs du poste. 

Ayant entendu parler de la « boîte magique » du Dr Abrams, H. P. reprit 
plus tard ces expériences en interposant entre l'antenne et son corps des subs- 
tances diverses et en notant les sensations perçues. Sur 92 substances chimi- 

ues ou organiques essayées, 11 donnèrent des résultats positifs et 8 des résultats 
re Ce fut le nitrate d'argent qui causa la sensation la plus forte, « comme 
si la peau avait été enlevée » ; puis le ferricyanure de potassium, l’huile de 
citronnelle, le chlorure de platine, le bromure d’argent et le sel marin. Les 
métaux en fils ou feuilles ne donnèrent rien, d’où H. P. en conclut qu’il ne 
s’agit pas, comme on le lui avait objecté, d'une fuite dans le circuit des accu- 
mulateurs. Il souhaite qu'on refasse ces expériences en variant les conditions 
et avec des sujets différents. « Il] est prématuré d’émettre des théories sur la 
nature de ces réactions, dit-il, mais comme nous savons que des sels métal- 
liques ont le pouvoir de les o en nous, il est possible que les sels de 
notre corps aient quelque affinité avec ceux qui sont dans le détecteur et que 
les ondes électro-magnétiques puissent en quelque sorte exciter ces sels ; ils se 
révèleraient alors par la sensation de piqüre que nous avons éprouvée ». 

M. J. Malcolm Bird, qui coame Vartiele de H. P., déclare que les con- 
ditions sont ici différentes de celles du cas Abrams puisque la « boîte magique » 
ne comportait aucune source d'énergie extérieure. À son avis, l'auteur «a jeté 
une lumière nouvelle sur tout autre chose que les prétentions d’Abrams ». 


Publications viennoises. 


KARL BLACHER. — Das Okkulte, von der Naturwissenschaft aus 
betrachtet. J. Baum, Pfüllingen. Prix 1 mk 20. 


` 


Le D" Karl Blacher, professeur de chimie appliquée à l’Université lettone 
de Riga et président de la Société des recherches psychiques de cette ville, vient 
de publier, dans la Bibliothèque de l’Institut parapsychique de Vienne, une 
bonne étude sur l’Occulle, considéré du point de vue des sciences nalurelles. Elle 
donne, en un raccourci illustré de schémas et appuyé d’une bibliographie sé- 
rieuse, l’essentiel de ce que les profanes doivent savoir en métapsychique. Il 
m'a paru cependant que la métapsychique physique (Parapsychophysik) avait été 
mieux traitée que la métapsychique mentale (Parapsychologie), ce qui est bien 
compréhensible de la part d'un chimiste. 

Dans le phénomène des matérialisations, K. B. voit l’œuvre d’idées sub- 
conscientes qui ont le pouvoir d’animer la matière. C’est pourquoi il donne à 
cette matière le nom d'idéoplasnie au lieu de l’ectoplasme de Richet et du télé- 
plasme de Schrenck-Notzing. S'inspirant des théories de Drieseh et des travaux 
de Carrel et Harrison, il pense que « dans le protoplasma se cachent des forces 
qui pourraient être utilisées pour une création épigénétique par des puissances 
et des tendances organisatrices. Effectivement, l'idéoplasme s’est révélé comme 
étant du protoplasma ou du moins une substance protoplasmique ». L'auteur 
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renonce d’ailleurs à se prononcer sur l’origine de ces manifestations qu’il con- 
sidère comme « entièrement mystérieuses ». C’est dire qu’il garde une grande 
réserve à l’égard de l’hypothèse spirite. Le problème qu'il croit susceptible d’être 
résolu par la voie expérimentale est celui de la réincarnation ; et il cite les ex- 
périences de régression de la mémoire de Rochas et Durville. Nous avons mon- 
tré plus d’une fois non seulement que ces expériences n'étaient pas probantes 
pour la thèse des vies successives, mais encore qu’elles trahissaient clairement 
leur origine suggestive et auto-suggestive. K. B. est davantage dans le vrai 
uand il dit : « Maintenant j’incline plus à voir, dans les récits de réincarnation 
de souvenirs phylogénétiques (mémoire de la race) non de faits réels, mais de 
conceptions qui étaient largement répandues il y a des milliers d'années, peut- 
être sous l'influence du bouddhisme, Si comme le montre l'expérience psycha- 
nalytique, les enfants ont de manifestes réminescences des temps primitifs de 
l'humanité, il ne serait pas étonnant que l’idée de la réincarnation fût encore 
ancrée dans les couches profondes de la subconscience, et de là se fit occasion- 
nellement jour... » 
Le professeur Blacher, qui mène en Lettonie un combat incessant pour la 
réalité des phénomènes métapsychiques, doit être félicité de cette opportune 
synthèse qui ralliera sans doute beaucoup de sceptiques de bonne foi. 


RENÉ SUDRE. — Der Kampf um die Metapsychik. Wiener parapsychi- 
sche Bibliothek. J. Baum, Plüllingen, Prix 60 pf. 


L'Institut parapsychique de Vienne m’a fait l'honneur de traduire mon opus- 
cule de lan dernier : La lutte pour la Métapsychique et de le publier dans sa Bi- 
bliothèque en le présentant au public de langue allemande en termes flat- 
teurs. Je serais heureux si l’on pouvait se rendre compte en Allemagne et en 
Autriche, que les adversaires de la métapsychique ne sont pas mieux informés 
en France qu'ailleurs et qu’ils n’en sont pas du reste plus tolérants. Mais je suis 
certain qu'avec des institutions scientifiques comme celle qu'a fondée à Vienne 
M. le conseiller de gouvernement U. Tartaruga, avec des appuis et des con- 
cours comme ceux qu’elle trouve dans la grande Université autrichienne, la 
lutte pour la métapsychique deviendra de moins en moins pénible et qu'il wy 
aura plus d’héroïsme à se déclarer au xxe siècle le champion d’une vérité de fait. 


RENÉ SUDRE 


AVIS 


Ceux de nos lecteurs qui ont souscrit leur abonnement, 
89, avenue Niel, sont instamment priés, au moment de 
renouveler cet abonnement, de s’adresser avenue Niel et 
d’y faire parvenir de même toutes leurs réclamations. 

Ceux d’entre eux qui se sont abonnés à la librairie Alcan, 
sont invités à adresser cotisation et réclamations boulevard 
Saint-Germain. \ 


Cela dans le but d'éviter toute confusion et tout retard dans 
le service de la Revue. 


CHRONIQUE 


Notre Chronique est strictement documentaire. 
Elle a pour but de tenir nos lecteurs au courant des faits qui gravilent autour 
de la science mélapsychique. 


Le procès Moll-Rudloff. — Berlin, 11 juillet 1925. 


Affaire D. Hermann-Rudloff, fonctionnaire des chemins de fer: Berlin-Ste- 
glitz ; Berlinickestrasse, 7, plaignant, au nom de sa femme Mwe Rudloff ‘Pseu- 
donyme : Mme Vollhart), contre le D" Alfred Moll: Berlin W. 15, Kurfürsten- 
dam, 45. 

L'exposé des faits qui motivèrent le jugement établit, d'abord, qu’en jan- 
vier 4924, chez l'éditeur Franck, de Stuttgard, le D' A. M. publia un ouvrage 
intitulé « Der Spiritimus ». En cet ouvrage sont commentées diverses séances, 
commentaires prenant le plus souvent leur appui sur des descriptions parues 
dans d’autres ouvrages. L'auteur écarte l'explication « surnaturelle « des phé- 
nomènes observés et tente de leur trouver des raisons naturelles. A diverses 
reprises, il emploie les termes « Betrug », « Taüschen », « Tricks », etc. Il 
montre un doute persistant touchant les personnes présentes à la séance et 
celles qui assuraient le contrôle et, bien qu’elles attestent l’authenticité des 
phénomènes, il estime que le contrôle ne fut pas suffisamment scientifique. 

Au chapitre « Das Apport Medium » sont décrits les « phénomènes des 
anneaux » et la séance du 11 avril 4923, où, comme médium, la femme du plai- 
gnant tenait un rôle actif, y est particulièrement critiquée. Cette séance eut 
lieu en présence et sous le contrôle de plusieurs médecins, dont le D" Sünner 
et le D" Bruck. Le D" A. M. a emprunté leurs descriptions des faits au livre du 
D" Schwab : « Teleplasma und Telckinese ». Reproduisant le procès-verbal de ladite 
séance dans « Der Spiritismus », le D' A. M. y adjoint une étude critique où, 
s’en référant aux connaissances scientifiques, il dénie la possibilité du « phé- 
nomène des anneaux » selon l'explication qu'en donne le spiritisme. Et il se 
refuse à accepter le fait que l'anneau (1) ait pu être glissé au bras du médium 
autrement que par un moyen naturel. Ainsi est-il conduit à mettre en question 
l'habileté, l'adresse, du médium et à employer les mots de « Trick », et de 
« manipulation ». Dans ce chapitre tout au moins, le mot « Betrug » ne figure 
pas. Par contre, l'expression « Farce » est employée. 

En divers passages, (pp. 37, 38, 40, #1, 42), le Dr A. M, s'efforce de préciser 
le moment où le médium, Mre Rudloff-Vollhart, par manipulation, réussit à 
enfiler l’anneau à son bras, puis, plus tard, aux bras des D"s Sünner et Bruck. 
I] croit pouvoir fixer l'instant où joua le « truc » : alors que la lumière était 
rendue et que la chaîne était rompue. Il recherche où Me V. a pu cacher lan- 
neau, soit contre la table, soit dans une partie de vêtement. 

Le plaignant déclare qu'il y a eu, là, expression d'opinions offensantes, 
articulées sans preuves. Le D" A. M. persiste à soutenir que, si le médium pré- 


(1) Voir plus loin le détail de l'expérience. 
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tend posséder des facultés surnaturelles (ubernatürliche Kräfte)), la preuve n’en 
est pas faite par l'expérience des anneaux. Il y a eu « manipulation ». Est-ce 
dire qu'il y a eu « supercherie, tromperie » ? (Täuschung). Les juges distingue- 
ront entre les deux expressions. 

L'emploi du mot Täuschung, diront-ils, est-il punissable, aux termes d’un 
certain article 1486 du Code ? La science a le droit de considérer comme illu- 
soire ou illusoirement produit tout fait qui, comme ceux de l'Occultisme, con- 
tredit les phénomènes naturels et normalement connus, ainsi que tous les phé- 
nomènes dont l’existence n’est pas reconnue, et la science doit conserver cette 
attitude tant que ceux qui s'occupent de ces phénomènes anormaux ne s'ap- 
puient pas sur des vérités connues. 

Nous ne commenterons pas la doctrine des juges de Berlin puisque notre 
seule intention est d'extraire, à titre de document strict, la substance du juge- 
ment du 11 juillet dernier. 

Le texte en rappelle, alors, la composition du groupe qui assista à la séance 
des anneaux, le 41 avril 1923. A droite et à gauche de Mme Vollhart, médium, 
étaient assis les D" Bruck et Sünner. A gauche du D" S. était le D" Vieregge, 
puis M'e Rudloff, le Rittmeister Michel, le D! Gradenwitz, qui, ainsi, fermait le 
cercle à la droite du Dr Bruck. H n’y eut pas d'enquête corporelle », avant 
la séance, sur la personne du médium. La table avait été examinée par plu- 
sieurs témoins. La chaîne des mains ne se détacha pas de la table. Pendant la 
période d’obscurité, le médium a beaucoup tremblé, a essayé de se lever, mais 
ses mains n’ont pas quitté la table. La lumière fut rendue après un quart 
d'heure. Et l’on constata à l’arrière-bras des D" Sünner et Bruck — du côté où 
ils tenaient Mme V., — la présence d'un anneau de bois d'environ 28 centi- 
tres de diamètre. Le D! Bruck n'avait lâché la main du médium qu'un instant 
après le retour de la lumière. Pendant l’expérience, il avait ressenti limpres- 
sion d’un léger attouchement sur son bras. Les deux docteurs s'accordent à dire 
que si même la main du médium avait été un instant libérée, - ce qui ne fut 
pas, — cette seconde de liberté n’expliquerait pas comme les anneaux auraient 
pu être enfilés jusqu’à leur arrière-bras. | 

Que répond le D" A. M. ? Avec un nombre considérable de savants, dit-il, 
il s’en tient au point de vue qu'une interpénétration de la matière, telle qu'on 
prétend qu’elle se produisit ici, ne s'accorde pas avec les conditions physiques 
de la matière, et que ledit phénomène n'a pu être rendu possible que par 
l'auxiliaire d'un concours mécanique. Ainsi peut seulement s'expliquer l'apport 
des anneaux, leur introduction dans la chaîne, fermée, des bras et des mains. 
Au reste, l’histoire des « recherches occultes » démontre que bien des savants 
ont été victimes d’adroits prestidigitateurs. 

Mais le tribunal observe que, par ce plaidoyer, le Dr A. M. n’administre pas 
encore la preuve que Mme V. ait mérité l’accusation de tricherie. Et c’est ce 
qu’il importerait de démontrer. A ce moment, les magistrats aperçoivent bien 
toute l'importance de ce qu'ils vont dire, lorsqu'ils ajoutent que la justice se 
voit ici transportée sur le terrain d’une controverse scientifique, où il n'est 
question de rien moins que de décider si les phénomènes métapsychiques sont 
ou ne sont pas, si l’on peut les proclamer possibles ou impossibles. Si la loi 
pouvait répondre par oui ou non, toute la question de la métapsychique serait 
jugée. Mais pour envisager le procès sur la thèse « possible ou impossible, » il 
faudrait, au juge, des lumières qui lui manquent. Actuellement, ne pouvant 
mesurer dans son entier le champ du combat, la loi est obligée de se restrein- 
dre à l'examen de faits moins généraux. Il lui faut bien se souvenir que beau- 
coup de personnes, s'intéressant aux phénomènes <« occultes », ne construisent 
pas sur des fondations scientifiques très sûres. Et elle doit tenir compte que 
l'appréciation des faits, aujourd’hui, ne pourrait aboutir à des conclusions qui 
videraient pleinement le débat, sur le terrain d’une discussion scientifique. 
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Les savants ? Leurs appréciations diffèrent sensiblement. Il en est qui n’ad- 
mettent pas, pour une onse, la réalité des phénomènes. D’autres disent : « Je 
ne tiens pas ces faits pour impossibles, mais j'estime que, pour le moment, il 
est malaisé d'en discuter » (Geheimrat Prof.-D' Planck). « Je doute de ces phé- 
nomènes ; ils contredisent ce que nous savons » (Geheimrat Prof. Dr Stras- 
mann). « J'ai obtenu des apports, avec Mn Vollhart. Je considère que l’«inves- 
tigation corporelle » est toujours désirable mais pas toujours possible » (Prof. 
D" Deegener). « Par expérience, je crois à la possibilité et à l'existence des phé- 
nomènes » (Prof. D" Zimmer). « Il y a des conditions d'expériences qui, par- 
fois, rendent absolument inutile la visite corporelle du médium » (D! Quade), 
etc. 

Ces déclarations de «témoins cités » sitôt entendues, le tribunal constate que 
la supercherie n’est pas démontrée, dans le cas Vollhart, encore que le D" A. M. 
persévère dans la conviction que le phénomène des anneaux s’est produit de la 
façon la plus naturelle du monde (nur auf natürlichem Wege hervorgebracht ver- 
den kann). En s'exprimant ainsi, l’auteur se maïntient-il, et à bon droit, dans le 
cadre de la critique scientifique ? Le plaignant voit une forme outrageante dans 
plusieurs passages du livre, et même dans l’image qui accompagne le titre, 
image dont certains détails semblent tourner le spiritisme en ridicule. Depuis 
la publication, le D” Bruck a protesté contre le livre, et le médium de même. 
Le Dr A. M. a laissé ces protestations autant dire sans réponse. Le tribunal voit 
en cette abstention quelque chose d’«inkorrect », mais, reconsidérant la plainte, 
plus sérieuse, motivée par les mots « Tricks, manipulationen, etc. », il admet 
qu'il n’y a pas pas là d’«offense formelle » (art. 185). Certes, les dites paroles 
sont choquantes. Dans d'autres circonstances, ainsi que le mot « Betrug », on 
pourrait les tenir pour des offenses. Mais, le Dr A. M. parle d’une opération ma- 
nuelle et, pour caractériser cet acte, le mot Manipulation n'est pas déplacé 
(unangebracht , car il n’est pas employé dans un sens méprisant Le mot fruc 
apparaît, en maintes occasions, dans la littérature occultiste etspirite, et les spé- 
cialistes en ces questions reconnaissent que, par occurrence, en passant(gelegent- 
lich,, des médiums s’aident eux-mêmes, ingénieusement. Le tribunal, tout bien 
soupesé, ne pense donc pas, qu'il y ait eu l'intention délibérée d'offenser le mé- 
dium par l'emploi des mots Trick et Manipulation (Toute cette partie du juge- 
ment est une merveille d'ironie. — P. F.). Il n’est donc pas tolérable de deman- 
der l'application des articles 185 et 186. Le Docteur A. M. n’a rien à craindre 
des sagaces juges de Berlin 

Mais, cependant, à ces derniers, il faut être reconnaissant d’une parole 
finale, car, ponctuant toutes les subtilités d’un jugement où la chèvre et le chou 
sont savamment ménagés, on y surprend, tout de même un hommage, cette fois 
non dissimulé, à la personne du médium Vollhart, et par amplification à tous 
les médiums honnêtes, qui, maintenant, se laissent, moins passivement qu'au- 
trefois, traîner dans la boue. En substance, il est dit que si, dans l'espèce, la 
loi ne peut retenir un fait de diffamation, celui qui est chargé de l'appliquer 
dans le prétoire, ne peut pas se déclarer satisfait à la pensée que telles personnes 
qui se mettentà la disposition des enquêteurs scientifiques, peuvent être inquiétées 
pour des expériences de ce genre. Il est pénible de songer que les recherches 
peuvent souffrir des obstructions, des querelles faites au médium, et que la di- 
vulgation de la vérité des faits puisse en être retardée, car, précisément, la pu- 
blication de nouveaux témoignages dans cet ordre d’investigations (métapsy- 
chique), sert à l'avancement de la science, tout comme il en va de la production 
des vérités nouvellement acquises, dans tous les départements de la connais- 
sance. 

Le procès Ruldolff contre Moll, à Berlin, n’eut-il servi qu'à inspirer, à un 
magistrat, ces déclarations si dignes d'intérêt, qu’on serait presque reconnais- 
sant, à l’auteur de « Der Spiritismus » d’avoir fait usage de ces mots, malheureux 
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et heureux tout ensemble, — Tricks, Manipulation, Betrug, — qui motivèrent la 
plainte du « médium aux anneaux » et amenèrent à la barre toute la question 
métapsychique. Nul doute qu’à l'avenir, le jugement du 11 juillet 1925, ne fasse 
jurisprudence, dans une mesure appréciable, lorsque des médiums, justement 
agacés par la façon qu'on a de les lapider gratuitement, demanderont répara- 
tion au Code, et, à défaut de la probité des « savants », en appelleront à l'équité 
du législateur. 


Une curieuse histoire de maison hantée. 


Si le phénomène, communément appelée « phénomène de maison hantée », 
existe et s’il est, en soi, digne d’intéresser les métapsychistes, le récit, fort 
plaisant, que l’on va lire, est bien de nature à démontrer qu’on ne saurait 
jamais apporter assez de circonspection dans l'examen de ces « cas de han- 
tise » dont on signale de temps en temps des exemples et dont les troublantis 
récits emplissent des livres entiers. 

C'est M. J. Malcolm Bird, Research Officer de l'Américan Society for Psy- 
chical Research qui nous raconte l'histoire d’une maison effrayante par ce qui 
s'y passait la nuit et le jour, au point que personne n’eût consenti à y séjourner 
seul entre le crépuscule et l'aurore, la crainte du fantôme étant, pour tous les 
villageois du voisinage, le commencement de la sagesse. 

Le logis se dresse sur une petite hauteur. Il fut construit voici deux siècles 
et, depuis des années, est resté très souvent abandonné. Ilse compose d'un rez- 
de-chaussée, d'un étage et d'un grenier mansardé, au-dessus duquel s'élève, 
au moins sur une partie, une sorte de soupente. Cette demeure avait été 
achetée six ans auparavant à un fermier polonais émigré en Amérique, qui la 
tenait des descendants des premiers occupants. Dès lors, la maison avait été 
occupée par un homme de 32 ans et par deux autres personnes, frère et sœur 
jumeaux de 23 ans, de la même famille. Un troisième frère, employé au 
chemin de fer, venait résider là dans ses moments de repos. Le père n’y fai- 
sait que des passages irréguliers. 

De tout temps, depuis leur installation, ces divers personnages avaient observé 
diverses bizarreries inexplicables et qu’ils tenaient pour des «sorcelleries », 
Il advenait que les bestiaux fussent malades et mourussent sans raison appa- 
rente. La maison était pleine de bruits déconcertants. Le plus jeune frère voyait 
parfois et sentait souvent près de lui un être qui ne pouvait être que l'ombre 
d’un trépassé. On vivait énervé par ces prodiges dont la nouvelle vint à la 
connaissance de la Société Américaine des Recherches Psychiques. 

Avec deux étudiants d'Université, M. M. B. se rend sur les lieux et se fait 
accompagner du D" Edison W. Brown, de Revere, Massachussetts. On arrive 
chez les Allen, — c’est le nom de ces gens, — le 27 juin 14925. Il est diflicile 
de leur arracher, morceau par morceau, un récit consistant. On arrive cepen- 
dant à remettre un peu d'ordre dans leurs déclarations, et voici ce que l'on 
peut en déduire : Autrefois, le Polonais a acquis la maison à la suite d'un ac- 
cident mortel survenu dans la famille des propriétaires. Bien vile, la femme 
du préteur se refusa à coucher dans la chambre et alla dormir dehors. « Quelque 
chose » s’y produisait qui l’intriguait, l’inquiétait. Quand ces étrangers vendi- 
rent à leur tour aux Allen, ces derniers ignoraient ces détails, mais à peine 
chez eux, ils s'alarmèrent des maladies de leurs poules, de leurs veaux et de 
l'incompréhensible mortalité qui les décimait. On soupçonna d’abord la mal- 
veillance, mais on commença à prendre peur le jour où l’un des frères aflirma 
avoir entendu des pas que n’expliquait aucune présence humaine. Le plus 
étonnant était que, sitôt conduits dans une autre ferme, les animaux malades 
recouvraient la santé et que le contraire se produisait. À peine amené de loin, 
un superbe cheval maïgrit extraordinairement en une semaine. Les Allen 
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étaient de plus en plus persuadés qu'ils restaient victimes de quelque malice 
surnaturelle. Un chien meurt presque subitement On l’enterre, puis, par acquit 
de conscience, on téléphone le fait au schérif pour qu’il ouvre une enquête. I} 
réclame les intestins aux fins d'analyse. On va les chercher... Ils ont été, déja, 
retirés du corps! « Quon m'envoie le cadavre de la bête » téléphone le ma- 
gistrat le lendemain. On s'empresse, mais le chien a complètement disparu ! 
Les Allen admettent qu'ils ont peut-être un ennemi parmi leurs voisins, mais 
ils sont encore beaucoup plus certains que l’agent de leurs malheurs est « su- 
pranormal. » 

Or, ce n’est pas tout. Les portes de la maison et des étables ferment mal : 
on les répare sommairement, mais toujours de façon imparfaite. On incline 
assez vite à penser que l’ « Inconnu » les détériore à plaisir. Un jour, à l'étage, 
un clou se détache, un cadre tombe, le verre se brise. Parfois certains objets 
disparaissent mystérieusement et surtout les clefs. L'une est enlevée pendant 
que toute la famille est descendue au village, et six mois après on la retrouve 
sur la porte. Il en va de même’pour d'autres objets domestiques, pour une 
boîte en peluche, une cassette où autrefois la mère mettait des papiers. La dis- 
parition en a eu lieu peu après le décès de cette femme. 

Une nuit, le feu prend dans la soupente, les pompiers l’éteignent, non sans. 
peine. La poutre calcinée n'est pas remplacée bien qu’elle ait une fonction 
essentielle dans la construction du toit. Les Allen certifient que l'incendie s'y 
est déclaré de lui-même et sans motif logique : et c'est là un autre mystère! 
Par surcroît, disent-ils, « on a bien remarqué que le feu ne voulait pas s’étein- 
dre ! ». 

Pour comble, le plus jeune frère revoit le fantôme. Il est le seul à le ren- 
contrer. C’est un sujet nerveux, intelligent autant que les autres sont passifs et 
« bovins », dit M. M. B. Il prétend que le «visiteur » l’a frappé au bras, et, 
pour preuve, y montre une ecchymose noire. II a même été arraché de son lit. 
Eveillé, il a vu l'apparition: un corps sans tête, une main et un avant-bras. 
sortant par la trappe de la soupente. Des bruits terrifiants précèdent ces vi- 
sions. Lorsque le D" Brown lui dit qu'il veut visiter cette soupente, le jeune 
Allen répond que l’on y peut aller, mais qu’on n’en reviendra peut-être jamais. 

La grange n’est pas moins dangereuse. Le persécuté, un matin, y rangeait 
du foin lorsqu'une fourche fut jetée, d'en haut, sur lui, et c’est miracle qu'il 
n'ait pas été grièvement blessé. Tombant sur le pavé, la fourche a vibré long- 
temps, et c’est là un fait normalement inconcevable. 

Les bruits, surtout, causent une grande frayeur. Ils se produisent particu- 
lièrement entre le plafond et le plancher supérieur et, entre deux parties de 
double-mur. On entend aussi des grattements sur le toit, des plaintes, des frô- 
lements sinistres contre les parois de l'escalier. Dans les murailles, ce sont des 
«tic, tic » angoissants, car rien ne les explique. Le bruit est perceptible tout 
autour de la chambre, comme si les perturbateurs invisibles formaient un 
cercle. Il cesse lorsque l’on frappe le mur : c’est que les Esprits se laissent, un 
instant, intimider. Mais ils partent aussitôt, dans un autre angle, faire grand: 
tapage. 

Ei puis, on a des souvenirs qui déconcertent le jugement. Lorsque la mère 
est décédée, à l'étage, et après qu'on l'eut mise en bière, toute la chambre a 
été saturée d'une odeur forte, qui, depuis ne s’est pas dissipée. Depuis six ans, 
divers parents, venus de loin, ont rendu visite aux Allen, et aussi d'anciens. 
voisins de leur ex-résidence. Aucun n’a consenti à prolonger son séjour, et 
personne n'est jamais revenu. C’est qu'ils ont entendu et peut-être, vu. 

En résumé, il plane sur cette maison un mystère ancien, commenté et ja- 
mais tiré au clair, depuis les avant-derniers occupants ; des méfaits y ont été 
commis, notamment sur les bêtes, par des agents invisibles ; des portes s’y sont 
ouvertes d'elles-mêmes, un membre de la famille a vu un ou plusieurs fantômes, 
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il en a été blessé, un feu s’est déclaré de façon anormale, des objets ont été 
volés, enlevés, des bruits s’y font entendre, on marche sur le toit, des gémis- 
sements, des plaintes proviennent de l'escalier et de la soupente, une senteur 
persiste dans une chambre de mort. De nombreux témoins peuvent certifier 
tous ces faits. Donc la maison est hantée. 

Cependant, à l’examen, tout s'explique le plus simplement du monde. Les 
animaux périssaient pour deux raisons : 1° des voisins, détestant les Allen, 
répandaient du poison sur les pâturages et dans la basse-cour; 2° des herbes 
nuisibles au bétail poussaient dans l’enclos; le chien avait été non moins 
empoisonné par un contrebandier de pêche qu'il avait alarmé en aboyant. Ce 
même contrebandier avait, coup sur coup, déterré les. intestins et le cadavre 
de la bête. Les portes des étables s'ouvraient seules pour la sutflisante raison 
qu’elles n'étaient pas assujetties ; le tableau avait entraîné le clou parce que 
celui-ci était planté obliquement et à peu de profondeur dans la boiserie. La 
clef, revenue après six mois, avait été retrouvée dans une poche de vêtement 
et replacée subrepticement dans la serrure. Le plus jeune des Allen était res- 
ponsable de la disparition des divers objets. Lors de l'incendie, il n’était ques- 
tion que d’un feu de cheminée qui, d'abord, s'était propagé lentement, sur la 
poutre, loin de son point d'origine. Le fantôme sans tête avait été créé de tou- 
tes pièces par le voyant trop imaginatif. L’ecchymose provenait d'un choc du 
bras contre le bois du lit, pendant un cauchemar. La fourche avait glissé du 
sommet du tas de foin. La vibration du fer sur le pavé n'avait rien que de très 
naturel. Le sous-sol de la maison, les double-murs abritaient des colonies de 
rats énormes, et la famille Allen élevait une douzaine de chats : explication 
d'une partie des bruits. Un poirier élargissait de grosses branches sur le toit 
Lorsque soufflait le vent, les branches trainaient sur les tuiles. Plusieurs fené- 
tres, mal ajustées, laissaient entrer le vent. 11 s'engouffrait dans l'escalier et y 
faisait claquer de longs pans de papier détachés du mur. Ce papier, enduit 
d'une épaisse couche de colle sèche, faisait entendre des craquements sinistres. 
Les « tic-tic » étaient provoqués par une espèce d'insecte rongeur qui foison- 
nait dans les charpentes. Cet Anobium striattum, de la famille des Pfinide, 
« travaillait » en compagnie de Psocida, d’Atropos divinatoria, de Clothilla pul- 
satoria et de Cimex lectularius, non moins bruyants que lui. On comprend aisé- 
ment que les amis et visiteurs des Allen aient promptement déserté un logis 
où ils trouvaient tant d’inconvénients réunis. Il n’est pas jusqu’à l'odeur mys- 
térieuse constatée dans la chambre mortuaire qui ne se justifie, par le fait que 
cette pièce est particulièrement infectée des insectes sus-désignés, lesquels 
dégagent une senteur forte qui ne fut pas appréciée pendant tout le temps où 
la mère Allen, malade, absorbait des produits pharmaceutiques, mais qui repa- 
rut sitôt après la mort de l'occupante. 

Telle est l'histoire de « Maison hantée » que rapporte M. Malcolm Bird, et, 
toute romanesque qu'elle paraisse, nous avons pensé, puisqu'elle est authen- 
tique, qu'elle ne serait pas déplacée dans une revue scientifique. 


Le Duel Sir Arthur Conan-Doyle-Sir Arthur Keith (suite). 


Nous n'avons pas l'intention de nous attarder longtemps sur les suites de ce 
débat dont nous rendions compte, tout au long, dans notre précédent fascicule. 
Toutefois, il est utile d'emprunter au Journal de l'American Society for Psychical 
Research cette réponse à Sir A. K. lorsqu'il prétend que les métapsythistes ne 
travaillent que dans les ténèbres : « N'avez-vous pas entendu parler du Pr Chr. 
Winther, de Copenhague, qui tint 150 séances avec le médium danois Anna 
Rasmussen, et constata les plus extraordinaires phénomènes, en pleine lumière ? 
Ignorez-vous Mr: Silbert, de Gratz (Autriche), dont les phénomènes se produisent, 
le plus souvent, à la clarté du jour ? Et que pensez-vous des médiums intellectuels 
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qui n'ont pas besoin d’obscurité pour agir? D'autre part, en réponse à la bou- 
tade de Keith : « Lorsque les savants poussent la porte, les'« Esprits » se sauvent 
par la fenêtre », il est dit : « Pardon! c’est les savants qui a fait les recherches 
psychiques modernes ce qu’elles sont. C'est lui qui a transformé la salle de 
séance spirite en un laboratoire psychique, et qui a présenté des preuves de 
façon aussi orthodoxe que l’on en fournit pour la chimie, la physique et 
l'astronomie. » 


Religion, science, métapsychique. 


M. le marquis de Santa Clara prélude au deuxième numéro de la Revista de 
Estudios metapsiquicos (Madrid), par un bon article où il considère les adver- 
saires de la métapsychique, article dont nous donnons la substance, ici, en 
deux extraits : 

« Détrônés les dieux par le rationalisme moderne et les sciences accélérant 
leur marche vers le progrès, arriva le moment où se manifestèrent, ensemble, 
soucieuses de conserver leur souveraineté sur les esprits, deux intransigeances, 
l'une religieuse, l’autre scientifique, dérivées de principes ‘antagonistes, mais 
confluentes pourtant, en vue d'éliminer les phénomènes métapsychiques du 
champ des investigations rationnelles. Cette élimination ne suppose pas, dans 
les églises chrétiennes, la négation des faits, mais elles entendent les attribuer 
à des puissances ultrahumaines. L’intellectualisme rationnel alla plus loin, et, 
niant en bloc les phénomènes qui outre-passaient le cadre de ses classifications, 
voulut les ranger dans l'inventaire des superstitions mortes, dans le catalogue 
des cas pathologiques. Le premier critérium, religieux, et, pour mieux dire, 
pseudo-religieux, est un reliquat des âges où, depuis la combustion jusqu’au 
rayon de soleil et aux éclipses, on tenait tout pour un effet de l’action directe 
des esprits supérieurs. Le second critérium, scientifique, et, à tout bien juger, 
pseudo-scientifique, est une conséquence de la « superbe » humaine, qui, après 
avoir annihilé les puissances célestes et infernales, juge absolues et immuables 
les lois naturelles qu’elle élabora. Ainsi, la métapsychique reste jalousement 
surveillée par les tenants d’une tradition qui, d’une part, se constituent en 
sentinelles de la morale chrétienne, pour barrer le passage aux expérimenta- 
teurs, et qui, d'autre part, leur opposent l'ironie et les inamovibles sentences 
des savants. 

« ... Je crois pourtant avec sincérité que les esprits véritablement reli- 
gieux, plutôt que de nier et de répudier la Métapsychique, devraient se consa- 
crer à son étude. Ils trouveraient en elle les preuves expérimentales, réellement 
scientifiques, dépouillées de toute surcharge théologique ou scolastique, des 
grands principes théoriques de leur religion. J'estime que l'attitude des hom- 
mes de science est encore moins explicable, puisque, libérés de toute tradition 
et de tout dogme, ils devraient se montrer plus accueillants à toute innovation 
anthropologique, quelque peu plausible qu'elle leur paraisse à première vue. 
Ils devraient consentir une valeur à ce fait historique, commun à tous les temps 
et à tous les peuples : l'existence de phénomènes inexplicables et dits « mer- 
veilleux, attestés par les plus hautes intelligences et admis, avec crainte, mais 
pleinement, par des penseurs sereins et critiques, depuis Anaxagore et Cicéron 
jusqu’à Kant et Schopenhauer. » 


Métapsychique et spiritisme. 


La revue anglaise Light (spirite) ayant été sollicitée, dit-elle, par de nom- 
breux lecteurs, de fixer les positions respectives de la métapsychique et du 
spiritisme, écrit le 5 septembre, ce qui suit : « Essayons d’être clairs. Nous ac- 
ceptons et maintenons les assertions fondamentales du spiritualisme : la nature 
spirituelle de l’homme et la possibilité de communication entre incarnés et dr- 
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sincarnés. À ne parler que de métapsychique, nous tenons pour certaine, — et 
par le même fait, — la réalité du phénomène psychique, et la nécessité d’en 
poursuivre une étude scientifique, car aussi bien, dans ce domaine, il y a tout 
à apprendre, et nous ne sommes encore qu'aux débuts de la science psychique. 
Considérant ceux qui s'attachent, scientifiquement, à ses investigations, mais 
qui ne sont en aucune façon convaincus de leur signification spirituelle, nous 
respectons leurs points de vue et nous n'avons pas le moindre penchant à accen- 
tuer les divergences qui peuvent nous séparer, bien que nous ne consentions 
pas à modifier notre propre position. Si, çà et là, se mamifeste un sentiment 
d'aigreur et d'hostilité, c’est affaire personnelle. Nous craignons que ce ne soit 
là une faute que, d'un côté comme de l’autre, on ne sait pas toujours éviter. 
Nous savons que des spirites font partie de groupes de recherches psychiques 
et vice-versa. Dans les sociétés de spirites qui ont un caractère religieux, il va de 
soi que le métapsychiste qui ne croit pas à l’ «Esprit» ne peut prendre place, 
et nous imaginons volontiers qu'il ne désire point y paraître puisqu'il reste 
non convaincu des opinions que l’on y professe ». Cette déclaration a son prix : 
elle montre une fois de plus que métapsychistes et spirites de toutes nuances 
peuvent cordialement travailler à la recherche de la vérité, les uns à côté des au- 
tres, prissent-ils le soin de ne pas se confondre. 


La science métapsychique est pourlant une réalité. 


La British Association a tenu, en août dernier, à Southampton, une suite 
d'assemblées où ont été examinés les rapports des diverses sections scienti- 
liques qui la composent. Il y a été traité de mathématiques, de physique, de 
zoologie, d'éducation. de sciences économiques, d'anthropologie, de géologie, 
de physiologie, voire de météorologie, mais pas un mot n’y a été prononcé tou- 
chant la métapsychique. Le président de l'association, Pr Horace Lamb aurait 
eu pourtant une excellente occasion de commenter, ne fut-ce même que de ci- 
ter, cette science, dans son discours d'ouverture, qui traitait des buts de la 
science. Il est fort louable d’épiloguer sur les possibilites de vaincre le cancer, 
de libérer les forces enclose dans l’atôme, de découvrir de nouveaux «rayons», 
et de rappeler la parole de Ferdinand Brunetière : « la faillite de la science », 
pour en sourire, au spectacle des acquisitions scientifiques du temps présent. 
Mais on ne pourrait trop regretter qu'il ne se soit pas rencontré, dans un col- 
lège de savants éminents, une voix, une seule, pour demander que, dans la no- 
menclature des sciences, fut faite une plaće à la métapsychique. Nous constatons 
strictement, cette omission, et, qu'on le sache bien, sans la moindre amertume. 

Tout aussi bien, il y a quelques mois, pouvions-nous déplorer, sans rancœur, 
que l'historien réputé Guglielmo Ferrero, parlant, dans l’Illustration, de « La 
Science et la destinée de l'homme » ait classé les sciences, ainsi que suit : an- 
thropologie, ethnologie, glossologie, philosophie comparée, archéologie préhis- 
torique et historique, égyptologie, assyriologie, histoire des religions, psycho- 
logie générale, psychologie des peuples, sociologie, économie politique, statis- 
tique, démographie, criminologie .. et sciences physiques et chimiques, en omet- 
tant la science métapsychique. 


Une borne milliaire en métapsychique. 


C'est le titre d’un article récemment publié, dans The Spectator, par Sir Oli- 
ver Lodge, qui, traitant de l’ « Ether », écrit, en constatant l'état d'avancement 
de la science métapsychique : « Le plus appréciable résultat de toutes ces nou- 
velles recherches est qu’il nous prouve manifestement une extension et une 
évolution de la pensée humaine. On est amener à comparer cet événement et 
l'évolution du sens musical, depuis les temps. Les anciens Ilellènes ne faisaient 
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aucune place à l'harmonie dans leur musique et il est clair qu'ils auraient été 
incapables d'apprécier les idées musicales actuellement exprimées sous les for- 
mes qu’on leur donne. Aujourd’hui, nous avons fait, dans ce sens, un tel pro- 
grès que nous pouvons comprendre les notations harmoniques mème les plus 
compliquées, et par exemple la musique de M. Strawinsky. Ce progrès trouve 
un parallèle dans l’évolution de nos idées présentes sur l’Univers, quelque com- 
pliquée qu’en soit notre appréciation. C’est tout exactement comme si, dans cet 
autre département de nos connaissances, nous avions enfin réussi à nous faire 
une idée de ce qu'est l’ « orchestration ». 


Un présage. 


Le récit en est fait, par l’écrivain réputé, Froylán Turcios, dans la Revista 
Ariel, de Tegucigalpa (République de Costa-Rica). 

Enfant, il avait pour ami, à l’école de Juticalpa, Jérônimo Reina. Un jour 
s'installe, dans la ville, une troupe de tziganes, et une vieille, spectrale, lit dans 
la main des deux enfants, pour leur dire : « Souvenez-vous de cela! A la mi- 
nute où l’un de vous frôlera la mort, l’autre mourra ». 

Passent des années et des années. Jérónimo est devenu gouverneur politique 
et militaire de Copan. Un 30 décembre, il écrit à Turcios: «J'ai failli mourir 
hier. La mort est passée près de toi sans t'avertir. » On pensait donc que la gi- 
tane s’était trompée, et l’on oublia sa prophétie. Arriva l’année 1918, époque à 
laquelle se déclara, chez J. Reina, un mal implacable, qui devait briser la plus 
brillante carrière. Or, il advint en ce temps qu'un autre ami de Turcios, Alfredo 
Volio, mourut, à Grenada. La femme et la fille du défunt restèrent en cette 
ville, dans la famille Oreamuno et différèrent d’avertir le frère du mort, Mon- 
seigneur Claudio Maria, évêque de Santa Rosa. Cependant, après quelques jours, 
M. Oreamuno demanda à M. Turcios de l'accompagner près du prélat, pour 
l’instruire du malheur. A ce moment même, Jéroônimo Reina était extrêmement 
malade. Les deux porteurs de la triste nouvelle trouvent l’évêque à une réunion 
chez le Président de la République. Il est impossible de linformer dans cette 
foule. Sous un prétexte, on l’emmène en automobile. M. Turcios sachant Reina 
à toute ‘extrémité, invite le chauffeur à rouler à allure très modérée. Et l’on 
part, lentement. Alors on fait connaître à Mgr Claudio Maria la fin de son pa- 
rent. Il pleure abondamment et c'est à cet instant que l’automobiliste, oubliant 
sa promesse, lance la voiture à toute vitesse dans un chemin étroit et qui borde 
un véritable précipice. M. Turcios a l'impression de voler au devant de la mort. 
L'auto se renverse et les voyageurs, ensanglantés, restent évanouis au milieu 
de ses débris. Longtemps inanimé, M. Froylán Turcios retrouve enfin connais- 
sance à la clinique du docteur Llerana. Sa première parole est pour demander 
« Et Jérônimo ? » On lui répond : « Il est décédé à quatre heures ». 

Quatre heures... Exactement l'heure où l'automobile avait capoté, sur la route 
de Tegucigalpa, à un mètre du gouffre... 


* 
x y 


Le sommaire de notre précédent numéro mentionne, à la rubrique e Chro- 
nique », trois articles qui ne figurent pas dans la Revue. L’abondance des 
matières entraîna, en effet, qu'ils en furent détachés au dernier moment. On 
retrouvera ici, ces trois textes : Le « mythe du subconscient, Le phénomène des 
stigmates. Une enquête internationale sur la question métapsychique (suite). 


Le « mythe du subconscient ». 


Le D" Joseph Shaw Bolton, professeur de médecine mentale à l'Université de 
Leeds, le 18 mai dernier, traitait le sujet : « Pensée et cerveau », devant les 
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membres de l’Association médico-psychologique de Grande-Bretagne et d’lr- 
lande. Partant de l'examen de la pensée chez les insectes, les oiseaux et certains 
mammifères, il réagit contre les vues du professeur William Mc Dougall (Out- 
line of Psychology), en déclarant que l’« anthropisation » des insectes et des oi- 
seaux — c'est-à-dire la prétention de voir, en ces animaux, des intentions et 
des façons de faire que l’homme adopterait probablement s’il devait agir dans 
les mêmes conditions, — devrait étre tenue pour une hypothèse inconsistante. 

Au sens du Dr J. S. Bolton, abeilles, perroquets, oies, pigeons, etc., ne sont 
que des machines en tant qu'il est question, pour eux, d'entreprendre une ac- 
tion déterminée. Ils abéissent aveuglement à leur instinct, et sans comprendre : 
leur prétendu discernement n’est qu'une illusion. | 

Chez les mammifères l’action « intentionnée » commence à paraître estime 
le professeur J. S. B., tout en opposant de sévères réserves, à tels actes que, 
généralement, on croit résultats d’une pensée chez le chien « et chez le chat 
son inférieur en intelligence». Il n’a guère meilleure opinion de l'intelligence 
humaine, si l’on en juge par cette citation : 

« Si nous considérons la primitive caricature mécanique de la pensée vo- 
lontaire chez les arthropodes et les oiseaux et la comparons avec de nombreux 
aspects de l’activité humaine, nous sommes irrésistiblement conduit, non pas 
à l'idée que les animaux d'ordre inférieur pensent, mais à la certitude que dans 
l'ensemble apprécié, l’être humain ne pense pas. Par bonheur pour nous, notre 
plus récente origine et l'état « supérieur plastique de nos éléments consti- 
tutifs », hérités de notre ancêtre « pré-human mammalian », nous permettront, 
à la longue, de faire notre salut en nous donnant les moyens d'évoluer hors de 
notre actuel état de développement mental relativement infantile. En fait, plutôt 
que d'exprimer de l'inquiétude devant le pourcentage, à vrai dire si réduit, de 
déficience mentale et de démence que nous constatons parmi nous, mieux serait 
de déplorer que ce pourcentage ne soit pas plus élevé. Plus rapide sera notre 
évolution et la plasticité de nos organes supérieurs, plus nombreuses, natu- 
rellement, seront les variations au-dessus et au-dessous de la moyenne, — les 
types communs tendant ainsi à se représenter par {° l'individu génial et, 2° l'in- 
dividu mentalement pauvre et aliéné. » 

Les psycho-analystes feront de cette thèse encourageante, ce qu'ils voudront. 
Mais voici qui concerne d’une part les Freundistes et d'autre part ceux qui, à la 
grande ire du P" J. S. B., osent croire à l'existence du subconscient. 

« Le but que doit se proposer l'éducation et l'entrainement de la pensée est l’ac- 
tion intentionnellement raisonnée, et non pas l’instinctive réaction à l'ambiance. 
Je conviens que l'on s’y efforce mais pas encore d'une facon satisfaisante. Ce 
retard est la conséquence de notre « immaturilé » raciale. Aussi bien devons- 
nous nous défendre contre des théories rétrogades qui donnent un trône aux 
instincts inférieurs, et qui en font la pierre angulaire de la psychologie, comme 
il advient dans le freundisme. Sachons plutôt considérer l’évolution de bas en 
haut, avec un seul objet : l'état de conscience volontaire... Cette conception 
nous est particulièrement nécessaire aujourd'hui, alors que nous sommes me- 
nacés d’une exacerbation mondiale de l'hystérie (!) grâce à « la découverte de ce 
que l'on peut appeler le « mythe du subconscient ». Cette extraordinaire concep- 
tion s'appuie sur la théorie de l'interprétation des songes, selon Freund. Or, il 
n'est pas deux analystes d’un rêve qui sachent se mettre d'accord sur la 
mème interprétation. Ils font comme les liseurs dans la main qui, bien en- 
tendu, cherchent à plaire à leurs clients. Pauvres patients, pauvres analystes 
qui ont à descendre au fond de telles fatuités ! 

« Quelqu'un sait-il ce qu'est le subconscient ? Autant que j'aie pu lire, Je 
n’ai jamais trouvé une définition et je n'en puis imaginer aucune qui ne serait 
immédiatement contredite par mes opinions personnelles sur la pensée et le 
cerveau. Ce subconscient doit exister, entièrement formé avant que l'expérience 
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sensori-psychomotrice soit acquise et même avant que ne soit constituée la 
structure cérébrale nécessaire à l’exercice de ces trois fonctions. On nous dit 
cela et aussi que l'analyse du subconscient peut remonter jusqu’au moment où 
l'individu était dans le ventre de sa mère. C’est une héroïque entreprise. Allons ! 
Personne ne peut analyser ce qui n’est pas... Je suis bien heureux de n'avoir 
pas d'esprit subconscient, ce subconscient qui, parait-il, métamorphose, dans 
le rêve, l'or en matières fécales. » 

Le professeur terminait ainsi son cours : « En vérité, Messieurs, qui se dit. 
partisan des théories de Freund ne peut être en possession que d'un esprit 
inconscient. » 

Il nous est plutôt indifférent de voir discuter les conceptions du morave Si- 
gismond Freund et noircir de notes critiques les marges du livre Die Traum- 
dentung. M. Freund, qui est venu au monde le 6 mai 1856, est assez grand pour 
se défendre. Pourtant, en ce qui a trait au subconscient, nous restons, — comme 
à l'ordinaire devant bien des savants qui nous paraissent avoir beaucoup à ap- 
prendre, — surpris d'entendre le D" J. Shaw Bolton, réduire en pièces et rayer 
du tableau des faits à étudier (sinon de connaissances acquises), le subcons- 
cient, ou s'il lui plait davantage, le « mythe du subconscient ». 

Ne nous frappons pas... et continuons à travailler. 


Le phénomène des stigmates. 


Mondo Occulto (mai-juin 1925) signale, en ces termes dont la responsabilité 
lui reste, le fait suivant : « Elena Ajello, religieuse à Montalto Uffugo, le ven- 
dredi saint, en pensant aux souffrances de Jésus, montra des traces de sang aux 
tempes, aux genoux et aux pieds, puis, dans le délire de son exaltation mysti- 
que, sua du sang, déclara sentir une main invisible poser la couronne d'épines. 
sur son front. Et les stigmates sacrés apparurent sur ses membres endoloris. » 

L’organe sus-désigné saisit l’occasion pour rappeler un certain nombre de 
cas analogues. A titre documentaire, et sachant excellemment tout ce qui man- 
que à cette liste pour être un document scientifique impeccable, nous relevons 
ici une curieuse série de noms. Certain 14 septembre, le jour de l’« Exaltation 
de la Croix », Saint-François d'Assise en prière éprouva aux mains et aux pieds 
des sensations douloureuses qui aboutirent à des ulcères, à des plaies ouvertes, 
sanguinolentes, au milieu desquelles se formèrent, par des excroissances de 
tissus cellulaires, des clous durs comme le fer et quien avaient la couleur. Sur 
le flanc du saint personnage, se dessina le stigmate du coup de lance, long de 
trois doigts, large, profond et sanglant. Ces stigmates se prolongèrent jusqu'au 
temps de la mort sans s'enflammer ni suppurer jamais (?) 

Le même phénomène se répéta chez Catherine de Sienne. Parmi les moines 
stigmatisés, on peut citer Benedetto de Reggio, Filippo d’Acqueria, Carlo de Sa- 
zia, et chez les laïcs, Mattia Careri, Cherubino d’Aviliana, Angelo del Paz (Per- 
pignan), Giacomo Stephano, Giovanni Graio, Carlo Sagico, Gualtiero, Nicolo de 
Ravenne. 

Et encore : Sainte-Lucie de Narni, Gertrude de Oosten, Sainte-Thérèse, Mar- 
guerite Colonna, Marie Alacoque, Claire de Bugny, Louise Lateau, les deux do- 
minicaines Colomba Schanolt de Bamberg (1787) et Madeleine Lorger d'Adamar 
(1806), la capucine Rosa Cerra d'Ozieri, Ursule Aguir, Stefana Quinzani, Guana 
de Jesü-Maria (Burgos), Giovanna Maria della Croce (Rovereto), Maria Villani, 
Vincenza Ferrera (ces deux dernières portaient au front les traces de la cou- 
ronne). Sainte Caterina de Raconisio, au dire de Pic de la Mirandole, portait 
sur le pourtour du crâne un sillon creusé où pouvait entrer le doigt d'un entant. 

On cite enfin Anna Catherine Emmerich, religieuse de Westphalie (1798- 
1821), Maria Moerl (1840) dont les plaies suintaient tous les vendredis (Lettres. 
sur le Tyrol. Von Ilartwig, Berlin 1846. 
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Virchow s'intéressa au cas de Louise Lateau, déjà nommée. Il déclara, au 
Congrès Médical de Breslau en 1874 que «ces plaies ne pouvaient être qu'une 
fraude ou un miracle» et, ainsi, ne se compromit point. Plus tard, le docteur 
Moll (1887), en un rapport à la Société Médicale de Berlin, formula l'hypothèse 
que les stigmates de cette mystique pouvaient peut-être avoir l’autosuggestion 
pour unique cause. 


Une enquête internationale sur la question métapsychique (Suite) (1). 


M. le P? G. Pafumi, de Catane, publie au fascicule d'Avril 4925 de Luce e Om- 
bra, les réponses suivantes (Extraits) : 

Mme J. Alexandre-Bisson : « L’hallucination n’entre pour aucune part dans 
les expériences médiumniques .. Les phénomènes sont objectifs, voire tangibles 
(en ce qui concerne mon propre travail}. Une partie de ces manifestations est 
exclusivement biologique... Une autre partie émane de « forces inconnues »... 
L'hypothèse spirite reste une hypothèse. Contient-elle la vérité, cela est pos- 
sible, mais aucunement certain. Elle n'apporte aucune preuve scientifique.» 

M. Edmond Duchâtel : « Certaines personnes, à un moment donné et dans 
un état particulier, sont susceptibles de produire ou d'aider à produire autour 
d'elles des phénomèmes de luminosité ou de motricité, allant jusqu’à la cré- 
ation de formes temporaires. D'autres personnes — sinon parfois les mêmes, — 
sont douées de la faculté de voir à distance, dans le temps ou dans l’espace, 
par des moyens et grâce à un entraînement appropriés. Si l’on définit ainsi les 
phénomènes médiumniques, nous dirons : oui, ils existent... La pensée est trans- 
missible.. Nous savons déjà que certains hommes, à certains moments, reçoi- 
vent, du dehors, des « inspirations », des « prémonitions », des « avertisse- 
ments ». Nous sommes amenés à concevoir la pensée comme un agent universel, 
quelque chose comme la chaleur ou l'électricité, dont nous captons et assimi- 
lons certaines ondes. 

Et de même que nous sommes — plus ou moins, — des agents récepteurs, 
nous restituons à cette atmosphère intellectuelle, où nous «respirons», les pen- 
sées transformées ou élaborées par nous... Nous n'avons aucune exclusive à pro- 
noncer contre l'hypothèse spirite, qui se concilie fort bien avec nos observa- 
tions... Il appartient à la métapsychique d'étudier une loi qu’on pourrait formuler 
provisoirement ainsi : « L'intéraction des forces intellectuelles des êtres connus 
ou inconnus, visibles ou invisibles, proches ou éloignés, qui remplissent luni- 
vers et semblent y constituer quelque chose comme une véritable « symbiose »` 
intellectuelle. 

En mai, sont parues les réponses de MM. Guiffrida Libra, Pr Giambattista 
Ughetti, R. Warcollier, et D! von Schrenck-Notzing. Le premier de ces corres- 
pondants conclut à la réalité des phénomènes médiumniques et admet que 
« l'hypothèse spirite peut être retenue comme scientifique ». Le second est 
convaincu que tous les phénomènes médiumniques, spirites et autres, résultent 
d'illusions; «c'est une conviction qui dérive de mon imperméabilité mentale à tout 
ce dont la raison ne me rend pas compte ». M. Warcollier estime que, dans les 
cas importants, les phénomènes intellectuels paraissent conditionnés par des 
états physiologiques spéciaux du médium. Généralement parlant, tous ces phé- 
nomènes sont produits par des « sensitifs», divisés en trois classes : producteurs 
de phénomènes conscients, volontairement provoqués par un entrainement plus 
ou moins empirique ; ceux des phénomènes inconscients et involontaires ; ceux 
chez qui les phénomènes sont inconscients, quoique provoqués plus ou moins 
volontairement. «Parmi les diverses hypothèses, la spirite est la plus vraisem- 


(1) Voir R. M., septembre-octobre 1924 (pp. 380-381) ; janvier-février 1925 (pp. 59- 
60) et mars-avril 1925 (pp. 117-118-119). 
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blable : aussi elle ne me paraît pas devoir actuellement être rejetée comme 
antiscientifique ». 

Enfin le P? von Schrenck-Notzing : «Les phénomènes dits physiques ne sont 
pas l’effet d’hallucinations, puisque les télékinésiques produisent dans les 
choses, des changements objectifs. Les téléplastiques (matérialisations) sont 
prouvées par des centaines de photographies. Les phénomènes physiques mé- 
diumniques sont basés sur une émission non définie, de l'énergie vitale de l'orga- 
nisme et n’ont aucun rapport avec l’action d'entités extracorporelles. Le pro 
cessus objectif de la médiumnité peut s'expliquer sans l'hypothèse spirite, — 
surtout pour les phénomènes physiques. Pourtant cette hypothèse, philosophi- 
quement parlant, ne peut passer pour antiscientifique, alors qu’au contraire les 
manifestations spirites généralement en vogue, sous une forme nécromancienne, 
sont, au suprême degré, antiscientifiques et réprouvables ». 


Réponses du n° de juin. — « Les phénomènes métapsychiques ne sont pas 
les produits d'une hallucination. Ils dépendent exclusivement de l'organisme 
du médium, peut-être assisté de certaines facultés personnelles. La théorie 
spirite, non prouvée, pourra être prouvée par une théorie scientifique » (Pr Hans 
Driesch). — Suit une réponse toute théosophique, de M=° H. Pletincks. — M. 
André Ripert considère comme absolument démontrée la réalité de l'hypothèse 
spirite. 

S Réponses du n° de juillet, — «Ilexiste en nous un être supranormal soustrait 
à l'action des lois physico-chimiques qui gouvernent la matière vivante. C'est 
lui qui survit et nous prouve, après la mort, sa pérennité » (Conclusion de M. 
Gabriel Delanne). - « Les phénomènes médiumniques peuvent être biologiques 
ou mieux, psychobiologiques. L'hypothèse spirite est à rejetter parce que gra- 
tuite, superflue et antiscientifique » (Ing G. Rabbeno). — M. L. G. Chiarello se 
tient sur le terrain d’un doute général, mais n’exclut pas délibérément l’hypo- 
thèse de la survie. 


/ 
Métapsychie et radiotélégraphie. — Expérience de M. Harry Price. 


Pendant l'automne de 1924, M. H Price fit une curieuse découverte. Ayant 
acheté, pour le disposer sur son appareil récepteur de radios un accessoire 
appelé « filtre », destiné à favoriser une audition plus claire, il constata, en 
Angleterre, qu'en écoutant un concert donné à Paris et en touchant de la 
main droite et de la main gauche, certaines parties du filtre et de l'appareil, 
il ressentait comme le passage d'un courant inexplicable. Il eut alors l’intui- 
tion que s'il disposait, dans son appareil, un récipient où l'onde passerait à tra- 
vers une substance déterminée, il pourrait constater, selon la substance utilisée, 
des réactions de nature plus ou moins intense. En février 14925, il commença 
en ce sens des expériences qui confirmèrent son hypothèse. Son appareil 
auxiliaire était composé d’une bouteille de verre fermée par un bouchon de 
vulcanite ou de caoutchouc où plongeaient deux électrodes reliés au fil aérien 
et à un cylindre destiné à être saisi par la main de l'opérateur pendant l'expé- 
rience. Tour à tour il plaça dans la bouteille 92 substances : eau, eau distillée, 
eau salée, chlorate de potasse, sulfate de quinine, encre violette, acide ci- 
trique, éther, mercure, huile d'olive, parattine, pétrole, carbonale et bicarbo- 
nate de soude, nitrate d'argent, benzine, gomme arabique, urine, glycérine, 
chloroforme, alcool, ammoniaque, acide acétique, acide nitrique, vinaigre, 
camphre, paramidophénol, étain, aluminium, or, platine, argent, cuivre, po- 
tassium, permanganate de potasse, alun, acide oxalyque, ferro-cerium, etc. 

Les réactions furent extrêmement variées et M. H. P. en publie le tableau 
dans le Journal of the American Society for Psychical Research (juillet 1925) 
avec un minutieux commentaire. L'expérimentateur se borna à constater ce 
fait singulier : il ne veut en tirer aucune conclusion prématurée, mais il a 
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raison de penser qu’il se trouve peut-être là en présence d’une révélation dont 
les conséquences peuvent être grandes, même dans le domaine de la méta- 
psychique. Il estime en effet que si certains produits, — sels, — en dissolu- 
tion, stimulent la réaction, ces mêmes sels qui existent dans notre organisme, 
y pourraient tenir le rôle de « provocateurs », dans le cas de divers phéno- 
mènes psychiques. « Une importante part de nos recherches futures, écrit-il, 
pourrait porter sur l'examen de ce genre de réactions en la personne d'indi- 
vidus, spécialement les médiums des deux sexes, de tous âges, en bonne et en 
mauvaise santé. Il est possible que ces réactions interviennent efticacement au 
point de vue traitement des maladies. Elles peuvent également servir à per- 
fectionner la réception des messages sans fil. Quoi qu'il en soit, les méta- 
psychistes ne sauraient rester indifférents à tous ce qui s'appelle vagues, 
rayons, vibrations. Ces réactions éthériques nouvelles peuvent ajouter à la 
science et nous aider dans notre enquête sur les lois qui gouvernent les phéno- 
mènes psychiques. 


Nostradamus prophète. 


M. R. A. Fleury, dans La Nouvelle Revue Critique, a voulu démontrer, — et 
y réussit, — que l’on peut parvenir de facon rationnelle, a traduire le langage 
symbolique de Nostradamus, alors que d'autres auraient préférer aborder la 
question d'interprétation des « quatrains » sous l'angle astrologique et ésote- 
rique. Nous regrettons de ne pouvoir détailler en ces pages les très lucides 
explications que fournit l’auteur sur les quatrains dont il fait l’objet de son 
étude, mais en se reportant à la revue sus-désignée, le lecteur trouvera cer- 
tainement grand plaisir à constater avec quelle aisance M. R. A. F. perce le 
sens secret des centuries. 

Sous son analyse, l'énigme dévoile son secret et il semble, après cette dé- 
monstration, qu'il suffise d’entr'ouvrir l’œuvre de M. de Nostre-Dame pour en 
débrouiller, sans effort, tout le mystère. Pourtant il y a la manière et ce n’est 
pas du coup qu'on la saisit. 


La clairvoyance par la transfusion du sang. 


Un certain Frederick George Lee, employé au Middlesex Hôpital (Grande- 
Bretagne) accepte volontiers de se laisser prélever du sang, pour transfusion 
dans les veines de malades affaiblis. On compte déjà dix-sept personnes qui lui 
doivent la vie. Lee possède une faculté fort curieuse, une sensibilité parti- 
culière qui lui permet de dire : « Lorsque le patient à qui je donne mon sang 
doit mourir, j'en suis averti, au moment de la transfusion, par une forte dou- 
leur dans mon bras et par une grande faiblesse, tout comme si j'étais le patient.» 
Parfois, Lee ressent ces symptômes avertisseurs, après l'opération, lorsqu'il a 
quitté l'hôpital, et alors qu'il est dans la rue ou chez lui. Ses déclarations ont 
été contrôlées, et les décès survenant comme il l'avait prédit, les ont prouvées 
exactes. Il est à noter que la transfusion est effectuée hors la vue du « donneur 
de sang », et que, dans ses diagnostics vérifiés par les faits, il ne peut utiliser 
une observation directement pratiquée, par lui, sur le malade. L'étrange per- 
ception se manifeste à distance, et à travers l’espace (D’après le Daily Express). 


Un plaidoyer « pro domo » du prestidigitateur Houdini. 


Quelque peu malmené par la revus Light, le « conjurer « Houdini y fait valoir 
ses bonnes intentions, le 29 août dernier : «Je ne puis comprendre pourquoi on 
se trompe ainsi sur mes façons d'agir. Si je suis capable de dépister vos faux 
médiums, plutôt que d’être blàmé, je devrais être l’objet d'un vote de remercie- 
ments, car il est évident que les médiums fraudeurs doivent être démasqués. 


25 
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Je paierai de bon cœur 10.000 dollars à un médium physique authentique. Pour- 
quoi ne pas m’approuver et m'aider dans ce bon travail... Je mai jamais pré- 
tendu être sceptique, jamais affirmé que « ces choses » n'existent pas, mais j'en 
suis encore à chercher un vrai médium et ce n’est qu'une question de temps 
avant que quelqu'un vienne me prouver, à la satisfaction du monde entier, qu'il 
possède une faculté indiscutable : celle de communiquer avec les morts. Je ne 
vois pas de raison pourquoi les médiums à qui j'ai lancé le défi, tels Keeler, 
Miss Besinnet et Mrs Pruden, se retrancheraient et je leur garantis même les 
10.000 dollars, s'ils peuvent faire apparaitre le signe de la croix sur une ardoise 
que j'aurai soigneusement examinée et lavée, et que je tiendrai entre mes 
mains. 

« Je n’attaque personne. Tout le monde à le droit de croire ce qu'il veut, 
tant que cette croyance ne va pas à l’encontre des lois du pays et des lois de 
l'humanité. Je m'attache tout uniquement à poursuivre les faux médiums, et, à 
cet égard tout au moins, je mérite que l’on me fasse crédit. Si cela vous inté- 
resse, je püis vous apprendre que j'ai dépensé, en cette œuvre, une large part 
de mon travail, de mon temps et de mon argent et il n’est personne au monde 
qui en ait tant consacré à essayer de découvrir un médium véritable. » 

Ajoutons que, poursuivant tenacement son projet, Houdini n’hésita pas en- 
core à payer un bon nombre de dollars pour envoyer un très long télégramme 
où il offrait à nouveau 10.000 dollars pour le même objet, au Congrès spirite 
international qui se réunît à Paris du 5 au 12 septembre. Mais la dépêche arriva 
après la clôture des travaux et le « challenge » du chercheur de médiums ne 
put être mis sous les yeux des congressistes. 


Petites nouvelles. 


X La métapsychique et sa réalité sont encore souvent contestées en Occi- 
dent, mais elles ne connaissent pas les inforlunes qu'éprouvent actuellement 
en Orient, les sciences dites « occultes ». A Constantinople, Kemal Pacha, épris 
de modernisme, en veut terminer résolumentavec tout ce qui touche ce que l'on 
appelle la « nécromancie ». La chute du régime impérial avait jeté sur le pavé, 
autour de Dolma-Bagdché, tout un personnel de voyants, plus ou moins qualifiés 
et généralement sorciers, et ils avaient, pour vivre, fait des élèves nombreux, qui 
dans la ville, exerçaient avec des facultés diverses, la profession de méta- 
gnomes, sans oublier d’être, par surcroît, astrologues, chiromanciens et inter- 
prètes du marc de café. D'autre part, les Derviches, Mevlevis, Boktashis, Rufaïs, 
Berberis, Kaderis, Shahsilis, Nakstribondis, Haziris, « horoscopaient » à qui 
mieux mieux. La police a sévi avec rigueur contre les pythonisses et magiciens, 
et ils ont dû aller vaticiner sous des ciels plus cléments, les bons, — s’il en est, 
— payant pour les mauvais. Tout en approuvant le principe d'une mesure qui 
tend à débarrasser Pera, Galata et Stamboul, d'une quantité de mystificateurs, on 
peut regretter qu’on n’y ait pas apporté un certain discernement qui eut per- 
mis de faire un choix, tant il est vrai que, dans le troupeau, pouvait se trouver 
des brebis, — en l'espèce, des médiums — qui ne fussent point galeuses. Mais 
le temps est éloigné encore où l’étude méthodique des sciences psychiques sera 
reconnue digne d'intérêt par le gouvernement d’Angora. Il estime avoir, en ce 
moment, mieux à faire, et nous pouvons dire que c'est dommage. 


Æ Psychische Studien (septembre 1925), consacre son premier article à la mé- 
moire de Fritz Grunewald, récemment décédé, dans sa 41° année. Correspon - 
dant des sociétés métapsychiques de Paris, Londres, Berlin, Copenhague et 
Varsovie, il avait apporté une importante contribution personnelle aux travaux 
des congrès métapsychiques tenus dans ces deux dernières capitales. — Le 
même fascicule de P. S. contient une relation du D" I.-M. Verweyen, de Bonn, 
concernant ses expériences avec le médium Willy Schneider ; une réponse de 
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M. Ludwig Szczepanski, de Cracovie, à l’article du docteur von Schrenck-Notzing, 
dont nous avons condensé les termes dans la R. M. de juillet-août, page 268 
{voir dans le cours de cet article notre commentaire touchant la réplique de 
M. L. Szczepanski) ; la traduction de la préface composée par M. le professeur 
Ch. Richet pour l'édition française du livre Die physikalischen Phänomene der 
Mediumnität, publié par la « B‘bliothèque Internationale de Science psychique. » 


% Nous faisons état, dans notre numéro de juillet-août (p. 272), d’une objec- 
tion élevée par un lecteur contre l'attribution d’un caractère supranormal à un 
cas de monition de mort mentionné, dans notre chronique de mai-juin dernier. 
Et nous répondions que, selon nous, l'examen des circonstances permettrait 
d'accepter le fait qu’il s'était produit, là, un fait de véritable prémonition. A 
l'appui de notre dire, et depuis, nous avons reçu, de M. le D! Puelles, de Sé- 
ville, une lettre explicative, qui nous donne raison : « J'ai bien entendu, nous 
écrit notre correspondant, au moment même où mourait le Dr Francisco San- 
chez Pizjuan, les quatre coups de l'horloge, à l'Iôtel-de-Ville. Le décès eut lieu 
à cet instant, comme le certifia le D" Merino, qui se tenait au chevet du mou- 
rant, et qui entendit, alors, au voisinage, sonner l'heure à la même horloge. La 
publication de l'avis mortuaire dans El Liberal, le matin même, est tout à fait 
naturelle, car ce journal «boucle » son édition, le matin à 5 heures 1/2, et il 
eut, dans l'occurrence, assez de temps pour connaître la nouvelle, recevoir 
l’ordre d’une insertion, le faire composer et l’insérer dans les «formes». Le 
fait est parfaitement simple et explicable. Signé : José Manuel de Puelles ». 


æ Enregistrons, sous réserves, cette information fournie, en août, dans les 
journaux espagnols : « Il n’est bruit, à Madrid, que d’un fait extraordinaire qui 
se serait passé dans le village de Luciente, en Castille. Au cours d'un orage très 
violent, un enfant, Ramón Lalaz, fut surpris par la foudre, en compagnie de 
son père qui fut tué sur le coup. Ramón resta étendu sans connaissance sur le 
sol. Quelques jours plus tard, remis de son émotion, il déclara qu'il voyait à 
travers les murs de la chambre. Examiné par divers médecins, il les étonna 
fort. C’est ainsi que, mis en présence d'une malle fermée, il aurait dénombré 
les 377 objets qu'elle contenait et décrit leurs posilions respectives. Après celui 
de Ludwig Kahn, le cas de Ramón Lalaz n’est certes pas impossible. Maïs nous 
saurions gré aux métapsychistes espagnols de nous dire dans quelle proportion 
est exacte la nouvelle madrilène. 


% Le gouvernement autrichien ne montre pas, dit-on, une vive sympathie 
pour la métapsychique Si l’on en croit un écho que l’on aimerait entendre 
démeniir, il aurait décidé d'interdire pratiquement toute enquête sur le phé- 
nomène psychique en refusant d'autoriser la constitution de Sociétés formées 
pour ce propos. On hésite à croire à la réalité d'une telle mesure et nous espé- 
rons bien annoncer avant peu que les intentions des autorités autrichiennes 
ont été mal interprétées par la presse — de qui nous tenons l’invraisemblable 
nouvelle. 


Æ Le Parlement saxon vient d'élaborer un projet de loi, concernant la « sté- 
rilisation » des criminels, et des malades et débiles mentaux, par le moyen de 
la vasectomie et de la salpingectomie, opérations qui, sans modifier le carac- 
tère sexuel des patients, abolira seulement en eux ce que l’on pourrait appeler 
le « droit de reproduction ». Sont désignés comme opérables : les individus 
atteints de démence précoce, de « psychosimanie » dépressive, d’épilepsie, de 
débilité mentale congénitale, de dégénérescence psychique du fait d’intoxica- 
tion alcoolique. Cette stérilisation forcée est considérée comme une mesure de 
protection de la Société. 

Certains médiums, prudents et alarmés, demandent que les réformateurs 
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du Code pénal saxon, ne commettent pas l'inadvertance de confondre l’état de 
transe avec l'épilepsie. 

D'autre part, l'Etat de Virginie (U.S.A.) met en discussion une loi autori- 
sant la castration des idiots, imbéciles, faibles d'esprit et épileptiques, sur 
décision d'un comité de médecins aliénistes. Le Sénat de la Louisiane a déjà 
adopté une loi analogue. Par contre, en Angleterre, l'Association centrale d'hy- 
giène mentale vient de s'opposer à la castration forcée des aliénés. 


X Une Société d'Etudes psychiques a été constituée à Marseille. Son siège 
est, en cette ville, 4, rue Saint-Jacques. Le secrétaire général en est M. Botto. 


X Le cercle d'étude des phénomènes psychiques, de Liège, dispersé par la 
guerre, vient de se reconstituer, sous la direction de MM. Dartois et Lambert, 
15, rue des Aveugles, Liège. 


Æ Le Journal of the American Society for Psychical Research publie une tra- 
duction de la Psychologie de la transe médiumnique, intéressant mémoire produit 
au Congrès métapsychique de Varsovie, en 1923, par le ar Sydney Abrutz, 
décédé le 14 février 1925. 


4 M. Stanley de Brath met la dernière main à un ouvrage dont le titre sera : 
Psychical Research, Science and Religion et que publiera l'éditeur Methuen, de 
Londres. 


k Le correspondant berlinois de The Observer, «observait»le 12 juillet: «Depuis 
quelque temps, il devient évident que les tribunaux allemands, jugeant des 
causes criminelles, attachent une importance de plus en plus grande, à l'aspect 
psychologique du cas considéré, et que les rapports des experts, sur l’état men- 
tal de l'inculpé, ont, devant la Cour une importance qui laissent loin derrière 
eux, les dépositions des inspecteurs de police. » 


¥ M. L. Szczepanski, de Cracovie répond :Psychisrhe Studien, septembre) aux 
reproches que lui adressait naguère le Pr von Schrenck-Notzing, au sujet de ses 
expériences malheureuses avec Guzik (voir Revue Métapsychique, juillet-août 
1925, p. 265). M. L. S. persiste à déclarer que ses méthodes de contrôle, au 
cours des expériences, ont été exemptes de reproche. Il n’en rend pas moins 
hommage à celles que préconise son contradicteur, car il assure ne rien igno- 
rer de la littérature la plus moderne, en matière d'expérience. Le Pr von S.-N 
lui avait conseillé de se la mieux assimiler. Le métapsychiste polonais répond 
en outre, à la critique qu'il s'était attirée pour avoir laissé commenter, d'abord, 
par la grande presse, le cas Guzik. Il considère qu'il a fort bien agi, car on ne 
saurait trop faire pour mettre fin à la carrière des médiums truqueurs. 


3 Dans Psychica, revue mensuelle des sciences psychiques (Paris-juillet), 
M. Pierre Laflèche déclare être parvenu à constater à l'œil nu les radiations hu- 
maines et notamment, au-dessus de la tête, la fameuse « boule mentale ». Pour 
faciliter l'observation, il recommande l'emploi de certain verre de couleur vio- 
lette dont M. Warcollier lui donna un échantillon. Si le procédé s'avère prati- 
cable, on cessera de regretter l'extrème rareté de ce produit appelé dicyanine, 
dont se servit le D" Kilner, pour étudier « the human atmosphere » et en com- 
poser le livre qui porte ce titre. 


Æ Le 17 juin dernier, au cours d’une séance expérimentale donnée à l'Ins- 
titut Métapsychique international, fut présenté, par Mme Carita Borderieux, le 
chien Zou, qui fit des démonstrations de ses talents de « mathématicien », et 
obtint un succès mérité. 


+ En juillet et août, Paris a pris intérêt aux expériences du fakir Tahra Bey 
(Kir Tor Kal), qui prétend abolir en lui la douleur physique, se mettre lui-même 


-- 373 — 


en état de catalepsie, hypnotiser les poules et les lapins en les touchant, et pour 
qui un assez long séjour dans un cercueil rempli de sable, n’est qu'un exercice 
inoffensif. Schopenhauer a dit : « La volonté est la réalité unique, et comme le 
cœur de toutes choses ». Bien connu en Egypte et en Turquie, estimé par le roi 
Victor-Emmanuel et par M. Mussolini, Tahra Bey s’est prêté avec complaisance 
aux expériences des docteurs Jaworski, Labbé, Vachet et Sicard. Il a même de- 
mandé à ce dernier de bien vouloir l’opérer de l’appendice, sans anesthésiant, 
mais le professeur Sicard a cru devoir lui refuser ce plaisir (). 


Æ Le D" Hereward Carrington, du « Scientific American Conseil for Psychi- 
cal Investigations » fait savoir que diverses personnalités intéressées à l'étude 
du phénomène psychique, envisagent la création d’un Psychic College et d'une 
clinique mentale y-adjointe, à New-York. Le collège psychique, dans l'intention 
des fondateurs, correspondrait, aux Etats-Unis, à l’Institut Métapsychique inter- 
national de Paris et à la Psychical Research Society de Londres. 50.000 dollars 
sont nécessaires pour les dépenses de premier établissement. 


Æ Une nouvelle revue allemande. Der Okkultismus vient de paraître chez l’édi- 
teur Gustav Wittler, de Bielefeld. Elle est dirigée par M. Max Moecke, de Würz- 
burg. C’est la « première revue mensuelle illustrée consacrée à la discussion et 
l'explication de toutes les catégories et conceptions de l'occultisme et études 
voisines ». 

Il y aura donc dans ce nouvel organe différentes sections : philosophie, spi- 
ritisme, parapsychologie, astrologie, médecine occulte, paraphysique. Sans avoir 
à juger si cet assortiment est bien favorable à l’accréditement de la métapsy- 
chique, nous ne pouvons que souhaiter la bienvenue à notre nouveau con- 
frère et le féliciter du choix de ses collaborateurs en ce qui concerne nos étu- 
des. La rubrique du mouvement métapsychique pour la France, l'Amérique 
et l'Italie est tenue par l’érudit général Peter et c’est l’Institut parapsychique - 
de Vienne qui fournira les informations relatives à l'Autriche. 


Pascaz FORTHUNY. 


(1) En vérité, Tahra Bey, qui, à son arrivée à Paris s'était présenté à l'I M 1., pro- 
mettant (comme il a promis ailleurs), d'y faire des démonstrations de lévitation, 
dédoublement etc., n'a jamais tenté de produire ces phénomènes. Son but a été le 
music-hall et ses cachets, ce qui ne ressemble pas à la mission désintéressée et de 
démonstration qu'il s’attribuait. N. D. L. R. 


Notre collaborateur M. P. Forthuny reprendra à l'Institut Métapsy- 
chique, pour nos abonnés, ses séunces de clairvoyance lous les 15 jours à 
partir du 18 Novembre, 4 heures après-midi. : 

M. Forthuny, comme beaucoup de nos lecteurs le savent, s'essaie, avec 
parfois un succès étonnant, à cette difficulté: se relier mentalement à une 
personne de l'assistance et prendre connaissance de quelque épisode de sa 
vie : travail métagnomique en public dont peu de clairvoyants sont capables. 
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CORRESPONDANCE 


A propos de la Prémonition dans le Rêve 
Par Auguste LUMIERE. 


C'est avec une vive curiosité que nous lisons la Revue Métapsychique, 
à laquelle nous nous sommes abonné depuis plusieurs années, espé- 
rant y trouver quelques démonstrations des conceptions professées avec 
tant de talent par les rédacteurs de cette publication. 

Or, dans le numéro de juillet-août 1995 de cette Revue, nous trouvons, 
à l’occasion de l'éloge du P" Richet (©. un article fort intéressant du D" Osty, 
qui renferme quelques critiques à l'adresse d’une note que nous avons fait 
paraître, il y a deux ans, relativement aux prémonitions ®). 

Le D" Osty nous présente comme un « persécuté » parce que nous 
avons constaté que certains phénomènes, dont nous avons fait la démons- 
tration, n’ont pas été acceptés d'emblée par les représentants de la science 
officielle. | +. 

Cependant, nos récriminations ont été bien modérées et nous ne pen- 
sions pas qu’elles puissent être prises dans un tel sens. Nous avons sim- 
plement exprimé un regret au sujet de l'ostracisme dont les découvertes 
des novateurs sont frappées en général et nous avons déploré cet état de 
choses beaucoup plus pour nos devanciers que pour nous-mêmes. 

Nous avons déclaré, en outre, que nous comprenions parfaitement les 
raisons de cette résistance aux innovations scientifiques parce qu'elles 
dérangent les habitudes prises souvent depuis de très longues années et 
nous avons même excusé la routine des milieux officiels comme inhérente 
à la nature humaine que nous ne pouvons point changer. 

Mais ce n'est pas pour relever cette interprétation quelque peu exagérée 
de nos remarques que nous sommes dans la nécessité de répondre à Parti- 
cle de la Revue Métapsychique. Le D" Osty nous reproche de faire aux autres 
ce dont nous nous plaignons pour nous-mêmes : de persécuté nous deve- 
nons persécuteur et cela le remplit de stupeur. 

Or, en émettant notre avis sur un tel sujet, nous ne nous opposons en 
aucune façon à la propagation d’une découverte nouvelle; la notion de 
prémonition remonte, en effet, à la plus haute antiquité. Il y a deux mille 
ans, on croyait aux présages des rêves davantage encore qu'à l'heure 


(4) D‘ E. Osryr. — Un Savant ; Une Œuvre ; Revue Mélapsychique, juillet-août 1925, 
p. 210. 

(2) Auguste Lumière. — La Prémonilion dans le Rêve; Mercure de France, 
juillet 1923. 
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actuelle et la clef des songes était plus en honneur, il y a quelques siècles, 
qu'aujourd'hui. 

M. le D" Osty n’est donc pas un novateur en cette matière; l’assimila- 
tion qui sert de base à son raisonnement est évidemment abusive et la stu- 
peur de notre contradicteur n'est point compréhensible. (0 

Aucun fait scientifique nouveau n’est venu éclairer la question qui nous 
occupe et en cherchant à rattacher les manifestations psychiques du rêve 
à des causes non mystérieuses, sans invoquer des forces imaginaires, nous 
nous sommes élevé bien au contraire contre des idées routinières généra- 
lement acceptées par la majorité du publie. 

D'ailleurs, les réflexions que nous avons formulées en déplorant lac- 
cueil réservé la plupart du temps aux novateurs ne visaient pas précisé- 
ment les prémonitions mais, avant tout, les questions scientifiques, les faits 
indiscutables que tout savant peut contrôler et qu'il a par conséquent le 
devoir de ne pas négliger. 

Lorsque le malheureux Semmelweis a démontré que la mortalité dans 
les maternités autrichiennes diminuerait de 80 °/,, si les accoucheurs pre- 
naient la précaution de se laver les mains avec une solution d’hypochlorite 
de soude, les cliniciens de son temps ont encouru une lourde responsabi- 
lité en refusant de prendre cette expérience mémorable en considération. 
Combien d’autres inventeurs ont été ainsi tout d’abord méconnus ! Cepen- 
dant, quand il s’agit de faits matériels, la vérité finit toujours par s’impo- 
ser, trop tardivement, il est vrai, pour ses inventeurs eux-mêmes. 

En ce qui concerne nos modestes travaux, nous avons éprouvé quelque 
peine à constater les résultats expérimentaux que nous avons publiés rela- 
tivement à notre théorie colloidale, résultats qui peuvent être vérifiés par 
tout. biologiste et qui ont d’ailleurs été confirmés en bien des points, sont 
tenus pour inexistants par certains savants. 

Après de longues recherches, nous sommes parvenus à montrer le rôle 
de la floculation dans l’anaphylaxie et cependant les faits non contestables 
et contrôlables sur lesquelles nous nous appuyuns sont encore considérés, 
par quelques physiologistes, comme non avenus. 

Avant nos études sur la fermentation lactique, les bactériologistes attri- 
buaient la variabilité de la fermentation aux propriétés mêmes des micro- 
bes, alors que nous avons prouvé, sans contestation possible, que les irré- 
gularités fermentatives ne provenaient que des défauts de la technique et 
ces conclusions ne sont pas admises encore par certains expérimentateurs 
qui se refusent à reconnaître l'évidence. 

A la suite de nombreux essais, nous croyons avoir prouvé, il y a plu- 
sieurs années déjà, que les phénomènes dits colloïdoclasiques n'étaient 
que la conséquence des chocs et non leur cause et, malgré cela, la notion 


(1) Je ne puis laisser passer sans mise au point cette manière de présenter les 
choses. Si le lecteur veut bien se reporter à l’article en question il se rendra compte 
qu'il ne s'est à aucun moment agi de ma personne, mais des résistances aux novations 
scientifiques, en général, et aux novations métapsychiques en particulier. E. O. 
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de colloïdoclasie paraît avoir conservé, pour nombre de médecins, l'inter- 
prétation erronée qu’on lui avait donnée tout d’abord. 

Si nous nous sommes élevé contre l’ostracisme dont les novateurs: 
étaient victimes, nous n'avons voulu parler que des découvertes dépendant 


de faits analogues à ceux que nous venons de rappeler sommairement, 


faits qui peuvent se répéter à volonté et qui se reproduisent invariable- 
ment avec les mêmes effets quand on se place dans des conditions expé- 
rimentales déterminées et identiques. Le véritable savant n'a pas le droit 
de les ignorer ; il doit ou parvenir à démontrer qu'ils sont inexacts ou les 
sepapier et en tenir compte. 

Il n’en est plus de même dans le domaine de la métapsychie où la mé- 
thode scientifique rigoureuse ne peut être appliquée et où l'on doit .se 
borner à enregister des phénomènes dont les facteurs nous échappent. La 
preuve formelle de leur génèse ne peut, par suite, en être administrée et 
l’on en est réduit, dans leur discussion, à recourir à des arguments plus 
ou moins exacts et dont la valeur relative ne peut être fixée. Nous ne 
sommes plus ici dans le domaine de la science mais dans le domaine de 
la philosophie et il west pas donné à tout le monde de s 'incliner devant 
le redoutable « credo quia absurdum », 

L'un des caractères de la science est son incessant progrès. Or, en 
ce qui concerne la prémonition dans le rêve, nous en sommes sensible- 
ment au point où se trouvaient nos ancêtres les plus reculés. 

Par suite de l'insuffisance de nos procédés d'investigation, la prémo- 
nition dans le rêve reste dans le domaine des croyances où la preuve est 
aussi difficile à faire que dans le domaine des religions. 

C'est pour cela que nous ne nous faisons point d'illusion sur les consi- 
dérations que nous avons apportées dans le débat sur ce sujet: ce ne sont 
que des arguments et non des faits démonstratifs ; cependant, faute de ces. 
faits, nous attendons les arguments supérieurs aux nôtres pour changer 
d'opinion. M. le D" Osty nous les fournira peut-être un jour mais, en atten- 
dant, nous devons le féliciter de chercher à appliquer la méthode ration- - 
nelle aux études de ce genre ; s’il y réussit, s’il nous apporle un jour des 
phénomènes scientifiquement établis en faveur de la thèse des prémonitions, 
nous n’hésiterons pas un seul instant à modifier notre manière de voir et 
à évoluer dans le sens cher aux métapsychistes. 

Il ne faut pas se dissimuler que la démonstration est ardue et nous ne 
voyons pas, pour l'instant du moins, de quelle manière on pourrait orien- 
ter les recherches pour transformer la croyance actuelle en théorie vérita- 
blement scientifique D, | Auguste LUMIÈRE. 


' (1) Une heureuse coïncidence a voulu que ce fascicule de la Revue Métapsychique 
publie l’article : La Préconnaissance de l'Avenir, par lecture duquel l'éminent savant 
pourra entrevoir comment « va se transformer la croyance actuelle en théorie véri- 
tablement scientifique. » | ; Eas f (La RéDaction). 
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Un fait de prévision d'événements généraux 


Aux sujets doués de la propriété de percevoir, par un processus 
mental encore ignoré, des lambeaux de l’avenir inaccessible à notre 
intelligence élaborant sa connaissance sur apports des sens connus, 
on peut donner deux buts principaux à leur faculté : 

Prendre connaissance du devenir individuel humain. | 

Ou prendre connaissance d'événements collectifs, d'événements 
extra humains : de l'avenir en général. 


Le lecteur se souvient que, dans le précédent fascicule de celte 
Revue, j'ai dit pourquoi, au point où nous en sommes de la recher- 
che dans cette branche de la science, il est nécessaire de distinguer 
ces deux buts de la préconnaissance du futur parce que la précon- 
naissance du devenir individuel permet seule, dans l'état actuel 
des choses, une démonstration précise et facile du phénomène et 
de s'engager dans une investigation expérimentale progressive. 


La préconnaissance d'événements collectifs ou extra-humains, 
écrivais-Je, est d'observation rare. Les quelques faits cités dans la 
littérature métapsychique ont été fortuits ou quasi-foriuits. A ma 
connaissance, il ne s’est pas effectué de séries d'expériences provo- 
quées ayant donné des résultats positifs incontestables. Personnel- 
lement j'ai fait de multiples essais. Sans pouvoir encore aujourd’hui 
les juger tous, je puis dire toutefois que, dans l'ensemble, ils ont 
élé décevants. Des sujets ayant produit de remarquables prémoni- 
tions vraies pour « l individuel » ont été de faux prophètes pour le 
« général », et avec une telle constance dans l'erreur, que mon 
expérience personnelle m'oblige à penser que cette préconnaissance 
de lavenir général, si elle est une possibilité humaine, elle ne l'est 
que pour de très rares personnes et très rarement. (1). 

Si le phénomène existe, pourquoi sa rareté? Et pourquoi les 
sujets métagnomes qui saisissent si aisément l'avenir des individus 


(1) La Revue Mélapsychique (n° 5, 1925). La Préconnaissance de lavenir. 
26 
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se montrent-ils impuissents quand c’est l'avenir collectif qu'on leur 
demande, soit que nulle représentation mentale informatrice ne 
réponde aux sollicitations faites, soit que ne jaillissent alors de leur 
subconscient que des erreurs ?.… 


Considérons tout d’abord que devant ces deux buts donnés à sa. 
faculté : le devenir individuel et le devenir collectif ou général, la 
situation psychologique du sujet métagnome n’est pas la même. 

Quand il s’agit de préconnaissance d'un avenir individuel, le 
sujet est devant de l'inconnu à peu près' ‘absolu, si l'expérience 
est correctement instituée. Il lui est demandé de percevoir le deve- 
nir d’un être humain dont il ignore la personnalité, la vie effectuée, 
la position actuelle dans l'ambiance. Ses sens normaux n’apportant 
aucune information à son intelligence, il se trouve dans la néces- 
sité soit d’avouer son impuissance, soit de fabuler, soit d’aller pui- 
ser hors soi et par des moyens anormaux les notions que sa raison 
ne saurait lui donner. Incapable de construire des jugements logi- 
ques sur du néant, son conscient s abstient de toute activité, il 
prend rôle de spectateur, d’enregistreur, d’interprète des représen- 
tations mentales qui se succèdent. 

C'est cette virginité du conscient qui fait que les sujets méta- 
gnomes produisent surtout des présages vrais avec des personnes 
mises en leur présence pour la première fois. Dans la suite, leur 
propriété de perception du futur s’amoindrit dans la proportion où, 
par les ordinaires voies d'informations, ils arrivent à connaître la 
personnalité en cause. On dirait que leur psychisme obéit à une lot 
du moindre effort. L'idéogénèse subconsciente, quand des matériaux 
lui sont venus en suffisance par le canal des ordinaires sens, s'en 
sert pour faire des constructions quasi-rationnelles, lesquelles sur- 
gissent toutes faites dans le plan conscient de la pensée, indifféren- 
ciables des reproductions mentales de la connaissance vraiment 
supranormale. 

S'il est presque toujours nécessaire que le sujet métagnome n'ait 
pas de données conscientes pour que son psychisme ne soit pas 
détourné de la source informatrice du vrai, quand il lui est demandé 
de révéler le devenir d’un être humain, considérons combien il se 
trouve éloigné de cette condition psychologique lorsque nous lui 
demandons de saisir l’avenir d’un parti politique, d’une nation, de 
TEurope, de l'Humanité, etc... Spectateur de son temps, il a lu, 
entendu, réfléchi. Son cerveau sait tout ce qui a été pensé. II a des 
opinions personnelles, il connaît de multiples opinions d'autrui. Il est 
une encyclopédie consciente et inconsciente des jugements de son 
époque. Ses données sur l’effectué et l'actuel sontinnombrables Quand 
on lui demande de révéler la suite de ce qu’il sait, c’est une élaboration 


D 


logique que son subconscient présente soudain à son conscient : 
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c'est rarement, et alors partiellement, du vrai ; c'est presque toujours 
du faux, la raison humaine étant impuissante à présumer l'avenir. 

Voilà peut-être le motif principal qui rend très rare la précon- 
naissance du collectif, du général. 


On peut en concevoir un autre, se référant à la nature de la 
source où le métagnome s informe. 

Quand il s'agit du devenir de la réalité homme, il trouve dans 
le psychisme de cette réalité pensante les indications concernant son 
individuel avenir. Mais c’est, d'évidence, à un autre foyer de con- 
naissances qu'il lui faut s'adresser quand la réalité à préconnaitre 
est un complexe circonstanciel non intégré à une vie particu- 
lière : un groupe évolutif d'événements diffusés à une multitude 
d’êtres humains, voire à la vie des choses. Dans la nature différente 
des deux sources informatrices est peut-être une autre raison pour 
laquelle le détecteur de la pensée humaine n’est pas nécessairement 
le détecteur de la pensée où réside la connaissance précédant toute 
réalité. On sait que dans la propriété de métagnomie il est des spé- 
cialisations multiples. Il est possible que saisir le devenir général 
des êtres et des choses en soit une, et rare. 


Mais quels que soient les motifs réels qui font de la préconnais- 
sance de l’avenir général un phénomène exceptionnel, son extrême 
rareté le rend dubitatif, si on ne l’a pas soi-même constaté. 

Dans la littérature métapsychique française, trois cas ont été 
publiés depuis une dizaine d'années. 

L'un, reproduit un peu partout, est celui que vécut et fil con- 
naître le D' Tardieu, du Mont-Dore. On sait qu'il consiste dans la 
prévision, en 1869, par son ami Léon Sorel, jeune astronome, de la 
guerre de 1870 avec épisodes précis, et aussi de la guerre de 1914, 
ces deux événements n'étant pas silués dans le temps par rapport 
au calendrier, mais à des incidents de la vie du Docteur. A ce fait 
on peut objecter que sa partie principale, si chargée de détails dans 
le compte rendu du D" Tardieu, n’a été publiée que quarante-six ans 
après présages faits. Seule l'annonce de la survenue toute prochaine 
d’une guerre entre l'Allemagne et la France et de son issue : {a 
France étendue jusqu’au Rhin, communiquée par Tardieu au P" 
Ch. Richet en avril 1914, a, pour les personnes mises au cou- 
rant du fait, un peu de valeur probative. Ce cas, de grand 
intérêt malgré tout, n'introduit.pas dans nos esprits une tranquille 
certitude. (1). 


Beaucoup plus impressionnant, bien que moins répandu, fut le 


(1) Annales res Sciences psychiques, août 1915. 
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fait que publia en 1921 La Revue Métapsychique (n° 7). Il s'agissait 
de neuf séances dans lesquelles nne dame polonaise, M"° Przybylska, 
fit des prémonilions révélant avec une exactitude parfaite tous les 
événements principaux de la guerre russo-polonaise. Chaque compte 
rendu de séances fut, aussitôt après et plus ou moins longtemps 
avant les événements, lu aux membres de la Société d'études psy- 
chiques de Varsovie et signé par eux. La première de ces séances 
fut communiquée, avant réalisation, à MM. Jules Roche et Geley. 
Toutes les prédictions s’accomplirent avec une précision si grande 
quant aux événements, aux circonstances et aux lieux, qu’il est 
difficile au lecteur, malgré la correction des expériences, de se 
garder d’un doute. 

Personnellement j'ai obtenu un fait de préconnaissance d'avenir 
collectif avec un sujet particulièrement doué de métagnomie à 
objectif humain, qui Jusqu'à ce moment là s’était montré totalement 
ininformé quand je lui demandais de prévoir l'avenir dépassant 
l'individuel humain. Le 13 novembre 1915, M"° Morel, en hypnose, 
me révéla la suite des événements, tous rationnellement imprévisi- 
bles, que, dans la suite, la Grèce vécut jusqu'en juillet 1917. Le soir 
même, le compte rendu de cette séance fut, après lecture du texte, 
signé par un groupe de personnalités scientifiques parisiennes. (1). 
Ce succès ma incité à renouveler des essais de ce genre avec le 
même sujet. Le temps n’est pas encore venu d'en juger les résultats. 

Voici maintenant un fail destiné à prendre place parmi nos 
meilleurs documents. 


En 1912, le D' Antoniou, d'Athènes, donnait des soins à une jeune 
fille de très bonne famille, M! Sophie X. La mettant en hypnose, pour 
buts thérapeutiques, il fut un jour étonné de l'entendre parler spontané- 
ment d'une guerre balkanique prochaine et d'une suite ultérieure d'évé- 
nements. Le docteur tint les propos de sa malade pour une sorte de délire 
intra-hypnotique. 

Le 2 novembre 1913, le D" Antoniou eut de nouveau l’occasion de re- 
mettre la jeune fille en hypnose, toujours pour buts thérapeuthiques. La 
première guerre balkanique, déclanchée en octobre 1912, avait pris fin. A 
la grande stupeur du Docteur, les prédictions de Sophie faites un an aupa- 
ravant s'étaient réalisées. 

Ce jour du 2 novembre 1913, toute la Grèce espérait qu'une longue 
période de paix allait, en Orient, succèder à la guerre. Une paix glorieuse 
avait été signée par la Grèce. Les sentiments patriotiques du Docteur étaient 
ds satisfaction. Sophie, en hypnose, sentant cet état d'âme s'écria soudain : 

« Docteur, vous avez lort d'être content, rien de ce que vous prévoyez 


(1) Voir Revue Mélapsychique, 19.3, n° 4. 
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n'aura lieu. Ecrivez ce que je vais vous dire... Il n’y aura pas la paix. 
L’Albanie ne sera pas autonome l. la guerre européenne est imminente. 
Celui qui a glorifié la Grèce ®) sera perdu s’il n'écoute pas ma voix... » 

Dans une nouvelle séance d'hypnose, le 6 juin 1914, le D" Antoniou, 
fort intéressé désormais par les vaticinations de Sophie, lui exprima sa 
méfiance sur la véridicité de ses dernières prédictions. 

« Il y aura, s'écria-t-elle, incursion des Barbares dans le pays de la sa- 
gesse, de l'amour et de la civilisation... de très grands désastres d'êtres et 
de choses... Les Hélènes perdront leur gloire el 9. 

Quand aura lieu cet évènement ? demanda le Docteur. 

« Dans deux mois environ ». 


Ces prémonitions, et d'autres aussi, furent rappelées par le journal 
EONIKH, d'Athènes, le 29 mai 1916. La publication était rétrospective. Bien 
que le D" Antoniou, avant les événements, les eut répandues par conver- 
sations autour de lui, elles ne présentent pas une garantie incontestable 
de date. 

Toutefois, l'EANIKH rappelait ces prémonitions d'avant-guerre parce 
que, dès guerre commencée et à un moment où le sort de l’Europe était 
une énigme pour tous les dirigeants, un autre journal d’Athènes TO AZTY 
avait publié un ensemble de présages obtenus par le D" Antoniou avec sa 
prophétesse. 

Au rappel des prémonitions déjà réalisées en mai 1916, l’E8NIKH en 
ajoutait d’autres non encore réalisées. Cela, peut-être, pour intéresser les 
lecteurs au contrôle des présages en suspens, plus probablement pour 
répandre de l'espoir dans un passage difficile de la vie nationale. 


S'il n’y avait eu que ces citations tardives de l'EBNIKH, il serait sans 
intérêt d'en parler dans cette revue. Mais il y eut des comptes rendus de 
séances publiés par le TO ASTY les 11, 12, 13. 14 août 1914, calendrier grec, 
c'est-à-dire pour nous, les 24, 25, 26, 27 août 1914, comptes rendus ren- 
dant publiques, et de dates incontestables, des prévisions concernant des 
événements qui se réalisèrent plusieurs années après, 


On se souvient des communes suppositions qui s'exprimaient, quant 
au devenir de la guerre européenne, entre le 93 et le 27 août 1914 de notre 
calendrier. 

Pour la France c'était la retraite angoissante, après les durs revers de 
Lorraine et de Belgique. 

Pour l'Allemagne c'était la marche victorieuse et rapide vers Paris et la 


(1) On se sonvient qu'à cette époque le prince de Wied était arrivé en Albanie avee 
mission de fonder un état autonome. 

(2) Le roi Constantin. 

(3) Ici une suite d'indications supprimées par la censure dans le journal duquel j'ai 
extrait les ci-dessus. 
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certitude d’anéantir l'armée française démoralisée et désorganisée, certi- 
tude poussée si loin que des troupes allemandes furent envoyées alors du 
front français au front oriental. 

Le gouvernement grec — à faire le point de l'état des esprits au pays 
de la prophétesse — venait de proposer à l'Angleterre d'intervenir aux 
côtés des Alliés, ce qui fut refusé pour que ne s’étendit pas le champ des 
hostilités. Mais cela le public l’ignorait. Désireux de garder la neutralité, 
le peuple grec ne souhaitait la victoire à aucun des deux groupes en guerre, 
chacun d’eux comprenant pour lui des ennemis. 

Pour tout le monde, dans l'univers, dirigeants et peuples, la croyance 
était d'une guerre courte : opinion qui serait devenue réalité si notre victoire 
de la Marne n'avait transformé l’aspect des choses. 

C’est dans ce moment d’espoirs et de désespoirs motivés, que M! Sophie 
X... prit une connaissance du devenir du drame européen tout opposée à 
ce que les dirigeants de tous les pays pouvaient supputer. 

Voici ce que le lecteur trouverait dans le TO ASTY, s’il se reportait aux 
numéros précités. 


TO ASTY, 11 août 1914 (24 août français), annonce que dans un milieu 
scientifique on a utilisé, pour sonder l'avenir, une clairvoyante en hypnose: 
Mie Sophie..., âgée de 18 ans. 

— « Quelle sera la durée de la guerre? lui a-t-on demandé (D' Anto- 
niou). 


R. — « La durée de la guerre sera longue . Pendant ce lemps il y aura 
beaucoup de catastrophes et de bouleversements. Des millions d'êtres péri- 
roni, car cette guerre sera sauvage. Des destructions inimaginables de for- 
tunes auront lieu. 


D. — « Quelles seront les modifications dans l'Europe ?... 


R. — « … Des trônes seront renversés. D'anciens Etats vont se dissoudre 
et de nouveaux seront créés. 

La fin de la guerre sera suivie d'une longue période de pourparlers el, 
enfin, des fêtes de Noël seront célébrées avec joie et dans l'espérance d'un 
avenir loul de bonheur pour l'humanité. 

L'Albanie, cet Elat fabriqué de toutes pièces, qui a élé créé pour salis- 
faire les appétits de quelques puissants... l'Albanie qui a été la première 
mèche allumant l'incendie européen... la vie de l’'Albanie ne durera que ce 
que durent les roses. Elle est née prématurément et, comme tout être né ainsi, 


(1) En réalité il est écrit dans le journal « la durée de la guerre sera courte +. Le 
texte du manuscrit du D" Antoniou disait: longue. La substitution de courte à longue 
fut à l'usage du public. Rectification orale en a été faite tout de suite, autour de 
lui, par le D" Antoniou, et depuis, en conférence. D'ailleurs une guerre courte n'aurait 
pas contenu l'ensemble des événements dont la clairvoyante l'a peuplée, comme on 
va le voir. 
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ælle mourra avant de se développer. L'Albanie disparaitra très vile et ses 
voisins en auront les différentes parties, en étant les véritables proprié- 
daires.… | | TERE | | 

La destruction ne sera pas le. seul résultat de la guerre, il y aura aussi 
de grands bouleversements politiques. Les souffrances de la guerre auront 
ouvert les yeux des peuples ; ils comprendront que la cause pr mière de l'état 
des choses est le système gouvernemental actuel. Ils seront mûrs pour des 
idées nouvelles et régénératrices… C'est pourquoi, la guerre durant encore, 
de grands renversements intérieurs auront lieu. De nouveaux régimes poli- 
liques seront imposés qui, basés sur le bonheur des peuples, pourront en 
assurer le bien-être. | 


D. — Quel est le pays qui restera maître de la situation ?... 


R. — « L'Angleterre. Elle finira par être l'arbitre général des questions 
posées sur le tapis lors de la discussion des conditions de paix. L'Angle- 
terre, pays essentiellement libéral, va travailler pour que toutes les ques- 
dons soient réglées dans un espril vraiment large et pour que toutes les 
aspirations des pays existants et à exister soient satisfaites. 


Le 12 août 1914 (25 août français) TO AXTY publie : 


D. — Lequel des deux groupes qui s'affrontent aura le dessus ?.… 


R. — « La Triple Entente sera finalement victorieuse, et la Grèce se sera 
mise à temps à ses côtés pour jouir aussi des fruits de la victoire. 


D. — Quel sera le sort de l'Allemagne ?... 


R. — « L'Allemagne ne sera pas dissoute. Facteur important du mouve- 
ment économique universel, elle conservera sa place comme nation et Etat. 
Mais les éléments hétérogènes lui seront cerlainement arrachés, pour retrou- 
ver chacun son rétablissement naturel. 

L'Allemagne ne sera plus un empire. Les conséquences économiques 
de la guerre seront terribles pour elle. Sous l'oppression économique, le 
peuple allemand, pleurant ses milliers d'enfants tombés pendant la guerre, 
se melira à la recherche de jours nouveaux dont l'esprit allemand avait 
signalé l'aube. (1). Après les événements sanglants, un nouvel ordre politique 
sera inslilué. La République allemande qui sera fondée, devenant le proto- 
type d'une république, aura bien vite fait d'abattre les barricades la sépa- 
rant de ses voisins... Elle trouvera sans perle de temps le chemin vers une 
nouvelle apogée et de nouveaux progrès ». 


Le journal ajoute : « Malheureusement, d’après les mêmes prédictions, 
le même sort n’est pas réservé à l'Autriche... ». 


(1) L'esprit socialiste. 
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« Quant à l'Autriche, dit Sophie, elle est condamnée à une destruction 
définitive. L'Empire autrichien se décomposera dans ses éléments. La catas- 
trophe sera même si rapide que l'Autriche se démembrera avant la Turquie. 
Les différentes parties de l'Autriche retrouveront chacune leur autonomie 
nationale ». 


Malheureusement, dit TO AXTY, les prophéties sorties de ces expériences 
faites par des hommes de science ajoutent que le feu, qui aujourd'hui 
consume l’Europe, va se propager d'un bout à l'autre des Balkans. Nous 
disons : malheureusement, parce que personne ne tient à ce que l'Europe 
Orientale, dans laquelle nous vivons, soit bouleversée par une guerre. Mais 
nous aurions dû dire heureusement, car les prédictions annoncent que la 
Grèce, après avoir traversé bien des aventures, finira par devenir maîtresse 
de Constantinople. 


TO AZTY du 13 août (26 août français) donne cette suite des prédictions 
de Sophie : | 


« Ce n’est pas la Grèce qui sera cause de l'extension de la guerre aux 
Balkans... Tl n’en sera pas de même en ce qui concerne nos rivaux dans cette 
région. Tandis que la Grèce restera tranquille, les Turcs et les Bulgares 
essayeront d’assommer la Grèce... U\, 


Tout ce que nous avons pu savoir des expérimentations, ajoute le 
journal, cest que les Bulgares et les Turcs essaieront d'envahir la Grèce par la 
Macédoine. Mais n'importe quelle tournure que prendra la première partie 
de celte attaque, la Grèce ne restera pas seule ; de forts protecteurs viendront 
à la rescousse au moment voulu. Il faut aussi noter qu'il n'y a pas que les 
Balkaniques qui prendront part à la guerre des Balkans. Au moment criti- 
que les armées autrichiennes descendront vers la Macédoine ainsi que les 
Russes. 

Toules ces armées se renconireront au Vardar. Une grande bataille aura 
lieu dans la Vallée du Strymon (Vardar) où prendront part les armées de 
l'Autriche, de la Roumanie, de la Serbie, de la Grèce, de la Turquie, de la 
Bulgarie... Cette bataille sera décisive ; peut-être sera-t-elle la dernière de 
la guerre aux Balkans. Elle se déroulera avec une grande férocité et beau- 
coup de perles humaines. 

Le résultat de ces batailles sera une grande victoire de l’hellénisme et de 
ses amis, 

Et c'est ainsi qu'aura lieu la fin de la guerre européenne. 


TO AZTY du 14 avût (27 août français) continuant de reproduire la suite 
des prémonitions de Sophie, rapporte celle-ci : 


(1) On sait que la Bulgarie est entrée dans le conflit fin 19°6 et contre la Triple 
Entente, ce qui fut inattendu. 
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D. — Quelle sera l’orientation de la politique italienne ? 


R. — « L'Iialie commencera par rester neutre. Ensuite elle sort ra de 
sa neutralité. Sa flotte sera détruite... » 


Réponse laissée imprécise. TO ASTY conclut que si la flotle italienne 
doit être détruite, c’est qu'elle se mettra contre la Triple Entente. 


D. — Quel sera le sort de Constantinople ? 


R. — « Viendra le moment du règlement des choses de l'Orient. Des pays 
cesseront d'exister. Il restera seulement une grande Grèce et une grande 
Serbie. Par l'intervention de l'Angleterre, la Grèce reprendra de nouveau 
Constantinople. Comme celà, l'Empire byzantin sera recréé dans toule sa 
gloire. 

Les armements universels cesseront. Les peuples fraterniseront, s'occu- 
pant de travaux de progrès. Des ruines de la guerre sortira une véritable 
civilisation. Une très longue période de paix suivra ». 


Pour prendre une pleine conscience de ce que valent les indi- 
cations fournies par la jeune clairvoyante, il est bon d'en faire le 
bilan sous ces trois étiquettes : Omissions, erreurs, véridicitrs. 


Deux grandes o‘nissions viennent immédiatement à l'esprit : 
l'entrée en guerre de l'Amérique dans le cours du conflit et la crise 
intérieure russe entraînant son élimination comme facteur de 
guerre. Encore la révolution russe peut-elle être considérée comme 
contenue en imprécis dans ces paroles : 


« ... la guerre durant encore, de grands renversements intérieurs 
seront imposés qui, basés sur le bonheur des peuples, pourront en assurer 
le bien-être. » 


Trois grosses erreurs dominent : 


« ... L’Albanie disparaîtra et ses voisins auront les différentes parties » 


« Après bien des aventures la Grèce finira par devenir maîtresse de 
Constantinople... » 


« ... Des pays cesseront d'exister (dans les Balkans). Il restera une ` 
grande Grèce et une grande Serbie. » 


Constatons que ces trois erreurs sont « patriotiques », c'est-à- 
dire conforme aux désirs conscients et subconscients de tout Grec. 
Considérons aussi que, quelques années après cette prémo- 
nition, le partage de l’Albanie fut décidé, que les troupes grecques 
atteignirent les environs de Constantinople et que la Bulgarie fut 
totalement envahie, événements qui, pendant quelques années 
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après les prévisions firent espèrer à la Grèce qu'un peu de l'Al- 
banie lui adviendrait, que la Bulgarie, mortelle ennemie, serait 
partagée, que Constantinople redeviendrait la capitale du vieil 
empire byzantin reconstitué. ( | | | 

Je fais cette considération, parce que l'étude de la préconnais- 
sance du devenir individuel m'a montré que les sujets saisissent 
quelques fois les réalités mentales futures, crues un instant, et à 
tort, conformes à de la réalité extérieure prochaine. 

Cela pour suggérer que la genèse de ces erreurs, parmi d'autres 
causes d'erreurs, dont la fabulation pure, a pu être soit une pro- 
jection d’espoirs patriotiques, soit une connaissance anticipée de 
croyances collectives ultérieures. | 

Quoi qu'il en soit de l'origine de ces erreurs, en définitive ce 
furent de fausses prémonitions. 


Mais comparons le petit nombre des omissions, à s'en tenir aux 
grandes lignes auxquelles le sujet s’est tenu, et le petit nombre des 
erreurs à cette longue liste de véridicités : 


« ... Le feu qui consume l’Europe se propagera d’un bout à l’autre des 
Balkans... 
« ... Ce n’est pas la Grèce qui sera cause de l'extension de la guerre 


aux Balkans... 

« .. Tandis que la Grèce restera tranquille, les Turcs et les Bulgares 
l’envahiront par la Macédoine... 

«. . L'Italie commencera par rester neutre. Ensuite elle sortira de sa 
neutralité... 

« ... La guerre durant encore, de grands renversements intérieurs au- 
ront lieu. 

« ... la Grèce se sera mise à temps aux côtés de la Triple Entente pour 
jouir aussi de la victoire... 

« ... des millions d'êtres périront... 

« ... des destructions inimaginables auront lieu... 

« ... Toutes les armées se rencontreront au Vardar. Une grande ba- 
taille y aura lieu. Elle sera décisive. Peut-être sera-t-elle la dernière de la 
guerre aux Balkans. Ce sera une grande victoire pour l’Hellénisme et ses 
amis. C’est ainsi qu'aura lieu la fin de la guerre européenne... 

« La Triple Entente sera finalement victorieuse... | 

« ... les fêtes de Noël seront célébrées avec joie... 

« ... la fin de la guerre sera suivie d’une longue période de pour- 
parlers. 

(1) Après l'armistice les Alliés et la Grèce nommèrent des hauts commissaires à 
Constantinople. L'armée grecque entra dans la ville. La flotte grecque mouilla 
au Bosphore. Vénizelos et ses partisans déclarèrent autour d'eux que les Alliés avaient 
promis aux Grecs qu'il leur serait permis de prendre Constantinople à Ia première 


défaillance des Turs à tenir les clauses du traité de paix. Pendant un temps la Grèce 
pensa que la possession de Constantinople n'était pour elle qu'une question de patience. 
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. l'Angleterre finira par être l’arbitre général des questions lors de 
la discussion de la paix.. 
« Des trônes seront renversés. D’anciens États vont se dissoudre et de 
nouveaux se créer... 
. Il y aura de grands bouleversements politiques, les souffrances 
de la guerre auront ouvert les yeux des peuples... » 
« ... l'empire autrichien se décomposera dans ses éléments... 
. l'Allemagne ne sera pas dissoute. Les éléments hétérogènes lui 
seront arrachés, retrouvant chacun son établissement naturel. 
. l'Allemagne ne sera plus un empire. La République allemande 
sera fondée. Elle trouvera sans perte de temps le chemin vers une nou- 
velle apogée et de nouveaux progrès... » 


Lues aujourd'hui, ces indications prémonitoires ont apparence 
de schéma étriqué de ce que, depuis onze années, nous avons vécu 
dans un mouvement intensément vibrant de vie. Nos esprits sonl 
peu frappés de trouver en résumé fragmentaire ce que nous savons 
avec tant de détails. Mais remontons dans notre souvenir jusqu’au 
20-25 août 1914 et essayons de retrouver ce qu'étaient alors nos 
supputations de l'avenir. 

Du côté français, c'était le déroulement vertigineux du drame à 
dénouement catastrophique cru tout proche. 

Du côté allemand c'était la guerre virtuellement et glorieuse- 
ment finie. 

Du côté grec c'était la croyance dans la guerre courte. Quand le 
TO ASYT publia les prévisions de Sophie, Athènes ironisa et s’étonna 
que le D" Antoniou eut été assez naïf pour attacher quelque impor- 
tance à de ridicules fables. 


Que penser d’un tel cas ? 

Les documents subsistent rendant incontestables textes et dates «1. 
Faut-il croire qu'un hasard heureux a fait naître dans l'imagination 
d'une jeune fille un vaste complexe d'événements que nul homme 
d'Etat dans son ensemble, voire dans ses parties, n’a supposé ? 

Coïncidence heureuse ou connaissance supra-normale de la réa- 
lité ?... 


Pour que le lecteur n’appuie son opinion que sur du solide j'ai 
présenté ce fait comme si les prémonitions avaient eu pour dates 
de production celles de leur publication. 


(1) Jai eu l'intention de publier la photogravure du texte grec du TO ASTT. Etant 
donné le peu de personnes sachant lire le grec moderne, j'ai pensé que l'indication des 
références suffirait. D'ailleurs, j'ai en ma possession les numéros du TO AZTI) et de 
PEONIKH, pour quelques mois. lls sont à la disposition de qui voudra les consulter à 
P'I.M.I. 
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La vérité est plus prodigieuse. 

Tous les présages que le To Asty fit connaître à la Grèce entre le 
24 et le 28 août 1914, le D" Antoniou les avait obtenus de Sophie 
en hypnose, en une seule séance, le 6 juin 1914. 

Voici copie de documents qui en témoignent : ©) 


Je certifie que la date du 6/19 juin 1914 est celle de la séance durant 
laquelle M" Sophie... fut mise en élat d'hypnose par moi et fit les prémo- 
nitions publiées dans le journal « Asty » en août 1914. 


Athènes. | D' Const. ANTONIOU, 


Le 25 Novembre 1925 Psychiatre neurologue, 
9, rue Sckkeri, 


Le soussigné, je certifie que les prédictions de Me Sophie X... publiées 
en août 1914 par le journal « To Asty » m'ont été communiquées par le 
Docteur Antoniou deux mois avant la guerre universelle, en juin 1914. 


Antoine SPILIOTOPOULOS, 
Docteur en droit, publiciste, ex-gouverneur général de Lesbos. 


Nous soussignés crrlifions que les prémonilions de Mie Sophie Le 
publiées en août 1914 par le « To Asiy » nous ont été communiquées Dr 
le Docteur Antoniou en juillet 1914. 

A.-N. SIATOS, 
Avocat de la Banque Nationale de Grèce 
à la Cour de Cassation. 
André PAPADOMETRIOU, 
laspecteur de la Ranque Nationale de Grèce. 


Liste des personnalités grecques auxquelles le D" Antoniou a 
communiqué les présages ci-dessus dans le courant de Juin et 
Juillet 1944 : 

G. Lefakis, avocat; J. Fzabellas, avocat ; Fred. Barsaki; Spyr. 
Spyridonides ; Ath. Argyros, député de Serres; Phot. Moschoulis, 
député d'Olympie ; [nel Charamis ; Em. Fsouderos, directeur de la 
Banque nationale; A. N. Siatos, avocat de la Banque nationale ; 
Nioloudis, rentier; Michel Chrysochoou, cartographe de la Macé- 
doine ; Jaynes Barotsis, avocat; Xenophon Ikonomopoulos ; N. Psi- 
lopoulos, mejor dans l’armée; Théodore Bélianités, député de 
Corfou ; Eust. Eustratiadès, employé supérieur de la banque 
d'Athènes ; P. Demitrakopoulos, homme de lettres; Antoine Spilio- 
topoulos, ex-gouverneur de Mytilène. 


(1) 19 Juin du calendrier français. 
(2) Documents dont les originaux sont à l'l. M. I. à la disposition des personnes 
désirant en prendre connaissance, ainsi que les numéros cités du tò ASTU et de 
PEANIKH. 
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Un tel fait doit inciter : 
À se garder de tenir pour impossible la préconnaissance de l'ave- 
nir en général parce qu'elle est rare. 
A chercher les causes de cette rareté et les conditions favorables 
à sa production. 
E. OST\. 


Sur documents fournis par le D" Antoniou, d'Athènes. 


Dans la réunion du Comité de l. M. I. du 28 juin 1925 ont été 
nommé comme membres nouveaux du Comité : 

M. Danrez BERTHELOT, membre de l’Académie des Sciences et 
de l'Académie de Médecine ; 

M. Gravoxxi CIRAOLO, sénateur du royaume d'Italie, président 
de la Commission pour l’Union Internationale du Secours à la So- 
ciété des Nations. 
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Conférences à l’Institut Métapsychique 


a aa 


A partir de janvier 1996 des conférences auront lieu à l’Institut 
Métapsychique. 

Rien de ce qui touche la Métapsychique de près ou de loin ne 
sera écarté. Elles seront le complément vivant des enseignements 
fournis par les livres et les périodiques. 

Nos lecteurs de province et de l'étranger seront tenus au courant 
du mouvement des connaissances et des idées, ainsi exposées, par 
des résumés dans celte Revue, ou, quand ce sera jugé utile, par la 
reproduction in-exlenso des conférences. 

Pour commodité générale, les conférences auront lieu toujours 
un Dimanche, à 16 heures. 

Chague numéro de la Revue Métapsychique fera connaître les 
dates et matières des conférences pour les deux mois suivants. Voici 
quelles seront les prochaines : 


17 Janvier. — Les Phénomènes de la Métapsychique, par le pro- 
fesseur Ch. Richet. 

31 Janvier. — L’individualité humaine., Ce qu'elle représente aujour- 
d'hui pour la science classique et pour la science méta- 
psychique, par le D" E. Osty. 

14 Février. — Les personnifications métapsychiques, par M. René 
Sudre. 

28 Février. — La Télépathie expérimentale (avec projections), par 
M. R. Warcollier. 

14 Mars. — Les phénomènes de la Métapsychique dans les vieux 
livres, par M. Joseph Ageorges. 


Notre collaborateur, M. P. Forthuny, continuera à l'Institut 
Métapsychique ses séances de métagnomie en public tous les quinze 
jours (les mercredis, à 16 heures). La première séance de 1996 aura 
lieu le Mercredi 13 janvier, à 16 heures. 
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La Classification et le Vocabulaire métapsychiques. | 


Au Congrès des recherches psychiques de Varsovie, la question de la 
classification et de la terminologie furent l'objet de quaire propositions 
semblables ou complémentaires. La première, formulée par le Comité 
polonais, demandait de fixer les limites actuelles entre les phénomènes 
normaux et surnormaux et de définir ces derniers. Dans la seconde, M. 
Mackenzie exposait la nécessité de créer des dénominations distinctes pour 
les phénomènes physiques et les phénomènes purement psychiques. En 
troisième lieu, la Société polonaise des recherches psychiques souhaitai, 
qu'il fût fait une classification générale des phénomènes. D'autre part, 
M. W. F. Prince, alors délégué de la S. P. R. américaine, renouvelait un 
vœu déjà ancien concernant l'établissement d’un vocabulaire interna- 
tional. | 

Les deux questions de la classification et de la terminologie sont diffé- 
rentes mais elles ont une connexion évidente et nous les examinerons 
parallèlement. Le Congrès avait d’ailleurs désigné deux Commissions qui 
se bornèrent à proposer des résolutions de principe. Ce sont ces résolu- 
tions que nous discuterons avec le souci de préparer l'intégration de la 
métapsychique aux sciences établies. Selon le mot de Condillac : une 
science est une langue bien faite. | 


* 
VV + 


La commission de la classification étail composée de MM. Lebiedzinski, 
Schrenck-Notzing et René Sudre. Après une délibération assez longue, 
mes collègues me firent l'honneur de me confier le rapport. Je crois utile 
d'en rappeler les principaux points. L'expression de « recherches psy- 
chiques » employé par la S. P. R. anglaise et reproduit dans le titre même 
du Congrès, avait été jugée trop large et aussi trop vague. On ne fit aucune 
difficulté de la conserver sous la réserve qu'elle s’appliquerait aux phéno- 
mènes étudiés en France sous le nom de « métapsychique » et en Alle- 
magne sous le nom de « parapsychique » { Parapsychik). 

Depuis Varsovie, les auteurs semblent déjà avoir déféré à ce vœu 
L'expression de « recherches psychiques » tend à être abandonnée dans 
les pays anglo-saxons au profit de la désignation française. Il est regret- 
table que l'accord n'ait pas pu encore se faire sur l’un des deux autres 
mots. Si l’on avait écouté Boirac, il y a vingt ans, le terme « parapsy- 
chique » règnerait seul en Europe ; mais Richet a imposé « métapsychique » 
et son autorité est trop grande pour que les auteurs français ne laient 
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pas suivi. Le préfixe para, qui veut dire « à côté de » et aussi « au-delà 
de », est peut-être meilleur que le préfixe méta : comme l'a fait remarquer 
Osty, ce dernier a l'inconvénient d'évoquer la métaphysique, c'est-à-dire 
un domaine de théories extra-scientifiques. Quelles que soient son affection 
et son admiration pour Richet, Schrenck-Notzing persiste à employer 
« para » et presque tous ses collègues allemands l'imitent (1. Vienne a créé 
un « Institut parapsychique ». 11 semble bien difficile en ce moment d’ob- 
tenir l'unification car elle mettrait en jeu autant l'amour-propre que la 
raison scientifique. 


+ 
+ 3 


Reconnaissant avec la majorité des auteurs que la métapsychique com- 
prend deux grands embranchements, la commission estima quen atten- 
dant mieux il convenait de les désigner d'après les sciences dont ils pa- 
raissent relever : psychologie, physiologie et physique, avec l’adjonction 
du préfixe « méta » ou « para ». On obtient donc en Allemagne parapsy- 
chologie et paraphysique (le terme de « paraphysiologie » n’est guère em- 
ployé). Mais en France, si l’on peut dire métapsychologie, il n'est plus 
possible de dire métaphysique sans ambiguïté. C’est un autre inconvénient 
de l'emploi de « méta ». Richet a voulu l’éviter en créant la « métapsy- 
chique subjective » et la « métapsychique objective ». Malgré tout le res- 
pect que nous avons pour Charles Richet, il nous est impossible d'accepter 
ces vocables parce qu'ils ne nous paraissent pas exacts. 

[l n’y a pas de termes’ qui aient donné lieu à tant de méprises que « sub- 
jectif » et « objectif », à tel point que « objectif », pour Descartes signifie 
« conçu par la pensée », c'est-à-dire ce que nous appelons aujourd’hui 
« subjectif ». C'est Kant qui a donné à objectif le sens de réalité extérieure, 
indépendante; et malgré la réaction de Renouvier, qui est revenu au 
langage cartésien, le mot est généralement employé en ce sens en philo- 
sophie et même dans la langue vulgaire. La « psychologie objective » est 
l'étude des faits de conscience tels qu'ils se traduisent à l'exlérieur par 
le langage, l'écriture et les diverses réactions psycho-physiologiques. La 
« psychologie subjective » est l'observation intérieure, l'introspection. Or, 
en mélapsychique, il n'y a pas d'introspection : le sujet est toujours étudié 
de l'extérieur, soit qu’il produise des raps ou des matérialisations, soit 
qu'il fasse de la clairvoyance. En un mot, il n’y a pas de métapsychique 
subjective ; aucune distinction n'est possible en se plaçant à ce point de 
vue. | 

Mackenzie a voulu améliorer la division de Richet, et tout en reconnais- 
sant que la sienne ne pouvait être que provisoire, il a distingué des phé- 
nomènes perceplifs ou slaliques et des phénomènes actifs ou dynamiques. 


(1) Cependant, le professeur Schröder, de Berlin, accepte Metap-ychik et annonce 
la création d'un « Institut de recherches métapsychiques » à Berlin (Okkullismus, 
sept. 1925). 
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Un acte de télépathie ou de clairvoyance laisse en repos apparent le monde 
extérieur, c'est un phénomène statique; au contraire, un mouvement à 
distance implique une force, cest un phénomène dynamique. Mais, de 
A’aveu même de Mackenzie, cette division ne saurait donner complète satis- 
faction. 

Maxwell distinguait les: HHbuoménoe: intellectuels et les phénomènes 
physiques. Le mot « intellectuel » étant un peu restreint, nous employons 
plus généralement le mot psychologique. Il y aurait done une métansy- 
chique mentale (la « parapsychologie » des Allemands) et une métapsychique 
physique (la « parapsychophysique »). Bien entendu, ce n’est là qu’une divi- 
‘sion empirique, et même conventionnelle, car l’expérimentation révèle 
l'unité profonde de la métapsychique. Il y a du psychologique dans un 
mouvement à distance puisqu'il correspond à une intelligence et une 
volonté inconscientes ; de même il y a peut-être du physique dans un fait 
de télépathie. On conviendra qu'aucune ambiguïté n’est possible dans le 
<as pratique où nous nous plaçons. 

La résolution de Varsovie étant ainsi justifiée, il y aurait sans doute 
avantage à reprendre la question afin de voir s’il ne serait pas possible de 
trouver une autre division empirique plus rigoureuse, dans le sens indiqué 
par Mackenzie : d’un côté des fails de connaissance, de l’autre des faits 
d'action sur le monde extérieur. L'énumération et l'attribution des princi- 
paux groupes de phénomènes permettra de mieux se rendre compte de 
<ette correction éventuelle. Mais nous touchons déjà au problème de la 
terminologie que nous allons nettement exposer. 


k 
+ + 


La commission nommée pour l'étude de la proposition W. Prince se 
borna à poser. les principes de l'établissement d’un vocabulaire interna- 
tional. Ces principes sont les suivants (1) : les nouveaux termes seront dé- 
rivés du grec gt du latin, conformément à l'usage scientifique habituel : 
les termes qui sont maintenant établis dans une langue auront la préfé- 
rence s'ils sont dérivés du grec et du latin et si leur définition est assez 
précise ; cependant les termes consacrés dans une langue de grande diffu- 
sion pourront continuer à être employés ; les termes ambigus ou discré- 
dités au point de vue scientifique seront écartés quels que soient leur an- 
Cienneté et leur usage. 

Je ne pense pas qu'il soit bien nécessaire d'insister sur la nécessité 
pour une science qui veut se constituer d’avoir une langue originale et 
autonome. Boirac a écrit là-dessus des pages définitives (2. « Par malheur, 
dit-il, ceux qui ont été les, initiateurs de cette étude ne se sount pas tou- 


(1) CF Revue Métapsychique, 1923, p. 289. Le compte rendu officiel est muet sur ces 


résolutions qui furent cependant prises par la seconde commission dont je faisais éga- 
lement partie. | | 


(2) L’Avenir des sciences psychiques, pp. 12 sq. 
27 
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jours rendu compte de l'importance que présentait pour elle la constitu- 
tion d’un langage vraiment approprié; ils se sont au contraire appliqués. 
comme il était d’ailleurs naturel, à puiser dans la langue courante les. 
mots dont ils avaient besoin pour désigner des faits nouveaux ou expri-- 
mer des idées nouvelles ; et ces mots, déjà en partie consacrés par l’usage,. 
constituent dès maintenant un obstacle à la formation d’un vocabulaire: 
rationnel. Il n’est pas douteux cependant que les sciences psychiques au-- 
raient tout intérêt à les remplacer par des termes moins imprécis et moins- 
tendancieux. Beaucoup de difficultés où elles s’'embarrassent n’ont pas. 
d'autre cause que l'insuffisance de leur outillage verbal ». 

Il faut donc hardiment passer outre au reproche de pédantisme lancé: 
par ceux qui n’ont pas l'esprit scientifique. Le préjugé contre un vocable- 
nouveau ne dure d’ailleurs que le temps qui est nécessaire pour s’y habi-. 
tuer. Qui songerait à s'insurger aujourd’hui contre utopie, microscope ou: 
psychique ? Télépathie qui choquait le goût en 1882, quand Myers le pro— 
posa, est maintenant naturalisé. Il en sera de même de métagnomie et des. 
autres termes que nous allons être forcés d'introduire dans la langue mé- 
tapsychique. 

Résumons et précisons les principes qui nous serviront à cet effet : 

4° Dérivation gréco-latine. Le grec se prête mieux que le latin au néo-- 
logisme scientifique. L’euphonie n'en est pas toujours satisfaisante, mais- 
on peut adoucir et franciser les termes trop rudes, comme les humanistes 
de la Renaissance nous l'ont enseigné, et comme Rémy de Gourmont nous. 
l’a recommandé dans son excellent ouvrage sur le style. Nous en avons. 
donné un exemple en créant « prosopopèse » à l'exemple de « prosopopée »,. 
alors que la dérivation littérale eût donné « prosopopoièse ». () 

2° Exclusion des mots, même dérivés du grec ou du latin, s'ils ont un 
sens consacré dans une autre science. C’est le cas de « psychométrie » qui 
qui a un sens bien défini (et d’ailleurs beaucoup plus conforme à l'éty— 
mologie) en psychologie expérimentale. 

3° Exclusion des mots qui renferment une définition hypothétique. 

Bien qu'on puisse prétendre que tous les lermes scientifiques sont sus— 
pects à cet égard, et que leur sens originel s'accroît et se précise par suite 
des découvertes nouvelles, il est préférable d'éviter d'introduire des hypo- 
thèses. Ainsi les métapsychistes reprochent à Richet son vocable « cryptes- 
thésie » parce que aïsônox implique l’idée d’une sensation et qu'il n'est pas. 
du tout prouvé que la connaissance surnormale vienne par un sens inconnu, 
un sixième sens. Le contraire semble plutôt établi, comme le remarque- 
Oesterreich. 

Autre exemple : le mot « médium » enferme une hypothèse, celle de la 
communication avec les morts. Or non seulement c'est une hypothèse non 
démontrée, mais le mot devient absurde pour les phénomènes métapsy- 
chiques qui n’ont aucun caractère spirite. | 


1, Les biologistes qui ont créé « hématopoièse » auraient bien dù médi‘er le livre 
de Gourmont, ' 
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4° Préférence accordée aux mots qui permettent un passage facile du 
substantif au verbe et à l'adjectif. Il est vrai que ce n’est pas là un écueil 
sérieux pour notre langue, et encore moins pour des langues plus riches 
et plus plastiques comme l'allemand et l'anglais. 


# 
* k 


Muni de ces principes, nous pourrons procéder, dans le cadre limité de 
cet article, à des essais de terminologie, tout en continuant notre étude 
de la classification générale. 

La grande division binaire étant faite, il pourra y avoir hésitation au 
sujet de l'attribution de tel ou tel phénomène. C'est ainsi que les hantises 
ont été considérées par les auteurs anglo-saxons comme un phénomène 
télépathique. Nous avons essayé de montrer dans notre ouvrage que cette 
théorie était inexacte et que les hantises rentraient dans les phénomènes 
de téléplastie. En tout cas le classement relève de l'expérience. Pour les 
autres groupes de phénomènes, il n’y a pas de contestation. La méta- 
psychique mentale comprendra (en conservant momentanément les vo- 
cables vulgaires) : la télépathie et la clairvoyance ; la métapsychique phy- 
sique, les mouvements à distance, les matérialisations, les apports, etc. 

Avant d'étudier ce sous-classement, il convient de prêter attention à un 
vœu que nous avons ajouté à notre rapport de Varsovie, à la demande 
pressante de Schrenck-Notzing. « La commission propose que l’on s'em- 
ploie à bien mettre en évidence par de nouvelles recherches la région fron- 
tière qui permet de passer de l'anormal au surnormal, c’est-à-dire la 
pathologie de la transe médiumnique, l’hypnotisme, le somnambulisme, 
la psychoanalyse du subconscient, les altérations de la personnalité ». Ce 
vœu est en effet des plus importants. Un des griefs que nous font nos 
adversaires est que la métapsychique est suspendue dans le vide, un vide 
effarant puisqu'il permet tant d'interprétations mystiques et confine même 
à l’ « Au-delà ». 11 convient de rassurer les esprits de bonne foi en leur 
montrant que nos études se rattachent à la terre ferme, à la science éta- 
blie. C'est pourquoi, dans l'ouvrage dont il est parlé d'autre part, nous 
avons mis en tête des phénomènes psychologiques ce que nous appelons 
la prosopopèse (de r£écuwrov, personnage), c’est-à-dire la transformation de 
la personnalité. Boirac avait très bien vu quel rôle jouait cette transfor- 
mation en métapsychique ; c’est pourquoi il avait créé la division des phé- 
nomènes «spiritoïdes», dans lesquels l'élément métapsychique propre- 
ment dit, mental ou physique, s'accompagne d’une altération de la per- 
sonnalité. D'autre part W. James a dénoncé la « volonté de personnifica- 
tion » comme une certaine tendance de la nature humaine qui apparaît à 
tout instant dans la recherche psychique. Le problème psychologique qui 
intéresse le plus la métapsychique, et qui ne peut être résolu que par elle, 
est celui de la personnalité. Myers y avait consacré son œuvre puissante, 
bien qu’assiégé par des préoccupations morales, il en eût proposé une 
solution peu‘acceptable. 
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Les deux autres catégories de la métapsychique mentale seraient la 
télépaihie et la métagnomie. Au point de vue terminologique, on pourrait 
conserver le mot ancien de télépathie qui est bien formé et qui n’implique 
aucune hypothèse, puisque rio est l'impression faite sur l'âme. Diapsy- 
chie, proposé par Boirac et qui signifie « passage d'âme à âme », contredit 
peut-être un peu moins au troisième principe, mais sera-ce la peine 
d'abandonner l'appellation de Myers? Par contre, nous acceptons sans 
hésiter le mot de métagnomie (de un, connaissance), à la place de clair- 
voyance qui est ambigu, trop restreint dans son acception littérale et aussi 
trop disqualifié. Métagnomie n’implique aucune hypothèse. 

Cela dit, voici les définitions que nous proposons : « La télépathie est 
la communication de pensée qui s'établit entre deux individus en dehors 
des sens habituels. La métagnomie est la connaissance soit de choses 
sensibles, soit de pensées normalement inaccessibles à l'esprit ». On remar- 
quera tout de suite que la télépathie rentre dans la métagnomie, qui est 
bien la faculté cardinale de la métapsychique. 

On a écrit que la première avait quelque chose d’actif, tandis que la 
seconde était purement passive. Mais nous croyons qu'il s’agit d’une illu- 
sion due à la théorie physique qui assimile la télépathie à la télégraphie 
sans fil. Il n’est pas du tout démontré que l'agent envoie toujours une 
pensée à un percipient ; cela c'est une hypothèse. Quand on analyse beau- 
coup d’expériences, on s'aperçoit plutôt que c'est le percipient qui va au- 
devant du message. Il n’est pas informé, il s'informe. Et l'échec de tant 
d'expériences de télépathie vient de ce que le percipient n’a pas su se 
relier à l'agent au moment où celui-ci l'appelait par la pensée. Cetle con- 
ception partagée par Me Sidgwick, nous conduit à une théorie toute spi- 
rituelle de la télépathie dans laquelle l'espace et les radiations ne jouent 
pas le principal rôle. 

La réduction de la métapsychique mentale à un seul type de phéno- 
mènes, nous le relrouvons dans la métapsychique physique, après avoir 
admis la grande loi expérimentale de l’idéoplastie. Pour la commodité de 
l'étude, nous l'avons pareillement divisée en télergie et téléplastie. D'abord 
nous admettons, non par raisons théoriques mais par économie d’hypo- 
thèses, que la substance-énergie mise en jeu dans les phénomènes phy- 
eiques est unique et nous la nommons le « fluide psychique », ou ecto- 
plasme, ou téléplasme. On choisira entre ces deux derniers vocables dont 
l’un est employé en France, l’autre en Allemagne. Schrenck-Notzing a 
critiqué le premier parce qu'il a déjà un sens en biologie. Le Congrès ap- 


préciera. 


* 
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Dans les phènomènes de télergie, le fluide psychique accomplit plus ou 
moins visiblement un travail extérieur sur la matière ordinaire. Myers 
avait créé ce mot pour désigner la force mise en jeu dans l'acte télépa- 
thique ; notre extension est donc bien légitime et elle justifie pleinement 
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l'étymologie (rie, au loin, čpyov, action, travail). Ce travail peut être mé- 
canique et s'exercer à l'échelle ordinaire; on a la {élékinésie (de vivre, 
mouvement); il peut être mécanique et s'accomplir à une échelle molé- 
culaire ou corpusculaire ; on a les phénomènes d'hylocastie (de dùr, ma- 
tière, xkéw, briser, dompter), comme dans les raps, apports, etc.; 3o il 
peut être physique ou chimique (phénomènes lumineux, thermiques, élec- 
triques, magnétiques, etc.). 

La télergie correspondait à une production de forces, la téléplastie cor- 
respond à une production de formes. Myers, en 1904, avait proposé le 
vocable ectoplasie. Mais d’ectoplasme, on a tiré ectoplasmie. Il vaudrait 
peut-être mieux dire ectoplastie ou léléplastlie, comme les Allemands. Par 
symétrie avec télergie et aussi pour bien marquer le fait d’une action à 
distance, nous avons employé téléplastie. Etymologiquement cela veut 
dire un modelage (zados) fait au loin. Si nous observons maintenant que 
l'action mécanique à distance exige toujours des organes, adaptés au but 
à atteindre (comme les leviers de Crawford), nous voyons que la méta- 
psychique physique implique dans la majeure partie des cas une produc- 
tion de formes : elles peuvent être strictement utilitaires dans la télékinésie, 
ou bien revêtir un caractère esthétique dans les matérialisations de fi- 
gures. La télergie serait donc un cas particulier de la téléplastie comme 
la téléplastie était un cas particulier de la métagnomie, et nous relom- 
bons dans les deux grandes divisions du début : métapsychique men- 
tale et métapsychique physique. 

Restent ces phénomènes de caractère discuté qu’on appelle les hantises 
et que nous considérons comme des phénomènes physiques dus à un 
sujet, le plus souvent ignoré, stimulé par une influence locale. Nous les 
distinguons des fausses hantises nommées par les Allemands poltergeist et 
que nous appelons thorybisme (de Hépuÿos, bruit, trouble). Ce sont ordinai- 
rement des phénomènes de téléplastie, sauf quand l'influence locale, au 
lieu de susciter des fantômes, se borne à provoquer chez le sensitif 
des visions. Cette influence locale est presque certainement d'ordre phy- 
sique ; elle consiste dans une sorte d'imprégnation de la matière qui, sans 
être elle-même de nature psychique, comme croyaient Buchanan et Denton, 
peut mettre en rapport avec un milieu psychique. On connait les phéno- 
mènes auxquels elle donne lieu sous le nom de psychométrie, mais tout le 
monde est d'avis de bannir ce vocable. Richet a proposé l'adjectif prag- 
matique, que la majorité des mélapsychisies semble devoir repousser, 
parce qu'il a aussi dessens très différents en législation et en philosophie. 
Nous avons provisoirement proposé mélagnomie taclile, la faculté méta- 
psychique semblant être déclenchée par le sens du tact. ll est facile de 
forger un mot, par exemple en le dérivant de &er qui signifie contact et de 
dire haphie, faculté haphique, un sujet haphiste. C'est encore au Congrès 
de décider. 
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Pour remplacer le mot « médium », qui est condamné, ainsi que ses 
dérivés, nous avons employé l'expression sujet métapsychique, par analogie 
avec les sujets de la psychiatrie et de la psychologie. « Sujet » ne comporte 
aucune signification désobligeante et pour répondre à la préoccupation ex- 
primée par M. Lebiedzinski à Varsovie, iln'évoque pas du tout l’idée d’af- 
fection mentale. Ne dit-on pas dans le langage courant « un sujet d'élite », 
un « excellent sujet »? Lorsque le sujet a des aptitudes plus marquées à 
la connaissance surnormale, on l’appellera un métagnome; s’il produit 
plus spécialement des phénomènes physiques, on l'appellera un téléplaste 
(de rhiorr, modeleur). 

On voit que ces transformations et mises au point ne sont pas très 
révolutionnaires et cependant elles rendraient un grand service à la mé- 
tapsychique en facilitant son incorporation à la science établie. On en pro- 
posera certainement d'autres. Le Congrès de Varsovie a nommé une Com- 
riission internationale permanente pour la préparation d'un vocabulaire 
universel métapsychique. Délégué pour la France, je ferai tout mon pos- 
sible pour assurer la réalisation de ce projet. Je prie donc mes collègues 
français et étrangers de m'aider de leur bonne volonté et de leurs con- 
naissances linguistiques. La question est,une des plus urgentes pour 
l’accréditement de la nouvelle science et il appartient au prochain Con- 
grès de la résoudre. 

RENÉ SUDRE. 
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Expériences faites avec M. Stefan Ossowiecki. 


| Paris. 
I. 


Etaient présents : M. Ossowiecki et Mme Ossowiecka ; M™e Charles Richet 


«et moi. 
M=" Q. et ma femme sont dans le cabinet de travail. M. O. et moi-même 


-allons dans le salon. 
Mae Ch. R. fait sur une de mes cartes de visites un dessin (fig. 1). Elle 


-e met dans une enveloppe type opaque, doublée à l’intérieur. Elle la ferme 
à la gomme. 


Je rentre avec M. O. Je contrôle que l'enveloppe est fermée et qu’on ne 
peut lire au travers. 

Je la donne à M. O. Celui-ci la tourne, la retourne, puis la prend dans 
les mains et met les mains derrière le dos. 

Au bout d’un certain temps : 60 secondes m'a-t-il semblé, il prend un 
bout de papier et fait les deux dessins II et III. Après avoir fait le dessin 
(fig. IE), il barre la partie inférieure du trait vertical] médian, et recom- 
mence le dessin (fig. III). a 

A ce moment j'ouvre l'enveloppe après avoir contrôlé qu’elle est fermée. 

Il y a deux failles dans l'expérience. 

4° M™° Ch. R. avait fait le dessin alors que M™° O. était dans la même 
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sale. Elle ne croit pas, il est vrai, que M O. ait pu voir le dessin, car une 
distance de deux mètres et un large bureau très chargé de papiers les sé- 


parait. | 
2° Après que O. eut fait le dessin ‘fig. II), et au moment où il croisait. 


F » i . 


- CCS $ 


l 


(Fig. 2 et 3). 


la partie inférieure du mât du bateau que le dessin de M”! Ch. R. avait ew 
l'intention de représenter, celle-ci n’a pu retenir l'exclamation : « Oh comme 


c’est bien ! » 
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Par contre, pendant les 2 ou 3 minutes qu'a duré l'expérience, je n'ai 
pas quitté l'enveloppe dès yeux. 


12 juin 1923. Docteur Charles RIcuer fils. 


II. 


Varsovie. 


Pour éviter toute télépathie, nous décidâmes : 

1° De faire faire des photographies, non par une, mais par deux ou plu- 
sieurs personnes, chacune d'elles nous donnant, non pas une, mais deux 
plaques déjà impressionnées mais non développées ; 

2° Les dites personnes ne diraient à qui que ce fût et surtout à nous, 
ce qu’elles auraient photographié ; 

3° Ne viendraient chez M. l'ingénieur Ossowiecki que les seules person- 
nes n'ayant pris aucune part à l'exécution des photographies, et ignorant 
totalement quel en fut l’objet ; 

4° Ceux enfin qui nous fourniraient les plaques nous les apporteraient 
scellées dans des enveloppes cachetées. Ces plaques auraient un signe gravé 
ou gratté et les enveloppes contiendraient aussi la description détaillée de 
la manière dont la photographie aurait été faite. 

Nous nous adressâmes ensuite à des personnes qui possèdent des appa- 
reils photographiques en propre, membres de notre Société: M. James 
Bakierowski, vice-directeur de la Banque agricoleet M. Georges Proniewski, 
naturaliste et chimiste. Nous demandàmes à ces messieurs de nous envoyer 
leurs clichés et le détail de la prise de ces photographies sous pli cacheté. 

Mr Proniewski enveloppa 4 clichés, dont deux élaient les siens, et deux 
obtenus par Mr Bakierowski dans du papier rouge et du papier noir, tous 
exactement de la même manière. Il noua les paquets avec une ficelle, 
apposa ses cachets, et les ayant placés dans une boîte eù carton, me les 
apporta. Je les mis de suite sous clé et les gardai chez moi jusqu’au jour 
de l'expérience. 

Après maintes démarches, je réussis enfin, un matin de très bonne 
heure, à trouver au logis l'insaisissable (à cause de ses nombreuses occu- 
pations) Mr S. Ossowiecki. 11 était encore au lit, mais consentit de suite 
avec la plus grande amabilité à se prêter à l'expérience, que je sollicitais 
de lui en mon nom et au nom de notre Société. 

Au jour indiqué, le 45 mai 1924, à 6 heures du soir, je me rendis chez 
l'illustre psychomètre en compagnie des membres de notre Société, 
MM. Stefan Rzewuski et le D' Stanislas Dluzewski, emportant avec moi, 
outre les clichés et les enveloppes, tout ce qu'il fallait pour développer les 
plaques. Après avoir attendu un moment, nous vimes arriver Mr l'ingé- 
nieur Ossowiecki. Il revenait d’un Conseil d'administration avec son neveu 
Mr Olgierd Missuna. Il nous annonça se sentir ce jour-là particulièrement 
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fatigué et mal disposé, cependant, ne voulant pas nous causer de décep- 
tion, il nous dit être prét à faire l'expérience. Il nous prévint, toutefois, 
qu'il doutait du succès de cette expérience, toute nouvelle pour lui, etenfin 
qu’il était surmené et déprimé par un travail intensif. 

Cela ne m'impressionna pas outre mesure, et ne voulant pas remettre 
à un autre jour l'expérience, je tendis à Mr Ossowiecki la boîte de carton 
' avec les 4 clichés enveloppés de papier noir et rouge qui s'y trouvaient. 

Il était alors 7 heures 44 du soir. Mr Ossowiecki prit au hasard le pre- 
mier cliché venu, puis nous disposåmes sur la table la boîte avec les trois 
clichés restants. Mr Rzewuski et le D" Dluzewski prirent alcrs des crayon 
et se préparèrent à noter les paroles du psychomètre. 


A 


en” 4 


a pr #4 ra NS 


(Fig. 1), 


Mr Ossowiecki était assis sur une ottomane, serrant la plaque entre ses 
mains tout en causant avec nous. Par moments il se taisait et paraissait se 
concentrer. Après 6 minutes, il commença à parler, par intervalles. Je rap- 
porte ses paroles en résumé : 


« C'est une épreuve photographique, prise dans un appartement... Ma 
« tâche est difficile : je vous avais prévenu que je ne vois pas les choses 
« imprimées el les dessins mécaniques, et la photographie agit mécanique- 
« ment... Oui! ce qui est certain, c'est que celte photographie est prise dans 
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« un local fermé... Je vois une chambre joliment meublée... Beaucoup d'ob- 
« jets d'ari... des portraits encadrés... je ne comprends pas ce que cela peut 
« avoir de commun avec un chåteau... Au moment où cette photographie 
« était prise, je vois trois personnes... une femme et deux hommes... Je ne 
« vois pas très clair... je vois comme à travers un brouillard... je vois un 
« homme haut de taille, mince, avec une figure maigre, allongée... le second 
« esl'assez petit, trapu, avec une figure ronde... el je crois qu'il a de la 
« barbe ». L'un paraît être très solide, l'autre plutôt délicat, beaucoup plus 
« faible... L'un porte un uniforme militaire... Je ne comprends pas ce que 
« veut dire ce château et quel rapport il a avec tout ce que je vois... mais je 
« le vois tout le temps... La chambre est très belle... les portraits... un 
« bureau... non, c'est plus grand, plus solide... je vois une sculpture des- 
« sus... je vois mal... de nouveau ce château !.. La têle me tourne... Quel 
« dommage que toutes ces plaques aient été ensemble... C’est pour cela que 
« loul lourne devant mes yeux »... 


Ensuite, sans lâcher la plaque qu'il tient d’une main, Mr Ossowiecki 
pose l’autre main sur la boîte contenant les trois autres plaques et con- 
tinue : ` 


« C’est étrange, je vois à présent beaucoup beaucoup d'arbres, et comme 
« des Esprits ou des hommes entre ces arbres : beaucoup de téles... une de 
-« ces lêtes est sombre »... (Ici je pense subitement qu’une de ces photogra- 
phies a pu être prise dans un cimetière, et simultanément le D" Dluzewski 
pense aux photographies transcendentales de Conan-Doyle)... « Je vois un 
« homme avec de petites moustaches, très påle... comme s'il élait maladif... 
« je vors des choses qui se contredisent... je n’en peux plus... je ne suis plus 
« en étal... » 


Nous arrêtons cette expérience à 7 heures 42 du soir. La séance avait 
duré 28 minutes. Les assistants, y compris le psychomètre lui-même, sont 
prodigieusement intéressés, et voudraient au plus vite connaître le résul- 
tat. Ils insistent tous, pour que je développe à l'instant les clichés. Nous 
fermons les volets, nous faisons de la place sur la table, et allumons la 
lumière rouge Je défais les plaques de leurs papiers et je les plonge dans 
le bain révélateur. Tout le monde est penché sur la petite cuvette, mais la 
lumière rouge est trop faible pour y bien voir et nous ne voyons que deux 
bandes claires contenant un espace gris. On fait une grande lumière et 

-alors les assistants constatent que c’est la photographie d'un tableau, donc 
faite dans une chambre. Le tableau représente un paysage oriental avec 
un château ou une mosquée sur une élévation. 

Je déchire l'enveloppe contenant le récit de la prise de la photographie 

-et nous y trouvons le compte rendu de M. Bakierowski : la photographie a 
-été faite par lui, dans son appartement. C'est celle du tableau original du 
peintre Lachenko, qui représente un paysage oriental avec un château ou 
une mosquée (fig. 2). 
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Voulant savoir si les- autres détails donnés ‘par le-psychomètre étaient 
conformes à la réalité, je téléphonai le lendemain à, Mr Bakierowski, en 
lui demandant si la prise de la photographie avait eu des témoins. Je lui 
demandais de me dépeindre ces personnes, leurs fi igures, leur costume, 
l'ameublement de la chambre où la photographie fut faite, sans lui rien 
répéter de ce que nous avait dit M. Ossowiecki. 

Je reçus une réponse écrite: M. Bakierowski, pendant la prise de la 
photographie était aidé par son frère cadet, officier en uniforme, grand, 
élancé, avec une figure maigre et allongée. Lui-même, M. James Bakie- 
rowski est plus petit mais plus trapu que son frère. Aucun d'eux ne porte 
la barbe. Pendant qu'ils photographiaient, leur mère entra à à plusieurs 
reprises dans la chambre. Les murs de cette chambre sont couverts de 
beaucoup de tableaux de peintres connus; Les meubles sont en acajou, 
recouverts d’une éloffe de soie. Parmi ces tableaux, beaucoup d’ esquisses 
et un portrait de Napoléon. Tous sont encadrés. Sur le bureau un cerf en 
bronze et une statuette représentant un guerrier. (fig. 3 et 4) 


Comme nous le voyons, la description de la vision de M. Ossowiecki 
répondait à la réalité, sauf quelques détails quant à la barbe des hommes 
et à l'âge de la dame, ce qu'on peut expliquer par la fatigue de M. Osso- 
wiecki qui parfois voyait comme au travers d'un brouillard. ` 

Je dois ajouter que personne de nous ne fut jamais chez M. Bakie- 
rowski, où nous nous rendîmes sans M. Ossowiecki et nous pûmes nous 
convaincre que la description donnée par la lettre de M. Bakierowski était 
parfaitement exacte. 


Le monsieur pâle et maladif, avec une petite moustache, vu par M. Osso- 
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wiecki, était M. Proniewski, qui prit deux photographies et les enveloppa. 
dans du papier. Son portrait est exact. 

Nous priâmes M. Ossowiécki de nous donner une voyance sur les trois 
autres clichés. Malheureusement sa grande fatigue ne lui permit pas de le 
faire. Nous nous contentâmes de lire les trois comptes rendus enfermés dans. 
les enveloppes. Sur un cliché se trouvait la photographie du frère de- 
M. Bakierowski, officier, sur le second, la photographie d’un tableau de 
famille représentant Notre-Dame d'Ostro Braina, sur le troisième la photo- 
graphie de M. Ladislas S., étudiant en chimie. Sur le compte rendu relatif 
à cette troisième photographie, om pouvait lire : « La veille d’être phoio- 
graphié, M. Ladislas S., est rentré à Posen, où il venait d’enterrer sa tante 
dans le cimetière de cette ville. » La scène vue par M. Ossowiecki : un 
endroit avec beaucoup d'arbres et beaucoup de monde, pouvait être la 
vision de l’enterrement dans le cimetière de Posen. Tous ces clichés, let- 
res, enveloppes, se trouvent dans les archives de la Société Psychophysi - 
que de Varsovie. 

Prosper de SZMURLO. 


Nos remerciements à M. de Szmurlo pour la très intéressante expérience 
qu'il nous a communiquée et nos félicitations à M. Ossowiecki, si magnifi- 
quement doué. | 

Ceite faible expression de notre sympathie étant effectuée, il importe d'ac- 
compagner l'exposé du fait ci-dessus d'un bref commentaire destiné à lins- 
truction de nos lecteurs, puisque le but de cette Revue est d'instruire. 

Les ingénieux expérimentateurs de Varsovie se sont efforcés, dans cette 
expérience, d'écarter les sources télépathiques de l'information. 

S'ils croient y être parvenus grâce aux conditions instituées, je suis en 
mesure de pouvoir affirmer que c'est une illusion. Je l'affirme au nom de 
ma personnelle recherche expérimentale et aussi au nom du fait même ci- 
dessus exposé. | 

L'expérience m'a montré — et c'est d'une très facile démonstration — 
que lorsqu'on mel en mains d'un sujet doué de connuissance paranormale, 
comme M. Ossowrecki, un objet touché par une personne X., ou faisant par- 
he de l'ambiance proche de cette personne, le contact, ou la proximité de cet 
objet, permet la collaboration inter-mentale inconsciente entre ces deux psy- 
chismes au rapproché ou à toutes distances. Entre le rapproché et le plus ow 
moins distant, il n'y a de différence que dans la facilité et la qualité infor- 
matrice du phénomène. 

N'est-il pas d’ailleurs remarquable que, dans le fait ci-dessus, M. Osso- 
wiecki a vaguement indiqué l’image virtuelle de la plaque photographique 
tenue en ses mains, alors qu'il a pris surtout connaissance de la scène vécue 
par M. M. Bakierowski lors de la photographie du tableau. 

Ce qu: ma le plus appris, je dirai même ce qui m'a seulement appris, et 
abondamment, l'étendue de la collaboration inter-mentale, avec ou sans 
emploi d'objet de reliement, ce sont les séries d'epériérnices. tenant compte 
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surtout du passage de psychisme à psychisme des erreurs, c'est-à-dire des 
réalités mentales, représentations de supposées réalités extérieures , dont 
l’origine toute subjective est aisément repérable. 

L'enseignement découlant de celte sorte d'investigation est si exact, si 
riche, si utile, que je me propose d'exposer prochainement dans cette Revue 
les notions ainsi acquises. 

Après cela, j'espère qu'il deviendra évident que la seule manière d'exclure 
la source informatrice télépathique c’est la rare condition expérimentale 
dans laquelle nul psychisme humain vivant ne sait et ne peut consciemment 
ou inconsciemment savoir ce qu'il est demandé au mélagnome de révéler. 

Encore cette élimination de la source télépathique d’information se com- 
plique-t-elle étrangement de ce double état de choses que je signale seule- 
ment, sans insister : 

1° Nous sommes incapables aujourd’hui de savoir le contenu et le pou- 
voir cognitif latents d’un psychisme humain ; 

2° S'il y a une télépathie dans l’espace, les choses se passent, expéri- 
mentalement, comme s’il y avait aussi une télépathie dans le temps. Æt lè 
nous arrivons au plus obscur du mystère humain. 

Gardons-nous des illusions et préjugés, générateurs d'explications háti- 
ves et nuisibles au progrès de la recherche. 


E. O. 
HI. 


(Paris, 3 Novembre 1925). 


M. Ossowiecki, de passage à Paris, est le soir du 3 Novembre à l'Ins- 
titut Métapsychique. 

Dans le cours d’une conversation avec le Professeur Santoliquido et 
moi, il dit au Professeur : « Prenez dans votre portefeuille une carte de 
visite, faites dessus un dessin. Enfermez cela dans une enveloppe. Et appe- 
lez-moi quand ce sera fait. Je dirai ce que vous avez dessiné ». 

Le Professeur, laissé seul dans un salon, toutes portes closes, M. Osso- 
wiecki se rend dans une pièce voisine et y reste sous mes yeux, dos tourné: 
à la porte le séparant du salon. 

Quelques moments se passent. M. Santoliquido appelle M. Ossowiecki 
et lui met en mains une enveloppe collée, du type opaque, de l’Institut 
Métapsychique. 

M. O. met aussitôt ses mains derrière son dos, y serrant nerveusement. 
l'enveloppe qu'il ne regarde à aucun moment. 

Après quelques secondes il dit : « Vous n'avez pas fait un dessin, comme 
je vous l'avais demandé.... vous avez écrit un mot.... cest en italien... ».. 

Quelques secondes encore se passent. 

« .... Vous avez écrit Fran.... Francesco...., je veux l'écrire sur un mor- 
ceau de papier, tel que ie le vois... ». 


Es "se a 


Et il écrit ceci : 


S'a : 
3 x 0a | 
qe | 
D i 
\ 
| Se oe E 
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« Ga, cest mieux », s'écrie-t-il. 
A ce moment M. Santoliquido prend l'enveloppe des mains de M. Osso- 
wiecki, constate qu'elle est parfaitement close. Il louvre lui-même. 


En voici la photogravure. 
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Cas de don musical inné chez un enfant 


à fonction intellectuelle rudimentaire 


I. — Compte rendu d'examen fait par la Société d’études 
psychiques de Marseille. 


Dans sa séance du 30 juin 1995, et sur la proposition de M. Botto. 
secrétaire général, le Comité Directeur de la Société d'études psychiques 
de Marseille désigna quatre de ses membres : MM. Botto, Isnard, D" Salles 
et Tournel, pour se rendre à Roquevaire, petite localité peu éloignée de la 
ville, dans le but d'examiner un enfant de quinze ans, du sexe masculin, 
arriéré et anormal, inéduquable, mais non totalement dépourvu d'intel- 
ligence. 

La raison qui a amené le Comité de la S. E. P. de Marseille à examiner 
le dit enfant est le fait caractéristique suivant, fait qui a pu être contrôlé 
dans l'après-midi du dimanche 5 juillet par les quatre délégués sus- 
désignés : | 

Lorsque la mère se met au piano, l'enfant se place à son côté et exé- 
cute instantanément, avec ses deux mains et en jouant deux octaves 
au-dessus, le morceau exécuté par sa mère. La partition est ainsi jouée à 
quatre mains avec un synchronisme parfait et une précision surprenante. 

Divers morceaux de musique ont été joués ainsi en présence des quatre 
délégués, entre autres des passages de Fausi, du Barbier de Séville, etc... 

En général, l’enfant répète dans le même temps exactement ce que fait 
la mère, mais il plaque également des accords spéciaux suivant les mor- 
ceaux ; dans le « faux bourdon », les accords plaqués par cet enfant ont 
ravi d'admiration tous les auditeurs. 
= L'enfant n'a aucun doiïgté ; il place presque complètement ses mains 
sur le clavier, ses doigts s’insinuent pour ainsi dire entre les touches noires 
et blanches ; il ne regarde pas ce qu'il fait; son oreille, seule, est attentive. 

Il accompagne le morceau joué à n'importe quel moment de son exé- 
cution ; si le morceau, sur notre désir, cesse brusquement et qu'un mor- 
ceau d’un autre ton et d’un autre rythme commence, l'enfant accompagne 
immédiatement et sans aucun làtonnement ; il n'accroche pas, il n'y a 
jamais de fausses notes. Pendant qu’il joue, l'expression de son visage est 
assez particulière ; elle dénote l'attention accompagnée d’une sorte de 
plaisir intérieur qui transparait faiblement sur ses traits habituellement 
_ inexpressifs. 
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Tout jeune, il cherchait à obtenir des sons en faisant grincer des portes. 
Il pleurait quand une voisine qui jouait du piano cessait de jouer. 

Cet enfant joue ainsi du piano depuis l’âge de quatre ans. Le résultat 
constaté à cet âge est le même que celui constaté aujourd'hui. Il n’y a pas 


eu de progrès. 


Seul, enfant joue des airs déjà entendus : il improvise rarement. quel- 
quefois des membres de phrase musicale, toujours en ton mineur. 

Le Docteur Salles s'étant mis au piano, l'enfant s’approcha et, après un 
moment d’hésitation, se mit également à jouer ; le résultat ne fut pas le 
même que celui constaté avec la mère ; l'enfant a sans doute besoin de se 
familiariser quelque peu avec le morceau dont il entend l'exécution. Il 
faut remarquer toutefois que le morceau joué par le Docteur était totaie- 
ment inconnu de l'enfant, et que celui-ci, après quelque hésitation, a 
néanmoins accompagné d'une façon très satisfaisante, ce qui constitue de 
la part d’un anormal un phénomène surprenant. 

On a l'impression que cet enfant est venu au monde avec un acquis : 
tous les efforts pour l’éduquer sont restés vains. 

Une autre remarque intéressante est la suivante : 

L'enfant est un mystique religieux ; il passe une bonne partie de son 
temps à l’église à envoyer des baisers aux statues des saints ; il se bouche 
les oreilles quand les orgues jouent. 

Il annonce avec une régularité d'horloge l’arrivée du train quatre 
minutes à l'avance, alors qu’un être normal n'entend rien à ce moment là. 
(La voie ferrée est à 200 mètres environ de la maison.) 

Si l'on prononce le mot « Apparition », il montre un coin du salon où 
il semble voir quelque chose et murmure toujours le duo de la Favorite. 

Il craint le bruit et se bouche les oreilles. (Au passage d'un train, par 
exemple.) | 

Le son du violon le met immédiatement dans un état d’admiration 
contemplative. 

Il s'amuse exclusivement avec des billes ou des cuillères à café. Assis 
ou debout, il balance son buste sans arrêt. Au piano, il balance également 
son buste et regarde les assistants. 

Remarques générales. — Côté maternel : bonne santé apparente ; excel- 
lente musicienne. Dans l’ascendance, nombreux musiciens. 

Côté paternel : bonne santé apparente. Arrière-grand-père mystique 
religieux. 

Durant la grossesse, qui fut normale, la mère avait le pressentiment 
que son enfant ne serait pas comme les autres. Elle le disait aux siens. 
L'idéoplastie consciente ou l’auto-suggestion ont-elles joué un rôle ?- 
Lequel ? | 

L'accouchement à été on ne peut plus laborieux, réalisé au moyen des 
fers, employés à trois reprises différentes. 

Remarques sur l'élat physique et moral de l'enfant. — Taille normale. 
Nez épaté. Fate légèrement bouffie. Teint pâle. Yeux saillants. Tête assez 
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volumineuse. Bouche entr'ouverte. Dents mal plantées, irrégulières. Langue 
épaisse. Voüûte palatine ogivale. 

L'enfant ne parle pas ; il pousse des cris rauques et ne peut prononcer 
assez confusément que des voyelles : a-eu. (Il indique lui-même, en met- 
tant les doigts sur la bouche, qu'il ne peut pas parler.) 1l comprend assez 
bien ce qu’on lui dit. 

Il présente une hypertrophie latérale légère du corps thyroïde; il n’a 
aucune déformation rachitique du corps ou des membres. 

A l'examen du cœur et des vaisseaux, on constate un souffle doux, 
moelleux, aspiratif, au second temps et à la base, à maximum siégeant 
dans le deuxième espace droit, se propageant tout le long du sternum avec 
battement des arlères, en particulier celui des carotides, visible à l’æil nu. 

Depuis sa naissance, il n’a eu aucune maladie, sauf la rougeole. Il a 
donné à ses parents une peine inouie pour l’'éduquer (et ce n'est malheu- 
reusement pas encore fini). Une surveillance incessante est nécessaire. Son 
développement a été très lent ; il a présenté de l'incontinence d'urine jus- 
qu'à l’âge de douze ans, mais n’a jamais eu de gâtisme. Son sommeil est 
paisible ; de caractère doux et amical, il présente depuis quelque temps 
des accès de colère qui durent peu. Il à un très bon fond; il manifeste de 
la joie quand il voit la bonne harmonie régner aulour de lui; il devient 
triste dès qu’il s'aperçoit du moindre désaccord. 

Sa nourriture ne se compose que de lait qu'il prend au biberon ( 4 litres 
et demi journellement) ; il n’a jamais pu manger. 

Il ne sait ni lire ni écrire. 

Quelques réflexions pour conclure : 

Le jeune V. G. ne saurail être classé comme un enfant Soie 

L'enfant prodige présente, en général, un aspect extérieur pareil à celui 
des enfants de son âge ; il en a aussi la mentalité. Il n’en diffère que par le 
prodigieux développement d'une ou plusieurs facultés, une prédisposition 
véritablement remarquable pour la musique ou la peinture, les sciences 
mathématiques, etc..., susceplible de se perfectionner avec l'âge. 

Nous constatons ici dans le cas particulier que nous signalons, l’exis- 
tence, chez un arriéré anormal, d'un don inné pour la musique, constaté 
dès l’âge le plus tendre, mais condilionné malheureusement par un élat 
physique el mental défectueux, ce qui exclut probablement toute idée de 
progrès. 

Peut-être ne serait-il pas trop lard pour tenter une éducation scientifi- 
quement réglée en habituant cet enfant à des exercices journaliers « d’or- 
thopédie sensorielle et mentale », qui pourraient améliorer son état. 

Quoi qu’il en soit, ce cas, assez rare à notre avis, de don musical inné 
chez un arriéré anormal, accompagné d’un jeu instrumental non appris, 
nous a paru intéressant à signaler. 


Le 6 juillet 1925. 


(Signé) : Borro, Isnard, D" SALLES, TOURNEL. 
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II. — Note du Docteur Santi (V, 


Le Docteur Santi soussigné certifie avoir vu souvent au cours de ses 
visites chez M. V., receveur de l'enregistrement à O..., le jeune G., son 
fils, alors âgé de 6 à 7 ans, accompagnant sa mère au piano, ou jouant 
tout seul, très correctement, des morceaux qu'il répétait après, les avoir 
entendu jouer une fois ou deux. 

Il ne s’agit pas là, bien entendu, d’un fait observé une seule fois ou 
d’un morceau de musique retenu pour l'avoir entendu rabâcher plus ou 
moins longtemps, mais d’une véritable aptitude, tout à fait surprenante 
chez cet enfant, étant donné son état mental, à répéter après une audition 
ou deux, tout morceau de musique, classiques compris. 


(Signé) : D" SANTI. 


III. — Notes de M. Ch. V... père de l'enfant. 
Première note (13 avril 1925): 


G. V..., né à Saint-Donat (Drôme), le 6 avril 1909, dans des condi- 
tions particulièrement difficiles. Le médecin accoucheur se demande s’il 
ne doit pas sacrifier l'enfant. 

Le nouveau-né crie jour et nyit, ne dort qu'à condition d’être bercé. 
Vers l’âge de neuf mois, il a chaque soir des crises, porte la main à la 
partie occipitale du crâne. La crise cesse lorsqu'une goutte de sang perle 
des fosses nasales. Après un traitement de quinze jours au baume napoli- 
tain, les crises ont disparu. 

Visage asymétrique. 

L'enfant est resté extrêmement craintif jusqu à ce jour. Certains visages 
lui font peur, il ne peut souffrir le moinde bruit. Les aboiements des 
chiens, le sifflet du train, sont intolérables pour lui. Son visage reflète de 
suite une vive angoisse, le malade tremble et se bouche les oreilles. 

Parfois le petit malade regarde un coin de l'appartement ou rien n'est 
perceptible pour un être normal, il murmure alors invariablement les pre- 
mières mesures du duo de la Favorite (quatrième acte). Cette apparente 
voyance a presque disparu depuis deux ans, époque à laquelle il s’est formé. 

Ce qui caractérise l'enfant est son amour pour la musique. Sa mémoire 
musicale est étonnante, son répertoire immense dans tous les genres. 

Cette faculté s’est révélée chez lui lorsqu'il était encore au berceau. 
Dès qu’il a pu murmurer, son murmure fut musical. Un objet n'avait d'in- 
térêt pour lui que dans la mesure où il pouvait en tirer un son. À six ans, 


ses connaissances musicales étaient aussi grandes qu'à l'heure actuelle, car 


sa technique n'a pu progresser. Dès celte époque, le malade jouait avec sa 
mère le morceau le plus compliqué, classique ou musique moderne, fai- 
sant souvent des variations, accordant immédiatement, sans recherche, le 
piano au ton de la voix ou des instruments de ceux qui jouaient près de 


‘4; Le Docteur Santi a connu et soigné l'enfant de 1915 à 1920 
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lui, s'amusant aussi à soutenir en sourdine les carillons du clocher du 
village. 

Sans quitter la note sur laquelle son doigt se pose, il transpose immé- 
diatement soit de lui-même, soit pour soutenir la voix de l'instrument. 
Cela a été particulièrement remarqué par tous ceux qui savent combien la 
transposition est délicate. 

Jusqu'en 1920, il n'avait jamais entendu de violon; la première fois 
qu'un petit concert fut donné chez moi (trois violons accompagnés du 
piano), l'enfant, saisi d'une émotion intense, quitta le salon pour aller se 
cacher dans un coin près de sa gouvernante, puis il revint pas à pas, trem- 
blant mais conquis. 

Depuis deux ans, le malade subit la crise de la formation, son caractère 
a changé; l'enfant autrefois si afleciueux devient parfois violent. Son 
visage change alors d'expression, il prend un air farouche, gifle son en- 
tourage et fait claquer les portes. 

Voilà les remarques que j'ai cru devoir signaler en les faisant attester 
par ma femme. 

Le 13 avril 1925. 


G. V... 


Je, soussignée, certifie l'exactitude des faits mentionnés ci-dessus par 
mon mari. R: Visa 


Deuxième note (18 ociobre 1925) 0» 


Je me fais un devoir de vous donner ci-dessous strictement ce que fait 
mon fils au piano. Il transpose immédiatement avec toute personne qui 
transpose près de lui. Car il suit toujours l’exécutant dans toutes les varia- 
tions d'un morceau qu'il connaît (c'est-à-dire d’un thème qu'il a entendu 
plusieurs fois (deux ou trois fois). 

Mon fils passe le plus clair de son temps au piano et joue ses petites 
improvisations, les transpose aussi, mais d’instinct, de son propre mouve- 
ment. Si on lui demande de transposer, il ne comprend pas; il est inutile 
de lui dire : « Joue ce que tu as composé », il ne comprendrait pas. 

Sa mémoire musicale est prodigieuse et son répertoire considérable. Un 
air connu de lui l’est définitivement. Il le jouera si on lui murmure les 
premières notes, ou si on lui indique le titre, quel que soit le temps 
depuis lequel il ne l’a plus exécuté. 

Il accompagne tout son musical au piano, même les carillons et les 
glas de l’église, et toujours dans le ton approprié. 

Non seulement il joue ce qu’on exécute près de lui, mais il joue aussi 
des morceaux à quatre mains, faisant sa partie différente avec une süreté 
extraordinaire. 1] lui arrive de faire subitement dans le cours d’une exé- 


(1) Lettre de M. Ch. V. en réponse à une demande de renseignements complémen- 
taires que je lui fis à un moment où je me disposais à me rendre, pour examen 
détaillé, auprès de l'enfant, voyage et examen que des circonstances m'ont empèrhé 
de faire. D" E. 0. 
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cution des variations toujours en mineur et très harmonieuses, qu'il répète 
souvent au cours d'autres exécutions lorsqu’ il en éprouve une sal isfaction 
particulière. 

Ce qui étonne ceux qui le voient (musiciens ou mededad, cest la 
désinvolture avéc laquelle il interprète les airs, car il ne porte aucune 
attention apparente à ce qu'il joue, ne regardant jamais le clavier, mais 
telle ou telle personne à laquelle il adresse des sourires comme s’il jouait 
spécialement pour elle. Il semble aussi s'intéresser aux mouches qui volent, 
à un tas de choses étrangères. Malgré toutes ces distractions permanentes, 


il n’accroche pas les notes et joue suivant la mesure indiquée, comme un 


automale. 
Ci-joint une photographie du petit musicien datant d'environ dix ans 


(il avait donc 5 ans). Tel vous le voyez sur cette épreuve, tel vous le verrez 


jouer au piano. 


En acceptant de venir l'entendre sur ces données que je vous expose, 
vous ne poux ez avoir de désillusions. 
Vous m'écrivez : « Si j'amène auprès de l’enfant-un pianiste improvi- 
sant, pourra-t-il reproduire le morceau (une ou plusieurs fois Jo et 
le transposer ? » 
Je réponds : oui, il le fera aux côtés du pianiste dans la méme mesure, 
mais je ne vous garantis pas que ce jour-là il le fera seul au piano. Sou- 
vent, ce n’est que plusieurs jours après qu'il reprend tout seul, de lui-même, 
des airs entendus. 


IV. — Note du Docteur Félix- Regnault. : 


J'ai connu, il y a six ans, le petit sujet étudié à à la Société d'études psy- 
chiques ; depuis, m'étant lié d'amitié avec ses parents, j'ai pu le voir à 
diverses reprises. 
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La première fois que je l’aperçus, accompagné de sa bonne, dans une 
salle d'hôtel d'un petit port du midi, il me produisit une profonde impres- 
sion. Bien habillé, bien soigné, son corps mince, gringalet, mal venu, sup- 
portait une tête bestiale munie d’une face prognate avec de grosses lippes 
et un menton atrésié. Mais ses yeux d’idiot avaient l'expression affectueuse 
d’un enfant qui cherche la sympathie, et cela le rendait étrange. 

Ajoutez que de longs cheveux fins et bouclés encadraient cette figure. 

Je fis le diagnostic de myxædème du fait d'une bouffissure, æœdème dur 
qui ne trompe guère. Ce diagnostic me fut confirmé plus tard : l’enfant 
était allé à diverses reprises consulter le professeur de clinique infantile de 
Lyon qui l'avait toujours soumis au traitement thyroïdien. Celui-ci avait 
été du reste inefficace (1). Je conviens qu'outre le myxœædème, il devait 
coexister d'autres insuffisances glandulaires. 

Je ne donnerai pas l'observation complète que j'ai prise, elle ne ferait 
que confirmer les documents ci dessus. Je vous fournirai simplement quel- 
ques détails complémentaires. 

L'enfant, ai-je dit, est très affectueux. Quand il joue du piano, il 
éprouve double plaisir, d’abord un plaisir musical, ensuite une satisfac- 
tion de vanité : de temps à autre, tout en jouant, il tourne la tête et regarde 
ses auditeurs, semblant chercher l'effet qu'il produit sur eux. 

Si l'enfant est affectueux, il faut dire qu'il a été élevé dans une atmos- 
phère de sympathie et de tendresse par ses parents, qui l’adorent, et par 
sa vieille bonne, qui lui est toute dévouée. Comme les bruits de la ville 
l'agitaient et l'énervaient, le père s’est résigné à prendre un emploi à R..., 
petite localité aux environs de Marseille, et là, il a loué une maison en 
pleine campagne, environnée de silence. 

Seul, le train, qui ne passe pas loin, vient en sifflant rompre de temps 
à autre le calme, et l'enfant, qui craint ce bruit, prévoit l’arrivée du train 
et manifesie une inquiétude quelques minutes à l'avance. Il a l'instinct 
des animaux qui accomplissent à l’heure exacte certains actes, comme 
celui de réclamer leur nourriture. 

L'enfant craint aussi les sons, même harmonieux, s'ils sont intenses. 
Il se bouche les oreilles quand les orgues jouent. 

Il craint même les sons harmonieux et doux s'ils proviennent d’un ins- 
trument nouveau. À ce propos, je fis une curieuse expérience. 

Il n'avait jamais entendu de violon; j'amenai au domicile de ses pa- 
rents une excellente violoniste, et on exécuta un duo, piano et violon. Dès 
qu'on débuta, l'enfant se boucha les oreilles, montra par son agitation 
combien cette nouveauté lui était hostile, enfin chercha à fuir, et sa mère 


(1) A cela, rieu d'étonnant. J'ai rappelé ces derniers temps, d'après les travaux des 
physiologistes, et en particulier du Professeur Gley, que les extraits organiques perdent 
leurs propriétés spécifiques avec le temps. Il faut les employer frais si on veut qu’ils 
agissent. Or, aucun spécialiste n'indique la date de préparation des extraits qu'il 
délivre. Pour avoir une observation concluante, il faudrait essayer l'extrait frais. 
J'ajoute qu'on ne pourrait, en tout cas, espérer une guérison, puisqu'il y a certaine- 
ment, insuffisance plutriglandulaire. 
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dut l'emmener. Une seconde tentative eut le même insuccès. A la troi- 
sième, l'enfant s’habitua, ne se boucha plus les oreilles, maintenant, il 
aime le violon. Je crois qu'il a manifesté un instinct commun à tous les 
hommes, l'horreur du nouveau, même si ce nouveau est esthétique et plai- 
sant. Il faut, pour le goûter, une période d’accoutumance. Je pense que si 
on voulait développer les qualités musicales de l'enfant, on le pourrait 
surtout en ce sens : lui faire aimer le chant, lui apprendre certains ins- 
truments faciles ; il ne.pourrait jouer que ceux qui vibrent par percussion, 
xylophones, etc... | | 

Cela n'aurait qu’un intérêt relatif. La qualité musicale que possède 
l'enfant est trop spécialisée, trop isolée, pour qu’elle puisse se développer. 

On sait que les arriérés mongoliens sont doués de faculté musicale et 
qu'on l'utilise justement pour leur éducation. Mais ces arriérés sont des 
instables, non des idiots profonds. 

Dire qu'il est mystique religieux me paraît excessif. Mais, fait qui a été- 
signalé chez les idiots, il a des objets auxquels il tient particulièrement, 
qu’il contemple et garde précieusement. Quand je l'ai connu, il avait une 
bille fétiche. 

Il a de la mémoire et reconnaît fort bien son monde. Quand je le revois- 
après un an et plus d'intervalle, il manifeste par sa joie qu’il me reconnaît 
fort bien. 


D" Félix RÉGNAULT. 
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L’ « Introduction à la Métapsychique humaine > 
de M. René Sudre 


Voici un livre ‘ issu d’un double mérite : science el conscience. Nul 
titre ne pouvait mieux lui convenir que celui que son auteur, M. René 
Sudre, lui a donné. Il indique sa substance et son but. « Cel ouvrage, dit- 
il en tête de sa préface, répond à une double préoccupation, didactique et 
scientifique. Nous avons voulu donner aux étudiants un exposé concis mais 
complet de la métapsychique ; nous avons voulu aussi montrer aux spé- 
cialistes des autres sciences que, malgré leur caractère merveilleux, les 
phénomènes métapsychiques étaient susceptibles de former des groupes 
naturels et de s'intégrer harmonieusement aux connaissances établies ». 

Dans une première partie du livre, l’auteur prend la science métapsy- 
chique au moment où Mesmer émouvait le monde savant et l'opinion 
publique de son époque par sa théorie et ses applications du présumé 
magnétisme animal. ll la suit d'étape en étape jusqu'à nos jours. Mettant 
au point le stade actuel, il étudie les caractères généraux des phénomènes 
objets de cette science, des sujets qui les produisent, ainsi que les méthodes 
d'investigation qui lui sont propres. 

La deuxième partie du livre est consacrée à la présentation des phéno- 
mènes psychologiques fondamentaux de la métapsychique : la prosopopèse 
(personnification), la télépathir, la métagnomie, c'est-à-dire la propriété 
de connaissance supranormale dans la diversité de sa production et de ses. 
aspecls. | 

Vient ensuite, dans une troisième partie, l'exposé des phénomènes se 
référant à l’action paranormale de l'être humain sur la matière, traité en 
trois chapitres : le fluide humain, la télargie (section physique), la télé- 
plastie (création de formes). 

Ces trois parties renferment une documentation considérable, parfaite- 
ment digérée et critiquée, qui ne tient compte que des résultats expéri- 
mentaux les plus sûrs et qui fait une large part aux recherches les plus 
récentes. Elles sont écrites avec la clarté logique que connaissent bien les 
lecteurs de la Revue et sont constamment accompagnées de références aux 
sources. Ces sources, M. René Sudre les a recensées à la fin du volume, par 
ordre chronologique, dans une table qui comprend 333 ouvrages el mé- 
moires originaux, avec les indications bibliographiques complètes. L’im- 
mense documentation accumulée par les S. P. R. anglaise et américaine a 
été ainsi, pour la première fois, dépouillé:. 


p (i Introduction à la Mélapsychique humaine, un volume in-8° de 447 pages (Payot, 
aris). 
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Dans une quatrième partie, consacrée aux problèmes philosophiqnes, 
Tauteur se livre à une critique approfondie des théories explicatives des 
phénomènes métapsychiques et développe ses propres idées, qui sont en 
relation étroite avec les grands courants de la pensée moderne. Il le fait à 
la fois en philosophe, estimant que l’homme arrive souvent à supposer la 
vérité avant de la rendre démontrable, et en homme de science soucieux 
de ne jamais perdre les faits de vue. 

Il est inévitable qu’arrivés à ce point de son œuvre, certains lecteurs 
‘distingueront la grande partie, magistralement étudiée et présentée, dans 
laquelle il est l’historien averti et impartial d’un siècle et demi de re- 
cherches, et celle dans laquelle, quittant le contact immédiat des faits, il 
devient le philosophe exprimant des vues personnelles. 

Les hommes étant divers dans leurs réactions intellectuelles aux mêmes 
faits, nécessairement la partie philosophique du livre sera diversement 
appréciée suivant les constitutions mentales et les opinions. Néanmoins, il 
faut reconnaître qu'il y a là un effo:1 d'un caractère entièrement nouveau 
et original pour élaguer de la métapsychique tout ce qui est d'ordre moral 
ou mystique el pour la rattacher solidement aux sciences établies. C’est ce 
qui pourra séduire beaucoup de rationalistes qui doutaient a priori de la 
réalité des faits. 

En outre, lout le monde s’accordera à penser que l'Introduction à la 
mélapsychique humaine est le livre qui manquait à notre science et qu'il 
aous est apporté par l'homme vraisemblablement le plus apte à vaincre 
les difficultés d’une aussi grande entreprise. 

Cinq années de critique bibliographique dans celte Revue, cinq années 
de collaboration pratique à l'Institut Métapsychique de Paris, trois années 
consacrées à la lecture des livres et études qui, en France et à l'étranger, 
ont paru depuis 150 ans, une solide culture scientifique générale, augmen- 
tée d'un passage au laboratoire, et une connaissance approfondie de la 
psychologie, ont donné à M. René Sudre la compétence qu’il fallait pour 
écrire le livre d'initiation à une branche de la science dont le grand public 
n’a aucune idée, que le monde scientifique ignore, et que connaissent mal 
beaucoup de ceux qui croient la connaître. 

E. OSTY. 
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LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


Métapsychique, science et religion. 


STANLEY DE BRATH. — Psychicil research, science and religion. 
Un vol. cart. 207 p. p Methuen, Londres. Prix. 7 sh. 6. 


M. Stanley de Brath est un écrivain scientifique fort distingué dont les 
lecteurs de cette Revue ont pu, à diverses reprises, apprécier la clarté et le 
talent d'exposition. Ingénieur en retraite, il s'occupe depuis longtemps de re- 
cherches psychiques et publie dans les revues et journaux anglais et américains 
des articles toujours très remarqués. C’est lui qui a traduit l'ouvrage de Geley, 
De l'Inconscient au Conscient. Ami de notre regretté directeur, il perpétue sa 
mémoire et défend ses idées de la façon la plus touchante. Le nouvel ouvrage 
qu’il publie, sous le titre : Recherche psychique, Science et Religion, est dédié à sa 
mémoire avec cet affectueux et juste éloge : « Sceptique dans l’analyse, in- 
fatigable dans la recherche, scrupuleux dans laffirmation, intrépide dans la 
. poursuite de la Vérité, inébranlable à la calomnie, c’est à ses facultés philo- 
sophiques et spécuülatives que je dois de m'être orienté dans le labyrinthe 
des faits métapsychiques. » 

_ Ce livre est un excellent résumé des faits ; mais le grand service qu'il nous 
rend à nous Français, est de nous expliquer admirablement pourquoi le spi- 
ritisme s’est tant enraciné dans les pays anglo-saxons, même parmi les hommes 
dè science. Peuple essentiellement religieux, les Anglo-Saxons donnent aux 
faits métapsychiques l’interprétation spirite, parce que celle inlerprélalion Ss'ac- 
corde parfaitement avec la Bible. Déjà Hyslop, dans sa Vie après la Morl, avait 
montré l'accord du christianisme et du spiritisme. Seule la question de la 
réincarnation est encore, comme on sait, une pierre d'achoppement, et S. de B., 
tout imbu qu'il soit des théories de Geley, n’y fait qu'une vague allusion. Au 
contraire, les catholiques, à qui l’on interdit toute critique personnelle de la 
Bible et à qui l’on ne le prétendues communications des morts comme 
des embüches du Démon, ont une prévention presque insurmontable contre 
le spiritisme. Dans les pays catholiques ce sont surtout des libres-penseurs qui 
deviennent spirites en retrouvant ainsi la religion qu’ils avaient abandonnée 
ou qu'on ne leur avait pas enseignée. 

Nous croyons S. de B. quand il nous dit que ce n'est pas sa foi chrétienne 
qui l’a mené ou spiritisme ; mais le fait qu'il a trouvé dans le spiritisme une 
confirmation de son christianisme a consolidé du même coup les deux croyances. 
Selon le paralogisme plus d’une fois dénoncé par nous, deux probabilités d’une 
demie en s’ajoutant font une certitude entière. La seule chose qu’un rationaliste 
puisse affirmer, c’est que beaucoup de « miracles » de la Bible sont des faits 
métapsychiques ; mais ces miracles ne prouvaient pas po l'existence de Dieu 
et l’immortalité de l’âme il y a deux mille ou deux mille cinq cents ans qu'ils 
ne la prouvent aujourd’hui. Il faut d’abord croire pour trouver après a: des 
justifications de sa croyance. Or, un peuple nourri de la Bible dès l’enfance, 
comme les Anglais, a une empreinte religieuse indélébile qui reparait avec 


s 
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un relief considérable quand les faits lui cn denrert le moindre pré- 
texte. I] n’y a pas de pays où une conception purement scientifique de la 
métapsychique aura plus de peine à s’introduire que chez les Anglo-Saxons. 
S. de B. n’avoue-t-il pas qu’ « il est impossibl: d'éviter de mêler la religion aux 
phénomènes car tout: le monde, sauf quelques « investigateurs » profes- 
sionnels, sent tout d’abord que la question capitale est l’existence réelle de 
l’esprit de l’homme et de la survivance ? » C’est justement pourquoi ces in- 
vestigateurs professionnels pensent que la métapsychique m'est pas poür « tout 
le monde » et qu’il ne convient pas’ de 1a faire servir à des croyances reli- 
gieuses avant qu'elle ait été étudiée avec la sérénité de la science. 

Au premier rang des preuves de la survivance, S. de B. place les matéria- 
lisations d’êtres qui ressemblent à des défunts et les photographies surnormales. 
du genre Hope (scotographies). Nous accord ins que ces phénomènes sont 
impressionnants et que s’ils se produisaient seuls, dans des conditions de ga- 
rantie absolue, ils entraîneraient la conviction. Malheureusement pour Phy- 
pothèse spirite, il est impossible de les isoler de l’ensemble des phénomènes 
physiques qui établissent d’une façon éclatante la grande loi de l’idéoplastie. 
Nous avons formulé ainsi cette loi: « L'action métapsychique sur le monde 
extérieur qui se traduit par des mises en jeu d’énergie ou des matérialisations 
de formes diverses, a comme origine une représentation ou un système de 
représentations conscientes ou inconscientes du sujet. » Le fantôme qui repro- 
duit les traits d’un défunt n’est pas différent à cet égard des leviers de Mie Go- 
ligher ou les images téléplastiques d'Eva. Il ne s’agit pas d’une mystérieuse 
restitution intégrale d’un corps faite par lesprit qui Qui était associé, mais 
d’une imilalion réalisée par le sujet, avec les données qu'il obtient par mé- 
tagnomie. Le sujet opére comme le sculpteur habile qui travaille sur docu- 
ments au lieu de travailler d’après le modèle vivant. Plus les éléments de 
connaissance surnormale sont abendants, plus-la ressemblance est exacte. 
Voilà pourquoi au lieu d’avoir une véritable forme biolog que corres- 
pondant à l’état du défunt au moment de sa mort, on a des formes corres- 
pondant à tel ou tel âge de la vie, des formes habillées, des formes fantaisistes. 
et souvent variables d’un instant à l’autre; ce sont visiblement des aspects. 
sous lesquels l'imagination du sujet, dans son intuition métagnomique, re- 
constitue la-personnalité du défunt. Nous renvoyons à noÿre livre pour lexpli- 
cation complète de ce phénomène et son illustration par de nombreux exemples. 

Il en est absolument de même pour les scotographies, dont S. de B. a eu 
avec Hope d’intéressants exemples. On se souvient du portrait du Dr Geley qui 
apparut sur une plaque à deux reprises, quelque temps après sa mort. S'il ne- 
s’agit pas d’une fraude, e les précautions prises par. l'auteur écartent de nous 
cette idée, il s’agit d’un phénomène d’idéoplastie, analogue à ceux qu'Ocho- 
rowicz obtenait avec Stanislawa T. et qui sont si précieux pour l’intelligence- 
du processus. Arrivant chez le sujet avec une grande préoccupation affective, 
l'esprit tout rempli inconsciemment de souvenirs d’un ami cher, il était à 
présumer que le sujet projetterait facilement sur le gélatino-bromure, selon sa 
technique téléplastique habituelle, l'image du défunt. S’il est un fait qui, replacé: 
dans son cadre naturel, puisse parler contre la survivance et pour l'activité- 
métapsychique du subconscient, c’est certainement celui-ci. | 

Comme preuves de la survivance l’auteur nous offre encore les messages 
obtenus par écriture inconsciente dans lesquels les détails révélés sont totale- 
ment inconnus de la personne intéressée. Je ne comprends pas pourquoi on 
persiste à établir une différence essentielle entre ces cas, et ceux, plus faciles. 
à expliquer, semble-t-il, de prétendue « transmission de pensée ». Une telle 
distinction est surannée et ne peut plus être maintenue quand on s’est rendu 
compte de lunité profonde de la fonction métagnomique. La distance dans le 
temps et dans l’espace importe peu : l'esprit prend connaissance d’une réalité 
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mentale toujours présente pour lui. Ce n’est pas là une hypothèse : c’est l'ex- 
vression des faits tels qu’Osty, par exemple, les a si bien présentés. 

Si nous plaçant au point de vue, non plus de la vérité scientifique mais de 
la valeur morale, nous voulons juger le livre de S. de B., nous ne pouvons que 
reçonnaître son élévation et sa bienfaisance. C’est le cas de beaucoup de spirites 
qui sont en général des apôtres du bien. idéalisme, culte du devoir, paix entre 
les hommes et fraternité spirituelle, tels sont les impératifs qu’ils nous recom- 
mandent ét qui d’ailleurs sont préchés par tant de vivants, qu’il est inutile d’en 
faire hommage aux « désincarnés » Les métapsychistes n’ont pas besoin d’une 
religion pour se livrer à leurs études ; mais comme la métapsychique détruit 
tous les appuis du matérialisme et démontre la réalité de l’esprit, ils se rallient 


sans réserve, dans leur vie pratique, aux éloquentes conclusions de M. Stanley 
de Brath. 


Hyperespace et Relativité. 


A. VILAR. — Hyperespace, métapsychique et relativité. Un vol. in-16 
96 pp., Jouve, Paris. Prix : 5 francs. 


Ce petit ouvrage a pour sous-titre : « Simples réflexions au sujet des tenta- 
tives de vulgarisation des théories d’Einstein et des idées fausses auxquelles 
elles ont donné naissance ». L'auteur ne prétend pas combattre, ni même cri- 
tiquer la théorie de la relativité, il ne veut que redresser certaines de ses inter- 
prétations « exotériques ». Mais cette modestie ne doit pas nous donner le 
change et c’est en réalité la théorie de la relativité qu’il met en jeu lorsqu'il 
s’en prend à la théorie du temps considéré comme une quatrième dimension 
de l’espace. Peut-on dire que c’est là une théorie exotérique, une théorie pour 
le vulgaire, quand on voit des esprits aussi éminents que Minkowski, Weyl, 
Eddington, Langevin, l’élever à la hauteur d’une réalité physique, quand on 
voit Einstein lui-même écrire : « Rien n’est plus banal que d’assimiler notre 
monde à un continuum de temps et d'espace à quatre dimensions » et ajouter 
que « sans l’idée de Minkowski la théorie de la relativité généralisée serait peut- 
être restée toujours à l’état naissant? » I] est impossible de séparer l'Espace- 
temps de la relativité et presque tous les vrais mathématiciens et physiciens qui 
s’en sont occupés sont arrivés à la même conclusion. Bergson ne s'y est point 
trompé. Tout en combattant, au nom de son propre système, la théorie de 
PEspace-temps, il a bien vu que « la physique de la relativité est obligée d’in- 
troduire la quatrième dimension dans ses calculs ». 

À. V. admet la réalité des phénomènes mé apsychiques ; il a opposé 
même à nos adversaires des raisons très justes et très fines. Parlant de l'expé- 
rience de Michelson, qui renverse une vérité de sens commun sur le mouvement 
relatif, il écrit : « Nous déclarons trouver moins inadmissible, moins absurde, 
le plus invraisemblable des faits narrés dans tous les ouvrages traitant de faits 
métapsychiques, même les plus accueillants et les plus dépourvus de sens 
<ritique (il en est malheureusement beaucoup !). Déplacements d'objets, coups 
frappés, irruption subite d’une armée de fantômes, nous paraîtraient infini- 
ment moins étonnants ». Voilà qui est fort bien dit. La résistance dogmatique 
des physic'ens aux résultats irréprochables de l'expérience de Michelson est 
tellément forte que certains la considèrent comme fausse et je lisais dernièrement 
que des expériences semblaient la contredire : il est vrai que c'était en Amé- 
rique. 

L'opinion scientifique s’est convertie à peu près au relativisme comme elle 
se convertira tôt ou tard à la métapsychique : nous sommes bien tranquilles ! 
En attendant il s’agit de voir quel appui les deux nouveaux ordres de connais- 
sances peuvent se prêter. Nous avons montré en 1922 que les phénomènes 
inexplicables de métagnomie prophétique, de prévision de l'avenir s’expliquaient 
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dans l’hypothèse de lEternel-présent, c’est-à-dire dans la conception de luni- 
vers de Minkowski-Einstein. Cest à ruiner cette hypothèse que tend le présent 
ouvrage, À. V. admet que certains phénomènes métapsychiques comme les 
matérialisations puissent s'expliquer par un univers à quatre dimensions pure- 
ment spatiales, et il rappelle À ce sujet les expériences de Zôllner avec Slade. 
Bien que, selon lui, hypothèse du passage dans la quatrième dimension soit 
parfois plus compliquée que celle d’une interpénétration de la matière, il n’y 
a pas lieu de rejeter cette explication car elle n’a rien d’invraisemblable. L’in- 
vraisemblable, pour notre auteur, c’est le temps considéré comme quatrième 
dimension de l’espac:. Alors qu’il faisait bon marché du sens commun tout à 
l'heure, il l’invoque maintenant pour repousser une c xnception qui est pourtant 
d’une logique aussi grande que le reste. Il remarque que, pour pouvoir consi- 
dérer le temps comme une dimension spatiale, il faut l’affecter d’un coefficient 
imaginaire (le fameux į ou 4/--1). Evidemment. Mais il est facile de donner un 
sens pose à cette expression mathématique, en faisant glisser les univers 
successifs de la durée dans le cadre de nos trois dimensions. « C’est la conscience 
seule, dit Eddington, le grand relativiste anglais, qui, se mouvant dans un 
domaine de cet univers {l’espace-temps), enregistre la section qui vient à elle et 
la laisse en arrière comme histoire, comme un processus qui se déroule dans 
l’espace et se développe dans le temps ». Qu'est-ce qui donne l'illusion du 
temps? c’est une infirmité de l'esprit qui ne permet pas de saisir toute la 
réalité, mais seulement lunivers présenté à chaque instant, dans les cadres de 
nos trois dimensions. Corrigeant cette infirmité, la faculté métapsychique per- 
mettrait détendre notre regard, d’avoir accès aux univers passés ou futurs 
quoique dans une mesure encore restreinte. 

Nous avons discuté ailleurs (1 les objections que Bergson a produites con- 
tre cette théorie. Si l’on considère que l’illustre philosophe les a émises au nom 
d’une théorie de la durée qui est justement contredite par les faits de prévision 
de l’avenir, on aura de fortes raisons d’en contester Ja validité. Si d’autre part 
on remarque que de puissants esprits (et non pas seulement les vuloarisateurs 
de second ou de troisième ordre allégués par A. V.) admettent que la théorie 
de l’espace-temps correspond à une réalité physique, si on'se rend compte enfin 
que la prévision de l'avenir est impossible à expliquer autrement que par une 
conception de cette nature, on se sentira le courage d’adhérer à une théorie 
étrange et étonnante mais non absurde. Quant à ceux quila déclarent impen- 
sable (ce n’est pas le cas de M. Vilar) c’est en effet qu'ils sont hors d’état de la 
penser. 


Les nouvelles Revues allemandes. 


Der Okkultismus, //ustrierte Monatsschrift, für Grenzwissenschaften. Edi- 
teur, Gustav Wittler, Bielefeld. Prix 1 mk. le numéro (mensuel) 


Zeitschrift für kritischen Okkultismus und Grenzfragen des Seelenle- 
bens. Editeur, F. Enke, Stuttgart. Abonnement : 20 mk. par an (4 livraisons) 


Les problèmes métapsychiques préoccupent de plus en plus les esprits en 
Allemagne, à preuve les deux nouvelles et grandes revues qui viennent de se 
fonder : LO'ccullisme et Revue de l'occultisme critique et des questions voisines inté- 
ressant la vie de âme. Rappelons de le mot « occultisme » a conservé un sens 
plus restreint et plus expérimental en Allemagne que chez nous, où il est tout 
à fait discrédité auprès des gens de science. 


(1) Intr. à la Mët., p. 382. 
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La première revue, mensuelle et luxueusement illustrée, a un caractère 
démocratique et s’apparente à nos anciennes Annales des sciences a a ue 
dirigeait avec tant d'intelligence C. de Vesme. Elle a pour rédacteur en chef 
Max Môcke, de Würzbourg. Ses collaborateurs allemands sont des universi- 
taires et des savants connus, parmi lesquels Bergmann, J. Bôhm, K. Gruber, 
le comte Keyserling, R. Lambert, J. Peter, C. Schröder, R. Tischner, Zimmer, 
etc., ont été cités plus ou moins souvent dans cette chronique. A létranger, 
une co'laboration importante lui est apportée par l'Institut parapsychique de 
Vienne dont elle est en quelque sorte l'organe officiel. Il est regrettable que 
cette revue ne soit pas limitée à la métapsychique. Elle a voulu embrasser tous 
les domaines de l’ancien occultisme, c’est-à-dire l'astrologie, la médecine 
occulte, l’alchimie, l’ésotérisme, etc. Au moment où, de toutes parts, on fait 
un effort pour ramener les mystérieuses « sciences psychiques » sur le plan 
scientifique, pour les « désocculter », il est ficheux de voir exercer un effort 
contraire et mettre à côté de la métapsychique, science expérimentale dans le 
prolongement de la psychologie, une foule de calembredaines et de chimères- 
qui ne peuvent que la déconsidérer. Il semble bien que ce ne soit pas une sim- 
ple raison commerciale, le désir d’avoir un plus grand nombre de lecteurs, qui 
ait provoqué cette association de choses incompatibles. Dans une préface d’un 
fougueux lyrisme, M. Max Môcke célèbre les vertus de l’Occultisme auquel il 
redonne bien son sens primitif et trouble. Il en exalte la transcendance : 
« Celui qui prend le savoir humain et les règles terrestres pour soumettre tes. 
trésors aux poids et aux mesures, à l’expérience d’ici-bas, est comme l’homme 
qui voudrait trouver l’esprit d’une chose en y mettant le feu. Il obtient des 
cendres qu’il pèse et qu'il dose, tout joyeux, pour les enfermer et les 
éprouver dans ses cornues, en s’imaginant qu'il a saisi l’essence de la chose. » 

Il y aurait fort à discuter sur la métaphore de M. Môcke; il faudrait se 
demander notamment qui a plus fait pour le progrès humain, pour la véritable 
civilisation spirituelle, du mysticisme ou de la science. Mais la question immé- 
diate est d'ordre moins théorique ; il s’agit de savoir si la métapsychique doit 
être considérée comme une science, c’est-à-dire soumise d’une certaine façon 
« au poids et à la mesure », ou bien si elle doit échapper à toute prise de l’in- 
telligence. Le choix des métapsychistes est fait depuis longtemps. Par une 
contradiction piquante et heureuse, la plupart des collaborateurs de Der Okkul- 
tismus sont de vrais métapsychistes, c’est-à-dire des esprits scientifiques. Comme 
nous, ils se préoccupent peu de l’ « essence des choses », ils tâchent modeste- 
ment d'atteindre et de mesurer des phénomènes. Pour montrer à quel point la 
profession de foi de la nouvelle revue est en désaccord avec son orientation 

ratique, c’est le regretté Grunewald, le physicien qui voulait assujettir tous 
es phénomènes métapsychiques à l’enregistrement automatique, qui était un 
de ses principaux rédacteurs. 

Cette remarque faite, nous sommes persuadé que la partie métapsychique- 
de la revue: ee et Paraphysik sera sérieusement traitée. Les trois 
numéros qui sont déjà parus ne peuvent que confirmer cette bonne impression 
du début. Je citerai les excellents articles suivants : Mélapsychique, par le Pr 
Christophe Schröder ; Les clairvoyants el la clairvoyance de nos jours, par le Pr L. 
Jahn ; Critique des altitudes modernes envers l’occultisme, par le Pr C. Schnei- 
der (Vienne); Fritz Grunewald, par Max Môcke; L'état actuel des recherches 
dans le domaine de la clairvoyance, par le D" Freudenberg ; Observations parapsy- 
chologiques chez des médiums physiques, par le P" K. Gruber; L'occullisme el la 
presse quotidienne, par U. Tartaruga ; L'importance des phénomènes mélapsychiques 
au point de vue de la conception de l'univers, par R. Tischner; L'occullisme et la 
baguelle des sourciers, par le D" Aigner, etc. La revue de la littérature étrangère 
est confiée au Gi Peter dont on sait la compétence. Bref, en ce qui concerne les 
questions qui nous intéressent ici, la nouvelle Revue promet d'être très infor- 
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mée et très vivante et de prendre une place importante dans la littérature alle- 
mande à côté des Psychische Studien (1). | | 

L'autre périodique, dont l’idée est due au D" A. Hellwig (Potsdam) et qui 
est dirigé par le D' R. Baerwald (Berlin , est d’une tenue plus sévère et sa pré- 
sentation se rapproche beaucoup de la Revue Métapsychiqne. A côté des noms 
que nous venons de citer, on trouve sur la manchette ceux du Dr E. Bohn, de 
Breslau, du comte de Klinckowstrôm et du Dr Tischner, de Munich. Son 
orientation est nettement critique et scientifique, avec de singulières réserves 
qui sont faites dans la déclaration de principes du premier numéro. La rédac- 
tion constate que les diverses revues existantes en Allemagne sont des organes 
de propagande en faveur de l’occultisme et du spiritisme, et qu'il manquuit 
encore une revue consacrée strictement à la connaissance « sans prévention et 
sans parti-pris ». Mais les fondateurs estiment qu’en dehors des théories, il est 
encore des faits qui ne sont pas prouvés dans l’« occultisme » expérimental et 
c'est pourquoi ils ont ajouté le mot « critique » au titre de leur revue, pour 
proclamer leur intention de « désinfecter » l’occultisme. Ils ajoutent : « Cer- 
tains auraient aimé à voir remplacer ce mot par un autre, mais qu'y auraient- 
ils gagné ? « Mélapsychique » et « parapsychologie » ont are longtemps besoin, cux 
aussi, d’une désinfeclion, sans compter qu’ils ont le tort d’être moins compréhen- 
sibles. » 

On aura le droit d’être surpris en France de l’insinuation, soulignée par 
nous, qui tend à rendre suspects une foule de travaux français et allemands con- 
sidérés jusqu'ici comme inattaquables. En Allemagne on le sera moins, car on 
connait la position prise par certains des rédacteurs de la nouvelle revue à 
l'égard de Schrenck-Notzing et de son école. Cette position s'est affirmée avec 
éclat il y a quelques mois dans un gros livre intitu'é Der physikalische Mediu- 
mismus (La médiumnité physique), dû à trois auteurs, le Dr W. de Gulat- 
Wcllenburg, le comte Klinckowstrôm et le D" H. Rosenbusch. Cet ouvrage ne 
nous a point été envoyé et nous ne saurions en parler en toute connaissance de 


cause ; mais il a été jugé en Allemagne par des métapsychistes éprouvés chez 


qui il a provoqué une vive indignation. Dans le dernier numéro d. s Psychische 
Studien, Schrenck-Notzing en a fait une critique cinglante en annonçant qu'il 
consacrerait un travail plus étendu à redresser ses innombrables erreurs de fait. 
R. Lambert, dont tout le monde connait la pondération et l'esprit critique, 
commence ce redressement en ce qui concerne Eusapia, le sujet le plus con- 
trôlé et le plus étudié de la littérature. C'estun parti-pris criant de déclarer que 
« 99 °/, des comptes rendus des séances physiques manquent de contrôle rigou- 
reux ». Il n’est pas douteux que le livre soit surtout dirigé contre Schrenck- 
Notzing. Mais les allégations qu'il renferm sont démenties par les savants qui 
ont assisté aux dernières expériences avec Willy. En résumé, nous voyons tou- 
jours la même chose : des travaux d’ordre expérimental sont contestés a priori- 
par des théoriciens qui n’ont jamais assisté à une séance et qui critiquent les 
procès-verbaux la plume à la main, au gré de leurs préjugés. 

La présence de Klinckowstrôm dans la direction de la nouvelle revue expli- 
que la déclaration rapportée plus haut. Pour ces censeurs nouveau venus, aucun 
travail sérieux n’existe encore, en particulier dans le domaine des phénomènes 
physiques. Les expérimentateurs étaient des pseudo-savants, des amateurs qui 
se sont laissé duper. Heureusement voici de vrais investigateurs : la science va 
commencer. 

Les vétérans de nos études souriront de ces naïvetés révolutionnaires ; mais 
l’histoire est là pour prouver qu’on trouve toujours plus révolutionnaire que soi. 


(1) En 'corrigennt les épreuves, je reçois le numéro de décembre de Psychische Studien qui 
annonce sa transformation à partir de 1926, avec le sous-titre: Revue de parapsychologie. I\ faut se 
réjouir de cette belle émulation dans la presse métapsychique allemande. 
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Le jour où ces farouches critiques auront cru prouver la réalité des phénomè- 
nes qu'ils contestent en ce moment, il s’en trouvera d’autres plus sérieux encore 
pour leur montrer qu’ils sont des ignorants et des incapables et pour fonder un 
« occultisme hypercritique », cette fois bien aseptisé et désinfecté. lusque-là 
nous n'en continuerons pas moins à suivre avec intérêt la Revue d’occullisme cri- 
tique età l'applaudir toutes les fois qu’elle découvrira une Amérique nouvelle. 
Signalons dans le premier numéro un article de Max Dessoir: Clairvoyance 
par communion télépalhique ; une contribution à l'Histoire des apports, où Bohn 
explique ce phénomène par des trucs ; une étude de Tischner sur la Méthodo- 
dogie p loccullisme (nous aurons sans doute l’occasion de revenir sur ce travail 
du métapsychiste munichois), une démonstration expérimentale par Hoffmann 
de la non existence d’effluves « odiques » émanés des cristaux, des réflexions 
de Klinckowstrôm sur le prestidigitateur Houdini et le démasquement des faux 
sujets, des « gloses psychologiques » de Hellwig sur le procès Moll-Vollhart. 
Tischner, qui paraît tenir une grande place dans la revue, analyse sobrement 
les articles de la Revue Mélapsychique en 1924. C’est un indice très rassurant et 
nous espérons que l’«occultisme critique » de ces messieurs sera bientôt par- 
faitement d’accord avec notre « métapsychique ». | 


Une séance avec M'"° Silbert. 


MAX KEMMERICH. — Eine Sitzung mit dem berühmten Grazer medium 
Frau Silbert. Der Okkultismus, sept. 1925. 


Le D" Max Kemmerich, de Munich, publie dans Okkullismus une relation 
très intéressante de la séance qu’il eut, en 1924, avec le célèbre sujet mé- 
tapsychique de Gratz, Mme Silbert. En dehors d’une dame, les assistants, au 
nombre de six, étaient tous des gens éclairés, de formation académique. Parmi 
eux était le professeur Walter, de l’Université de Gratz, qui étudie depuis 
longtemps le sujet. Un autre assistant, conseiller de gouvernement, était venu 
avec l'intention de démasquer une supercherie. La séance eut lieu le soir, à la 
clarté de la lune qui permettait de distinguer nettement les personnes et les 
objets. Tout le monde était assis autour d’une table en chêne massif et se tenait 
par la main, y compris le sujet qui était ainsi contrôlé à droite et à gauche. La 
personnalité somnambulique de M™° Silbert, « Nell », a la spécialité de graver 
son nom sur les objets par des moyens surnormaux. Le voisin de droite de K , 
médecin et sceptique, ou si Nell pouvait inscrire son nom sur son étui à 
cigarettes, comme on savait qu’il le faisait souvent. Le sujet répondit qu'elle 
transmettrait la requête à son « contrôle ». Le médecin plaça donc son étui en 
argent sur les traverses en croix de la table et l’on attendit. Pendant ce temps, 
qui fut assez long, le médecin ne cessait de projeter sur l’étui les éclairs d’une 
lampe électrique de poche. Il constata ainsi non seulement que l’objet ne bou- 
geait pas mais qu'aucun mouvement suspect ne se produisait sous la table et 
autour des jambes des assistants. Tout d'un coup on remarqua au-dessus de la 
suspension électrique, une sorte de flocon nébuleux. « Toujours tenue aux 
mains, écrit l’auteur, Mn: Silbert se leva lentement et nous vimes très distinc- 
tement à la lumière de la lune, comme un objet, l’étui à cigarettes, qui quel- 
ques instants auparavant reposait encore sur le croisillon de la table, tomber 
den haut et glisser dans la main de Mm" Silbert. On aurait dit qu'une main 
étrangère le fui passait, mais je ne pouvais pas voir cette matérialisation présu- 
mée, je ne percevais qu’un brouillard. Ma: Silbert laissa choir l’étui sur la table, 
ce qui fit un grand bruit et fut accompagné d’un phénomène lumineux. Nous 
fimes aussitôt la lumière et nous ouvrimes l’étui. Il portait, très nettement 
gravé à l’intérieur du couvercle, le nom de « Nell »... ». 
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Les plus incrédules furent persuadés que la manifestation était entièrement 
métapsy-hique. K. examine les possibilités de fraude. Le médecin ayant reconnu 
son propre étui, il ne pouvait s’agir d’une habile substitution. D'autre part les 
pieds et les mains du sujet étaient restés constamment sous contrôle. Mn: Silbert 

ortait des bottes lacées, mais alors qu’elle aurait pu se déchausser et saisir 
Pétui avec ses orteils, elle n’aurait pu ni le faire descendre du plafond ni exécu- 
ter la gravure à l’intérieur. ll faut ajouter que le sujet est une femme corpulente, 
peu apte aux souplesses corporelles. Enfin K. insiste sur sa haute valeur morale, 

ui ne s’est pas démentie au cours de sa vie. Mme S. n’est pas un sujet pro- 
onnel et elle est absolument désintéressée. 

Cette séance confirme le: résultats, obtenus par Schrenck-Notzing, le D" 
Harter et le P" Oesterreich, et qui sont rapportés en détail dans Les phénomènes 
physiques de la médiumnité (pp. 231 à 245). Elle confirme également la séance 
très impressionnante que Geley eut à Gratz eu 1924 et qu'il m'avait racontée 
au retour. Il est vraiment dommage que ce sujet, par suite des idées qu’elle a 
de sa « mission », ne veuille se prêter à des expériences suivies dans les Insti- 
tuts de recherches. Son âge (elle va atteindre la soixantaine) ne lui a rien enlevé 
de ses facultés et elle paraît être actuellement un des plus puissants téléplastes 
d'Europe. 


Les miracles de l’hypnose. 


U. TARTARUGA. — Wunder der Hypnose, erweiterte Hypnotherapie. Une 
brochure de 42 pp in-8°, avec 15 illustrations (Bibliothèque de l'Institut para- 
psychique de Vienne). J. Baum, Ptüllingen. Prix 1 m. 20. 


Dans ce nouvel opuscule, M. Ubald Tartaruga développe des considérations 
intéressantes, appuyées sur son expérience de criminologiste, touchant les rap- 
ports de la suggestion, de l'hypnose et de l’hystérie. Il montre que l’hypnose 
et l’hystérie ont souvent les mêmes effets, notamment dans la production des 
stigmates cutanés qu’il rapproche fort justement de l’idéoplastie métapsychique. 
Il montre encore que l'hypnose n’est pas un état surnormal ; c’est un état anor- 
mal. Mais la faculté métapsychique peut se développer dans le rétrécissement 
du champ de la conscience créé par l'hypnose. Inversement, assure U. T., 
l'hypnose n’est nullement nécessaire au développement de la faculté métapsy- 
chique. L'expérience montre, en effet, que la métagnomie est possible à l'état 
de veille. Mais il faut prendre garde que cet état n’est pas identique à l'état de 
veille normal. En dehors du sommeil hypnotique avec les yeux clos, il y a 
d'innombrables degrés dans l'hypnose ; iy a méme une hypnose qui simule 
parfaitement l’état de veille, et des praticiens comme Bérillon ont attiré encore 
récemment là-dessus l’attention des psychiatres. Il est d’ailleurs impossible de 
nier que la transe, avec ses nombreuses variétés selon les sujets, n’est pas autre 
chose qu’un état hypnotique. 

L'auteur s’élève contre la théorie bien connue que la suggestion hypnotique 
ne peut pousser un sujet au crime quand celui-ci a des instincts fortement hon- 
nêtes. U. T. convient qu’une seule suggestion serait peut-être insuffisante, mais. 
des suggestions répétées peuvent triompher de toutes les résistances morales. 
Et il cite la démonstration sensationnelle qui eut lieu à Vienne en 1919, à l’ins- 
tigation de l’hypnotiseur Grundmann. Un véritable attentat (rendu, bien 
entendu, inoffensif par l’expérimentateur) fut commis par un sujet hypnotique 
dûment suggestionné, sur le professeur de psychiatrie Wagner-Jauregg. 

D’autres expériences faites par Grundmann sur ses sujets sont vraiment éton- 
nantes et nous transportent à la frontière de la métapsychique. Il réussit en qua- 
gré semaines, par suggestion verbale, à faire pousser de véritables seins de 
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femme, volumineux, sur la poitrine d’un homme (les photographies, ainsi que 
les certificats des aliénistes viennois, sont absolument convaincantes). Il redressa 
la colonne vertébrale d’un jeune estropié considéré comme inguérissable. Il 
parvint à faire marcher et se coucher sans dommage des sujets sur un lit de 
pointes de fer, les pieds et le dos nus, même sous un chargement de 230 kil. Les 
marques faites par les pointes s’effacérent au bout de deux minutes et il n’y eut 
aucune effusion de sang. Cela rappelle les miracles des martyrs et l’invulnéra- 
bilité au feu de Home. Devant une telle puissance de l'hypnose, U. T. demande 
qu’on emploie davantage l’hypnothérapie à soulager l’humanité souffrante. 

Le travail de l’auteur est une utile contribution à ces problèmes de l’hyp- 
nose et de l’hystérie qui n’ont pas encore été résolus par la science officielle et 
qui ne peuvent s éclaircir que par la métapsychique. | 


Métagnomie spiritique. 


L. M. BAZETT. — Impressions from the Unseen. Un vol. cart. 122 pp., 
avec une introduction de Sir William Barrett. Blackwell, Londres. 


Il n'est rien de plus instructif et qui soit plus à recommander aux étudiants 
en métapsychique que l’étude attentive des messages obtenus par écriture sub- 
consciente et des procès-verbaux complets des séances de métagnomie. Un cas 
ne devrait jamais être résumé mais livré dans tousses détails, si fastidieux qu'ils 
puissent paraître. En le résumant on le dénature, on lui donne bon gré mal gré 
une interprétation conforme à une opinion préconçue, on lui enlève toute 
valeur scientifique. Les investigateurs anglo-saxons ont pris l’excellente habi- 
tude de sténographier toutes les communications de leurs sujets et de les publier 
telles quelles. Précieuse conscience, car elle permit aux psychologues de cons- 
tituer une théorie purement métapsychique en opposition à la théorie spirite 
que ces documents voulaient précisément justifier. C’est par la critique psycho- 
logique des nombreux procès-verbaux publiés dans les Proceedings des S.P. R. 
anglaise et américaine, notamment des procès-verbaux Piper, que je suis arrivé 
à ma position touchant le grand problème de la survivance. Je me suis aperçu 
en particulier qu’il n’y avait aucune différence au point de vue de la divination 
des personnalités ou des événements. inconnus du sujet, entre le « médium » 
spirite et le métagnome ordinaire. Le processus de l’opération est exactement 
le même, avec le même genre de lacunes et d'erreurs, les mêmes procédés de 
l'esprit en travail d’information mystérieuse ; si bien qu’il n’est pas possible 
d'établir de différence entre le sujet qui semble recevoir ses renseignements 
d’un « désincarné » et le sujet qui se livre à ses intuitions subconscientes. On 
constate bien que le pourcentage des réussites varie pour le même sujet avec 
chaque cas, mais c’est la même loi pour tous les métagnomes, spirites ou non 
spirites, et cette variation ne dépasse pas des limites assez étroites qui caractéri- 
sent chaque sujet. Cela ne devrait pas étre si le sujet était réellement en contact 
avec des esprits désireux de prouver leur existence. Tout se passe donc comme 
si la source et les moyens d’information étaient identiques et comme si, dans 
le premier cas, il y avait rapport arbitraire de cette information à une personna- 
lité extérieure, selon une tendance d’ailleurs naturelle à l’esprit humain. C’est 
ce que nous avons exprimé dans cette proposition : Le fait d'incarnation spirite 
est une combinaison de métagnomie et de prosopopèse. 

Le petit ouvrage que publie Mme L. M. Bazett: Impressions de I Invisible, 
est une illustration frappante de ce qui précède. Mme B, est un métagnome 
spirite à écriture subconsciente qui s’est donné une noble mission de consola- 
trice désintéressée, en mettant les parents et amis terrestres en relation avec les 
êtres chers qu’ils ont perdus. On n’a qu’à lui écrire en lui fournissant quelques 
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renseignements sur la personne morte, en envoyant un objet qui lui appartenait, 
et le sujet fait appeler l'esprit dans le royaume des ombres, par l'intermédiaire 
de sòn guide Hewett. Le récit de ces interviews est profondément touchant 
parce que qu’on voit paraître toute l’angoisse et toute la douleur humaine, mais 
le psychologue a le devoir de dépouiller les faits de leur caractère affectif pour 
étudier les lois qu’ils révèlent. Or dans tous les cas que Mme B. nous soumet, 
sa faculté métapsychique apparaît constante avec un caractère déterminé et des 
bornes très nettes. Cette faculté est bien moins puissante que celle de Mn° Leo- 
nard, par exemple, et l’on ne voit pas pourquoi le même « esprit » serait inca- 
pable de révéler plus de faits de son existence, de commettre moins d’erreurs 
quand il se trouve en présence de Mme B. C’est une explication puérile que de 
dire que le corps de Mn: B, ou son esprit (on ne sait pas au juste) lui offre 
moins de facilités pour communiquer ; si le défunt est là, sa mémoire doit être 
intacte et même plus lucide que de son vivant. 

Prenons le cas du Major Reginald Wardell. Sa mère, inconsolable, raconte 
à Mn: B. qu'après avoir traversé indemne la guerre, il a péri en mer à telle date. 
Il était sur son petit yacht accompagné d’un mousse. Le corps du mousse, en- 
touré de la ceinture de sauvetage, fut seul retrouvé. Muni de ce: détails, le mé- 
dium appelle son guide et lui eee de faire venir Reginald qui arrive et s'in- 
carne dans le sujet pour écrire un message à sa mère ; mais en même temps elle 
le voit devant elle, dans une attitude de profonde dépression : contradiction 
évidente et qui montre bien comment le sujet commence par imaginer son per- 
sonnage, par le reconstituer physiquement avant de se mettre dans sa peau, de 
le mimer. La communication se borne à des détails dont la plus grande partie 
pouvait être inférés des données : beaucoup de sentiment, de démonstra- 
tions affectives, quelques réussites et des erreurs. Faire la statistique de ces réus- 
sites et de ces erreurs serait s’appesantir sur des points secondaires, puisque 
tel métagnome ordinaire, mis en contact avec un souvenir du mort, aurait attes- 
té la même connaissance surnormale relative sans l’attribuer à un esprit. Il faut 
remarquer seulement que l’imperfection de cette connaissance, qui est compré- 
hensible lorsqu'on sait la façon fragmentaire et pénible dont les visions émer- 
gent du subconscient, devient tout à fait neuplieable lorsqu'on la rapporte à 
un personnage présent et en possession de toutes ses facultés terrestres. 

Par exemple, on parle à Reginald d’une jeune fille qu'il a bica connue, 
Elaine. Il répond incidemment qu’elle est charmante, qu’elle porte une robe bleue 
le soir, qu’elle a un joli teint, = yeux timides. Le portrait peut s'appliquer à 
une infinité de jeunes Anglaises. Mais en outre de cette pauvreté métagnomi- 
que, on ne sent pas chez le communicant le désir de s’accrocher à cette occa- 
sion qu'on lui donne pour prouver son identité. Il a dit ces quelques mots et 
il passe à une autre vision avec la même indifférence, ou la même attention, 
comme on voudra. Il ne donne pas l'impression d'un personnage réel, mais 
d’un fantoche, d’une marionnette dont on voit bien qui tient les ficelles. Un 
esprit véritable, détaché du corps, devrait être autre chose que ces fantômes 
psychologiques sans consistance et sans vie. Et c’est bien l'impression qu’on a 
avec tous les sujets, témoin les réflexions désabusées de W. James en présence 
du « contrôle-Hodgson ». Lorsque par hasard on trouve un caractère dessiné 
avec force, n'est-il pas évident que le sujet s’est surpassé, non seulement dans 
sa divination métagnomique, mais encore dans son jeu d’acteur mimant des 
sentiments qu’il éprouve, comme les somnambules de Richet et des hypnoti- 
seurs ? En vérité, pour se rendre compte de toutes ces choses, il faut n’avoir 
pas perdu un fils ou une femme, il faut se présenter devant le mystère le cœur 
impassible et l’esprit serein. 

RENÉ SUDRE. 
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LIVRES REÇUS 


Nous rappelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne sera rendu compte 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE EXEMPLAIRE aux 
Bureaux de l’Institut. 


Les Mécanismes subconscients, par G. DweLsHauvErs (Alcan, Paris), 9 francs. 

Sur Terre. La Vie de lAu-Delà ! par H. et E. GaL. (Beaudelot, Paris), 
8 francs, -> 

La Métapsychique et la Méthode scientifique, par L. Favre (Presses universi- 
taires, Paris). | 

Le sd expérimental el le procédé typtologique, par J. n'Ossau (B.P.S., 
Paris), 3 fr. 50. 

ons de revue générale et d'interprétation synthétique du spiritisme, par G. GELEY 
(B.P.S., Paris), 7 francs. 


En raison des modifications des tarifs postaux et de toutes 
les autres majorations, tous les périodiques se trouvent actuelle- 
ment obligés d'adapter leurs prix d'abonnementaux circonstances. 

La Revue Métapsychique ne peut faire autrement que de se 
conformer à cette nécessité. 

Jusqu'ici pour l'étranger, nous avions établi des tarifs d’abon- 
nements globalement basés sur la valeur des changes. Cette éva- 
luation n'est pas pratique. 

En tenant compte des indications du Syndicat de la Presse 
périodique, nous établissons deux classes dans le tarif extérieur 
basées sur les frais postaux. 

Pour 1926, les tarifs d'abonnements seront ceux-ci : 


France et Colonles.::.:1..:11:..:40amtmileinsatennia 85 fr. 
Tarif extérieur N°1. — Pays ayant accepté une réduction de 50° 
sur laffranchissement des périodiques : Allemagne, Argentine, 
Autriche, Belgique, Bulgarie, Cuba, Ethiopie, Grèce, Hongrie, 
Italie et Colonies, Lettonie, Luxembourg, Paraguav, Pologne, 
Portugal et Colonies, Roumanie, Tchécoslovaquie, U.R.S.S. 


(Russie), Uruguay, Yousosla vite sis messe eee 40 fr. 
Tarif extérieur N° 2. —. Autres pavs........................ 45 fr. 
Prix de chaque numéro dé 1926... uses vie eaa eee 8 fr. 
Prix des numéros antérieurs à 1926.......,.,............,...... 10 fr. 


Nous prions MM. les Adhérents, Adhérents honoraires et 
Abonnés, de bien vouloir nous faire parvenir leur cotisation 
pour 1926. | | 

Il est indispensable, pour la bonne marche de la Revue, 
que ce règlement soit fait D'ICI A LA FIN DE JANVIER 
1926. | 

Nous demandons instamment à nos amis de ne pas 
compliquer, par des retards ou des négligences qu'il est 
si facile d'éviter, notre tâche déjà si ardue au point de 
vue moral comme au point de vue matériel. 
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CHRONIQUE 


Notre Chronique est strictement documentaire. 
Elle a pour bul de tenir nos lecteurs au courant des faits qui gravileni aulour 
de la science mélapsychique. . 


La Photographie psychique et le Phénomène falsifié. 


M. Harry Price, « Foreign Research Officer, American Society for Psychical 
Research », publie (octobre 1925), dans le Journal de la dite Société américaine, 
un important article où il considère la photographie psychique... duns les rela- 
tions qu'ont leur fraudeur avec elle. On sait que sur ce terrain, il n'en est pas 
à ses premiers combats et qu’il est l’auteur d'une brochure qui, publiée en 1922, 
à Londres, fit quelque bruit, par les controverses même, et les répliques qu'elle 
souleva (1). 

C’est à cause même de ces précédents qu'il est intéressant de suivre d'assez 
près, ici, la pensée de M. II. P.. L'article qu’il nous donne à lire a une curieuse 
histoire. Il fut pour partie composé en février 1921 et devait constituer un cha- 
pitre dans un ouvrage dont le titre eut été : Psychic Photography : The Hypo- 
thesis of Fraud. L'œuvre devait traiter, surtout, des procédés employés par les 
fraudeurs. D'autres travaux en détournèrent l'attention de M. H. P pendant 
des mois. Puis, surgit le débat Price-Hope, qui est précisement traité dans la 
brochure dont nous faisons mention, en note. Après quoi, M. H. P. songea à 
ajouter à son manuscrit délaissé, et hésita. Il avait alors la forte impression 
que le public était sursaturé de cette question des photographies « spirites » 
ou généralement supranormales, et que, pour un temps, le mieux était de ne 
point lui en parler en longs termes. Il y avait eu des polémiques et « mon livre 
n'aurait qu'ajouté du combustible au feu ». 

Aujourd'hui, M. H. P. rappelle l'attention sur son « pamphlet » contre le 
médium photographe de Crewe, William Hope, et dit : « Feu W. Barrett, peu 
avant de mourir, eut une séance chez Hope, et il en sortit convaincu. M'écri- 
vant le 25 novembre 1924, et relatant les faits, il disait : « J'ai obtenu la preuve 
« concluante de l'authenticité des photographies supranormales prises par 
« Hope, qui, jamais, n’a touché mes plaques ou les chassis. Je l’ai soigneuse- 
« ment surveillé. Mon opinion personnelle sur le « cas Price-Hope » est que 
« Hope est tout à fait innocent, et je suspecte plutôt quelqu'un, qui est de votre 


« côté, de ce que l’on a pensé ètre une mystification. » 


«Comment, interroge maintenant M. ll. P., un homme âgé de 82 ans, « han- 
dicapé » par une inaptitude physique considérable », et n'ayant pas d’entraine- 
ment spécial pour surprendre les moyens fraudeurs, peut-il être qualifié pour 
articuler une opinion qui fasse pleinement autorité sur cet aspect particulier 
du phénomène physique ? » 

Cette parenthèse fermée, l’auteur remémore le fait récent qu’on a démasqué 
un certain George H. Moss, médium photographique, qui opérait au British 
College of Psychic Science. C’est un peu pour cela que paraît l’article d’octo- 
bre 1925, dans le Journal de lA. S. for P. R.-M. Fred Barlow a publié, en effet, 


(1) Cold Light on Spiritualistic « Phenomena ». 
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un résumé, très probant, des circonstances au cours desquelles G. H. Moss fut 
convaincu d'imposture par la Birmingham and Midland Society for Psychical 
Research. M. Price s'étonne que l’on ait été si longtemps à deviner le jeu du 
tricheur. II a eu, aux premiers temps où il était parlé de Moss, une séance avec 
ce « médium ». Et il assure que, sans avoir à le regarder deux fois, il a deviné 
en lui le mystificateur. « Les procédés étaient primitifs à l'extrême. L’ » extra » 
qui me fut alors présenté avait toute l'apparence de sortir d’un vieil album de 
famille. Moss avait désiré conserver les plaques sous son lit pendant un mois 
avant de se jouer de nous... À Copenhague, en janvier dernier, interviewé par 
l’ Ekstra Bladet, je fis un portrait définitif de Moss, comme imposteur. À mon 
texte, était jointe la photographie de l’ « extra » obtenu par cet homme, et 
j'imagine que les docteurs danois ont bien ri. Ce que je considère comme le 
plus grave, dans le cas de Moss, est Le fait qu'environ une sur trois de ses pho- 
tographies psychiques ont été reconnues. Tout commentaire est superflu. 

« Observons que, depuis peu de mois, deux médiums photographiques ont 
été surpris en flagrant délit. Le premier s'appelait, je crois, Ilulme (i), et était, 
par rencontre, un élève de Moss. Or, Moss et llulme étaient de maladroits ou- 
vriers : ni l’un ni l’autre ne possédaient les connaissances nécessaires pour 
« déposer » des extras sur les plaques de leurs clients. Tous deux restaient des 
apprentis, mais ils savaient compenser le talent par l’effronterie. » 

« Je sais que cet article sera critiqué. Je vois venir un monceau de lettres 
où l'adjectif peu flatteur sera prodigué ; j'entend les commentaires de la presse 
psychique. Mais cette expérience n'aura pas, pour moi, le piment de la nou- 
veauté ; j'ai le dos large, une peau de rhinocéros, le sens de l'humour et la 
-conscience claire, toutes qualités qui m'ont permis de vivre, pendant des 
années, dans un petit village, sans commettre un suicide. » 

Après divers commentaires dont le rappel n’est pas essentiel, M. Il. P. écrit : 
« Pour quelqu’impénétrable raison, le fait d'entendre prononcer le mot : me- 
dium, pour un «magicien professionnel » entraîne les mêmes effets que la 
fureur rouge chez le taureau (23. Que le médium soit honnête ou malhonnête, 
qu'il ait été convaincu de fraude ou qu'il soit aussi inattaquable que la femme 
de César, il en va tout de même : le « conjurer » vide ses fioles de colère ou de 
ridicule sur la tête de l’infortuné psychique. Tout aussi bien qu'une seule 
parole prononcée dans l'air silencieux des Alpes, met, parfois, en mouvement 
d’avalanche dévastatrice, ainsi le léger-de-main peut précipiter, à l'occasion, 
une masse de vitupération sur le pauvre médium dont le nom est prononcé en 
sa présence. Depuis la froide nuit de mars 1848 où Katie Fox demanda qui 
troublait le paisible logis d’Ilydesville (par les raps), le prestidigitateur a tou- 
jours eu le sentiment que le médium marchait sur ses brisées. lł ignore ce fait 
que, depuis l'établissement du spiritisme moderne en ces lointains jours 
d'Amérique, lui-même s’est emparé des présumés trucs du médium et les a 
-convertis en monnaie sur la scène. Si quelque médium illusionniste prend sa 
revanche et dérobe les «effets » des conjurers, assurément, ce derniers n'ont 
pas le droit de se plaindre! Je suis certain d'une chose ; c'est qu'il a été gagné 
plus d'argent par les escamoteurs de théâtre, imitateurs du phénomène psy- 
chique, que par les médiums truqueurs faisant reprise des habiletés des conju- 
rers. Jusqu'à ce que le public proteste contre la parodie du phénomène psy- 
«chique au spectacle (et le moment en approche assez vite), et jusqu'à ce que la 


(1) Un avertissement concernant ce médium figurait dans la revue The Two W. rlds, 
du 27 mars 1925. 

(2) M. Harry Price apporte souvent une particulière bonne humeur, et un tour d'es- 
prit qui lui est propre, à l'examen des plus graves questions métapsychiques. On ne 
‘saurait sérieusement lui en faire reproche, tant il est vrai que les sujets austères- 
gagnent parfois à être exposés dans la joie. 


— 432 — 


fausse médiumnité devienne un délit pénal et soit rigoureusement punie, les 
« magiciens » simuleront le phénomène réel et les escrocs de la médiumnité- 
feront appel à la tricherie... Il est à retenir que jamais feu John Nevil Maske- 
lyne ne serait devenu prestidigitateur si, à la faveur d'un rideau malencon- 
treusement détaché, il n'avait surpris le modus operandi des frères Davenport. 
Ainsi Maskelyne, et les membres de sa famille qui ont continué son art, doivent- 
ils quelque chose aux médiums ! 

« La perpétuelle querelle entre conjurers et médiums présente un autre aspect. 
Les premiers, follement, imaginent que les « performances » des seconds sont 
en quelque sorte nuisibles à leurs travaux, et que le psychique, fraudeur ou 
non, gagne sa vie aux dépens de l « honnête » escamoteur, en copiant les trucs- 
de ce dernier et en les appelant des phénomènes. Par voie de représailles, le- 
« magicien » simule les copies que l'on fait de ses propres trucs et leur donne 
le nom de « phénomènes spirites -. En équité, plutôt que de blâmer le médium 
fraudeur d'employer leurs artifices sous le couvert du spiritisme, les dits « ma- 
giciens » devraient gronder le : conjurer » qui simule, par trucs, le réel phé- 
nomène des médiums authentiques. » 

Nous avons pensé que l'on aimerait le badinage sensé qui appar ait lout au 
long de ces lignes et c’est po rquoi nous les avons résumées le moins possible. 
Mais voici que M. H. P. en vient à parler de ce qu'il nomme la « double expo- 
sition » et de son ròle dans le truquage des « extras » psychiques. 

« La façon la plus simple de produire frauduleusement un spirit extra sur 
l'émulsion sensible d'une plaque photographique est celle de la « double expo- 
sition ». C'est la moins difficile à produire ; c’est aussi la plus aisée à démas- 
quer... » Un extra ainsi produit présuppose l’utilisation d'une figure découpée 
ou d’un complice humain, qui fait le fantôme. On peut se servir aussi du vieil 
album familial ou d'une photographie de la personne dont l'extra est désiré- 
par le client. Moss copiait des photographies ou des peintures. Si le client 
apporte ses plaques, l'opérateur doit redoubler d'habileté pour que l'expérience 
soit convaincante. La double exposition est pourtant simple par elle-même. Il 
faut d'abord arranger l'arrière-plan, avec une tenture de velours noir, et veiller 
à faire asseoir à un endroit convenable la personne qui vient poser. Il faut 
savoir placer où il convient le compère ou l'objet qui tiendra le rôle d'extra. 
Il ya un art pour dévoiler l'objectif pendant un très court instant — pour 
« prendre » l'apparition — puis à faire poser, en second lieu, et pour un temps. 
normal, le client lui-même. Pendant ce temps, le fantôme sort discrètement 
du champ de l'appareil. Il est bon que cet auxiliaire soit drapé en blanc, et que: 

sa pose soit très brève, pour obtenir la « transparence de l'Esprit ». Si l'on ne 
veut obtenir qu'une tête, il est pratique de faire passer celle du compère dans 
un trou du velours. Si la face est bien poudrée et entourée d’une quantité suffi- 
sante de ouate, on obtient, à peu de frais, un Esprit très... orthodoxe. La pro- 
portion des expositions est : une seconde pour le fantôme, cinq secondes pour 
le mystifié. 

Suivent des recommandations non moins pratiques, pour le choix des pla- 
ques, des produits réactifs en vue du développement, et c est d'une lecture bien, 
comique sur laquelle il nous faut, maiheureusement et faute de place, passer 
trop vite. M. H. P. « recommande » aussi divers ingénieux procédés pour la 

. photographie composite à l’aide de deux ou d'un plus grand nombre de néga- 
tifs. C'est le truc du « multiple printing :. Par ce moyen, la statue de la Liberté 
peut être temporairement déposée au centre de Brodway iet la tour Eiffel, la 
pointe en l'air, sur l'une des lours de Notre-Dame), au choix. « Tout intelligent 
amateur photographe peut produire ces résultats avec peu d'effort. » 

Pour traiter le « fantôme » de cette manière, il est sage de photographier la 
personne ou le modèle de l’extra devant un fond noir, en s'appliquant, par un 

procédé facile, à obtenir une sorte de luminosité « effilochée » autour de 
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l'image. Le négatif de la personne confiante qui a posé pour avoir un extra est 
rapproché de ce premier négatif et tous deux concourent à donner une épreuve 
où le vivant et le fantôme sont parfaitement visibles. Grâce à ce procédé, on 
peut faire servir le fantôme un grand nombre de fois, et on a le droit de le 
placer dans diverses positions, pour faire plaisir à un même client. On y peut 
employer des photographies ou des dessins de petites fées (fairies), et les faire 
apparaître dans le fond du jardin. 

Rien d'impossible; — et tout au contraire, — à reproduire des dessins, des 
photographies, des similis, d’après les journaux illustrés ou les quotidiens. La 
technique est la même que pour l'opération du « multiple printing » sus-indi- 
quée. 

Le « grain » ou la « grille » des simili-gravures qui, dans les publications, 
reproduisent des photographies, varient considérablement, selon la qualité de 
la simili elle-même. Il y a du « grain » très fin pour les clichés de luxe et à peu 
près invisible à moins qu'on ne le recherche à la loupe. Dans les journaux 
illustrés, le « grain » est plus gros et il se trouve, pour des reproductions encore 
moins nobles, des «grains » très épais. Il va de soi que si l'on photographie 
une simili, le « grain » doit figurer sur l'épreuve et y peut être recounu au 
microscope, avec son quadrillé d’échiquier. Excellent moyen pour dénoncer les 
extras qui ont été réalisés par le truc d’une reproduction d'image de ce genre. ` 
Les mystificateurs le savent bien qui, pour éviter le danger, coulent parfois 
une légère couche de cire sur l’image à reproduire, afin de voiler de leur mieux 
le « grillage » ou « grain ». Ils font mieux encore : ils se souviennent du jeu 
de la décalcomanie, préparent un papier enduit de cire, le posent sur la simili 
et, par un frottement de dos de cuiller, relèvent une empreinte flou où le 
« grain » n'apparaît autant dire plus : en photographiant cette empreinte, qui 
donne, de l'original, une image renversée, on a un document qui ne montre 
plus trace du « grillage ». Ils savent aussi se méfier du grain du papier lui- 
même qui, parfois, dans la reproduction des photographies, leur est un ennemi 
redoutable. Enfin, dans leurs truquages, ils n'oublient pas que la faute énorme 
est d'utiliser un document qui, par exemple, serait éclairé de droite alors que 
la personne qui posera sera éclairée de gauche. Ils ont des tours de main pour 
donner du relief à une image plate: rien n’est plus inartistique qu’un Esprit qui 
a l'air découpé dans un carton, au-dessus d’une personne vivante que la lumière 
modèle et à qui l'ombre donne son volume... 

Construisant son article un peu comme un chapitre de roman d'aventures, 
M. Harry Price nous présente maintenant un individu que, par hasard, en jan- 
vier 1921, il rencontra dans la gare de Paddington. Cet inconnu et lui se prirent. 
à parler de photographie et l'homme, à la fin, laissa entendre que, touchant ce 
genre d'affaires, il connaissait de curieux secrets. Abrités dans une salle 
d'attente, M. H. P. et l'étrange personnage en viennent aux confidences et le 
voyageur se décide à montrer un bizarre dispositif : c'est une manière de tam- 
pon à manche d'ivoire et où est dissimulée toute une structure mystérieuse : : 
rien moins que le « Tampon fantôme ». Son aspect est innocent : c'est celur 
d'un cachet de bureau, rond, un peu plus volûmineux que Îles cachets-caout- 
chouc ordinaire. A l’examen, on découvre que la poignée contient une minus- 
cule batterie cylindrique sous lequel est une petite lampe électrique. En des- 
sous, sont aménagés deux « logements » circulaires ; l’inférieur est prévu pour 
l'insertion d'une petite plaque, positive, ou d’un fragment de film cinémato- 
graphique, maintenu entre deux plaques de verre; le supérieur soutient un 
verre huilé qui doit diffuser la lumière de la lampe. D'autres détails, tous de- 
technique photographique, contribuent à faire de cet objet un accessoire de 
surprenante sorcellerie. Il suffit de presser le tampon sur un objet pour que le 
circuit s'établisse et que la lampe s'allume. La pression cessant, la lampe 
s'éteint. 
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Par ce moyen, le « mécanicien-spirite-photographe », — ainsi se désigne 
l'inventeur, — peut aisément imprimer un négatif parfait sur la surface sen- 
sible d’une plaque photographique, avec ces qualités de flou et de nébuleux qui 
permettent à tant de gens de reconnaître leurs chers disparus sur l'épreuve. 
L'appareil rend possible l'opération d’ « impressionner » la plaque, d'un superbe 


extra, dans la chambre noire, au vu des observateurs, et sans éveiller leur 


méfiance. La plaque peut même être impressionnée dans la poche du tru- 
queur : d'une seule main on peut appliquer le tampon, à la dérobée ; on peut 
aussi opérer les mains derrière le dos et de vingt autres façons. Un bon moyen, 
pour obtenir un effet de fondu, c’est d'appliquer le tampon derrière la plaque 
de verre. Le tout est d'agir avec dextérité, le truc ne réclamant, pour être 
réussi, qu'une fraction de seconde, le temps d’apposition du cachet restant 
d'ailleurs proportionné à la translucidité de la plaque employée et au besoin 
que l'on a d'obtenir une image nette ou confuse. Le moment le plus favorable 
pour agir c’est lorsque, la plaque retirée du châssis, on va la plonger dans le 
bain de fixation. | 

M. Harry Price continuera à trailer un si intéressant sujet, dans The Journal 
of the American Society for Psychical Research. Nous nous garderons bien de 


- laisser passer son second article sans le lire d'aussi près que nous avons lu le 


premier. 


L’imposture de G. H. Moss, faux médium j'hotographe. 


Cette question s’enchaîne normalement avec celle que nous achevons de 
considérer. Les Quarterly Transactions of the British College of Psychic Science 
(octobre) nous disent ce que fut le « fiasco » du photographe Moss, qui a signé 
une confession de ses pratiques frauduleuses. C’est vers janvier-février 1925 
que le « Collège » avait été prévenu de l'existence de ce « médium », que l’on 
disait honnête et qui, depuis des mois, produisait des extras souvent reconnus. 

Ancien chauffeur, amateur photographe à ses jours, il parut lui-même fort 
surpris d'obtenir des épreuves supranormales, lorsque sa « faculté » se déclara. 
Cette « faculté » se développa très vite, dès lors. Et, peu après, Moss était pré- 
senté au « College ». Tout un temps, on consentit à laisser Moss utiliser ses 
propres plaques. ll se refusait à se servir de plaques scellées qui lui auraient 
été fournies. Il demandait qu’on lui accordât une marge d’un an, avant de lui 
imposer celte condition. On s'inclina, et pour lui éviter tout souci matériel, on 
l'installa au « College » même, où il aurait tout loisir de cultiver ses dons. 
Plusieurs de ses extras, à dater de ce moment, furent recounus par des per- 
sonnes ayant posé devant son appareil. 

Or, M. F. Barlow, secrétaire de la « Birmingham and Midland Psychical 
Research Society », invita Moss, pour des expériences devant les membres de 
cette Société. M. F. B. est grand expert en ces sortes de recherches photogra- 
phiques.) Les épreuves parurent satisfaisantes, mais, ensuite, à l'examen des 
négatifs porteurs d’extras et de ceux qui n’en portaient point, M. F. B. constata 
sur le bord des plaques, au toucher, une différence, d'où il ressortit, après de 
minutieuses comparaisons, que les plaques à extras avaient été habilement 
retirées des paquets, avant de servir. Une seconde enquête, sur les plaques 
utilisées au « College », fit découvrir la même singularité. On était déjà certain 
que Moss, paquet ouvert, plaque retirée, préparait son « fantôme » tout à loisir, 
renfermait la plaque maquillée dans le paquet, avec un art étonnant et, triom- 
phalement, revenait au « College » pour réaliser des merveilles. 

Aussi bien, tendit-on un piège facile au fraudeur qui y tomba. L'une de ses 
plaques, préparée et signée par lui, fut intentionnellement renversée dans 
l'appareil, et l’image de l'Esprit apparut, comme l’on s’y attendait, la tête en 
bas. Ensuite, on obligea Moss à avouer ses trucs en lui montrant la différence 
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«les bords sur les plaques ertras et normales. Il consentit qu'il n'avait jamais eu 
aucun pouvoir psychique et que son seul but était de gagner de l'argent par de 
savantes manipulations. 

« Tout son travail fut toujours truqué », déclare Mr J. Hewal Mckensie. 
« Notre College continuera à protéger le public contre les imposteurs, ce qui 
donnera encouragement aux médiums qui produisent des phénomènes authen- 
iiques. » 


Poltergeist. 


Nous voulons espérer que le British College of Psychic Science trouvera des 
compensations à ce récent déboire en étudiant la médiumnité, d'ailleurs toute 
différente, d'une jeune personne dont il est fait mention au numéro de sep- 
tembre du Journal of The A. S. for P. ~. Il serait question d'une servante qui, 
dès maintenant, étonne par des « manifestations de poltergeist d'un caractère 
extraordinaire ». À en croire notre informateur, les déplacements de meubles 
lourds, et tout à fait hors de la portée du sujet, et d’autres phénomènes vio- 
lents, parfois préjudiciables aux objets de la maison, semblent bien démontrer 
que, cette fois, on se trouve en présence d’un médium dont les facultés sont 
certaines. Au reste, l'organe du British College fournit des précisions sur le cas 
de Miss Gwynne, dans son fascicule d'octobre. Cette infortunée jeune femme a 
déjà bien souffert de sa médiumnité Elle a perdu une situation, a été chassée 
d'un logement avec sa mère, et failli être enfermée, par des médecins, dans un 
asile d'aliénés. Dans une usine où elle travaillait, elle « troublait » les machines 
par son seul voisinage. Tout rentrait en ordre lorsqu'on l'en éloignait. Il se 
produisit même des brisures de pièces essentielles. A diverses reprises, des 
photographies suspendues au mur, tombèrent à terre sitôt qu'elle s’en appro- 
chait. Assise devant le feu, elle provoquait la chute de divers objets placés sur 
la cheminée. Elle fit mieux, si l’on peut dire. Tout un service à thé, placé sur 
une table, se déplaça, glissa et se pulvérisa sur le plancher. La jeune fille était 
loin de la table. Dans la soirée du même jour, les fenêtres furent secouées, il 
y eut des coups sur la porte, des rosaces du plafond furent écornées. « C'est de 
l'hystérie », dit gravement le docteur du village. Et comme la fille allait se 
mettre au lit, un rideau fut arraché, et un miroir, dans la chambre de la mère, 
arraché de son cadre, se morcela soudain. Alarmée, la propriétaire donna 
congé. 

Les cas d'oscillations de tables, sans contact, sont nombreux, et bien d'au- 
tres télékinésies. Malheureusement, ils furent bientôt accompagnés d'un état 
de transe au cours duquel Miss G. parlait « d’un homme qui doit venir» (?) et 
ajoutait : « Il vient « (?) Il n'en fallait pas davantage pour que les médecins 
consultés parlent d'internement et de douches. Le médium resta quinze jours 
dans une maison de repos. Par chance, une personne avertie des questions 
métapsychiques l'en fit sortir. Mais ses aventures n'étaient pas terminées et. 
c'est miracle que les portes du cabanon ne se soient pas, dans la suite, refer- 
mées sur elle. 

ll faudrait plusieurs pages pour consigner les phénomènes de poltergeist qui 
furent observés dans les seuls derniers jours d'avril 4925. Les chaises, les sau. 
ciers, les pots, les bassins, les plats, les tables, les buffets, les théières, les 
boîtes à chocolat, les corbeilles à papier (celles-ci légères, étaient soulevées et 
flottaient à une hauteur de quatre pieds) exécutaient des danses variées au 
voisinage de cette impressionnante personne. Eufin, M. J. Hewat Mckenzie 
étant allé, dans le Yorkshire, faire une enquête sur Miss G., prit le parti de la 
ramener à Londres et de l’engager parmi les servantes du « College ». Les 
troubles commencèrent aussitôt et l’on en peut lire le long et stupéfiant détail dans 
les Transactions of the B. C. of P. S. d'octobre dernier. Le mobilier fut assez 
détérioré « pour qu'il ne subsiste en nous aucun doute, écrit M. J. Il. M., sur 
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le fait que cette jeune fille est le « centre focal » de quelque force inexpliquée »- 

Miss G. a vingt ans. Elle est de tempérament plutôt apathique. Son état phy- 
sique est bon. Ses compagnes ont observé une expression, qui pourrait étre 
sigualétique, dans son regard, au moment où vont se déclarer en elle les « atta- 
ques » qui provoquent le phénomène. Le sujet est d’une intelligence moyenne. 
Elle fut fortement affectée, en 1924, par une «affaire de sentiment », une 
déception qui semble avoir quelque rapport de temps avec la naissance de la 
faculté de Miss G. Pendant des années, la mère du sujet s’est occupée de spiri- 
tisme, mais la jeune fille paraît ne pas avoir de renseignements très étendus 
sur la question. | 

Les observations jusqu’à ce jour publiées par le British College sur ce cas, 
ont pris place entre les premiers jours de mai et la fin de juin 1925. 


Photographie supranormale en Italie. — Le sourcier de Lucques. 


Un cas de photographie psychique a-t-il été véritablement constaté, à Laurita 
(Italie)? Le Giornale d'Italia l’affirme, mais nous n’avons pour mission, ici, que 
de lui emprunter la teneur des faits. Laurita est une bourgade, dans la pro- 
vince de Salerne, et un certain M. Peretta, y exerce une modeste fanction, 
comme employé du gouvernement. Cet homme a un goût très vif, bien que 
d’amateur, pour la photographie. Il y a peu, deux jeunes gens du pays, et qui 
sont de ses amis, le prient de les photographier. Il s’agit de MM. Passarelli, 
forgeron, et Nicola Guerrieri, cordonnier. Peretta consent. La nuit suivante, 
retiré seul chez lui, dans sa chambre, l'opérateur développa ses négatifs. Le 
premier qu’il manie, celui de Passarelli, ne montre rien que de normal. Mais 
en traitant celui de Guerrieri, l'amateur reste très étonné, comme on peut le 
penser, en constatant qu’au-dessus de l’image du cordonnier, la plaque montre 
une sorte de fumée, qui, grise d’abord, se condense dans la partie supérieure 
gauche, forme un noyau nébuleux et de couleur plus claire, au milieu duquel 
se précisent les traits et le contour d'un visage dont l'expression est particuliè- 
rement angoissée et douloureuse. Les yeux, grands o iverts, sont effrayants. 
Bouleversé, M. Perelta a la pensée soudaine qu'il voit là un simple accident 
opératoire, que d’ailleurs il ne peut pas en être autrement, et qu'en photogra- 
phiant Guerrieri, il a dû enregistrer sur sa plaque le reflet d'un portrait, d'une 
image qui se trouvait à côté de lui-même. Pourtant, il vérifie bien que, rien 
dans son ambiance, n’a pu favoriser la reproduction de cette image, et son 
trouble s’en augmente. Incapable de ressaisir son sang-froid, ne doutant plus 
qu'il y ait eu phénomène, il court à la fenêtre, l'ouvre, et se réjouit de sa 
chance, car il va pouvoir, à l'instant, faire constater les faits. En ce moment 
même, en effet, passent dans la rue déserte, deux personnes qu'il connaît bien 
et qu’il appelle aussitôt, en les invitant à entrer chez lui. Ce sont le professeur 
Carelli et le Dr Philippo Lia. L'un et l’autre restent stupéfaits en examinant le 


. document extraordinaire. Le lendemain, on commence un semblant d'enquête. 


On a l’idée de montrer la photographie à quelques anciens du village, qui s'ac- 
cordent à trouver, dans le visage, «extra», la ressemblance, fidèle parait-il, 
d’un prêtre mort au pays même il y a longtemps, et qui’ fut précisément pro- 
priétaire de la maison où demeure M. Peretta. Ce dernier convient qu'à diver- 
ses reprises, dans celte demeure, il a été quelque peu alarmé par des consta- 
tations étranges, et telles qu'il aurait déjà changé de logis si la crise des loyers 
— qui est partout — ne len avait retenu. Mais il n'hésiterait pas et ne passe- 
rait plus une nuit sous ce toit où, décidément » il se passait quelque chose ». 

Mise à part la terreur de ce brave homme et l'explication tout entière spirite 
que donna, du fait, le village entier, il reste à noter diverses particularités 
curieuses. La tête ainsi anormalement formée sur l'épreuve montrait une très 
visible déformation de la cloison médiane et ossifiée de ce qui avait été le car- 
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tilage nasal. Or ċeux qui assuraient y retrouver une incontestable représenta- 
tion du prêtre d'antan, se souvenaient de ce fait qu'un certain temps après 
d'inhumation de cet ecclésiastique, pour quelque raison, on avait dù rouvrir la 
tombe et qu'une lourde pierre, à moins qu'un outil pesant, était tombé sur le 
bois du cercueil, l'avait affaissé, de telle manière, que le visage du mort en 
avait souffert, au point que les os du nez s’en étaient trouvés cassés. 

Le journal italien, après un reportage scrupuleux, se porte absolument 
garant de la probité de l’opérateur Peretta. Il assure même que le fait de 
ressemblance entre l’image « supranormale » et le prêtre d'autrefois ne peut 
_ faire de doute. Il est permis de se demander comment cette assurance peut 
être si positivement donnée, car on ne dit pas que la photographie actuelle et 
des photographies anciennes ont été juxlaposées pour examen. 

,”, À noter que le même Giornale d'Italia commentait récemment les remar- 
quables facultés d’un moine sourcier, utilisant, dans ses recherches, le moyen 
classique de la baguette de coudrier. Il fit des démonstrations en divers endroits, 
et notamment dans la région de Lucques, où il réussit, avec une parfaite aisance, 
à pourvoir d’eau des exploitations agricoles qui en étaient déplorablement pri- 
vées. Le nom du sourcier est Père Marco Sachetti, de l’ordre franciscain : il a 
42 ans. D'après des rapports signés de témoins autorisés, il est apte, non seule- 
ment à découvrir les « points d’eau », mais encore à préciser la profondeur des 
fouilles nécessaires, l'orientation de la nappe et le volume de son débit. Il a 
désigné de l’eau jusqu’à une profondeur de 17 mètres. Il déclare être averti de 
l'existence du liquide souterrain par de vives douleurs dans les jointures et 
par un tremblement nerveux. 


Une enquête internationale sur la question métapsychique (suite) (1). 


M. le Professeur G. Pafumi, de Catana, continue, dans les fascicules d'août 
et de septembre de Luce e Ombra, la publication des réponses qui lui sont par- 
venues, à la suite de l’ouverture d’une enquête dont nous avons suivi ici les 
résultats. En août, figurent divers correspondants français. M. Pierre et Me C. 
Borderieux déclarent : «... Etant donné un fait de matérialisation comme il 
nous fut donné d'en observer avec le sujet Eva C. chez Mr’ Bisson, ce phéno- 
mène peut, selon nous, être : 1° [a matérialisation consciente ou inconsciente 
d'une pensée, émanant du sujet ; 2° la matérialisation d’une suggestion directe 
ou indirecte, émanant de l’un ou de plusieurs des assistants ; 3° la matériali- 
sation d’une forme, sous l’action d’une force intelligente extérieure. Concer- 
nant l'hypothèse spirite, il est dit : « 11 ne faut rejeter aucune théorie, aucune 
hypothèse qui. souvent sont, pour de nombreuses années, des moyens de tra- 
vail en rapport avec nos faibles données actuelles ». Et quel est le but de tous : 
« Ghercher à étendre le savoir humain vers la solution des grands problèmes 
de l’origine et du devenir, sans s’inféoder à une théorie quelconque, toujours 
faillible parce que humaine ». 

M. Charles Lancelin estime que les phénomènes médiumniques s'expliquent 
par 3/10 de fraude, par environ 1/10 d'hallucination (auto ou hétéro-sugges- 
tion), par 3/10 d'énergies animiques inconscientes du médium ou des assis- 
tants, et par 3/10 imputables à l'intervention de forces intelligentes extérieures. 
A son sens, l’hypothése spirite «doit être accueillie comme présentant une 
objectivité scientifiquement établie, à la condition expresse d’être débarrassée 
de trois causes d'erreur (fraude, hallucination et animisme) qui font jeter une 
injuste suspicion sur les phénomènes qui lui sont indéniablement propres. 


(1) Voir R. M. septembre-octobre 1924 (>p. 550-381) ; janvier-février 1925 (pp. 59-60); 
mars-avril 1925 (pp. 117-118-119), et septen.brc-octobre 1925 (pp. 367-368). 
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ceci est l'opinion raisonnée pon d'un spirite, mais d'un expérimentuteur sans 
aucune étiquette, sans aucun parti pris ». 

Le professeur Gaetano Boschi ne se détermine pas à avancer des hypo- 
thèses sur les phénomènes métapsychiques observés jusqu'à ce jour. Il redoute 
le terrain spéculatif. Il se risque à dire : « Je pense que nous sommes en pré- 
sence d'aspects de l’énergie cosmique non vérifiable par nos sens ordinaires. 
11 doit exister un rapport entre ces « aspects » et une dynamique émanant du 
médium et des assistants » 

Le D" L. R. Sanguinetti. « Les phénomènes métapsychiques sont objectifs, 
biologiques, contrôlables par les méthodes expérimentales. J'estime qu'ils dé- 
pendent surtout de l'organisme spécial du médium en union ou non avec le 
psychisme des expérimentateurs. Le Dr L. R. S. pense en outre que le mé- 
dium pourrait être le « récepteur » de dynamistes extérieurs à lui, aujourd’hui 
inconnus, et où la matière apparaît être régie par de nouvelles lois. 1l consi- 
dère que ces dynamismes sont toujours d'ordre cosmique. Il se refuse à dis- 
cuter l’hypothèse spirite, en rérlamant, d’abord, une définition rigoureuse du 
mot : spirite : « Si cela signifie la survivance d'une individualité humaine après. 
la mort, en tant que synthèse psyco-sensorielle de la vie, je pense que l’hypo- 
thèse spirite est antiscientifique » (Le D" Sanguinetti est membre de la So- 
ciété Freniatrica Italiana qui vient de tenir son congrès à Trieste et dont nous. 
parlons dans cette chronique même). 

Le Dr J. Valkenier Suringar (Wageningen, Hollande) tient pour suspecte 
l'hypothèse spirite et il apprécie que le phénomène, objectif, biologique, est 
déterminé par des forces inconnues, sans préjudice de ce qu'il y intervient une- 
part d’hallucination. 

Le numéro de septembre de Luce e Ombra donne la parole au D" Jules Re- 
gnault : « Ron nombre de ces phén:mènes comportent des cas d’hallucination, 
des cas d’auto suggestion, ou d'erreur d'interprétation, des cas de suggestion: 
verbales et d'autres de suggestion mentales. Dans d’autres cas, les phéno- 
mènes s'expliquent par l’automatisme du médium, servant de détecteur à des. 
forces qui étaient encore inconnues hier, qu’on commence à bien étudier et 
qui se rattachent à la radio-activité générale. Le médium, comme le sourcier,. 
est un résonateur permettant de déceler les vibrations pour lesquelles il est 
syntonisé. — L'hypothèse spirite n’est nullement confirmé: sa nécessité ne- 
s'impose pas. On ne peut pas dire qu'elle est anti-scientifique, mais elle est 
extra-scientifique : elle appartient non à la science, mais à la métaphysique ou 
à l’art de discourir sur les substances, les causes et autres entités probléma- 
tiques. Dès qu’on veut sortir des rapports de sensation ou de leur équation, 
on tombe dans les hypothèses de la métaphysique. Dans ce domaine, les phi- 
losophes peuvent réclamer ou déraisonner tout à leur aise » (1. 

M. L. Chevreuil : « Celui qui regarderait les faits (médiumniques) comme- 
de simples hallucinations ne ferait qu'établir la preuve de son ignorance... 
Si l'on ne veut pas se rendre aux preuves largement exposées dans les ouvrages- 
de savants spécialistes, il faudrait nous dire quel genre de preuves on exige... 
Sommes-nous en présence d’une manifestation biologique ou d’une force agis- 
sant de l'extérieur ? Je crois que tous les métapsychistes sont d'accord pour 
répondre que nous sommes en présence des deux... La science oflicielle nie- 
l'hypothèse spirite en expliquant le tout par l’automatisme... » Il est permis- 
d'en agir ainsi, pense M. L. Chevreuil, mais non de «la condamner contre- 


(1) Rappelons que le D" J. Regnault est auteur de nombreux ouvrages ou études, 
dont quelques titres sont utiles à rappeler ici: La Sorcellerie, ses rapports avec les 
sciences biologiques, thèse de doctorat de Bordeaux 1896 ; Phénomènes occulles et 
Suggestion mentale (Annales des Sciences Psychiques. Août-Septembre 1908). La Théorie 
des vibrations adaptée aux sciences occultes ; {Le Voile d’Isis. Octobre 1923.) 
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lavis de tant de savants qui l'ont admise... L'hypothèse spirite doit être ac- 
ceptée comme parfaitemeut justifiée par la science expérimentale. 


Note. — Nous écrivions, page 368, numéro de septembre-octobre : « M. L. G. Chia- 
rello se tient sur le terrain d’un doute général, mais n'exclut pas délibérément l'hypo- 
thèse de la survie. » Sans doute, avons-nous eu tort de vouloir trop condenser la 
pensée de l'auteur, car nous l'avons, bien malgré nous, déformée au point d'en alarmer 
M. L. G. C., à qui nous exprimons nos regrets très sincères. Aussi bien, nous empres- 
sons-nous de tenir compie d'une lettre où il est dit, et nous citerons textuellement, en 
veillant à éviter la trahison de la traduction : « Je suis chrétien : par conséquent, je 
crois en Dieu et en la survie, et je le crois avec toute l'énergie du cœur. du cerveau et 
de l'esprit. Ainsi, pas une trace de scepticisme. En outre je suis spirite de l'école de 
Delanne de Denis, de Fozzano et de Cavalli, et ainsi j'admets l'hypothèse spirite. Donc, 
chrétien et spirite. — Professeur Luciano G. Chiarello, à Catane, Sicile. » 


Le Procès de l’instituteur Drost (Bernburg, 18 octobre 1925). 


ll semble bien qu’en Allemagne, les procès du genre Moll-Rudloff, dont nous 
parlions au début de notre plus récente chronique, doivent devenir fréquents. 
Voici que l’on nous parle du procès August Drost. Le 18 octobre dernier, au 
tribunal de Bernburg (Anhalt), la curieuse affaire était plaidée où A. D., maître 
d'école, tenait le rôle de vedette. Depuis environ le moment où le Réich tra- 
versa une crise financière si aiguë, Drost avait acquis une grande réputation 
comme détective par des moyens occultes qui intéressaient, voire passionnaient, 
autant les métapsychistes que les spirites. De fort loin, toute personne victime 
d’un vol venait faire appel à ses étonnantes lumières, et telle était devenue 
l'autorité de son nom qu'il répandait la terreur dans les prisons où il suflisait 
de menacer les inculpés de les mettre en présence de Drost, pour qu'ils con- 
sentissent à avouer leurs larcins, sans plus dissimuler. 

Curieusement, Drost travaillait avec des « seconds », qu'il appelait ses mé- 
diums. Il les plongeait le plus souvent dans un état hypnotique et, lorsqu'ils 
étaient en transe, leur donnait à palper tels objets ayant un rapport proche, 
ou lointain, avec le vol, le voleur ou le volé. Ainsi faisait-il dans le cas de 
crime. Alors, par une remarquable collaboration, les sujets, qu'aidaient les 
pouvoirs de l'instituteur, entraient dans toute une variété de détails sur les 
circonstances du cas mystérieux qu'on les invitait à considérer, et allaient, 
assure-t-on, jusqu’à fournir des précisions quant aux noms, adresses et signes 
particuliers des coupables. Dros obtint, entre autres, un succès sensationnel 
dans un cas d'assassinat, et c'est à ce moment qu'il fut quasi officiellement 
patronné par la police, qui certifia l'authenticité des résultats auxquels il avait 
su parvenir. 

Mais sa fortune ne devait pas toujours briller sans que l’on cherchât à la 
ternir. ll eut des imitateurs, qui étaient, si l'on peut ainsi dire, de purs frau- 
deurs Un rival opéra à Bernburg, mais ne tarda pas à être démasqué, comme 
imposteur, et conduit en prison. Par infortune, il avait monté sa mystification 
avec le concours d’un des médiums habituels de Drost, et ce médium avait été: 
inculpé de fraude volontaire. Le contre-coup atteignit Drost. Telles personnes. 
qui étaient venus le consulter jadis et que ses « dons » n'avaient pas satisfaits, 
tels clients près de qui son art n'avait pas réussi, se souvinrent de leur désil- 
lusion et la muèrent en griefs: on farmula, contre Drost, et de ci de là des. 
reproches qui le mettaient, quoi qu'il en fut, en fort mauvaise posture, et les 
choses en vinrent au point que la police observa l'instituteur d’un œil aussi 
critique qu'il avait pu être approbateur. Son tour vint d'être arrêté, et il fit 
cinq mois de geole. On consentit enfin à le relâcher provisoirement, puis, après 
un long temps, on se ressaisit de lui pour lui faire un procès. 
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A l'audience, environ cent cinquante témoins lurent entendus. On revisa lon- 
guement une cinquantaine de cas dans lesquels Drost et ses médiums avaient usé 
de leurs facultés. Parmi les témoins les plus distingués, figurait le D" Hellwig, 
juge à Potsdam, et très versé dans les questions de l’ «occultisme » : Il convient 
d'ajouter qu’il est un des plus actifs chasseurs de faux médiums et qu’il mène 
une guerre continuelle aux voyants pour peu qu'ils soient suspects. La défense, 
par contre, avait cité un savant munichois, incliné à la sympathie pour le pré- 
venu et pour la réalité de ses aptitudes. Un « neutre », docteur en chef à l'asile 


d'aliénés de Bernburg, fut aussi entendu. On fit valoir qu'une importante pro- 


portion de faits, de détails fournis par Drost et ses auxiliaires, faits et détails 
difficilement imputables, dans leur frappante exactitude, au hasard et à la pro- 
babilité, plaidaient en faveur des inculpés. Seul, à la fin, le Dr Hallwig ne s'in- 
clina pas devant ces « preuves » dont le tribunal restait frappé. Il maintint qu'il 
ne pouvait conclure à la certitude en ce qui a rapport à un don spécial et qu'il : 
s'en tenait au respect des lois naturelles. Les autres témoins emportèrent l'opi- 
nion des juges, qui ne voulurent pas nier l'importance d'une riche suite de 
prédictions, télépathies, prémonitions, renseignements positifs : si bien que le 
jugement conclut, pour Drost, en la reconnaissance qu'il était bien doué de 
« Seconde vue ». 

Mais ici s'arrêta la concession faite au Mystère par la Justice. On n'osa se 
décider à prononcer un jugement en cette affaire si subtile, — s'entend juge- 
ment sur le principe et l'indiscutabilité de la Clairvoyance, — car, en fait, 
Drost fut acquitté, en bénéficiant de cet « attendu » : « L’accusé a sincèrement 
cru à la réalité des pouvoirs, tant pour lui que pour ses médiums, et il a, par 
conséquent. agi de bonne foi ». Ce n’est pas un verdict très scientifique, mais 
l'intéressant en est qu’on a discuté, sans rire et sans croire a priori à une 
escroquerie, un procès où était peut-être citée, à la barre des accusés, derrière 
Drost, une partie importante de la métapsychique. 

Le jugement de Bernburg est plus intelligent mille fois que les condamna- 
tions systématiques, et véritablement lamentables, des tribunaux anglais qui, 
aujourd'hui plus que jamais, et prenant texte d'une loi séculaire créée pour 
poursuivre les vagabonds liseurs d'avenir, fripons de carrefours le plus géné- 
ralement non qualifiés, condamnent (Vagrancy Act) des médiums authentiques, 
qu'ils ont d'abord fait « pincer» en flagrant délit d'exercice de la médiumnité, 
par des femmes policières, espions assermentés. 

Pour en revenir à Drost, on peut se demander si les « révélations » par les- 
quelles il aidait le juge d'instruction étaient si étonnantes qu'on voulut bien le 
dire. Tout au moins, de loin, elles nous paraissent singulièrement probantes 
de son... talent. Parmi un certain nombre de faits, ne retenonus que celui-ci; 
les autres ne sont pas d'un intérêt moindre : L'un des collaborateurs de Drost, 
uommé Neumann, est appelé, en 1922, avec Drost, pour essayer de découvrir 
les auteurs d’un assassinat commis à Magdeburg, et où un ouvrier, frappé avec 
une clé, mourut, sans.avoir repris connaissance, peu d'instants après lagres- 
sion. Neumann reçoit un trousseau de clés, les manie quelque peu, et désigne 
celle qui fut l'instrument du crime. Puis, dans l’état entransé, il décrit la scène, 
articule deux noms par lesquels il désigne des individus, dans le même moment 
assis, dit-il, sur un banc, dans un square de la ville de Duisbourg. On lui 
demande des précisions, et il en fournit sur la taille, l'aspect psychique, la 
physionomie des meurtriers. Transcrivons cette particularité bien curieuse : 
Neumann serait même allé, dans cette épreuve, jusqu'à préciser que l’un des 
hommes portait deux costumes superposés. On téléphone immédiatement à 
Duisbourg et, après l'arrestation, faite dans le jardin public, tout se vérifia. 

Il va de soi que nous publions ces détails en en laissant la responsabilité 
aux journaux allemands où nous les trouvons. 
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Le « copyright » des écritures automatiques. 


C’est une question bien plaisante, mais, somme toute, fort sérieuse qui vient 
d’être soulevée, en Angleterre, par Me Rose Ch. de Crespigny. Le phénomène 
de l'écriture dite automatique en est l’origine et Mme R. C. de C. pose le pro- 
blème comme soit : « ll est arrivé à certains d’entre nous, qui s'intéressent à 
la législation du « droit d'auteur », de se trouver en présence d’une curieuse 
Situation, pour le cas d’un texte d'écriture automatique produit par un médium 
écrivain qui reçoit une somme, en paiement de l'expérience à laquelle il s’est 
prêté et du document même qu'il a tracé de sa main. À qui appartient le 
« Copyright » ? 

Considérant le cas sous l'angle spirite, l’interrogatrice observe : « L'Esprit 
communicateur ne peut être légalement reconnu, et il ne saurait exercer un 
droit de propriété. C'est pourquoi on est autorisé à penser que, bien que le 
médium soit l’auteur du texte, aux yeux de la loi, le client qui paye la consul- 
tation a, du fait, acquis les droits de reproduction. Si, dans les circonstances 
normales de la vie, on utilise un copiste, ce qui est copié appartient à l'emplo- 
yeur qui a payé à cette intention. Pourtant, sur ce point de l'écriture automa- 
tique, il serait intéressant de connaître l'opinion d’un juriste. » (Light, 10 octo- 
bre 1925). 

Et c’est là, peut-être, pour lavenir, la promesse de bien amusants procès ! 


Quatre nouveaux partisans des Recherches psychiques. 


D'une enquête récemment ouverte par la « Weekly Dispatch » sur le grand 
mystère, il résulte que, parmi les « individualités marquantes » les plus vive- 
ment intéressées par la Métapsychique, se rangent la cantatrice Mme Melba et, 
immédiatement à sa suite, trois vedettes du cinéma : ainsi, apprend-on que 
Charlie Chaplin, depuis des années, étudie très gravement les questions psy- 
chiques et que Mary Pickford s'y passionne, non moins d’ailleurs que son 
réputé partenaire aux jeux du film : Douglas Fairbanks. 


Religion, sc'ence, métapsychique (suite). 


Nous signalions, dans le précédent numéro, que M. le marquis de Santa-Clara, 
dans le second fascicule de la Revista de Estudios metapsiquicos, de Madrid, 
s'adressait, en excellents termes aux adversaires de la métapsychique. L'au- 
teur espagnol continue son plaidoyer pour la vérité, dans le numéro de sep- 
tembre-ociobre de la susdite revue. Fort à propos, il souligne un fait que l'on 
ne saurait trop rappeler à certains savants résolus à ne « rien vouloir accep- 
ter » de la métapsychique. ll observe que ces hommes de science paraissent 
oublier, en ceci, la perpétuelle variation des idées les plus élémentaires que 
« leur» science a pu considérer comme de fermes bases, de solides conquêtes. 
Ces idées pourtant sont devenues tour à tour incompatibles avec de nouvelles 
découvertes. Ils oublient qu’en tous les temps et en tous les pays, les véritables 
savants, les penseurs dignes du nom, ont toujours été fortement impressionnés 
par la multitude des faits qui prenaient place en dehors des cadres et des 
classifications témérairement établis, dans des limites strictes, du haut des doctes 
pupitres et cathèdres. Les phénomènes qu’apporte aujourd’hui la métapsychique 
imposent la rectification non seulement de très nombreuses lois tenues pour 
fixes dans un sens absolu, mais encore, ce qui est fondamental, la réforme du 
critérium scientifique sur lequel s’est appuyée toute la Recherche du siècle 
passé. Cette réforme se trouverait déjà justifiée par le seul fait suivant: il a 
été prouvé, et maintes fois. et définitivement, par la science naissante, que les 
réalités extérieures peuvent se faire chemin jusqu’à l'intelligence humaine, 
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sans limitation de temps ni d'espace, par des voies qui ne sont plus exclusive- 
ment celles des sens, ou, tout au moins, des sens que nous connaissons. Ce 
fait a infirmé, en un instant, le principe ancien, qui fut d’ailleurs commun aux 
spiritualistes et aux matérialistes : Nihil est in intellectu quod non prius fuerit ir 
sensu. C'est tout le concept de la personnalité humaine qu'il faut reconstruire, 
en prenant pour base le phénomène supranormal, l'être « paranormal ». Et 
c'est, par conséquent, toute la psychologie qu'il faut modifier de fond en. 
comble. 

On conçoit, devant cette obligation, la résistance du professorat officiel et. 
des tenants de la tradition à tout prix. Il faudrait demander, à ceux-là, une 
modeste confession du péché de Superbe qui les mena à dédaigner, de façon: 
olympique, les croyances populaires, à dénigrer, sans savoir trier l'or et le- 
métal vif, tant de sujets doués de ces facultés supranormales qui démentent. 
les règles si péniblement élaborées dans les amphithéâtres. Il conviendrait de 
persuader ces docteurs que les phénomènes supranormaux ne peuvent être- 
soumis à la même méthodologie qui préside, par exemple, à une opération 
chimique faite au laboratoire. 1] y aurait lieu de les avertir qu'ils n’apportent 
pas une preuve contre la métapsychique en déclarant que le phénomène est 
faux ou illusoire, parce que l’on ne peut pas toujours le réaliser en un moment 
déterminé et devant des personnes déterminées. ll serait bien qu'ils pussent 
comprendre que les sciences psychiques requèrent une délicatesse expérimen-- 
tale proportionnée aux fonctions complexes qu’elles étudient. 

Et l’on ne saurait mieux dire. 


Le phénomène des stigmates (suite). 


C'est également dans notre précédent numéro (p. 366) que nous faisions une- 
rapide allusion au «phénomène des stigmates », en empruntant nos rensei- 
gnements à la revue italienne Mondo Occulto. Aujourd'hui la revue Rassagna di 
studi psichiatrici (Sienne, vol. xiv, fasc. 5, sept.-oct. 1925) nous apporte des 
détails sur le XVIIe Congrès de la « Societá Freniatrica italiana » tenu à Trieste, 
les 24-27 septembre dernier. Parmi les travaux présentés figure une étude du 
D” Bianchi (5° communication) sur « Un cas de sueur sanguine et de... stigmates- 
religieux ». 11 nous semble que les quelques renseignements suivants ne sont 
pas inutiles à compléter les brèves données historiques dont nous faisions état, 
il y a deux mois. 

La communication se réfère au cas d'Elena Aiello, surnommée la « Sainte- 
nonne » et de qui, il y a plusieurs mois, s’est beaucoup occupé la chronique en 
Italie. Elena subit un examen médical le vendredi saint de 1925, alors que, 
sur son front et sa nuque, paraissaient des traces de sang, en même temps 
qu'elle présentait des stigmates aux bras. M. Bianchi relate que des faits ana- 
logues se produisirent, chez le sujet, en 1923, alors que la religieuse, le pre- 
mier vendredi du carême, et au moment où elle commençait à prier, sentit une- 
forte douleur à la tête, produite, disait-elle, « par une épine détachée de la 
couronne du rédempteur ». Le phénomène se renouvela chaque vendredi du 
carême, pour s’intensifier le vendredi saint. Au sang du front, ce jour-là, 
s’ajoutèrent les stigmates du bras, et d’autres, aux pieds, aux genoux, ainsa 
qu'une vive douleur au thorax, dans la région du cœur. 

Le professeur Morselli, au Congrès, rappela à son tour, le cas d’une hysté— 
rique, Louise H., qui présentait des stigmates de sang et qui auraient été cons- 
taté par le Professeur Babinsky. Certainement, dit le professeur M., la psyche 
est une forme d'énergie émanant du corps humain. Mais tout ceci ne s'explique 
pas par la présumée suggestion. Le psychique peut agir sur le physique, et qui 
n'admet que organe et fonction vont ensemble ? Mon explication, en présence- 
de faits de ce genre, est celle de l’ « organicisme ». Il apparaît là des éléments 
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d'étude qui pourraient être expliqués par des sciences fort anciennes, vers les- 
quelles d’ailleurs, tendent tous les efforts de la science actuelle, mais nous pen- 
sons devoir en rester au champ de l’ « organicisme » et nous aflirmons que ces 
forces mystérieuses ne peuvent être expliquées par l'argument de la suggestion ». 


Nécrologie. 


Nous avons le profond regret d'annoncer la mort de M. Paul Olivier, homme 
de lettres, qui tenait avec tant de distinction la rubrique Esotésisme et Sciences 
psychiques au Mercure de France. 1) avait débuté dans la littérature comme 
secrétaire de Jean Richepin, et avait publié divers ouvrages remarqués, notam- 
ment Le Carnet de la Brinvilliers. 1l avait fait représenter à Paris quatre ou cinq 
pièces de théâtre, qui eurent un brillant succès. Après quinze années de colla- 
boration au Matin, il s'était retiré à la campagne en 1917 et, de là, envoyait des 
articles aux journaux et revues. Erudit, styliste remarquable, il avait de la 
curiosité pour toutes les idées, ct c'est ainsi qu’il devint un des partisans con- 
vaincus de la métapsychique. Ses chroniques du Mercure de France étaient aussi 
justes que fines. Il n’a jamais manqué de railler spirituellement l'ignorance et 
l'incompétence de nos adversaires de parti-pris. La direction du Mercure de 
France a demandé à M. René Sudre de prendre sa place. La chronique sera 
désormais mensuelle et elle portera le nom de Métapsychique. Dans le numéro 
du 15 décembre, le nouveau titulaire a exposé les raisons de cette transforma- 
tion et la nécessité de « faire le pont » entre la science oflicielle et la méta- 
psychique. 


Petites Nouvelles. 


* Au British College of Psychic Science. — D'un communiqué du B. C. of 
P. S. , détachons les renseignements suivants : On a, en cette institution, tou- 
jours très vivante, développé une activité particulière depuis le début de l'au- 
tomne. Il y eut les conférences de M. F. Bligh Bond et du Rév. Drayton Thomas 
sur des expériences psychiques conduites par l'un et l’autre. M. F. B. B. a, 
entre autres sujets, traité celui de l’ « écriture automatique » et mentionné ce 
qu’ont été, depuis quelque temps, ses observations précises, dans ce départe- 
ment de la médiumnité. M. Drayton T. a considéré la question de la transe 
médiumnique, avec une remarquable autorité. I] y a eu, en outre, les confé- 
renees W. E. Foster et W. S. Hendry sur « les Guérisseurs ». L'orateur a fait 
le compte, appréciable, dit-on, des résultats qu’il obtint, en entraînant des 
sujets doués pour l'exercice de cette faculté. Il y eut encore la conférence de 
M. S. G. Soal, professeur de mathématiques au East Loudon College sur un 
sujet qui a beaucoup passionné, depuis un an, les métapsychistes britanniques : 
les communications reçues, en écriture automatique, par M™° S. et que cer- 
tains estiment être des messages posthumes du poète Oscar Wilde (La Société 
des Recherches Psychiques de Londres se propose de publier, dans l’un de ses 
prochains Bulletins, une étude analytique d'un certain nombre d'expériences 
poursuivies depuis deux ans, par M. Soal, avec le médium Mrs Cooper, sur le 
fait de l'écriture automatique). 


Æ La Mélapsychique à Vienne. — A dater du 3 octobre dernier, le « Wiener 
Parapsychische Institut » a ouvert sa bibliothèque publique où ont été réunis 
de matériaux riches et nombreux, désormais mis à la portée des lecteurs préoc- 
cupés de s’éclairer sur la marche des idées et des faits, dans le passé et dans 
le présent, pour tout ce qui a trait aux recherches psychiques. 


Æ À la Sociétà di Studi Psichici, de Milan. —- La Société des Recherches 
Psychiques de Milan a élu membre d'honneur le professeur Alessandro Chiap- 
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pelli, sénateur du royaume d'Italie. Dans la même assemblée. M. Ernest Boz- 
zano a été appelé à faire partie du Conseil directorial de la Société. 


Æ M. Coué en Angleterre et en Ecosse. — M. Emile Coué vient d'achever une 
tournée de conférences en Grande-Bretagne. La plus importante fut celle qu'il 
donna le 8 novembre, avec démonstrations de sa méthode, à Londres, au 
Royal Albert Hall. 


X La revue Italienne Veltro e Luce (octobre 1925) annonce la fondation, à 
Palerme, d'une nouvelle Société d’études psychiques expérimentales sous la 
désignation « Alfa » où figurent, parmi d’autres membres M. I. Calderone, 
spécialisé depuis longtemps aux recherches métapsychistes, Mme L. D. Le- 
grange, M. G. Sanalitro, publiciste, M. Massaro, psychiâtre. Ilest dit à l’article] 
des statuts que le temps est venu de « professer un apostolat pratique pour la 
culture des sciences psychiques qui furent longtemps en discrédit, et qui sont 
aujourd’hui reprises en considération par d'éminents intellectuels, appliqués à 
des recherches quotidiennes pour découvrir les Lois cachées et exhausser 
l'humanité au-dessus du plus abject et du plus fatal matérialisme. » 

L'adresse de la Société « Alfa » est Via delle Noce, 122, chez Mme Laura 
Diana Legrange ; Palerme (Sicile). 

Pascaz FORTHUNY. 


CORRESPONDANCE 


I. — Phénomènes spontanés de monition. 
Lettre au Professeur Ch. Richet (23 juin 1935). 


Quelques années avant la guerre, je me trouvais une après-midi vers 
5 heures, place du Théâtre Français, sur le refuge. Tout à coup je vois 
devant moi l'allée des Accacias et, dans son landaulet électrique, ma meil- 
leure amie bousculée par une autre voiture, et tombant en arrière, pâle, 
sur les coussins, parmi les éclats de verre. 

La vision dura à peine quelques secondes. 

Je me précipitai dans une voiture, qui me conduisit à l'hôtel de l'ave- 
nue W... Mon amie venait de rentrer. Elle était couchée, légèrement 
blessée, Sa surprise fut grande de mon arrivée. 

L'heure de ma vision coïncidait avec celle de l'accident. 


Le 23 octobre 1921, j'entrai dans une maison de santé pour m'y faire 
opérer. 

On m'avait promis qu'après trois jours ma cousine, qui m’accompa- 
gnait, pourrait garder dans la chambre voisine de la mienne mon oiseau 
apprivoisé, sorte de verdier d’une espèce peu connue, très intelligent, et 
qui m'était d'autant plus cher que mon regretté mari l'avait élevé avec moi. 

Après l'opération, la maison de santé ne voulut pas de ma petite bête, 
qui resta confiée aux-gardiens de ma propriété de Bécon. On me l'apporta 
deux fois à la maison de santé. Je défendis qu’on le sorte de sa cage. Mais 
le verdier était très drôle. On s’en amusa. Il allait d’une pièce à l’autre 
chez les gardiens. 

Le 10 novembre, à 11 h. 1/2 du matin, étant toujours couchée à la mai- 
son de santé, je priai ma cousine de téléphoner chez moi pour recomman- 
der qu'on fasse attention à Pioli que je sentais menacé d’un danger. Ma 
cousine se moqua de moi, mais téléphona pour me rassurer. Un éclat de 
rire lui répondit. L'oiseau était tranquille, bien portant. 

Une demi-heure après, les gens qui le gardaient ayant ouvert une fené- 
tre, il s’envolait. 

On ne me dit rien. Mais par moments, malgré les protestations, j'étais 
inquiète. 

La sœur et les gens qui avaient la garde de l'oiseau firent des recher- 
ches, puis restèrent convaincus que le petit être si choyé avait dù mourir 
de faim ou de froid. | 

Douze jours se passèrent. Je quittai la maison de santé et rentrai chez 
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ma sœur, à Paris. Je réclamai Pioli. Comme on détournait la conversation, 
je fus persuadée qu’un accident lui était arrivé. Je le croyais brûlé, ou 
écrasé, mort en tous cas. | 

Le chirurgien venait tous les deux jours me panser. Voyant mon agita- 
tion, il jugea qu’on devait me dire la vérité. On m'’avoua la fuite de 
l’oiseau. | 

Je fis remettre des affiches, cela avait été fait, et promis une forte 
récompense. . 

Ce même soir, je consultai — comme je le fais quelquefois — mon mari 
par l'intermédiaire d'une table. Il me répondit : « Ne te tourmente pas, il 
est derrière chez nous à Bécon, chez des gens très gentils. On va le rap- 
porter. » 

Le lendemain, j’annonçai la nouvelle à ma sœur, à ma cousine, à mon 
élève, et au D" Benoit qui vint me panser et fut tout étonné de me voir si 
tranquille. 

Dès le lendemain matin on me rapporta Pioli, Il s'était fait prendre 
sur une fenêtre, derrière chez nous, à Bécon, 184, rue Armand-Sylvestre, 
chez des gens très gentils. Ma propriété est au 176, boulevard Saint-Denis. 
L'oiseau était pris depuis le matin. 

La stupéfaction fut générale. Celle du D" Benoit, à sa visite du lende- 
main fut aussi grande. Il n'avait jamais cru à des faits semblables et re- 
gardait l'oiseau, s’assurant que c'était bien le même. Il ne pouvait y avoir 
aucun donte, Pioli disait son nom et avait un ergot de moins. Le fait que 
cet oiseau ait pu vivre dehors par ce froid lui semblait extraordinaire. Le 
chirurgien raconta l’histoire à un grand nombre de ses collègues. 


« Autre fait. Une charmante amie qui habite les Etats-Unis m'écrivait 
régulièrement. A partir d’un certain moment je restai six mois sans rece- 
voir de ses nouvelles. Je crus à un malheur que plusieurs sinistres mari- 
times pouvaient expliquer. 

Je consulte un guéridon très léger et reçois aussitôt le nom de mon 
amie: Elise, avec cette exclamation : « Mais je ne suis pas morte! J'ai 
seulement très mal à la gorge. Il y a une lettre de moi pour vous en 
route. » 

Ayant eu l’occasion de voir le D" Baudier, je lui racontai le fait, et que 
j'avais aussitôt écrit à New-York. 

Quelques jours après, je recevais la lettre annoncée, et, dans le temps 
voulu, la réponse à celle où je racontais à mon amie, avec l'heure et le 
jour, la façon dont j'avais eu de ses nouvelles. Mon amie très étonnée 
m'assurait qu'en tenant compte de la différence entre l’heure de Paris et 
celle de New-York, au moment précis où je l’avais évoquée, elle pensait 
beaucoup à moi et qu'une lettre était en route. 

Je proposai à mon amie de m'envoyer mentalement une phrase très 
simple comme expérience. Le guéridon me la transmit parfaitement, mais 
avec un grand retard. 
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Ma correspondante guérie fut reprise par de grosses affaires, et son 
æesprit trop absorbé ne se prêta plus facilement à nos expériences. 
_ J'ai gardé toutes les lettres de mon amie que je tiens à votre disposi- 
tion» WW Consuélo Four. 


Lettre au Professeur Richet (Royan, 24 mars 1924). 


Mon cher Maître, 

Je vous prie de bien vouloir me permettre de vous exposer dans toute 
-sa sincérité un fait de monition collective. 

Vers 1904, la famille d’un de mes oncles qui habite Angers perd un 
petit garçon quelques jours après sa naissance. Cet oncle est médecin- 
major au Royal Anjou, un régiment de dragons. 

J'habite à Versailles avec ma grand’mère, mon grand-père, ancien offi- 
-cier de cavalerie, ma mère, professeur au lycée, mon frère, âgé de 12 ans, 
-et une brave domestique illettrée. J'ai dix ans. Notre maison, isolée dans 
un petit jardin, 3, rue Rousseau, au Chesnay-Versailles, comprend un rez- 
de-chaussée et deux étages. 

Il est huit heures et demie du soir; mes grands-parents et ma mère 
sont réunis dans un petit salon du rez-de-chaussée. Ma mère corrige des 
devoirs d'élèves, ma grand’mère tricote et mon bon grand-père somnole. 
De l’autre côté du couloir, au rez-de-chaussée, Marie, la bonne, lave la 
vaisselle du dîner. Mon frère, devenu depuis juge à Alger, et moi sommes 
au deuxième étage, dans une chambre d’études, et revoyons nos cours du 
lycée Hoche. Il n’y a donc personne au premier étage. La paix règne dans 
la maison. 

Soudain, dans la chambre de ma mère, sise au premier, un lourd fau- 
teuil, que nous possédons toujours, danse, saute et roule sur le parquet en 
faisant un bruit violent. « Que faites-vous dans ma chambre? » s'écrie ma 
mère, tandis que mes grands-parents se lèvent surpris et que Marie, la 
bonne, délaisse un instant ses assiettes « pour apprendre ». Mon frère et 
moi, qui n'avions pas quitté notre salle d’études, levons les yeux de nos 
livres, allons à la cage de l'escalier pour répondre : « Mais nous sommes 
au travail, nous avons fort bien entendu beaucoup de bruit dans la cham- 
bre de maman. » D'où entrée en campagne de toute la famille contre les 
voleurs. Nous n’avions aucun animal domestique. La bonne se joint fidè- 
lement à nos parents qui montent au premier tandis que nous y descen- 


(1) Deux remarques utiles sont à faire à propos des faits que nous a communiqués 
Mz=° C, Fould, artiste peintre de grand talent. 

Le dernier de ces faits répond exactement, par sa technique de genèse, à ceux 
que M. Bozzano a étudiés dans le très instructif exposé contenu dans le précédent 
numéro de la R. M. | 

Le deuxième fait est du type spiritoide Au lieu de demander au oui-jà, à la table 
Topon: à l'écriture automatique, etc, d'exprimer les connaissances du plan trans- 
cendant de pensée, latent en tout être humain, on interroge un défunt. Le plan trans- 
<endant du vivant répond sans intervention du conscient Mais on s'est mis en 
<ondition d'attribuer à un mort ce qui est l’œuvre d’un vivant. 

Les trois faits de M° C. Fould sont, par leur juxtaposition, nettement démons- 
tratifs de cette évidence. (N. D. L. R.). 
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dons avec inquiétude. On fouille les recoins, on frappe à l’aide de cannes 
sous les lits, on fait la lumière en tous lieux. On remue le fauteuil dont. 
on a reconnu le roulement, aucune métamorphose. Le fauteuil est parfai— 
tement à sa place habituelle. | 

On conclut que le fauteuil a remué, roulé et bondi dans notre imagi— 
nation. 

L'âme en alerte, nous redescendons tous dans le salon et, en proie aux 
hypothèses les plus troublantes, nous nous décidons à regagner nos cham- 
bres malgré cette étrange aventure. 

Le lendemain matin, nous apprenons d’Angers, qu'à l’heure du phéno- 
mène mystérieux, un de mes petits cousins avait cessé de vivre. 


Il s'agit d’une hallucination collective provoquée par cause enogène. 
Nous avons tous reconnu aussitôt de quel meuble il s'agissait. Ce meuble 
n’a certainement pas bougé, le parquet examiné n’a révélé aucune meur- 
trissure ou rayure, et un fauteuil ne danse pas sans être aux mains de 
quelqu'un. 

Quel est l'élément qui serait venu éveiller en nous ces bruits? Ce nou- 
veau-né ne nous avait jamais vus. Ses parents n'ont pas pensé à agiter 
notre meuble par l'intermédiaire de l'esprit de leur petit défunt. Les pa- 
rents ont pu penser à nous avertir avant d’avoir télégraphié. 

Le bruit a été reconnu par des individus d’âges très différents et, chose 
curieuse, la bonne, qui était étrangère à la famille, l’a également perçu. 
Son intensité a été particulièrement forte. Ce meuble était le seul à rou- 
lettes au premier étage de la maison et cette chambre séparait en hauteur 
le petit salon, où travaillait ma mère, de la salle où nousétudions. Le bruit 
de ses roues ne pouvait que nous être très familier. 


Je vous prie de croire, mon cher Maître, au profond respect et à l'ad- 
miration d'un de vos anciens élèves de 1914. 
Docteur Jean RATEAU, 
Royan (Charente-Inférieure). 


11 Septembre 19925. 


Lettre au D' Osty. 


Monsieur, 


Je ne fais pas de spiritisme et n'ai jamais été témoin d'expériences 
spirites. L’attestation suivante émane donc d’un esprit non prévenu. Som 
but est de faire connaître un phénomène psychique dont j'ai été l'objet. 

Un jeune homme de vingt ans qui avait passé quatre années chez moi 
(à Saint-Pierre d'Oléron) et m'était très attaché, mourait chez ses parents, 
à Courbevoie, en avril dernier, après une douloureuse maladie. 

Vers 5 heures du matin, heure de sa mort, étant éveillé, je vis, dans la 
demi-obscurité de ma chambre, sa silhouette penchée sur mon lit; je 
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reconnus son visage, mais un visage aux traits ravagés par la souffrance, 
très bronzé et un peu noirci, alors qu'il avait ordinairement la peau 
très blanche. 

En même temps, retentissaient à plusieurs reprises, au dedans de moi, 
ces mots : « Ne pleure pas, je suis plus heureux qu'étant en vie ». 

Jeus aussitôt le pressentiment que mon jeune ami, dont les parents 
m'avaient fait entrevoir la fin prochaine, venait de mourir. 

A 7 heures du soir, un télégramme adressé à ma femme me confirmait 
le triste événement. 

Lorsque j'en eus connaissance, je n’éprouvai pas l’émotion que l’on 
ressent en pareil cas, émotion que mon entourage redoutait beaucoup pour 
mon état de santé, étant hémiplégique (le défunt savait aussi qu'il ne me 
fallait pas d'émotions). On ne fut pas peu surpris, autour de moi, du calme- 
extraordinaire avec lequel j’appris la funèbre nouvelle, alors que, de mon 
côté, je trouvais tout naturel de maîtriser ainsi les sentiments de mon 
cœur qui, selon les penchants humains, aurait dù éclater en sanglots ; il 
me semblait entendre encore au dedans de moi l’exhortation du matin : 
« Ne pleure pas, je suis beaucoup plus heureux qu’étant en vie ». 

Je vous serais reconnaissant, Monsieur, si vous pouviez me donner une 
explication du phénomène que je viens de vous relater. 

Veuillez agréer, etc. M° Paul Tuomas, notaire. 

Saint-Pierre. Ile d'Oléron (Charente-Inférieure (1» 


Il. — Phénomènes spontanés de prémonitions. 


Lettre au Docteur Osty (juin 1925). 


Monsieur le Directeur, 


Le fait suivant, arrivé à une amie qui, encore très impressionnée, vient de 
me le raconter, me semble être dans l'orientation de votre importante revue. 

Dans ce que vous allez lire, ce que je regrette, c'est de ne pouvoir écrire 
le vrai nom des personnes dout il sera question, car la mentalité d'un cer- 
tain monde de la société portugaise, se refuse à la publicité, mais je pour- 
rai le faire en particulier si vous y tenez. 

Donc, le 9 novembre 1924, M™ A. Q..., étant assise à côté de son mari, 
entendit tout à coup une voix à l'oreille qui lui disait: « Ton mari mourra 
le jour de l’Immaculée Conception », (le 8 décembre). Etant en face d’un 
couloir, en même temps, elle vit un cercueil. 

Son geste d'effroi, attira l'attention de son mari qui lui demanda ce 
qu'elle avait. Ne pouvant lui dire la vérité, elle prétexta un malaise qu'il 
traita d'enfantillage. 


(1) Il a été répondu à M. Paul Thomas que nulle explication ayant valeur de certi- 
tude ne saurait aujourd'hui être donnée sur un fait de cette sorte ; chacun peut se faire 
celle qu'il croira la plus vraisemblable, jusqu’au jour où la recherche scientifique 
sera parvenue à connaître et à démontrer le déterminisme de ce phénomène. 
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Le mari de M™° A. Q... souffrait depuis longtemps d’une maladie d'es- 
tomac qui intriguait les médecins. 

Après la phrase entendue le 9 novembre, et la vision du cercueil, la 
maladie empira, et Me A. Q..., connut les angoisses qu'on devine. Elle 
confia au médecin de la famille, le D" M..., son appréhension pour le 
8 décembre, sans pourtant vouloir lui expliquer d’où lui venait son funè- 
bre pressentiment, ce qu’elle promettait de faire après le jour qu’elle sup- 
posait fatal. 

Dans la nuit du 7 au 8 décembre, M™° A. Q..., épuisée de fatigue, se 
couche, laissant son malade aux bons soins de sa sœur. 

Vers les six heures du matin, cette même sœur entra dans sa chambre, 
et croyant la tranquilliser, lui dit: « Tu es une petite folle, ton mari est 
beaucoup mieux, sa crise est passée et tu vois pourtant que nous sommes 


le 8!» 
Mre A. Q... lui répondit : « Malheureuse ! pourquoi viens-tu me réveil- - 


1er. Je voudrais oublier cette date, car Ia journée ne faitque commencer. » 

Mme A Q... avait raison. A 8 heures du soir, sans que rien ne le fasse 
prévoir, son mari mourut subitement. 

Le médecin assistant, le D" M..., resta impressionné de ce fait, (sur- 
tout après avoir appris l'avis prémonitoire du 9 novembre). Il confesse à 
qui veut l'entendre que ce phénomène mérite d’être étudié. 

Je vous dirai qu’aussi bien le D" M... que la famille Q... sont des per- 
sonnes très connues à Lisbonne et appartenant à la meilleure société. 


Madeleine FRONDONI- LACOMBE. 


Lettre au Docteur Geley (avril 1924). 


Monsieur le Directeur, 


Ne sachant pas quand je passerai par Paris pour aller vous voir, je me 
permets de vous adresser par écrit un fait qui m'est arrivé personnelle- 
ment le 10 septembre 1917. J'ignorais alors tout des sciences métapsy- 
chiques. Pour moi, comme pour beaucoup de jeunes médecins qui croient 
tout savoir parce qu'ils ne savent encore rien, c'était du charlatanisme. 

Alors, j'étais fiancée et très heureuse. Mon fiancé, homme d'élite, était 
autant, sinon plus matérialiste que moi-même. 

Notre mariage était fixé au 4 octobre. 

Le 10 septembre, comme chaque jour, mon fiancé entre dans mon ca- 
binet de travail et vient joyeusement vers moi. Presque aussitôt il s'arrête, 
stupéfait de me voir pâlir et sangloter. Qu’était-il arrivé? 

Au moment où il ouvrait la porte, je l'avais vu, tout à coup, se trans- 
former en cadavre devant mes yeux. Ce vivant m'’apparaissait comme un 
mort. 

Interrogée par lui sur la cause de ma violente émotion, je lui cachai la 
raison vraie et en cherchai une autre. Je ne trouvai rien de mieux à lui 
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dire que « c'était son uniforme blanc aux écussons noirs qui m'avait 
impressionnée. » | | 
Or, tous les officiers de la Côte d'Azur avaient cette tenue. Et c'était sur 
ma demande que mon fiancé s’était ainsi vêtu. 
Mariée le 4 octobre 1917, je devins veuve le 10 mars 1918... 
Docteur GONTHIER, 
Médecin adjoint au Préventorium de Camiers (Pas-de-Calais). 


Lettre à M. Camille Flammarion, communiquée au Professeur Richet 
(25 avril 1924). 


Monsieur le Professeur, 


Pour l'enquête psychique à laquelle vous consacrez votre compétence 
scientifique appréciée du monde entier, je me fais un devoir de vous signa- 
ler l'observation ci-dessous faite par moi-même et qui est indiscutable. J’y 
ajoute, pour votre conviction personnelle, l'attestation des témoins. 

Rio de Janeiro, le 25 avril 1924. Honorio RIvERETo, Engenheiro, 

Télegrapho Nocional. 


Dans les premiers jours de janvier de l’année courante, il m’a été an- 
noncé par des collègues que l'ingénieur François Bhering, directeur de 
l’Adrninistration générale des Télégraphes à Rio de Janeiro, devait partir 
pour l’Europe en mission du Gouvernement. 

Quelques jours après, dans l'après-midi, vers 4 heures, justement lors- 
-que je sortais de mon bureau télégraphique, sans penser au voyage de 
mon directeur, au moment de sortir, devant la porte principale, je vois 
avec les yeux de mon esprit, tout à coup, pendant une fraction de seconde, 
le tableau suivant : M. Bhering mort el son enterrement à Paris. 

Le lendemain, en revenant à ma table de travail, jai raconté à tous 
mes collègues la vision que j'avais eue, et toutes les fois que l’on parlait 
-du voyage de mon directeur, je répétais ce que j'avais vu, et j'assurais qu'il 
ne reviendrait plus. 

Le 9 mars, M. Bhering partait en effet pour l’Europe et, le 43 avril, il 
mourait à Paris! 

Comme il s’agit d’un fait véridique et, en conséquence, utile à vos re- 
cherches, je vous le communique (1. 

Rio de Janeiro, le 24 avril 1924. Honorio RIVERETO, 

Ingénieur des Télégraphes (Brésil). 

Nous certifions que le récit de M. Honorio Rivereto est exact en tous 
.ses détails. 

25 avril 1924. 

LÉONTIO, . | CLETO, FARO, BRANDOA, 
Télégraphiste en chef. Inspecteurs. 


(I) A une demande de renseignements complémentaires, M, H. Rivereto a répondu 
-que M. Bhering avait 57 ans et était en bonne santé au moment de quitter Rio de 
Janeiro. 
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IHI. — Phénomène provoqué de prémonition. 


Milan, 28 Août 1925. 


À Monsieur le Docteur Osty. 
Monsieur, 


Veuillez excuser la liberté que je prends en vous adressant la présente 
lettre, pour vous signaler un passage intéressant d’un petit ouvrage publié 
maintenant par M. F. Walton, l'inventeur bien connu du linoléum, qui 
vit encore malgré son grand åge (90 ans) et qui dans ses souvenirs sous le 
titre « The infancy and developement of Linoleum » (Ed. Simpkin, Mars- 
chall, Hamilton, Kent and C°, London 1925) mentionne un épisode de sa 
vie où il eut l’occasion de constater par expérience la possibilité d'une- 
prévision de l'avenir (Chapitre VIII, pages 52 à 53). C’est un cas remar- 
quable de métagnomie, où les événements ont été nettement perçus 30 ans- 
avant leur réalisation. 

J'ai pensé que cela pouvait vous intéresser, etc... M. Lesri. 


Chapitre VIII. Page 53 (The infancy and developement of Linoleum, 
par F. Walton.) 

« ... Le calme une fois revenu, un singulier incident me revint en mé- 
moire. Il n’y a pas moins de 30 ans, étant à Staines, Je tombai, non pas. 
précisément malade, mais je perdis toute énergie et mon travail me de- 
vint une fatigue. Je pensai que le repos et le changement d'occupation me- 
ferait du bien et je décidai d’aller à Londres pour quelque temps... Je- 
finis par me loger chez un M. R... Sa femme consultait souvent une voyante- 
en laquelle elle avait une grande confiance. Elle me disait : « M. Walton, 
je suis sûre que ma voyante vous guérirait. » Comme je n'avais pas sa 
croyance, je me bornai à sourire et à la plaisanter sur sa superstition (car- 
je croyais alors qu'il n’en était que cela). Je consentis cependant, par po- 
litesse, après beaucoup d'insistance de sa part, à aller chez la voyante en 
question. Mon hôtesse me fit passer la rivière pour arriver à une rangée- 
de maisons à Lambeth, du type habité par des ouvriers. Là on me pré- 
senta une espèce d'ouvrier malingre et souffreteux. Il dit qu'il allait. 
mettre sa femme en trance, et après qu'il l'eut fait, nous fûmes priés d'en- 
trer dans sa chambre. 

Elle parla aussitôt ainsi qu’il suit : « Ce monsieur est très inventif, 
« mais dans la dernière partie de sa vie il fera beaucoup mieux qu'il n’a 
« fait jusqu'ici. Je ne connais rien aux machines, n'étant jamais entrée- 
« dans une usine, mais je vois une énorme machine et des taches de cou- 
« leur en sortent. Il y a tout autour un grand nombre de messieurs sur- 
« des estrades. Le monsieur qui est ici leur explique le fonctionnement 
« de cette machine, ils le félicitent, etc... Je vois préparer dans une autre- 
« pièce des poudres de diverses couleurs. » 

Cette description rend si bien la scène au moment où les actionnaires- 
vinrent faire l'inspection dont j'ai parlé, que le souvenir de l'incident m'est. 
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revenu... Je me rappelle avoir pensé en écoutant cette prédiction com- 
bien tout cela était ridicule et improbable. Je dois ajouter qu'avant d'aller 
chez la voyante, je demandai à M®e... si elle avait donné mon nom ou 
parlé de mes affaires à cette femme, car en ce cas je n'irais pas. Elle m'as- 
sura- avec force qu’elle n'avait jamais parlé de moi à la voyante et que je 
pouvais me fier à sa parole. 

Je mentionne ce fait en tant que remarquable cas de clairvoyauce dans 
lavenir et puis certifier sa parfaite authenticité. » 


Trieste, 18 août 1995. 


Messieurs les Membres du Comité de l’Institut Métapsychique 
International, 


Je demande formellement à l'honorable conscience collective de l'Insti- 
tut Métapsychique de bien vouloir faire paraître dans l'importante Revue 
Métapsychique ma question, et sa réponse, que je formule ainsi : 

Quels sont les motifs scientifiques qui rendent impossible l'affirmation 
que la preuve a été donnée, de la survie individuelle après la mort, par les 
expériences publiées de MM. Oliver Lodge, P" Bozzano, G. Delanne, ainsi 
que par les si nombreux témoignages publiés recueillis par notre regretté 
Camille Flammarion ? 

Et je demande, en particulier, au très estimé Institut Métapsychique, 
de bien vouloir essayer de me faire comprendre comment il me faut rai- 
sonner pour admettre qu'il ne soit pas suffisant pour prouver scientifique- 
ment ou logiquement l'identité de la survie individuelle de mon mari, ce 
fait : qu'il m'a résumé en trois mots (par un médium), très précisément, 
l'essentiel de tout ce que je lui avais dit mentalement au moment où, après 
son dernier soupir, mon fils mettait à mon doigt l’anneau matrimonial 
qu'il venait d'enlever au corps inanimé. 

Et : qu'il m'a écrit deux mots, très imprévus, en des signes alphabé- 
tiques inventés par lui et moi étant fiancés, que j'avais presque totalement 
oubliés et que je ne reconnaissais pas du tout au premier abord. 

Et : qu'il m'a dit et prouvé par l'action (au moyen du médium in- 
connu de lui), que telle petite clé trouvée dans son portefeuille, dont 
personne de nous ne connaissait l’usage, ouvrait son sac de voyage en- 
fermé dans son serre-papier. 

Que faut-il de plus pour prouver l'identité d’une individualité qui a 
quitté son enveloppe physique ? 

Cette question que j'adresse à l’Institut Métapsychique n’est pas si per- 
sonnelle qu’elle peut le sembler, car beaucoup de personnes, moins auda- 
cieuses que moi, pourraient en faire autant, et presque tous les lecteurs de 
la Revue Métapsychique sont certainement désireux de savoir ce que, au 
nom de la science, il serait répondu. 

En outre, si cette importante réponse formelle pouvait être bien nette- 
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ment exprimée, la solution du plus grand problème du monde serait énor- 
mément facilitée, ce qui ne serait pas peu de chose! 

C'est avec pleine confiance en cette Fraternité de l’Idéal qui nous unit, 
que je vous salue, Messieurs, et que je vous souhaite le plus prompt et le 


plus désirable succès. 
Léa CONSTANTIN DE MAGNY. 


Réponse. 


Le Directeur de l’I.M.I. se substitue au Comité pour faire FES à 
Mne Léa Constantin de Magny. | 

Il ne voit aucun inconvénient à ce que M° L. C. de Magny soit con- 
vaincue d’avoir communiqué, par l’intermédiaire d’un médium, avec l’es- 
prit de son mari défunt. 

Mais il se tiendrait pour coupable s’il se laissait aller à émettre un 
jugement de cette sorte au point où en est aujourd'hui la science méta- 
psychique. | 

Car il est facile, et cela économise bien du travail, d'accepter tout de 
suite l'apparence. 

Pour faire œuvre de science, c'est-à-dire pour parvenir à la « certitude 
démontrable », il convient de procéder par une recherche progressive, 
incontestable à tous les moments de son avance. 

Comme il s’agit, dans le cas en question et dans les cas analogues, de 
s'assurer s’il y à vraiment communication de la pensée d'un vivant avec 
celle, supposée subsistante, d’un mort, et que la preuve ne saurait s'en 
faire que par la qualité des révélations du médium, dépassant les possibi- 
lités de connaître d’un vivant, la première étape de la recherche scienti- 
fique consiste à explorer les capacités de connaissance du vivant, pour 
être en droit ensuite de juger si elles sont ou ne sont pas dépassées. 

Or, la science est loin d’avoir exploré la capacité de connaître du vivant. 

L'homme de science qui, dans l’état actuel de la métapsychique, fait le 
départ entre ce qui est une possibilité d’un vivant et le fait d’un mort, 
je le dis en toute sincérité, ne se comporte pas en homme de science. 
Il introduit du sentiment et de la fantaisié où il faut de la prudence, de la 
patience et beaucoup de travail sans préjugés. 

Ne rien nier, mais ne rien affirmer qui ne soit exactement démontrable 
est la régle à laquelle tout esprit méthodique doit se conformer, quelle que 
soit la branche de la science dans laquelle il travaille, ” 

Mre de Magny peut donc croire à ce que l’aspect des choses lui suggère. 

.La Direction de l'I.M.I. n’a pas le droit de se comporter ainsi. Son 
devoir est de chercher et de n’affirmer que dans la certitude. 


— 455 — 


ANNÉE 1925 


ff 


I. — TABLE DES SOMMAIRES 


JANVIER-FÉVRIER 


OSTY (D" Eugène). — La télépathie expérimentale .................. 
GELEY (D" Gustave). — Dernières expériences avec le médium Kluski 
RICHET (Prof. Charles). — La danse automatique .................., 


SUDRE (René). — La Métapsychique en France et à 1 Etranger. 


I. Les Livres. 

Aussersinnliche Wahrnehmung, par Gustave Pagenstecher. — The 
Company of Avalon, par J. Bligh Bond. — Fernfühlen und Mes- 
merismus (Exteriorisation der Sensibilität), par R. Tischner. — 
Telepathie und Clairvoyance, par R. Tischner. — Vom Unbe- 
wussten zum Bewussten, par G. Geley. 


IT. Les Faits et les Expériences .............,..............,. 
Métagnomie tactile. — Un rêve prophétique. — Transmission de 
pensée. 
lI. Les Idées et la Philosophie...... de Ass 
FORTHUNY (Pascal). — Chronique ..................,....,.,..... 
Les expériences télépathiques du Professeur Murray. — Autour de 
la question Murray-Balfour. — Deux opinions sur les phéno- 
mènes métapsychiques. — Une enquête internationale sur la 
question métapsychique. — Photographie supernormale. — La 
prunelle photographique. — Les médiums clairvoyants et le 
« fishing». — Vision dans le cristal et verres grossissants. — 
M. Dingwall et le médium Margery. — Chez les médiums. — 
Nouvelles. 
MARS-A VRIL 


OSTY (D" Eugène). — Un homme doué de connaissance paranormale : 


Mr Ludwig Kahn: situe eue encens sets 
GELEY (D° Gustave). — Expériences en Juin-Juillet avec M. Ossowiecki 
CHARPENTIER (G.). — Expérience avec M. Ossowiecki...........,... 
REGNAULT (Dr Félix). — Télépathie spontanée...................... 
OSTY (Dr Eugène). — Un faux médium démasqué ...............,... 


SUDRE (René). — La Métapsychique en France et à l Etranger. 
The mother of Doris, par W. F. Prince. — Grundversuche auf dem 
Gebiete der psychischen Grenzwissenschaften, par Ch. Schrô- 
der. — Un tanteo en el misterio, par le Marquis de Santa-Cara. — 
Die okkulten Tatsachen und die neuesten Medienentlarvungen, 
par R. Lambert. — Les matérialisations du château de la Rous- 
seille, par Léon de Bussac. — Die Bedeutung der parapsychis- 
chen Phänomene, par T. K. Oesterreich. — Das Zweckgesetz in 
der Natur, par A. Wagner. 

FORTHUNY (Pascal. — Chronique.........................,....... 
Un vaudeville américain « Margery ». — Réminiscences de cin- 
quante années. — Une enquête internationale sur la métapsy- 
chique (suite). — Divers cas de clairvoyance. — Télépathie et 
« pur égo ». — Pour une collaboration des peuples sauvages aux 
travaux des métapsychistes. — Les recherches psychiques en 
Allemagne. — Sir Oliver Lodge et les possibilités de la radioté- 
légraphie. — Le Yagé (Hoemadictyon Amazonicum) plante télé- 

pathique ? — Informations. 


37 
39 


44- 


47 
53 


114 


— À56 — 


Correspo dance. — Un grand précurseur, par R. A. Fleury........ 
Nécrologie : Sydney Alrütz..............,..... SEE EAEE EER AEA 


MAI-JUIN 


RICHET (Prof. Charles). — Camille Flammarion .............,....... 
OSTY (D: Eugène). — Un homme doué de connaissance paranormale : 
Ludwig Kahn (suite) ecer isnin esn teste css dans 
ROUHIER (M. A.). — Phénomènes de métagnomie expérimentale ob- 
servée au cours d’une expérience faite avec le « Peyotl ».......... 
MOUTIER (D" François). — Deux cas de métagnomie variant selon 
l'état physique du Sjt ss suis assises tenei tes 
OSTY (Dr Eugène). — Métagnomie et psycho-physiologie............. 


SUDRE (René). — La Métapsychique en France et à l'Etranger. 
Parapsychologische Erkenntnisse, par Carl Gruber. — Expérimen- 
telle Telepathie, par Carl Bruck. — Telepathische Versuche mit 
Tieren und « denkende Tiere » par C. Zimmer. -- Les animaux 
pensants. — Zou, par C. Rorderieux. — Stella C. par Harry 
Price. - Expériences scientifiques avec un nouveau médium, par 
Harry Price. Experiences in psychic photography, par He- 
reward Carrington. — Spiritisme sincériste. — Manuel théo- 
rique et pratique, par Le Clément de Saint-Mareq. 
FORTHUNY (Pascal). — Mhroaïique.......................,..,...... 
De « l'illusion des sosies » à la « personnalité multiple ». — Un très 
beau cas, bien authentifié, de monition de mort. — Expériences 
télépathiques. 


JUILLET-AOUT 


OSTY (D' Eugène). — Un savant. Une œuvre.....................,.. 
CAZZAMALLI (Prof. Ferdinando). — Phénomènes télépsychiques et 
radiations Cérébrales uses sesesn ose otenenr etes set 
WARCOLLIER (René). — Un détecteur télépsychique automatique : le 
oui-jà électrique «avec gravures).......,.............,.......... 
SUDRE (René). — Sir William Barrett (avec portrait) ................ 


SUDRE (René). — La Métapsychique eu Frrnce et à l’Etranger. 
Les phénomènes physiques de la médiumnité, par A. de Schrenck- 
Notzing. — Mergery the Medium, par J. Malcom Bird. — Houdini 
exposes the tricks used by the Boston medium « Margery » to 

win the 2500 d prize offered by tke « Scientific American », par 
Houdini. -- Further observation on the « Margery » case, par W. 

Mac Dougall. — Das Leuchtvermôgen des menschlischen Kör- 

pers, par Rudolf Schmid. — Die Magnetischen Kräfte des Mens- 

chen und die Praxis des Heïlmagnetismus, par Ludwig Laszky. 
FORTHUNY (Pascal). — Chronique..............,................. 
Le duel Sir Arthur Conan Doyle-Sir Arthur Keith. — Le cas Jean 
Guzik. — Le phénomène des stigmates. - M. Dingwall et le mé- 

dium Margery. — Le « National Laboratory of Psychical Re- 
search ». — Petites nouvelles. — La chasse aux faux médiums. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 


OSTY (D: Eugène). — La préconnaissance de l’avenir......,.......... 
BOZZANO (Ernest). — Des communications médiumniques entre vi- 
LU LE RP E E ES roue 


Radiations cérébrales et télégraphie sans fil (A propos des expériences 
du Professeur Cazzamalli), par Andry Bourgeois, René Sudre, Henri 
Azam et Paul Brenot.:-. sas aus E manie ist 


125 
127 


129 
132 
144 


154 
163 


182 


194 


258 


— 457 — 


SUDRE (René). — La Métapsychique en France et à l'Etranger. 345 
An introductory study of hypnagogic phenomena, par F. E. Lea- 
ning. — Pathologie de l'émotion et de l’émotivité, par Ernest 
Dupré. — Le mystère psychique, par G. Danville. — Forças psi- 
quicas, ensaio filosofico, par J. Reis Gomez. — Die Vernunft der 
Pflanzen, par Adolf Wagner. — New light on the Abrams reac- 


tions, par Harry Price. Das okkulte, von der Naturwissen- 
schaft aus betrachtet, par Karl Blacher. — Der Kampf um die 
Metapsychik, par René Sudre. 

FORTHUNY (Pascal). — Chron'que........ de EERO osier ` 356 


Le procès Moll-Rudloff, Berlin, 11 Juillet 1925. — Une curieuse his- 
toire de maison hantée. — Le duel Sir Arthur Conan Doyle-Sir 
Arthur Keith (suite. — Religion, science, métapsychique. — 
Métapsychique et spiritisme. — La science métapsychique est 
pourtant une réalité. — Une borne miliaire en métapsychique. 
— Un présage. Le « mythe du subconscient ». — Le phéno- 
mène des stigmates. — Une enquête internationale sur la ques- 
tion métapsychique suite). — Métapsychie et radiotélégraphie. 
— Expérience de M. Harry Price. Nostradamus prophète. — 
La clairvoyance par transfusion du sang. Un plaidoyer « pro 

~ domo » du prestidigitateur Houdini. Petites nouvelles. 

Correspondance. — Lettre de M. A. Lumière.....,................ _ 874 


= NOVEMBRE-DÉCEMBRE 
OSTY (D" Eugène). — Un fait de prévision d'événements généraux, do- 


cuments fournis par le D" Antoniou d'Athènes .................. <. . 3717 
Les Conférences à l'Institut Métapsychique en 1926.................. 390 
SUDRE (René). La classification et le vocabulaire métapsychique..... 391 
Expériences faites avec M. Stefan Ossowiecki, par MM. les Professeurs 
Ch. Richet fils, de Szmurlo, Santoliquido ....., ne ne dede 399 

Cas de don musical inné chez un enfant à fonction intellectuelle rudi- 
mentaire, par MM. Botto, Isnard, D" Salle, Tournel............ 409 

OSTY (D" Eugène). — L'introduction à la métapsychique humaine de 
| M. René Sudre.:....,.:.ess.exes A E PE 447 
SUDRE (René). — La Métapsychique en France et à l’Etranger.. 419 


Psychical research, science and religion, par Stanley de Rrath. —' Hyper- 
espace, métapsychique et relativité, par A. Vilar. — Der Okkultismus. — 
Zeitschrift für kritischen Okkultismus and Grenzfragen des Seelenlebens, 
— Eine Sitzung mit dem berühmten Grazer medium Frau Silbert, par 
Max Keminerich. — Wunder der Hypnose, erweiterte Hypnotherapie, par 
U. Tartaruga. — Impressions from the Unseen, par M.-L. Bazett. 


FORTHUNY (Pascal). — Chronique........................,,.... “i 
La photographie psychique et le phénomène falsifié. — L'impos- 

ture de G. H. Moss, faux médium photographe. — Poltergeist. — 
Photographie supranormale en ltalie.— Le sourcier de Lucques.— 
Une enquête internationale sur la question métapsychique (suite). 
Le procès de l'instituteur Drost (Bernburg, 18 octobre 1925). — 
Le « copyright» des écritures automatiques. — Quatre nouveaux 
partisans des recherches psychiques. — Religion, science, mé- 
tapsychique (suite). — Le phénomène des stigmates (suite). — 
Petites nouvelles. | | 

Correspondance. - Lettre de Consuelo Fould.................... 447 

Rateau. | 

Thomas. 

Frondoni-Lacombe. 

Gonthier D"). 

Rivereto. 


Lesty. 
| — Magny (L.-C. de). > | En 
Table des Matières de l’année 1925 .................,........, nr "7 455 


430 


eh 
11. — TABLE DES AUTEURS 


A 


ANDRY-BOURGEOIS. — Radiations cérébrales et télégraphie sans fil.. 
AZAM (Henri). I. Ce qu'il faut penser des expériences de M. le Prof. 
CaZ2aMAl in are ressens nccuben dunes su deu Te 


BARRETT (Sir William). — Reminiscences de cinquante années oies 
BAZETT (M.-L.). — Impressions from the unseen..........:......... 
BLACIIER (Carl). — Das Okkulte von der Naturwissenchaft aus be- 
FTACHLOL nee Deere ion e dant Niro 
BLIGH BOND. — The Company of Avalon.........................., 
BIRD (Malcolm). — Margery the medium.....:......... Psion ts | 
BISSON (J.-A.). — Une enquête internationale sur la question métap- 
SYCHIQUE: Lee stone rite id sea dire dass 
BOLTON (Dr J. Shaw). — Le mythe du subconscient................. 
BOSCHI (Gaetano). — Une enquête inter nationale sur la question 
MÉTAPSYChIQUE Lt redresser ues 
BOTTO. — Cas de don musical inné chez un enfant à. fonction intel. 
lectuelle rudimentaire:.:::.:.%u:iusrter.4 irait 


BORDERTEUX (C.). Les animaux pensants.................... se 


Une enquête internationale sur la question métapsychique ....... 
Ro ne — Les communications médiumniques entre vi- 
BRATH Seale de). — Psychical research, science and religion. .... 
BRENOT (Paul). — A propos des ex ériences du Prof. Cazzamalli.. 
BRUCK (Carl). - Expérimentelle Telepathie......................... 
BUSSAC (Léon de). — Les matérialisations du château de la Rousseille 


C 


CARDILE (Enrico). — Une enquête internationale sur la question mé- 
LADSYCNIQUE. LS msn ad ein Ne ca teens 

CARRINGTON (Hereward'. - Experiences in psychic photography.. 
CAZZAMALLI (Ferdinand). — Phénomènes télépsychiques et radia- 
tions-cérébrales.. ss emo dis 
CHARPENTIER. — Expériences avec M. Ossowiecki ..............,.. | 
ET — Une enquête internationale sur la question métapsy- 
e TE EE A SE TE 


DANVILLE. — Le m AN DSYCRIQUÉ. sn de te iles a 
DUCHATEL (Edmond). — Une enquête internationale sur la question 

MÉLAPSYCNIQUE sur sas eneen oran see tose sed 
DUMAS (Georges). — Traité de psychologie......................... 
DUPR,; (Ernest). — Pathologie de l'imagination et de l'émotivité genes 


FORTHUNY (Pascal). — Chronique....... ........ 53, 114, 194, 258, 3 


FLEURY (R.-A.). — Un grand précurseur.............:............. 
FOULD (Consuelo). — Lettre de................................... 
FRONDONI-LACOMBE. — Lettre de ........................ Hesse 


GELEY {D' Gustave). — Dernières expériences avec le médium F. Kluski 
Vom Unbewussten zum Bewusslen....,............s......e.. 
Expériences avec M. Ossowiecki (Juin-Juillet 1924) ses ban 

GOMEZ (J. Reis). — Forças psiquicas ensaio filosofico................ 

GRASSI BERTAZZI (Prof. ). — Une enquête internationale sur la ques- 

lion métapsychique. 2555. te ce 


—. 459 — 
GRUBER (Karl). — Parapsychologische Erkenntnisse ..... Re 
GUIFFRIDA LIBRA. — Une enquête internationale sur la question mé- 
LAPS YORIQUE Se nd use: 
GONTHIER (Dr). — Lettre de....................................... 
| H 
HOUDINY. - Houdini exposes the tricks used by the Boston medium 
Dee in E P E E E E T de 
| | i 
ISNARD. — Cas de don musical inné chez un enfant à fonction intel- 
lectuelle rudimentaire.......,:...:......,.................. 
K 
KEMMERICH (Max). — Eine Sitzung mit dem berühmten Grazer medium 
Fran Sibert ess se tonne nent dedans 
L 
LAMBERT IıR.). Die Okkulten Tatsachen und die neuesten Medien 
NATURE. rs du a a O a E aa 
LANCELIN (Charles). — Une enquête internationale sur la question 
métapsychigüé cs esse deen ose P T ETE 
LASZKY (Ludwig). — Die magnetischen Kräfte des Menschen und die 
Praxis des Heilmagnetismus ....... E AE E E E eue 
LEANING (F.-E.). An introductory study of hypnagogic phenomena... 
LE CLEMENT DE SAINT-MARCQ. — Spiritisme sincériste............ 
LEST = Lettre dé: 1522 ane NTE AE EAA ENAT EREN 
LUMIERE (A): — Lettre de... sentiers etes vds 
M 


MAC DOUGALL (W.). Further observations on the « Margery case »... 
MACKENZIE (W.). — Une enquête sur la question métapsychique .... 


MAXWELL (J.1 -- Une enquête sur la question métapsychique...... 
MOUTIER (D: François). — Deux cas de métagnomie variant selon 
l'état physique du Sujel:25.258seneamsceret an een en: 


OSTY (D' Eugène). — La télépathie expérimentale .................. 
Un homme doué de connaissance paranormale : M. Ludwig Kahn. 
Un faux médium démasqué..................................... 
Métagnomie et psycho-physiologie............................... 
Un savant — une Œuvre. sine Lesesndon samedis 
La préconnaissance de lavenir ................................. 
Un fait de prévision d'événements généraux ..............,...... 
L'introduction à la métapsychique humaine de M. René Sudre.... 

OESTERREICH (T.-K.). Die Bedeutung der parapsychischen Phä- 
HOMENCS Le seen eMule ets dada nude absents 


PAFUMI. Une enquëte internationale sur la question métapsychique 
PAGENSTECIHER (Gustav). — Aussersinnliche Wahrnehmung.. ..... 
PRICE (Harry). — Stella C..................,....... PR NT 

New light on the Abrams reactions... .............,..... ...... 


PRINCE (W.-F.). — The mother of Doris............................ 


RATEAU (D! Jean): — Lettre dé::::.512514s dames. tariis 
REGNAULT (Dr Félix). — Télépathie spontanée...................... 
Note sur le cas d'un enfant à don musical inné ...,,.,.......,.. 


65, : 


— 460 — 


= RICHET (Charles). — La danse automatique ........................ 37 
Une enquête internationale sur la question métapsychique. E "60 
Camille Flammarion......................,.......sssessosesess 129 

RIVERETO Honorio’. - Lettre de...........,..................... 451 
ROUHIER (M. A.). Phénomènes de métagnomie expérimentale ob- 
servés au cours d’une expérience faite avec le « Peyotl»....... 144 
S 
SALLE (Dr). — Cas de don musical inné chez un enfant............. 410 
SANGUINETTI. — Une enquête internationale sur la question méta- | 
pSyChIque se sense tenenceneecnesienses ie 438 
SANTA CARA (Marquis de). — Un tanteo en el misterio.............. 105 
SCHRENCK-NOTZING (A. de). — Les phénomènes physiques de s 
MÉDIUMOIÉ c oeenn Ena aa ET AEE ANR p 246 
Une enquête internationale sur la question métapsychique........ 368 
SCHMID (Rudolf). — Das Leuchitvermôgen des menschlichen Körpers. 254 
SCHRODER (Ch.). — Grundversuche auf dem Gebiete der psychischen 
Grenzwissenschaften.. .............ess...e.....eereesue 104 
SUDRE (René). 
La métapsychique en France et à l'Etranger ......... 39, 100, 182, Hd 419 
Sir Wilham Barretts sus es dureté earra E RARES 243 
Mr Grunewald.::..:...:s tés css EEE TOT 341 
Der Kampf um die Metapsychisk .......................... ae 355 
À propos des expériences du Professeur Cazzamalli..:............ 327 
Une enquête internationale sur la métapsychique.......... voue 60 
La classification et le vocabulaire métapsychique................. 391 
T 
TARTARUGA. — Wunder der Hypnose, erweiterte E Da AE 421 
TISCHNER (Rudolf).  Fernfühlen und Mesmerismus........... .... 42 
Telepathie und Clairvoyance............................,. serus 43 
TOURNEL. - Cas de don musical inné chez un enfant............... 409 
THOMAS (Paul). — Lettre de... rss cisco 449 
U 
UGHETTI. — Une enquête internationale sur la question métapsy- 
CMA se oeren Se aE o EE does E O aA 367 
V 
VACHIER (Galileo). — Une enquête internationale sur la question 
métapsÿChique...............ssossscsssossssenoseseseesse. 60 
VALCKENIER :Suringar). — Une enquête internationale sur la ques- 
tion métapsychique ...................... eos. 438 
VILAR .A.). — Hyperespace, métapsychique et relativité............ . 421 
"W 
WAGNER (Adolf). — Die Vernunft der Pflanzen..................... 352 
WARCOLLIER René. — Un détecteur. télépsychique automatique, le 
OUI- ja électriques Le einen e ene AEE iaai 234 
Une enquête internationale sur la question métapsychique. CR 367 
Z. 
ZIMMER (C.). — Telepathie Versuche mit Tieren und denkende Tiere. 185 


ES A 
RE, e E 


— 461 — 


III. - TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES D 
A 
Analyse de la transe des médiums.....................,........,... 50 
“Animau pensants sn screens etdse eds een do 187 
Automatique (Danse)............ re PATES nessosersssseseesesse +... os 37 
| | | B 
Biotechniques (Faits)........... srasureererereeseroessoserreerrerees 111 
C 
ChrOMIQUÉ erasers ekaro e E earan Raa 33, 114, 194, 258, 356, 430 
Clairvoyance par la transfusion du sang ............................ 43 
Divers Cas GO = sunan ea ER sent AAEN EEA 447 
Classification et vocabulaire métapsychique....................... se 291 
Communications médiumniques entre vivants............,............ 308 
Connaissance paranormale (Un homme doué de)...................., 65, 132 
— supranormale...............,....,.......4s..4see.s. -39 
RE Cuo ORINE EE E E T E E E S E , 1482 
Conférences à T'I. M: Len 192632154354 al inertie 495 
Correspondance. — R. 4 FLOU sure nos eee esse 195 
— A. Lumière ss asus sertie 374 
— Consuelo Fould ......................... “Had 44T 
— Rateau (D Jean}: 2eme ga 443 
— ' Thomas (Paul)................. A E EA 448 
— Frondoni-Lacombe............ E 449 
— Gonthiers ns int E EE N 450 
— Rivereto (Honorio).......... ........ PEE ENA 451 
— Leslie etienne Rae Seti 452 
— Magny (Léa-Constantin de ..............,..,....... 454 
; D | 
Danse automatique... ok ide teniiens ‘37 
Détecteur A A ir automatique (Un)........................... 234 
Duel Sir A. Keith-Sir A. Conan Doyle.................,..........,.. 258, 361 
E 
Ecrilure subConsCieniess: sean der romiaudeneuueriuiessonises 41 
- automatique ..................... E E E I E T 44l 
Ectoplasme (Théorie de 1............................,.,..,,...,..: 351 
Expérimentation métapsychique .....................,..,..,, secese 187 
Expériences du D" Geley avec M. Ossowiecki 1924................,.., 80 
— de M. Charpentier idem, ::%,:.206, 64e: 87 
— faites avec M. Stefan Ossowiecki, par les professeurs Ch. 
Richet fils, de Szmurlo, Santoliquido..............,.. 399 
— télépathiques ss: n e N EE 199 
— du Professeur Cazzamalli..........................,... 7 215 
- A Props des a de E EEEE OER 3 320 
Ectériorisation de la sensibilité sersa ane A nt is es 24 
F 
Finalité dans la nature .......... I A oies Eaa 140 
H 


Iyperespace........... oo Sd et oral E ye 421 


| 

déoplasme .........,,...,... EE E E A E E REETA Mans 354 

LOF MALIONS 6 Le sieste nero date ENET 123 
M 

Mauynétisme curalif...........,............. EIE EEE E TE EAT 256 

Maison haDtér.: ss astra EREEREER EEA aa aa e CE 5309 

Mediums Chez leS = a hasard ie maudite vestes ae 63 

-== | CIF VOTaN Serie eds sanses eee en e 62 

— nouvellement démasqués.................,, Sas 107 

— Chasse aux faux — ................,...,... EPER E ET 272 

Médium Margery et M. Dingwall........,........................... 63 

z, Margry eau seude eee N TETARA ..... 249, 253 

== e GUZIK oriei AEn Er E ASS T 205 

z Erto (A propos dunes sua assé do 124 

— F. Kluski... ........ ea E a E n a E 29 

—  démasqué (Faux)...................................,...,.. 92 

=- Sibert, de Graz: iii shoes ee 425 

— Moss faux médlum photographo TE E T E 434 

MCSMEPISMOES Eine TO OEE A does ue A E EE E 42 

Métagnomie et psycho-physiologie NE de Sad Meta ns 163 

tactiles ss sit sais 2 _ 39, 44 

— par écriture subconsciente........... ET #1 

— expérimentale (Phénomènes de)............. E EEEE 144 

— Deux cas de= roeien a EEA TENE TENSE 154 

SPINU esrin aaa a STN EAS EEE AT 427 

Métapsy ichique one sur la question) ee 59, 60, 1448, 149, 367, 368, 437 

umaine tIntroduction à la)....... RE TTT 154 

— en France et à l'Etranger.............. 39, 100, 182, 246, 345 

— et mythomanie...... ... Le ss 347 

— Lutte pour la =": 35e ei eee bee 355 

= Sie disait donnee Mas eos 362, 363, 441 

Monition de ROSES RD te DO ns 197, 448 

== SPONE Lens usure diem er rides 445 

— collective ...... inertie sectes 447 

Mystère psychique....................... dass ose rv users 350 
N 

e — Sydney Alrutz........eessneceressesesseesonsosesesse 127 

Camille Flammarion........,.......... Sete te 129 

— Sir William Barrett: Has et ae 243 

— Frit Grünewald: coisir us. ni en sata din 341 

— Paul ONVIEL E ETE eee ee 443 

NOUVEU OS DEE AEAEE RAAE E E E EA EES 64, 370, 443 
P 

Pathologie de l'imagination ........................................ 347 

Personnalités multiples ............................................ 194 

Peyolt (Expériences avec le)............ ......... .. rime ia 144 

Phénomènes hypnagogiques......................................... 345 

— métapsychiques (Deux opinions sur les)................. 57 

— parapsychiques....................,..........4......... 108 

— physiques de la médiumnité...................... Nas de 246 

— des stigmates.................,,......... Deus anses 366, 442 

— LéléPSYChIQUES ess ti nEri 215 

Phologruphie supranormale........................................ 60, 436 : 


PSYChIQUE riis nel yr eaer ai e eesenimensesosseess. 191,430 


Pollerdeisls saisine ciel ete le Loreenn 435 
Préconnaissance de l'avenir P TN E E E E E T A 273 
Premonitions; ss ses ee sde: RO 449 
Presane (UNa raser outside sertie danses ds 364 
Prestidigitateur HOUR EE a AN Ste oc. 369 
Pr vision d'événements généraux (Un fait de) ............ Re Aa all 
Procès Moll-Radlolf ss sat eg rssi eous sa s oenn NAT sss — -356 
—  Drost....ssnesseesee A RS PE E S 439 
Prophète Nostradamus. 5; nus in aus A ENEL ERNA G a 360 
Prunelle photographique........................................... | 61 
E SUENE: MO rad Een ANERE OER Loue ETE E AT 
Q 
Question Murray Balfour ..........esseeeceersersoseseoscecese ~ 56 
=" EPa ee Li (Une enquête internationale sur la)....... 59, 60, 118 
VO 119, 267, 268 
| R 
Rudiations cérébrales TT Re TS 215 
— humaines. sis a a in ei ie ere: 254, 372 
Radiotélégraphie (Possibitités de) ................................... 123 
— et métapsychie LS 368 
Raison des plantes... anime ane a sos 352 
ROGUE Su S EEE EEE EE AEDES Te 421 
Réve métapsychique (Le caractère de).............,................ 192 
= prophétique. enterrement des 45 
Revues allemandes (nouvelles) .......................,.........,.... 422 
S 
TERETA TELE EEE PE E E E EE O E E EET EOE E. 190 
DOUFCIC oaeee E E OE AA 436 
Spiritisme et métapsychique..................,..............,...... 302 
— SIDCEFISlE srn eene oaea a e N DETENATA 364 
Subconscient (Mythe du).........esnonsossesssesssossesessrsesenoens 192 
T 
Table des matières de l’année 1925..............,..,......,...,..... 455 
Télédraphe sans Al. ane oiseau err ment 326 
Télépathie expérimentale....................,.:..,................. 5, 184 
- et ClairvOyance issue va amenant Roc 43 
— Sp polahé remain eue sencersitiantesteee de 89 
= et pur eg0................................., o AEREE TEE 120 
s=. ANIMAIC e arna e E T E EEA 185 
Télépathiques (Expériences) ...................1...,....,,.......... 53 
Transmission de pensée... se sessscsssrvssseséessoissehecraeuese 45 
V 
Vision- dans le erista use israel. 63 
Vocabulaire métapsychique .....................,,..........,...... 391 
Y 


-Yagé (le)..... D 123 


Etampes. — 


— 484 — 


e> ær i aeo 


Le Gérant : Léon TERRIER-MUGNIER. 


Imp. TERRIER Frères et Cie. 


Photogr aphie dé teie (Expérience Ossowiecki) E E E TE 84 
Dessins Charpentier et Ossowiecki ..........1......:.,............. 88 
Autographes expériences Kahn. A E E sy 133, 135, 441 
Dessins idem... RE E A E 436, 157, 141. 
Z nd E E E a … 444: 
Portrait du Prof. Richet. D EPE a eo cri A i 49202 
Chambre isolante expériences Cazzamalli ::.::..::..::......,:.::::., + ‘AT. 
~ Vue extérieure de la chambre isolante idem................... sors 218 
Appareil n° 4 autodyne idem.....................,,........... TR 227 
| — n° $ muni d'hétérodine idem... l... o ME 228 
- Méthode de l'alphabet caché, 1 figure.........:....... danse 235 
Détecteur électrique Warcollier (fig. 2, 3, 4,:5, J Lada RE 37, 238, 240, 241 
Portrait de Sir William Barrett........................... PETTEE 242 
Enlant AU piano eem ee ear T A oamses TAi 414 
No ES Ossowiecki (Richet) (fig. 1, 2, 3), bateau............... - 399, 400 
— — (Szmurlo), 4 photogr aphies........... See 401 
ooe: o — (Santoliquido), 3 autographes ......,...:..... 407 


EE e e p 


anan iaa A aa 25 PT aaraa ar aea 


“entier, des événements métapsychiques, des publications et des revues fran- 
. Çaises et étrangères. 

[M dirige des erquéles partout où sont signalés des faits intéressants : mai- 
Sons hantées, manifestations médiumniques ou télépathiques, etc.. 

I sélectionne et éduque les sujets médiumniques et assure, à ceux qui en 
auront été reconnus dignes, une existence indépendante. 


LES ADHÉSIONS. 
Etant donnés les préjugés qui s'attachent encore à l’étude des questions 
—supranormales, lT. M. I. ne peut réussir et prospérer que dans une atmosphère 
| dé confiance; de sympathie et d'entraide. Il a besoin du concours moral ét 
| matériel de tous les amis de la science nouvelle et il compte surtout sur ceux 
d’entre eux qui voient en elle la plus grandiose des sciences, appelée à trans- 
former la vie morale et sociale de ‘humanité. 
| [°I. M. I. admet : 
19 Des membres bienfaiteurs, pour une souscription unique d'au moins 
500 francs ; 
29 Des membres Honoraires, pour une cotisation annuelle d'au moins 
100 francs ; ; 
39 Des membres adhérents, pour une cotisation annuelle d'au moins 
35 francs pour la France, 40 et 45 francs pour les“pavs étrangers. 
Tout membre bienfaiteur, honoraire ou adhérent a droit aux divers ser- 


| vices de PI. M. I. : bibliothèque, salle de lecture, archives, conférences 
éventuelles, Revue. 
l | La bibliothèque est ouverte trois fois par semaine, les lundi, jeudi et 


| samedi, de 14 à 18 heures. 
| Le Directeur reçoit le lundi et le jeudi, de 14 à 16 heures. 
LA REVUE MÉTAPSYCHIQUE. 
Jusqu'à nouvel ordre, la Revue Mélapsychique paraitra tous les deux mois. 
Elle comprendra au moins 64 pages de texte compact et des illustrations: 
= Elle rendra compte de tous les livres nouveaux qui seront adressés en 
double exemplaire au siège de PI. M. I. 
| Sous la rubrique Correspondance, elle publiera les communications de ses lec- 
teurs relatives å des faits métapsychiques dont l’authenticité pourra être établie. 
Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus. 
L'abonnement à la Revue Mélapsychique pour 1926 est de : 


EranceronGolonie siea e E A e a ae ee ee ais eee A R ITR 


Tarif extérieur N° 4: — Pays ayant accepté une Ausan de 50 °/, sur l'affran- 
chissement des périodiques : Allemagne, Argentine, Autriche, Belgique, Bulgarie, 
Cuba, Ethiopie, Gréce, Hongrie, Italie let Colonies, Lettonie, Luxembourg, 
Paraguay, Pologne, Portugal et Colonies, Roumanie, Tchécoslovaquie, U.R.S S. 
(Russie. Uruguay, OT ee haley Ve MS SP DE 40 fr. 


Tarif extérieur N° 2. — Autres pays....... SR is SX ES DN 45 fr. 
Les abonnements partent du re janvier ou An TES ee Is ne sont 
acceptés que pour une année. Toute demande de changement d'adresse don 
étre accompagnée de envoi de la somme de 1 fr. 
Compte Chèques Postaux 747-86 
Le prix du numero est de 8 francs. 
Le prix des numéros antérieurs à 1926 est de 10 francs. 


ms fs 


Les membres du Comité et le Direcleur ont seuls qualité pour représenter l Ins- 
titut ou pour parler en son non. 


LIBRAIRIE FÉLIX ALCAN 3 


:BISSON (J.).— Les Phénomènes 
de matérialisation. Aveértisse- 
ment de Camille FLAMMARION. Pré- 
tace du Dr j. MAXWELLI, 2€ SA 
1 volume or. in-8, avec 165 fig. e 

7 pl 


» 


CE E A L T CN OX UT CD DAC ON 2, 


— Le Médiumnisme et la Sor- 
bonne, 1 \ol.im-16... . 6 » 


BOZZANO (E.. Les Pheno- 
mènes de hantise. Traduit de 
Pitalien par C. DE VEsME. Préface du 
Dr J. MAXWELL. 1 vol.in-8. 44 » 


CORNILLIER (P.-E.). — La Sur- 
vivance de l’âme et son évo-. 
lution après la mort, 2° édit. 
revue, 1 vol: in-8 20 » 


— Les Conditions de la vie 
“ post mortem », d'après OLIVER 
LODGE, 1 brochure in-16... 2 » 


FOUCAULT (M ), professeur à PUni- 
versitė de Montpellier. - Le Rêve, 
LAVOl AIDER Re COR LE) 


GELEY, (D' G.) — De l’Incons- 
cient au Conscient, 1 vol. in-8, 
se mille 17 50 


4° édi- 


4 20 


— L’Etre subconsecient. 
tion, I volume in-16 


— L'Ectoplasmie et la Clair- 
voyance, I vol. in-8, avec 50 plan- 
ches hors texte et 102 fig. 85 » 


GURNEY, MYERS e«t PODMORE. — 
Les Hallucinations télépathi- 
ques. Adaptation de l’anglais par 
L. MARILLIER. Préface du Pr "CH. Rī- 
CHET, 4 édition, T vol. in-8 10 50 


DUGAS (L.) et MOUTIER (F.). — 


La Dépersonnalisation, 1 vol. 
Fe AAEE Re EE 4,2. 108 50 


À 
TT 
Y Da p te: 

e" Æ 1 


' 2 Te ` 


JASTROW:— La Subeonsciete ol 
Préface du Pr P. JANET; I volume 
in-8 10 50. 


NE 

Rte (Sir OLIVER).— La: Survi” 
vance Humaine. Etude de eri 
1107) €1COTE TCCONNIIES. Traduction par ce 
le Dr Bourgon. Préface de J. MAX- 

WELL. I Vol. jn-8 12 50 > 

MAXWELL 9-1- Les Phénodi = 

RE psychiques. Préface du. An 


CRIE G, aay an CLN 


mer 


CH. RICHET. 5° édition revue, ` 
EN ESET E S E 14 » à 
MORTON PRINCE. — La Disso- 


ciation d'une personnalité 
Etude biographique de. psychologie pa- 
thologique. Traduit par R. et J. Ray. 
DVO ON £ E 540 
MYERS. — La Personnalité hu- 4 

maine. Sa survivance. Ses ETES s- 

tations supra-normales, 3° édit. 1 vol. 

In-8 ARE 2 + 0 EA i - 14 ». 
OSTY (D: Eucixe). — La Con- 3 
naissance supra- nonniale 
Etude expérimentales 2° édition, 1 von 
lUMCNN SE TERRE 20 » de 
RICHET (Cn.), Professeur à PUn- i 

versitė de Paris, membre-de Pins- 

titut. — Trəité de Métapsy- 
chique, nouvelle édition r vol.. 

AAA EAA r A ESO AO » 
RUTOT (A.) et SCHAERER (MD 

Le Mécanisme de la Survie. 

Explication scientifique des Phénomènes 

nelapsychiques. 1 Vol. in-16. 6 » 


|-WARCOLLIER.(R.). = La Tele in 
pathie. Préface du Pr Cu. RICHET. 
U fort volno pan 20 


| 
| 


Janvier-Février. 


étapsychique 


FUBLICATION BIMESTRIELLE 


DE L’ 


INSTITOT MÉTAPSYCHIQUE INTERNATIONAL 


RECONNU D'UTILITÉ PUBLIQUE 


SOMMAIRE : 


Projets et Buts de Recherches de l’Institut Métapsychique 
International de Paris. Appel du Comile. 


Les Conférences à l'Institut Métapsychique International. 


Ur Problème de biologie générale. À propos de nouvelles 
expériences de eryptesthésie, par le Proft CHarLes RICHET. 


Un métagnome : M. Pascal Forthuny, par le Dr E. OSTY. 
La MétapsSychique en France et à l'Etranger, par REXE SUDRE. 


Experimente mit Raphael Schermann, par Oskar Fischer. — Traité théorique et pratique de psy- 
chanalyse, par E. Jones. — Immortalité, Entretiens sur le problème de ki survivance, par Th, 
Mäinage. — La psychologie de la conversion chez les peuples non civilisés, par Raoul Allier. — 


A report on some communications received through Mrs Blar he Cooper, par S. G. Soal. 


Chronique, par Pascar FORTHUNY. 


La photographie psychique et le phénoméne falsifiè (suite et Jin). rw Tes apparitions » et 
la statistique, — Psychisme comparé. — Curiosités historiques. — Une enquête internatio- 
nale sur la question métapsychique (suite). — Un Congrès parapsychique à Vienne. — 


Petites nouvelles. 


Correspondance. 
SZ 
NOTA 


PARIS 
à ~ LIBRAIRIE FÉLIX ALCAN 
108, Boulevard St-Germain (VI® arr!) 


» : 


SRE 
Digitized by “oog IC 


lille LE Ve Von C 
+ L 
Four E « # < 
sg: 2 
; ILAA A 
x k da « 
+. Le Pet ` 
"~ ; * 
#4" A V 
rx tr 7h 
P 


seule, elle permettra des travaux approfondis et dé longue haleine, pans 


Institut Métapsychique Interna | 
EN (Fondation Jeax MEYER) ` S 


Reconnu d'utilité publique par décrel du 23 RUNIE 


i So, Avenue Niel, PARIS vus) 
léléph.: WAGRAM 65-48 ii 


Fh FSI b 


a. L +, -> 

K - 

1. b 
Ry 


ir 


Le CHarLes RICHET, ie Fnstitut de France cet de 


+ ste T € S 
ca LE p 1 As 
Médecine, Président. Pom 3 are EDE > 


Professeur Rosa SANTOLIQUIDO,. Conseiller d'Etat. È lalie, ] Rep ré entant 


de la Ligue des Croix-Rouges auprès de la Société des Nations 2p résident. 
Professeur LECLAINCHE, Membre de F Institut de France, Inspécte U r gen néral, 


SARS 


Chef Ge Services sanitaires au Ministère de lagrio e résident. 


Médecines A SU A 
ERNEST BOZZANO. : à APRES {A ne 3 pose > 
Docteur CALMETTE, Médecin Inspecteur Cale -i Ki Lise 0 LLN 


», y 


PRESS LL 

Grovanx1 CIRAOLO, Sénateur du IOFAN d’ Italie, Président Je la Société des 

Croix-Rouges italiennes. i à ee Sa ss 

Docteur CUNEO. Professeur à la Facu té de Médecine, Chirurgien des Hopi UX. 
GaBRIEL DELANNE. erain A 


Sir Oriver LODGE, de la Société royale q UTEE 2 0 KES AUWA 
Docteur J. MAXWELL, Procureur général près la Cour g App ete Ti san $ 
Docteur J. TEISSIER, Professeur de Chiaie Médicale à da LE yon * 


A 


4 - 


Direcleur : | LA RTE tof SNS 
Docteur Eucene OSTY. e EEE A, RO ON 
R DESA UTS, To 

Les phénomènes métapsychiques retiennent, LE pisse en pi l'atien SE 
passionnée de toute l’humanité pensante. = A. VARES P- 
Le haut intérêt scientifigùe de ces DDEON së A nse 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans l'être, des pouvoi yna iques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques et senso- 
rielles, et leur étude permet d'envisager, à la lumière de Ja méthode expéri = 
mentale, les grands problèmes de la vie et de la destinée. LENS de 4 
Les Sociétés locales d’études psychiques ont rendu, rendront NCOI 
d'immenses Services ; elles doivent garder toute leur activité et oute | 


autonomie. Ms la nécessité d’une organisation centrale s'imposait parce e que, 


Le 
er" 
-< 


us 


faciles et plus fécondes les recherches Pare ES ’unio es. 
eflorts et synthétisera les résultats acquis. DAT Ta VE! A rs EA Es 
Cette organisation, vainement souhaitée si Aongienips es aujourd 
chose faite. L'Institut métapsychique international, fondé pr an kii eur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitu es. Pa S 


indispensables assurées et il a été déclaré d° toue Epen u Aa Saa E J Fee 


| L'ORGANISA ; TIO. V. 

DE M. L. comprend : des laboraloires pourvus : de pue 
d'expériences et d’enregistrement ; des bibliothèques et une salle dl 

salle de conférences. ri LS R 

[l] publie, sous le titre de REVUE MÉTAPSYCHIQUE, un bulle l 

rendant compte de ses propres travaux èt des travaux ie 


Sn in 
Digitized by Google i R a te | 


=> si 


Année 1926. — N° 1. Janvier-Février. 


Revue Métapsychique 


Publication de l'Institut Métapsychique ‘International 


Projets et Buts de Recherches 
de l’Institut Métapsychique International 
de Paris 


APPEL DU COMITÉ 


Le 16 novembre 1925, les membres du Comité de lI. M. I. se 
sont réunis, sous la présidence de M. le professeur Santoliquido, 
dans le but de prendre connaissance d'un rapport dans lequel le 
D" Osty, directeur, exposait un programme de recherches à entre- 
prendre immédiatement. 

Nous donnons ci-après ce rapport, 2n-extenso, suivi d’un résumé 
des décisions du Comité. Et nous espérons que l'appel qui en 
émane suscitera des collaborations agissantes. 


“Rapport du Directeur de PI. M. I. 


(Programme des travaux à faire réaliser par l’Institut Métapsychique de 
Paris.) 


Messieurs, 


Le moment est venu d'essayer de faire de l’Institut Métapsychique de 
Paris un centre de travail de plus grand rendement. Pour cela, je veux 
vous faire connaître comment j'envisage l'orientation de la recherche. 
Ensuite, je vous demanderai conseils et aide. 

Comme le monde scientifique et ce qu'on est convenu d'appeler le grand 
public ignorent le rôle véritable et les buts de notre Institution, je vais 
exposer le programme de travail d'une manière assez explicative pour 
rendre intelligibles à tous les directions de nos recherches et l'esprit dans 
lequel nous les abordons. 

1 


— 9 — 


Ce qu'est la Méfapsychique. 

Notre Institut ayant nom « métapsychique », je crois bon de dire tout 
d'abord ce que signifie ce qualificatif. | 

Autour de ce mot, ila été beaucoup discuté, en raison de son préfixe 
méta, qui suggère d'interpréter : « après la psychique » et, avec de la 
mauvaise humeur : au delà de la psychologie, hors la science. 

Quand le Professeur Ch. Richet a créé le mot « métapsychique », par 
décalque du mot « métaphysique », il a seulement voulu exprimer qu'il 
s'agissait de donner un nom à la science. nouvelle des forces intelligentes 
inconnues. C’est par souci de ne pas prendre prématurément parti sur la. 
nature de ces forces qu’il a choisi un terme laissant à l'avenir la charge: 
de remplacer « méta » par de la connaissance exacte. 

Il ne faut pas qu’un mot fasse perdre de vue, en des discussions sté- 
riles, la réalité qu'il étiquette. 

Entendons que la métapsychique est l'étude des phénomènes de pro- 
duction humaine dépassant en qualités les propriétés que la science offi- 
ciellement enseignée attribue à l'être humain. Entendons qu'elle est aussi 
l’élude de tous autres phénomènes paranormaux, s'il en est, qui auraient. 
pour cause des forces intelligentes agissant d'un autre plan de vie sur le 
nôtre. 

Cette délinition rend évident que l’Institut Métapsychique se donne 
pour mission de procéder à l'étude de phénomènes non encore objets de 
science admise et de les faire entrer dans la science universellement. 
acceptée. | 


L’Opinion publique et la Métapsychique. 


Dans sa phase initiale, cette branche de la science a un sort singulier. 
Les phénomènes qu'elle étudie ont apparence de prodiges parce que inha- 
bituels ; pour cela, l'opinion publique a une tendance presque irrésistible 
à ne pas les considérer comme matière à recherches scientifiques. 

La plupart des gens qui croient à leur réalité, pour les avoir constatés. 
ou simplement par inclination d'esprit, veulent qu’ils soient des manifes- 
tations de forces intelligentes extra-humaines el surhumaines. Ils bornent 
leur curiosité à l'accumulation narrative de pliénomènes. La répétition 
accroît leur conviction. Ce qu’ils demandent aux faits, c'est d'affirmer 
toujours plus fortement leur croyance en la spiritualité de la pensée et en 
sa survivance. Ils parlent beaucoup de science, ils n'en font pas. Certains 
de la valeur de leurs explications, parvenus tout de suite à des conclu- 
sions, ils n’éprouvent pas le besoin de chercher. Leur but était une cro- 
yance ; l'ayant atteint, rien ne leur manque. 

Une autre forme de la croyance entraine à l'égard de la métapsychique 
le mime résultat. Dans son ensemble, le monde scientifique, n’ayant pas 
encore été amené à observer véritablement les phénomènes dits métapsy- 
chiques, ne saurait avoir sur eux d'opinions pratiques. Mais il en a de 
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théoriques et, à part quelques exceptions , elles ne sont pas favorables. 
Voyant cette catégorie de phénomènes servir à l’édification de croyances 
métaphysiques, et, par ailleurs, enclins à les considérer comme improbables 
parce que étrangers à l’acquis scientifique homologué, les gens de science 
les tiennent finalement pour objets de mystique. Dans les jugements les 
plus bienveillants il est concédé qu'il y a là, peut-être, « quelque chose », 
mais que ce « quelque chose » est d’une nature ne relevant pas de la re- 
cherche méthodique et de la pratique utilitaire ; on peut sen occuper par 
goût, à la manière d’un art, on est aussi en droit de s’en désintéresser : 
c'est hors la science (1). 

La masse humaine, le publie subit l'influence de ces deux courants 
d'opinions. Par moments il en subit une autre venue de certains psychiâtres 
prédisposés à suspecter de troubles mentaux les gens de science qui, s'étant 
assurés par observation de faits qu’il y a encore un immense inconnu dans 
le psychisme humain, s’adonnent à l'étude méthodique de cet inconnu. 


De la situation morale et du rôle de l’Institut Métapsychique. 


Il est arrivé, on le sait, que, depuis quelques dizaines d'années, des 
hommes de science, quelques-uns de grande notoriété, ayant eu l’occasion 
de constater des phénomènes dépassant les possibilités humaines normales, 
c'est-à-dire communes, ont voulu les étudier avec leurs esprits assouplis 
aux disciplines de la recherche expérimentale. Le résultat de leurs obser- 
vations et de leurs expériences, pour tous ceux qui se sont placés en bonne 
condition d'observer et qui y ont mis un peu de persévérance, a été : qu'il 
y a des phénomènes montrant que l'être humain recèle en puissance et ma- 
nifeste par quelques individus des propriétés psycho-physiologiques dépas- : 
sant les capacités de connaissance el d’action sur la matière que la science 
lui a jusqu'ici attribuées. Pour eux, ces phénomènes sont tributaires de 
l'observation provoquée, de la méthode expérimentale, au même titre que 
tous les autres phénomènes de la nature que l'on peut reproduire. Ils ne 
diffèrent des autres que par les conséquences plus importantes devant ré- 
sulter de l'éclaircissement de leur déterminisme. 


C'est à ces hommes de science, observaleurs impartiaux, sans doctrine, 
et n'ayant pour but que d'augmenter le domaine du savoir humain dans 


(4) Cet état d'esprit du monde scientifique beaucoup de causes l'entretiennent, une, 
entre autres et qui consiste en ceci : que la documentation ordinairement venue à sa 
connaissance a été soit des collections de narrations de faits accidentels (télépathies for- 
tuites, pressentiments, rêves monitoires ou prémonitoires, etc...) soit des comptes 
rendus de séances de télékinésie, matérialisations : phénomènes imitables et dans la 
production desquels la fraude a intensément sévi. 

Ne connaissant guère de la mélapsychique que les phénomènes relevant de l'en- 
quête et non de l'étude et ceux si abondamment truqués, les gens de science ne peu- 
vent pas être attirés vers quelque chose où ils ne voient pas matière à science. 

{ls iguorent:la partie saine de la métapsychique et le champ immense de recherches 
qu'elle représente. 
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une direction particulièrement prometteuse de découvertes importantes, 
qu'il convient de donner le nom de « métapsychistes ». Le nombre de ces 
chercheurs agnostiques et compétents a- été jusqu'à ce jour tout petit. 

Pénible serait encore aujourd'hui la situation morale des métapsychistes 
s'ils tenaient compte de l'opinion publique, car les phénomènes qu'ils 
étudient sont, pour ainsi parler, dans un carrefour où les croyances 
scientifiques, religieuses, philosophiques et autres, viennent de toutes 
parts se ruer sur ces nouveaux venus dont elles suspectent hostilement 
l’origine, les intentions, l'influence. | 

Les gens qui tout de suite expliquent la production humaine surnor- 
male par l'ingérence de forces d’un au-delà, s’irritent à voir que les 
métapsychistes cherchent à connaître les phénomènes dans les aspects 
psychologiques, physiologiques, physiques de leur déterminisme. Ils les 
disent « matérialistes », et ne comprennent pas que la seule manière 
d’aller à la vérité c'est d'avancer prudemment, méthodiquement, de certi- 
tude en certitude, et, au départ, de commencer par le commencement. 


Quant aux gens de science, l'ignorance dans laquelle ils sont de l’état 
‘d'esprit, des méthodes, des résultats déjà obtenus, et des buts de ceux qui 
s’adonnent à l'étude rigoureusement scientifique de la production humaine 
surnormale, les maintient dans ce préjugé que les métapsychistes sont 
nécessairement des croyants mystiques cherchant des bases pour justifier 
aux autres et se justifier à eux-mêmes leurs croyances. 


Ce rappel de la situation morale, à notre époque, de la recherche scien- 
tifique spécialisée à la phénoménologie métapsychique est utile pour que 
soit mieux compris le rôle de notre Institut. 

Ce rôle est de poursuivre avec ses propres moyens, et d'inciter toujours 
plus de travailleurs, en France et dans le monde, à poursuivre l'œuvre 
commencée par quelques pionniers. 

Viendra un jour, peu éloigné, je crois, où l’étude patiente et bien con- 
duite mettra les métapsychistes en condition non seulement de faire une 
démonstration nette et décisive, par l'expérience, de la réalité de phéno- 
mènes tenus aujourd'hui pour trop prodigieux pour être possibles, mais 
en même temps d'introduire dans la science une somme énorme d’ac- 
quisitions lentement faites dans le désintérêt et l'hostilité d’une époque. 
Alors de nombreux chercheurs, un peu partout dans les laboratoires uni- 
versitaires, continueront, dans toutes les voies ouvertes, l’œuvre commen- 
cée par quelques-uns en marge de l’officiel. 

Et peut-être arrivera-t-il dans cette marche à plus de connaissance de 
la vie, que le mysticisme humain, je veux dire ce besoin de beaucoup 
d'hommes de se relier mentalement à des forces intelligentes supérieures, 
trouvera une pâture enfin substantielle parce que faite de certitudes sur la 
_ personnalité humaine et sur sa destinée étroitement liée à la nature de sa 
pensée. 


| 
oe 
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Orientations immédiates des travaux de lInstitut Métapsy- 
chique. 


Où en est la science métapsychique ? Il y a un siècle environ qu'elle 
existe. Mais ses artisans véritables furent bien peu nombreux; le temps 
qu'ils y ont consacré n’a pas été le principal de leur travail, mais leurs 
loisirs. 

Toutes les branches de la science sont solidaires dans leurs progrès, 
l'épanouissement de l’une d'elles aide à l’essor des autres. 

Dans la psychologie classique et encore moins dans la physiologie et la 
physique de leur époque, les métapsychistes n’ont pas trouvé les notions 
qui eussent permis l'explication, même de surface, des phénomènes obser- 
vés. Ils ont été, ils sont encore dans la nécessité, pour avancer dans l'étude 
des déterminismes phénoméniques, d'enrichir d’acquisitions nouvelles la 
psychologie. lls sont aujourd’hui contraints d'effectuer ou de faire effec- 
tuer des progrès nouveaux à la physique et à la physiologie, progrès pour 
une part spécialisés, s'ils veulent clore l’ère de l'accumulation stérile des 
faits incessamment reproduits en mêmes conditions. 

Le peu de temps donné à la recherche et la difficulté d’une investiga- 
tion, non aidée, en terrain entièrement nouveau ont été les motifs pour 
lesquels le siècle écoulé prend, à ce point de vue, l'aspect d’un démarrage 
mouvementé, d'un laborieux départ. 

L'œuvre des métapsychistes a été double : elle a classé les phénomènes 
et commencé, dans l'expérience, la recherche explicative pour certains 
d'entre eux. 

À considérer dans leur ensemble les phénomènes de la métapsychique, 
il est utile, pratiquement, d'y distinguer deux familles : les uns se référant 
à la propriété de connaissance supra-normale, les autres à l'action surnor- 
male de l'être humain sur la matière (télékinésie, téléplastie), étant entendu 
que. le supra-normal n’est pas du surnaturel, comme certains s’entêtent à 
le traduire, mais du supérieur à la normale : de l’exceptionnel l'emportant 
en valeur sur l’habituel. 

Parler d'étude scientifique de ces phénoménes c'est envisager l'institu- 
tion d'expériences variant indéfiniment les conditions psychologiques, 
physiologiques, physiques de leur production. Cela exige que les phéno- 
mènes à étudier soient provocables et renouvelables. Or, ils le sont parce 
qu’existent, plus ou moins abondantes suivant leur genre, des personnes 
douées de la propriété permanente de les produire. 

Bien rares sont les producteurs de l'action paranormale sur la matière. 
Au moment où j'écris ces lignes, l’Institut Métapsychique ne prévoit pas 
de disposer bientôt de l’un d'eux. Quand un sera en vue, il y aura lieu, 
selon ses propriétés présumées, d’instituer le plan des expériences pre- 
mières de vérification, et pendant leur déroulement de préparer, d'après 
ce qui aura été observé, le programme d'expériences ultérieures tendues 
vers l’explication du déterminisme phénomènique. 
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Nombreux sont, au contraire, les sujets doués de la propriété de con- 
naissance supra-normale, nombreux et très divers quant aux modes de la 
réalité objets de leur perception paranormale et quant aux détails de leur 
comportement psycho-physiologique. Avec ces instruments vivants de 
travail l’'I. M.I1. peut se donner immédiatement des buts de recherche 
expérimentale nombreux, certains, et de la plus grande importance. 

Ces êtres doués de connaissance supra-normale, ces métagnomes, pour 
employer l'étiquette proposée naguère par E. Boirac, sont susceptibles de 
prendre connaissance, en des conditions où un individu avec ses sens nor- 
maux et son intelligence n’en saurait rien, de toute la réalité, le temps et 
l’espace n'en limitant pas la perception. En pratique, toutefois, le clavier 
de la perception paranormale varie suivant les sujets, ce qui détermine 
chez eux des sortes de spécialités. Aucun n’est détecteur de tous les modes 
de la réalité, chacun n’est capable d'en apercevoir que tel ou tel mode, ou 
quelques modes seulement dans la multiciplité des modes. 

Les uns, par exemple, en très grand nombre, sont limités à la létection 
des nappes d'eau ou des cours d’eau souterrains, quelques-uns de ceux-là 
seulement sont également impressionnés par les gisements de houille, de 
métaux, de pétrole, les cavités du sous-sol, etc... D’autres, tels que Bert 
Reese, Ossoviecki, Ludwig Kahn révèlent, avec le plus souvent une exac- 
titude parfaite, ce que contient une boîte scellée, ce qui est écrit dans un 
papier inaccessible au sens normaux, etc... D’autres, au contact d’un 
objet, arrivent à reconstituer les ambiances, êtres et choses, dans les- 
quelles, à diverses époques, cet objet a baigné, etc... D'autres montrent 
une faculté particulièrement adaptée à la connaissance supra-normale de la 
réalité homme, c'est-à-dire de ce qui caractérise une individualité humaine : 
ses constituantes morales, aftectives, intellectuelles, corporelles, et le dérou- 
lement général et épisodique de sa vie. Je cite ces spécialités, il en est 
beaucoup d’autres. Elles ne sont pas le produit de la volonté des sujets ou 
des circonstances, elles sont déterminées par le clavier de perception de 
chaque sujet. 

Si l'avenir nous apprend que c'est par des radiations spéciales que la 
réalité, dans les conditions où nos sens ordinaires lui sont insensibles, 
influence les psychismes métagnomes et les informe; que l'échelle des 
fréquences vibratoires de ces radiations est étendue; que certains êtres 
humains ont à l’état permanent une différenciation de la sensibilité, un 
sens spécial, les rendant impressionnables à ces modalités rayonnantes, 
mais que la perception du normalement imperceptible dépend, quant à 
l'ampleur de son clavier, de l'accord vibratoire entre l'énergie rayonnée et 
le sens qui la reçoit ; si l’avenir arrive à nous apprendre cela, et il peut le 
faire dans un temps proche, alors le physicien aura précisé par l'enregis- 
trement et des mesures ce que le psychologue avait supposé. . 


Toutes les spécialisations de la faculté de connaissance supra-normale 
doivent nous être objets d’étude. Mais, ici encore, l'institution de program- 
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mes de recherches dépend de la spécialité des sujets dont nous aurons à 
disposer. Etablir un projet de travail pour tous les cas obligerait à faire 
un livre. Laissons aux circonstances de nous dire les moments d'effectuer 
les programmes appropriés. 


Aujourd’hui, je limiterai mes indications de recherches à une seule des 
spécialisations de la connaissance supra-normale, à la plus importante de 
toutes : celle dont l'objet d'hyperconnaissance est la réalité homme. 


Cette « métagnomie à objectif humain », comme Boirac l'eut appelée, 
-a cet avantage sur toutes les autres spécialités de la connaissance supra- 
normale que ses sujets producteurs étant nombreux, l'I. M. I. n’en mant 
-quera jamais et de tous genres, et que, par surcroît, c'est la condition d 
travail dans laquelle l’expérimentation est la plus facile, la plus ensei- 
gnante, la plus prometteuse de découvertes. Car la réalité homme est pour 
la cryptesthésie des métagnomes un facteur d'influence bien différent des 
autres réalités. 


Etudier, par exemple, la métagnomie spécialisée à la détection de l’eau 
souterraine, c'est chercher par quelles sortes d’émanations dynamiques 
l'eau impressionne le sens spécial du sourcier, et aussi par quel processus 
les impressions reçues s’élaborent en connaissances arrivant chez quelques 
sujets à l'évaluation, étrangement approximative, des profondeurs et des 
débits. Dans la faculté du détecteur de l’eau, comme dans la connaissance 
paranormale de toutes les autres réalités, choses, c'est le sujet détecteur 
qui représente presque toute la matière d'étude, l'objet de la connaissance 
paranormale est secondaire. 


Combien il en est autrement quand cet objet est l’homme! Ce n'est 
plus alors une quantité de matière invariable dans sa constitution (eau, 
métaux, objets cachés, papiers écrits, événements effectués ou actuels, 
etc...) qui radie sur une cryptesthésie accordée à cette émanation, c’est 
l'organisme matériel le plus puissamment pensant que la terre ait jusqu'ici 
produit. Par son psychisme, l’homme est une réalité influençant intensé- 
ment et abondamment la cryptesthésie harmonisée à son rayonnement. 
Détecteur et détecté sont, pour le chercheur, de même importance; celui- 
là est l'instrument d'exploration de celui-ci. Mettre en condition de fonc- 
tionner ce couple mental, c'est instituer une expérimentation dans laquelle 
s’'étudie la production métagnomique en fonction des variations psycholo- 
giques, physiologiques et physiques des deux facteurs humains collabo- 
rant. Ea cherchant ce qu'est la faculté de connaissance supra-normale et 
<omment, de tous points de vue, s’effectue sa production, on explore chez 
le détecté, c’est-à-dire chez l'homme du type normal, chez tout être 
humain, des plans inconnus de pensée recélant le plus grand prodige de 
la vie : la propriété de connaître sans l'obstacle communément limitatif 
de l’espace et du temps. 
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L’'Œuvre que peut entreprendre immédiatement J’I. M.I. 


Quand on revit l’histoire de la métapsychique dans les documents rap- 
pelant son passé, on prend conscience qu'il serait injuste de croire que 
l'élite scientifique a toujours et systématiquement refusé de s'intéresser 
aux phénomènes signalés. La vérité est qu'attirés par des personnalités. 
métapsychiques de premier plan, quelques personnages scientifiques, con- 
sidérables par leurs œuvres et leurs titres, se sont parfois groupés pour 
regarder certains phénomènes. Je parle d'époques antérieures aux épreuves 
en Sorbonne. 

Par une sorte de fatalité, les phénomènes qu’on leur a montré ont tou- 
jours été de la catégorie de ceux rares, imitables, souvent fraudés, et de 
constatation rendue fort difficile par les conditions de leur production. 
Dans leurs essais de démonstration par les faits, les métapsychistes ont 
été victimes de la croyance que les phénomènes les plus faciles à vérifier- 
et les plus importants sont ceux se référant à la propriété d'action para- 
normale de l’être humain sur la matière (télékinésie, téléplastie ou ecto- 
plasmie). 

Le bilan de leurs efforts démonstratifs est que l'élite scientifique pense 
aujourd’hui, en toute sincérité, que les phénomènes de la métapsychique, 
ceux qu’on leur a montré et ceux qu'ils ignorent, relèvent plus sûrement 
de la prestidigitation que de la biologie. 

Une telle opinion, injuste dans l'espèce et dans sa généralisation, a 
pour origine et pour excuse le nombre impressionnant des fraudes consta- 
tées, et celui supposé des fraudes non constatées. 

Quoi qu’on puisse penser de cette manière hâtive et entière de juger, 
ce fait est là brutal et net : les essais de démonstration à l'élite scienti- 
fique de la réalité des faits dits objectifs de la métapsychique sont jus- 
qu'aujourd'hui tenus pour des échecs. 

Il en est résulté que l’opinion publique juge l’ensemble de la métapsy- 
chique sur l’aspect provisoire d’une de ses parties, ce qui n’est pas sans. 
inconvénients quand on a besoin d'aide. 

Il en est aussi résulté, et cela est plus grave, que l'élite scientifique se 
désintéressant d’une science dans laquelle elle n’a pas vu matière à science, 
laisse au travail de quelques rares chercheurs isolés ce qui devrait être un 
travail mondialement répandu. 

Qu'on ne voie dans ces considérations pas autre chose que le souci de 
préciser le double but vers lequel I. M.I. doit, selon moi, tendre ses. 
efforts prochains : 

1° Démontrer à lPélite scientifique qu'il y a une métapsychique, qu'il 
y a du surnormal humain, en la mettant en conditions de constater ce 
phénomène net, sain, facile à constater et d'importance primordiale qu'est 
la « métagnomie à objectif humain ». 

2 Poursuivre, par l’expérimentation instituée en directions diverses, 
l'étude progressive des déterminismes psychologique, physiologique, phy- 
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sique de ce phénomène, dont l'étude représente la découverte de ce qui est 
le plus important dans l’homme et nous est le plus inconnu : les capacités 
cognilives et la nature de sa pensée. 


La transmission mento-mentale de la pensée au rapproché. 


Si l’on veut rendre la métapsychique science claire, précise, méthodi- 


que, progressive, il faut commencer la recherche expérimentale par l'élude 


du passage direct de la pensée d’un psychisme humain à un autre psy- 
chisme. Là est la base de tout l'édifice à construire. Il y a nécessité de la 
rendre solide. Sans cela, on restera au stade de l’à-peu près, des conjec- 
tures, des fantaisies, et sur place. 


La transmission mento-mentale existe-l-elle ?... En théorie, c’est le 
phénomène de la métapsychique le plus aisément acceptable, surtout 
depuis la découverte des rayons éleclro-magnétiques, x, et du radium ; 
volontiers on compare le dynamisme inconnu de la pensée avec ce rayon- 
nement connu, et on admet une analogie entre l'influence d’un cerveau 
sur un autre et l'influence d’un foyer rayonnant sur un appareil récepteur. 
Toutefois, le curieux qui voudrait s'assurer du degré des connaissances, 
venues d'expériences, sur ce point, s’apercevrait que les traités de psycho- 
logie les plus réputés tiennent ce phénomène pour inexistant puisqu'ils 
n’en parlent pas, que les périodiques de la psychologie et des sciences 
connexes en parlent très rarement et comme d’un phénomène exception- 
nel, voire aléatoire ; que la littérature métapsychique le considère comme 
incontestablement réel, fortuit généralement, et très difficile à provoquer 
expérimentalement. 

Or, je n'hésite pas à dire que toutes ces conceptions sont fausses. En 
vérité, la transmission mento-mentale de la pensée est de production 
extrêmement facile et prodigieusement abondante, pourvu qu'on sache 
quelles sont les bonnes conditions de la provoquer et qu'on les applique. 

Pour cela, il faut cesser d'essayer de faire transmettre par un homme 
du type normal une représentation mentale, consciente ou non, à un autre 
homme du type normal. 


ll faut même cesser de faire transmettre la pensée consciente d’un 


homme normal à un sujet doué de la propriété de connaissance supra- 
normale. 

Si l’on veut provoquer, dans sa condition vraiment productive, le pas- 
sage mento-mental de la pensée, la diapsychie, comme l'appelait E. Boirac, 
il convient de donner une série de personnes, prises au hasard, comme 
objets de connaissance à un sujet mélagnome spécialisé à la détection de 
la personnalité humaine. Par cette mise en présence, deux psychismes 
humains seront reliés fonctionnellement dans leurs sous-sols mentaux, 
pour ainsi dire. La collaboration mento-mentale s'effectuera à plein ren- 
dement quand le couple psychique, ce qui est très fréquent, sera suflisam- 
ment harmonisé. 
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C'est parce que les métapsychistes sont restés enlisés dans la croyance 
que les sujets dit clairvoyants, quand ils révèlent la réalité Homme, pui- 
sent leurs informations à une source mystérieuse, extra-humaine, qu'ils 
n’ont pas employé, pour une expérimentation progressive, cette condition 
de la diapsychie, la seule favorable. 

Il est temps de se débarrasser de cette erreur stérilisante. 

De même que c'est en marchant qu'on peut le mieux se prouver le mou- 
vement, c'est en tirant de cet état de choses toutes ses conséquences qu'on 
en prouvera le bien fondé. 

Certain, par une longue pratique personnelle, de ce quej avance, je pro- 
pose que notre I. M. en tire ces deux conséquences : 

1” La démonstration, par expérience, de la transmission mento-men- 
tale à l'élite scientifique, pour que passe au plus tôt dans la science admise 
un phénomène si facile à prouver. 

2° L'institution d'expériences ayant pour but de s'engager dans l'étude 
explicative des déterminismes psychologique, physiologique, physique de 
ce phénomène. 


La démonstration expérimentale de la transmission mento-mentale de la 
pensée au rapproché. Si l'on avait Lenté, avec compétence, de prouver par 
l'expérience à l'élite scientifique, alors qu'elle était un peu curieuse du 
mys ère psychique, le phénomène de diapsychie, il y a longtemps que 
la métapsychique serait, pour une grande part, devenue science officielle- 
ment acceptée, étudiée et enseignée, cependant que l'autre part eût béné- 
ficié d'une attention bienveillante et vraisemblablement active jusqu'à 
preuve faite. 

Nous devons aujourd’hui faire la démonstration de la réalité de la trans- 
mission de la pensée. Elle peut se faire très facilement et très vite. Nous 
disposons de sujets métagnomes nombreux et de bonne qualité. De plus, 
ils sont d'un genre si répandu dans le monde que de tous côtés pourra se 
répéter, par reproduction des mêmes expériences, la démonstration que 
nous aurons faite. 

Je demande que soit constitué, dans ce but, un jury de savants compre- 
nant la portée d’un tel phénomène et dont les noms et les œuvres aient 
assez de prestige pour que leurs conclusions s'imposent à l'attention du 
monde scientifique. 

Pourvu que ce jury accepte de prendre connaissance de la technique 
psychologique générale de production du phénomène et l'applique, ce qui 
n’est pas beaucoup demander à des savants, l'Institut Métapsychique n'a 
pas à craindre de déceptions. 


La recherche expérimentale à entreprendre est suggérée par ce qui ap- 
parait du processus de la métagnomie à objectif humain, et par ce fait : 
la communication mento-mentale le conditionne. 


Tout d'abord, à l'expérience, variée dans ses conditions générales, de- 
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m:n lons toutes les indications qu'elle est susceptible de donner sur les 
modalités du phénomène. 

Puisque nous savons que ce n’est pas ce que nous appelons le « cons- 
cient » qui est en jeu chez le détecteur et chez le détecté, demandons à 
l'expérience par quel plan fonctionnel de pensée chacun d’eux agit et quel 
est leur rôle respectif dans la collaboration. 

Demandons-lui quelle quantité et surtout quelle qualité de connaissance 
peuvent s’obtenir du travail couplé d'un psychisme métagnome el d’un 
psychisme normal: ce qui équivaut à se servir de la faculté de métagno- 
mie pour explorer les zones inconnues et communément inaccessibles de 
la pensée de tout être humain. 

Demandons-lui de nous révéler de quelle complexité la communication 
mento-mentale est capable. De nombrenses observations nous l'ont mon- 
iré diffusée à plusieurs psychismes. 

Bref, instituons des séries d'expériences ayant pour but de faire l’inven- 
taire des modalités phénomèniques de la communication mento-mentale 
de la pensée dans la condition de métagnomie à objectif humain où elle 
est si abondante, si diversifiée, parfois si complexe. 

Cette exploration de surface, il la faut, pour que nous sachions, en 
conséquence de ses enseignements, choisir les points par lesquels aborder 
avec le plus de probabilité de succès l’investigation en profondeur. 

Car, au plus tôt, nous devons quitter la couche superficielle des phéno- 
mènes pour chercher, derrière les apparences et leurs rapports, à remonter 
la filiation des causes jusqu'aux limites de l’impossible. C'est au détermi- 
nisme physiologique et physique de la diapsychie qu'il faut tout de suite 
s'iulresser. 


Du point de vue physiologique, les buts de la recherche abondent. 

Nous savons que les sujets mêtagnomes trouvent leur propriété para- 
normale dès qu'ils se mettent ou sont mis dans l’état psycho-physiologique, 
mystérieux encore, dénommé transe. Plus ou moins apparent selon les 
sujets, cet étal entraine l’éclipse ou la passivité du conscient et aussi, el 
surtout, l'apparition d’un sens spécial. 

Quoi change dans la fonction d’un corps humain qui détermine en un 
instant, chez quelques personnes, la survenue d'un sens nouveau et la 
monopolisation temporaire d'un cerveau au travail métagnomique ? 

Rien n'autorise à croire que des essais d'action physique ou chimique 
sur l'organisme, en vue de favoriser, d’accentuer ou d'inhiber la transe, 
n arriveraient pas directement ou par rebondissements de la recherche à 
trouver le secret de cette actuelle énigme, nous apprenant du même coup 
les motifs physiologiques pour lesquels l'hypnose ne produit chez la plu- 
part des hypnotisés que suggestibilité ou construction imaginative. alors 
que chez quelques-uns seulement elle ouvre, par différentiation exception- 
nelle de la sensibilité, une fenêtre sur le normalement imperceptible. 

En corollaire de cette localisation de la recherche s'effectuerait l'étude 
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physiologique du sens détecteur des psychismes d'autrui, étude également 
liée à celle des émanations rayonnantes de notre pensée, dont il sera plus 
loin parlé. | 

Une autre voie d'attaque physiologique serait peut-être susceptible 
d’aboutir plus vite à la connaissauce du processus fonctionnel déterminant 
la propriété de détection de la pensée. Elle consisterait non plus à chercher 
quoi se modifie chez un sujet métagnome quand il passe de l’état ordinaire 
à celui augmentant le clavier de la sensibilité, mais à déterminer en quoi 
diffère physiologiquement le corps d’un sujet doué de « métagnomie pour 
l’homme » du corps d’une personne dénuée de cette faculté. | 

L'expérimentation se donnerait deux buts : s'efforcer, par des moyens 
d'action à trouver, à faire varier la faculté d’un sujet détecteur de pensée 
(renforcement, inhibition). 

Chercher les moyens de provoquer temporairement ou durablement, 
à quelque degré, cette propriété chez ceux qui ne l'ont pas. 

Tous essais par lesquels il est légitime d’espérer qu'on arrivera un 
jour à saisir le mode fonctionnel de l'organisme déterminant la cryptes- 
thésie à la pensée. 

La difficulté, évidemment, sera de découvrir les moyens de ces actions 
spéciales sur le corps humain ; en l’absence d'essais de ce genre dans le 
passé nous ne pouvons pas la mesurer ; il ne serait ni logique ni bon de se 
l’exagérer. L'espoir de vaincre est pour beaucoup dans la victoire. 

Du point de vue physiologique serait aussi à faire l'étude de l’autre 
facteur humain de la diapsychie : le détecté. Toutes personnes, en effet, ne 
se comportent pas également quand on les met en condition de collabora- 
tion mento-mentale avec un métagome. A prendre les deux extrêmes de 
leur comportement, les unes se montrent favorisantes de la communication 
inter-psychique, les autres stérilisanies. Cette différence correspond phy- 
siologiquement à quelque chose, qui est à chercher. 


Considérons maintenant la communication mento-mentale du point de 
vue du physicien. 

Les données générales, venues de l'étude en surface, posent ainsi le 
problème : 

Deux êtres humains mis en présence, quand l’un d'eux est doué d'un 
sens spécial et quand leurs psychismes s’harmonisent, ont un commerce 
mento-mental sous-conscient dont ils ne savent finalement que les résul- 
tats. 

Le processus. de ce travail couplé nous est obscur, mais ce dont l’obser- 
vation nous rend certains, c'est que la pensée, qui du détecté passe au 
détecteur, est régie par des lois physiques, puisque toutes les modalités 
du processus producteur du phénomène sont ce qu'elles seraient sl 
s’agissait d'un foyer rayonnant influençant un appareil construit en syn- 
tonisation à son rayonnement. 

Quelle est la qualité énergétique de la pensée allant directement d'un 
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psychisme à un autre? c'est au physicien de le chercher. Pour l'I.M. c'est 
un but précis de travail. 

Ce que nous savons aujourd’hui sur le dynamisme sous-jacent aux 
réalités perceptibles à nos sens et ce que sait le métapsychiste sur les 
modalités du processus superficiel du phénomène deg transmission mento- 
mentale, nous imposent impérativement comme hypothèse de travail : 
que la pensée s’extériorise de l’être humain par radiations. Sans être phy- 
sicien, on conçoit aisément deux étapes dans la découverte de ces radia- 
tions. 

La première n'aurait d'autre ambition que de situer empiriquement et 
grossièrement le rayonnemert de la pensée par rapport aux radiations 
connues. Nous savons quels obstacles sont infranchissables aux diverses 
familles de vibrations depuis celles électro-magnétiques jusqu’à celles du 
radium. Rien n’est plus facile que de s'assurer, par interposition d'écrans 
inhibiteurs, si le rayonnement de la pensée fait partie ou ne fait pas partie 
des rayonnements connus. 

Une deuxième étape s’en suivra dans laquelle sera à trouver l’instru- 
mentation de détection. 

Croire qu'on n'arrivera à détecter et à connaître les radiations de la 
pensée que lorsque la physique sera parvenue beaucoup plus loin que 
maintenant dans la connaissance des modalités vibratoires de l'énergie, 
c'est peut-être la vérité. C'est peut-être aussi une opinion de paresse. 
Il est possible qu’une investigation expérimentale menée par d'actifs et 
ingénieux techniciens, disposant de. bonnes conditions de travail, intro- 
duisent à court délai dans la science ce qu’on reporte à un avenir lointain. 

La découverte des radiations de la pensée ouvrirait une porte sur beau- 
coup d’énigmes closes. A titre d'indication, je vais brièvement signaler un 
des nombreux mystères psychologiques qui tôt après se comprendrait. 


Par analogie avec la télégraphie sans fil, volontiers nous imaginons 
la communication mento-mentale, comme si un cerveau en activité radiait 
sa pensée et qu'un autre cerveau transposait en représentations mentales 
les complexes vibratoires reçus. 

Deux constatations troublent cette manière de concevoir Jes choses. 

La première consiste en ceci: la pensée que l’on veut transmettre 
mentalement, ou simplement la pensée à laquelle on est attentif est extrê- 
mement peu influençante. Très råres en sont les détecteurs, et relativement 
rares sont leurs succès. 

La deuxième est celle-ci : la condition de métagnomie à objectif humain 
est celle où la diapsychie foisonne. Or, quand un sujet traduit par ses 
révélations la personnalité et la vie d’un être humain mis en sa présence, 
les indications que ce sujet exprime ne correspondent presque jamais, pour 
ne pas dire jamais, au mouvement de la pensée consciente de cette per- 
sonne. 

De sorte que les choses se passent comme si ce n'était pas la pensée 
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active qui influencerait le plus intensément la sensibilité des détecteurs 
mais la pensée en puissance : la pensée dormante. On est devant ce para- 
doxe : un sommeil fonctionnel rayonnerait ses virtualités mnésiques plus 
fortement que l'activité cérébrale s'actualisant en sentiments et en idées. 

C'est, pour une part, cet état des choses qui a suggéré aux métapsy- 
chistes que ce n’est pas dans le psychisme d'autrui que les sujets méta- 
gnomes s'informent, et aux psychologues en général : que la transmission 
mentale, cherchée par eux dans la projection de la pensée consciente, est 
si rare qu'elle se dérobe à l'étude. 

En réalité, on est victime d’une illusion quand, sur l'apparence des 
choses, on croit que le sujet métagnome se fournit d'indications dans une 
pensée dormante. Cette illusion, lobservateur la perd dès qu'il demande 
à la pratique l'explication de cet état de choses. 

Alors, il se rend compte combien souvent s'effectue le passage, de 
détecté à détecteur, de fabulations instantanément construites par le cer- 
veau de la personne donnée comme objectit de métagnomie. Une fois 
devenu attentif à cela, l'observateur trouve dans les incidents de la pro- 
duction métagnomique la preuve, indéfiniment renforcée, que lorsque un 
sujet métagnome se donne pour but de révéler à autrui ce qu'est sa per- 
sonnalité et sa vie, son psychisme devient l'incitateur mettant en activité 
le psychisme à détecter. C'est dans une sorte de conversation sous-cons- 
ciente active que le couple mental élabore sa connaissance paranormale. 
Le produit de celte collaboration, des deux côtés actives, varie suivant les 
plans fonctionnels de pensée mis en jeu chez le détecté, suivant l'harmonie 
inter-mentale, et suivant la valeur du détecteur. 

Quelle extension pour la Psychologie représenterait déjà la certitude 
acquise de cette activité de la vie sous-consciente de la pensée, échangeant 
ses connaissances entre deux psychismes et, peut-être, parfois entre plu- 
sieurs psychismes ! 

Ce que les faits suggèrent aujourd'hui, la connaissance des radiations 
de la pensée nous permettra un jour de le saisir dans l'enregistrement des 
forces rayonnées. | 


Tant sont déjà nombreuses ct vastes les investigations inhérentes au 
seul phénomène de la transmission menlo-mentale de la pensée au rapproché 
que lI. M. aurait avec elles une matière de travail expérimental pour 
beaucoup d'années et beaucoup de chercheurs. 

Ce n’est toutefois qu'une partie d'un monde de recherches que la « mé- 
tagnomie à objectif humain » nous ouvre. 


La transmission mento-mentale de la pensée à distance. 


L'étude de la communication mento-mentale au rapproché (1) à son 
complément dans l'étude du même phénomène à distance (2. 

(1) Diapsychie (E. Boirac), 

(2) Télépsychie (FE. Boirac). Par ces deux mots Boirac distinguait deux conditions 
du phénomène de télépathie. 
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Depuis les quelques dizaines d'années qu'on a cherché à provoquer le 
passage inter-mental de la pensée — au rapproché le plus souvent, à dis- 
tance plus rarement — les essais ont généralement consisté à demander à 
une personne de tendre sa volonté et son attention, ou seulement son 
attention, dans le but de faire reproduire ce à quoi elle pense par le cer- 
veau d’une autre personne, que celle-ci soit du type normal ou sujette à 
télépathie. 

Dans l’ensemble, ces essais ont donné une grande déception. Les lots 
de résultats positifs, petites îles lumineuses dans un océan d'échecs, 
se réfèrent presque tous à des cas dans lesquels le sujet récepteur était 
inattentif à la réceplion, souvent même ignorait l'essai tenfé. 

La rareté des succès, le nombre énorme des tentatives échouées ont 
découragé les chercheurs. Les phénoménes de diapsychie ou de télépsychie, 
qui eussent dù exciter l'intérêt actif des laboratoires universitaires, ont été 
délaissés. 

Cela, parce qu’une partie des chercheurs qui ont procédé à cette inves- 
tigation expérimentale ignoraient l'existence de la métagnomie à objectil 
humain, et que ceux sachant son existence la croyait tributaire d’une 
source extra-humaine d’information. 

Qu'on se serve pour détecter la pensée humaine à distance des mêmes- 
sujets qui la détectent au rapproché et l’on s’apercevra que la télépsychie 
n'est ni rare, ni difficile à provoquer. 

Ce n’est pas ce à quoi pense, à l'instant de l'essai, la personne lointaine. 
qu’il faut demander au sujet métagnome de dire, c'est de se comporter comme 
si la personne était en sa présence. Deux sous-conscients sont alors mis em 
collaboration. Le résultat du travail bi-psychique se traduit finalement 
dans les indications que donne le sujet sur la personnalité éloignée, et sur 
sa vie. 

Pour que l'expérience se réalise en rendement positif el soit correcte ik 
est nécessaire : 

4° Que l'expérimentateur ou quelque personne présente n'aient pas 
dans leur esprit les indications que l'on veut faire puiser au loin. 

2° Qu'un reliement inter-psychique soit réalisé, ce qui généralement 
s'effectue en mettant en mains du sujet un objet possédé ou plus ou moins 
longtemps touché par la personne à détecter. 

3° Que le couple mental mis en collaboration dans l’espace ait une har- 
monie dynamique suffisante. 

A distance et au rapproché la communication mento-mentale est de 
même sorte. Toutefois il importe de considérer que si, dans le cas au rap- 
proché, les deux psychismes collaborant sont en conditions d'influences 
immédiates, il n’en n’est plus de même dans le cas à distance. Ici une sé- 
lection dynamo-psychique doit se faire dans l'espace. Le sujet détecteur est 
dans la nécessité de se relier et de se réserver à l’influence d’un seul psy- 
chisme parmi les centaines de millions d’autres psychismes répandus dans 
le monde. 
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On comprend qu’il en adviendra un amoindrissement du rendement in- 
formateur et la nécessité de trouver des couples mentaux très bien harmo- 
nisés. En définitive, cela se résoud dans l'obligation de choisir parmi les 
sujets méragnomes ceux plus spécialement doués pour la télépsychie. Ils 
sont assez fréquents pour que soit provocable, renouvelable, expérimental, 
le phénomène de communication mento-mentale à toutes distances. 

A son propos, l'I. M. I. peut se donner ici encore deux buts : 

1° Entreprendre la démonstration de la télépsychie au. monde scien- 
tifique. 

2° Procéder à l’élude du déterminisme de ce phénomène. 


Pour réaliser la vaste expérimentation ambitionnant de constater d'a- 
bord, puis d’étudier méthodiquement la: télépsychie, il faut envisager de 
créer, un peu partout dans le monde, des groupes d'hommes de science 
travaillant de concert suivant un programme commun et une technique 
commune, programme et technique à modifier à mesure qu'il sera utile. 

On peut concevoir ainsi l’organisation générale du système de travail. 

Chaque nation aurait un groupe d'étude composé de personnalités scien- 
tifiques à connaissances diverses. Physiciens, psychologues, physiologistes y 
seraient nécessaires pour que les phénomènes et les sujets détecteurs y 
soient étudiés des points de vue de ces diverses spécialités. La constitution 
de ces groupes est la première et, je crois, la seule grande difficulté à 
vaincre. Je la juge facilement surmontable parce que chaque nation a déjà 
un groupe de métapsychistes, fait en grande partie de médecins. Plusieurs 
de ces groupes comprennent toutes les compétences scientifiques utiles. 
Les autres groupes, devant un but précis et un programme prometteur 
d'enseignements importants, auraient certainement peu de peine à s'ad- 
joindre les spécialistes nécessaires. 

Pour fonctionner harmonieusement un tel ensemble aurait besoin d'u un 
centre animateur, répartiteur du travail et collecteur des résultats. 
L'I. M. I., instigateur de cette étude expérimentale, serait tout indiqué 
pour être ce centre. 

Si les résultats montrent, comme je l'espère, que la production phéno- 
ménique dans la télépsychie mérite une étude longuement poursuivie, il 
serait ultérieurement à envisager que des délégués de chaque groupe se 
réunissent annuellement pour discussions, mises au point, élaborations de 
programmes amplifiant l'expérience. 

Chaque groupe disposerait d’un ou de plusieurs sujets métagnomes. Il 
serait ainsi, à la fois, centre de perception télépsychique et fournisseur de 
psychismes individuels à détecter. 

Qu'on ne croit pas qu'il y aura difficulté à trouver les sujets. Des méla- 
gnomes spécialisés à la connaissance paranormale de la réalité homme il y 
en a partout, variables de qualité perceptive, naturellement. Certaines 
régions seront, du moins momentanément, favorisées. Toutefois, je suis 
certain que les essais de reliements intermentaux dans l’espace révèleront 


des détecteurs du psychisme humain insoupçonnés. Et on n’imagine pas 
combien la cryptesthésie spécialisée à la réalité homme est susceptible de 
se développer par l'exercice ! 


Je ne puis pas entrer ici dans le détail des programmes de recherches 
à faire réaliser par cette vaste enquête expérimentale sur la télépsychie. 
Chacune des parties de la métagnomie à objectif humain, quand on la 
regarde spécialement, semble un monde à explorer. Tout est aujourd’hui 
mystère dans la collaboration dans l’espace entre deux psychismes. 

Sont, par exemple à déterminer : 

a) Le rôle de l’objet dont le contact permet à un sujet métagnome de 
‘se comporter à l’égard d’une personne éloignée, à toutes distances, comme 
si elle était près de lui. Tout se passe, dans la pratique de la production 
télépsychique avec la catégorie de sujets que j'indique, comme si chacun 
de nous imprégnait tout objet qu’il touche d’une modalité de l'énergie, 
individualisée, y subsistant indéfiniment, et dont l’action sur les métä- 
gnomes semble permettre le reliement inter-psychique dans l'espace, qu’ils 
n'auraient pas, ou rarement et difficilement, sans cela. 

bj Le genre de chaque sujet métagnome employé: conditions dans les- 
quelles sa faculté entre en jeu et travaille, son processus mental, son tem- 
pérament, son bilan psychologique, son état de santé, son hérédité, etc. 

c) Les caractéristiques organiques et psychologiques principales des 
personnes données comme objectifs à la télépathie. 

d) Les variations du rendement dans une même race, de race à race. 

e) L'influence de la distance, de l’état du détecté au moment de la 
détection (veille, sommeil, occupations, etc...). 

f) Les tempéraments moraux, mentaux, ou organiques respectifs du 
détecteur et du détecté, particulièrement chez les couples favorisants du 
phénomène. 

g) Les possibilités de la diffusion polypsychique de la éépsyéhie, 
c'est-à-dire : la détermination, par expériences spéciales, du nombre de 
psychismes pouvant être mis instantanément en collaboration, dans l'es- 
pace, avec le PE d'un métagnome. 

Etc., etc. 

Bref, c'est une immense exploration des propriétés d'expansion de la 
pensée humaine dans l'espace qu'il s'agirait d’inaugurer. Faut-il laisser 
aux générations futures de l’entreprendre ? 


La Métagnromie à objectif humain dans le temps. 


Voici maintenant une modalité de la métagnomie à objectif humain 
dont l'étude nous mènera peut-être un jour au delà de la connaissance du 
psychisme individuel. 

Au loucher d'un objet possédé jadis par une personne aujourd'hui morte, 
la faculté spéciale du sujet prend connaissance de la vie écoulée du mort, y 
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compris l'épisode lerminal, comme à distance elle prend connaissance de la 
vie en réalisation d'un vivant. 

Voilà le phénomène que tout le monde ii provoquer à volonté, les 
sujets doués de la propriété de métagnomie pour l’homme étant très 
répandus. 

Je ne parle, évidemment, que du fait correctement obtenu, dans lequel 
nul psychisme vivant, si loin fut-il dans l’espace, ne peut, par communi- 
cation mento-mentale, être la source informatrice inconsciente du sujet. 
Je ne parle que du cas où nul vivant ne sait et ne peut savoir la matière 
des révélations du sujet. | 

Une fois ce phénomène prouvé au monde scientifique et devenu incon- 
testable à tous, nous serons devant cet état de choses : 

L'homme après sa mort laisse quelque part, ailleurs que dans l'esprit 
des vivants, l’histoire de sa vie. 

Les sujets métagnomes qui reconstituent cette histoire sont, quand leur 
faculté s'emploie à propos d’un vivant, des détecteurs du psychisme d'au- 
trui, y puisant, au rapproché et à toutes distances, la connaissance du 
conforme au réel el l’erroné. 

Y a-t-il analogie complète du processus phénoménique dans la méta- 
gnomie pour vivant et pour mort ? 

Y a-t-il analogie apparente et déterminisme d'autre sorte ? 

En clair : est-ce d’une collaboration avec un psychisme individuek 
survivant à la mort que le sujet métagnome tire les indications qu'il fournit 
sur la personnalité qui n’est plus ? 

Est-ce dans une conscience universelle qu'il prend l’histoire d'une vie 
particulière ? 

Est-ce ailleurs, et où ? 

Et, dans tous les cas, comment ? 

Ainsi se présente à la recherche expérimentale, avec tous espoirs 
d'aboutir à des explications solides, à des certitudes, le problème de la 
nature fondamentale et de la destinée de l'être humain, que l'humanité a 
vainement agité, dans la spéculation pure, depuis qu'elle est capable 
d'assez de pensée. 


Très diflicile est l’investigation expérimentale dans cette sorte de phé- 
nomènes, parce que les conditions de l'observation y sont extrêmement. 
amoindries en suggestions enseignantes. 

Dans la métagnomie à objectif humain vivant, l'étude portait sur deux 
facteurs en variation constante : le sujet différant d'une séance à l’autre 
dans la qualité et la quantité de ses révélations, l'individualité objectif 
variant d’une séance à l’autre dans la coulée de sa vie et le contenu de sa 
pensée. Cela quand il s'agissait du travail, en séances successives, d’un 
même couple mental. S'y ajoutaient les enseignements venus de la varia- 
tion de la production métagnomique en fonction du changement dans la 
constitution du couple. Portant sur la relativité mouvante des deux fac- 


2.492 


teurs humains, l'observation avait des appuis nombreux et diversifiés pour 
remonter de la connaissance paranormale du sujet jusqu’au foyer inspira- 
teur : le psychisme d'autrui. Tandis que dans la métagnomie sur person- 
nalités mortes, un des facteurs, le plus important pour l'étude, est devenu 
invariable ; c’est de l’accompli, de l’indéformable : l’histoire d’une vie. 


J'ai depuis longtemps, par mes essais personnels, mesuré la difficulté de 
l'institution d'expériences capables de faire progresser l'explication. 

Telles que les choses se sont présentées à moi jusqu'ici, je suis enclin 
à penser que l'attaque investigatrice directe de ce phénomène ne peut pas 
nous mener à une conclusion. Selon des tendances d'esprit chacun est en- 
clin, sur l'aspect des faits, à imaginer ce qu'il croit le possible, le probable. 

Comme notre but est d'atteindre l’incontestable, le démontrable : le cer- 
tain, nous devons au départ faire même accueil à toutes les hypothèses, 
simples suppositions que l'expérience jugera. 

J'envisage deux phases à la recherche expérimentale appliquée au phé- 
nomène de métagnomie pour être humain mort. 

La première phase consisterait, pour une part, dans l'étude, effectuée 
par ailleurs, du déterminisme de la communicalion mento-mentlale enlre 
vivants. Etude qui nous ferait connaitres les zones latentes du psychisme 
humain, quels plan de pensée collaborent dans la diapsychie et la lélé- 
psychie entre vivants, et aussi le rôle de l'objet de reliement (les modalités 
de l’énergie dont le toucher humain l'imprègne, le mécanisme incita- 
leur, etc...) 

Comme, pendant ce temps, il serait procédé à de nombreuses séries 
d'expériences se donnant seulement pour but de provoquer la production 
de faits de métagnomie pour morts, de tous aspects et dans toutes les con- 
dilions possibles, nous pourrions espérer nous trouver, à partir d'un cer- 
lain moment, assez fournis de connaissances de toutes sortes sur le sens 
spécial du métagnome el surtoul sur le psycho-dynamisme du détecté. 
c'est-à-dire de tout psychisme, pour que puisse ensuile, dans une deuxième 
phase d'attaque expérimentale directe, se déterminer la nature du foyer 
inspiraleur quand la personnalité, objectif de métagnomie, n’est plus loca- 
lisée dans un corps vivant. 

Ce qui revient à dire, en bref, que pour arriver, par l'expérience, à sa- 
voir ce qu'est cette apparente lélépsychie dans le temps, il faut au préalable 
bien connailre ce qu'est le psychisme chez l’homme vivant. 


La préconraissance du devenir individuel humain. 


Nous touchons ici à la manifestation culminante de la pensée humaine. 
Voici, en manière de conclusion d’une longue étude personnelle, com- 
ment peut globalement se formuler ce phénomène. 


La faculté du métagnome n'arrête pas sa connaissance de la personna- 
lité humaine vivante au morceau réalisé de są vie. elle saisit son devenir. 
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Cela s'effectue par collaboration meuto-mentale entre un sujet et la 
personne en cause. 

Les choses se passent comme si chacun de nous possédait un plan 
latent de pensée, sachant l’individuel avenir, où les métagnomes s’infor- 
meraient. 

Ce travail bi-mental n'est pas possible pour tous les couples psychiques. 
Sa production prémonitoire pure semble, selon les apparences, dépendre 
d’un accord de la sensibilité du sujet avec la psycho-physique spéciale du 
plan psychique fournisseur de la connaissance transcendante. 


En soi et en ses conséquences le phénomène de préconnaissance du 
devenir individuel humain est la plus importante des manifestations de la 
vie. Son étude est celle devant le plus directement mener à la découverte 
de la nature de la pensée humaine. Il est probable que c’est par elle que 
nous deviendrons le mieux armés pour demander ensuite à l'expérience : 
où le sujet métagnome s'informe quand la réalité qu'il détecte est l’homme 
mort? 

Dès aujourd'hui, l'I. M. I. peut envisager à la fois la démonstration de 
ce phénomène à l'élite scientifique et l'exploration expérimentale de son 
déterminisme. 

Sur l’un et l’autre de ces projets je serai bref. Ils ont fait l'objet d’un 
exposé détaillé dans la Revue Métapsychique (. 


A elle seule, je veux dire : sans recherches explicatives ultérieures, la 
démonstration à l'élite scientifique de la préconnaissance du devenir indi- 
viduel humain serait un événement considérable. Une aube nouvelle éclai- 
rerait un monde nouveau. La science de l'homme en deviendrait d'un coup 
transfigurée. | 

Faire la preuve nette, indiscutable, définitive que .ce phénomène existe 
rendrait le monde scientifique certain que la connaissance précède la réalité, 
c'est-à-dire que la pensée conditionne vraisemblablement la matière et 
que le moment est venu de perdre la croyance au contraire. 

Faire la preuve que c'est par collaboration mento-mentale que le sujet 
s'informe de nos individuels avenirs, rendrait déjà probable que la qualité 
transcendante de connaissances et de pensée que cela suppose en tout 
détecté, en chacun de nous, n'est peut-être pas le produit du seul cerveau. 

Ces deux démonstrations de grandes conséquences, ll. M. I. est en 
mesure de les faire. Elles sont faciles et de résultats certains. Nous dispo- 
sons de sujets métagnomes et des connaissances utiles. Ne manque que le 
jury scientifique qualifié pour juger. 


(1, Pour notions détaillées sur les techniques psychologiques de démonstration et les 
buts de recherche concernant les modalités de la métagnomie à objectif humain, lire : 

La connaissance supra-normalc (Alcan, éditeur). 

La télépathic expérimentale (Revue Mélapsychique. N° 1. 1925). 

Métagnomic et psycho physiologie (Revue Métapsychique. N° 3. 4925). 

La préconnaissance de l’avenir (Revue Mélapsychique. N° 5. 3925). 
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J'ose espérer qu'est proche le jour où ceux qui consacrent leurs exis- 
tences à étudier la vie accepteront de s'intéresser avec bienveillance et 
curiosité active à la plus belle, à la plus grave des manifestations de la vie. 


Ici l'investigation expérimentale a de très nombreux buts. Je me tien- 
drai à l'indication de ceux vers lesquels il est utile et possible de tendre 
tout de suite. 

Du point de vue psyeho-physiolagique le problème qui en premier se 
présente peul s’énoncer ainsi : 

L'expérience nous montre que c'est par communication mento-mentale 
qu'un sujet métagnome est le révélateur de l'avenir d’autrui. 

Par ailleurs, des faits nombreux ipressentiments, télépathies, rèves 
monitoires et prémonitoires) nous ont appris que, parfois, dans un seul 
psychisme, se réalise soudain et accidentellement le passage de la connais- 
sance paranormale dans le conscient. 

Les données de l’observation et de l'expérience rendent évident qu'entre 
le plan connu de notre psychisme et le plan inconnu de capacité cognitive 
transcendante il y a communément un obstacle physiologique franchi 
rarement et que tournent empiriquement, sans le savoir, ceux qui deman- 
dent aux sujets métagnomes de prendre dans leur pensée ce qu'ils igno- 
rent y être. 

De multiples constatations suggèrent que cet obstacle est de nature 
physiologique. ll se modifie avec l’état fonctionnel du corps. Les maladies, 
les émotions le renforcent ou l'atlénuent, quelquefois le suppriment. Par 
le sommeil dit hypnotique on réalise chez quelques personnes l'état favo- 
rable au reliement des deux plans de pensée. Quelquefois le sommeil natu- 
rel l’effectue. 

D'où l'indication logique de chercher à provoquer à volonté ce qui ne 
se produit que lorsque se rencontrent les conditions physiologiques qui le 
permettent. 

Pratiquement cela revient à obtenir que tout être humain, mis en cer- 
taines conditions physiologiques, puisse prendre connaissance de son propre 
devenir. 

Ainsi s'eflectuerait dans un seul psychisme ce qui est aujourd'hui le 
produit, nécessairement amoindri, fragmentaire et aléatoire, d’une colla- 
boration bi-psychique. 


Ce problème de psycho-physiologie est sans doute difficile à résoudre. 
C'est déjà avoir fait un pas en avant que d’avoir acquis les données de son 
énoncé. E 

On peut l’aborder par deux voies. L'une indirecte consisterait à faire 
un examen méticuleux des personnes ayant spontanément de fréquentes 
informations prémonitoires sur leur propre vie ou sur la réalité extérieure. 
On chercherait quels caractères physiologiques elles peuvent avoir de 
commun et qui les distingueraient de l’homme du type commun: Peut- 
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être de cette observation, portée sur beaucoup de grands intuitifs, sorlirait- 
il des indications suggérant les modifications fonctionnelles de l'organisme 
à effectuer pour que les plans latents et transcendants du psychisme aient 
facilité de rendre conscientes leur connaissance. 

La voie directe de l'attaque investigatrice consisterait à chercher les 
moyens physiques, chimiques ou autres, d'action sur le corps humain qui 
réaliseraient, pour un temps plus ou moins durable, les conditions qui 
parfois et chez quelques personnes se réalisent spontanément. Ces essais 
de provocation active de manifestations monopsychiques du plan transcen- 
dant de pensée, il serait logique, à mon sens, de les faire porter tout 
d'abord sur les sujets métagnomes en leur donnant comme objectif non 
plus le devenir des autres, mais le leur. Chez eux, en effet, les pressenti- 
ments les concernant sont généralement fréquents. De plus la faculté qu'ils 
ont de prendre conscience à l’occasion d'autrui des résultats de leur per- 
sonnel travail sous-conscient montre que le reliement fonctionnel de tout 
leur psychisme n'est pas à créer, mais qu'il est déjà une tendance qu'il 
suftirait d'accentuer. 

Un tel travail investigateur peut être très long ; il peut être court. C'est 
une question d’ingéniosité, de quantité d'essais, de nombre de chercheurs, 
de chance. Ce dont je suis persuadé c'est que tôt ou tard il atteindra son 
but, et qu'alors l’homme, sachant mettre son cerveau à la disposition d'un 
plan psychique qui ne trouve pas communément les conditions de s’en 
servir, marchera de surprises en surprises dans l'exploration de l'étendue 
et de la nature de sa pensée. 


* 
+ + 


Par ce que représente de recherches le seul phénomène de connais- 
sance supra-normale de l’homme par l'homme, je pense avoir donné une 
idée du rôle scientifique que devrait jouer l’Institut Métapsychique de 
Paris. 

Et la métagnomie à objectif humain n'est qu'une partie, la plus impor- 
tante à mon sens, de notre matière de travail. 

il resterait à étudier la propriété de connaissance supra-normale dans 
les eas où elle saisit les réalités autres que la réalité homme. 

Resterait encore l’étude de l’action paranormale de l'homme sur la 
matière, propriété plus discutée que nulle autre dans sa production, et à 
peine entamée par la recherche explicative. 

C'est, en somme, l’homme inconnu, l'immensité inapparente de son 
psychisme que nous nous donnons mission d'explorer et de traduire en 
connaissance exacte, démontrable, vérifiable. 


* 
x + 


L'I. M. I. est-il apte à cette œuvre ? 
Vous savez de quoi nous disposons. 
L'élan réalisateur de notre regretté ami le Docteur Geley, l'appui actif 


E 


«le M. le Professeur Santoliquido, l'admirable générosilé d’un homme, d'un 
seul homme : M. Jean Meyer, ont créé cette Institution, espérant qu’elle 
ferait la preuve de son utilité scientifique et qu’il s’ensuivrait des concours 
financiers qui augmenteraient progressivement sa puissance de travail. 

L'I. M. I. dispose aujourd’hui d’un immeuble, d’un laboratoire, d’un 
‘organe de publication de ses travaux : la Revue Métapsychique, d’une rente 
annuelle. Toutes les dépenses inhérentes à l’entretien de la maison, au 
traitement du directeur et du personnel, aux travaux, etc..., sont à la 
charge de M. Meyer. Si grande soit sa générosité, elle est limitée à ses 
ressources personnelles et par ses autres charges. 

De cette situation financière, dépendant d’une seule source, il résulte 
que l'I. M. I. représente une fondation riche de possibilités, mais aujour- 
-hui restreinte au travail d’un seul chercheur : son Directeur, aidé de col- 
laborateurs occasionnels. 

Pour que notre Institut devienne un laboratoire de grand rendement 
<t.un foyer d'enseignement, il a besoin d’une équipe de techniciens, judi- 
<ieusement choisis, œuvrant sur mêmes objectifs mais chacun dans sa 
partie. Il a besoin d'une instrumentation appropriée et progressivement 
adaptée aux nécessités de la marche de la recherche. Il a besoin de dispo- 
ser des sujets chez qui se manifeste la diversité des propriétés du psychisme 
humain inconnu. 

Les moyens de travail, il serait très facile de se les procurer. Meis, 
comme dans toutes les autres voies de la recherche, le primum movens 
c'est l'argent. 

Il ne nous manque réellement qu'une chose : le budget annuel impor- 
dant qui lancerail, en bonne condition de travail, un groupe de chercheurs 
actifs sur l'inconnu humain. 

Quand l'I. M. I. aura trouvé l'appui financier nécessaire, venant ren- 
forcer la fondation de M. J. Meyer, il deviendra un centre de travail auquel 


ła Science devra un jour beaucoup. 
D" E. OSTY. 


La décision du Comité 
de l’Institut Métapsychique International 


Ayant pris connaissance du rapport ci-dessus, le Comité de 
TI. M. I. en approuva le programme ct les deux buls principaux : 

l° Entreprendre la démonstration des phénomènes métapsy- 
chiques à l'élite scientifique ; 

2° Et surtout, avancer, à l'aide de la méthode expérimentale, 
«lans l'étude explicative de ces phénomènes, particulièrement dans 
celui de la connaissance supra-normale de la réalité homme. 

Il jugea évident que le rendement scientifique de FT. M. 1. ne 
pouvail qu'être proportionnel à la somme de travail dont il élait 
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capable, laquelle dépendait du nombre et de la qualité des collabo- 
raleurs, de l’instrumentation, des sujets doués de propriétés sur- 
normales, c'est-à-dire finalement : de l'importance du budget annuel. 

En conséquence, le Comité, exprimant sa reconnaissance et son 
admiration pour la générosité, toujours aussi ferme, du fondateur, 
M. Jean Meyer, décida qu'il y avait lieu de chercher et d'appliquer 
les moyens d'accroître les ressources financières de l'l. M. I. 

Après délibération, il s'arrêta à ces deux moyens ; 

Une souscription permanente, ouverte dès la parution du numéro: 
de Février 1926 de la Revue Métapsychique. par laquelle toute per- 
sonne pourrait, à n'importe quel moment, donner sa collaboration 
pécuniaire aux travaux de l'1. M. 1. 

Un appel à des personnalités cultivées et fortunées, susceptibles 
de comprendre les conséquences de nos recherches et d'accroître le 
capital de la fondation Jean Meyer par des dons que l'I. M. I., per- 
sonnalité civile — puisque reconnu d'utilité publique — est auto- 
risé légalement à recevoir. 


Appel à la collaboration matérielle de tous 

Est-il possible que des direclions de recherches portant dans 
l’expérimentation ce qui, jusqu'à nos jours, a été demandé aux fan- 
taisies. de l'imagination, devant peut-être transformer bientôt en 
certitudes ce qui wa été encore qu'objet de croyances disparales et 
fragiles, ne rencontrent pas, dans le monde, assez de compréhen- 
sion agissanle pour aider à faire résoudre par notre génération. au 
lieu de l’abandonner au cours du temps, le problème dont la solu— 
lion imporlerait le plus à Fhomme : la nature réelle de sa pensée > 

Dans l'attaque expérimentale des forces intelligentes inconnues, 
nous savons quelles conquêtes magnifiques nous aliendent, nous 
savons où nous allons, ct comment y aller. Resterons-nous débiles 
dans notre action, faule des moyens nécessaires à une puissante 
action ? | | 

C'est aux personnes intelligentes, en France et dans le monde 
entier, que nous adressons cet appel. 


Les Conférences à l'Institut Métapsychique 


Pendant les mois de Mars, Avril et Mai, les conférences auront 
dieu, comme précédemment, à 16 heures, le Dimanche, aux dates 
ci-après : | 


14 Mars. — Les Phénomènes de la Métapsychique dans les vieux 
livres, par M. Joseph Ageorges. 

28 Mars. — L'Espace a-t-il quatre dimensions ? (avec projections), 
par M. le professeur Saint-Lagüe. | 

18 Avril. — Les Plantes divinatoires avec projections), par M. 
Rouhier. 

25 Avril. — Ce que l’on sait du fonctionnement de la faculté 
de connaissance supra-normale en travail 
(pour rendre plus intelligibles les conférences de MM. 
de Fleurière et P. Forthuny), par le D" E. Osty. 

9 Mai. — Comment je sens fonctionner ma faculté de clair- 
voyance, par M. Raoul de Fleurière. 

30 Mai. — Ce que je puis dire du travail de ma faculté mé- 
tagnomique avec essais de perception supra-normale 
en public:, par M. Pascal Fortuny. 


Les séances de métagnomie en public, de M. P. Fortuny, 
å l'Institut Métapsychique, auront lieu pendant les mois de Mars 
cl Avril, le Mercredi, à 16 heures, aux dates suivantes : 


10 Mars, 24 Mars, 21 Avril. 


Nous demandons aux personnes assistant à ces séances, auxquelles 
M. Forthuny donnera des indications métlagnomiques indiscutables, de 
nous faire connaitre [a correspondance de ces indications dans la réalité, 
soit en public s'il est possible, soit après ‘séance et de manière confiden- 
tielle. Cela nous aide à tirer de celte condition spéciale du travail méta- 
gnomique les enseignements qu'elle comporte. C’est une collaboration 
ulile, nécessaire. 

M. Forthuny étant très géné dans son travail par les personnes entrant 
après séance commencée, nous prions les assistants de prendre place dans 
la salle avant 16 heures. 


LE 


Un problème de biologie générale. 
A propos de nouvelles expériences de cryptesthésie "" 


Avant de hasarder une audacieuse hypothèse de biologie générale, je 
veux indiquer un cas admirable, nouveau pour le public français, de 
«<rvptesthésie. Il s'agit du cas de Raphaël Scherman. (1) 

Grâce à l'obligeance de l'éminent professeur Hans Meyer de Vienne, 
qui wa communiqué cet ouvrage avec des considérations irès intéres- 
santes, j'ai pu étudier les belles expériences que le professeur Fischer à 
faites avec Raphaël Schermann. 

Elles sont absolument remarquables, ces expériences, et certainement 
la Revue Métapsychique en donnera un compte rendu détaillé dans un de 
ses plus prochains numéros @). La cryptesthésie (l’ancienne lucidité) de 
Schermann est établie d'une manière irréprochable avec toute la précision 
que les savants allemands apportent dans leurs exposés ct leurs analyses. 

Remarquons qu'il s'agit là d'un professeur officiel de psychiâtrie qui a 
attendu dix ans avant de communiquer ses recherches. Mais je ne veux 
pas déflorer le compte rendu qui sera donné ici même de ce bel ouvrage ; 
qu'il me suffise de dire que la cryptesthésie de Schermann, comme celle 
<le Kahn, comme celle d'Ossowiecki, défie toutes les objections. 

Ainsi que je l’ai si souvent répété, il y a parfois dans l'intelligence des 
voies de connaissance de la réalité autres que les voies sensorielles normales. 

C’est donc à propos de cette nouvelle fonction intellectuelle que je vais 
me permettre une hypothèse vaguement indiquée par le professeur Meyer 
dans la lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire. 

Comment se fait-il qu'apparaissent parfois, au milieu de nous, des indi- 
vidus dotés d’un sens nouveau, absolument différent des sens communs à 
chacun des hommes ? Par quel prodige ce sens nouveau peut-il prendre 
naissance ? 

J'invoquerai ici un fait assez fréquent en biologie générale, c’est le fait 
des mutlalions brusques . On sait que parfois, dans une espèce végétale ou 
animale, une mutation apparaît dont on ne peut d’ailleurs presque jamais 
pénétrer la cause, mutation brusque qui se transmet, quoique rarement, 
par l’hérédité et qui se manifeste chez divers individus de cette espèce ani- 


(4  Expérimentc mit Raphael Schermann. cin Beitrag zu den Problemen der Gra- 
phologie, Telepathic und des Hellschens, par Oskar Fischer, professeur de neurologie 
et de psychiâtric à l'Université allemande de Prague. 

4 volume in-octavo de 201 pages, Urban et Schwarzenberg, Berlin et Vienne, 1924. 

(2) M. R Sudre fait, dans ce numéro de la Revue, un compte rendu résumant les 
expériences du prof. O. Fischer avec R. Schermann. 
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male ou végétale. On admel maintenant que les transformations des êtres 
ne se font pas par une graduelle adaptation, mais par des à coups soudains. 
brutaux, pour ainsi dire. C’est surtout dans le règne végétal que se cons- 
datent ces brusques mutalions. 

Eh bien ! il semble qu’en ce moment, à celte période de l’évolution 
humaine. tend à se faire jour une mutation brusque de la sensibilité, de 
l'esthésie, modification telle que certains individus deviennent capables de 
percevoir des sensations, et par conséquent d'acquérir des connaissances 
que les autres hommes sont incapables de percevoir ou d'acquérir. C'est 
comme une race nouvelle qui surgit, qui émerge. 

Assurément ceite conception d'une humanité nouvelle possédant des 
sensibilités que les hommes d'autrefois ne possédaient pas, n’est encore 
qu'une hypothèse, mais il me paraît que celte hypothèse se justifie par la 
fréquence de plus en plus grande des cas de monitions, de prémonitions, 
de cryptesthésies, qui se multiplient d'une manière effarante, à tel point 
que les journaux français, anglais, allemands, italiens, espagnols, en rela- 
tent des exemples de plus en plus nombreux, assez pour rendre impossible 
à l'heure actuelle une bibliographie complète. 

Je n'ignore certainement pas que dans le passé on trouve de très beaux 
cas très authentiques, mais jamais il n’y en eut tanl qu'aujourd'hui. Osso- 
wiecki, Kahn, Scherman, sont des types de cet ordre. Plus on étudie les 
manifestations qu’ils donnent, plus on voit que ces manifestations sont 
dues à un nouveau sens : une sensibilité particulière. Ce sont là peul-être 
les premières étapes d’une évolution humaine progressive. 

Jusqu'où ira-t-elle cette humanité nouvelle? Nous l’ignorons. Que 
deviendra ce sixième sens ? Va-t-il se généraliser, c’est-à-dire devenir 
l'apanage de beaucoup d'hommes au lieu d’être la propriété étrange, fantas- 
tique, de quelques rares personnalités ? Quelle sera la part de l’hérédité, 
celle de l'éducation, celle de l'ambiance ? Toutes ces questions se pressent 
auxquelles nous ne pouvons donner de réponse. 

Mais je ne veux pas trop m'élendre sur mon hypothèse, encore qu’elle 
me paraisse digne d'intérêt. Je me contenterai ici d’insister sur limpor- 
tance extrême d’un nouveau cas de cryptesthésie authentifié par un savant 
professeur. 

Le sixième sens, connaissance d'un fragment de la réalité par des voies 
aulres que les voies sensorielles normales est désormais anssi bien établi 
dans la science que l'arrêt du cœur par le pneumogastrique, que la fixation 
de l'oxygène par les globules du sang et que la présence de l’azote dans 
l'air. 

Charles RICHET. 


Un métagnome : M. Pascal Forthuny 


Depuis le 12 mai 14925, notre collaborateur et ami M. Pascal Forthuny, 
par dévouement désintéressé pour la recherche scientifique, a donné tous. 
les quinze jours à l’Institut Métapsychique de Paris une séance de connais- 
sance supra-normale surtout orientée du côté de la réalité komme. 

La faculté métagnomique de M. Forthuny a ceci de très rare de pouvoir 
s'exercer en public. Ici, elle a opéré dans une salle contenant de 40 à 60 
personnes, à éléments partiellement renouvelés. Pour qui sait quelle cause 
de gêne, d'erreur, ou d'inhibition est la présence de plusieurs personnes 
devant un sujet métagnome en travail à l’égard de l’une d'elles, le cas 
lorthuny est un heureux étonnement. 

Cette habitude prise par notre ami d'exécuter en public ce que les méta- 
gnomes en général ne veulent ou ne peuvent faire qu’en privé. a pour incon- 
vénients : d’abord de réduire le nombre des individus favorisants du phe- 
nomène, et aussi de diminuer la quantité des informations qui résulleraient 
du même travail fait avec, chaque fois, une seule personne. 

Pour le chercheur, elle a des avantages. Celui, par exemple, de res- 
treindre les indications métagnomiques à un ou à peu d'épisodes de vie. 
mais elles sont si nettes parfois — en raison des dates, des noms de lieux 
et de gens, et des descriptions données — qu'il en émane des faits purs. 
indiscutables. Elle a encore cet autre avantage que la multiplicité des 
influences psychiques qui agissent sur le sujet métagnome provoque une 
diversité indéfinie d'incidents psychologiques d’où résultent de nom- 
breuses et précieuses constatations, plus difficiles à faire en d'autres cir- 
constances. 

C'est, pour une part, en raison de la qualité des faits de connaissance 
supra-normale produits dans ces séances, mais c'est surtout pour les ensei- 
gnements qui s'en dégagent que je crois ètre utile à la science métapsy- 
chique en introduisant dans sa documentation le cas Pascal Forthuny. 

J'en présenterai l'exposé suivant ce programme : 


I. — La personnalité psychologique de M. P. Forthuny avant l'appari- 
tion dé sa faculté de métagnomie. 
lI. — L'éclosion et le développement de cette faculté. 


III. — Les comptes rendus des séances publiques de métagnomie faites 
à l'I.M.Ï. de Paris. 


IV. — Les enseignements émünant du travail métagnomique de M. For- 
thuny. 
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l. -— La Personnalité psychologique de M. Forthuny 
avant l'apparition de sa faculté métagnomique. 


Le don métagnomique de M. Forthuny s'est révélé tard dans sa vie : 
48 ans. Je dirai plus loin quelles en furent les tragiques, puis les plaisantes, 
circonstances. Pour extraire de ce cas psychique tous les enseignements 
qu’il contient, il convient d'intégrer la phase métagnomique tardive de 
M. F. à la coulée psychologique générale de sa vie. Notre ami l’a si bien 


M. Pascal Forthuny. 


compris qu'il m'a permis de rendre publique, dans ses grandes lignes, le 
mouvement évolutif de sa personnalité mentale depuis son enfance. 

A scruter l'antériorité familiale de P. F. on n'y trouve aucun don mé- 
tapsychique quelconque, même pas quelqu'une de ces manifestalions spon- 
tanées (pressentiments, télépathies, rêves monitoires ou prémoniloires) 
dont peu de familles sont sans exemples. 

Sa mère, morte en 4911, de pneumonie par coup de froid, était unc 
personne solide au physique. comme. au moral, pleine de bon sens, prati- 
que, se souciant peu de visions et de visionnaires. Tel est aussi.son père, 
architecte parisien, actuellement àgé de 84 ans, baignant bien dans la vie. 
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La mère élail nivernaise, le père blaisois, lous d'eux d’origine paysanne : 
laboureurs, cultivateurs, charpentiers. Race très saine, vivant dans les 
choses, ignorant les perturbations diles nerveuses. En amont de la double 
lignée on ne rencontre qu’une figure faisant saillie au-dessus des vertus 
pratiques de l'honnête famille: l'arrière-grand-père maternel, paysan plein 
d'imagination, étonnant son village par sa gaîté rabelaisienne, ses impro- 
visations de chansons (airs et paroles), les feux d'artifice de son esprit d'une 
activité extraordinaire. De cet aïeul quelque chose est resté dans l’arrière- 
petits-fils. gs 

Enfant, P. F. était d’un genre attachant et pittoresque, mais intolérable. 
D'une nervosité affolante, brisant tout, il vivait plus en lui que dans les 
choses. Son univers était moins le spectacle du dehors que celui que lui 
fournissait sans arrêt, el combien varié, une imagination prodigieusement 
vivace. Dans sa pensée, c'était le déroulement ininterrompu' de projets de 
voyages, de vie indépendante, d'aventures, de rôles innombrables et tou- 
jours grands à jouer parmi les hommes : une ébullition d'images. 

Très tôt, les lettres l’altirèrent, la poésie surtout : la lyrique. Jeune 
élève du collège de Blois, il composait des vers dont la vie éphémère se 
terminait toujours dans le poële. 

Passionné de musique, il renonçait aux récréations, s'échappant de la 
cour pour s'enfermer dans la chapelle. Là, il demandait à son imagination 
ardente de lui donner par les jeux de l'harmonium les enchantements qu'en 
d’autres temps elle lui fournissait si abondamment sous le mode visuel. 
Car, s’il aimait entendre les œuvres des grands musiciens, il avait peu de 
goût à les exprimer lui-même. Ici encore, il préférait se passer du dehors 
et s'adresser à son propre fonds. | 

C'est ce que comprit son professeur de musiquè d'alors qui l’éduqua 
dans le sens de l'improvisation. 

De 11 à 15 ans, sa vie s'exprimait par la poésie lyrique et la musique. 
C'était une àme chantante. On jouait aux fêtes, à l'église, ses créations 
musicales. En classe, on lisait ses compositions françaises. Quant aux 
sciences, il en était ignorant ; une addition à effectuer le faisait blêmir. 

Lorsqu'il eut acquis son baccalauréat ès-lettres, son père, croyant bien 
faire, le fit entrer en classe de sciences au Lycée Janson de Sailly, à Paris, 
pour préparation à l’Ecole des Beaux-Arts, section d'architecture. Il vou- 
lait s’en faire un collaborateur et lui transmettre plus tard son cabinet 
d'architecte. 

L'examen du baccalauréat ès-sciences fut ce qu'il devait être : un lamen- 
table échec. 

Admis, malgré sa rare insuffisance scientifique, à l'Ecole des Beaux- 
Arts, P. F. y fut pendant trois ans un élève de grande fantaisie, prenant 
plus de peine à devenir ajusteur de pensées et de mots que de pierres. 
D'esprit essentiellement improvisateur, il se refusait d'instinct à assimiler 
les manières.des maîtres du passé. Il ne prit plaisir à ses études que lors- 
que de Baudot l’initia à l’architecture moderne, car c'était du nouveau, de 
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la matière à imaginer, à créer. Toutefois, ses meilleurs moments se pas- 
saient au milieu de la jeunesse littéraire gravilant autour de Catulle Men- 
dès, de Maurice Barrès, vers lesquels il était lui-même attiré comme le fer 
par l'aimant. 

Bourgeois de famille et d'habitudes, le mouvement monotone de son 
existence commence alors à lui peser. Trois années de suite, il va demander à 
l'Allemagne d’être le décor de ses rêveries romantiques. A Munich, il donne 
à son imagination les suggestions titanesques de la musique de Wagner. 
Et, parmi les vieux châteaux du Rhin, il ròde, ajoutant au passé peu com- 
pliqué des choses un monde de créations mentales. 

Ses croyances religieuses sont perdues. Les lectures, des conversations. 
et l’aspect de la vie l'ont convaincu que la matière est la seule substance 
de l’univers et que toutes les formes unitaires en sont les dérivés éphémères 
par le jeu de lois mécanistiques ; l’homme doit sa pensée à une combinai- 
son plus heureuse que les autres. P.F. est matérialiste, avec, toutefois, l'es- 
poir qu'on lui démontrera un jour qu'il est dans l'erreur. Mais ce maté- 
rialiste est gorgé d’idéal. Sa pensée est en essai permanent de fuite loin des 
choses, et au-dessus. Elle est le rêve, aux innombrables thèmes, du plus 
beau, du meilleur que ce que ses sens percoivent. Ne trouvant pas hors lut 
de quoi se satisfaire, il le demande à son esprit. Ne trouvant dans son 
esprit aucune précision sur le mieux qu’il cherche, il le formule dans une 
succession ininterrompue de rêves. 

Deux romans, écrits à l’âge de 22 ans, sont les cratères par lesquels. 
s'échappent un peu de cette lave idéaliste ardente. Dans « Les Etapes 
inquiètes », il développe l'évolution spiritualiste de l'homme. Dans « Le 
Roi régicide », expression d'idéalisme politique, il amène un roi à conduire, 
par amour de l'humanité, ses Etats à l'anarchie. 

Romancier, musicien, P. F. s'adonne aussi à ja peinture et dans tous 
les genres, et en ne tenant compte du dehors que pour imaginer du possi- 
ble. Il exécute toujours de la belle nature, et en des styles variés ne la déna- 
turant jamais, mais on chercherail vainement dans le monde les beaux pay- 
sages qu'il a peints; le seul lieu où on les trouverait c'est dans le cerveau 
de Forthuny. Bien qu’ils semblent aussi réels que le réel, ils ont été « rêvés ». 

Peintre, musicien et littérateur, P. F. avait tout ce qu'il fallait pour être 
critique d'art. Par la force des choses il le devint, mais pas à la manière 
commune. Tout ce qu'il a écrit sur la production artistique est une sorte 
de marche en avant au-dessus de la matière, de la technique du pinceau, 
de l'emploi des couleurs. Dans une œuvre, c'est le côlé psychologique de 
l’auteur qui l’attire, il veut découvrir les motifs intimes de la création, 
scruter les « fonds d'âme » ce qui lui valut d’irriter quelques artistes. 

Il trouva plaisir à répandre ses idées et a diffuser le goùt artistique. 
Pendant un temps il fit dans les provinces des conférences sur « Fart pour 
tous ». 

Voulant prendre contact directement avec la pensée des collectivités 
humaines civilisées ct baigner, pour ainsi dire, son esprit dans leurs œu- 
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vres, il se mit à apprendre les langues devant lui être le plus utile. Il le fit 
à sa manière : en lisant les journaux des pays; commençant par les jour- 
naux d'enfants dans lesquels les mots se répètent, et les phrases sont simples 
et claires; puis, progressivement, de journaux en journaux jusqu’à ceux faits 
pour gens de grande culture. C’est ainsi qu'il se rendit familiers: l'anglais, 
l'allemand, l'espagnol, l'italien, le portugais. 

Ainsi diffusé à la pensée européenne par la connaissance de ses princi- 
pales langues et de ses œuvres, il ne tarde pas de s’y sentir à l'étroit. 
L'Asie qu'il n’entrevoit que par des lectures, l’Asie pour lui mystérieuse, 
prend l'attrait de l'inconnu sur une imagination toujours avide de nouveau. 

Un hasard lui meten mains une grammaire de chinois. Il s'émerveille de 
la beauté plastique des caractères graphiques de cette langue. C’est en 
peintre qu'il la juge. Tout aussitôl son esprit cristallise autour de ce 
noyau accidentel un grand rêve. Il faut qu'il apprenne cette langue de la 
lointaine Asie, qu'il quitte l'Europe, qu'il aille en Chine, avec sa femme et 
son fils, vivre une autre vie. Et le voici, à l'âge de 41 ans, élève de l'Ecole 
des langues orientales, travaillant comme un forcené, sans aucun souci 
de ses intérêts du moment. Trois ans après, il est diplômé de chinois. Il 
fouille la littérature de cette langue et, se jouant, en traduit et publie quel- 
ques romans. li se complait aux spectacles que ces lectures lui procurent. 
Rien ne lui semble plus attachant que ces vies silencieuses des hommes 
jaunes, hantées de démons. de génies, d'esprits protecteurs. Cette féerie 
l'enchante. Il se découvre amoureux du merveilleux. 

On lui aurait alors parlé du « merveilleux métapsychique », c’est-à-dire 
des puissances psycho-dynamiques humaines inconnues, qu'il eût tenu 
cela pour un aliment favorable au bercement des rêves, mais inacceptable 
pour la raison. 

Toutefois, un drame allait fondre sur cette àme si vivante et y faire 
éclore une faculté inattendue, telle une ile nouvelle qu'un séisme sous- 
marin fait émerger des eaux. 

En juin 1919, son fils unique, Frédéric Forthuny, àgé de 24 ans, âme 
vibrante comme la sienne, est en Roumanie, dirigeant le camp d'aviation 
de Galatz. Un télégramme vient, le 25, annoncer que les Allemands se déci- 
dent à se rendre en France pour signer le traité de paix à Versailles. La 
population est en joie. On pavoise. La ville prend un air de fête. Prompt à 
l'enthousiasme, Frédéric Forthuny veut célébrer la bonne nouvelle en avia- 
teur. Il coud bout à bout des banderolles de drapeaux français pour en 
faire un très grand drapeau. Et, dans le ciel doré par un soleil déjà bas 
sur l'horizon, il s'élève, emportant sous son avion le vaste étendard. La 
foule applaudit aux virtuosités de l’aviateur et aux couleurs de France. 
Soudain, un coup de vent jette l’étoffe autour del’hélice. L'appareil tombe 
à pic. Frédéric F. s'écrase au sol, dans le cimetière même de Galatz. 

Dans le cœur si sensible du père, ce fut, comme on le pense, une explo- 
sion de douleur, puis l’interminable désespoir. 


Au seuil de la phase d’éclosion de la faculté métagnomique de P. F. je 
crois devoir ajouter à son portrait psychologique quelques touches supplé- 
mentaires qui le rendront plus expressif. | 

Pascal F. est de corps plutôt faible, mais très résistant. C’est un infati- 
gable travailleur, aimant ce qu'il fait, parce que ne faisant que ce qu’il 
aime. Le bilan pathologique de sa vie est court: une pleurésie sans suites, 
à quatre ans, et une arthrite mono-articulaire à 15 ans ; c’est tout. L’écou- 
lement de ses jours a toujours été, sauf dans le douloureux événement ci- 
dessus, sous-tendu par un bel optimisme. 

Tout ce qui exprime quelque beauté émeut son âme. La musique, l'orgue 
surtout, le trouble à pleurer. Devant un morceau grandiose de nature il 
s'écarte de ses compagnons pour accorder sa sensibilité à la magnificence 
des choses. S'il est seul, l'émotion le met quelquefois à genoux. 

Son âme vibre intensément au dehors. Au moindre heurt, son imagina- 
tion déflagre. Un rien la fait partir vers des improvisalions sans bornes, 
qu'il extériorise dans les diverses expressions de l’art. De quelques phrases 
entendues sort bientôt un roman. Un passage de lecture se transpose 
en tableau. Sur un accord, plaqué au hasard sur un piano, il part dans une 
improvisation sans limites. 

P. F. ne produit pas pour les autres. Il fait de l’art comme on se pro- 
mène, pour soi. 

En musique.il a beaucoup composé, surtout des compositions à voix, 
et peu publié. Presque chaque jour, une ou plusieurs fois, surtout dans la 
pénombre du soir qui tombe, il se met au piano et, laissant aller son ima- 
gination fertile, il écoute. Ce qu’il improvise est d’une diversité indéfinie. 
Il n'a pas un genre, il a tous les genres. Souvent c’est de la très belle 
musique. C'est de la musique pour lui, c’est de la musique perdue. 

Comme peintre, il pratique l'aquarelle, le plus souvent l'huile et la 
gouache. Un de ses tableaux a été acquis par l'Etat. C'est pour peindre 
qu'il peint, et quand cela lui dit. Son œuvre est en majeure partie de pay- 
sages, jamais copiés sur la nature, toujours imaginés. Cela lui vient à des 
moments où il ne s'y attend pas. Il écrit une lettre, quelques pages de 
roman ou n'importe quoi, et voici qu'une vision, nette en couleurs, en 
luminosité et en formes, s'empare de lui; il prend papier et peinture ; 
deux heures après c’est une vision fixée. ll lit; la description dont il vient 
d'imaginer successivement les éléments se traduit plastiquement en syn- 
thèse comme devant ses yeux ; il la dessine pour, plus tard, l’augmenter 
de couleurs ; ou il la peint. Ici encore, si on voulait caractériser le genre 
Forthuny, on ne le pourrait pas. Il ne peut pas avoir un genre. Sa tech- 
nique est constamment différente. La plupart de ses tableaux sont des 
« à la maniére de... » En musique il s'enchante, en peinture il s'amuse. 

Il s'amuse encore quand il écrit ses romans. Il les construit dans le 
même état d'esprit que le commun des hommes va au théâtre. Son ima- 
gination, sans jamais d'efforts, lui montre des spectacles, il les transpose 
dans le symbolisme des mots. Trois de ses romans ont été des récits de 
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rêves. Un matin de 1906, il s'éveille fiévreux et dicle nerveusement à sæ 
belle-sœur seize pages de notes dont le développement devient le roman 
intitulé « Le Roi Régicide ». Un autre matin de 1923, il se dispose à se 
lever, regarde l'heure, et se rendort. Réveillé, trois minutes après, il est 
stupéfait de constater qu'il vient d’être le spectateur d’un morceau de vie 
mouvementée tournant à la critique sociale. Personnages, noms de gens, 
de lieux, de fonctions, actions individuelles et interactions des personna- 
ges, et des choses, tout était dans sa pensée aussi nettement que de la vie 
vécue. Il écrit tout de suite et ensuite chaque jour trente pages sur son 
rêve. Au bout de huit jours c’est un roman fini : « l'Enfant trouvé » que 
publia le journal l'Avenir. En le relisant, Forthuny s'étonna que si peu de 
temps ait suffit à imaginer, puis à écrire des choses ayant apparence 
d’avoir été longuement pensées. 

Ces deux utilisations de rêves spontanés lui donnèrent l'idée de provo- 
quer utilitairement des rêves. Il essaya d'en enchaîner de nuit à nuit, tels 
des films cinématographiques projetés en épisodes. Tout de suite il y arriva. 
Pendant cinq nuits consécutives, il fit cinq rêves qui déroulèrent une filiation 
d'événements si bien soudée dans ses fragments que chaque rêve reprenait 
l'action au point où l’autre l'avait laissé. Ainsi furent écrite 40 pages d'un 
roman : Voyage au pays du bizarre, construction logique à laquelle F.na 
rien ajouté. L'histoire se passe en Angleterre. Le texte ressemble à une 
traduction d’un humoriste anglais. P. Forthuny, à son grand regret, dut 
cesser cette manière de travailler parce qu'il ressentait des points doulou- 
reux à la nuque dont, à tort ou à raison, il s’inquiéta. 

La personnalité psychique de Forthuny est donc caractérisée par une- 
grande sensibilité et une forte imagination inventive. Ce qu'il fait de mieux 
en musique, en peinture, en roman, c'est quand il improvise. Et c’est pour 
sa satisfaction personnelle qu'il invente. Il s'amuse et si, par surcroît, ce 
qu’il produit en s'amusant lui est ulile, il s’en félicite comme d’une chance 
heureuse. C'est une belle âme d'artiste 4). 

Le 12 janvier 1911, il avait alors 39 ans, P. F. était en gare de Sedan, 
accompagné d'un jeune photographe, remplissant depuis quelques jours 
une mission que lui avait confié le journal Le Matin : faire une enquête 
sur les grèves d'Alsace. Ses pérégrinations dans l'Est français et en Alsace 


(1) Voici, en manière d’énoncé chronologique, la production artistique et littéraire 
de M. Forthuny. Ce tableau de travail est le document psychologique complémentaire 
de la trop brève analyse ci-dessus. 

P. Forthuny. — Fondateur de L'œuvre d'art. Collaborateur des principales revues 
d'art décoratif, en France depuis 1892, chargé de missions par le Gouvernement (Angle-. 
terre, Allemagne, Roumanie, pour les Arts a critique d'art du Matin, d'Er- 
celsior, de l'Avenir, Prix de la « Critique d'art » (1913), membre d'honneur du Salon 
d'automne, préfecier du Salon d'automne. Peintre : trois expositions (Une œuvre acquise 
par l'Etat). — Musicien: Pièces pour piano, choral du Vendredi Saint: Le derni:r 
regard du Christ, etc... Théâtre : Manfred, adaptation d’après Byron, sur la musique 
de Robert Schumana (Théâtre de l'OŒEuvre 1902), Le Renoncement de Joseph, un acte en 


` vers (Théâtre Mors 1910), Le Club des Canards Mandarins (en collaboration avec Henr 


Duvernois) 3 actes, Théâtre Studio des Champs-Elysées (1923-1924). Roman : La Cus- 
lo te d'or (895), Noles el Impressions de voyage (1898), La Voie Idéale, Les Elapes 
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devaient durer encore huit jours. Au moment d'approcher le guichet où il . 
allait prendre les billets pour Mulhouse, brusquement il retourne auprès 
de son compagnon et lui dit : « Ecoutez, il nous faut rentrer à Paris. » — 
« Rentrer à Paris ! et Mulhouse, et Colmar où nous devons aller ? » — « Je 
rentre, reprend Forthuny. Ne riez pas de ce que je vais vous dire. J'ai vu 

là-bas, dans le coin, à côté des bagages, un cercueil recouvert d’un drap 
noir et des cierges de chaque côté. Filons ! » — « Mais, insista le photo- 
graphe, nous allons être mal accueillis au Matin. » — « Ça ne fait rien, je 
rentre. » F. venait d’avoir, comme il lavait dit, la vision d’un cercueil 
placé à côté de la planche à lames ferrées sur laquelle on pose les bagages. 

Il n’en était pas ému, et ne la rattachait à aucun événement. Il savait tout 
le monde en bonne santé dans sa famille. Toutefois, il se sentait poussé à 
partir et, par une sorte d’acquiescement absurde de sa raison, il confor- 
mait ses actes à cette suggestion. Rentré chez lui, ses premières paroles 
furent pour s'informer de la santé de tous les siens. Me F. lui dit : « Ton 

père m'écrit que ta mère n’est pas bien, qu'elle a pris froid, que c'est sé- 
rieux. » F. court à Neuilly chez ses parents. Sa mère avait une pneumonie. 

A midi, le lendemain, pendant le repas, F. quitte subitement son père et 

son frère. Sa mère meurt au moment qu'il l'approche... | 


P. Forthuny, si souvent informé, maintenant, d'épisodes de vie, passée 
et future, à l'égard de personnes inconnues de lui, n'a eu, jusqu’en 1993, 
que cette seule manifestation de connaissance supra-normale. 

A l'heure où son fils, en Roumanie, tomba du ciel, Forthuny classait 
tranquillement des documents. Nulle émotion n'effleura le seuil de sa 
conscience. Ce fut en pleine joie de vivre qu'il recut, cinq jours après, le 
coup de foudre de l'horrible nouvelle. 


IH. — L'éclosion et l’évolution de la faculté métagnomique 
de P. Forthuny. 


Emu par le désarroi affectif de P. V., un de ses amis, officier de marine, 
jugeant que la meilleure consolation à lui donner serait de le convaincre 
que la mort du corps n'est pas la fin de la vie individuelle, lui prêta des 
livres de spiritisme. F. les lut. Il conclut : « hypothèse fragile ». 

L'idée, toutelois, était entrée en lui que la mort n'est peut-être pas la 


inquièles (1899), Une Crise (1901), Le lioi régicide (190%, L’Allesse (1905), Frieda, Amour 
d'Allemagne (1907), Correspondance de Béranger et de Dupont de l'Eure (1909), Les kier- 
ges solilaires (1909). Isabel ou le Poignard d'argent (1911), Au Seuil de l’Ame chinoise 
(1919), Le Vendeur d'huile et la Reine de Beauté (1918), Icare, CAs de cœur (1919), Le 
Miracle des Pruniers en fleurs (1920), Le lendre Voyage à l'aris (1922), La romanesque 
el glorieuse aventure du Médium William Hope (1923), L'Enfant trouvé (1923). Pour 
paraître : Don Juan des Fleurs, Les Harmonies quotidiennes, La merveilleuse Histoire 
de cela va très bien, Un Voyant chez les Invisibles. 

‘ Diplômé de langue chinoise à l'Ecole des Langues orientales vivanies (1915). Colla- 
borateur de la Revue Métapsychique depuis 1922, 


fin de l’homme et qu’il est des êtres, les médiums, supposés doués de la 
propriété de communiquer avec les âmes désincarnées. Chez une imagina- 
tion telle que la sienne, il devait en sortir un « à la manière médiumnique ». 

Le 18 juillet 1920, comme il était à son bureau, écrivant quelques 
pages d’un roman, sa main cessa brusquement d'obéir à sa pensée et se 
mit, comme mùůe par une force étrangère, à tracer impulsivement toute 
une suite de bâtons, tel un petit enfant à sa première leçon d'écriture. 
Stupéfait, Forthuny prit une feuille de papier blanc et y posa sa main 
qui continua d’y tracer des bâtons, puis des courbes de toutes sortes, puis 
bientôt des lettres et des mots encore sans enchaînement logique. P. F. 
appella M™° P. F. et lui dit : « Voilà une drôle d’histoire. Je suis médium ! » 
Devant elle, il fit un autre essai. La main repartit. Cette première séance 
d'écriture impulsive dura deux heures environ. 

Fortement intrigué par cette aventure psychologique. P. F. continue 
les jours suivants à se mettre en condition de laisser sa main écrire hors 
sa volonté. Progressivement, l'écriture devient mieux formée et de plus en 
plus rapide. Bientôt, les mots se coordonnent en phrases ayant un sens, 
puis les phrases s’enchainent en coulées d'idées. 

Peu de jours après l'apparition de l'écriture impulsive, P. F. obtient 
des réponses écrites à ses questions. Désormais, les choses se passeront 
comme s’il conversait avec des intelligences invisibles qui se serviraient 
de ses mécanismes cérébraux pour s'exprimer. 

Deux personnalités spirituelles se mettent ainsi en relation avec lui. 
D'abord un esprit qui n’acceptera jamais de se nommer, signant « ton 
guide ». Puis son fils : Frédéric Forthuny. 

Ce commerce, à l’aide de l’écriture impulsive, avec ces supposées enti- 
tés eut lieu plusieurs heures chaque jour et pendant six mois : du 48 juillet 
au 25 décembre 1920, exactement. 

Dans les premières semaines, l'écriture fut bien formée. P. F., qui n’en 
prenait connaissance qu'après main arrêtée, la lisait très facilement. Elle 
était faite de lettres d’assez grande dimension comme sont généralement 
les écritures dites automatiques. Ce n'était pas des pastiches d’écritures, 
de celle de Frédéric F., par exemple. C'était du graphisme Pascal F. 

Un jour, comme sa main s'apprêtait à commencer d'écrire, brusquement 
elle fut portée au côté droit du papier et, à toute vitesse, bras emporté, 
elle écrivit de droite à gauche. Des pages et des pages se couvrirent de 
lignes. Séance finie, P. F. voulut lire; il n'y reconnut pas un seul mot. Se 
souvenant alors que l'écriture automatique est susceptible de s'effectuer à 
l'envers, il mit ses feuillets devant un miroir et s’émerveilla à constater 
qu'avec une vitesse folle il avait pu exécuter ce prodige. Pour en mesurer 
la difficulté, il essaya d'écrire de droite à gauche et en inversant les 
lettres, y procédant avec lenteur et la plus grande application ; ce fut 
sans résultat. Ce jour-là, sa conviction s’accrut que sa main, dans les mo- 
ments d'écriture impulsive, était l'instrument d'une autre intelligence que 


la sienne. 


ie 

Peu après cette acrobatie graphique, l'écriture, revenue à sa technique 
normale, accéléra encore son allure, perdant de son coulant, devenant 
saccadée. Vint un moment où la main, ne pouvant plus écrire mots et 
phrases en développé, fut dans la nécessité d'écrire sur place. Les lettres 
se tracèrent les unes sur les autres, à une vitesse de machine. Alors, P. F. 
ne peut plus songer à lire aux arrêts, car c’est devant une tache noire 
qu'il se trouve. Pendant que sa main va d’un train vertigineux, il concentre 
son attention, yeux clos, sur les lettres que sa main dessine et, à mesure 
qu'un mot se fabrique, il le dicte à M"? Forthuny. Au bout de quelques 
jours, l'entrainement de son attention aboutit à une représentation men- 
tale en mots articulés précédant d’un fragment de seconde leur inscription 
graphique. 

En décembre, les mouvements pour écrire deviennent de vrais spasmes, 
de brusques secousses lui endolorissant l'épaule. C’est épuisant. 

Ses amis s'émeuvent à ce spectacle et craignent pour sa santé morale. 
P. F. demande à l'entité possédante : « Qu’est-ce que cela veut dire? » La 
main écrit : « Cela finira bientôt. » 

Le jour de Noël 1920, P. F. veut converser avec son fils. Il se met en 
position d'écriture impulsive, sa main se meut lentement, sans saccades, 
comme mue par une force déclinante. Elle écrit : « Ad... » et s'arrête, pour 
toujours. | 

Depuis, P. F. a fait de multiples essais d'écriture impulsive. Sa main 
est restée inerte. 

Telle a été l’évolution graphologique considérée dans sa seule expres- 
sion motrice. Pour simplifier, j'ai abstrait cet aspect du phénomène de cet 
autre aspect, le principal : le texte des communications. Ce texte est un 
document psychologique qui vaudrait à lui seul une étude. Mais, comme 
c'est à la propriété supra-normale de P. F. que j'ai hâte d'arriver, je vais, 
à mon grand regret, franchir rapidement le Forthuny médium-écrivain, 
me bornant à glaner dans sa production graphique quelques spécimens 
significatifs. 


« Le guide » s’y comporte à l'égard de P. F. en maitre infatué de son 
omniscience, susceptible, irritable, vindicatif. Il lui apprend la vérité sur 
Dieu, l'âme, la création, le rapport de l'esprit avec la matière, la mort, la 
survivance de l'àme, etc... Il lui donne des conseils de conduite, de perfec- 
tionnement moral. Ce n’est pas un doux et persuasif magister, c'est un 
rude pontife procédant par affirmations péremptoires, n’acceptant pas de 
résistance. 

Il intitule une suite d'enseignements : « Conseils à ceux qui ont 
besoin de la certitude de la vérité de Dicu. » 


« Sous la grossière meule de la raison ct de la vaine science, dit-il, on a assez 
moulu la matière, comme un grain vidé jusqu’à son dernier suc. Le temps est venu 
où il faut accepter de moudre la matière sous une autre meule dont laxe s'appelle 
Esprit. Cela sera assurément une tâche bien différente que celle d’écraser entre deux 
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pierres froides une substance incerte, mais on verra bien vite, en ce noureau moulin, 
que la matière a une origine spirituelle aussi bien que l'esprit lui-même et quelle est 
une autre forme de l'esprit à laquelle la Providence a donné la merveilleuse apparence 
du monde sensible. Alors, la matière, jadis orgueilleuse aux mains des savants aven- 
gles, abdiquera, réhabilitée, devant la lumière de l'Esprit triomphant. Il importe que 
la matière atteigne à la dignité de l'esprit dans le monde, car elle a, elle aussi, une 
äme. Autant elle a été avilie et méconnue, autant elle devra être admirée et célé- 
brée comme une émanation de l'éne universelle, » 


Prétentieux dans son savoir, le guide n’a jamais tort quand il parle de 
l'inaccessible, de l’incontrôlable. Mais, dès qu’il affronte les choses d'ici- 
bas, il prend apparence de grand fabulateur, car les choses ne sont pas 
comme il les dit, lorsque Forthuny les ignore. Il prophétise à P. F. de 
futurs dons de clairvoyance et de guérisseur, une grande mission parmi 
les hommes et voici comment il le prépare aux cures miraculeuses : 


2 août. « Vous êtes un de ceux que la divinilé a désigné pour la catégorie de 
porteurs de flambeau de l'astral, Oui, vous êtes voué à la mission de vous donner. à 
partir d'aujourd'hui, la merveilleuse préoccupation de porter aux pauvres d'esprit 
cette parole que le Christ a portée à la connaissance de ses disciples. Vous avez le 
don de faire le bien en vous occupant de panser les plaies de ceux qui souffrent de 
la vie, de la chair ct de la matière. Vous avez le don de guérir les maladies de ceur 
qui sont vos malades. Je suis venu vous dire que la médiumnité dont vous êtes doué 
est de porter remède à la maladie des pauvres personnes qui ont tout espoir perdu, 
el qui sont à la dernière période de la tuberculose ? | 

Pouvez-vous aller à la Maternité, et à la Maternité demander à voir la malade 
qui s'appelle M™" Lomonnier, et qui se trouve dans la salle de la Maternité qui a 
pour nom celui de mon Docteur d'avant la mort, le Docteur commandant de la 
Maternité en l'an 4826, le Docteur Vacquerie ? 

Je vous envoie là pour que ce soit votre malade d'essai et que vous découvriez les 
mélhodes qui vous serviront à quérir les malades dont je vous parlerai, 

Demande. — Faut-il y aller tout de suite ? 

Réponse — J'avais cru que vous éliez mieux instruit de la docilité des âmes à 
leur guide. Vous roulez done que les esprits se dérangent pour vous instruire et que 
vous leur demandiez si vous avez le temps de leur obéir ? Je vous ordonne d'aller à 
la Maternité aussitôt que vous irez à vos affaires à Paris... 

3 août. — « Je vous apporte le moyen de vous occuper d'une pauvre femme qui 
meurt lentement et que vous allez sauver de la mort en lui donnant la vie. Je vous 
dirai ce que vous avez å faire et je vous conduirai jusqu'à la victoire sur le mal ct 
sur les méchants médecins qui la font mourir. Apprenez que le mal dont elle souffre 
s'appelle la maladie de Bright et que son mal est localisé dans la région de la moelle 
épinière (1). Je vous invite à lui dire que le mal dont elle souffre est guérissable et 
que vous connaissez des médecins qui pourront la guérir si elle sortait de l'hôpital 
el si elle décidait de rentrer dans une clinique où elle serait bien mieux soignée. 
Vous lu conduiriez à la maison de Me Grandhomme qui la prendrait chez elle ct lui 
donnerait ses soins gratuitement. Je la préviens de votre visite et je vous donne son 
adresse rue de Vanves, n° 86, à Vanves. Vous lui direz que vous tes envoyé par 
l'esprit de son guide et par celui de votre guide qui se connaissent el qui se sont 
concertés pour que leurs actions se concertent. Elle a le téléphone: Vanves 0.82 ». 


Le lendemain matin 4 août, M. P. F. va à Vanves. On ignore l'existence 


(1) Tout le monde sait que le mal de Bright est une affection chronique des glandes 
rénales sans aucun rapport avec la moelle épinière. 
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alune doctoresse Grandhomme dans le pays. P. F., se servant de la dernière 
page d’un livre qu’il porte sur lui, interroge l’espril qui écrit : « Allez aux con- 
fins de Vanves et de Clamart. » P. F. s'y rend el pose une nouvelle question dans 
le but de préciser : « Approchè-je ? » Réponse : « Je vous ordonne d'aller à la Mater- 
nilé avant d'aller voir M™° Grandhomme. » P. F. exprime son étonnement. Objur- 
gation a : « Vous avez le sang bouillant. Je vous calmerai. Ne faites pas tant 
de tapage. » | 

ne P. F. va à ce que l'Esprit appelle la Maternité, cest dire à 
l'hôpital de Ia Charité, rue Jacob. LU n’y à pas de salle Vacquerie, il n'y a pas 
de malade Lomonier. u y à eu une malade Lemonier, mais elle est morte 
depuis plusieurs semaines. P. F. sen va, s’étonnant avec un peu d'humeur 
qu'un esprit lui ait fait entreprendre ces démarches inutiles. Imbu de lectures 
de livres spirites, « il est possible que je sois mystifié, pense-t-il, par un mau- 
vais esprit qui prend les dehors et le ton d'un esprit de pureté el de bonté. » 

Une heure plus tard, dans une salle de rédaction où il est seul, il recoil, 
par écriture impulsive, cette réponse : 


c Je vous ai envoyé à la Maternilé pour vous faire une épreuve de palience el je 
rois que vous ne l'avez pas bien passée... Vous avez bien raison de croire que les 
maurais esprits vous conseillent et je vous préviens que leur aclion est votre seule 
cause d'insuccès. Je vous quille mon cher ami et vous salue, avec regret de voir que 
rous ne pouvez pas êlre celui que je croyais pouvoir être. C'est votre cervelle qui a 
perdu votre ceur et je vois qu'elle a de la modestie, un piètre sentiment. Je vous 
donne à penser quel voyage inutile j'ai fait en venant vers vous. Je vous salue et je 
m'en vais auprès de votre fils qui est alterré de votre attitude. Je m'en vais et je ne 
vous imporlunerai plus. » 


Quelques paroles de soumission de P. F. apaisèrent bientòt l'irritation 
alu guide, qui continua de fournir à son élève un enseignement philoso- 
phique et moral empreint d’une parfaite orthodoxie Kardécienne. 

A un moment, profitant d'une période dans laquelle son Guide montrail 
plus d'aménité, P. F. lui propose astucieusement d'écrire une étude en 
Collaboration. P. F. fournirait sa main docile, le Guide tout le reste. Ce fut 
accepté. Un livre fut commencé sous ce titre : « Le véritable caractère de 
l'Art au point de vue de son rôle de serviteur de l'esprit. » 

Les deux premières pages furent données dans une séance. Elles n'eu- 
rent pas de suite. En voici un extrait : 


« L'actuelle facon qu'a l'artiste de communiquer avec la nature et de correspon- 
alre avec son modèle, l'amène à lui demander d'abord des avis, comme à une amie ; 
mais à la fin de la conversation, la Nature est complètement accaparée par l'ami 
auquel elle a donné des conseils, et cette amitié devient de la haine, car elle aboutit 
à de la trahison, Cette facon de la représenter accomode la beauté de la terre aux 
peus de ceux qui lhabitent, et non de ceux qui l'ont quittée. Cette forme de la Nature 
est celle de la matière et non celle de l'Esprit. Elle correspond aux mœurs de la 
créature et non pas auw meurs de ceux qui ont cessé de regarder la matière avec les 
yeu.c de la chair. Cette présentation de la Nature et de la matière est montrée avee 
complaisance et égoïste amour par l'artiste qui marche en aveugle au-devant de la 
dumière. Il compose son œuvre comme une colombe fait son nid avec les plumes de 
son ventre. n'a, dans le-cerveau, que l’impatient désir, quasi animal, de traduire 
une imaginaire perfection å laquelle il manque la certitude de pouvoir caractériser 

a véritable expression de la beauté ct sa leçon perpétuelle. Car la colombe voit bien- 
tòt la tempête emporter le nid, ct l'artiste voit bientôt l’œuvre d'art commencer à 
Alémir sous le baiser de l'avenir, la flétrissure du temps ct la corruption de la matière : 
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c'est l’accomplissement fatal de la décadence de tout ce qui a été modelé ou tissé de 
main d'homme. Et le «presumé chef-d'œuvre » est tout comme la monnaie sur 
laquelle on a frappé l'effigie des Rois, et à laquelle le temps donne l'apparence de 
la matière la plus commune, la moins artistiquement travaillée. » 


Enhardi par ses conversations journalières avec le Guide et croyant 
avoir capté sa confiance, P. F. en arriva à oser présenter, avec déférence- 
d’ailleurs, des objections à certaines de ses opinions. Mal lui en prit. Ce- 
fut l’occasion d’une chaude querelle dans laquelle Forthuny fut dure-— 
ment traité. Et c’est au moment où le Guide le vitupérait le plus fortement 
que sa main écrivit dåns une si grande frénésie de gestes. En voici. 
quelques spécimens : 

« Vous avez eu la malheureuse pensée de vous insurger contre le mot « vagabon- 


dage » qui vous agace et qui vous a vagabondé dans la cervelle depuis votre initia- 
tion à la connaissance de la Vérité de l'Astral. Vous avez eu la malheureuse pensée. 


de vous amuser de ce mot qui vous a paru un peu vieillot et un peu archaïque (1) 


Avez-vous donc oublié qu'il a un sens défini et qu'il a le bonheur de correspondre à 
un vaste nombre d’acceptations et de possibilités ? Vous dites que vous le savez bien, 
mais vous avez eu l'audace de dire aussi que c'est un mot de vieux. Je vous ai donné 
l'enseignement de la vie de la terre et de la matière dont vous êtes fait avec votre 
orgueil et vos préjugés de vaniteux grammairien de pacotille et de contrebande, avec: 
votre imagination à la fois maladive et maladroitement inspirée de la vanité des- 


hommes... » 


Le lendemain d’un jour que P. F., de dépit, avait jeté sa plume sous le- 
coup d'observations par trop vives, le Guide lui fit écrire : 


« Je vous ai envoyé de durs enseignements, vous les méritiez. Je vous ai secoué 
cavalièrement et averti que si votre arrogance ne prenait pas fin, je vous abandon- 
nerais à voire triste sort. A ce moment, vous vous en souvenez, vous avez eu la cri- 
minelle pensée de me jeter votre plume à la figure. Et je vous ai dit que cela était 
de la dernière des insolences, de me traiter ainsi... Ce fut une bien abominable 
faute que de me frapper au visage, votre plus grande faute depuis que votre vie 
terrestre a commencé. Je vous entends me dire que vous me demandez pardon et je 


vous avertis que toute votre vie ne suffirait pas à vous faire pardonner. C'est la con- 


damnation de votre âme. Le rachat de cette faute appelle la soumission la plus com-- 
plète à ma volonte. » 


Tout autres furent les rapports de P. F. avec l Entité Frédéric F. C'est 
en Esprit désormais informé des grands mystères de la vie et de la mort 
que le fils parle à son père, mais il le fait en termes toujours respectueux. 
Les lignes suivantes en montrent la manière : 


29 juillet 1920. — Cela est bien difficile de décrire le grand bonheur de la céré-- 
monie où les âmes sont délivrèes de leur enveloppe de chair et où les derniers voiles 
de la vie terrestre se déchirent devant le monde de l’Au-delà. Les adorables vérités 
de la contrée où l’on découvre la Clef des Mystères de la création. sont là, étalées. 
dans la lumière de la céleste voûte et la clarté des mondes astraux qui la décorent. 

Je les ai admirées, véritablement émerveillé dans le premier instant que je isuis 
arrivé au milieu d'elles et je déclare avec certitude que les cerveaux les plus par- 


(1) P. F. avait exprimé à son Guide l’imprudente opinion que dans ses messages 
revenait avec une extrême persistance le mot vagabondage. 
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- faits de la terre ne peuvent pas voir des conceptions aussi merveilleuses se former 
dans leurs rêves délicieux ; je les ai admirées dans le ravissement et l’extase, mon 
éducation s'est faite et, lentement, j'ai découvert que la mort était le dédoublement 
de la dépouille humaine et que la vie était la condamnation de l'âme à la prison de 
la matière. 

Je devenais témoin de la belle mathématique qui administre le mouvement des 
célestes patries, où les âmes se rendent lorsqu'elles ont terminé leur exil sur la terre. 
Les formidables vérités de la création des mondes m'apparaissaient dans leur splen- 
deur adorable et je me voyais averti de la Vérité de l’Infini. Mon orgueil d'autrefois 
abdiquait devant cette vérité et se faisait humblement le dernier des mercenaires au 
service de la Divinité qui avait créé des cathédrales si belles dans le ciel des morts. 
Les merveilles dont le détail me transportait de joie se déroulaient dans les décors 
les plus verdoyants et les dessins de la beauté la plus captivante. Au milieu de la 
voûte céleste, dans un cortège de blancs Esprits, le bon Juge qui devait me donner la 
direction å suivre me considérait avec sympathie et me demandait si je déplorais les 
derniers évenements qui m'avaient détaché de la terre. Je lui répondais que je me 
gardais bien de lui donner l’occasion de me trouver ingrat pour les bonheurs si élevés 
que je lui devais depuis mon arrivée dans l’Astral, mais que je connaissais sur la 
terre des êtres dont les larmes me touchaient douloureusement. Il me dit que vous 
étiez de ceux qui ne peuvent étre longtemps dans la douleur sans avoir le dernier 
espoir de la retrouvaille définitive. 

Alors, je suis parti ct j'ai beaucoup adoré le Créateur gui m'a donné la convic- 
tion de la vie éternelle et de la Grande Vérité des Elus. Je me suis maudit d'avoir 
douté de Dieu et je lui ai demandé pardon en lui demandant aüssi de bien vouloir 
me faire la grâce de me laisser dégager de l'ignorance les êtres qu'il a fait pleurer 
en me retirant à leur amour. 

Demain je te dirai la suite de ce merveilleux récit ct tu verras qu'elle est ausst 
belle que le commencement. Adieu, mon cher papa et va donner à maman ct à Colette 
le baiser de leur conseiller ct de leur guide Fred ». 


— 


Baignant dans la source de toute connaissance, l'Entité Frédéric F. 
fit des présages. Le premier ne fut pas heureux : 


« Mon grand-père, dit-il — les 18 et 20 juillet 1920 — va mourir ce mois, le 
27 juillet, du cœur. I faut faire venir la famille d'André de la campagne ». 


Il y a plus de cinq ans que cette prédiction fut faite. Le grand-père, 
âgé de 84 ans, vit encore. 

En ce qui concerne la survenue d’un don de clairvoyance et de guéri- 
son, « le Guide » avait, de son côté, fait des prémonitions dont il est à 
propos, par quelques citations, de renforcer l'idée : 


« Bientôt vous aurez le pouvoir d'avancer, comme vous le voudrez, votre esprit 
dans l’Astral et dans le plan de la connaissance de la plus complète avance vers le 
monde de l'après mort et de l’après vie. Le véritable avancement de votre esprit se 
fera par le moyen de la clairaudience et de la clairvoyance. et icela aura lieu 
bientôt... 


ose Vous aurez un cortège de disciples qui viendront autour de vous et voudront 
connaître votre enseignement. Oui vous avancerez assez pour pouvoir être le Guide 
de la Société contemporaine... Cela a été la volonté de Dieu que votre visage ait 
une petite ressemblance avec celui du Christ. Je veux vous averlir que cette ressem- 
blance a été le signe du sens de la Divinité qui s'est attachée a votre personne... 


te Bientôt vous aurez le don de pouvoir faire des miracles et vous commencerez 
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de voyage de véritable pèlerinage vers tous ceux qui ont besoin de la vérité. A ce 
moment vous irez d'abord en Amérique du Nord et en ce lieu de la terre vous com- 
mencerez å vous faire connaître par la ferveur de votre foi ct par la façon que 
vous aurez de la répandre. A la fin de votre séjour en Amérique vous irez à la colo- 
nie de la fameuse créole qui a été l’Impératrice des Français sous Napoléon. Là vous 
«aurez le bonheur de vérifier la permission qui vous aura été donnée de vous avancer 
«lans la voie de la célébrité qui vous permettra de faire des miracles. Ne l’oubliez 
Jamais, avec lu permission de Dieu votre véritable règne sera dans la colonie de 
Cuba où vous aurez la certitude que Dieu vous avantage un véritable trône spirituel. 
Cela vous portera vers le désir de voir cet autre pays où le Christ fut célèbre en se 
Consacrant à sa mission, el vous y serez, autant dire crucifié ». 


L'Entité Frédéric F. fit à son père, en de nombreux messages, ces 
mêmes prédictions d’une mission parmi les hommes et de la survenue d'un 
«lon de clairvoyance au moment où il s’y attendrait le moins : 


Uos La médiumnilé de la voyance et de l'audition vous viendra le matin du 
dernier jour de l'année à la manière d'une véritable étrenne...... Vous pourrez faire 
«les miracles et de l'apostolat. Vous aurez à soutenir une lutte contre les docteurs 
«le la loi, contre les Sanhédrins de la science et de la philosophie. Cela vous avancera 
vers la connaissance du martyre. Je vous dis que vous avancerez dans la voie de la 
connaissance de la médecine, de la chimie, et que vous parlerez à vos contemporains 
de ces deux sciences, dans le sens le plus avancé vers l'Astral, au point de pouvoir 
guérir le cancer de vos frères qui vous remercicront. Le temps n'est plus éloigné. 


La mission de papa doit avoir lieu le plus tôt possible, cela viendra bientôt 
qu'il pourra me voir devant lui et je prédis que cela aura lieu avant la fin de 
d'année... 


Mr Le don tu l'exercerus avant peu el dans toutes les classes de la Societé. Sa 
conséquence sera de complètement modifier votre existence, la mission vous portera 
4 travers le monde. 


re Celle faculté, mon cher papa, elle commencera bientôt et au moment où tu 
ne t'y atlendras pas. Car la manière avec laquelle tu commenceras à m'entendre te 
parler et à me voir commencera comme l’autre façon que tu as euc et qui ta amené 
à laisser courir ta main sur une feuille de papier. 

FT Ta médiumnité actuelle. mon cher papa, aura une autre forme et tu la con- 
naitras bientôt. Médiumnité autrement admirable que celle que tu as. Elle attirera 
d'attention du monde. Elle t’amènera unc complète communication avec la pensée du 
monde de la terre et de l'esprit. Elle aura un très grand retentissement, celui d’une 
force amenée du fond de l'au-dela.…. 


ve Bicntôt la certitude de la médiumnilé de la vision et de l'audition t'aidera 
à comprendre la raison pour laquelle tu ne peux pas mieux écrire 4). Cet état 
fâcheux commencera à terminer la période de la préparation de ton état nouveau. 
Le moment arrivera vite où tu pourras communiquer avec l'au-delà. Cela aura lieu, 
comme je te l'ai dit, au moment où tu n'y penseras pas du tout. Cette faculté tu la 
conserverus toute la vie et tu l'appliqueras å dialoguer continuellement avec les 
morts. Cela aura comme conséquence l’étonnement de bien du monde, et la manière 
wec laquelle tu la montreras à la foule l’amèncera à admettre le monde de l'esprit. 
C'est le 25 décembre que viendra celte médiumnité douvelle ». 


(1) Message écrit le 12 décembre par violentes et douloureuses saccades du bras 
L'écriture impulsive devait cesser le 25. 
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= Ainsi vécut Pascal Forthuny, durant le deuxième semestre de 1920, 
dans un commerce incessant avec deux « Entités spirituelles ». Il en reçut 
«les conseils moraux conformes à ceux des évangiles, un enseignement phi- 
losophique reflétant des lectures de livres spirites, des monitions et des pré- 
monitions fausses, et l'annonce qu’il deviendrait clairvoyant et guérisseur. 

P. F. possédait-il déjà à cette époque la faculté de connaissance supra- 
normale”? Rien ne prouve qu'il l'avait. Rien ne prouve qu'il ne l'avait pas. 
Ce que l’on peut dire c’est qu'elle ne fut pas, à proprement parler, sollicitée. . 
Livré à une sorte de clivage de son psychisme, sans but métagnomique 
véritable, P. F. exprima par écriture impulsive les élaborations sous- 
conscientes de son fonds mental d'artiste et de néophyte spirite. Il le fit à 
la manière classique : avec création de personnalités. Fut-il certain de 
l'existence de ces personnifications ? P. F. était un artiste, peu chargé de 
science et n'ayant pas eu le temps, ni peut-être le goût, de se tenir au 
courant des travaux psychologiques sur la genèse subconsciente des sen- 
timents et des idées. Par contre, il venait de s'imprégner des enseigne- 
ments Kardécistes, et de perdre un fils très aimé. S'il n’y avait eu que le 
« Guide », maitre irascible, prétentieux, faillible, P. F. fut vraisembla- 
blement resté dans le doute. Mais il y avait ce fils! Chez un grand sen- 
sitif, chez un puissant imaginatif, le sentiment devait l'emporter sur la 
logique rationnelle. 

De cette phase psychologique, si pittoresque dans sa tristesse, le mé- 
lapsychiste est enclin à retenir que le psychisme de P. F. v prit l'habitude 
de la dissociation fonctionnelle entre le conscient et le subconscient si 
favorable aux manifestations des plans profonds de la pensée, et qu'il se 
donna, à travers une végétation mystico-philosophique abondante, lindi- 
cation monitoire ou prémonitoire du don de connaissance supra-normale. 
La première occasion qui, dans la suite, créa la bonne condition de le 
solliciter, le fit apparaitre soudain, telle une eau souterraine sous pres- 
sion qu'un forage bien appliqué fait brusquement jaillir. Cette occasion vint 
un an environ après que P. F. cùi perdu sa propriété d'écriture impulsive. 


Dans l'hiver de 1921, quelques personnes étaient réunies dans un salon 
«le l'Institut Métapsychique de Paris. Forthuny était présent. Une clair- 
voyante s’y trouvait: M®° de B. A un certain moment, le D! Geley tendit 
une lettre pliée à cette dame, lui demandant de dire ce que le contact de 
cette lettre lui suggèrerait. P. F., d'humeur plaisante, intercepta le lettre : 
« Ce ne doit pas être difficile, s'écria-t-il, de raconter quelque chose d’ap- 
plicable à n’importe qui ! » Et il se mit à parler à la manière des clair- 
vovants, mais au hasard des idées qui passent. La lettre élait du sinistre 
Landru. Ce qu'en dit Forthuny eut quelque sens,' mais fut tenu pour une 
heureuse coïncidence. 

Mre Geley prit un éventail sur une table du salon, le présenla à For- 
thuny et lui dit: « On va bien voir s’il s’agit de chance. Qu'est-ce que vous 
donne le contact de cet objet ? » 
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Toujours plaisantant, et n’ayant d'autre but que de simuler la manière 
des voyants et aussi de voir jusqu’à quel point le hasard peut être favo- 
rable, P. F. palpa l'éventail et s'écria : « Qu'est-ce que c'est? J'ai l’impres- 
d'étouffer! Et j'entends à côté de moi : « Elisa ! » à 

Stupéfaction de M™° Geley. Cet éventail lui.venait d’une vieille dame 
morte sept ans auparavant de congestion pulmonaire, et qui, durant cette 

-dernière maladie, s’en servait pour se donner de l'air. L’amie qui la soi- 
gnait s'appelait Elisa. 

A ce récit, P. F. fut peu éloigné de penser qu'alors qu’il croyait se 
moquer c'était lui qu’on moquait. 

Mn Geley quitte le salon, y revient quelques minutes après avec 
une canne : « Voici, dit-elle à Fortuny, un objet qui a une histoire bien 
spéciale, vous ne pouvez pas la connaître. Si vous la trouvez, c’est que vous 

‘êtes sans aucun doute un clairvoyant. » 

« Cette fois, pense P. F., je vais m'écrouler. La chance ne peut pas 
indéfiniment durer. Je me suis engagé dans une drôle d histoire. Allons 
iusqu’au bout ! » 

Palpant la canne, gravement, il se met « en cabotin » à décrire des. 
paysages, des mouvements d'armées, au loin, au delà de la mer, du côté 
de l'Orient. Il parle d’un jeune officier qui possédait là-bas la canne, de 
son retour en France, par mer, du torpillage de son bateau, etc... 

« Mais tout cela est exact ! » confirme M™° Geley, cette canne a appartenu 
à un jeune Français qui a fait comme officier la campagne de Grèce. Son 
bateau a été torpillé lors de son retour en France et coulé. Sauvé du nou- 
frage il est tombé malade et il est mort deux ans après. » 

A ce moment P. F. connut une des grandes émotions de sa vie. « Le 
hasard est un maître admirable, se dit-il, ou alors : Quoi?... Aurais-je 
une faculté que je ne soupçonnais pas? » ’ 

Poussant plus loin l'épreuve, M" Geley va chercher une lettre dans 
une autre chambre. Elle la met dans une main de F. de telle manière qu'il 
lui soit impossible de lire un seul mot. F. la presse dans sa main et bientôt 
s'écrie : « Oh ! Madame ! Cette lettre a été écrite dans une bien jolie ville. 
C'est l'Orient... ll y a un port. C’est admirable! Quelle vue magnifique ! 
Quel beau ciel bleu ! etc... » 

La lettre avait été écrite 20 ans auparavant, à ME Le par le 
père de M"° Geley. 

Ainsi se manifesta la faculté métagnomique de P. F. alors qu'il s'amu- 
sait à parodier la manière des clairvoyants, c’est-à-dire quand, pour la 
première fois, il se trouva dans une condition favorable au travail méta- 
gnomique. 


‘Tout de suite, cet incident se répandit. Forthuny clairvoyant devint le 
grand attrait de réunions d’amis. Il n’y eut thé ou dîner que sa faculté ne- 
fut mise à l'épreuve. Il se gardait bien de s’y dérober, tant il prenait plai- 
sir à éprouver son jeune don. À cet exercice, peu à peu, sa clairvoyance 
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s'affirma, se précisa, s’amplifia. Il prit l’habitude de travailler devant un 
nombre variable de personnes sans se douter des difficultés, insurmonta- 
bles pour la majorité des clairvoyants, qu'il se donnait à vaincre. 

M. Jean Meyer, dont Forthuny était devenu le collaborateur à la Revue 
spirite, comprit bientôt quelle puissance de démonstration représentait 
cette faculté capable d'opérer en public. Il obtint de P. F. qu'il donnût 
chaque semaine une séance au siège de l’Union spirite, 8, rue Copernic. 
Là, devant une assistance de plus de cent personnes parfois, il exécuta ce 
prodige de circuler au milieu d'elles, s’arrêtant tantôt devant une, tantôt 
devant une autre, révélant un ou plusieurs épisodes, parfois très intimes, 
de leurs vies ou de quelqu'un de leurs ambiances. La variété, la précision, 
l'incontestabilité des faits qui se produisirent ainsi attirèrent autour de 
Forthuny des curiosités sans cesse renouvelées. Très nombreuses furent 
les personnes qui allèrént y chercher la chance de réponses inopinées à 
leurs inquiétudes secrètes. Peu nombreuses furent celles qui prirent sim- 
plement intérêt au spectacle psycho-philosophique qui leur était offert. 
Aucun psychologue professionnel ne se trouva pour étudier ce cas si plein 
d'enseignements. | | 

Fortement intéressé par les résultats de ce travail spécial de notre ami 
P. F., je lui demandai de venir l’effectuer à l’Institut Métapsychique en 
vue d’études. Enchanté d'être utile à la recherche scientifique, il accepta, 
malgré un labeur par ailleurs écrasant, de nous donner deux séances par 
mois. La première eut lieu le 12 mai 1995. | 

Les séances continueront tant que P. F. voudra bien s’y consacrer. Je 
vais commencer aujourd'hui d'exposer un peu de ce qu’elles ont produit. 


III. — Les séances publiques de métagnomie 
faites par M. P. Forthuny à l'I., M. I. de Paris. 


Les conditions générales des séances. — Le public de ces séances se 
recrute, pour ainsi dire, de lui-même. Dans la Revue Mélapsychique, nous 
annonçons la date des séances, et les abonnés viennent à leur guise, ame- 
nant des membres de leur famille, des amis de Paris ou de passage. Cha- 
cun entre à l’1. M. I. librement, sans formalité, et va prendre place dans 
le grand salon, n'importe où, sans avoir contact avec quelqu’un de la mai- 
son. Même mode de recrutement de l'assistance que quand on annonce 
dans un périodique une conférence à laquelle on peut assister sans contrôle 
d'entrée. En résumé : public de « porte ouverte ». 

Dans la succession des séances, l’assistance se compose d’une sorte de 
fonds quasi permanent de quelques personnes suivant avec un intérêt sou- 
tenu le spectacle métapsychique donné par Forthuny, et de nouveaux venus 
dans la proportion approvimative de 50 °/,. 

On a pu remarquer que P. F. a une prédilection pour les nouveaux 
venus. Cela est conforme à son goût de l’inhabituel, Il s’y joint le motif de 
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se mettre dans la condition d'incontestabilité du fait métagnomique qu'as 
moindrirait le soupçon d’une quelconque information préalable. 

Le milieu humain dans lequel P. F. a opéré est donc tel que, dans len- 
semble, je suis personnellement certain qu'il travaille « sur inconnu ». 
D'ailleurs, les plus beaux faits qu'il a produits eurent trait à des étrangers 
de passage à Paris, venus pour la première fois à l'I. M. I. Pascal F. igno- 
rait leur existence, et eux-mêmes ignoraient jusqu'alors celle de Forthunv. 

Le seul but de P. F., dans ces séances, est d’être utile à l'étude, puis- 
qu'on le lui demande. 

Personnellement, j'y trouve une condition d'observation d'un genre que 
je n'ai jamais rencontré jusqu'aujourd’hui, en raison des difficultés à sur- 
monter par le sujet métagnome obligé à vaincre les obstacles du « trac » 
inhibitif et des influences perturbantes de présences exagérément multi- 
ples ; en raison aussi des incidents psychologiques indéfiniment variés qui 
surgissent à tous moments, fournissant sans arrêt des enseignements sur- 
la collaboration inter-mentale subconsciente. 


Pour tirer le plus grand parti de cette sorte de laboratoire psycholo- 
gique complexe, j'ai, à diverses reprises, essayé de faire comprendre au 
public que les séances qu'on lui donne sont moins un spectacle de 
démonstration qu'un champ d’études dont il profite, et qu'il doit aider 
à ce travail en faisant, soit à haute voix pendant la séance, soit en parti- 
culier après séance, l'exposé circonstancié des événements révélés par P. F. 

Là est le côté défectueux des séances de métagnomie en public. L’obser- 
vateur y est à la merci des témoignages. C'est du degré de franchise et de 
courage moral des personnes que dépend l'exactitude du contrôle. Isolé et 
en séance particulière, on se laisserait aisément aller, sous le coup de 
l'étonnement, à dire la vérité correspondant aux informations métagno- 
miques faites. Devant beaucoup de monde, surtout si l’on est accompagné 
de parents, d'amis, on résiste d'instinct, pour peu qu'il s'agisse de quelque 
chose qu'on veut laisser secret. Beaucoup d'indications métagnomiques 
fournies par Forthuny s'amoinidrissent ainsi, dans les comptes rendus sté- 
nographiés, par un « c’est vrai », pour toute réponse, ou s’annulent dans 
un « je ne comprends pas bien », « je ne vois pas », précédé d’une expres- 
sion d'étonnement, puis d’hésitation. Beaucoupid’autres indications, recon- 
nues partiellement vraies, ne peuvent se comparer qu'à l'aveu d’une réalité 
en partie dénaturée. Il ne saurait en être autrement. Si je signale cela, 
d’ailleurs, c'est seulement pour faire comprendre que le rendement réel de 
la faculté métagnomique de P. Forthuny l'emporte de beaucoup sur l'ap- 
parence, surtout quant à la qualité d'adéquation au réel des révélations 
faites, et aussi quant à leur quantité. 


Le nombre des assistants à ces séances a varié jusqu'ici de 40 à 60. 
P. F. ne pénètre dans la salle qu'à quatre heures, pour commencer immé- 
` diatément son travail. Pendant que la salle ‘s’est remplie, il est à l'étage 
au-dessus, isolé du monde. 
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Forthuny arrive devant son public, le parcourt d'un [regard circu- ` 
laire. Bientôt, son regard s'arrête sur ‘une personne. Il s'en approche. ` 
C'est alors, quelquefois, des sortes de sollicitations, à la manière d’un 
pêcheur à la ligne volante. Il lance une initiale, ce qui ne signifie rien, un 
prénom, un nom propre, un nom de lieu. « Ienri? cela ne vous dit rien?» 
— « Henri, c'est le nom de mon frère », répond quelqu'un. En même temps, 
un ou deux voisins s'écrient : « lenri, c'est mon prénom », « Ienri joue- 
un rôle dans ma vie. » — « Je vais commencer par le Henri de Monsieur, dit 
Forthuny, et je m’occuperai ensuite des deux autres. » Et il part sur le 
« Henri », frère de la première personne, révélant, des éléments parfois 
excessivement précis d'un épisode de vie tels que personne ne songe à une 
possibilité de coïncidence. D'autres lois, c'est sans question amorcante, 
mais par des affirmations immédiates, nelles, n’attendant aucun acquies- 
cement, qu'il aborde quelqu'un et le frappe de stupeur par l'exactitude de. 
ce qu'il dit. Pendant une heure, P. F. s'amuse ainsi, car cela l'amuse. au 
milieu du public, s'adressant successivement à une dizaine de personnes. 
Pour toutes. le déclanchement métagnomique ne se fait pas. Il essaie. 1] 
effectue quelques touches, si cela ne rend pas, il cesse, passant d'une per- 
sonne à une autre jusqu’à ce que l'inspiration jaillisse. 

Cette manière de ne pas s'attarder à des essais infructueux ne fut pas. 
toujours la sienne, Quand il nous vint à l'I. M. I., il avait une mauvaise. 
habitude due à ce qu’il se croyait inspiré des esprits. I} disait : « On me. 
montre », «on me dit », enclin à attribuer à une influence surhumaine. 
des connaissances dont il croyait le psychisme de l’homme vivant inca- 
pable. Logique avec cette conception, P. F. se comportait comme si l'esprit 
inspirateur, sachant tout ce qui concerne les vivants, ne devait trouver- 
aucune vie individuelle inaccessible à sa connaissance. 1] s'irritait à se voir 
impuissant devant telle ou telle personne et s'entêtait, dans une frénésie 
de vains efforts, à faire jaillir des vérités. A son grand étonnement, il n'en 
advenait qu'informations hésitantes et implacablement fausses. Aux deux 
premières séances, je l'ai regardé, sans intervenir, compromettre ainsi 
quelques beaux faits de connaissance supra-normale par d’insistants essais 
stériles ou erronés. Puis, je lui ai fait comprendre que, dans la métagno- 
mie à objectif humain. la source qui inspire, c'est le psychisme de la per- 
sonne en cause; qu'il s'agit d'une collaboration mento-mentale active 
obéissant à une physique encore inconnue, et que tout se passe comme s'il 
y avait, entre détectenr et détecté, nécessité d'accord vibratoire ; qu'il y 
avait donc lieu, pour le meilleur rendement de sa faculté, de ne persister- 
dans ses essais que pour les personnes avec qui le phénomène métagno- 
mique se manifeste tout de suite. 

Se rendant compte que ces observations concordaient parfaitement avec 
les vicissitudes de l'exercice de sa faculté qui, jusque-là, lui avaient semblé 
incohérentes, P. F. prit le parti — et tout de suite s'en trouva bien — de 
cesser toute tentative dès qu’il n'en résulle pas presque aussitôt des infor- 
mations ,vraies, ou, si la personne est une favorisante, de s'arrêter à 
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partir du moment que se succèdent des indications partiellement erro- 
nées: signal que la collaboration mento-mentale avec cette personne s'est, 
pour ainsi dire, désengrenée. j 

Depuis la mise en pratique de cette règle, le rondement de la faculté 
de P. F. n’est plus vicié par des fonctionnements à faux, « dans le vide » ; 
il varie suivant les dispositions psycho-physiologiques du moment et la 
qualité influençante des personnes prises à parti. 


Comme P. F. accomplit cette acrobatie psychologique de faire fonc- 


tionner métagnomiquement son psychisme sous l'influence d’un autre 
psychisme sélectionné au milieu de quarante à soixante autres influences 
psychiques, le rendement en est nécessairement réduit en qualité, et sur- 
tout en quantité, par rapport à ce qu'il serait à l'égard de chacune des 
mêmes personnes données en objectifs isolés en séances privées. Ce sont 
surtout des états d'âmes, des épisodes de vie que F. glane dans sa prome- 
nade à travers l'assistance. Mais ces fragments de personnalité ou d’exis- 
tence sont parfois si nettement déterminés qu'ils constituent des faits 
métagnomiques d'aussi bonne valeur démonstrative et enseignante que 
S'ils étaient plus amplement poursuivis dans les détails. 


Arrivé à l'exposé des faits, me voici dans un certain embarras. Il semble 
que le mieux serait de donner ïn extenso le compte rendu (pris en sténo- 
typie) des séances. Or, c'est pratiquement impossible. J'ai en ce moment 
les documents sous les yeux. Ils représentent, à ce jour, la matière de neuf 
séances et un texte de 180 pages. Par nécessité, je me bornerai à découper 
dans chaque séance les faits les plus instructifs par leurs qualités intrin- 
sèques ou par les conditions dans lesquelles ils se sont produits. Au cha- 
pitre des enseignements, une table statistique établira les rapports de 
quantité entre ces faits probants, ceux plus chargés d'indications erronées, 
et les échecs complets. 


Séance du 17 Juin 1925. 


M. Pascal Forthuny entre dans le salon de l'I. M. I., fait quelques pas parmi 
les assistants et s’arrêle devant un nouveau venu «Pierre, Petr... Peter... ? » 

Réponse. — «Je m'appelle Petroff ». 

P. F. donne toute une suite d'indications sur des événements de la révolu- 
tion russe, rendues sans valeur par la confidence hâtive de son nom faite par 
M. l'Amiral Petroff. 

On vous a fait, continue P. F. une proposition par l'intermédiaire d’un 
russe ou presque russe ; je ne dirai pas russe complètement : un naturalisé 
russe. Il vous à dit ceci : « Si vous voulez revenir là-bas vous avez tous ces avan- 
tages, sinon l'occasion ne se représentera plus ». Vous avez refusé net. 


M. Petrof. -- Oui, j'ai refusé de revenir en Russie tant qu'il y aura les 
Bolchevicks. 
M. Forthuny. — On est venu vous dire : « Les Bolchevicks vous autorisent à 


rentrer pour telle ou telle chose ». Vous avez répondu négativement. L'homme 
qui est venu vous chercher n'était pas russe. C'était un délégué. IT n'est mème 
pas de l'Est européen. Il était OREHE: 
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M. Petrof. — Il était français, en effet. 

M. Forthuny. — On me montre que vous avez changé de route sur la mer, 
vous ne veniez pas directement en France ; et cependant, parti d’où vous étiez 
vous aviez la ferme intention d'aller directement en France. N'avez-vous pas 
été en Grèce ? 

M. Pétroff. — Oui, j'ai fait un voyage là-bas. 

M. Forthuny. — On me dit une chose qui n’a pas beaucoup d'attache mais 
ui est ceci : n’auriez-vous pas pensé à cette cérémonie familiale — je ne sais 
pas si elle est russe — où il y a un gâteau sur la table et autour duquel on met 
«les bougies. Est-ce que vous n’avez pas eu une conversation à propos de cette 
chose ? 

M. Petrof. — Peut-être, parce que nous n'avons pas fait cette année cette 
cérémonie ; J'étais malade. 

M. Forthuny. — Vous avez déploré de ne pas la faire ? 

M. Petrof. — Oui, cela m'était plutôt désagréable de ne pas l'avoir faite. C'é- 
tait à Pèques et c'est une coutume en Russie. 


P. Forthuny après avoir donné des indications concernant diverses per- 
sonnes arrive devant quelqu'un, jamais venu à lI. M. I., et qui a donné son 
nom à la fin de la séance : Dr Pojarsky. 

M. Forthuny. — Vous, je vous vois sur un pont de navire. Est-ce que cela 
répond à quelque chose ? 

D" Pojarsky. -— Oui. Cela répond à quelque chose. 

M. Forthuny. — En même temps je vous vois — cela n’a peut-être pas de rap- 
port — je vous vois, peut-être dans l'avenir ou dans le passé, dans une salle de 
conférence ; bien que vous ne soyez pas professeur, vous parlez comme si vous 
enseigniez déjà quelque chose ; vous ‘avez un auditoire qui vous écoute avec 
respect et tout ceci est lié avec un pont de navire. Voyez comme c'est confus. 
Est-ce que vous pouvez expliquer ce qu ‘il y a de fondé dans ce que je viens de 
dire ? 

M. Pojarski. — En effet, je suis médecin et j'ai fait des conférences à bord, 
me rendant à Constantinople, à des gens d'équipage. 


Séance du 7 Juillet 1925. 


P. F. entie en séance ainsi : « Je vous salue tous et vous demande de me 
débarrasser d'une chose dont je me sens tyrannisé depuis trois jours. J'ai quel- 
que chose à dire au sujet de M. Guanl (9), quelqu'un est-il Guanl ou a-t-il un 
Guanl dans son entourage ? | 

Une dame. — Moi je connais quelqu'un qui s'appelle Guanl. 

Mme L... — J'ai également des amis qui s'appellent Guanl. 

M. Forthuny. — (s'adressant à Mme L.) Je vais tàcher de voir pour votre 
Guanl. L'injonction que j'ai à faire d'une manière impérative au dit Guanl est 
de renoncer immédiatement à un projet qui n'a jamais apporté que des déboires 
et qui mènerait à la catastrophe si on ne rompt pas immédiatement. Est-ce que 
cela signifie quelque chose ? N'y a-t-il pas eu pour ce Guanl un projet d'union 
malheureuse ? 

Mme L... — Oui. 

M. Forthuny. — Je vais donc travailler avec vous. Il y a eu une fuile d'une 
personne. 

Mme L... — Oui. 

M. Forthuny. — Il y a l'expression c'un sentiment d'horreur. Je n'exagère 


(1) Par discrétion ce nom n'est pas celui donné par P. F., il est l'équivalent en ra— 
reté. De même le lieu géographique qu'on lira plus loin sera changé. 
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pas en employant le mot horreur. Il peut y avoir une sorte de désaffection, de~ 
fatigue des gens, tout est possible, mais là, c'est de horreur, une horreur que 
je qualifierai de tragique. Est-ce que cela représente quelque chose dans ce- 
drame de famille ? 

Mme L... — Oui. 

M. Forthuny. — La Bavière ? Qu'est-ce que cela a à faire dans cetle chose ? 

Mme L... — La famille est originaire de là. | 

M. Forthuny. — On me montre une silhouette d’un oflicier revêtu d’un uni-- 
forme étranger. J'y verrais un anglais. Cet anglais vient dans cette famille Guanl 
au lendemain de la guerre, il apporte des nouvelles d’un autre Guanl. 

Mme L... — Je ne sais pas. 

M. Forthuny. — Cet anglais est une des causes des troubles de la famille.. 
D'autre part, Ceci n’élant qu'un épisode, je vois la jeune fille à laquelle j'avais 
fait vaguement allusion tout à l'heure, s’en aller dans un pays du Sud-Est fran- 
cais, ayant habité ce pays là. Elle y retourne, pour ainsi dire, dans sa famille. 

Mme L... — Oui. Ils sont réunis actuellement. 

M. Forthuny. — Elle est attendue par deüx femmes qui l'ont beaucoup aimée 
et dont l'une d'elles l'a élevée. A-t-elle sa mère? N'y a-t-il pas une femme para— 
lytique ? 

Mme L... — Oui, mais elle est morte. 

M. Forthuny. — Je vois un département qui pourrait être la Drôme ? 

Mme L... — C'est exact, ils sont à Valence. 

M. Forthuny. — N'y a-l-il pas eu là une tentative de suicide double ? 

Mme L... — C'est possible. 


tes 


Forthuny fait des révélations à différentes autres personnes, piis revient 
dans le coin du salon. où était assise Mme L... et s'adressant à une autre dame 
dit: Laurent ? qui est Laurent pour vous ? 

La dame. — J'ai quelqu'un dans ma famille qui s'appelle Laurent. 

M. Forthuny. — La lète broyée, la tète serrée, le voyez-vous ce Laurent ? H 
a la tète resserrée comme s'il avail plas d’une contrariété, une suite extrème- 
ment grave de soucis déjà réels compliqués d'une affection de la tête. Ce n'est 
ni congestion, ni névralgie, mais quelque chose de plus grave. 

La dame. — Il a en effet souffert, mais pas à ce point. 

M. Forthuny. — Je dis qu'il a cette maladie dans la tète, plus un souci qui 
lui donnera une terrible exaltation dans la tète. Pour le moment cela ne re-- 
présente peut-êlre rien mais il serait intéressant S'il y avail confirmation de ve 
que je viens de vous dire. 

Mme L... — Ge que vous dites de ce Laurent, et qui ne semble pas corres-. 
pondre au Laurent de Madame me concerne moi personnellement. J'ai recu ce 
matin la photographie de mon père qui se nomme Laurent et qui est mort d'une 
congestion cérébrale compliqué de gros soucis. C'est précisément M. Guanl, dont 
vous m'avez tant parlé, qui nva fait parvenir cette photographie. 


M. Forthuny va à une autre personne: « Marie pour vous west rien ? 

Mme X... — Ven connais plusieurs. 

M. Forthuny. — Je ue,dis pas qu'elle vous ressemble, mais vous n'y faites. 
penser. 

Mme Nï... — Oui. Il y en a une qui me ressemble, 

M. Forthuny. — Pour définir le caractère de cette Marie, je dirais qu'elle est 
d’une extrème douceur. 

Mme X... — C'est juste. 
= M. Forthuny. — Be cruelles amertumes, subies avec résignation, je dirais. 
mème avec une résignation chrétienne. 

Mme N... — Oui. 


M. Forthuny. — Je dirais presque le goût du martyre, l'acceptation sereine 
de la souffrance sans aucune espèce d’acrimonie contre quoi que ce soil. 

Mme X... — Oui, c'est cela. 

M. Forthuny. — Cependant près d'elle une cause d'irritation nerveuse, Paga- 
cement. 

Mme X... — Oui. 

M. Forthuny. — Cette cause, dans les derniers mois s'est traduite par une 
sorte de peur. Elle pouvait être prise tout d’un coup par cette idée de dire : La 
voilà, la voilà. Cest comme la peur de gens qui arrivent derrière la porte. 

Mme X... — C'est très juste. 

M. Forthuny. — Elle redoutail un bavardage. 

Mme X... — Elle à beaucoup souffert de cette chose. 

M. Forthuny. — Vous connaissiez la bavarde. 

Mme X... — Oui. 

M. Forthuny. — Perte de poids considérable chez cette femme. I y à eu econ- 
somption lente. Cure inexistante comme résultat. Elle était en province... corset 
spécial, ceinture. 

Mine X... — Oui. 


Séance du 18 Novembre 1925. 


M. Forthuny se dirige immédiatement vers une personne, venue pour la pre- 
mière lois à PLM. L, arrivée en France ena quelques jours et connue de moi 
seul, dans la salle, de nom etl de lonclion. Je puis dire tout de suite qu'il s'agit 
du D' Papp, rédacteur des Neun Wiener Journal de Vienne. 

M. Forthuny. — Ou me parle une langue méridionale et une langue nordique 
en même temps. Vous parlez l'allemand ? 

M. P. — Oui. 

M. Forthuny. — Vos travaux se trouvent mélangés de culture allemande et 
de vecherches méridionales. 

M. P. — Cest vrai (après séance : Je sais l'espagnol, Pitalien, le frangais el 
la littérature de ces langues, de plus, comme étude, je suis à proprement parler 
un romaniste). 

M. Forthuny. — Votre cas est très intéressant. Je vois en vous une sorte de 
conjugaison de la logique, de l'esprit eritique allemand, si vous voulez, disons 
germanique, nordique mème pour mieux dire, et reprendre une expression 
qui veut que vous vous attachiez non seulement à l'Aflemagne mais à Féclat de 
la lumière méridionale. Je ne serais pas étonné que vous écriviez des ouvrages. 
Je prendrais deux exemples qui sont définis par des noms: Lessing et Leopardi. 


M. P. — Lessing était ma disser lation de doctorat, laquelle était « Pintluence 
de Voltaire sur Lessing v, 
M. Forthuny. — Déjà done dans votre thèse, ily avait un essai de cone ilia- 


lion de la mentalité nas el d'une mentalité déjà méridionale puisqu'elle 
est française. Mais vous allez plus loin maintenant. H y a quelque chose ou 
d'italien ou d'espagnol qui fuit que dans votre vie il y à un essai de conjugai- 
son du « Ya» et du «si», 

M. P. — Oui (après séance: Je Pai déjà fait il y a cinq ans’. 

M. Forthuny. — Vous connaissez Heidelberg ? Vous connaissez « Zum Ritter » ? 

M. P. — Je connais « Zum Ritter » à Heidelberg. 

M. Forthuny. — Là vous avez connu un nommé Hugo ? 

M. P. — C'est un ami qui s'appelait Hugo. 

M. Forthuny. — Vera jeune fille russe que vous avez connue ? 

M. P. -— Je connais une russe, mais qui west pas Vera. 

M. Forthuny. — Alors c'est peut-être Era. 
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M. P. — Elle s'appelle Ara. 

M. Forthuny. — On me donne ce nom peut-être pour vous faire dire que cette 
russe existe. C'est une personne qui est comme sortie du tombeau parce qu'elle 
était malade à mort. C'était une maladie complètement mentale, un grand dé- 
goût de tout, un désespoir immense de l'humanité. Elle se reconnaît aujour- 
d'hui sauvée par une obligation de servir une idée qu'elle ne connaissait pas 
et à laquelle elle est maintenant profondément dévouée. 

M. P. — La première partie est vrai, la seconde moins. 

M. Forthuny. —- Voulez-vous accepter comme pronostic que cette personne 
parlera en public. 

M. P. — C'est une actrice débutante, c'est donc possible (après séance : Cette 
jeune fille a eu une maladie très grave dans le passé, de plus, elle à été atteinte 
de fortes crises de mélancolie, inquiétantes même, peut-être l’idée dont a parlé 
M. Forthuny consiste-t-elle dans sa nouvelle profession d'artiste à laquelle elle 
s'adonne avec enthousiasme. 

M. Forthuny. — Ekhart ? Est-ce que ce nom vous dit quelque chose ? 

M. P. — C'est le nom d’un ancien ami qui est maintenant professeur à l'Uni- 
versité, je n'ai pas pensé à lui depuis plusieurs années. 

M. Forthuny. — L'église Sainte-Margueritte ? Etes-vous allé jouer dans cette 
église. Non ? Je vous laisse donc car je crois que j'ai épuisé la facilité avec vous. 


Forthuny circule un peu dans'la salle et se dirige vers une dame venue à 
lI. M. I. pour la première fois, amenée par une amie. 

« Donnez-moi votre manchon, Madame. Qu'est-ce que Louis et Gabriel ? C'est 
dans votre famille. 

La dame. — Je connais un Louis qui est le fils d’une de mes amies. 

M. Forthuny. — Ce n’est pas ça (en regardant le manchon qu'il a pris en 
mains) : ceci devrait me donner une impression de noir, cela me donne tout au 
contraire une impression de blanc, ce que je dis n’a d’ailleurs aucun sens, mais 
je vais tâcher de lui en prêter un. Voyez cet objet, je le considère comme un 
bloc de cristal bien plus que comme une fourrure. Je ne vois pas très bien où 
je vais, mais je continue. Votre mari a de l'oppression ? 

La dame. — Oui. 

M. Forthuny. — Je crois qu'il faut le soigner au point de vue oppression. Il 
est fort ? 

La dame. — Assez fort. l 

M. Forthuny. — Quant à cel objet il redevient de plus en plus éclatant comme 
radiation et comme luminosité. Il y a toujours cette oppression dont je suis 
très frappé, mais, j'ai quelque chose à poursuivre avec cet objet qui devient de 
plus en plus lumineux et il y a un côté santé qui m'obsède en même temps. 
Notez que je serais désolé de vous alarmer et ce n’est pas le cas, c'est simple- 
ment des précautions à prendre. Vous avez des douleurs ? des torsions mus- 


culaires ? 


La dame. — Oui. 
M. Forthuny. — Je vois cet objet se réduire, se diminuer et se tailler ; il 


prend un aspect géométrique dont j'ai été frappé tout au début d’ailleurs ; il 
diminue et il a maintenant la forme d'une pierre taillée, d'un diamant. Je 
vois une masse de diamants, une quantité de diamants (ça n'a pas de sens), je 
vous vois entourée de diamants. Si je voulais vous donner un surnom, je vous 
appellerai : Madame Diamant (c'est bête)... Gagné. Gagné, c'est tout... On me 
crie : Gagné ! Fortune ! Diamants ! 

L'amie de la personne en question. — Tout ce que vous dites est tout à fait vrai. 
Le mari de Madame vend des diamants sur les grands marchés, et elle vient de 
se plaindre, à l'instant où vous alliez lui parler, d'une douleur au poignet dont 


elle souffre souvent. 
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M. Forthuny. — Je ne suis pas satisfait. Que fait le mot « gagné » dans votre 
vie ? 

La dame. — Je m'appelle Gagnerot (après séance : Mme Gagnerot écrit à M. 
Forthuny que son mari était en pourparlers de vente de sa maison à des amé- 
ricains, pendant la séance où il lui parlait, et que cette maison a été vendue 
d’une façon inattendue et avantageuse). 


M. Forthuny dirige ses yeux sur le fond de la salle et désignant du doigt un 
homme debout il dit : 

« Pour le M. qui est debout là-bas je ne vois qu'une image. Vous êtes en 
valeur sur un immense coffre qui est un coffre-fort. C’est tout. Il est noir, bien 
solide el je vous vois encore debout devant ce coffre-fort. Ça n’a pas de sens ? 

Le Monsieur. — Je suis banquier (c'était: M. Leroy-Dupré, banquier à Paris. 
Forthuny et lui ne s'étaient jamais rencontrés). 


M. Forthuny révèle des incidents de vie à quelques autres personnes, et reve- 
nant à M. Papp lui dit : 
= « Vous avez deux travaux complètement distincts. 

M, Papp. — C'est vrai. 

M. Forthuny. — On vous dit : Pourquoi t'obstines-lu à chercher à faire com- 
prendre à celle catégorie de Français-là, qui en sont complètement incapables, 

e que tu as à leur faire comprendre. On me donne le nom de Cachin. 

M. P. — Je suis journaliste, en même temps qu'écrivain, et j'ai reçu, il y a 
quelques jours, de ma rédaction l’ordre d’interwiever M. Cachin. C'est mer- 
veilleux ! 


Séance du 2 Décembre 1925. 


M. Forthuny, dès le commencement de la séance, sans s'adresser à personne 
dit : 

« J'entends comme un bruit d'une grande imprimerie. Ce ne sont que ron- 
flements de machines dans des sous-sols. Il est 2 heures du matin, il règne une 
forte odeur d'encre d'imprimerie. Je vois un monsieur qui sort d’un bureau, il 
descend dans les sous-sols de la maison pour regarder ce qu’on appelle les 
«ormes» d'un journal. On me reporte Ja pensée vers le journal « Le Matin » ou 
j'ai été rédacteur dans un temps. Je ne e l'OIS pas qu il y ail dans l'assistance un 
rédacteur du Malin, du moins pour ce que j'entends dire du Matin. Cepen- 
dant il y a ici un homme qui a une importante lonction dans un Journal où il 
doit descendre à 2 heures du matin pour voir les « formes ». 

Il va à un Monsieur inconnu de tout le monde et venu à PE M. I. pour la pre- 
mière fois. IÐ lui prend la main : 

Ou me donne une grande lettre L... H y a du brouillard, il y a de l'eau.. 

il y a des bateaux... une odeur de denrées coloniales, de leau jaune, grise. 
Vous descendez à 2 heures du matin voir les « formes », vous, Monsieur ? Vous 
ètes Belge ? Qu'est-ce que Lanois ? Vous allez sur des bateaux ? Vous allumez 
des cigares des Antilles ou de je ne sais quoi, avec des capitaines de bateaux à 
un Club ? Vous rencontrez des capitaines de bateaux à un Club et là on vous 
donne un cigare ? Herick ? I s'appelle ce capitaine ?... Vous avez perdu un pari 
dans un cercle ? Je vois un grand port, c’est plein de fumées et de denrées, c'es 
Anvers. Vous êtes rédacteur au Matin d'Anvers, vous, Monsieur ? 

Le Monsieur. — Oui. 

M. Forthuny. — Et Lanois ? 

Le Monsicur. — Il manque une lettre. 

M. Forthuny. — Eh bien ! mettez-la votre lettre. 

Le Monsieur. — Je m'appelle Landoy. 
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M. Landoy est rédacteur en chef du journal Le Matin à Anvers. Il ne s'est 
souvenu qu'après séance qu'il lui arrive assez souvent de rencontrer au Cercle 
francais d'Anvers un vieil armateur avec lequel il a coutume de jouer au billard. 
L'enjeu de la partie est toujours « un cigare ». 


M. Forthuny après avoir fait quelques révélations à deux autres personnes 
s'approche de quelqu'un et lui dit : | 

« Pour vous, Monsieur, il faut déchirer la seconde moitié dun travail dont 
déjà la première partie vous a semblé insuffisante, il faut que vous la remettiez 
en chantier ». 

Le Monsieur. — C'est très bien. 

M. Forthuny. — Comme indications générales : vous avez à redouter le véri- 
table péril d'aller de plus en plus, malgré des acquisitions presque positives 
qui vous satisfont mieux que les spéculations du passé, aller, dis-je, vers la 
psychologie du plus grand doute qui pourrait vous entraîner — c’est très délicat 
— à réformer tous les systèmes sur lesquels vous vous basez et à renoncer to- 
taleiment à toutes ces spéculations de l'esprit. 

Le Monsieur. C'est très bien. Je suis arrivé, en effet, à une impasse criti- 
que. Ce que vous nr'aviez dit tout à l'heure s'applique à l'avenir et c’est possible. 
J'ai lait une première partie que j'ai détruite, j'en fais une seconde maintenant 
que je détruivai peut-être encore. D'autre part, je me suis engagé dans des 
recherches psychologiques sur un terrain très positif, comme vous l'avez dit, et 
je suis arrivé à un vide qui m'a conduit au doute. J'ai maintenant franchi le 
donte et je suis reltombé sur un terrain positif. 

M. Forthuny. — Est-ce trop arrèté que de vous dire que c'étaient des archi- 
ves religieuses, de l'exégèse ? Vous avez travaillé avec Saint-Augustin ? Est-ce 
que vous n'èles pas monté sur le Mont-Cassin ? Vous avez fréquenté des Domi- 
nicains, des gens de robe? Il y a eu entre vous ct un Docteur de l'Eglise un 
pugilat spirituel et vous vous ètes tordu les poignets lun à l’autre ? 

Le Monsieur. — C'est exact, nous nous sommes tordu les poignets. 

M. Forthuny. — Il y en avait un autre barbu. C'est saint Paul? On vous à 
dit : «Vous frappez sur une cloche fêlée, et la cloche tombera à vos pieds, vous 
verrez devant vous se délacher cette cloche comme si vous la tiriez trop vio- 
leniment à la porte d'un monastère et cest par le plus grand miracle que vous 
nen serez pas tué? » 

Le Monsieur. — On m'a dit une chose qui se rapporte à cela. Tout à l'heure 
vous m'aviez dit que nous nous sommes tordu les poignets : ce monsieur est 
catholique, et moi, je suis spiritualiste large et non pas catholique étroit. Il 
na dit : « avec le spiritualisme large, si vous voulez résoudre le problème, il 
est impossible à résoudre, par conséquent vous essayez de tirer une cloche et 
la cloche vous tombera sur la tète et risquera de vous luer ». 

Quant à saint Paul, je lis beaucoup, mais ne retient pas les noms des auteurs, 
il est possible que j'ai emprunté quelque chose à saint Paul. 

M. Forthuny. — Voilà ce que je vois : vous si éloigné de la salle de labora- 
toire et de la clinique, comment se fait-il que je vous vois aller près des gens 
que l'on va opérer pour les maladies de la tête et que vous travailliez avec des 
cliniciens ? 

Le Monsieur. — C'est très amusant. C’est une prémonitlion, sans en être une 
tout à fait, car je m'occupe de psychologie, je suis donc toujours à la veille 
d'aller dans un hôpital où l’on s'occupe des maladies de la tête. 

M. Forthuny. — Vous vous occuperez des circonvolutions du cerveau et de 
toutes sortes de choses qui ont rapport biologiquement aux études qui sont les 
vôtres. 

Le Monsieur. — C'est une chose déjà faite mais je continuerai de plus en plus. 


DD 

M. Forthuny fait quelques pas dans la salle, s'arrête devant un groupe de 
“personnes et dit : 

«H ya quelqu'un ici à qui l’on a fait une poncliou, ici, sous les côtes, pour 
enrayer une pleurésie ? 

Mme C. — C'est moi. 

M. Forthuny. — Vous n'êtes pas allée dans un ballon, je pense ? Le mois de 
Juillet vous concerne ? 

Mme C. — Oui, c'est en Juillet que j'ai eu ma pleurésie. 

M. Forthuny. — C'est purement symbolique : un été je vous vois comme sur 
une hauteur et ivre de vertiges, c'est-à-dire : une situation où vous êtes au mo- 
‘ment de perdre connaissance, courage et toute commande de vous-même, vous 
perdez toute foi dans la vie parce que vous êtes placée dans une position déter- 
minée par des circonstances lelles que vous avez un formidable vertige et que 
vous dites « cest la fin ». 

Mme C. — J'ai eu cette sensation et sentais que si le vertige durait une se- 
‚conde de plus, je mourrais. 


Séance du 16 Décembre 1925. 


M. Forthuny ayant donné quelques indications à une dame assise dans un 
-coin du salon, s'adresse à son voisin : 

« Quant à vous, Monsieur vous avez eu une ambition qui ressemblait à une 
sorte de croyance à un fond de génie qui est en vous. 

Le Monsieur. — Je l'ai eu, mais je n'y crois pas maintenant. 

M. Forthuny. — Est-ce que vous n'avez pas eu à cet égard des rappels plutôt 
¡sévères à la modestie d'un homme de forte pensée qui de près ou de loin, tou- 
-che au monde ecclésiastique ? 

Le Monsieur. — Des rappels, oui, mais pas sévères. Cette personne touche, en 
effet, au monde ecclésiastique. 

M. Forthuny. — Il vous a dit : « Ayez confiance en Dieu qui peut vous aider, 
mais pas dans les proportions que vous croyez. » 

Le Monsieur. — C'est à peu près cela. 

M. Forthuny.— Je vous vois écrivant, notant des choses comme des axiomes, 
-des pensées, comme une espèce t architecture pour un bien plus grand ouvrage. 
On vous a repris cela et je pense qu on vous l’a détruit. 


Le Monsieur. -Jai en effet pris des notes, mais elles existent toujours. 

M. Forthuny. — Adrienne ? 

Le Monsieur. — C'est le nom d’une de mes sœurs. 

M. Forthuny. — Ecoutez-bien : Je vois — c’est symbolique peut-être, mais ça 


«doit se traduire facilement — cette Adrienne prenant assez haut des rideaux 
noirs, épais, et les ouvrant sur une fenètre, elle se retourne sur quelqu'un qui 
-est dans un lit, malade, et lui dit: « Tu vois bien qu'il y a {de la lumière », 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 

Le Monsieur. -- Oui, cela répond à quelque chose, mais cela mest pas sym- 
holique. J'ai été violemment malade de la grippe, en 1918, c’est ma sœur qui 
ia soigné, et j'ai vraiment cru en mourir, au point que j'avais des troubles 
dans la vue, des espèces d'aveuglement. Et il est vrai que ma sœur m'a dit en 
-ouvrant les rideaux : « Mais tu vois bien la lumière ». Ce n’est donc pas symbo- 
lique, c'est de la réalité. J'avais d’ailleurs complètement oublié ce fait, vous me 
l'avez rappelé. 

M. Forthuny. — L'idée de lumière n’est pas terminée. Cela peut aller assez loin 
«ans l'intimité de votre famille. On dirait que vos deux sœurs ont eu comme 
une sorte de mission de ramener la clarté dans la famille puisque je vois l'une 
æL l'antre — c’est essentiellement symbolique — la main comme cela, et ren- 
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trant dans la maison, elles se placent devant les gens qui ne croyaient plus 
au bonheur en leur disant: « I] faut vous aimer, il faut recroire à la vie ». Esl- 
ce qu’il n’y a pas eu un dissentiment familial chez vous dans lequel on peut 
apprécier l'utilité d’une intervention pour le rétablissement de l’ordre ? 

Le Monsieur. — C'est très juste ? | | 

M. Forthuny. — Vos deux sœurs disent : voilà pourquoi la paix doit régner- 

Le Monsieur. - J'en accepte l’augure (1). 

M. Forthuny. — Qu'est-ce qu’Arthur ?... 

Le Monsieur. — Arthur est mon frère aîné. 

M. Forthuny. — Je puis vous dire « était votre frère aîné ». H y a eu quelque 
chose. Vous ne vous entendiez pas ? 

Le Monsieur. — 1] a quitté ma famille et n’a plus donné de ses nouvelles. 
depuis des années. 


M. Forthuny passe à un autre monsieur, voisin de celui à qui il venait de 
parler, lui rappelle une petite scène vécue il v a peu de temps, par lui dans. 
un café du quartier lalin, et continue ainsi : 

« La grande lettre D... »? 

Le Monsieur (assistant à la séance de M. F. pour la première fois). — C'est 
l'initiale de mon nom. 

M. Forthuny. — Je vois de la musique aussi pour vous. 

Le Monsieur D. — Je suis musicien. 

M. Forthuny. — Je vois une drôle de chose, c'est même comique : vous 
montez un escalier étroit, fait de planches et où on voit, entre les planches, le 
dessous. C'est sale, poussiéreux, il y fait noir. On a éteint. Vous êtes très indis- 
posé parce qu'on a éteint. Puis vous arrivez là, sur un plateau. je n'ose dire 
que vous vous heurtez à quelque chose. Vous connaissez bien les lieux et fa 
disposition, mais vous avez une appréhension. Il y a quelque chose de changé 
ce jour-là. On me montre un archet de violoncelle qui est tombé là par terre. 
Et on me montre le violoncelle appuyé. Vous avez l'idée qu'il peut être brisé.. 

M. D: — L'escalier, l'endroit surélevé, poussiéreux et obscur, est une estrade 
dans une chapelle où je fais de la musique. En effet, c'est très obscur et on 
risque de se casser le cou. Il y a des gradins qui vont vers la chapelle et c'est 
très dangereux. On peut se heurter au pupitre el à loutes sortes de choses. 
Pour le violoncelle, c'est symbolique quand vous le voyez comme abandonné, 
parce que ce jour-là, le violoncelle nous à fait défaut. Personnellement j'étais. 
très ennuyé que le violoncelle ait manqué. 


M. Forthuny quitte le coin du salon où il venait de parler à M. D., circule 
un peu dans l'assistance et, arrivant à l’autre bout du salon s'arrête devant une 
dame et lui dit : 

= « Vous répandez une odeur complexe. N'ètes-vous pas allé dans les colo- 

nies ? (négation de la dame). Vous vous êtes occupé de choses des colonies. Ça 
sent des odeurs extraordinaires. Vous ne recevez pas des correspondances des 
colonies ? Correspondance que vous devez classer. On me montre un serpent... 
vous aimez donc jouer avec des serpents ? | 

La Dame. — Non, cela n'a aucun rapport avec moi. 

M. Forthuny. — Alors, je vous quitte. C'est ridicule de se tromper comme 
cela. : | 
(Après séance : Lady Clerk, de passage à Paris, et présente à la séance, 
assise exactement derrière M. Forthuny pendant qu'il s'adressait à la dame 


(1) Cette séance avait lieu le {6 décembre 1925, M. C... vient de m'informes que le- 
25 décembre, à l'occasion des fêtes de Noël, ses sœurs ont apaisé un dissentiment de 
famille passager mais violent. 


Ne 


ci-dessus, vint me dire : « Je m'aperçois que j'ai cu tort de ne pas dire à 
M. Forthuny que ce qu’il disait à la dame devant lui avait trait à moi, placée 
derrière lui. J'ai passé en effet une grande partie de ma jeunesse aux colo- 
nies et j'avais des serpents familiers avec lesquels j'aimais à jouer) ». 


M. Forthuny passant à une autre dame, assise quelques chaises plus loin, 
lui dit : 

« C’est une affaire d’odorat qui m'impressionne. C'est comme si vous aviez 
renversé un parfum. Ce n’est pas un parfum que vous avez sur vous. Je parle 
d’un fait comme celui de renverser un flacon de chypre, il y a de cela une 
quinzaine de jours. 

Mme X... — Non. 

M. Forthuny. — Je pars d’une idée de parfum et j'arrive à l'idée d’apprécia- 
tion de la valeur d’une chose, de sa qualité. Et puis je vais plus loin: ce que 
vous faites, Madame, c’est comparer l'odeur morale de quelqu'un. Je suis loin 
de la bouteille de chypre. Vous étudiez un caractère en ce moment. Il est mal- 
heureux qu’à ce sujet, nous ne puissions avoir aucun contrôle, parce que c’est 
intime. Vous faites l'expérience de voir se dénaturer un caractère, comme on 
sent se dénaturer l’odeur d'un parfum répandu, et vous ètes anxieuse de savoir 
jusqu'à quel point il ne va plus avoir cette bonne odeur. En ce moment vous 
suivez l'évolution d’un individu dont la bonne odeur se transforme en quelque 
chose de moins bien. N'avez-vous pas l'angoisse de voir se transformer quel- 
qu'un dans un sens moins bien, à tel point que le parfum devient impossible ? 
C'est un travail d'observation autour de vous. Cela s'applique à une personne. 

Mme X... — Il nr'est difticile de répondre. 


M. Forthuny. — Vous êtes en train de regarder comment une àme se déna- 


ture en mal, voilà. Dites oui ou nom. 

Mme X... — C'est difficile de répondre. 

M. Forthuny. — Je vous demande pardon, je ne continue pas puisque vous 
ne pouvez pas me répondre. En particulier, j'irais plus loin. 


Séance du 13 Janvier 1926. 


M. Forthuny s'adresse tout de suile à une jeune femme venant à lI. M. l 
pour la première fois : 

« C'est en passant que l’on me dit : « Butterfly ». Je ne sais pas pourquoi. 
Ce mot de papillon, en anglais a-t-il quelque chose d’important pour vous dans 
votre vie ? Ne vous a-t-on pas appelée Butterfly ? Vous n'avez pas dans votre vie 
un épisode dans lequel ce nom anglais à joué un ròle ? 

La Dame. — Non. 

M. Forthuny. — Cherchez. Si vous le trouvez, vous me le direz. L'Angleterre 
pour vous n'est rien ? 

La Dame. — Si, tout de mème. 

M. Forthuny. — Sous une forme imagée, picturale, symbolique, je vois venir 
d'Angleterre des papillons vers vous, comme des pensées aimables. C'est toute 
une histoire. Vous avez eu de la correspondance avec l'Angleterre ? 

La Dame. — Oui. 

M. Forthuny. — Dans ces courriers, je vois un échange de papillons gris, de 
papillons tristes, mélancoliques auxquels répondaient — ils venaient d'une côte 
à l'autre — des papillons plus gais et, en quelque sorte, comme réconfortants. 
Je traduis cela comme une correspondance dans laquelle vous ou votre corres- 
pondant avez à remonter l'autre d'un état de détresse morale, de tristesse pro- 
fonde. Cette correspondance a un caractère plutôt léger el amical et pas du 
tout rééducateur, quelque chose de papillonnesque qui ne voulait pas avoir lair 
de redresser cel état d'esprit, 
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La Dame. — C'est vrai et c’est très récent. 

M. Forthuny. — Cette image des papillons est drôle. Je vois ces papillons de 
tristesse parlant d’une âme el d’autres plus gais partant d'une autre âme. Cela 
est fail d'une façon si délicate et si charmante que vraiment on ne dirait pas 


que ce fut fait par un moraliste mais, au contraire, par un ami qui avait l'air 


Ale dire : « Vous voyez comme tout est rose ! » 

La Dame. — C'est vrai. 

M. Forthuny. — Je puis vous dire encore une petite chose, ne voulant pas 
me permettre d'aller plus loin dans cette démonstration publique — c’est telle- 
ment intime! Je vous dirai donc que la véritable cure sentimentale et men- 
tale n'est pas complètement terminée. l} reste un point qui n'a pas été éclairé 
4h tout dans cet échange de doléances el de réconforts. Le problème principal 
«le cet état mental reste en suspens et lavenir en est le juge. 

La Dame. — C'est exact. 

(En raison de l'intimité du fait, la e orrespondance de la réalité aux indica- 
tions ci-dessus ne saurüil ètre donnée. Je suis seulement autorisé à dire que 
4lepuis huit jours il y avait échange de correspondance quotidienne entre 
celte dame et une personne habitant” l'Angleterre. Les lettres de tristesse ve- 
naient d'elle. Les lettres de réconfort venaient d'Outre-Manche). 


M. Forthuny va à un monsieur venant pour la première fois et totalement 
inconnu de lui. H lui prend la main et dit: « C'est extraordinaire, Monsieur, je 
vous vois avec une barbe ». 

Le Monsieur. — Je l'ai eue. 

(Le monsieur ainsi interpellé était M. José Almira, directeur de la revue : 
Les Cahiers de la Femme. M. Almira, aujourd'hui entièrement rasé, a porté toute 
sa barbe entre 1917 et 1922, pendant une période où se sont effectués les inci- 
«lentis qwallait lui faire revivre M. For thuny). 

M. Forthuny..— Vous avez eu cette barbe à limitation de él que 


vous àimiez beaucoup. 


M. Almira. — Non. 
(Après séance : J'avais laissé pousser ma barbe sur la demande de ma femme 


«qui lrouvait de l'agrément à voir les figures d'hommes ornées de barbe. Je 
l'ai d'ailleurs fait couper de dépit, un jour de discussion conjugale). 

M. Forthuny. — Quelqu'un vous appelait frère. Hermano. 

M. Almira. — Oui. 

(Après séance : Pai eu un ami avec lequel j'élais extrêmement lié, un véri- 
table frère en esprit, qui de temps en temps n'appelait frère et presque toujours 
€n espagnol : hermano, c'est-à-dire frère). 

M. Forthuny. C'est comme un Espagnol. 

M. A. — C'est exact. 

M. Forthuny. — On me donne « le contrebandier des idées ». Ne vous a-t-il 
pas apporté des idées d'au delà des monts? Cela n’a pas de sens? 

M. A. — Non. 

Après séance : Mon ami élait un grand militant des groupes « Aficionados », 
partisans des courses de taureaux avec mort de la bête. I me fit participer à sa 
campagne contre la municipalité de Marseille qui refusait la mise à mort des 
taureaux. Cesl en ce sens que pourrait s'entendre peut-être l'expression de 
M. Forthuny). 

M. Forthuny. — On me dit : l’anarchiste. — Vous aviez un ami qui est mort 
et qui avait des idées tellement contraires à toutes les constitutions sociales ! 
Est-ce vrai ? 

M. A. — Oui, c'est cela. 

‘Après séance : Mon ami, le même que ci-dessus, était d'idées philosophi- 
ques anarchistes. H n'admettait aucune autorilé. Mais il n'était pas anarchiste 
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de fait. Est-il mort ? je n’en suis rien. Il était très souffrant au moment où je 
l'ai perdu de vue.) 

M. Forthuny. — On me parle en espagnol. A-t-il connu des Espagnols ? A-t-il 
connu Ferre? ? 

M. A. — Oui, il a connu des Espagnols et peut-être Ferrer. 

M. Forthuny. — Tout cela se tient avec la région de Barcelone dont je suis 
obsédé à cause de Ferrer. J'entends : « Quelle boussole admirablement sensible 
que cet homme ! C'était une grande valeur, votre ami l’anarchiste ? 


M. A. - Oui. 

(Après séance : mon ami était un grand intuitif agissant souvent instinctive- 
nient, sans raison, à l'égard des personnes, et sans se tromper. [] avait une très 
profonde intelligence, il a laissé un renom d’orateur dans lout le Midi). 

M. lorthuny. — Pourquoi me montre-t-on comme s'il s'était déchiré, blessé, 
dans cetle région ? (il montre ses deux flancs) tenez, je vais vous montrer quel- 
-que chose : il faisait cela (Forthuny fait le geste de mettre une ceinture). Est-ce 
que ce n’est pas l'idée de s'imposer des grandes privations que je traduis par 
-ce geste vulgaire de se serrer la ceinture ? 

M. A. — Cest exact. 

M. Forthuny.  S'imposer des grandes privations, dis-je, au profit de deux 
-choses : une idée et une personne, une personne qui, au fait, était indigne de 
lui et qui, dans sa vie, était à distance de lui mais jouait un grand rôle, c’esl- 
à-dire tenait une place importante et peut-être un peu secrète. Eles-vous au 
courant ? 

M. A. — Non. 

(Après séance : mon ami était professeur. N quitta l'enseignement pour 
s'adonner à un intensif prosélylisme d'émancipation prolélarienne, Cétait un 
“entraineur de masses. Ses parents s'opposèrent à cet abandon du professorat. 
Is ne lui vinrent pas en aide et de ce fait il eut pendant assez longtemps une 
vie matériellement misérable. Le peu d'argent qu'il avait, il devait le donner à 
sa femme divorcée). 

M. Forthuny. de vois des écrilures nombreuses classées par petits paquets 
el correspondant à des sujets bien traités et bien anis à jour. C'est exactement 
placé entre lui et vous. N'y a-t-il pas eu une sorte de collaboration, un établis- 
-sement de procès-verbaux et des réunions secrètes ? 

M. A. — Oui. 

(Après séance : avee mon ami nous avions établi par écrit des projets litlé- 
raires et journalistiques, je les ai toujours. En 1919 nous eùmes une commu- 
munauté d'action politique el pour cela de très fréquentes réunions vraiment 
secrètes et donnant lieu à des procès-verbaux. 

M. Forthuny. On me donne François, et on me replace à Barcelone, dans 
la calle San-Francisco où précisément demeurent les anarchistes. On me fait 
bien des choses ici an cou. Je le vois nager, s'éloigner dans un endroit dange- 
reux. El puis on me refait encore quelque chose là au cou, mon Dieu, je ne 
venx pas penser qu'il a élé pendu ? 

M. A. — Je ne pense pas. 

(Après séance : mon ami était allé à Barcelone. Mais je ne crois pas qu'il y 
ait frayé avec les anarchistes. Est-il mort? Je ne sais pas, je me renseignerai). 

M. Forthuny. Il est allé en Angleterre ? 

M. A. — Oui. 

M. Forthuny. — Vous ne pensez pas qu'il soit mort? T est mort. 

M. A. — Je ne sais pas. 

M. Forthuny. — Je m'entends dire que Fon déplore votre si profond dissen- 
tinent après votre si profond accord. Avez-vous eu une discorde radicale ? 

M. A. — C'est exact. 
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(Après séance : Discorde nette, rompant tous liens, même de correspon- 


dance). 
M. Forthuny. — Il avait donc un accent si étonnant ? 
M. A. — Oui. 


M. Forthuny. — Cet accent je ne l’apparente à aucune langue. 

M. A. — C'est exact. | 

(Après séance : Mon ami avait un accent méridional extrêmement prononcé. 
Cela lui donnait une parole très chantante qui augmentait pour les foules du 
Midi sa valeur persuasive de grand orateur). 

M. Forthuny. — Cet homme parlait plusieurs dialectes, il y a mème là dedans 
conne une espèce d’argot. 

M. A. — Exact. 

(Après séance : Mon ami parlait l'anglais, l'allemand, l'espagnol, le français, 
l'italien et de plus sa langue natale : patois du Sud-Est de la France (Hautes- 
Alpes) qui n’est pas le provençal et ne peut être considéré comme une langue). 

M. Forthuny. — Vous avez des documents écrits dont il est de votre devoir- 
d'extraire, si je puis dire, une page sur trois, c’est-à-dire faire une synthèse de 
tout cela, une espèce de condensation. Dans l'ensemble de ce travail était-il 
entendu que vous deviez faire un jour une sorte d'historique ? 

M. A. — Oui. 

M. Forthuny. — Est-ce que vous l'avez synthétisé ? Une page sur trois ? 

M. A. — Moins que cela ? 

(Après séance : Nous avions arrêté le projet de publier une sorte d’histori- 
que de documents politiques et littéraires. Nous avions aussi mis sur papier 
les bases synthétiques d'une action ; il y avait matière à retrancher dans la 
proportion de 15 à 1). 

M. Forthuny. — 1l... R., ri... ri Il. R. ça ne vous dis rien? Richard? 

M. A. — Non. 

M. Forthuny. — Boulevard du Port-Royal ! Vous êtes allé avec lui Boulevard 
du Port-Royal. Là il vous cenveloppait sa doctrine prudemment, comme avec du 
papier. Je vous vois à cel endroit, ce sont des grands murs, c'est l'hiver et vous 
êtes là tous les deux. I ya des arbres sans feuilles. Il fait ce mouvement-là 
(Forthuny fait de grands gestes enveloppants), on dirait qu'il orchestre gra- 
cieusement sa pensée. 

M. A. — Ce n'est pas le mème homme alors. 

(Après séance : le changement de personnalité visée par M. Forthuny est 
Lrès curieux, il parlait tout à l'heure d’un ami que je n'ai pas revu depuis cinq 
ans et voilà que toul à coup il me parle dune scène vécue il y a un an. H. R.. 
Ri... cela prend un sens, il s'agit de Han Ryner avec qui, au sortir d'une confé- 
rence qu'il venait de faire, j je marchais, lan dernier, lin novembre, boulevard 
du Port-Royal en devisant. II. R. me parlait de ses doctrines philosophiques 
faisant des gestes enveloppants comme s'il tenait dans ses mains une mappe- 
monde). 


Quittant M. Almira, M. P. Forthuny désigne du doigt un Monsieur debout au 
fond de la salle et lui dit: « Vous n'allez pas rester à Paris des années, mais 
plusieurs jours, voyons, on me montre une grande enveloppe. Vous faites la 
lettre S drôlement, et puis vous écrivez 19 , qu'est-ce que c'est? Vous repar- 
Lez le 19 ? 

Le Monsieur. — Oui, c'est cela. | 

M. Forthuny. Vous avez dit que vous restiez jusqu’au 19 à Paris. Vous avez 
dit cela à un Monsieur S... et vous lui donniez votre résidence. 

Le Monsieur. — C'est exact. 

(Le Monsieur à qui s’adressait M. Forthuny était M. Mongel, industriel à 
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Bayon. De passage à Paris, il avait écrit la veille à M. S... pour lui donner 
l'adresse de son hôtel et lavertir qu'il serait de retour le 19 ? 


Dans les prochains fascicules de la Revue Métapsychique, je donnerai 
les comptes rendus des principaux faits obtenus depuis la séance du 
43 Janvier 1926, et je ferai un exposé des enseignements divers tirés de 
l'observation de la faculté métagnomique de M. Forthuny fonctionnant 
dans la conditition si difficile de travail en public. | 


E. OSTY. 


Le prochain Congrès de Métapsychique 


Au dernier Congrès de Métapsychique tenu à Varsovie en 
1023, il avait été décidé, à la requête des congressistes italiens, 
que le suivant aurait lieu à Rome au printemps de 1926. 

Un enchaïînement de circonstances rendant ce projet irréali- 
sable, le Secrétaire des Congrès Métapsychiques, M. Carl Wett, à 
demandé au Comité français s’il acceptait que le prochain Congrès 
ait lieu à Paris, ainsi qu'il en avait été question avant la demande 
du groupe italien. 

À la suite de cette proposition, et après entente avec les 
Comités de Congrès institués dans tous les pays, il a été décidé 
que le prochain Congrès aurait lieu à Paris dans l'automne de 
l'année 1927 à une date qui sera précisée dans la suite. 


- at 


LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


Métagnomie graphologique. 


OSKAR FISCHER. — Experimente mit Raphael Schermann, ein Beitrag- 
zu den Problemen der Graphologie, Telepathie und des Hellsehens. Un vol. 
gr. in:8° 200 p. et 54 illustraticns. Urban et Schwarzenberg. Prix 7 mk 40, cart. 


Il y a longtemps que le Viennois Raphael Schermann était connu comme 
graphologue et o mais aucune étude d’ensemble n’avait été faite 
sur sa faculté métapsychique. Cette lacune est aujourd’hui comblée et nous 
devons doublement nous en réjouir, d’abord parce que nous possèdons de 


précieux documents de métagnomie graphologique, ensuite parce que ces 


documents sont dus à un savant universitaire, le Dr Oskar Fischer, professeur 
de neurologie et de psychiatrie à l’Université allemande de Prague, dont ils 
ont provoqué la conversion à nos recherches. C’est en 1916 qu'O. F. fit 
la connaissance du sujet en ayant la conviction qu’il s'agissait de super- 


“cherie. Les premiers essais le surprirent, l’intéressèrent et finalement il con- 


sacra deux ans à l'étude de Schermann. Le 31 mars 1918, il communiquait ses 
conclusions à l'Association médicale allemande de Prague. Les procès-verbaux 
complets des 204 séances vi eut avec lui, accompagnés de $4 reproductions 
photographiques et de réflexions générales, viennent seulement de paraitre. 
On ne saurait trop insister sur la valeur de ce travail qui atteste une méthode 
et une critique véritablement scientifiques. 

Schermann est appelé « graphologue » parce qu’il demande habituellement 


un autographe pour trouver le caractère d’une personne; mais il n’analyse nul- 


: lement les traits de l'écriture, il se contente d’y jeter un rapide coup d'œil ou 


parfois de l’effleurer du doigt. En outre, il y voit beaucoup plus de choses qu'il 
serait permis d’y voir si l’on s’en tenait à la théorie ordinaire de la graphologie. 
Non seulement il décrit le caractère, mais il aperçoit les événements de la vie 
du scripteur et les personnes de son ambiance. Il arrive même qu’il ne regarde 
pas Pécriture et qu'il donne tous ces renseignements par la seule palpation d’un 
pli fermé. Nous sommes donc jusqu'ici en présence d’un phénomène de mé- 
tagnomie tactile. Enfin, l'appui matériel n’est pas indispensable et comme 
beaucoup de sujets, Schermann utilise seulement l'appui mental. 

O. F. range donc ses expériences en cinq catégories : vue de l'écriture, tou- 
cher de l'écriture, toucher d’une enveloppe fermée, perception d’une écriture non 
visible, transmission de pensée de l’expérimentateur au sujet (ce qu'il nomme 
« transfert psychique »). Une preuve que la connaissance surnormale s’ettec- 
tue pareïllement dans ces différentes catégories, c’est que souvent la même 
personne y est décrite de la même façon. O. F. avait choisi dans ses relations 
14 personnes dont il connaissait particulièrement bien la vie et dont le carac- 
tère était suffisamment marquant pour ne pas prêter à confusion. Quel que 
fût le procédé employé, avec ou sans appui de Pécriture, il eut toujours la 
même description du même individu. 

Voici maintenant le phénomène qui constitue la spécialité métagnomique 


du sujet. Quand il avait touché un autographe ou lenveloppe qui le renfer- 
mait, ou qu’il s'était mis de quelque manière en relation avec une personne, il 
était capable d’imiter sa signature avec une perfection attestée par les photo- 
graphies qui accompagnent ouvrage. C’est une preuve éclatante qu’il n’est 
point nécessaire de recourir à l'hypothèse spirite pour expliquer les faits de 
reconstitution de l’écriture ou de la signature des défunts. Les fameux docu- 
ments du curé Burnier et du syndic Chaumontet, reproduits par Hélène Smith 
dans l’enquête de Flournoy, n'étaient point des autographes de ces deux esprits 
mais des imitations métagnomiques analogues à celles de Schermann. Bjen 
entendu, celui-ci ne connaissait ni les personnes ni leur écriture et O. F. tient 
à souligner ce point important pour répondre tout de suite à l’objection facile- 
des adversaires. D'ailleurs l'étude méme du sujet prouve que ses connaissances. 
lui parviennent d’une façon totalement inconsciente. C’est ainsi qu’il lui arriva 
de se décrire d’une façon très reconnaissable et d’imiter sa propre signature 
sans le savoir. De même pour la description du caractère de Fischer. 

Ne pouvant entrer dans le détail des cas, nous nous bornerons à en donner, 
d’après Pauteur, la statistique générale. Toutefois, il n’est pas inutile de remar- 
quer P sufħirait d’un seul cas bien circonstancié pour exclure Phypothèse du 
hasard et justifier la faculté métapsychique de Schermann. La probabilité pour: 
qu’un fait aussi complexe que la description du caractère et de la vie d’un 
homme soit attribuable au hasard est du même ordre que la probabilité de ce- 
qu’Emile Borel nomme « le miracle du singe dactylographe », à savoir k 
reproduction d’un vers de l’Enéide par un singe qui frapperait au hasard sur une 
machine à écrire. Bergson a fortement montré, dans son discours à la prési- 
dence de la S. P. R., le caractère unique de certaines visions métagnomiques 
détaillées. Comme il le dit, la statistique n'a rien à faire ici. Inutile pour éta- 
blir la preuve, la statistique est utile à un autre point de vue, pour nous ren- 
seigner sur la sûreté de la faculté métagnomique dans les différentes conditions. 
où elle se manifeste. 

Les expériences curent presque toutes lieu dans un café de Vienne et O. F. 
remarque qu’un cadre agréable et animé favorise la divination du sujet. Nou-- 
velle confirmation de la règle qui doit présider à l’organisation du laboratoire 
métapsychique ou psychologique : il ne doit ressembler en rien au laboratoire 
de physique ou de physiologie. « En toute science et conscience, affirme 
l'auteur, je puis certifier que toute fraude consciente ou inconsciente était 
complètement exeluc. » Par ses paroles, ses gestes ou son expression de phy- 
sionomie, il n’a jamais donné le moindre indice au sujet. | 

La première catégorie, c’est-à-dire lanalvse rapide d’un fragment d'écriture, 
donna 39 succès sur 50 expériences. Schermann fit un portrait des scrip- 
teurs, exact jusqu’au dernier détail. Quatre fois seulement la description ne 
s'appliquait pas, comme si elle avait concerné une autre personne, et sept fois 
les détails faux étaient mêlés aux détails vrais. Dans quinze essais suivants où 
l’on ne présenta au sujet que des lignes ou de brefs dessins au crayon, il nv 
eut que trois réussites (c 10$C curieuse, les traits étaient dus à O. F.). Sans. 
avoir eu précisément l'intention de faire Pexpérience, Pauteur constata que les 
dispositions morales du scripteur avaient été devinées nettement onze fois sur 
dix-huit. De même, sur onze essais, on constata que Schermann avait indiqué 
huit fois exactement la situation dans laquelle se trouvait le scripteur. Douze 
essais furent institués pour savoir si le sujet pouvait reconnaitre à l'écriture les 
relations de deux personnes. Pour cela, on lui donnait l'écriture d’un des scrip- 
teurs et on pensait à la seconde personne, ou bien on lui présentait des frag- 
ments de l’écriture des deux personnes. Il y eut douze réussites. Enfin, trois 
fois Schermann imita les gestes de la personne dont il avait l'écriture entre les 
mains. En additionnant toutes ces expériences de même nature, on trouve 
soixante-seize réussites et vingt-six échecs sur cent trois essais, ce qui représente 
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70 °, de réponses justes, 24 °/, de réponses fausses et 6 °/o de réponses dou- 
teuses, | 

La deuxième catégorie d’expériences où l’appui métagnomique se bornait 
au tact, donna, sur douze expériences, sept réussites complètes, trois cas dou- 
teux et deux échecs, soit respectivement 58 °/o, 25 °fo et 17 °/o. Dans l’une de 
ces expériences, où il s’agissait de sa propre écriture, Schermann se décrivit 
exactement ainsi que sa relation à l’expérimentateur, et ne s’en rendit compte 
qu’à la fin. Dans une autre expérience, l’auteur avait fait sur le papier une 
empreinte digitale avec son propre sang : le sujet sentit qu’il s’agissait de quel- 
que chose de O. F., mais sans pouvoir deviner quoi. Ce groupe donna encore 
les résultats suivants : 1° le sujet trouva presque aussitôt la place de l'écriture; 
2° dans plusieurs cas, il put distinguer nettement s’il y avait une seule ou deux 
écritures ; 3° il put décrire le scripteur au toucher; 4° il put imiter l’écriture 
sans lavoir vue. 

L'hypothèse qui vient à l’esprit et que Richet a parfois faite en des cas ana- 
logues, est celle d’une hyperesthésie tactile : le sujet a senti les marques pres- 
que imperceptibles laissées par le crayon ou la plume. Cette hypothèse est 
repoussée par O. F. comme invraisemblable en soi et surtout par comparaison 
avec les expériences suivantes où les traces de l'écriture étaient aussi invisibles 
qu’inappréciables au tact. Elle avait été tracée en effet avec le doigt ou avec 
une pointe mousse. Dix-sept essais donnèrent neuf réussites complètes, soit 
53 °/ L'endroit où les caractères avaient été esquissés se trouva exactement 
indiqué. Le dessin d’une étoile fut reproduit sans faute. 

Le soupçon d’hyperesthésie disparaît complètement dans le quatrième 
groupe où Pécriture était sous pli fermé. On obtint onze réussites complètes 
sur vingt-huit essais. Un billet de banque fut très bien décrit. 

Dans le cinquième groupe, ľappui fourni au métagnome était purement 
mental. Or, sur 55 essais il y en eut 13 seulement de manqués. Les pour- 
centages sont: 73 de réussites, 23 d'erreurs et 4 de cas douteux. La lecture 
des procès-verbaux montre combien est juste la description des personnes. 
Le procédé employé par O. F. était la contemplation d’une lettre écrite par un 
de ses amis. 

Dans un chapitre très intéressant, l’auteur compare les résultats obtenus 
quand une personnalité est traduite successivement par les cinq moyens indi- 
qués. L'identité est frappante. En voici un exemple : 


(Essai n° 4, 27 sept. 1916. Contemplation de l'écriture). Débordé de travail, 
homme irès profond. Activité d'écrivain. Facilement excitable. Parfois des dépressions 
que la musique fait disparaitre. Bon musicien. Quelque chose de féminin, mais montre 
souvent une grande énergie. Ne se perd jamais dans les détails. Plutôt insouciant 
dans les questions dargent. Médecin, mais pas esbrouffeur comme les autres. Très 
aimé des malades. Les femmes ne le laissent pas en repos. Homme bon, brave homme. 

Essai n° 124, 8 octobre 1917. Toucher de l'écriture). Débordé de travail. 
Ne démord Deere d'une chose. ‘Prend intérêt à la musique. Homme calme 
mais qui peut devenir très énergique quand il est excité. Médecin qui va au fond des 
choses, scruteur d'âmes. Brave homme. 

(Essai n° 136. 26 janvier 1918. Transfert psychique). Ecrasé de besogne. 
Homme sérieux. Grand intellectuel. Très sensible. A quelque chose d'artistique. 
Médecin, piocheur, rat de bibliothèque. N'a pas le temps de s'occuper des femmes. 

(Essai n° 150, 3 février 1918. Transfert psychique). Rude iravailleur. Tra- 
vaille même en chemin de fer. A une activité d'écrivain. La musique le repose. Mu- 
sicien. Pas une nature combative, mais déchainé il ne fait aucune grâce. Scruteur 
d’âmes, ne pense jamais à ses intérêts. A une action bienfaisante sur les malades. 
Brave homme. Ne démord pas de ses convictions. 


Cette comparaison, que O. F. a faite pour d’autres expériences, montre bien 
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que le métagnome atteint toujours la même personnalité, qu’il voie ou ne voie 
pas son écriture. Il ne faut donc pas exagérer le rôle des appuis matériels don- 
nés aux clairvoyants, puisque la communication avec la réalité mentale qu’il 
s’agit de pénétrer peut être donnée simplement par la pensée d’un tiers. Sur 
quarante-quatre expériences isolées se rapportant à quatorze personnes, il n’y 
eut que trois comparaisons qui ne donnèrent pas de concordance. 

La dernière statistique faite par O. F. se rapporte à limitation de l'écriture. 
Par contact, il constata 5 5°/, de réussites et 22 1/2 de cas douteux ; sous pli 
fermé, 18 °/o de réussites et 65 °/, de cas douteux; par transfert psychique, 
67 °Jo et 5 °/o. Mais, répète l’auteur, « ce n’est pas le nombre qui est probant, 
c’est dans la qualité de lécriture imitée, dans la ressmblance avec l'original 
qu’il faut voir peut-être la preuve la plus forte. » 

Les 280 expériences faites par O. F. donnent 180 réussites et 24 cas dou- 
teux, soit 65 ° de parfaits résultats. Encore une fois, ce pourcentage n’a 

wun intérêt secondaire, car une seule expérience réussie exclut absolument 
l'hypothèse du hasard. | 

Les premières inductions de l’auteur furent : « 1° qu’il y a une transmission 
extra-sensorielle de processus psychiques d’homme à homme; 2° que cette 
transmission se produit vraisemblablement de cerveau à cerveau par l'intermé- 
diaire d’une énergie inconnue ; 3° que nous ignorons complètement comment 
cette énergie passe d’un cerveau à l’autre et quel chemin elle suit. » Mais O. F. 
fut obligé de reconnaître que cette explication était trop simple pour la com- 
plexité des faits et que, si elle s’appliquait tant bien que mal à la transmission 
consciente et volontaire de la pensée, elle ne couvrait plus, par exemple, les 
faits de métagnomie tactile où la faculté de Schermann semble excitée par une 
sorte d'énergie attachée au papier qu’a touché la personne. Ensuite, l’auteur 
constata qu'il était bien plus facile au métagnome de prendre conscience d’une 
personnalité entière que d’un processus aussi simple que la transmission men- 
tale d’un mot. De même l’imitation de l’écriture, malgré la complexité du 
problème graphique qu'elle pose, est plus facile que la reproduction d’un simple 
carré tracé par l’expérimentateur. Enfin, il arriva souvent au sujet, dans les 
essais sous pli fermé, d'indiquer la place des lettres, de décrire le scripteur et 
d'imiter son écriture, mais sans pouvoir lire le contenu ; il fallait lui dicter ce 
contenu pour qu’il le reproduisit dans toutes les particularités de son graphisme. 

Deux conclusions peuvent être formulées de ces intéressantes expériences, 
à savoir que, comme beaucoup d’autres métagnomes, Schermann entre en con- 
tact métapsychique avec une personnalité et non avec des objets ; en d’autres 
termes, sa métagnomie est intuitive et non perceptive. En second lieu, Pécri- 
ture est une expression de la personnalité qui peut être imitée par voie surnor- 
male comme la mimique et les gestes, dès que le sujet s’approprie la mémoire 
d’une personne vivante ou morte. Cela confirme admirablement notre théorie 


# 


générale de la métagnomie spirite ou non spirite (1). 


Psychanalyse et Métapsychique. 


E. JONES. — Traité théorique et pratique de psychanalyse. Un vol. 
än-8°, 896 pp., traduit de l'anglais par le D" Jankélevitch. Bibliothèque scienti- 
tifique Payot, Paris. Prix: 50 francs. 


Tous les écrits de Freud n'ayant pas encore été traduits en France, on lira 
avec beaucoup de fruit ce Traité théorique el pratique de psychanalyse rédigé par 
un éminent disciple de Freud, le Dr Ernest Jones, co-directeur de l International 
Journal of medical psycho-analysis, ancien professeur de psychiatrie à l’Université 


(1) Cf Introduction à la Métapsychique humaine, pp. 351. 
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de Toronto, qui a lui-même une grande expérience clinique. La psychanalyse 
fait pastie de ces « sciences-frontières » comme disent les Allemands, que le 
Congrès de Varsovie a recommandées comme nécessaires à l'étude de la mé- 
tapsychique. Examiner leurs rapports est un sujet pas aussi vaste qu’on le croit 
et dont il est possible d’indiquer ici.le point essentiel. 

La psychanalyse est parfaitement d’accord avec la .métapsychique en afhr- 
mant et en prouvant l'existence d’un inconscient sycholosidie susceptible 
d’engendrer des actes dont lindividu ne se rend pas compte et de provoquer 
en lui des divisions de la personnalité et des névroses. On sait qu’une minorité 
de psychiatres contemporains repousse, au mépris de toute expérience cette 
conception nécessaire. Mais nous ne saurions accepter la limitation étroite que 
la psychanalyse impose au domaine de l'inconscient. « L’inconscient, dit Jones, 
représenterait une région de Pesprit dont les éléments se trouvent en état de 
répression ; ces éléments sont de nature dynamique, présentent un caractère 
instinctif, infantile, irraisonné, ct ont une ne teinte de sexualité... » 

Ainsi l’inconscient serait formé de nos instincts les plus grossiers, régis par 
la seule loi du plaisir et en conflit par conséquent avec les tendances morales 
de toute vie civilisée, d’où la répression qu’ils subissent de la part de la cons- 
cience. Comme cette répression produit des conflits intérieurs et des maladies 
mentales, tout l’eftort thérapeutique de la psychanalyse est de mettre au jour 
les éléments refoulés et d'orienter leur énergie, déjà réduite par cette opération, 
vers des fins socialement utiles. 

Une première objection faite à Freud est le caractère sexuel de inconscient. 
Même en admettant que linconscient ne contienne que nos instincts primitifs, 
ces instincts ne sont pas tous d'ordre sexuel. La Rochefoucauld a démontré, 
avec autant d'éloquence persuasive, que toutes nos actions étaient inspirées 
par l’égoïsmce. À moins de le faire dériver de la sexualité, ce qui serait un 
comble de parti-pris, ce facteur inconscient joue un aussi grand rôle que la 
sexualité même hic Il contredit au principe du plaisir, mis par Freud à la 
base de la psychologie, puisqu'il pousse l'individu à accomplir souvent des 
actes désagréables ct périlleux pour affirmer sa puissance, sa supériorité sur les 
autres individus. L’inconscient contient donc autre chose que des tendances 
sexuelles et il contient aussi autre chose que des instincts égoïstes. On n'a pas 
encore prouvé que l’hérédité et l'éducation n’introduisent pas en nous des ten- 
dances inconscientes susceptibles d'aboutir à des actes altruistes. Mais la ques- 
tion west pas là pour les métapsychistes. Ils estiment que Myers a posé le pro- 
blème en termes excellents quand il a distingué un moi subliminal et un moi 
supraliminal séparés par un «diaphragme psychique » plus ou moins perméable, 
et quand il a classé dans linconscient une ul d'éléments supérieurs, à côté 
des tendances organiques primitives retenues exclusivement par Freud. Son tort . 
a été d'imaginer un « monde métaéthérique » avec lequel nous entrerions en 
contact dans les rêves, dans l'inspiration du wénic, etc., et même dans lequel 
vivrait constamment une partie inconsciente de notre moi. Il est bien plus 
simple de dire, entre les deux théories opposées de Myers et de Freud, que 
l'inconscient est une partie de l'esprit qui comprend des éléments psychologiques 
de toute nature et qui ne connait pas les limitations sensorielles imposées par 
la vie pratique. L'inconscient de Freud ne constitue qu’une petite fraction, par- 
fois toute puissante, de l’inconscient total. 

Nous n'insisterons pas sur les autres points du freudisme, notamment sur 
sa théorie du symbole qui est purement extravagante, en ce qu’elle donne une 
signification sexuelle à n'importe quelle image surgic de l'inconscient, dans le 
rêve, par exemple. Nous reçonnaitrons d’ailleurs que cette extravagance n'est 
pas plus grande que celle de certains mystiques ou occultistes qui réduisent, 
cux aussi, la vie mentale à une fabrication perpétuclles d’allégories, et qui 
voient partout des sens cachés. 
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En résumé, le refus par Freud d'admettre là métapsychique vient de ce 
qu’elle n’a pas de place dans son système où seule la libido régente tyrannique- 
ment l'inconscient. Mais nous sommes persuadés que la méthode psychanaly- 
tique rendrait des services dans l’étude de la prosopopèse, pour die Porigine 
et la nature des personnifications créées par les médiums. 


L'Église et la Métapsychique. 


Th. MAINAGE. — Immortalité. Entretiens sur le problème de la sur- 
vivance. Un vol. in-18, 251 pp., Téqui, Paris. Prix 7 francs. 


Lors de ma récente conférence d'Angoulême, le clergé avait défendu en 
chaire aux fidèles d'y assister. Cependant deux prêtres avaient été délégués, 
pour se rendre compte sans doute de l’étendue de mon hérésie. lls durent être 
rassurés quand ils m’entendirent affirmer que la métapsychique prouvait par les 
faits la fausseté des doctrines matérialistes, car ils ne cesstrent d’acquiescer ct 
dapplaudir. Ils applaudirent non moins vigoureusement quand M. Maxwell 
recommanda de laisser les expériences métapsychiques aux savants et de ne pas 
se fier aux communications des « esprits ». Quand elle s'adresse aux masses, 
l'Eglise nie les phénomènes ou les attribue au démon ; mais dans les hautes 
sphères ecclésiastiques on est parfaitement convaincu de leur réalité et malgré 
le dogme, on éprouve plus le besoin de les rapporter à la vieille superstition 
chałdéenne d’un Esprit du mal. 

Dans les conférences qu’il à faites, pendant lhiver 192.4, à Saint-Sévérin, le 
R. P. Th. Mainage, Poe à la Faculté catholique de Paris, a nettement 
renoncé à l’hypocrisie de certains de ses collègues, qui font chorus avec les 
psychiatres matérialistes ou les publicistes ignorants pour nier ou tâcher de 
restreindre à peu de chose le champ de nos études. L'abbé Mainage confesse 
franchement la métapsychique, comme on pourra le voir dans le livre intitulé 
TImmortalité où il a résumé ses conférences de Saint-Séverin. Après une critique 
un peu vétilleuse sur la création du vocable « métaps Re », il reconnait 
que l’on a eu raison de chercher à tirer de la confusion létude des phénomènes 
surnormaux « pour en faire l’objet d'une recherche vraiment et strictement 
scientifique ». Examinant Pattitude de ce qu'il appelle «les amateurs de méta- 
psychique », il les classe en trois groupes : les négateurs, les spirites et entre 
les deux les métapsychistes. Avec beaucoup d'ironie il montre que dans les 
deux catégories extrêmes on se laisse plus guider par des idées préconçues que 
par l'expérience et qu’on glisse facilement au fanatisme. Quant aux métapsv- 
chistes, il veut bien es juger avec sympathie, reconnaitre qu'au point de vue 
des faits, « ils ne négligent pas de s'entourer de précautions assez minuticuses ». 
I déclare que « le recours aux « facultés » supranormales inaugure une phase 
de recherches scientifiques, trace le canevas d’un nouveau chapitre de la psv- 
chologie et un chapitre auquel les psychologues routiniers de la « science ofhi- 
cielle » seront bien obligés, tôt ou tard de collaborer à leur tour ». 

Dans les lignes qui suivent, le P. Mainage atteste une connaissance aussi 
exacte de notre situation de « moyen parti », en butte aux attaques des partis 
extrêmes. Nous passerons sur la querelle qu'il fait aux spirites à propos de la 
survivance. Par contre nous retiendrons cette déclaration non ambiguë : Je « le 
dis sincèrement, la position des négateurs absolus —- quelque soit leur but — ne 
me paraît plus tenable ». Et cette juste remarque: « La crédulité est un fait. 
La critique — y compris la critique maladive - - en est un autre ». Comme 
garants de la méthode sévère employée par les métapsychistes, le P. Mainage 
cite la S. P. R. anglaise et américaine et l’Institut métapsvchique international 
dont il reconnait que les travaux « niéritent d'attirer l'attention du public ins- 
truit », Si certaines de ces expériences ne sont pas irréprochables, leur ensem- 
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ble, selon lui, ne peut pas.être repoussé comme « on ne sait quelle machipa- 
tion, savamment et odieusement concertée, contre la vérité ». At 

L'auteur se prononce aussi catégoriquement dans le cas des jugements de la 
Sorbonne. « Les expériences de la Sorbonne ont fort mal réussi. Voilà tout. 
Tirer de cet insuccès une conclusion générale, applicable à tous les cas anté- 
ricurs, présents et futurs, serait manifestement dépasser la pensée des hommes 
qui les ont organisées et des savants qui les ont menées à terme ». Et l’auteur 
redit presque ittéralement ce que nous disions dans la Revue de France et qui 
est d’ailleurs un lieu commun : « L’échec tend plutôt à confirmer ce que lon 
savait déjà : qu'un médium ne se manie pas comme une cornue ou une bobine 
de Ruhm kork... Le facteur psychologique prend ici une importance majeure. 
Autour de ces êtres, éminemment nerveux et sensitifs, il faut créer une 
ambiance, une atmosphère de confiance et d'abandon, sans toutefois se dépar- 
tir de la surveillance la plus attentive et la plus inexorable... » Il est enfin heu- 
reux que ces choses-là soient écrites par d’autres plumes que les nôtres et avec 
l'autorité d’un professeur à l’Institut catholique sur son immense public de 
fidèles. 

On pourrait disputer le P. Mainage, quand, rendant hommage aux travaux 
d’Osty, il déclare que les phénomènes intellectuels l’emportent en intérêt sur les 
phénomènes physiques et « la palpitante question de l’ectoplasme ». Toute la 
métapsychique est également intéressante et l’on ne sait actuellement de quel 
canton partira la découverte éclatante, irréfutable, qui fera enfin exploser la 
vieille forteresse assez démantelée du matérialisme. Néanmoins il faut féliciter 
l’auteur non seulement de l’adhésion qu’il a donnée que des réflexions si perti- 
nentes qu’il a faites au sujet de la connaissance métapsychique. Elles cadrent 
tout à fait avec la formule que nous avons énoncée à titre de vérité expérimen- 
tale : il faut toujours un vivant pour ressusciter des morts. Nous ne pouvions 
lui demander davantage et notamment de dépouiller sa robe de prêtre pour par- 
ler en simple philosophe affranchi de tout préjugé. Pour un prêtre, en effet, la 
vérité expérimentale est la bienvenue quand elle ne contredit pas la vérité révé- 
lée, mais elle ne saurait prétendre à l’éminente dignité de la seconde. 


La Prosopopèse chez les non-civilisés. 


Raoul ALLIER. - La psychologie de la conversion chez les peuples 
non-civilisés. 2 vol. in-8°, 595 et 509 pp. Bibliothèque scientifique, Payot, Paris. 
Prix : 80 francs. 


M. Raoul Allier, ancien professeur à la Sorbonne, publie un ouvrage considé- 
rable qui est le fruit de quarante ans de travail : La psychologie de la conversion 
chez les peuples non civilisés. La matière dé ce livre lui a été fournie par le Jour- 
nal des Missions protestantes et par les entretiens complémentaires ou les cor- 
respondances qu’il a eus avec les missionnaires. Le psychologue ne lira pas 
sans un profond intérèt cette étude fouillée sur la mentalité des primitifs. Elle 
contredit souvent les théories de l’école sociologique de Durckheim et Lévy- 
Brühl en ce qu’elle montre l'influence puissante du facteur individuel, action 
du converti sur la collectivité. Tout cela est, bien entendu, en dehors de notre 
domaine. Mais il convient de signaler, au point de vue métapsychique, des 
documents qui s'ajoutent d’une façon très heureuse à ceux dU'Oesterrerch 2 
réunis dans son étude sur la Possession (1). Il s’agit de phénomènes de proso- 
popèse, c’est-à-dire d'apparition en un même individu d'une personnalité nou- 
Pelie. A la suite de l’enseignement des missionnaires, il arrive que des indigè- 


(1) Nous sommes sur le point d'achever la traduction de ce livre important qui paraîtra chez 
Payot. 
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nes présentent des troubles mentaux confinant à l’aliénation totale, avec tout un 
A e de manifestations physiques aftectives et motrices. Ils sem- 
blent faire une conversion facile, deviennent des catéchumènes exemplaires, 
puis tout d’un coup ils sont possédés par un démon qui les force à renier la foi 
et les pousse à des actes sacrilèges. Il se passe chez ces peuples primitifs les 
mêmes phénomènes qui se passaient au Moyen-âge, dans nos pays civilisés, 
avec la possession diabolique. C’est que la cause est exactement la même et 
notis sommes ici en présence d’un des faits les mieux expliqués de la psycholo- 
gie moderne. | 

R. A. a bien vérifié que les émotions provoquées par l’adoption de nouvelles 
croyances « servent de point de départ à ces cristallisations psychologiques qui 
parfois, restent longtemps ignorées du sujet conscient. L’émotion tient à une 
rupture du courant ordinaire de la vie psychique, à l'envahissement de pe 
par des faits de conscience qui ne s’organisent pas immédiatement avec les faits 
antérieurement présents... » Ainsi bien avant que la conversion soit définitive, 
la personnalité nouvelle, le chrétien, se forme dans lPinconscient à la faveur 
des émotions et excitations répétées provenant de léloquence du missionnaire. 
Il se peut que la conversion n'aboutisse pas mais le moi nouveau manifeste 
son existence par des luttes, des obsessions et des troubles divers. Inversement 
si la conversión a réussi, c’est le moi ancien, le moi du primitif qui est refoulé 
et qui de temps en temps, comme nous Pavons dit plus haut, fait explosion au 
dehors sous la forme d’un esprit, d’un démon ennemi de la doctrine chrétienne. 
Le sujet est alors « possédé ». Tantôt la possession reste inconsciente ; tantôt 
l'individu sent qu’il est double. « Pai deux esprits en moi, déclare un Papou 
de la Nouvelle-Hollande, un bon et un mauvais esprit, et ils me parlent tous 
les jours. Ils ne cessent jamais : Pun me dit d’être méchant, Pautre me dit 
d’être bon ». 

Ces dédoublements de la personnalité s’observent aussi dans le rêve qui joue 
un grand rôle dans la vie affective des non-civilisés. A cet égard R. A., tout en 
accordant à Freud que les rêves sont dus à la réapparition de tendances refou- 
lées, fait voir que dans les cas de conversion des non-civilisés, ces tendances 
ne sont pas d'ordre sexuel ct inférieur. « Ce qui apparait avec ces rêves et par 
ces rêves, ce n’est pas un moi très ancien avec ses instincts grossiers et ses 
hérédités presque bestiales. C’est au contraire un moi nouveau qui est en train 
de se former sous la sollicitation d’un idéal entrevu et qui, loin de représenter 
chez le sujet un passé lointain et animal, figure, prophétise et prépare un avenir 
vraiment humain ». | 

Comme autres manifestations de la prosopopèse, il y a les voix que le sujet 
entend et qui sont attribuées à des personnalités extérieures. ble phéno- 
mènes du spiritisme s’observent donc chez les primitifs, y compris les manifes- 
tations surnormales proprement dites. Leur interprétation psychologique est 
absolument la même, à savoir la systématisation d'éléments psychiques et la 
constitution d’un moi nouveau dont ha solidité et la durée peuvent varier d’ail- 
leurs dans des proportions très sensibles. 


L’incarnation des êtres fictifs et des vivants. 


S. G. SOAL: — A report on some communications received through 
Mrs Blanche Cooper. Proceedings of the Society for Psychical Research. 
Part. 96, vol. 35, déc. 1925. 


La S. P. R. de Londres vient de publier un mémoire du plus haut intérêt 
dû à un professeur de l’Université de Londres, M. S. G. Soal. Ce travail, qui 
est le compte rendu de séances tenues avec un sujet métagnome, Mme Blanche 
Cooper, provoque un vif émoi dans le monde spirite anglais, parce qu’il affai- 
blit considérablement la thèse de la- survivance. Et M. Dennis Bradley lance des 
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accusations véhćmentes contre la S. P. R qu’il accuse d’être « moribonde, sta- 
gnante, hostile au progrès, prétentieuse ». Les injures ne changent rien aux 
faits, que nous allons exposer. 

Les phénomènes fournis par Mme Cooper sont très complexes, car ils se 
composent d’incarnations avec « voix directe », cette voix étant plus ou moins 
approximativément celle de la personnalité évoquée. Dans l'étude scientifique 
qu'on en doit faire, et selon le principe de Descartes, il faut considérer à part 
le phénomène physique de le voix (qui ne me parait pas plus merveilleux que 
la création téléplastique d’un visage ou d’une main), le phénomène mental de 
prosopopèse, et le phénomène mental de métagnomie. Comme M. Soal l’a fait, 
nous ne nous occuperons pas pour l'instant du premier sur lequel nous revien- 
drons un autre jour. Notons cependant que l’auteur ne reconnut pas la voix de 
son frère défunt dans les communications de ce dernier données par le médium. 
Ce frère avait un accent du nord assez prononcé que la voix ne reproduisait pas 
ct n’essaya jamais de reproduire au cours des séances. 

En ce qui concerne la métagnomie, le communicant Frank Soal révéla un 
certain nombre de souvenirs d'enfance qui étaient communs au consultant et à 
lui. Nous n’insisterons pas, c’est toujours de la même façon que les sujets, spi- 
rites ou non spirites, exercent la fonction métagnomique. La seule différence 
est que, Se cette fonction s’arrête, le sujet ordinaire avoue loyalement qu’il 
ne voit plus rien, alors que P« esprit » qui communique est obligé de prétexter 
une fatigue ou de sc faire excuser par le guide, sous prétexte que « le pouvoir 
sen va ». À part cela les lacunes, les erreurs, la difhculté de trouver des noms 
propres cst exactement la même, ce qui ne devrait pas être si Pon était en pré- 
sence d’une personnalité véritable. | 

Parmi les épisodes reconstitués se trouve celui d’une médaille enfouie dans 
le sol d’une hutte qui servait de lieu de campement aux deux frères dans leur 
jeunesse. Le consultant ignorait ce fait. Pour le vérifier il se rend sur place, 
trouve les restes de la cabane, et après avoir béché un peu découvre une médaille 
de plomb. Doit-on en conclure que c’est là une preuve d'identité fournie par 
le défunt survivant? Nullement. D'abord il est très possible, il est probable 
méme, qu'il s’agit d’un fait oublié ou non remarqué par le consultant. I ya 
dans notre passé une foule de choses que nous ne nous rappellerons jamais et 
qui wen font pas moins partie de notre mémoire. Mais le fait pouvait très bien 
avoir été ignoré du consultant et n’appartenir qu’à la seule mémoire du défunt. 
Or nous savons que les métagnomes peuvent le découvrir parce que c’est une 
réalité mentale passée toujours présente dans le domaine spirituel où puise la 
connaissance surnormale. Je renvoie à l’ouvrage d'Osty et à mon ouvrage poui 
lı démonstration complète. 

De lavis de S. G. Soal, le principal intérêt de ces séances est dans la mani- 
festation d’un communicant fictif, un certain John Ferguson, qui fut accepté à 
son apparition comme une vicille connaissance et dont le caractère et la voix 
se maintinrent invariables dans le cours des séances. Ici Pauteur a fait preuve 
d'un sens expérimental dont il convient de le louer. S'il avait dit: « Je ne 
connais pas cet homme », il est probable que la personnalité fictive se serait 
promptement évanouie pour toujours. Ce John Ferguson se mit donc à parler 
de sa femme, de sa fille, de son frère Jim. Il donna sa date de décès, décrivit 
sa tombe, sans pouvoir d’ailleurs indiquer la localité, ni l'endroit où habitait 
Jim. Le consultant se souvint alors qu’il avait eu un camarade d’école du nom 
de James Ferguson et il commença à former toutes sortes d’hypothèses sur la 
relation de ce dernier et du revenant. Pour vérifier ses inductions il dut faire 
de petits voyages, se livrer à des enquêtes, et écrire des lettres. Or voilà le fait 
intéressant : les réponses données par John Ferguson et même les déclarations 
spontanées de ce dernier confirmèrent toutes les suppositions de Pauteur; mais 
leules ces suppositions sans exception furent reconnues fausses. Si bien que la person- 
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nalité John Ferguson, créée par le sujet à l'aide d'une divination. à demi-erro- 
née, se trouva vivre un roman entièrement forgé par l’expérimentateur. C’est 
la loi du psychisme collectif que nous avons énoncée et dont nous avons mon- 
tré Papplication dans les intéressantes expériences de Rochas et de Cornillier. 

L'auteur conclut ainsi : « Il ressort de l'étude de « John Ferguson » que le 
cas de télépathie spontanée entre médium et consultant est beaucoup plus im- 
portant que les psychistes ne l’admettent généralement. Il semble même si 
«tendu que dans l’état présent des connaissances, nous n’avons pas le droit d'y 
poser des limites ». 


G. S. Soal expose ensuite le cas James Miles où le communicant, un jeune 
garçon noyé par accident, était une personnalité créée par cryptomnésie, grâce 
a la mémoire subconsciente d’un fait-divers de journaux. Puis il arrive au cas 
qui provoque la fureur de M. Dennis Bradley, le cas Gordon Davis, d’une per- 
sonnalité que le sujet incarna comme morte, mais qui était bièn vivante. Les 
cas de ce genre ne sont pas fréquents dans la littérature, et cela pour la bonne 
raison qu'un médium est un sujet entrainé à incarner des gens que tout le 
monde reconnaît comme morts. Le jour où l’on entraînera les médiums à incar- 
ner les vivants, ils le feront sans plus de difficulté, pourvu qu’on puisse leur 
oftrir un semblant de justification théorique. Ils le feront même avec plus de 
vraisemblance. S. G. S. remarque en effet que dans le cas Davis «la connais- 
sance surnormale fut d’unc qualité supérieure. Non seulement il y eut pénétra- 
tion du passé du communicant, mais on eut des attestations considérables que 
l'avenir était aussi anticipé ». 

L'auteur fut surpris de la voix bien articulée et extrêmement claire du com- 
municant. Le sujet n'avait encore rien produit de mieux comme voix directe. 
En outre S. G. S. cut l'impression que cette voix lui était familière. Mais son 
étonnement fut grand quand la personnalité se donna comme Gordon Davis de 
Roch... (Rochdale). Ce Gordon Davis était un ancien camarade de classe 
qu’il avait connu pendant trois ans tout en ignorant son adresse et sa famille. 
Il l'avait entièrement perdu de vue dans la vie quand il le rencontra un jour en 
1916. Davis partait comme ofhcier d'infanterie pour le front français. Plus tard 
S. G. S. se laissa dire que Davis avait été tué. C’est cette croyance qu’il trans- 
mit au médium lequel se mit en relation avec Pesprit du pseudo-défunt et 
Pincarna comme s’il était « de l’autre côté ». 


Davis rappela tous les souvenirs communs et il donna nombre d’autres ren- 
scignemcents précis, ignorés de S. G. S., sur la maison qu’il habitait un an avant 
s mort. Ces renseignements furent trouvés conformes, dans l’enquête ulté- 
r'ourc, faite en 1925. Mais cette enquête prouva que M. Davis était bien vivant, 
Le plus curieux, cest qu'au moment de la séance (Janvier 1922), Davis 
w'habitait pas encore la maison en question. I venait seulement de la louer. Il y 
a donc cu préconnaissance, et cette connaissance anticipée est nettement celle 
que nous avons appelée « duplicative », c’est-à-dire superposable en détail à 
la réalité qu’elle annonce. Par aucun moyen rationnel Davis n'aurait pu savoir, 
à l'époque de la séance, la disposition de son intérieur dans l’endroit qu’il 
allait habiter. Il y avait même des tableaux, décrits par le sujet et qui ne furent 
achetés qu’en 1924. 

Ce cas de Gordon Davis est donc de premier ordre pour les confirmations 
qu’il nous apporte sur le fonctionnement de la métagnomie. Il nous prouve : 
1? Qu'un sujet peut incarner une personnalité vivante supposée morte, exacte- 
ment de la même façon qu’il incarne les morts ; 2° Que cette personnification 
est encore plus parfaite par l’abondance de la connaissance, ce qui tend à faire 
croire que le vivant est plus facile à identifier que le mort: 3° Que la personni- 
fication est le résultat d’une collaboration du sujet et du consultant ; 4° Que le 
sujet peut pénétrer le passé ct lavenir d’une personne éloignée avec laquelle il 
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est mis en relation mentale même inconsciente; 5° Que le sujet ne fait aucune 
différence qualitative entre l’information qui est censée venir d’un vivant et celle 
qui est censée venir d’un mort ; 6° Que le sujet ne fait aucune différence entre 
les modes du temps. 

Cette dernière remarque fait dire à Pauteur: « Il y a à mon avis des raisons. 
de présumer que ce cas de prévision était plutôt une espèce purement psychi- 
que qu’inféré des données actuelles. Dans cette hypothèse, le cas présente un 
intérêt tout spécial relativement à ces théories dans lesquelles Punivers matériel 
est regardé comme un complexe à quatre dimensions, le temps étant la qua- 
trième dimension. De ce point de vue, les créatures humaines s’étendraient 
dans le temps aussi bien que dans les trois autres dimensions. Elles existent dans 
leur totalité, indépendamment du moment particulier où il nous plait de les 
regarder. Tout se ads comme si la personnalité de Gordon Davis était arrêtée 
à un point particulier du courant temporel, c’est-à-dire comme si une section à 
trois dimensions était faite dans son complexe quadridimentionnel. Il fut vu en 
1922 comme il devrait être dans sa nouvelle ambiance de 1923 ». Nous sommes 
heureux de trouver sous la plume de M. Soal une nouvelle contribution expé- 
rimentale à l’appui de nos idées sur l'Eternel Présent. 


RENÉ SUDRE. 
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mistic experiments, par James H. HYsLor. 


CHRONIQUE 


Notre Chronique est strictement documentaire. 
Elle a pour but de tenir nos lecleurs au courant des faits qui gravitent autour 
de la science mélapsychique. 


La Photographie psychique et le phénomène falsifié (suite et fin). ` 

Nous continuons à exposer, ici, les curieuses révélations apportées par 
M. Harry Price (Foreign Research Ofticer American Society for Psychical 
Reseach), dans les fascicules d'octobre et de novembre 1925, sur les Phénomè- 
nes truqués en matière de photographie psychique. On retrouvera, au précé- 
dent numéro de la Revue Métapsychique, de premières indications auxquelles 
s'enchaîne le présent texte. 

La couche sensible d’une plaque photographique est extrêmement délicate, 
dit l’auteur, et l’émulsion d'argent qui la compose enregistre le plus faible 
rayon émanant de quelque source que ce soit. Elle est, de mème, affectée par 
divers produits chimiques, gaz, vapeurs acides, substances radio-actives, etc. 
L'appareil ouvert, placé devant une fenètre, pendant la durée d'un éclair noc- 
turne, la plaque prend l'image de cet éclair aussi fidèlement qu’elle reprodui- 
rait un portrait dans un atelier. Cette extrême sensibilité est exploitée par les 
truqueurs photographes d'extra. 

Nous avons, antérieurement, parlé de la double exposition, mais ce n’est là 
qu’un procédé vulgaire qui a traîné partout et dont les malins se méfient. Le 
dernier cri, c'est d'utiliser les plaques mêmes du consultant, marquées par lui 
pour plus de prudence. La grande question, c'est de produire, sur ces plaques, 
des figures ou des marques que lon peut considérer comme impossibles à 
réaliser par des moyens normaux. Tout en vous trompant, le fraudeur prend 
bien soin de vous montrer vos plaques, à tout instant, comme garantie de son 
honnêteté. [l ne lui manque pourtant pas de moyens de vous abuser entre la 
pose et le bain final. L’un des plus simples et des moins connus, consiste en 
l'obtention de formes nuageuses sur la plaque, par « développement » inégal. 
Prenons une solution concentrée, telle que le Rodinol ou l'Azol. Versons-en 
100 « minims » dans une mesure graduée de 4 onces. Ajoutons peu à peu 
+ onces d'eau en laissant couler le liquide « gentiment ». [l se produira que 
les deux liquides, par la différence des densités, ne se mélangeront pas, le 
produit chimique restant au fond du récipient. Si le tout, maintenant, est versé 
lentement sur la plaque sensible, on verra que l'image doucement développée 
présentera des aspects nuageux, çà et là, résullant de l'action inégale du pro- 
duit développeur. Ces marques, bien entendu, reparaîtront sur l'épreuve, et un 
médium sans scrupule pourrait assurer que les Esprits ont bien travaillé. Il 
cherchera même à trouver, dans ces nuages, quelque ressemblance humaine 
ou animale. Avec un peu d'imagination, on finira toujours par y voir quelque 
chose et l’on sera très impressionné. 

Faire un portrait par ce moyen n’est certainement pas très commode, mais 
le truc permet d'utiliser les plaques et l'appareil du client, pourvu que le soin 
de développer soit laissé au « médium ». On peut apporter ce perfectionne- 
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menl de mélanger au produit développeur quelques poils de brosse qui, sur la 
plaque, au développement, forment des accidents d'aspect indéterminé, mais 
qui peuvent passer, au besoin, pour de bizarres extras. 

Cette fois, voici qui est plus subtil. L'ingénieux fraudeur laisse subreptice- 
ment tomber, gros comme une tête d’épingle, un petit cristal d’hyposulfite de 
soude sur la plaque, pendant le développement. Le cristal se dissout aussitôt, 
formant une tache circulaire et irrégulière. On peut se servir de la plaque de 
l'investigateur. Le sulphocyanide d’ammonium, le cyanide de potassium, font 
aussi bien laffaire. Ce dernier produit est particulièrement actif. 

Autre méthode pour avoir de beaux extras : sur la surface sensible d'une 
plaque photographique, apposer la pointe enflammée d'une cigarette. Il est, 
par ce moyen, tout à fait possible, pour un homme habile, d'obtenir une sorte 
de tète aver les épaules, car la cigarette peut être aussi artistiquement « con- 
duite » qu'un pinceau. La difficulté est de ne pas se laisser surprendre par le 
client, dans cette opération délicate. 

Voici qui est plus aisé: on obtient des ertras eu trempant son doigt dans 
Le hypo » et en frottant l'émulsion par un mouvement circulaire ; mème, on a 
uu résultat si l'on frotte avee le doigt, sur la plaque, avant l'immersion, la 
graisse de la peau suflisant à provoquer des marques sur le négatif. Le « mé- 
dium » peut appeler cela des radiations humaines. Ces radiations sont plus 
belles encore lorsque lon à pensé, avant de frotter la plaque, à se passer la 
main dans les cheveux: 

Et que dire du trne qui commence ainsi ? On enveloppe la plaque, pendant 
environ une semaine, dans un feuillet de journal illustré, de magazine à images. 
Et l'on trouve, au développement une fidèle reproduction du dessin avec lequel 
la plaque est restée en contact. Comment expliquer le fait? Par une détériora- 
tion de l'émulsion sensible, qui est plus rapide alors que le blanc, non imprimé, 
est touché par la lumière, et qui Fest moins dans les parties grasses portant 
de l'encre d'imprimerie ; ensuite, par certaine action chimique afférente à len- 
ere d'imprimerie elle-même; enlin, du fait de labsorplion, par la gélatine, 
d'une sorte d'humidité provenant de la partie du papier qui ne porte pas d'im- 
pression. Au point où la substance grasse de l'encre a agi, on constate que 
l'action du produit chimique servant au développement est retardée. De cette 
manière, on peut produire un portrait d'Esprit, à la condition que le fraudeur 
utilise ses plaques ou ait le talent de les substituer à celles de son client. 

Mais pour produire des portraits reconnaissables ? Et sur les plaques mème 
de linvestigateur ? Ce n'est pas difficile. 

Le « médium », d'abord, persuade sa dupe que l’on ferait bien d'utiliser des 
plaques — qu'il fournit, -— revèlues, au dos, d'une préparation opaque, ce qui 
aflirme-t-1l, est une précaution encore. Ces plaques, par surcroît, sont de la ca- 
Légorie « instantanée ». Avec lune de ces plaques, le truqueur photographie le 
client, en employant l'appareil du dit client et chez le client même s’il est besoin. 
Puis, l'on s'enferme dans la chambre noire, et l’hôle se tient près de son mé- 
dium photographe, pendant le développement. La plaque est donc développée, 
on la fixe, on lexpose à la lumière, et la victime, émerveillée, y découvre un 
superbe CR sur son épaule gauche. Que s'est-il passé ? Quel est le secret du 
iniracle ? 

Rien qu'uu joli tour de passe- passe. 

Le «médium » s'esl. pourvu d'un petit film positif, d'environ un centimètre 
de diamètre. Ia pris la photographie du patient de la façon la plus ordinaire 
qui soil, en ménageant un emplacement pour lestra au-dessus d’une épaule. Il 
faut maintenant se souvenir que les plaques dont le dos est renforcé reçoivent, 
de ce fait, un enduit composé de terre de Sienne pulvérisée, de gomme arabique, 
deglycérine et d'eau, facilement soluble dans leproduitservant au développement. 

Le mystificateur, à ce moment prend la plaque et la plonge, pour quelques 
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instants, dans le bain. Puis, vite, il la retire, sous le prétexte de voir si l'image 
apparaît. Dans cette intention, il la dresse devant la lampe. Ainsi, il se rend 
compte de la position du sujet sur la plaque, la note, el, avec le médius de la. 
main gauche, adroitement, il frotte une partie du « dos » l'endroit où il a dé- 
cidé de faire paraitre son extra. Ainsi, il y définit un cercle un peu plus petit 
que celui du film positif. T! replonge la plaque dans le bain, et, prenant son 
film où il l’a caché sur lui, il le maintient, invisible, entre les doigts de sa main 
gauche. Un dernier regard à la plaque « pour voir comment cela marche » el 
alors, netlement, il applique contre le dos, à l'endroit voulu, le petit film, qui 
v est fixé par simple succion. l} n’est plus question que de tenir comple du 
Lemps convenable pour la pose, selon la qualité de la plaque. L'enduit du dos 
a pour utilité d'empêcher que le reste de la plaque ne soif ennuagé. Quand le 
temps de pose est jugé suflisant, le film, laché, détaché, tombe au fond du bain, 
et pendant que le client entre en extase en constalant le prodigieux résultat, 
rien n'est plus aisé que de renverser tout le bain dans la cuvelle. Ni vu, ni 
Connu. 

Lhomme qui m'a appris ce tour-là m'a aflirmé que jamais son truc wavail 
raté. L'un des plus fameux photographes Esprits, en Amérique, s'en sert fré- 
quemment. Mon informateur, un jour, a été soumis au contrôle le plus rigou- 
reux. On l'a fouillé, exploré, déshabillé, tenu à l'œil, mais pas suflisamment. 

« Je me suis bien moqué d'eux tout. de mème, me disait-il, el je vais vous 
: xpliquer comment. J'avais, en dépit de Pexamen médical, caché le petit film 
sous la peau de mon glans penis. J'ai été Fy chercher, au moment le plus favo- 
rable ». 

On obtient des raltures affectant des formes diverses sur des « plaques à dos » 
su grattant, dans le bain, la partie postérieure, avec un ongle, dans Fintention 
de retirer les plaques du liquide, et en expoxant la plaque à la clarté de la 
tampe; l'enduit, ensuite, se dissoud dans le développeur, en emportant toutes 
les preuves du subterfuge. 

[ est vrai que fréquemment, le client veut développer ses plaques lui-mème, 
raais S'il n’y tient pas, s’il laisse opérer Je « médium », les possibilités de fraude, 
“ont, pour ce dernier, autant dire illimitées. Je ne ne puis comprendre qu'un 
- uquêtleur sérieux permetle au « médium » de toucher les plaques de quelque 
agon que ce soit. Ce qu'il faut dire aussi, c'est que même si vous apportez vos 
i laques marquées, le fraudeur peul toujours obtenir un double de res plaques 
-n imitani parfaitement votre signature, vos signes au diamant, ete. H n’y a que 
ies marques d'identité par les rayons N qui ne peuvent pas être imitées. Pour 
le truc ci-dessus expliqué, on peut, au lieu du film positif, utiliser un dessin 
reporté sur papier minéral, papier pelure, papier de soie, ete. On obtient, avec 
“es matériaux, de remarquables « Esprits », très souvent reconnus par da 
-lientèle. 

Un aulre système revient à prendre ou dessiner nn extra sur lémulsion de 
ia plaque avant l'exposition avec un jaune et léger mordant opaque. Cela est 
lait préalablement, dans la chambre noire, A l'exposition, la peinture jaune 
retient les rayons lumineux tombant sur la partie traitée de la plaque, si bien 
que sur l'épreuve, on trouve une fidèle réplique du dessin. Il est impossible: 
sans un rigoureux examen, de découvrir la fraude à la lumière rouge, dans la 
chambre noire, parce que le ton jaune du dessin s'apparente au jaune de lPémul- 
sion d'argent. Le seul danger, c'est l'extrême précision de contours de I « Es- 
prit » résultant de la précision des contours du dessin. Certains « médiums » ne 
dessinent pas, et appliquent, sur le verre, une silhouette découpée dans un pa- 
pier-tissu jaune d'abord. trempé dans une mixture de xylol, beaume canadien 
— dont l'heureux effet est d'empêcher la visibilité du grain du papier. 

Divers fraudeurs — on suppose qu'il y à quelques années, Keeler, en Amé- 
“iqne, fût de ceux-là, — se servent de décalcomanies ponr reporter des extras 
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sur les plaques photographiques. La plaque exposée (côté verre tourné dans le 
sens de la lentille), une image quelque peu brouillée, représentant la décalco- 
manie, apparaît au développement. Les couleurs différentes ont eu pour effet 
d'arrêter plus ou moins la lumière et d’affecter, de façon variable l’'émulsion 
sensible. Les couleurs les plus actiniques, violet, indigo, bleu vert, porteront 
mieux que les couleurs jaune, orange, rouge. Ainsi, on aura une image nuan- 
cée, telle qu'une photographie. « J'ai essayé cette méthode, dit M. Harry Price. 
Elle est riche en ressources. La décalcomanie se désagrège dans le bain et il 
n'en reste trace. Mon ami le fabricant de Tampons-fantômes, m'a raconté à ce 
propos, une histoire. Est-elle vrai ? Je n’en jugerais pas ». Mais la voici : 

Une dame de New-York, Mrs W., perd, en quelques jours, sa fille unique et 
le petit enfant de celle-ci. Consultant des médiums, elle apprend que ses morts sont 
heureux « de l'autre côté » et, de ceci, tire consolation pour un peu. L'un des 
médiums, Gregory, recommande à Mrs W. de consulter un médium photogra- 
phe à New-York, en vue d'obtenir un extra des chers disparus. Une séance est 
arrangée. Entre temps, le photographe s'’abouche avec Gregory pour recueillir 
quelques détails sur aspect physique de la fille de la cliente. Gregory ne perd 
pas de temps, ouvre une enquête, ct apprend que la seule bonne image de la 
morte figure dans un groupe de joueurs de tennis, photographie conservée à la 
bibliothèque du Collège de Boston où la défunte fut étudiante avant son ma- 
riage. Gregory décide un Bostonien sans scrupule, artiste par surcroît, à se faire 
passer comme bibliophile, à entrer, ainsi, à la bibliothèque, et à faire, d’après 
le document, un dessin de la jeune fille. L'autre acceptant, obtient le droit 
d'explorer les livres et collections, au Collège, et copie la photographie qui lui 
est désignée par la femme du concierge comme étant celle de l’ancienne élève. 
Rentré chez lui, il en fait une bonne réduction, sur papier-tissu, en n’oubliant 
pas d'y ajouter un portrait de petit enfant. L'œuvre est envoyée à Gregory qui 
jui fait subir la préparation d’une mixture et qui l’expédie au médium photo- 
graphe. La séance à lieu. Mrs W. est ravie de l’extra, qu’elle reconnait, et elle 
verse au « médium » cent dollars, qui seront partagés bientôt entre celui-ci, 
Grégory et l'artiste. Et voilà. 

« On commence peut-être à percevoir le nombre et la diversité des moyens 
utilisables pour introduire des images trompeuses sur une photographie de 
bonne foi. Je ne prétends pas un instant que toutes ces méthodes soient cou- 
ramment pratiquées : en fait, on peut penser que certaines d’entre elles ne 
sont pas connues du « médium photographe moyen ». Mon but véritable n’est 
que de donner à réfléchir à quiconque s'occupe de photographie psychique, et 
l'appeler à ne pas oublier qu'il y a bien des variantes dans l’art de tromper... 
On m'a souvent demandé si les truqueurs emploient des modèles vivants pour 
produire des extras. Cela à été fait, mais le procédé est trop hasardeux pour 
devenir populaire. On se fait prendre. Tels se sont servis de têles de poupées, 
d'images en bois, de bustes de cire venant de chez le coiffeur. C'est discret, et 
distingué comme goût et couleur ». 

M. Harry Price en vient aux accessoires, et fait un peu d'histoire ancienne. 
Il remémore Hudson, qui dans la seconde moitié du xix° siècle, fut le premier 
à employer l'appareil photographique truqué, et le système de la double expo- 
sition. Dans l'appareil machiné de ce Hudson, l’extra préparé était parfois 
automatiquement enregistré en même temps que le portrait de la personne qui 
posait. Dans Chronique of Spirit Photography (Georgina Houghton, Londres, 1882) 
figurent 54 photographies de Hudson, prises entre 1872 et 1877. Toutes dénon- 
cent la double exposition. Chaque « fantôme » s’y place avantageusement à 
l’'eudroit « où il doit faire le mieux ». Le livre de Miss Houghton est considéré 
aujourd'hui comme une des curiosités de la littérature. psychique. 

En principe, on ne saurait trop examiner lappareil, les plaques et le châssis, 
lorsque Fon est chez le médium photographe. On y peut trouver des trappes 
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qui s'ouvrent pour permettre la projection d'une image, des lampes cachées, 
des doubles de plaques, et toutes sortes de choses. Une microphotographie peut 

ètre logée entre les éléments de la lentille. Le positif peul être blotti en un 
petit tube dans la lampe même de la chambre noire... Et il faut renoncer à 
énumérer tous les procédés, inouis, que dénonce M. H. P. 

Tricheries dans la chambre noire, tricheries dans le studio: où est prise la 
photographie, images projetées, miroir derrière le patient et qui reflèle une 
tierce personne. Il y a même des plaisantins qui trouvent le moyen, sous les 
yeux des témoins, de substituer un appareil à un autre ! Et que dire des paquets 
de plaques! La complicité joue un grand rôle. Tels trompeurs achètent chez 
des photographes des portraits de personnes décédées. Des servantes fournis- 
sent, au « médium «, des photographies qui serviront à abuser la famille, etc. 

Mais il faut, aussi, dire un mot de l'emploi des rayons X ou de la lumière 
ultra-violette. A dire vrai, cest plutòt de l'expérience de laboratoire que de la 
pratique usuelle et commerciale. Le truc est cher et délicat à manier. I nen 
va pas de même pour les sels radio-actifs, qui sont responsables de bien beaux 
faux extras. Des signes anormaux peuvent ètre reportés sur des plaques en pei- 
gnant, avec du sulphide de zinc, l’intérieur des soufflets de l'appareil. Des figu- 
res peintes sur un papier. d'enveloppe de plaque sont fidèlement reproduites 
sur la plaque pour peu qu’il y ait contact quelque temps. Un visage exécuté en 
peinture radio-active sur la paroi de châssis se reportera sur la plaque. 

Le sulphide de zinc employé doit contenir des éléments de bromide de 
radium, ou de mesothorium. On peut déceler le truc en examinant les objets 
suspects avec une forte loupe, dans l'obscurité. On découvre des sels radio- 
actifs sur une plaque sensible en y apposant, face à la plaqua, une montre 
à cadran lumineux. Sil y a des sels, après quelques instants, alors qu'on 
enveloppe la plaque, on y voit nettement les chiffres du cadran, photo- 
graphiés. Un flacon de sulfide de zinc radio-actif placé au voisinage d'uu 
stock de plaques, chez un marchand d'accessoires de photographie, influencera 
certainement les plaques les plus rapprochées de lui. C'est vraisemblablement 
l'explication de bien des marques anormales paraissant sur des plaques. Dans 
ce cas, on peut être à peu près certain que le marchand avait des substances 
radio-aclives chez lui. 

Diverses expériences ont été faites pour éprouver l'action de substances ra- 
dioactives sur les plaques photographiques. La Pitchblende a produit des mar- 
ques où,avec un peu d'imagination, on pourrait voir des visages et des objets. Le 
Thorium et Uranium ont eu des effets moindres. 

« Ai-je assez dit, conclut M. H. P., en vue de prouver au lecteur combien est 
ardue la tâche de l'investigateur pour ce qui concerne les présumés phénomènes 
de photographie anormale? Un seul médium photographe, Mrs Irving, a accepté 
d’être scientifiquement contrôlé. Il y a des possibilités sans nombre pour la photo- 
graphie psychique. Le contrôle idéal serait celui d'un médium qui produirait des 
extras reconnaissables, de personnes décédées, en opérant dans le propre labora- 
toire de l’expérimentateur, en seservant de l'appareil de ce dernier, et en ne s'ap- 
prochant ni de l'appareil ni de la chambre noire pendant l'expérience... Je n'ai pas 
pas encore entendu parler d'expériences convaincantes conduites de cette façon. 
I est diflicile de dire au lecteur ce qu'il à à faire dans une séance avec un « pho- 
tographe spirite », mais je l’invile à ne pas laisser le médium toucher quoi que 
ce soit, à apporter son appareil, et mieux encore à travailler chez lui-mème. Si 
l’une de ces précautions est mise en défaut, il doit se tenir sur ses gardes. La 
photographie supranormale est le seul phénomène qui n'accepte pas, selon les 
apparences, de se subordonner à la pure investigation scientifique. Je vis dans 
l'espoir d’être un jour convaincu. Depuis des années, je me suis occupé aussi 
bien de la vérité que du mensonge dans les questions psychiques, mais je re- 
grette de devoir écrire que la photographie psychique, m'a prouvé être le moins 
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convaincant de tous les phénpgmenes divers qu'il na été donné d'étudier, H est. 
au reste, assez curieux de remarquer que cel article n’auraït jamais été publié, 
si ne s'étaient produites les grossières mystifications d’un fraudeur rééemment 
démasqué ». 

Les « apparitions » et la statistique. 


© D'avril (S89 à mai 1892, la Psychical Research Society a examiné 17.04 
cas d'« histoires de fantômes ». Sur le nombre, les enquèteurs n'ont retenu que 
138 vas. Parmi ces 778 cas, 332 « apparitions » élaient celles de personnes vi- 
vantes, 127 de personnes décédées. Les 319 autres vas n’ont pu ètre classés. — 
eomme non identifiés, — dans l'une ou Pautre série. Parmi les cas de personnes 
vivautes, on signale celui d'une dame qui, victime d’un accident, apparut, bles- 
sée, couverte de sang, à son frère résidant à Oxford ; celui de mème, d'un 
homme habitant Woolwich et qui, à plusieurs reprises, fit effort, eu y réussis- 
sant enfin, pour « apparaître » à une personne de Plumstead ». 

Ces détails ont été récemment fournis par la Bath Chronicle, et reproduits 
par Light (12 décembre 1995), 


Psychisme comparé. 


Dans sa chronique du 15 décembre 1925 (Mercure de France), René Sudre 
écrivail : « La mélapsychique est affectée d’un vice qui achève de la déconsi- 
déver scientifiquement : est l'absence de doctrine ». 

Considéraut le fait sous un autre angle, M. Robert-W. Russel, dans The 
Journal of The American Society for psychical Research, réclame que soient mieux 
fixées les bases dune « science nouvelle », le psychisme comparé. 

On compare les religions, les mythologies, les anatomies, les grammaires, 
les psychologies, les matériaux philologiques ; on ne compare pas les observa- 
lions psychiques. C'est au moins la plainte que croit devoir formuler l'auteur. 

Selon Ini, lPexpression « psychisme » fut, pour la première lois employée 
par Quesue, eu 1852, pour désigner « un fluide répandu à travers toute la nature 
el animaut également tous les êtres vivants et organisés ». Sur cette donnée, 
épiloguèrent, dans les directions les plus diverses, le spiritisme, la théosophie, 
les Rosicruciens, la Christian Science, ete., depuis environ trois quarts de siè- 
cle, Aujourd'hui, en dépit de bien des oppositions, le psvehisme est un fait 
reconnu, dans ses eXpérichces supranormales. Mais wa-t-il pas mieux à faire, 
désormais, que de perfectionner ses connaissances pratiques, son modus opr- 
randi? Il y à maintenant un nouvean domaine à conquérir, plus important 
encore que le domaine expérimental. Comme les modestes lentilles de Galilée 
soul dépassées en qualités par les télescopes et imicroscopes modernes, la 
science psychique de demain doit porter bien plus loin que Les lrumbles 
recherches psychiques du temps présent. 

Pendant des siècles, on a étudié Je grec, le latin et hébreu, mais, il va 
soixante ans, on à inventé la seienee de la philologie comparée. Elle a élargi 
singulièrement le sujet et jusqu'aux civilisations les plus lointaines. Elle à servi 
à l'avancement de la connaissance par des chemins autrement larges que ceux 
de la linguistique stricte. De même, la science du psychisme se doit de passer 
de l'expérience personnelle à l'étude universelle : il faut construire l'étude 
comparalive de la totalité des faits et données psychiques. H faut avoir une vue 
plus large sur le sujet, dans son intégralité, L'examen fait sur les bases eom- 
paralives permettra un progrès qui ne peul naître de la « révélation » indivi- 
duelle. Le psychisme, demain, gagnerait à ne pas tant s'absorber dans Le détail 
des manifestations, el à considérer ses principes fondamentaux. I s'attarde dans 
les « lours de maiu » et dans la... machinerie opératoire, Par exemple, mieux 
vaudrail comparer les résultats obtenus avec un grand nombre de médiums, 
méme peu remarquables, que d'étudier exclusivement les phénomènes prove 


qués par un médium de haute qualité. Ne demandons pas d'abord au violo- 
niste s'il joue sur un Stradivarius. Ne refusons pas de l'écouter s'il s'exprime 
sur un instrument plus médiocre. Des millions d'amateurs de musique peuvent 
trouver plaisir à l’entendre, quels que soient l'instrument et lartiste. 

Le psychisme comparé ouvre un champ au moins aussi vaste que celui des 
religions comparées. On y découvrirait d'immenses perspectives. Plus d'un phé- 
nomènce qui, actuellement, doit faire, de lui-même, ses preuves, serait démon- 
tré aisément s'il était confronté avec d’autres phénomènes, où avec un phéno- 
mène similaire observé dans d’autres contrées el sous d’autres conditions. Le 
phénomène observé eu Orient pourrait ratifier le phénomène analysé en Occi- 
dent. L'examen historique, le parallélisme du présent et du passé seraient de 
précieux auxiliaires. Parmi les questions qu'ils serviraient à éclairer, notons: 
La sorcellerie du moyen àge avail elle des traits communs avec la moderne 
médiumnilé ? Quelles étaient les différences des s pratiques médicvales dans les 
diverses coutrées d'Europe, el comment se coucilient-elles avec nos façons 
d'opérer? Quelles similitudes entre les expériences psychiques des anciens Egyp- 
tiens, Persans el Hindous? Quelle distinction peut apporter le psychisme com- 
puré, entre loccultisme et fa agile © ? Rapports éventuels du psychisme et de 
Fastrologie ? Histoire de l'aura à travers les âges, jusqu'aux travaux du D" Kil- 
ner, à l'hôpital Saint-Thomas, de Londres. Quid du corps astral ou double éthe- 
rique? Le psychisme et la chimie : les études sur lPatome qui aboulirent à la 
découverte de électron peuvent trouver une snite dans létude de la composi- 
tion de la matière par l'enquête psychique. Possibilité de compléter la liste des 
éléments basiques, encore inconnus, de la matière?) Collaboration du psy- 
chisme el de la chimie pour déconvrir la composition et la structure de Pecto- 
plasme. 

On en juge, M. Robert W. Rossell ne pose pas un « petit problème de qua- 
tre sous ». Ce qui nous serait très agréable, après avoir pris connaissance de 
sa monumeutale suggestion, serait de le voir, Sinon construire définitivement. 
au moins ébaucher, en plantant quelques jalons majeurs, lPédilice aux cent 
mille galeries convergeant vers une salle centrale, où il propose aux métapsy- 
chistes de tous pays sal apporter leurs matériaux avanl de s'égarer, peut être, 
dans cel immense labyrinthe. Non que nous wapprouvions, en principe, son 
désir de cohésion entre tous, d'élargissement des questions en vue, de fusion el 
dinterpénétralion des sujets, mais en attendant Phomme de génie, le « législa- 
Leur psyc hique » qui nous tracera un plan de « psychisme comparé », une char- 
pente à Pintérieur de laque lle nous cssayerons, cusemble de construire de solides 
murailles, faites des pierres venues de toulesles carrières, nousecontinuons à pen- 
ser que la « révélation individuelle » et ee que Pon pourrait appeler la « recher 
che par spécialités » ont aussi leur prix pour Pavancement, au ralenti, de bi con- 
nuissanec mélapsvchique. 


Curiosités historiques. 


Eu disant les « Nouveaux Eléments de Ja Science de Phomme », de P.J. 
Barthez, nous avons découvert (nole I8 du huitiéme chapitre, page 23 de lédi- 
Lion de 1806, tome 1) le passage suivant : 

« Dans les Memoires de l'Académie de Pétersbourg pour l'année 1779 
(tome IE, article XV), M. Oseretscowsky à fait voir qu'il est des hommes qui 
sont disposés à une électricité qui west pas dans Pordre naturel. IH en a donné 
pour exemple un habitant de Tobolsk, qui était électrique par lui-même, dans 
certains moments, surtout en hiver, et Lani certaines circonstances ; à tel point 
que celui qui le touchait ou lui tirait ses bas de soie, subitement était frappé 
d’un coup fort sensible. M. Oscretscowsky ajoute que la femme de cet homme, 
par son commerce avec son mari, participait dans Phiver à dla mème vertus de 
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de sorle que, lorsqu'ils se faisaient des baisers mutuels, ils étaient repoussés 
réciproquement par un coup électrique ». 

Selon Barthélemy Marradon (xvn° siècle), le chocolat avait des rapports 
indirects avec le Diable (?) Mais voici mieux, et plus récent. Dans l’ « Histoire 
curieuse et pittoresque des Sorciers », du R. P. Mathias de Giraldo lin-8°, 
E. Renault, Paris, 1846, pp. 140, 141), il est dit que le quinquina est infernal. 
Citons : « Lamy, ancien docteur en médecine, dans sa 4™° lettre au devant de 
ses « Discours anatomiques », dit de M. Blondel, médecin de Paris, qu'un éco- 
lier en médecine l’a assuré que ledit Blondel avait dit une fois dans les Ecoles 
que ceux qui emploient le quinquina pèchent mortellement et qu'ils font un 
pacte implicite avec le Diable ; et pour montrer que la guérison que l’on obtient 
par ce remède est magique : « C’est, disait-il, qu’il agit sur toutes sortes de 
tempéraments et qu'après un certain temps, la maladie revient; ce qui a été 
reconnu de tous ceux qui ont écrit contre les magiciens pour le véritable carac- 
tère d’une guérison diabolique ». 

Sans chercher beaucoup, on pourrait découvrir que l’on n'écrit pas moins 
de sottises, aujourd'hui, sur les métapsychistes.. et l’ectoplasme. 


Une enquête internationale sur la question métapsychique (suite). 


Dans Luce et Ombra loctobre et novembre 1925), le P" G. Pafumi poursuit 
son intéressante enquête. 

Octobre. — M. C.-J.-H. Hamilton. - « Depuis l'emploi de plus en plus étendu, 
des appareils de mesure laissant des traces matérielles, dans les séances de labora- 
toire métapsychique (je citerai la balance pour constater la perte ou le gain du 
poids du médium, employée par Herr Grunewald en Allemagne, le D" Crawford 
en Irlande, l'Institut général psychologique à Paris, dans ses nombreuses 
séances avec Eusapia Paladino ; l'emploi d'appareils enregistreurs pour les phé- 
nomènes télékinésiques, notamment par le Pr" Ph. Bottazzi, à l'Université de 
Naples avec Eusapia Paladino, par l'Institut général psychologique, par le pres- 
tidigitateur Harry Price avec le médium « Stella », à Londres; l’emploi des 
colorants pour l'ectoplasme, par le D" Crawford, des colorants et des réactifs 
chimiques pour les moulages en parafline par le D" Geley ; l'emploi de la photo- 


. graphie par le D" Von Schrenck-Notzing à Munich et à Paris, par le D" Crawford 


en Irlande, par Mme Alexandre-Bisson el le D" Geley à Paris, par la Société 
anglaise pour l'étude des images supranormales); tout cet arsenal d'appareils 
précis et scientifiques écarte, à mon avis, d’une façon définitive, l'hypothèse de 
hallucination collective des expérimentateurs. 

«En attendant un Copernic dans le domaine de la métapsychique, jes- 
time qu'il est utile d'adopter l'hypothèse spirite qui remarquons-le bien, com- 
prend inclusivement la théorie du subconscient, et tout l'animisme, et le biodyna- 
misme en méme temps. 

M. Louis Maillard. — « S'il peut encore s'élever des discussions sérieuses au 
sujet de l’origine et de la nature des phénomènes médiumniques, tout au moins 
certaines explications jadis mises en avant doivent à l'évidence ètre aujour- 
d'hui rejetées : telle est celle qui en faisait de simples hallucinations. 

«.… Rien ne permet de dire que le domaine de la subconscience soit si 
vaste, si illimité, qu'il faille nécessairement y chercher l'unique source de toute 
manifestation métapsychique. L'affirmer alors qu'aucune observation précise 
ne le démontre n'est certainement pas conforme à une saine méthode scienti- 
tique. 

«On ne voit pas pourquoi l'interprétation spirite devrait être regardée 
comme antiscientilique ». . 

Novembre. — Professeur Vittorino Vezzani. — Les faits médiumniques sont 
vérifiables par les sens ordinaires et contrôlables par des moyens scientifiques. 
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lis dépendent pour une grande part de Porganisme du médium et des expéri- 
mentateurs, mais il n'est pas improbable qu'ils soient déterminés par linter- 
vention d’une force inconnue et étrangère à Faultomalisme psychique du 
médium et de son entourage. L'hypothèse spirite ne peut ètre exclue a priori 
du champ de la science expérimentale. Elle peut servir pour Fexplieation d'un 
nombre limité de faits. Mais j'estime que les hommes de science ont le devoir 
de faire usage de ces hypothèses de travail avee la plus vigilante prudence et 
seulement lorsque les autres, basées sur les nolions courantes de la physique 
et de la psychologie, font défaut. 

Docteur H. Jaworski. — « L'explication par hallucinalion m'explique rien el 
cette hypothèse n'est pas admissible chez les personnes bien portantes. L'hy- 
pothèse spirite est très loin d'être démontrée dans Pélal actuel des connais- 
sances et, quoi qu'elle puisse être démontrée un jour, elle est, pour le moment 
anti-scientifique, car elle se présente comme une conclusion avant Fexpérimen- 
talion. Elle peut être admise comme une idée à côté, comme une conviction 
personnelle, mais qu'il faut écarter de lexpérimentalion, comme le médecin 
catholique écarte la puissance divine quand il soigne un malade. (Peut-être, 
plus tard, bien plus tard, les faits forceront à admettre une hypothèse qui fasse 
intervenir la survie, à laquelle, personnellement, je erois, sans en ètre lame 
individuelle, mais seulement Pâme collective). » 

M. G. Coninckx. - « Le phénomène spirite existe; le nier équivaut à nier le 
soleil qui nous éclaire; mais si lexplication de ce merveilleux phénomène 
échappe encore à la plupart des humains, c’est qu'on s'obstine à chercher la 
solution de ce probléme sur un terrain qui n'est pos le sien, c'est-à-dire sur le 
terrain matériel », 

Professeur W. Witwicki. — linpossible de discuter aujourd'hui les causes des 
phénomènes médiumniques, ces phénomènes mêmes n'élant pas encore éla- 
blis el décrits d'une facon satisfaisante au point de vue méthodique ». 

« L'hypothèse spirile, étant très compliquée el exigeant des hypothèses 
auxiliaires, peut être admise seulement dans le cas où aucune autre manière 
d'expliquer les faits ne sera pas adimissihle, En tout cas, il n'y à pas de motifs 
de lPexclure d'avance v, 

M. E. Acrny, président de la Societé d'Etudes psychiques de Lausanne. — « A 
mon humble avis, les phénomènes médiumniques sont, dans certains cas, pure- 
ment le produit du subconscient, et dans d'autres, déterminés, en tout ou en 
partie, par des lorces étrangères au médium el aux assistants. Dans ces der- 
niers cas, il est des phénomènes où l'hypothèse spirite peut être acceptée, 
comme qualifiée, à la lumière des sciences expérimentales » 


Un Congrès parapsychique à Vienne. 


L'Institut parapsychique de Vienne avait l'intention de convoquer les psy- 
chistes autrichiens et étrangers, à un Congrès infernalional qui se serait lenu à 
Vienne dans lété ou l’automne 1926. I anunoncait son intention de le réserver 
aux seuls savants, et il rappelait à cet égard qu'il avait fondé il y a trois ans 
la première chaire académique de recherches psychiques, et une Bibliothèque 
Technique reconnue par les autorités. Enfin, il faisait valoir les charmes de 
la ville de Vienne et l’anénité de ses habitants. 

Ayant su que Paris élait le siège désigné du Congrès pour 1927, l’Institut vien- 
nois à renoncé de bonne grâce à sa proposition, il exprime le vœu que cette 
proposition soil retenue par priorité pour le Congrès qui suivra celui de 
aris. 
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Petites Nouvelles. 


Æ Mme Gilbert, le médium de Graz (Autriche), fait un nouveau séjour au 
British College of Psychic Science, de Londres, pour une série d'expériences. 


X Le professeur Félix W. Pawlowski, de l'Université de Michigan, a été 
nommé membre honoraire de British College of Psychic Science. 


Æ Margery — Mrs Crandon, de Boston, médium américain dont les expé- 
riences ont soulevé de si vives polémiques, aurait formé le projet d'aller 
« travailler », à Munich, près du professeur von Schrenck-Notzing, pour faire 
enlin la preuve de ses facultés, dans un milieu entièrement distinct de celui où 
elles lui furent si âprement conteslées. Les membres du British College ont 
offert à Mrs Crandon une coupe d'argent « en reconnaissance de son héroïque 
combat pour la vérité ». 


= Notre collaborateur et ami M. René Sudre, a commencé, le 15 décembre 
1925, dans le Mercure de France, la publication de ses chroniques, sous le titre 
Métapsychique. W y établit notamment, un très édifiant tableau de l'avancement 
des études mélapsychiques, en 1925, tant en France que dans de nombreux 
pays élrangers. 


Æ Nous signalions naguère, les soudaines rigueurs du gouvernement autri- 
chien pour les recherches sur les phénomènes d'ordre supranormal. Nous pou- 
vons aujourd'hui préciser. S'appuyant sur un rapport du neurologiste Wagner 
von Jauregg, les autorités ont interdit la constitution de Sociétés spirites. Mais 
les travaux, qualifiés, au décret, « recherches scientifiques sur le psychisme » 
sont à l'abri de toute menace. La grande presse elle-même peut en parler libre- 
ment. C’est ainsi que Neues Wiener Journal publiait naguère sous le titre Wis- 
senschaft und Geheimphänomène, une pleine page d'articles signés Wilhelm 
Wrchovszky, D" Adolf Weiss, Hugo Kramer concernant des observations faites 
sur diveas médiums. 


K M. Ch. Sarver fournit, dans le fascicule de novembre 1925 de The Journal 
of the American Society for Psychical Research, de curieux détails sur la plante 
« yagé » cultivée en Colombie. et qui, de même que le « peyotl » excite les 
facultés psychiques chez qui absorbe une décoction de ce végétal. 


Pascaz FORTHUNY. 
RS a E a U i a 


Ces feuilles étant en impression, nous arrive la nouvelle de la mort, ce 
45 février, de M. Gabriel Delanne, le psychiste universellement connu, 
membre du Comité de l1. M. I. 
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-CORRESPONDANCE 


I. — Phénomènes spontarés de monition. 


Cher Monsieur Osty, 


Je recois d'un de mes collègues, dont vous pourrez communiquer le nom 
aux personnes qualifiées, le récit suivant : 


M. X... et M. Y... avaient été : l’un avocat général, l'autre substitut du Pro- 
cureur Général dans une Cour de province. ls étaient liés par une solide ami- 
tié. Après l'armistice, ils quittèrent leur résidence, ayant été nommés à des 
fonctions supérieures, l'un dans l'Est, l’autre dans le Sud-Ouest. Ils s'étaient 
promis de visiter ensemble les provinces reconquises. Le projet fut arrèté pour 
les vacances judiciaires de 1923 (août-septembre). Dans le courant du mois de 
mai 1923, M. X... eut un rêve ; il vit son ami qui lui dit : « Pourquoi n'êtes- 
vous pas venu plus lòt ? Notre excursion est maintenant impossible » — X... 
répondit : « Mais tout est convenu pour les vacances prochaines » — «C'est im- 
possible » réplique Y... Laconversation: continua sans changement, mème objec- 
tion de Y..., mème réponse CX... rappelant le projet arrêté. M. Y... ne donnait 
aucune raison pour expliquer l’impossibilité du voyage . 

Trois jours après, M. X... fit un nouveau rêve. Cette fois, il se trouvait avec 
M. Y... venu dans sa résidence. Désireux de bien le recevoir, il voulut le 
traiter conformément à ses goûts qu'il connaissait. H le conduisit dans un des 
meilleurs restaurants et prit soin de faire préparer sous ses yeux, par le 
chef, les mets préférés de M. Y... Mais au moment d'y toucher, une impossi- 
bilité survenait, dont le rêve ne précisail pas la nature. Les deux amis allèrent 
ainsi de restaurant en restaurant et la même scène se renouvelail partout. 
Soins inusités de M. X... pour la préparation des plats, impossibilité d'y goûter. 

Un détail a frappé M. X... H reconnaissait à peine son ami, la seconde fois 
surlout, tant sa figure, lant son être entier étaient changés. Au lieu du gai 
vivant, au bon sourire, plein d'entrain, il apercevait un ètre sans forme précise, 
blème, ne faisant aucun geste, prononçant à peine quelques paroles lors de la 
première apparition, ne parlant plus lors de la seconde. 

Dans la matinée, M. X... raconta ce second rève à ses neveux, comme il leur 
avait raconté le premier; presque aussitôt le facteur lui appoi tait une lettre de 
deuil Jui annoncant la mort de M. Y... survenue le 12 mai ; il avait été inhumé 
le 15 suivant, la veille du second rève. 

Dans ces deux rèves télépathiques, il faut noter la coïncidence du premier 
rève et du décès. L'heure du rève n’est pas déterminée, il à suivi la mort sur- 
venue le 12 à 13 h. 30. Le défunt ne révèle pas cet événement et se borne à dire 
que le voyage projeté n'est plus possible. I] semble ignorer qu'il était fixé au 
mois d'août suivant et se plaint que son ami ne soit pas venu plus tôt. JI ne 
donne aucune explication de l’impossibilité du voyage. 

Dans le second rêve, il reste muet el ne fait aucun geste. Son apparence est 
floue, son expression changée, H y à là un symbolisme qui éveille lPidée de la 
mort, mais M, X... ne Pa pas pereue, 
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On relrouve la mise en scène habituelle au rêve, mais il est intéressant de 
noler que la nouvelle du décès n'est pas donnée et que la seule indication 
exprimée porte sur l'impossibilité d’une excursion, conséquence de la mort, 
mais infiniment moins importante. 


Extrait de la lettre de M. Rinckler du 13 septembre 1925. 


Mon pauvre frère esl décédé le samedi 12 mai 1923, à 13 h. 20. Hl a élé 
enterré le mardi 15, à 11 heures. Jai envoyé les faire-part d'invitation dès le 
soir du 12; quant aux faire-part du décès j'ai dû les expédier le 16. 

I ne s’est pas vu mourir et a conservé toute sa lucidité jusqu'à la dernière 
minute. Le matin du 12 il wa parlé du ton le plus naturel disant qu'il se sen- 
tait bien. 

La maladie s’est aggravée le 7 dans la soirée. Il a été pris alors, par une 
Journée très chaude, d’une crise d'asthme effrayante qui m'a épouvanté. J'ai 
cru que Fritz allait mourir étouffé... ; gràce à des ballons d’oxyëne la crise a pu 
èlre conjurée, mais mon frère ne s’est plus levé. 

Dès le lendemain, l'enflure du corps prenait des proportions inquiétantes et 
la fonction urinaire s’exécutait très insuffisamment. Le mercredi dans la soirée 
(9 mai) la sœur de garde s’est inquiétée et je suis allé chercher un prêtre à 
{1 heures du soir. Le jeudi (10 mai, jour de | Ascension), les médecins ont tenté 
une ponction dont le résultat a été médiocre. Le vendredi (11 mai), la secrétion 
urinaire élait nulle et à partir de l'après-midi mon frère devint incapable de se 
tenir sur ses Jambes, voire de se tourner dans son lit. Je me souviens que vers 
19 heures, j'ai essayé vainement de le changer de position, il n’était plus capa- 
ble de m'aider et mes forces ne mont pas permis de mouvoir un corps devenu 
énorme ; j'ai dù appeler un inlirmier vigoureux. Malgré toul, comme je lai dit, 
la tète était lout à fait présente el l'alimentation est demeurée possible jusqu'à 
la fin. Sa figure a été peu altérée ; dans la mort même elle apparaissait calme, 
on aurait cru un sommeil paisible ; le corps élait devenu énorme et la décom- 
position fut très rapide. 

ll prévoyait si peu une inort imminente qu'il n’a pas accepté l'offre, etc. 

Il me parlait de votre visite, d’un séjour prochain à Nancy et d’une saison à 
Ems. Il n’a jamais cessé de former des projets. Pas la moindre allusion à la 
gravité de son état. 

(Daté Colmar 13 septembre 1925 . 
Pour extrait conforme : 
MAXWELL. 


Lettre de MM. Ed. et A. Bonneval, neveux de M. X... 
Puisseguin, 25 Octobre 1923. 


Nous nous souvenons parfaitement quà une époque remontant à 18 mois 
environ, à deux reprises notre oncle nous parla de son ami, M. Y... qui, la 
nuit précédente, lui était apparu en rêve, une première fois pour fui reprocher 
de ne l'avoir pas rejoint pour visiter ensemble l'Alsace comme ils l'avaient con- 
venu el lui faire connaître que ce voyage était désormais impossible. 

Une seconde fois, très peu de lemps après la première, il lui était encore 
apparu en rêve. Jls se trouvaient ensemble à Bordeaux où notre oncle l'avait 
Successivement mené dans plusieurs restaurants sans que jamais il lui fut pos- 
sible de toucher aux aliments spécialement préparés pour lui. 

Notre oncle ne tarda pas à apprendre la mort de son ami décédé le jour de 


ne 


la première apparition, et les obsèques célébrées en la journée qui avait pré- 
cédé la seconde apparition. | 
Signé : E. BONNEVAL, A. BONNEVAL. 


Dr J. MAXWELL, 
Avocat Général près la Cour d'Appel de Bordeaux. 


k 
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Lettre à M. le Professeur Charles Richet. 


Une nuit, quelques jours avant le 3 Janvier 1926, à Croix-de-Vie (Vendée), 
je fus brusquement réveillé, à 3 heures du matin environ (1). Couché et bien 
réveillé je vis apparaître subitement, dans ma chambre, ma bonne, habillée, 
qui me dit : « Tenez, voici une dépèche. » Et elle me tendit le papier bleu ofti- 
ciel. Je la revois encore, elle et le papier (Je suis un visuel très doué à ce point 
de vue). 

Etonné de cette hallucination visuelle indiscutable que j'attribuais alors à 
imes hémorragies rétiniennes, je me levais. Je vérifiais que ma bonne, couchée, 
dormait dans son lit. 

J'écrivis alors au crayon, en me recouchant, sur mon carnet de nuit acero- 
ché à mon lit (habitude contractée depuis 45 ans) ce phénomène en quelques 
lignes, el je me rendormis (2). 

Or, mon beau-frère, M. le D" Cacaud, Directeur de Fasile d'aliénés de Cler- 
mont (Oise), âgé de 54 ans, à succombé brusquement en quelques secondes, 
dans son lit, vers 3 heures du matin, le 3 Janvier 1926. La dépèche du décès 
m'est arrivée le 3 Janvier à midi 1/2 (3). 

Mon beau-frère est mort par accès d'angine de poitrine, avec coronarite 
chronique, suite de goutte, d'abus de tabac, gros cigares et bonne chère. Il 
semble que ce fut à la troisième attaque. Î avait eu au moins deux attaques an- 
Lérieures. A la deuxième il avail fait le diagnostic d'angine de poitrine, on en 
a une preuve écrite (ordonnance médicale). H avait dit, quelque temps avant sa 
mort, à son cnlourage, saus Loutefois en souffler mot à sa femme, pour ne pas 
l'effrayer : «Jai fait mon diagnostic, je suis de quoi je mourrai ». 

Mon beau-frère était mon cousin. Il avait été mon secrétaire à Paris. Je le 
connaissais à fond, cérébralement. Jai recu une lettre de souhaits de nouvel 
an signée el très bien écrite par lui, le jour où il est mort. Jamais il ne m'écri- 
vail d'ordinaire au 1°" Janvier. H avait peut-être prévu son décès. 

[l est probable que le message télépathique est parti de Clermont, le malade 
couché, la nuit, dans son lit, endormi ou non, après réflexion sur la possibilité 
d'une mort subite. 

Je wai pas compris l'origine du message sur le moment. 


17 Janvier 1926. D" MarceL BAUDOUIN. 


(1) Exactement trois heures moins le quart. J'ai noté l'heure de façon formelle, mais 
jai malhcureusement oublié de dater, c'étail peut-être huit jours avant, mais je ne 
puis rien aflirmer comme date. 

(2) J'ai conservé l'original qu'on pourrait photographier. 

(3) A Croix-de-Vie, où je vis en ermite, je ne recois jamais de dépèches C'est pré- 
cisément ce fait-là qui m'a fait noter sur mon carnet cette vision ! 


0! 


F'ouus 


Tr > 
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II. — Phénomènes spontanés et Prémonition 


Lettre à M. le Professeur Charles Richet. 


……. La lecture de volre « Traité de Mélapsychique », à laquelle jai pris un 
profond intérèt, m'incite à vous entretenir de plusieurs phénomènes de prémo- 
nition, dont je puis certifier d'autant mieux l'authenticité que, dans les cas 
auxquels je fais allusion, la percipiente élait ina femme et qu'aussitôt la pro- 
duction du phénomène ma femine nren à fait immédiatement part. 

Toutes ces prémonitions se sont malheureusement exactement réalisées, 
mais je dois avouer qu'au moment mème où ma femme m'en a fait part je n’y 
attachai absolument aucune importance. 

Je dois dire que si j'avais été moi-même le percipient, j'hésiterais à vous 
en entretenir, car me connaissant suflisamment pour me juger extrèmement 
imaginatif, je me contenterais d'attribuer de tels phénomènes à ma propre 
imaginalion. | 

Mais il n’en est pas de même de ma femme, qui est une « normale » dans 
toute acception du terme, point du tout imaginative, mais au contraire d'un 
esprit extrèmement positif, sceptique à l'endroit de tout ce qui ne peut être 
contrôlé par les sens et fort maîtresse d'elle-même en toute occasion. Reçues 
par elle, les prémonitions dont je vous demande la permission de vous entre- 
tenir ont, à mes yeux, une importance toute particulière. 

Je passe sur certains faits assez anciens et pour lesquels on pourrait faire 
intervenir la coïncidence : ainsi près de six mois avant la fin de la guerre, ma 
femme avait prédit les demandes de paix séparées de l'Autriche, de la Bulgarie, 
ete., et m'en avait fait part. 

Je wy attache aucune valeur pas plus qu'à certains pressentiments d'ordre 
intime, et qui étaient d’ailleurs, absolument exacts. 

J'en arrive à trois prémonitions, dont le caractère me parait indiscutable, 
encore que je sois peu aple à en juger. 

le Au cours de la première quinzaine de janvier 1919, ma femme se voit, 
dans la nuit, vers le malin, non en rève, au milieu d'une salle qui lui paraissait 
étre une salle d'hôpital ou de clinique, auprès d'un petit lit blanc, assise et tenant 
dans ses bras un bébé. Notre fils, alors dyé de 1S ans, était debout à côté d'elle. 

Lorsque je me réveillai, ma femme me fit part de la vision qu'elle avait eue, 

Celle inème vision se renouvela dans les mêmes conditions pendant plusieurs 
des nuits suivantes. 

Ma femme en parla à plusieurs de ses amies, car clle en était comme obsé- 
dée. Elle affirmait même qu'il s'agissait d'un beau petit garcon et qu'il ressem- 
blait à notre fils. 

L'invraisemblance était d'autant plus criante que ni ma femme ni moi ne 
connaissions à notre fils d'ailleurs très jeune, aucune liaison. Nous primes le 
parti d'en rire, el n’y pensions plus lorsque, une après-midi du mois d'avril 
suivant, inon médecin et ami, le D" Félix Patry, (décédé ľan dernier) vint me 
voir dans mon cabinet pour me dire qu'il venait de recevoir la visite de mon fils, 
accompagné d'une jeune fille, pour le prier d'examiner celte dernière. Cet 
examen avait révélé une grossesse, et le docteur, sur Ja prière de mon fils, qui 
nosail pas lui-mème venir m'avouer lévénement, me mettait an courant. Le 
mariage fut décidé immédiatement : c'était le devoir. 

Le 15 septembre suivant, ma belle-fille, qui appartenait d'ailleurs à une très 
honorable famille, ne pouvant accoucher normalement, donnait le jour, dans le 
service du docteur Rudaultl, à Fhôpital Boucicaut, å un joli petil garcon, après une 
upération césarienne, Noire petit-fils a beaucoup de ressemblance avec son père, 
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J'ajoute que ma belle-tille a eu, depuis, un autre enfant — une petite fille, 
mais à celle occasion, ma femme n'a eu aucune espèce de prémonilion., 

2° En mai dernier, au cours de Ja nuil, j'entends ma femme s'agiter, je sens 
qu'elle me saisit le bras el je l’entends pousser un « Olt! » étouffé. Je me 
réveille : je vois ma femme assise sur Le lit. (L'électricité était éteinte, mais la 
fenêtre, dont les contrevents étaient fermés, laissait régner une pénombre). 
J'interroge. Ma femme me répond d'une voix haletante que ce n'est rien et se 
recouche. Le lendemain matin elle me raconte que, s'étant éveillée, elle avait 
aperçu, dans un angle de la chambre, près du pied du lit, une grande forme 
blanche de Ja taille d'un homine : une tête pâle, au nez busqué avec une barbe 
en pointe, les yeux ouverts, el comme enveloppée de voiles blancs. Elle s'était 
retournée pour chasser ce qu'elle croyait être un cauchemar; mais ayant voulu 
voir si l’apparilion était toujours là, elle Pavait apercue à nouveau ct s'était 
dressée sur son lit, tendant les mains pour la chasser. C’est alors qu'elle avait 
poussé un cri el m'avait saisi le bras. A ce moment, la vision disparut. 

Loin de se douter de l'événement qui allait survenir à quelque temps de là, 
ma femme en parla le jour même à notre fille Germaine, âgée de 18 ans, qui 
attribua, comme moi, celle vision troublante à un simple cauchemar provoqué 
par une mauvaise digestion où par quelque mauvaise position pendant le som- 
meil. 

Cependant, ma femme en demeurait frappée : elle disait avoir déjà vu autre- 
fois cette même apparition, il y avait fort longtemps, mais ne pouvait se sou- 
venir dans quelles circonstances. Enlin, ses souvenirs se précisèrent, et elle 
nous déclara qu'elle avait vu le mème visage enveloppé de blanc peu avant la 
mort de sa mère (ma femme avail alors 144 ans) et qu'elle en avait été tellement 
effrayée qu'elle n'avait plus osé sortir pendant plusieurs jours. A cette époque, 
elle en avait fait part à sa grand'mére. 

3° Quelques jours après cette dernière apparition, ct pendant trois nuits con- 
sécutives, ma femme, étant en état de demi-sonumeil, a vu sa mère, morte de- 
puis 32 ans, lui apparaître assise, dans une chambre, ayant à côté d'elle un 
pelil lit où se trouvait un petit enfant qui paraissait dormir. Dans cet enfant, 
ma femme reconnut une de ses sœurs, morte de méningite à l'âge de 4 ans, alors 
que ma fennne avait près de six ans. 

Chaque fois, ma femme me fil partde ce qu'elle avait vu dansla nuit, de l'obs- 
tinalion avec laquelle ce «rêve » lui revenait — elle en était d'autant plus saisie 
que Jamais, depuis trente deux ans, elle n'avait rêvé de sa mêre et encore 
moins de sa petite sœur dont le souvenir s'était effacé de sa mémoire depuis 
#0 ans. 

Elle raconta ces visions à notre fille Germaine et à des amis sans y atta- 
cher aucun sens de prémnonition quelconque. 

Trois mois après, le Dimanche 26 Juillet dernier, notre Germaine chérie, en- 
fant délicieuse à tous égards, d'une intelligence rare, qui se destinait à lagré- 
gation des lettres et préparait sa licence de grec, après avoir élé prise, pendant 
quelques jours d'une vague tristesse qui se traduisait par des changements 
d'humeur et de l'inappétence, se couchait en proie à de violentes douleurs de 
tète. Appelé en hâte, notre médecin ne cachait pas que le pronostic élait grave, 
et bien inattendu de lui-même, car notre enfant, très forte, avait l'apparence 
de la santé la plus robuste. Le Samedi 1° Août, une ponction lombaire confir- 
mait le diagnostic. Le Lundi 3, une consultation avait lieu : les médecins wwa- 
vouaient leur impuissance malgré que la malade fut «superbe», et, dans la 
nuit du 9 au 10 août, ma tille bien aimée, ayant gardé jusqu'au dernier moment 
sa complète intelligence, sans coma ni convulsions, rendait le dernier soupir 
entre mes bras, emportée par une méningite tubereuleuse. 

Cependant je dois ajouter encore deux autres prémonilions qu'a eues ma 
femme, et qui ne sont pas sans intérêt. Cest ainsi qu'elle a prévu la catastrophe 


ma’ 


CNAIS UE RIVE 


a BR — 


du Japon environ trois mois avant sa survenance, me parlant à moi-même, ainsi 
qu'à des amis, d'un péril effroyable qui menarait la race jaune (sans autre pré- 
cision), ce ne devait pas élre une guerre, mais quelque chose de plus affreux encore, 
comme un bouleversement. 

Et c'est encore ainsi qu'elle avait, il y a plusieurs années, affirmé qu'un de 
mes beaux-frères, quand il serail arrivé à 45 ans, serait atteint d'une affection 
cérébrale qui le laisserait dans un état des plus précaires. Celui-ci, en effet, à 
45 ans, a été frappé d'encéphalite-léthargique qui l’a laissé, au point de vue 
mental, dans une situation lamentable. 

Je dois ajouter que ma femme n'avait pas la moindre idée des sciences dites 


« occultes ». 
M. DE X... (1) 


(4\ En raison du caractère intime d'un des faits ci-dessus, nous avons pensé que 
mieux valait ne pas donner le nom du signataire de la lettre, qui, d'ailleurs, aurait fa- 
cilement arcepté qu'il fut donné, si nous lui en avions demandé l'autorisation. M. ! 
de X... est professeur dans l'Enseignement supérieur, à Paris (La Rédaction). i 


Etant donné le prix croissant des frais postaux ei le nombre considé- 
rable des lettres auxquelles il nous faut répondre, nuus prions les per-' 
sonnes qui nous demandent des renseignements de bien vouloir joindre un 


limbre à leur leltre. 
Nous ne répondrons désormais qu'à celles qui se conformeront à lavis 


ci-dessus. 
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Le Gérant : Léon TERRIER-MuGNire. 


Etampes. — Imp. TERRIER Frères et Cie. 
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| entier, des événements métapsychiques, des publications et des revues fran- 
| çaises et étrangères. 
| Il dirige des plug partout où sont signalés des faits intéressants : mai- 
sons hantées, manifestations médiumniques ou télépathiques, etc... 
Il sélectionne et éduque les sujets médiumariques et assure, à ceux qui en 
auront été reconnus dignes, une existence indépendante. 


LES ADHÉSIONS. 

- Etant donnés les préjugés qui s'attachent encore à l'étude des questions 
supranormales, PI. M. I. ne peut réussir et prospérer que dans une atmosphère 
de confiance, de sympathie et entraide. Il a besoin du concours moral et 
matériel de tous les amis de la science nouvelle et il compte surtout sur ceux 
d’entre eux qui voient en élle la-plus grandiose des sciences, appelée à trans- 
former la Me morale et sociale de humanité. 

Reconnu d'utilité publique par décret du 23 avril 1919, LI. M. I. peut recevoir 
toule somme ou legs de quelque importance qu'ils soient. 

Il admet : 

19 Des membres drenfarleurs, pour une, souscr ption unique d'au moins 
5-000 francs ; 

29 Des membres donaleurs; pour une souscription unique d’au moins 
1.000 francs 

3° Des membres honoraires, pour une cotisation annuelle dau moins 
too francs ; 

42 Des membres adhérenis, pour une cotisation annuelle d'au moins 
35 francs pour la France, 40 et 45 francs pour les pays étrangers. 

Tout membre bienfaiteur, honoraire ou adhérent a droit aux divers ser- 
vices de PI. M. I. : bibliothèque, salle de lecture, archives, conférences 
éventuelles, Revue. 

La bibliothèque est ouverte trois fois par semaine, les lundi, jeudi ei 
samedi, de 14 à 18 heures. à 

Le Directeur reçoit le lundi et le jeudi, de 14 à 16 heures. 

LA REVUE MÉTAPSYCHIQUE. 

Jusqu'à nouvel ordre, la Revue Mélapsychique paraitra tous les deux mois. 

Elle comprendra au moins 64 pages de texte compact et des illustrations. 

Elle rendra compte de tousiles livres nouveaux qui seront adressés en 
double Exemplaire au siège de PT. M. I. 

Sous ld rubrique Correspondance, elle publiera les communications de ses lec- 
teurs relatives å des faits métapsychiques dont l’authenticité pourra être établie. 

Les manuscrits non insérés ne sont pas rendu. 

L'abonnement à la Revue Mélapsychique pour 1926 est de : 
France et Colonies.. . ..... MN ee 2h Art." LUE Fr VS ANS DIT: 
Tarif extérieur N: 4. — Pays ayant accepté une réduction de so °% sur l'affran- 

chissement des périodiques: Allemagne, Argentine, Autriche, Belgique, Bulgarie, 

Cuba, Ethiopie, Grèce. Hongrie, Italie et Colonies, Lettonie, 1 uxembourp, 

Paraguay. Pologne, Portugal et.Colonies, Roumanie, Tehécoslovaquie, U.R.S.S. x 
(Russie, Uruguay. Yougoslavie. .. :. ..... 40 fr. 


Tarif extérieur N° 2, — Autres pays....... REC A PEUR 45 fr. 
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LESY BUS: 

Les phénomènes métapsychiques retiennent, de plus en plus, l'attention 
passionnée de toute l'humanité pensante. 

Le haut intérêt scientifique de ces phénomènes se double d’un immense 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans l'être, des pouvoirs dynamiques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques et senso- 
rielles, et leur étude permet d’envisager, à la lumière de la méthode expéri- 
mentale, les grands problèmes de la vie et de la destinée. 

Les Sociétés locales d’études psychiques ont rendu, rendront encore 
d'immenses services ; elles doivent garder toute leur activité et toute leur 
autonomie, Mais la nécessité d’une organisation centrale s’imposait parce que, 
seule, elle permettra des travaux approfondis et de longue haleine, rendra plus 
faciles et plus fécondes les recherches particulières, assurera Punion des 
eflorts et synthétisera les résultats acquis. 

Cette organisation, vainement souhaitée si longtemps, est aujourd hui 
chose faite. L'Institut métapsychique international, fondé par un initiateur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitué, ses ressources 
indispensables assurées et il a été déclaré d'utilité publique. 

L'ORGANISATION. 

LI. M. I. comprend : des laboratoires pourvus de tous les instruments 
d'expériences et d’enregistrement ; des bibliothèques et une salle devleclure; une 
salle de conférences. 

Il publie, sous le titre de Revue MÉTAPSYCHIQUE, un bulletin périodique, 
rendant compte de ses propres travaux et des travaux accomplis dans le monde 
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Gabriel DELANNE 


L'Instilut Métapsychique a eu la douleur de perdre en Gabriel 
Delanne, Le 15 Février 1926, un membre de son Comité, et moi un 
ami éclairé et dévoué. 

Delanne fut l'ingénieur pobe au grand cœur, qui orienta toute 
sa vie et son intelligence vers la démonstration scientifique de 
l'existence de l'âme humaine et de sa survivance après la mort. 

Le lien intellectuel qui Ie rattachait à PI.M.1. était sa conviction 
que si les croyances spiritualistes pouvaient se démontrer par un 
faisceau de preuves, aucune de ces preuves n'était en elle-même 
tellement péremptoire que la raison de tous les hommes fut con- 
trainte à l'accepter, comme elle accepte les réalités jour, nuagr. 
vent, eau. végétal, animal, etc... et que c'est la recherche expéri- 
mentale qui, en avançant lentement mais progressivement, dans 
l'explication des choses aboutira nécessairement un jour à rendre 
démontrable incontestablement à tous ce qui n'est encre que présu- 
mable sur l'apparence des faits. 

L'œuvre de G. Delanne est considérable, non pas tant par le 
nombre des volumes publiés que par la valeur des documents et 
arguments qu'elle contient. Voici par ordre de parution ses princi- 
paux ouvrages : Le Spiritisme devant la Science, Le Phénomène spi- 
rite, L' Evolution animique, L'Ame est immortelle, Recherches sur la 
Médiumnité, Les Apparitions malérialisées des vivants et des morts 
(2 vol.), La Réincarnation. 

Son premier ouvrage « Le Spiritisme devant la Science » fut 
l'œuvre qui le signala tout d'abord à l'attention de tous ceux qui 
s'intéressent à la destinée de l'âme humaine, de la « psyché » anti- 
que. Ce premier ouvrage apportait à la fin du xixe siècle, un faisceau 
de preuves et faits capable de donner de la solidité à la croyance 
en l'existence de l'âme humaine et en son immortalité. 

Le but de la vie de ce vaillant pionnier du Spiritualisme a été de 
prouver que le Spiritisme, l'ancêtre de la Métapsychique moderne. 
est une science ayant pour objet la démonstration expérimentale de 
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l'âme et de sa survie au moyen de communication entre les psy- 
chismes des vivants et les psychismes des désincarnés. Il s’est atta- 
ché à montrer, par toute son œuvre, que le Spiritisme, si mal jugé 
par les ignorants et aussi si mal compris par certains de ses adeptes, 
n’est pas basé sur des faits illusoires et des pratiques ridicules, mais 
au contraire sur des expériences faites à l’aide de personnes douées 
de pouvoirs exceptionnels et rigoureusement contrôlés dans leurs 
productions : les médiums. | 


Quelque temps avant sa mort. en novembre 1993, G. Delanne 
avait établi avec moi le plan d'un dernier ouvrage qui eut été le 
eouronnement de ses quarante-cinq années de travail, il pensait l'in- 
tituler : L’Idéoplastie. Il voulait y démontrer, à l'aide de documents 
venus d'expériences, que la pensée humaine est capable, dans cer- 
tains cas, de s’extérioriser du cerveau et même de se matérialiser 
objectivement, c’est-à-dire qu’un phénomène psychologique peut se 
transformer en phénomène physico-physiologique. 

Ce nouveau livre, il l’aurait divisé, comme il était accoutumé à 
faire, en deux parties : la démonstration et la discussion. Dans la 
seconde partie, il se proposait de rechercher si les matérialisations 
pouvaient être expliquées toutes par l’extériorisation de la pensée 
humaine (idéoplastie) ou autrement. 

Malheureusement, pour ses amis et ses lecteurs, sa claire intelli- 
gence vient de s'éteindre, attristée par le sentiment qu’elle n'avait 
pas assez fait pour spiritualiser ses frères en Humanité. 


Å NDRY- BOURGEOIS. 
Ingénieur des Mines. 


Un métagnome : M. Pascal Forthuny ‘ 
(Suite) 


Séance du 27 Janvier 1926 


Assistants : 60 personnes environ. 
Dans cette séance, M. P. Forthuny a fait six essais de métagnomie à l'égard 
de six personnes différentes. | 


Premier essai. — M. P. F. s'adresse à un Monsieur venu pour la première 
fois et dit : 

« Jackie et Jacques, qu'est-ce que c'est pour vous? » 

Le Monsieur. - Je connais un Jacques, mais pas de Jackie. 

M. Forthuny. — N'avez-vous pas fait une traversée avec ce Jack ? Vous n'a- 
vez pas suivi avec une sympathie lrès curieuse ce qui pourrait être dans sa vie 
l'équivalent d’une traversée très imprudente entreprise par ce Jack, une aven- 
ture singulière où vous trembliez un peu pour lui ? 

Le Monsieur. — Le Jacques auquel je pense est un petit garçon. 

M. Forthuny. — C'est un autre Jack mêlé à l’idée de l'Angleterre, à l'idée 
d'un changement d'orientation dans la vie de cet individu qui a un rapport 
quelconque avec le théâtre ou la littérature, les pages écrites, etc... Vous ne 
voyez pas ? J’insiste un peu parce que je ne crois pas être me éloigné de la 
traverse qui va me conduire à la route. 

Le Monsieur. Je ne vois pas du tout. Le Jack auquel je pensais est un 
petit garçon et il n'est pas question pour lui de théâtre, du moins poùr le 
moment. 


A côté de ce Monsieur, était une dame, M®° G..., pour qui les paroles de M. P. 
Forthuny avaient un sens. Elle n'a pas osé dire tout de suite qu'il s'agissait de 
quelque chose la concernant. Après séance, elle est venue me confier que sa fille, 
actrice, avait été mariée à un homme du prénom de Jacques, qui avait voyagé en 
Angleterre pour des buts pouvant orienter autrement sa vie, etc.. 

N'obtenant aucune confirmation de ses dires du Monsieur auquel il s'adressait, 
M. P. F. abandonne le point de départ « Jack... théâtre. Angleterre... » et, s'a- 
dressant toujours au même monsieur, continue : 


« Sans indiscrétion, avez-vous horreur de tout ce qui est vulgaire ? » 
- Le Monsieur. — Oui, en général. 

M. P. F. — Votre fréquentation préférée se fait parmi des gens chez qui la 
distinction va jusqu'au hautain. | 

Le Monsieur. -— Evidemment, je préfère les gens raflinés. 

M. P. F. — Ces gens, dis-je, sont hautains, distants et mettent des barrières 
très difliciles à franchir entre eux et les personnes aux idées communes. 

Le Monsieur. — Si vous voulez. 

M. P. F. — Ne soyez pas gêné d'accepter le rôle que je crois devoir vous 
attribuer dans ces milieux-là. Vous n'y êtes pas prince, mais vous y êtes con- 
sidéré — il faut ètre franc, nous travaillons, nous sommes au laboratoire — 
comme une très haute valeur. Est-ce exact ? 


(t) Voir Revue Mélapsychique n° 1, 1926. 
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Le Monsieur. — Je ne-pense pas. Je ne crois pas que je sois considéré comme 
une très haute valeur. 

M. P. F. — Il y a des réunions où on a le parti pris d'étudier des questions 
d’un ordre très élevé et qui s'appuient sur des textes qui n’ont cependant rien 
de religieux, rien de philosophique. On me donne l'idée de Condorcet. Est-ce 
que vous vous êtes occupé particulièrement de Condurcet ? 

Le Monsieur. — Absolument pas. | 

M. P. F. — Vous êtes diflicile à saisir. C'est un cas très fin et c’est beaucoup 
plus difficile que de dire à quelqu'un : « Vous vous appelez Jacques ou Fran- 
çois. » Je vois devant vous une grande salle, ce n’est pas un tribunal, c’est une 
salle profonde, vous parlez là, une grande salle ? ? 

Le Monsieur. --- Oui, une grande salle. 

M. P. F. — L'initiale B, comme Berthe. Je revois cette salle, des fenêtres 
très hautes ? 

Iè Monsieur. — Oui. 

M. P. F. — Un jour triste, même les jours de soleil ? 

Le Monsieur. — Oui. 


M. P. F. — Vous parlez, vous avez ce geste, ce n'est pas une robe que vous 


avez, je me défends contre l’idée de Tribunal. Mais vous avez quelque chose 
qui tombe, vous êtes habillé étrangement, vous habillez votre pensée d'une 
façon aussi lignée que possible, j'entends dire par là que vous habillez votre 
pensée comme Mounet pouvait s'habiller quand il jouait dans un costume de 
romain avec des plis. Vous ne voulez pas de plis dans votre pensée, vous la 
présentez sous une forme statuaire ? 

Le Monsieur. — Sous une forme claire. 

M. P. F. — Oui, enfin, aussi architecturée que peut l'être une belle statue 
antique. 

Le Monsieur. — Est-ce que vous désirez des réponses plus précises ? 

M. P. F. Non, car alors je vous demanderais des appuis trop clairs et je 
m'y fierais pour continuer. On fixe votre pensée, on sténographie votre pensée ? 

Le Monsieur. — Non. 

M. P. F. — Il me semble que quelqu'un prend des notes. 

Le Monsieur. — Cela peut arriver. 

M. P. F. — Je vais essayer de poursuivre cette. chose, cela m'intéresse 
beaucoup. L'initiale G? Vous voulez construire? là ‘c'est tout un milieu de 
construction, d’équilibration, de besoin de faits, de principes. 

Le Monsieur. — Ce que vous dites est exact. Cela a un rapport. 

M. P. F. — Vous voulez faire un édifice en rapport à des besoins, au respect 
de principes anciens pour la conciliation avec des principes nouveaux, c'est 
une œuvre sociale, une œuvre qui concourt à l'équilibre social ? 

Le Monsieur. — Ce n’est pas ce qu'on appelle une œuvre sociale, précisez 
ce que vous entendez par « sociale » et je vous donnerai des explications. 

M. P. F. — Voulez-vous me donner la main ?... Je persiste à dire que vos 
amis, tous ceux qui vous suivent, voient en vous une force. Vous avez le cœur 
malade ? Vous avez eu une émotion terrible ces temps-ci ? 

Le Monsieur. — Non. | 

M. P. F. — Une force sur laquelle on peut compter, tout au moins comme 
secondant quelqu'un qui pourrait avoir une âme de chef? 

Le Monsieur. — Oui, je vois cela. 

M. P. F. — Je vais vous dire une petite chose; dans le fait, c'est vrai, il y 
a le grand chef au-dessus de vous, mais vous êtes un des bras d’une personne 
qui est comme un Boudha... Boudha ne vous dit rien ? 

Le Monsieur (riant). — Boudha, non. 


Le Monsieur pris à parti par M. P. F. était le D" L... assistant de Madame 
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Curic, véritable « Boudha » scientifique, par symbolisation pittoresque, en raison 
de la vénération dont elle est entourée. 


Deuxième essai. — M. P. F. va à un autre lieu du salon et s'adresse à 
une dame : 

« Bien que vous ayez beaucoup souffert physiquement, vous avez une très 
grande confiance dans votre santé personnelle. Vous n'avez pas un instant 
l’idée que vous puissiez être sérieusement malade, parce qu'au cas où surgirait 
quelque maladie vous pensez trouver en vous-même les moy ens d'y remédier. 

Madame. — C'est très exact. 

`M. P. F. — Vous y trouvez tellement les moyens que vous avez ún excellent 
remède pour les besoins d'autrui. 

Madame. — C'est très exact. è 

M. P. F. — Vous devez exercer une profession dė guérisseuse, ou tout au 
moins vous avez le désir de constater que lorsque des gens, au point de vue 
organique, viennent ` vous demander aide vous leur rendez de très précieux 
services. 

Madamè. — Très exact. 


P. F. continue à parler d'autres choses, mais qui n'aboutissent pas å eæprimer 
des résultats précis. 


Troisième essai. — M. P. F. va vers un Monsieur et lui parle d'un Christ 
ulcéré, d’un livre réédité, etc, 

Le Monsieur ne voit rien là le concernant. Mais une dame voisine dit que 
cela à trait à elle. P. F. la regarde, la reconnait, et se souvient que sous une 
autre forme, il y a quelques mois, il lui avait déjà donné l'indication du 
même événement littéraire lié à un membre de sa famille. 


Quatrième essai. — M. P. F. marche un peu parmi les assistants et 
s'arrête auprès d’un Monsieur et lui dit : 

« Tout à coup je vous vois comme au centre d’une grande fresque militaire, 
vous monsieur. Cependant vous n'avez pas fait la guerre, vous êtes trop jeune, 
comme vous avez l'air jeune ! » 

Après séance : « M. R. Tocquet, professeur au Collège d'Avallon, de passage 
a Paris, venu pour la première fois à UI. + I. dit avoir fait la guerre comme élève 
oficier, puis comme lieutenant d'artillerie. 

M. P. F. — Je vous vois sur une crête dont le dévoupement rappelle le 
profil, le contour du bord supérieur du petit chapeau de Napoléon. Vous 
îles au sommet, on peut dire que vous êtes totalement dans laxe du 
paysage. Vous êtes comme les bras ouverts au milieu de camarades — c'est un 
incident de la guerre que je vous rappelle, -- mais vous êtes un personnage 
central, vous avez rallié les énergies des camarades, vous rapprochez toutes 
les défaillances autour de vous et vous ètes en pleine exposition aux feux de 
l'ennemi, je vous vois découpé sur le ciel de votre hauteur de corps. Mais 
qu'est-ce que vous faites là sur ce coteau ? 

M. T. — Ce que vous racontez m'est arrivé plusieurs fois. 

M. P. F. — Vous étiez un agent de virilisation. Attendez, Louis, qui est-ce ? 
Voisin ? Toujours en rapport avec cette affaire de la montagne ? 

M. T. — Non. 

M. P. F. — J'ai besoin de vous rappeler des nomb de camarades, si je vous 
en donnais un ou deux qui seraient frappants, vons vous ne souviendriez bien ; 
c'est nn qui n'a pas été tué par le feu de l'ennemi, mais qui a été comme passé 
sous une pièce ? 

M. T. — Oui, c'est exact. 

Après séance te Un de mes camarades est en efet pasé sous ure picre de canon 
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{calibre 155), alors que nous allions mettre une batterie dans la forêt de Villers- 
Cotterets (Juillet 1918). C'est un accident peu banal que je n'ai jamais vu se renou- 
veler par la suite. » 
M. P. F. — Quelqu'un aussi, mais mort, de qui vous auriez reçu, partant à 
l'arrière, une lettre à faire parvenir plus rapidement que par les moyens vague- 
mestres ordinaires, et vous auriez perdu ce pli ? 
. MT. — Non. | 
M.P. F. — Il s'agit de vins, cet homme demeurait dae le Midi. Armañd ! ? 
M. T. — C'est possible, ce sont des épisodes tellement lointains. ` 
M. P. F. — Vous vous souvenez de ceci : un chef vous a dit « vous seriez le 
meilleur des soldats si vous n'étiez pas si nerveux ». Il y a bien un mot de mé- 
tier qui me déchire un peu les dents, c'est : rouspéteur ». `` 
M. T. - C'est exact. 
M. P. F. — Il vous disait même : « ça peut vous coûter cher ». 
M.T. — Oui. 
M, P. F. - Clément, Clémeng, Avaray ? Qu'est-cè que c'est ? Mädeleine n n'est 
rien ? 
M. T. — Si. | 
M. P. F. —- C'est une image qui me revient assez souvent, car il s'agit de 
douleurs d'ordre sentimental, d'ordre affectif ; elle me montre ce côté, 
comme cela, déchiré. Mais il y a un sentiment très positif. 
M. T. — Oui. | 
M. P. F. — Il y a partage de sentiments, il y a répartition. Vous n'avez pas 
tout de Madeleine. Où vais-je ?.. Les mêmes moyens qui vous faisaient rous- 
péter au régiment, vous les employez auprès de Madelene, cest une affaire de 
contradiction, Jean ? En relation avec tout cela ? 
M. T. — Oui. . 
P. F. On me montre un lé avec un cygne qui avance dessus. 
M. T. — Oui, c'est intéressant. 
P. F. — C est avec l'affaire en question ? ? 
T. — Peut-être pas tout à fait, mais il y a quelque chose d'analogue. 
M. P.F.: Berth, Bertille, Berty ? 
M. T. — C'est un nom allemand et en rapport avec le cygne — Quant à moi 
je m'appelle Robert, ce n’est pas tout à fait Bertille. | 
M. P. F. - Nous ramassons des petits matériaux dont nous allons essayer 
de faire une maisonnette. On me donne un W qui marque un endroit. 
© M. T. — Oui, c'est cela. 
M. P. F. — Derrière, il y a des côteaux sur lesquels je vois se profiler une 
sorte de coupole... 
M. T. — Oui. | 
M. P.F. … qui est centrale dans la ville. Ah! qu "est-ce que c'est que 
tout cela ?, le cygne passe encore, cest dans un théâtre, je le vois. 
"M. T. — Oui, c'est cela. 
M. P. F. — On me donne un grand M. 
M. T. — Très bien. | 
M. P. F. — C'est curieux cette histoire. La lettre M est dans la loge cen- 
trale du théâtre. C'est un homme que je vois comme cela. (Ici, P. F. prend une 
attitude raide, énergique.) Oh ! quelle tête ! Je revois la coupole et, au-dessus, 
un K qui est la désignation du lieu de la coupole. 
+" M. T. — Très bien, très bien. 
M. P. F. — Vous voilà partis, vous êtes quatre là dans une..., ce n’est pas 
‘une promenade. Vous n'avez pas payé ? on vous a dit : « Allez, c’est assez. » 
M. T. — On ne m'a pas dit : « C'est assez », on a dit : « Allez, ça ne coûte 
rien. » 
M. P. F. — On ne joue pas Lohengrin au théâtre de Wiesbaden ? 
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M. T. — Oui. Et le W, c'est la loge de Wilhem. 
M. P. F. (se tient droit en attitude énergique). — Et n'est-ce pas Mangin ? 
M. T. — C'était Mangin ! 


Après séance : M. Tocquet dit : « J'ai séjourné environ quinze jours, faisant 
encore partie des troupes d'occupation, à Wiesbaden en 1920, en compagnie d'une 
jeune fille allemande qui m'appelait familièrement Robert, mais prononçait « Berth » 
absolument comme l'a fait M. Forthuny. N'ayant pas saisi immédiatement le sens de 
_Berth, voilà très probablement pourquoi M. F., se fiant à mon _cæpression, s'est égaré 
‘sur Berty, Bertille... ; 
~ « Un jour, deux de mes camarades, cette jeune fille et moi, nous sommes allés 
visiter le Kurhaus de Wiesbaden (signification de K), monument surmonté d'une 
vaste coupole (je possède les photographies relatives à cet incident) et occupant 
probablement le centre de la ville. Au nord de Wiesbaden,: se trouve la chaîne du 
Taunus. 

« Je me souviens que ce même jour, dans un jardin public avoisinant le Kurhaus, 
une audition musicale était donnée par des artistes allemands. L'entrée etait payante 
pour les civils et libre pour les militaires. Je crois bien avoir. donné quelque menue 
monnaie au contrôleur — d'où le sens possible des mots de M. F. : « C'est assez. » 

« Quelques jours après, toujours en compagnie de cette jeune fille, je suis allé 
entendre Lohengrin au théâtre de Wiesbaden. Ce théâtre se trouve à quelques di- 
zaines de mètres du Kurhaus. Le général Mangin occupait la loge impériale, laquelle 
est ornée d'un grand W, initiale de Guillaume II. C’est le seul opéra que j'ai entendu 
à Wiesbaden. 

« Je ne me souviens plus bien si un cygne passait sur la scène, c'est probabit: 
Toutefois, quelques jours après cette représentation, j'ai vu dans un gardan du 
Kurhaus une pièce d'artifice représentant un cygne. 


« Je tiens à vous faire remarquer qu'il existe un lien logique entre les différentes 
images vues par M. F. 

« Mon séjour en Allemagne n'est en effet que le prolongement de ma vie au front 
puisque, immédiatement après l'armistice, j ai fait partie des troupes d'occupation. 

« D'autre part, lorsque j évoque mentalement des épisodes de la guerre, je leur 
associe toujours des faits relatifs à ce séjour qui fut fertile pour moi en événements 
d'ordre sentimental, lesquels sont fortement insérés dans ma mémoire. 

« Au moment où M. F. décrivait l'épisode du théâtre, je n'avais pas encore 
conscience des faits rappelés par lui ensuite, mais ces faits ou des faits de de 
ordre devaient automatiquement et nécessairement réapparaître à ma conscience. » 


Cinquième essai. — Après un arrèt de quelques secondes, P. F. parcourt 
des yeux les voisins de M. Trocquet et, s'adressant à l’un d'eux, lui dit : 

« Est-ce que vous n'avez pas empêché un homme de se tuer en lui donnant 
des conseils très impératifs d'avoir à réparer quelque chose, de ne pas se don- 
ner une idée si sombre des faits et d'apercevoir un passage par où il pouvait 
rentrer dans la vie et dans l'honneur, avec du temps, s’il le voulait? » 

Le Monsieur. - Je vois quelque chose de semblable, mais je ne me sou- 
viens pas exactement. 

M. P. F. — Je vois le cas plusieurs fois, mais avec des variantes nombreu- 
.ses. Vous n'êtes pas confesseur ? N'avez-vous pas une espèce de devoir, de remo» 
_ralisation de.certaines gens. N'exercez-vous pas une action niorale sur les gens 
par un redressement des règlements de l'esprit ? 

Le Monsieur. — Je fréquente des mag nétiseurs. 


Et, tout aussitôt, le travail métagnomique de P. F. s'arrête. Il passe à une 
autre personne. 


Quelques temps après, j'ai appris de M. X..., placé à côté du monsieur auquel 
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P. F. avait donné les indications ci-dessus, qu’elles le concernaient avec une préci- 
sion extraordinaire, car il avait été, à une époque de sa vie, dans la nécessite d'user 
de toute son influence et de toute son affection sur l'esprit de son frère, lequel vau- 
lait résolument fuir un événementi difficilement supportable, par le suicide. Ses 
conseils qui, heureusement, furent écoutés, curent pour effet de faire rentrer son 
frère « dans la vie et dans l'honneur », car il avait véritablement quitté la vie so- 
ciale et semblé (ce qui n'etait pas) avoir perdu l'honneur. 


Sixième essai. — P. F. fait quelques pas dans le salon et s'arrête devant 
une dame au visage « extrême-orient ». Son imagination dupée par l'apparence 
s'accroche. à l’idée d'Asie, d’Indo-Chine, de Cochinchine. Le travail constructif 
sur une donnée fausse produit quelques tentatives hésitantes de relier cette 
dame avec l'Asie. Or, c'élail une française sans rapport avec l'Asie. Ed 


Septième essai. — P. F. va à un monsieur venu pour la première fois cu 
donne une suite de petites indications fausses. 
Fatigué, il demande que la séance cesse. 


Séance du 10 Février 1926 


Nombre d'assistants : environ 80. 
M. Forthuny s’est donné successivement sept personnes comme bul méta- 
gnomique. 


' Premier essai. — P. F. promène son regard sur quelques personnes, et 
l’arrêtant sur un monsieur et une dame assis au premier rang, dit : « Buenos- 
Ayres » ? 

Monsieur et Madame. — Oui. 


` (Ces deux personnes étaient Monsieur et Madame C..., de Buenos-Ayres, de pas- 
sage à Paris, assistant pour la première fuis à une séance de M. Forthuny.) 


M. P. F. — Ra... Ramon... Connaissez-vous un Ramon mort ou vivant, un 
ouvrier ? Aicado ou Rito a été blessé. 

Madame. — Oui, cet ouvrier a été identifié, il avait été blessé. 

M. P. F. — Je vois cet homme pleurant beaucoup, — vous voyez bien l'ou- 
vrier, vous voyez bien qui il est ? — Il n’est pas mort ? N’a-t-1l pas dù aller en 
Europe ? Calisto ? ...Je le vois en deux circonstances : une fois monté sur une 
petite locomotive qui sort d’une usine et là il eut aussi un accident. N’est-il pas 
tombé de cette locomotive ? il a été déchiré par le marchepied de cette loco- 
inolive. 

Madame. — Je ne me souviens pas de ce détail. 

M. P. F. — Une autre circonstance où il a été victime du feu, est-ce vrai ? 
A-t-il été blessé par une conséquence du feu ? Curieusement, on me montre 
une grande tète sur un journal illustré, un journal de théâtre. C'est une femme 
de théâtre, — attendez, nous allons voir où nous alléns aller — elle est brune, 
je la connais, je l'ai vue il y a longtemps, mais où donc ?.. Quel rapport cela 
a-t-il avec votre Ramon, je n’en sais rien ? C'est tiré par les cheveux, je vous 
demande pardon... On me donne la lettre M... j'ai fort à penser qu “uls agit d'une 
tragédienne que j'ai connue autrefois et avec qui j'ai déjeuné... j'y suis mâinte- 
nant, en compagnie de Mendès chez elle-même. C'est Mme Moréno... Ramon 
Moréno ? Il s'appelle comme cela votre ouvrier? | 

Madame. — Le Ramon en question s'appelle en effet Ramon Moréno. 

M. P.F. — Vous en êtes sûre ? 

Madame. - J'en suis certaine. 
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M. P. F. — Ramon Moreno n était-il pas un peu mystique ou politique ? 

Madame. — Politique, oui. 

M. P. F. — Vous êtes venue à Paris pour vous occuper de diverses choses, 
mais aussi de votre santé. Vous avez une maladie de nerfs (ones accentuée. 

Madame. — Oui. 

Deuxième essai. — P. F. s'adresse ensuite à une jeune fille; il lui parle 
de Lamartine, ce qui l'amène à dire qu'une Elvire a querus rapport avec 
elle. 

La jeune fille dit qu ‘elle a eu pour amie une jeune ne de ce nom. 
P. F. donne quelques indications sur sa vie, reconnues exactes, mais bientôt 
il s'interrompt faute de possibilité de contrôle des indications par la jeune 
fille qui a perdu de vue son amie. 

Troisième essai. — M. P. F. s'adresse à M. D... auquel il a, dans une 
séance précédente, révélé des incidents de vie avec une grande exactitude. Il 
lui parle de rapports qu'il aurait eu avec le peintre Modagliani. Rien de con- 
trôlable ne sort de cet essai, sinon que M. D...a connu et fréquenté Modigliani. 


Quatrième essai, — P. F. promène ses regards sur quelques rangs de 
personnes et s'adresse à un jeune homme venu pour la première fois : 

« Cardinal ? » Vous êtes deux pour qui va le mot Cardinal. Cela a pourtant 
un sens « Cardinal ». Personne dans ce groupe n’a un Cardinal? Vous avez 
quelque chose qui évolue en vous, depuis peu de mois, au point de vue concep- 
tion du monde ? 

Monsieur. — Oui. 

` P. F. — Il y a non pas une révolution, parce qu'en vous rien n’est révo- 
lutionnaire, tout est évolutionniste, tout est déduit ; pour vous, plus que pour 
la très grande majorité des êtres, la nature ne fait pas de bonds... en effet, 
ceci doit résulter d'un goût scientifique, d’un penchant à la construction du 
raisonnement. On me répète: « Cardinal... » Voyons, donnez-moi votre cha- 
peau ? c'est bète, ce sont des procédés de sorcier, mais enfin... Vous ne 
devriez pas avoir un chapeau comme cela, cest un chapeau d'artiste, vous 
n'êtes pas tellement un artiste, vous êtes un savant; ce chapeau est un para- 
doxe ; il ne vous va pas ; à moi il irait parce que ne suis pas un savant. Car- 
dinal, c'est trop fort, vous êtes Cardinal, monsieur ? Ce chapeau n’est pas d'un 
Cardinal, mais vous êtes Cardinal. 

Monsieur. — Non. 

P. F.— Je vois au-dessus de vous des fenêtres grises, poussièreuses et 
sales, de longues fenêtres, est-ce que vous connaissez ces fenètres ? C'est un 
lieu clos, quelle odeur ! C’est assez grand, jai des impressions de resouvenir... 
vous parlez, vous expliquez. 

Un autre Monsieur à côté du precédent. — Ceci me concerne. 

P. F. — Vous allez d'une table à une autre, je vois des maçconneries carrées, 
des constructions en briques sur lesquelles il y à de la verrerie, des espèces 
de cubes de briques, il y a beaucoup de verrerie ; vous n’ètes pas marchand de 
cristaux pourtant ? C’est de la chimie, c'est de l'éprouvette ? 

Monsieur. — Oui, c'est juste. 

P, F. — Vous êtes cardinaux tous les deux ? Qu'est-ce que vous avez à voir 
avec l'Eglise ? 

Mrs. — Rien du tout. | 

P. F. — Vous êtes allé à un enterrement il y a à peu près huit jours ?... 
l'un ou l’autre vous faites les mèmes travaux parallèles, vous êtes dans le même 
département de recherches. N'avez-vous pas élé très émus en apprenant la 
mort de quelqu'un, d'un jeune homme vielime d'une explosion ? 
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Monsieur. — D'un jeune homme, oui, mais pas victime d’une explosion. 

P. F. — Vous n'avez pas eu la notion que quelqu'un avait été brûlé ou vic- 
time d’une manipulation ? 

Monsieur. - Si. 

P. F. — La lettre L ne vous dit rien ? Oh ! comme votre cœur a battu beau- 
coup d'émotion à la pensée de cette mort si cruelle. Je ressens un froid énorme 
sur moi... je déraille probablement ? ...La barrette... on me fait chercher la 
barrette du Cardinal. Je vois passer comme une silhouette d'homme très doux, 
un peu voûté, barbu, une barbe mal taillée. Vous ne l’avez pas vu, vous ne le 
connaissez ‘pas ? Je ressens comme des torsionis dans les jambes, une espèce de 
défense de cet homme.Vous avez son portrait. Qu'est-ce que tout cela ? Je laisse, 
cela n'a pas de sens. Cependant vous avez une dame grave, amère, sévère, cri- 
tique à côté de vous, tous les deux ; une vivante, une mystique, mais quelle 
Jolie mystique ! Il y a un esprit religieux. Cardinal toujours, c'est drôle... un 
esprit religieux, étranger aux églises, une religion, comme un panthéisme, de 
trouver Dieu partout et dans toutes choses et aussi dans le creux de sa main ; 
clle regarde Dieu dans la lumière qui sort de sa main ? 

Monsieur. - Je ne vois pas. 

P. F. — Vous ne voyez pas cetle dame auprès de vous qui tourne autour de 
vous ? 

Monsieur. - Tout ce que vous m'avez dit est un peu vague. Il faudrait des 
précisions. | 

P. F. — Vous ne vous occupez pas de petits corps très petits ? 


Monsieur. Si. 
P.F. Cette femme n'a pas dans les yeux quelque chose de ce feu que je 


vous dis être dans les petits corpuscules, autrement dit, spirituellement. C'est 
une matière lumineuse que vous maniez, une matière explosive. Vous ne faites 
pas de la poudre pourtant ! Qu'est-ce que c'est que ces hommes-là ? Vous faites 
une poudre terrible ? Cardinal ! Vous faites de la poudre pour faire sauter les 
cardinaux ? Cardinal de Curie ! (9 

Monsieur. — C'est de M™e Curie que vous vouliez parler ? 

P. F. — C'est le radium que vous maniez ? 

Monsieur. — Oui, c'est le radium. 


Les deux jeunes gens auxquels P. F. s'était adressé étaient des élèves de 
M™" Curie. 


Cinquième essai. — P. F. va à un autre monsieur. Il fait quelques tenta- 
tives à son égard. Les indications qu'il lui donne n'ont aucun sens pour l'in- 
terpellé. P. F. finit par dire : « Nous ne nous accordons pas bien. » Et il passe 
à une autre personne. 


Sixième essai. — Essai mauvais. 


Septième essai. — P. F. s'adresse à un jeune homme, placé i à côté des deux 
Jeunes gens du quatrième essal : 

P. F. -- Vous, monsieur, simplement, vous avez, si vous voulez, le devoir d 
laisser la profession que vous faites et den faire une autre, sinon vous y per- 
drez la vie. C'est une dròle de. façon de terminer une séance! Vous n'avez 
aucun goùl pour changer de profession, vous n'avez pas eu le désir de quitter 
le travail que vous faites et de vous orienter dans un sens différent : z 


‘I Les congrégations Cardinalices font partie de la Curie romaine. Un cardinal de 
curie lait partie de la maison du Pape. « Cardinal », dans l'esprit de M. F., préparait 
Curie, 
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Monsieur. — C'est exact. 
P. F. — Vous me direz que c'est purement sentimental et que cela n’a rien 
‘de scientifique. Faites-le. Deux occasions se sont déjà présentées à vous : une, 
l'Amérique ? 

Monsieur. — Oui. 

P. F. - L'autre, c'est une occasion d'ordre plus sentimental. 

Monsieur. — Oui. 

P. F. — Je finis comme cela. 


Séance du 24 Février 1926 


Nombre d’assistants : 90 environ. 

M. P. Forthuny est, depuis quelques jours et à la suite de surmenage, très 
déprimé. Malgré ma demande de supprimer la séance, il veut, dominant son 
état très visible de fatigue, produire au moins un fait de métagnomie pour ne 
pas avoir fait déranger en vain les assistants. Persuadé qu'il s'expose à des 
échecs probables, il en prévient le public. 

Mais il arrivera, ce que j'ai souvent constaté chez les métagnomes, que 
l'épuisement de son corps et l’amoindrissement d'activité de son intelligence 
consciente ne feront pas obstacle au travail métagnomique, au contraire, puis- 
que, comme on va le voir, cette séance représente une des meilleures, quant à 
la valeur globale, sinon la meilleure que P. F. ait donné jusqu’à ce jour à l'I. 
M. I. Sur dix essais de perception supra-normale, à l'égard de dix personnes 
différentes, deux seulement furent sans valeur. 


Premier essai. — P.F. fait quelques pas au milieu du public et bientôt 
s'arrête devant une dame venue pour la première fois : 

P. F. — « Si ce n'est pas indiscret, puis-je vous demander si, à peine au 
sortir de l'enfance, comme on dit dans le vieil opéra-comique, vous n'avez pas 
eu une grande exaltation d'esprit ? Je m'explique mal, ne croyez pas que ce 
soit une maladie que vous ayez eue, mais une espèce de poussé idéale en vous 
pour servir l'Humanité. Je vous comparerais, si vous le voulez bien, toutes pro- 
portions gardées, et vous n'allez pas vouloir, à Jeanne d'Arc. Vous vous croyiez 
une sorte de mission ?... Est-ce que vous n’aviez pas comme une espèce de dé- 
lire généreux pour aider un grand nombre de gens et particulièrement quel- 
ques-uns qui étaient autour de vous et parmi lesquels vous vous trouviez une 
mission ? 

Madame. - C'est exact. 


(Après séance M™e Z... me confie qu'il est vrai qu'elle a cu dans sa jeunesse un 
esprit de sacrifice et de dévouement allant jusqu'à l'evcès. Cette sorte de « délire gé- 
néreuæ » comme l'a nommé M. Forthuny, lui avait fait prendre la décision d'aller 
au loin comme sœur-missionnaire auprès des petits enfants sauvages, décision à la- 
quelle elle a été amenée, au dernier moment, à renoncer, ayant trouvé un autre but 
de dévouement). 


P. F. — Ce sentiment d'offrande de vous-même a été accompagné. d'un 
sacrifice réel, d'un des plus beaux sacrifices que l'on puisse demander à un 
cœur féminin : 7 

Madame. Oui. 

P. F. — Ce sentiment d'offrande de vous-même, sous des formes qui tien- 
nent au cours du temps, vous le continuez maintenant encore ? 

Madame.  Moralement. 

P. F. Sous des formes évoluées que le temps a modelées. Mais cette ad- 
mirable flamme, cette très rare flamme éclairera toute votre vie. Est-ce que 
vraiment je n'ai pas tout à fait raison en pensant qu'au moment où cette 
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flamme à si hautement monté elle a été utile ? D'une part, si nous pouvons 
continuer à parler le langage symbolique, elle a détruit le mal qui aurait fait 
des ravages, et, d'autre part, elle a illuminé deux àmes qui, sans vous, ne 
voyaient jamais clair. Est-ce vrai ? | 

Madame. — Oui. 

P. F.— Qui est Madeleine ? 

Madame. -- Madeleine est en liaison avec cet idéalisme, cet esprit de sacri- 
fice qui est en moi. 

P. F. (se tournant vers un monsieur assis un peu plus loin), dit : « Vous 
parlez espagnol, monsieur, vous parlez une langue étrangère ? C'est le portu- 
gais ? c'est méditerranéen ? 

Monsieur. — Non. 

P. F. — Nous allons voir bientôt. 

Revenant à Mme Z..., il continue : « La lettre R, pour vous, madame, comm 
initiale d'un nom. Je vais vous aider. Il s’agit d'un mort, vous allez voir. Vous 
n'y êtes pas du tout, mais vous allez y être. Je le vois, je ne voudrais pas abu- 
ser de ce symbole, car c’est une planche sur laquelle on peut toujours marcher 
avec quelque sécurité, cependant je vais vous dire cela très rapidement. Vous 
connaissez la fin du Crépuscule des Dieux où brûle le corps de Siegfried ? Eh 
bien, celui-là, je le vois mort et il y a quelque chose comme un héroïsme mé- 
connu dans la vie de ce mort. » 

Madame. — Oui. 

P. F. — Même l'idée de Siegfried s'accompagne, là, de cheval. 

Madame. — Il était guerrier. 

P. F. — Donc, Siegfried est venu comme première indication pour me dé- 
noncer le guerrier, cest donc que mon symbole correspond à une réalité. C'est 
très curieux ce parallélisme entre Siegfried et cet homme. Je vois autour de lui 
dans sa vie toutes sortes de choses très wagnériennes, des rivalités de cœurs 
féminins pour se disputer le sien et une sorte de pureté de Parsifal, tout droit 
parmi les filles-fleurs. 

Madame. ” C'est exact. 

P. F. — Un très beau caractère. Je vois en lui le « sans-peur » de Siegfried 
et le cristal de Parsifal. 

Madame. - Tout cela correspond absolument. 


Après séance : Mme Z... me montre le portrait de son fils mort pendant la guerre, 
très beau visage de jeune dieu, et me dit : « Mon fils, pendant la guerre, fut un 
modeste officier d'artillerie de l'armée italienne. Il avait le sentiment du devoir et 
du sacrifice au suprême degré. Chevaleresque et d’une grande noblesse de caractère, 
sa beauté physique et sa beauté morale ont laissé dans plus d'un cœur féminin un 
idéal et très pur souvenir. Parlant de lui, une jeune fille disait : « Il avait quelque 
chose de divin. » Une autre le comparait à un jeune dieu romain. D'autres trou- 
vaient qu'il avait sur son visage un rayonnement surnaturel. Il a passé intact au 
milicu des hommages féminins. » 


Deuxième essai. — M. Forthuny, quittant Mme Z..., se rend à l’autre bout 
du salon, arrête son regard sur quelqu'un et lui dit : 

« La lettre R, pour vous, monsieur, comme initiale d'un nom de famille tout 
près de vous. » 

Monsieur. — Non. 

P. F. — Voyons. on me parle d'un courtier en vins dans le Midi, vous le 
connaissez ? 

Monsieur. — Oui. 

P. F. — Le B existe donc ? 

Monsieur. — Oui. 
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P. F. — Bo... Bo... je ne sais plus. 
Monsieur. - Il s'appelle Bonnefoy. 


Troisième essai. — Pendant que M. Forthuny donnait à Mme Z... (1°r essai) 
les indications qu'on a lues ci-dessus, il s'était, à un moment, interrompu pour 
interpeller un jeune homme assis cinq rangs plus loin : 

« Vous parlez espagnol, mousieur, vous parlez une langue étrangère ? C'est 
le portugais, c’est méditerranéen ? » avait-il dit. 

Monsieur. — Non. 


Après cette touche, d'apparence négative, il continua la suite de ses révéla- 
tions à Mne Z..., puis effectua le cas « Bonnefoy, courtier en vins du Midi », et, 
revenant au jeune homme à qui il avait parlé de langue espagnole et du bassin 
méditerranéen, lui dit : 

P. F. — C'est drôle comme je suis préoccupé de vous parler du bassin 
méditerranéen sans pouvoir seulement percevoir si vous parlez anglais, grec ou 
autre. J’ai à choisir entre l'Espagne, le Portugal et l'Italie pour vous parler de 
faits qui vous intéressent (ll s'adresse également à un autre monsieur voisin). 
Vous êtes bien solidaires, mais il faut que je dise à l’un de vous deux que s'il se 
croit attaché à quelque chose ici à Paris il a bien tort. Je le vois saisi comme 
par une main violente qui l'emmène, qui le fait voyager dans toutes sortes 
d'endroits, qui ne veut pas le laisser à poste fixe, qui l'oblige à partir à nou- 
veau. Qu'est-ce que c'est que cette vie ? Qu'est-ce que cela peut être une exis- 
tence pareille ? Vous avez une existence très sédentaire à Paris ? Je vous vois 
l’un et l’autre partant tout à coup, vous prenez un train, un bateau, vous allez 
signer quelque chose, vous prenez un papier, ce n’est pourtant pas une valise 
diplomatique ? Je ne sais pas ce que c’est. 

Monsieur. — C’est exact pour tous les deux. 


Après séance. M. Poznasky, artiste-peintre, me dit que son voisin et ami M. 
`~.. est italien et que tous denx mènent la vie de voyage qu'a indiquée M. Forthuny, 
circulant un peu partout dans le monde et naturellement obligés de donner souvent 
des signatures pour passeports. 


Quatrième essai. — M. Forthuny fait quelques pas dans la salle, s'arrête 
devant un monsieur et dit : 

« Nisard et Cousin est-ce que cela vous concerne ? Vous n avez rien à faire 
avec les œuvres de Nisard et Cousin ? Dans vos familles vous n'avez pas ces 
noms-là ? De très près ou de très loin, cela n'a rien à voir avec les occupations 
de vôtre esprit ? Nous allons tàcher de débrouiller ce mystère. Vous n'avez pas 
eu un grand-père ou un parent qui se soit occupé d'histoire ou de philosophie? 
Vous-mème vous en occupez-vous ? 

Monsieur. — Non. 

P. F. — On me donne Guizot également. C'est très ditticile à saisir. Fernand 
n'est rien? Vous m'intéressez et je ne peux rien tirer. Je vais essayer. La Savoie 
n’est rien non plus ? 

Monsieur. — Non plus. 

P. F. — Voyons ce procédé bizarre de vous prendre la main. Je naime pas 
trop jouer dans le calendrier. André n’est rien ? 

Monsieur. — Non. i 

P. F. — Je dois faire fausse piste avec vous. (A ce moment, P. F. prend la ` 
main du monsieur, reste une minute silencieux, puis dit) : 

« Vous ne vous occupez pas de pharmacie avec du coloré dedans ? » 

Monsieur. — Cela approche un peu. 
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P. F. — Est-ce que ce sont des vases que vous réduisez de hauteur ? Cela 
n'existe pas, Cest mème pratiquement impossible. Je vous vois cependant ré- 
duisant vos vases et les allongeant. Qu'est-ce que vous faites? C'est une chose 
que, physiquement, je ne m'explique pas. 

Monsieur. Cela a un grand rapport. 

P. F. — Je ne comorends pas comment vous faites cela, à moins que ce soit 
du caoutchouc. Ce problème est vraiment difficile à résoudre. C'est jaune ? 


Monsieur. — Oui. 
P. F. — C'est jaune, très jaune, c’est dosé drôlement. 1 y a des chiites; 


il y a des écritures sur vos vases. 


Monsieur. - Oui. : 
P. F. C'est un curieux problème. Pardonnez-moi de m'acharner un peu. 


je voudrais voir. C’est une espèce de soin très attentif que l'on prend, on pèse 
vos vases, on les pèse vides et on les pèse pleins ? 


Monsieur. - Oui. 
P. F. — Qu'est-ce qu'on fait donc ? 
Monsieur. Je vous le dirai quand vous voudrez. 


P. F. - Non, pas du tout. Une chose curieuse, voulez-vous me permettre 
de vous dire quelque chose en passant? Quand je vous ai pris la main, vous 
avez plus observé ma main, ma température, mon excitation nerveuse, que je 
n’ai observé votre fluide, vous avez fait très attention à ma main ? 

Monsieur. — Oui, c'est exact. 

P. F. — Laplagne, qu'est-ce que c'est? 

Monsieur. Je le connais, mais cela n’a pas de rapport avec la question. 

P. F. On me donne d’un autre côté « le Professeur », cela n’a pas de 
rapport avec Laplagne ? - 

Monsieur. — Si. Pour ce que vous m'avez dit tout à l'heure : je travaille dans 
un laboratoire de chimie. Les petits vases qui se réduisent de dimension sont 
des creusets qui, à la cuisson, se réduisent de dimension et dont je dois tenir 
un très grand compte pour les résultats. Ils sont jaunes, effectivement. Lapla- 
gne est le nom d’un chimiste qui a travaillé au laboratoire avec moi toute 


l’année dernière. 


Contrôle après séance : Les indications ci-dessus de M. P. F. s'adressaient à 
M. D..., physicien (inconnu de lui), inventeur d'un four électrique nouveau, pour 
fonte de métaux, basé sur la haute fréquence. Dans son procédé très spécial, il 
emploie des creusets de couleur jaune dont il doit vérifier très soigneusement les 
changements de poids et de volume. Il travaillait à cela dans les jours précédant 


cette séance. 


Cinquième essai. — Quittant M. D..., P. F. se tourne et, avisant une- dame 
assise au dernier rang, jamais venue à PI M. L , lui dit : : 
« Je vais vous dire une seule chose, c'est mieux qu'une ‘exhortation, car 
c’est fini. Vous étiez comme dans un danger et vous étiez obsédée et persécutée 
dans des conditions où, vraiment, vous ne saviez comment faire pour vous déli- 
vrer de cette inimitié amicale, si je puis dire. » 
Madame. — C'est exact. l 
P. F. — Ce n’est pas une exhortation, parce que tout est fini; maintenant, 
vous êtes délivrée de ce péril où vous étiez toujours maîtresse de vous défen- 
dre ; mais, néanmoins, vous étiez énervée, agacée et vous disiez : « comment 
pourrai-je empêcher cette chose de continuer ? » C’est- une félicitation pour la 
manière que vous avez eue d'arracher les dents du fauve. Vous n’avez plus rien 
à craindre malgré toutes espèces de menaces, et vous avez parfaitement raison 
de ne pas vous laisser intimider par la menace du suicide ou du meurtre. 
Madame. — Dans mon esprit, cela n’a pas été jusque-là. 
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P. F. — On vous à menacé par la crainte que l'on arriverait à se suicider 
pour vous contraindre à je ne sais quelle obéissance. 

Madame. - On m'a mis dans une situation tellement difficile que je n'avais 
pas heaucoip d'issue, j'en suis sortie par beaucoup de patience et longueur de 
temps. 

P. F. — Un grand A majuscule, je vous le donne en passant. On me dit : 
« l'Abbé ? » 

Madame. — Pour l'instant, cela ne me dit rien. 

P. F. - Maintenant, si vous le voulez, continuez droit votre en mais 
soyez bien certaine que le chemin. fera une courbe brusque qui vous mènera 
bien loin de Paris et qui vous fera changer, heureusement d’ailleurs, sans détri-. 
ment pour vous, pour votre bonheur tel que vous lavez construit, qui vous 
fera changer de cadre, de pensée, et vous serez une tout autre femme dans vos 
convictions, dans vos relations. Vous ne verrez plus du monde qui vous est 
insupportable à connaître et vous ne porterez presque plus le même nom... 
Est-ce que vous ne voyez pas apparaître des circonstances qui pourraient 
vous transporter bien loin ? 

Madame. — Je ne vois pas, mais cela n’est pas impossible. 

P. F. — Je vous vois comme si on vous mettait dans un paquebot pour 
l'Amérique, et c’est toute une autre existence. 

Madame. — Même les convictions? 

P. F. - Surtout les convictions. 


Contrôle après séance : Mme X... confie ceci : Elle est fiancée ; son mariage 
n'aura lieu que lorsque son fiancé et elle-même seront rendus libres par un divorce 
en cours d'exécution. Fréquentant tous deux une famille à laquelle elle est liée par 
une grande amitié, elle s’est aperçue, avec étonnement et douleur, que ses amis se 
donnaient, de toute évidence, pour but de détacher d'elle son fiancé pour en faire 
un mari à leur fille. Leur procédé consistait à dire devant le fiancé des choses ten- 
dant à la diminuer, mais dont il ne lui était jamais possible de se fâcher tant cela 
élail gentiment dit (inimitié amicale). En dehors d'elle, naturellement. les propos 
tenus lui étaient encore plus défavorables, mais toujours enveloppés de termes expri- 
mant une amilié profonde. 

De cette situation difficile elle a beaucoup souffert jusqu'au jour où sentant le 
danger augmenter, elle a pris le parti de faire connaître à son fiancé la manœuvre, 
ce qui l'a délivrée de l'obsession dans laquelle elle vivait. 

Quant à la phrase « On vous a menacée par la crainte que l'on arriverait à se 
suicider pour vous contraindre à je ne sais quelle obéissance », elle n'a pas de rap- 
port direct avec le fuit ci-dessus, mais s'y rattache en quelque sorte puisqu'il fait 
partie d'un événement le conditionnant. Mal mariée, Mw° X... s'est évadée du ma- 
riage par le divorce (en cours). En cette circonstance, non seulement elle n'a pus 
trouvé chez ses parents l'appui moral qu'elle attendait, muis au contraire des repro- 
ches et une mise en demeure de continuer sa vie d'épouse. D'où pour elle le dégoût 
de la vie. Elle l'exprima nettement à sa mère et aussi son intention de terminer par 
le suicide une existence impossible, menace qui eut pour effet de lui rendre la pro- 
tection maternelle. | 

Le prénom du fiance de M": X... est Abel. 

A la lumière de cette confidence, qu'on relié maintenant le texte des indications 
données à M ™: X... par M. Forthuny et l’on sera en mesure de juger la qualité de 
leur signification. 


‘ Sixième essai. — M. Forthuny va à un monsieur et dit : 
« Je vous vois dans les rues d'une grande ville. C'est un épisode de votre 
passé. Vous ongiez des quais, c’est vague. Franchement est-ce que votre nom 
ne commence pas par la lettre L ou M. Vous ne faites rien avec Lyon ? 
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Monsieur. — Non. 

P. F. — Je vous voyais à Lyon, longeant les quais, allant comme à utie 
espèce de réunion de gens. Cela n'a pas de sens ? Ron sons un Franck 
dans un pays quelconque ou près de vous ? 

Monsieur. — Non, je ne vois pas. 


Septième essai. — P. Forthuny marche au milieu des assistants et, à l’un 
des derniers rangs, s ‘adresse à une dame : 

« Madame, est-ce qu'il n’y a pas quelqu'un de très distingué et de très aris- 
tocratique qui est au delà des océans et qui a dû avoir un accident de chasse 
en Europe ? On va peut-être maintenant cesser la correspondance, mdis on 
vous a écrit des lettres qui vous semblaient dun caractère très droit et dans 
lesquelles il y avait une petite part de dissimulation qui était le résultat des 
conditions sociales de cette personne. Je vois cette personne grande, d'allure 
cavalière, escrimeur, entin une belle tenue d'homme qui se tient bien, d'homme 
qui veut paraître. R... comme initiale d'un nom ? 

Madame. — Oui, c'est un R. 

P. F. — J'ai une chose à vous demander et que vous confirmerez par « oui 
ou non». Dans ces lettres il y a ce que vous ne pouvez pas appeler du men- 
songe, ce que vous ne pouvez pas non plus appeler le langage de la pitié, une 
dissimulation fatale, forcée même pour le plus noble caractère. 

Madame. — Oui, j'ai aperçu cela dans les lettres. 

P. F. — Vous ne voyez pas pourquoi ? je vais tàcher de vous le dire. fl y à 
quelque chose d’extraordinaire dans le fait que je vous signale, dans cette psy- 
chologie, il y a ce fait qu peut vous paraître étonnant mais qui conduit cet, 
homme à adopter devant vous, même au point de vue rang social, une sorte te 
modestie qui, en fait, n’est pas explicable. Est-ce qu'il n’y a pas une timidité, 
une modestie, une volonté de se mettre tout à fait au-dessous de vous au point 
de vue du niveau social? Vous ne voyez pas cela ? 

Madame. — Non. 

P. F. — J'essaie là une chose très diflicile, cest du Bourget ce que je fais 
là. Il avait un frère ?.. Je ne peux pas, c'est trop dur, il faudrait une séance 
privée, en public c’est trop subtil. 


(Aucun renseignement n'a été donné, après séance, par la dame objet de cet 
essai). 


Huitième essai. — P. F. va à une autre dame, lui demande si elle a connu 
un Braga dans le passé, si elle est allée au Portugal? Sur dénégations il la 
quitte. 

Neuvième essai. — P. F. fait quelques pas et s'adresse à une dame jamais 
venue encore : « Emmanuel n'est rien dans le passé de votre famille ? 

Madame. — Non. 

Une autre dame dit « oui, pour moi ». 

P. F. (continuant à s'adresser à la dame ayant répondu non) : « Je vois 
quelqu'un d'àgé, il y a environ 50 ans, dans le passé, cette personne entre, on 
dirait que c’est dans le chàteau de Chantilly ? On me parle du Comte de Cham- 
bord ? 

Madame. — Oui, cela aurait un rapport. | 

P. F. — Vous m'avez dit tout à l'heure que vous n’aviez pas d'Emmanuel 
Chantilly et Comte de Chambord, est-ce que cela existe pour vous? Mais quel- 
que chose de réel et non pas un rapprochement quelconque pour me faire 
plaisir. 

Madame. — C'ést réel. 
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P. F. — Est-ce que vous n'avez pas fait parvenir un document qui avait été 
remis à votre Emmanuel, non pas directement par le Comte de Chambord, 
mais par quelqu'un de très proche de lui? Est-ce que vous n'avez pas fait par- 
venir à nouveau ce document à quelque personnalité ? Vous ne savez s’il existe 
ce document ? 

Madame. — Je ne sais pas. Emmanuel était mon grand-père. 

P. F. — C'est curieux que j'ai été chercher Emmanuel par ici. . Fr... Fr... ! 

Madame. — Il s'appelait Emmanuel Wulfran. | 


Après séance : La dame nous dit que tout d'abord le nom Emmanuel ne lui 
avait rien suggéré parce qu'il ne correspond à aucune personne de son ambiance ac- 
tuelle. Mais qu’en entendant ensuite M. Forthuny parler du château de Chantilly et 
du Comte de Chambord elle a pris conscience qu'il s'agissait de son grand-père : Em- 
manuel Wulfran, souvent reçu à Chantilly par le Comte de Chambord, et dont la 
femme avait été sœur de lait du Comte de Chambord. 


Dixième essai. — P. Forthuny va à une autre dame et lui dit: «Il y à quel- 
que chose de bizarre, c'est la première note d'émotion de la séance. Voyons, ce 
n'est pas une danseuse, elle est au théàtre sans être au théâtre. Vous allez dans 
cette maison, vous voyez celte personne ? Vous avez l'impression que c'est la 
dernière fois que vous la voyez, non pas que sa vie soit en danger, mais il y a 
dispute, querelle, divergence de vues. Nous allons approcher. C'est quelqu'un 
qui n’est pas du tliéâtre professionnellement, elle a dans sa vie quelque chose 
plus que de comédien, il pourrait y avoir du drame, pas encore tragédie, et vous 
allez comme pour recevoir des contidences que l’on croit que vous allez approu- 
ver et que vous êtes certaine d'avance, en entrant dans le salon, de désapprou- 
ver pleinement, c’est là la cause de la discorde. Voyez-vous cela ? 

Madame. — Oui. 

P. F. — C'est très dur, mais je me suis permis d'insister. un peu. Vous 
n'avez pas une Yveline ? Cette personne n'est-elle pas physiquement malade au 
moment de cette espèce de conflit d'opinions où vous avez joué un grand rôle 
trés clairvoyant. Elle aurait joué de la comédie dans les salons ? 

Madame. — Non, cela approche plutôt de la littérature. 

P. F. - C'est très diflicile. Je joue la difliculté. Vous pensez bien qu'après 
cela j'ai le droit de vous demander un petit temps de réflexion... Je vois ceci : 
vous n'avez pas voulu retirer une arme d'un secrétaire ou un poison, quelque 
chose comme cela ? 

Madame. — Pas précisément, mais une chose dangereuse. 

P. F. — C'est tout un roman que je m'efforce de démêler. Elle était évanouie, 
vous avez soulevé la tête ? 

Madame. — Elle était morte. J'ai en effet soulevé sa tête. 

P. F. — C'est très compliqué pour finir. Il ya comme une croix dessinée 
par terre ; une poudre ou un liquide..., je voudrais aller vite, mais j'ai tort. 
Mariette ne fait rien ? 

Madame. — Marie oui, pas Mariette. Juliette la fille et Marie la mère. 

P. F. — Quelle drôle de chose. Je vois un homme avec une longue barbe. 
noire, non.pas dans le présent, toujours en solidarité avec la question. Une 
grande barbe noire. N'y avait-il pas dans cette pièce des harpes suspendues, 
des cordes où passaient des sonorités ? 

Madame. — Non. 

P. F. -- Cependant il y avait un clavier. Vous jouiez avec des fleurs. ce qui 
ne se fait guère. Vous posiez des fleurs sur le clavier mème? 

Madame. — Non. | 

P. F. — On me donne la lettre G. toujours en rapport avec le drame. 

Madame. — Non. 
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P. F. — Je ne peux plus. 


Contrôle après séance.— Mme A. nous dit qu’elle avait perdu quinze jours au- 
paravant sa plus intime amie. Appelée d'urgence auprès d'elle par une femme de 
chambre, elle lavait trouvée étendue à terre, morte d'asphyxie volontaire. La cause 
du drame, qui s'imposa à elle avec la plus nette évidence, l’obligea à fouiller le secré- 
taire de son amie pour y chercher et en retirer une correspondance qui eût eu de 
funestes conséquences morales sur le mari de son amie. 


Séance du 10 Mars 1926 


Assislants : 130 personnes environ. 


Essais mélagnomiques à l'égard de huit personnes. 


Premier essai. — M. Forthuny entre dans la salle, y fait quelques pas et 
s’arrète devant une dame, assise au deuxième rang, venant à ces séances pour 
la première fois. Il la regarde une dizaine de secondes et dit : 

« Je dois vous demander, Madame, si vous n’avez pas, chez vous, conservé 
avec un soin particulier une édition du Lys dans la Vallée, de Balzac. Ne vous 
a-t-on pas parlé de Madame de Morsauf ? 

Madame. — Si. 

P. F. — l n'y a pas longtemps, on a rappelé « Madame de Morsauf » et « Le 
Lys dans la Vallée», et je ne sais pas pourquoi, ce livre vous a fait une impres- 
sion considérable lorsque vous l'avez lu. 

Madame. — Oui, c'est vrai. 

P. F. — Ceci ne doit être qu'un point de départ. On me dit, avec toute la 
discrétion qui peut s'imposer et me contraignant peut-être à envelopper un 
peu mon discours, que vous connaissez dans la vie une Mme de Morsauf. 

Madame. — Oui. 

P. F. — Vous avez remarqué entre l'existence de cetle personne et le 
personnage, qui n’élait pas d’ailleurs complètement identique, de madame de 
Morsauf, des parallélismes très curieux, des similitudes de situation qui ne 
s'appliquaient pas seulement à la dame de Morsauf et à la dame de qui je vous 
parle en ce moment, mais aux personnages d’entourage dans le livre et dans 
la vie. La personne existe encore. ll y a en vous une grande confiance, beau- 
coup plus qu'une espérance, confiance que la dame de Morsauf actuelle 
démentira par le cours des événements et a déjà fortement démenti la con- 
clusion que Balzac a donné à son roman, c’est-à-dire que s’il y a ressemblance 
très curieusement juxtaposée de l'un à l’autre de Ja fiction à la vie, il y a diffé- 
rence à partir de la page 242 du roman, et à partir d'un certain nombre 
d'années dans la vie de cette dame, différence très appréciable entre le roman 
el la vie. Est-ce exact ? 
~ Madame. — Je ne peux pas contrôler ce qui concerne le moment de dévia- 
lion par rapport à la page. 

P. F. —- C'est un peu subtil. Cela ne vaut peut-être pas la peine d'une 
enquête, mais la dame dont il s’agit ne terminera pas sa vie comme madame 
de Morsauf a terminé son aventure. Il y a une différence très profonde, et si 
vous vouliez vous amuser à faire une enquête, vous verriez qu'à partir de la 
page 242 de l'édition, le roman finit curieusement. Cette enquête est rare, 
subtile, très fine, je n'en connais pas de précédent. Voulez-vous, madame, la 
faire ? 

Madame. — Oui. 

P. F. — Cherchez à partir de la page 242 de votre livre et vous verrez qu'à 
ce moment là la personne en question ne ressemble plus à madame de Mor- 
sau", 
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Contrôle après séance. — Pour donner à ce fait métagnomique sa pleine 
valeur, je crois bon de préciser, dans ses détails significatifs, la correspon- 
dance des indications fournies par M. Forthuny avec la vie de Mme X. 

Mue X..., le jour de la séance, ne possédait pas d'édition de luxe du Lys 
dans la Vallée, elle n'avait pas non plus mis ce livre à part dans sa bibliothèque, 
comme l'avait dit M. Forthuny, mais la lecture de ce roman l'avait autrefois 
vivement frappée. H était un de ceux survivant fortement dans sa mémoire. 

Rentrée chez elle, elle chercha l’exemplaire qu’elle avait. Celui qu'elle 
trouva, étant de grand format, n'avait pas de page 242; de plus, les pages n'en 
étaient que partiellement coupées ce qui donna à penser à Mne X... que ce 
fut dans une autre édition que celle-là qu'elle lut jadis le roman. 

Désirant toutefois s'assurer de ce que représentait la page 242 dans une 
édition de luxe, elle se rendit, à tout hasard, chez l'éditeur Conard, et y acheta 
le premier exemplaire qu'on lui présenta comme édition de luxe. 

Ce fut le « Lys de la Vallée », édition révisée par Bouteron et Longnon el 
illustrée par Ch. Huard. 

Dès que, de retour chez elle, elle fit lecture de la page 242, elle fut stupt- 
faite d'y trouver le tournant d'existence de l'héroïne de Balzac, lequel était 
exactement le même que celui actuellement vécu par son amie. 

On sait quel fut le drame affectif de Mme de Morsauf. Cette femme vivail 
unc existence tranquille dans la vallée de l'Indre entre son mari et ses deux 
enfants. C'était une de ces âmes si droite et si fortement charpentée de prin- 
cipes moraux qu'elle ne pouvait pas faire autrement que de se bien conduire. 
Elle était vertueuse de constitution : un lys. Il arriva qu’un jeune homme de 
viugt ans, Félix de Vaudenesse, devint le familier de la maison. Entre lui et 
elle naquit bientôt et se développa irrésistiblement un amour profond, mais 
qui resta de sentiments. Ils vécurent l’un près de l’autre sachant combien 
ils s'aimaient et bien certains qu'ils ne seraient jamais l’un à l’autre. Leur 
amour platonique dura, toujours aussi intense. Mre de Morsauf méditait le 
projet de marier ce jeune homme à sa fille aînée. Mais un jour elle apprit 
qu'une autre femme, la marquise Dudley, venait de quitter son mari et ses 
deux enfants pour vivre avec Félix de Vaudenesse. Ce fut l'instant dramati- 
quement critique de l'existence de Me de Morsauf. La page 242 de lédition 
Conard résume, dans les quelques lignes que je vais ciler, le bouleversement 
d’une àme restée jusque-là tranquille, pure et sûre d'elle-même : 

« ... À ces derniers mots, Me de Morsauf rentra brusquement, je (c'est 
M. Félix de Vaudenesse qui parle) la trouvai sur son canapé, couchée comme 
si elle avait été foudroyée par la voix qui terrassa saint Paul. 

— Qu’'avez-vous ? lui dis-je. 

— Je ne sais plus ce qu'est la vertu, dit-elle, et n'ai pas conscience de la 
mienne ! 

Nous restämes pétrifiés tous deux, écoutant le son de «es paroles comme 
celui d’une pierre jetée dans un gouffre. 

— Si je me suis trompée dans ma vie, elle a raison, elle ! (la marquise Dudley) 
reprit Mne de Morsauf.. | 

partir du jour où ce cyclone sentimental bouleversa son àme, Mme de 
Morsauf s’étiola lentement, puis mourut. 

Comme Mwe de Morsauf, lamie de Mme X... a vécu avec son mari el ses 
deux enfants une vie paisible. Un jour un jeune homine y entra. Il avail vingt 
ans, il se nommait Félix : même àge, mème prénom que le héros de Balzac. 
lls se sont aimés d’un amour arrêté au seul sentiment. Cette amie avait exac- 
tement le caractère de Mme de Mortsauf. Elle eut le courage de pousser le 
jeune homme au mariage ; elle le maria. A l’époque de la séance Forthuny, 
son élat-d’âme-était précisément.arrivé à ètre celui de Mme de Mortsauf à la 
page 242 du roman. Réfléchissant aux conséquences cruelles de ses principes 
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moraux, elle commençait à regretter d'avoir sacrifié l'amour au devoir. Mais, 
lamie de Me X... est bien résolue à ne pas se laisser submerger par l'amer- 
tume des regrets. Elle réagit, Sa volonté est fermement tendue à con- 
tinuer de vivre dans l’abnégation du devoir familial. 

En comparant l’amie de Me X... à Me de Mortsauf, et surlout en arrètant 
l’analogie des deux vies à la page 242 d’une édition de luxe — que Mme X... 
ne possèdait pas, mais sur laquelle elle tomba par hasard, dès qu’elle voulut 
en faire l'acquisition — M. Forthuny a accompli un véritable chef-d'œuvre 
d'expression de connaissance paranormale. Ce fait est d'une présentation si 
élégante, il signale si bien les ressources de la faculté métagnomique en travail, 
que j'ai crû utile de mettre en évidence toute sa qualité. 


Deuxième essai. — Dès le premier essai terminé, P. F. ressent une sorte 
d'angoisse, une « oppression mentale » comme il dit, qu’il attribue à la pré- 
sence dans la salle d’une personne qui se serait donné pour but de tendre sa 
volonté à empêcher le fonctionnement de sa faculté. Il demande que la per- 
sonne ayant voulu cela le dise. Aucune réponse. Se déplaçant au milieu de 
l'assistance, P. F. s'efforce à trouver la personne empêchante, mais en vain. 

« C'est peut-être, dit-il alors, le total des curiosités et des bons vouloirs 
qui fait que j'éprouve cetle espèce d'oppression mentale, je vais tâcher de la 
surmonter. Délivré d’une sorte d'angoisse, je vais donc continuer de travailler. » 

Et promenant son regard sur une partie des assistants, il s'adresse bientôt 
à une jeune femme non encore venue à PI. M. I. 

« Puis-je vous demander, Mademoiselle, s’il n’y a pas dans votre existence, 
Jusqu'au jour où nous voici, des circonstances personnellement très dramati- 
ques, et, pour vous, une sorte de chance qui vous à maintenue parmi les 
vivants quand vous auriez dû en être rayée. D'autre part : tout un cahottement 
dans la vie, non pas seulement pour vous, mais tout autour de vous, une sur- 
quantité de drames, d'émotions, de circonstances violentes dans une propor- 
tion stupéfianie pour une seule famille. Est-ce que ce que je viens de dire 
représente quelque chose ? 

Madame. — Dans l’ordre général, oui. 

'P. F. — On dirait que c'est un drame continu l'existence de votre famille, 
et qui se joue d'acte en acte sur des personnes différentes, et vous souffrez tous 
ensemble. Ceci est d'autant plus grave qu'il ne s’agit pas seulement de souf- 
frances matérielles, celles-ci passent à un plan secondaire. Et l’on apercoit tout 
à coup que celle série de calamités a eu pour effet d’entraver comme une sorte 
de développement de génie chez quelqu'un de vous, dans votre famille. Vous 
n'avez pas eu quelqu'un qui partait avec tous les signes d’une sorte de génie 
ou d'admirable organisation cérébrale ? 

Madame. — Oui. 

P. F. — J'en ai passablement dit et il n’y aurait pas de leçons à en tirer si je 
ne me permettais de vous demander, dans la mesure où cela vous est possible, 
de prendre un peu de courage pour nous dire ce qui est la réalité en corres- 
pondance avec ce que je viens de dire. 

Madame. — Dans ma famille j'ai eu un frère qui s’est suicidé à l’âge de 
16 ans par amour pour une jeune fille. Pour moi et pour les miens, la révolu- 
tion russe a tout bouleversé. Quant à mon frère, il était doué, en effet, de très 
grandes qualités intellectuelles, il était poète et il a cru devoir quitter l'exis- 
tence avant l'heure. 

P. F. — Maintenant vous-même ne devriez pas êlre au monde. Quelle cir- 
constance aurait dû vous rayer des humains? Est-ce que vous n'avez pas 
été dans votre jeunesse comme morte ? 

Madame. — J'ai essayé de me suicider. 
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P. F. — Je vous vois comme revenue là par une sorte de chance inouïe. 
Puis-je vous demander de prendre votre main ? Je vais vous parler très fran- 
chement, comme toujours. Ne croyez pas que tant de malheurs vous ont abat- 
tue. La lettre B. majuscule est quelque chose ? 

Madame. — C'est mon fils. 

P. F. — Je regrette que vous m’ayez parlé de votre fils. J'allais vous parler 
d'un enfant pour vous dire que vous avez en vous quelque chose que je vou- 
drais vous exprimer d'abord par un symbole, car ce symbole doit me rappeler 
une image qui doit vous être chère. Vous avez en vous, dis-je, une volonté 
inouïe, et ce symbole, le voilà : votre volonté est en ce moment tordue comme 
le métal d'un canon de fusil par une force grande. Vous n’avez pas souvenir 
d'une histoire de canon de fusil tordu par quelqu'un, d’un homme tenant une 
arme ? 

Madame. — Un militaire, oui, il existe encore. 

P. F. — Cela ne vous rappelle aucun souvenir réel ? Vous ne voyez pas dans 
la vie de ce militaire l'acte matériel de briser uns épée ou de tordre une arme ? 
It est fort physiquement ? 

Madame. — Oui, mais pas à ce point. 

P. F. — D... Di... Di... Laissons cette image qui est fausse. Quoi qu'il en 
soit vous avez une volonté personnelle — je ne perds pas du tout ce que je veux 
vous dire — très grande. Vous redresserez le canon de fusil. On vous aide à 
redresser le canon de fusil, car vous voulez vous servir de cette arme. Pour 
sortir du symbole, je vous disten simplifiant : actuellement. dans ce que je 
pourrais appeler la déroute générale de la confiance dans votre famille, il n'y 
a guère que vous qui soyez sûre des revanches de lavenir. Vous travaillez à 
reconstruire l'avenir, et vous avez pour cela dès maintenant des collaborations. 
Vous faites un travail de reconstruction peut-être inconnu de beaucoup des 
vôtres. Est-ce vrai ? 

Madame. — Oui, j'essaie. | 

P. F. — Vous travaillez personnellement à refaire ce que les autres n'ont 
pas l'énergie de faire et vous dites : « moi, je sauverai tout ». Et en ce moment 
vous avez plus que jamais confiance pour un événement qui est tout proche. 

Madame. — J'ai en effet un peu de confiance, car en venant ici je me suis 
dit que si vous le deviniez, cela irait. 

P. F. — Je n'ai pas à vous demander quels sont ces moyens, mais puis-je 
me permettre de constater qu'en effet vous avez assumé dans votre pensée ce 
rôle directeur, ce rôle conducteur dans votre famille, avec des collaborations 
extérieures ? | 

Madame. — Pas encore. 

P. F. — Je vous dis que vous l'aurez. 


Troisième essai. — P. Forthuny s'adresse à un jeune homme. Ce qu'il lui 
dit de contrôlable immédiatement est de peu d'importance. Les indications 
qu'il lui fournit ont surtout trait à une sœur. Elles ne rappellent rien au jeune 
homme qui projette de demander à sa famille si elles correspondent ou non à 
de la réalité qu’il ignore. 


Quatrième essai. — P. F. va à un monsieur. Il lui parle d’un homme poli- 
tique, d'une requête pour un jeune homme auprès de M. Painlevé, dun mem- 
bre de sa famille en pays lointain, du corps d’un être cher laissé aux colonies, 
de la situation d'un cimetière. Les indications ne correspondent à rien de pré- 
cis. Essai manqué. 


M. Forthuny fait ensuite un cinquième essai dont les indications ne méritent 
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pas d'être mentionnées, leur correspondance avec la réalité étant incontrôlable 
à la fois par leur imprécision et aussi du fait qu’il s'agissait du grand-père d'un 
assistant (âgé de 70 ans) lequel assistant ignorait le détail de la vie de son 
aïeul, mort alors qu’il avait deux ans. 


Séance du 24 Mars 1926 


A la fin de la séance du 10 Mars, j'avais annoncé que nous modifierions, la 
prochaine fois, la manière de travailler de M. P. Forthuny, en ce sens qu’au 
licu de lui laisser la liberté de faire une sélection intuitive des personnes à 
l'égard desquelles il fait fonctionner sa faculté, nous les lui imposerions par 
tirage au sort exclusivement parmi les nouveaux venus. 

Quelques instants avant la séance du 24 Mars, une autre sorte d'essai, assez 
audacieux, fut convenu. Il consista à demander à M. Forthuny de tenter d’effec- 
tuer, à distance, une prise de connaissance paranormale pour une personne 
non connue de lui el n'ayant jamais été objet de métagnomie pour lui. 

Conformément à ce projet, il arriva qu'à 16 heures je descendis au premier 
étage de l’Institut Métapsychique où, dans le salon et la bibliothèque, 180 à 
200 personnes élaient réunies, et que, pendant le temps que je mettais l’assis- 
tance au courant de l'expérience qui se tentait, M. P. Forthuny, assis à l'étage 
au-dessus, dans le salon de mon appartement privé, dictait à la slénographe les 
informations lui venant à l'esprit. 

A 16 h. 10 environ, M. Forthuny entra dans la salle avec la sténographe et 
pria celle-ci de lire à haute voix ce qu'elle avait écrit sous sa dictée. Voici ce 
qu'elle lut : 


Un monsieur qui, dans l'ordre sentimental a eu une blessure cruelle et vers lequel 
s'est porté un ange de bonté qui a tout fait et qui fera tout pour colorer sa vie d'au- 
tant de douce lumière qu'il l'a vue envahir de brusques et cruelles ténèbres. 

Charles ! Marie å côté de lui, ou dans le passé. Il est placé dans l'assistance, non 
pas dans la première salle, mais dans la seconde, au pied de la bibliothèque, à côté 
de la cheminée et près de la cheminée. 

53 ans, grisonnant, le cheveu rejelé en arrière. 

La province d'Anjou, le Saumurois ?... 

A été combattu par sa famille pour le choix de sa vocation, et est venu à Paris. 

I se retrouve avec grand bonheur dans une province qui lui est chère. 

S'occupe de lettres, de belles-lettres. 

.{ commenté avec une sorte d'amertume le plus récent rapport de la Société des 
Gens de Lettres. 

Assume un devoir de protection pour quelqu'un qui est faible et qui a cependant 
personnellement accepté la charge d'un autre devoir, si bien qu'il se trouve protec- 
teur å la fois de cette personne et de la personne qui est protégée en seconde main. 

Fréquente les journaux, les rédactions et les maisons d'édition. A du rapport 
avec le monde des Lettres. 

S'occupe, cependant, d'autres choses indéfinissables pour moi. 

N s'est occupé incidemment de questions d'archives et d'histoire locale. 

Maurice de Broca ? Fâché que Maurice de Broca ait traité un sujet qu'il avait 
lui-même dans l'esprit. | 

Physiquement, il a dû modifier son régime de vie, il y a de cela 3 ou 4 ans. 

Psychiquement : spiritualiste né. Aux yeux du monde, ne le montre pas ct 
affecte même dans certains milieux fortement réactifs de partager dans une certaine 
mesure les opinions des incrédules. Personnellement et dans l'intimité de sa pensée 
ne demanderait pas mieux que de croire et croira. 

Jl aime la musique, la peinture aux coloris tendres ct doux. 

Et je répèle qu'il s'appelle Charles. 
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Bronches faibles, bronches à surveiller. 
Rasé, sauf petites moustaches peut-être tombées. 
Lorgnon ». 


Dès que cette lecture fut terminée, un Monsieur assis près de la cheminée 
de la Bibliothèque se leva et dit : « Tout ce que je viens d'entendre me con- 
cerne. Je suis à votre disposition pour vous donner tous renseignements justi- 
ficatifs de vos paroles ». 


La sténographe fut priée de relire les éléments indicatifs du texte pour qu'ils 
soient comparés au réel. 
Voici la reproduction du contrôle comparatif : 

La sténo. — « Un monsieur qui, dans l'ordre sentimental, a eu une blessure 
cruclle ct vers lequel s'est porté un ange de bonté qui a tout fuit, et qui fera tout, 
pour colorer sa vie d'autant de douce lumière qu'il l'a vue envahir de brusques ct 

cruelles ténèbres. » 
M. Forthuny. — Est-ce que cela représente quelque chose ? 
Monsieur. — C'est exact. 
La sténo. — « Charles... » 
M. Forthuny. — Et Charles ? 
Monsieur. — C’est moi. 


La sténo. — « Marie à côté de lui ou se le passé.. 

M. Forthuny. — Et Marie ? 

Monsieur. — Marie est une amie avec qui j'ai vécu plusieurs années côte à 
côte. 


La sténo. — « Il est placé dans l'assistance non pas dans la première salle mais 
dans la seconde, au pied de la bibliothèque, côté de le cheminée et près de la che- 
minée... » 

M. Forthuny. — C'est exact el tout le monde peut le voir. 

Lu sténo. — « 53 ans... » 

Monsieur. — Je les ai eus au mois de Janvier dernier. 


La sténo. — « Grisonnant, le cheveu rejeté en arrière... » 
Monsieur. - Grisonnant hélas ! et le cheveu rejeté en arrière, en effet. 
La sténo. — « La province d'Anjou, le Saumurois ?... » 


Monsieur. — C'est la seule chose pour laquelle je ne vois aucun rapport. 

M. Forthuny. — Donc mauvais pour les provinces. 

La sténo. — « A été combattu par sa FONUE pour le choix de sa vocation, ct est 
venu å Paris... » 

Moasieur. — C'est tout à fait exact. Ma famille s'est en effet opposée à me 
laisser partir en Extrême-Orient, où j'ai occupé une situation administrative 
pendant 27 ans. J'y suis allé malgré cet empêchement. Je n'avais jamais quitté 
ma famille où nous vivions très unis. Il a fallu que cette vocation surgisse pour 
que je prenne cette détermination absolue. Je suis en effet venu à Paris avant 
d'aller en Extrème-Orient. 

La sléno. — « Il se retrouve avec grand bonheur dans une province qui lui est 
chère... » 

Monsieur. — Je ne vois pas. 

M. Forthuny. — C'est donc nul pour cette question. 

La sténo. — « S'occupe de lettres, de belles lettres... » 

Monsieur. — Je suis romancier. 

La sténo. — « A commenté avec une sorte d'amertume le plus récent rapport de 
da Société des Gens de Lettres.. 

M. Forthuny. — Et pour ce a a trait à la Société des Gens de Lettres, à 
amertume ? 
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Monsicur. — Je reçois le bulletin de la Société des Gens de Lettres, mais je 
n'ai pas eu ce sentiment d'amertume. 

M. Forthuny. — Donc nul pour l’amertume. Ce qui reste à mon actif c’est 
d'avoir pressenti que Monsieur venait de lire le Bulletin de la Société des Gens de 
lettres et que vous aviez, en somme, médité dessus. Mon exagération a été de 
dire que vous avez été « amertumé » si je puis dire. 

La sténo. — « Assume un devoir de protection pour quelqu'un qui est faible et 
qui a cependant personnellement accepté la charge d'un autre devoir, si bien qu'il 
se trouve protecteur à la fois de cette personne et de la personne qni est protégée en 
seconde main... » 

M. Forthuny..— Je vais vous expliquer cette phrase plus clairement. Il y 
aurait, dépendant d’une personne vivant près de vous, une personne plus jeune 
qui à besoin d'une protection et que cette protection, généreusement consentie, 
lest avec joie en échange des bienfaits qu’elle reçoit d'autre part. Vous avez 
comme une tutelle à exercer ? 

Monsieur. — Est-ce que le sujet de cette tutelle est un parent ? 

M. Forthuny. — Je redis au clair : vous avez près de vous quelqu'un de qui 
est issu ou de qui dépend à un titre de parenté, peut-être à un titre quelconque 
intime, une créature qui est sans moyens pour se défendre dans la vie et que 
vous protégez et pour qui vous êtes comme un oncle, comme un tuteur, si vous 
voulez. Est-ce que cela représente quelque chose ? 

Monsieur. — Oui, certainement. 

M. Forthuny. — Ser ait-ce indiscret de vous demandez ae explica- 
tions? Vous n'êtes pas comme un second père ? 

Monsicur. — Un de mes collègues, que je considérais comme un frère en 
Indo-Chine, étant décédé, sa veuve a eu besoin après sa mort de conseils pour 
certaines affaires personnelles, liquidation de pension, etc... se rapportant au 
décès de ce fonctionnaire. Je me suis mis à son entière disposition pour la con- 
seiller, j'ai fait des démarches. Cela peut donc être considéré comme une pro- 
tection très active qui, d'ailleurs, continue toujours. 

M. Forthuny. — Cette personne elle-même avait mission de protéger un 
être plus faible encore qui était dans sa dépendance ? Qu'est-ce que cela veut 
dire ? 

Monsieur. — Cette personne est la correspondante de mon fils qui est pen- 
sionnaire dans un lycée de Paris. 

La sténo.— « Fréquente les journaux, les rédactions et les maisons d'édition. » 

Monsieur. — Je fréquente les journaux plusieurs fois par semaine, puisque 
Je suis Journaliste, les rédactions très souvent et les maisons d’ édition moins 
souvent. ' 

La sténo. — « A du rapport avec le monde des lettres... » 

Monsieur. — Cet exact puisque je suis romancier. 

La sténo. — « S'occupe cependant d'autres choses indéfinissables pour moi. Il 
s'est occupé incidemment de questions d'archives et d'histoire locale... 

Monsieur. — J'ai en effet fait des études assidues d'archéologie à la Biblio- 
thèque Nationale, je me suis occupé également d'histoire locale pour la 
région d’Angkor. 

La sténo. — « Maurice de Broca ? Fâché que Maurice de Broca ait traité un 
sujet qu'il avait lui-même dans l'esprit... » 

Monsieur. — Cela ne me dit rien. 

La sténo. — « Physiquement, il a du modifier son régime de vie, il y a de cela 
trois ou quatre ans... » 

M. Forthuny. — Est-ce exact ? 

Monsieur. — Très exact. Je l’ai modifié si radicalement que je suis parti de 
l'Indo-Chine pour venir vivre à Paris. Il y a de cela quatre ans, c’est-à-dire 
depuis Mai 1922. 
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La steno. — « Psychiquement, spiritualiste né... » 

Monsieur. — Je suis plus poète que réaliste ; aspirations nettes vers un 
idéal, au-dessus des misères humaines. 

La sténo. — « Aux yeux du monde ne le montre pas, et affecte même, dans cer- 
tains milieux fortement réactifs, de partager dans une certaine mesure, les opinions 
des incrédules... » 

M. Forthuny. — Vous partagez les opinions des incrédules ? 

Monsieur. — Oui. 

La Sténo. — « Ne demande pas mieux que de croire et croira... » 

Monsieur. — J'envie ceux qui croient car la croyance est une consolation 
très grande et je ne peux arriver à croire, mon esprit critique me portant 
toujours à la discussion. J’envie le bonheur de ceux qui croient. C’est exac- 
tement la position de mon esprit. 

La Sténo. — « Il aime la musique, la peinture aux coloris tendres et doux... » 

Monsieur. — La musique, beaucoup. La peinture aux teintes mortes est 
la seule peinture que j'apprécie. Je constate que vous n'avez pas dit mot de 
mes études mystiques et philosophiques. | 

M. Forthuny. — Si, ceci en explication de ma phrase : s'occupe cependant 
d’autres choses indéfinissables pour moi ! 

La Sténo. — « 1 répète qu'il s'appelle Charles. Bronches délicates, bronches à 
surveiller... » 

Monsieur. — Je suis sujel aux bronchites et aux maux de gorge. 

La Sténo. — « Rasé, sauf petite moustache peut-étre tombée. Lorgnon. sen D 

M. Forthuny. — Tout le monde peut voir que c'est exact. 

Monsieur. — Je portais, en effet, une pelite moustache. Je lai fait raser 
au Japon. 


Nous recommencerons cette sorte d'expérience jusqu'à ce qu'elle soit suivie 
d'un résultat démontrant d'une manière incontestable qu'il y a connaissance 
supranormale à l'égard d'une personne jamais approchée et absolument 
ignorée de M. Forthuny. 

Car l'essai ci-dessus, malgré sa qualité prodigieuse, wa pas toute la pureté 
expérimentale désirable. Non pas qu’il y ait le moindre doute à avoir sur la 
source paranormale des indications métagnomiques. M. Forthuny ne connais- 
sait pas M. Charles X... et par aucun moyen ne pouvait ètre au courant de 
certaines des révélations faites. J'ajoute que c'est sur ma demande et à l'im- 
proviste que cette sorte d'essai a été accepté par M. Forthuny avant la séance. 

Mais il est arrivé qu'un quart d'heure environ avant séance, M. Forthuny 
a traversé les salles y cherchant une personne qui, par lettre, lui avait demandé 
quelques minutes de conversation. Il est donc possible qu’à ce moment-là son 
regard ait accroché, consciemment ou inconsciemment, M. Charles X... et 
que, dans la suite, sur ce reliement fortuit, il se soit passé à distance ce qui 
se passe ordinairement au rapproché. De plus M. Charles X... assistait aux 
séances pour la troisième fois. Bien que P. F. wait jamais eu occasion de tra- 

vailler sur lui, on peut imaginer qu'il s'était établi, en cette circonstance, un 
de ces réliements subtils dont les psychismes sont si aisément et si magnifi- 
quement producteurs. 

Ce que je dis ne diminue en rien la valeur mélagnomique foncière du fait 
ci-dessus. M. Charles X... est bien certain, plus que quiconque certain, que 
sa personnalité représentait pour M. Forthuny l'inconnu. Je veux faire com- 
prendre simplement que ‘si nous obtenons dans la suite un fait de qualité 
équivalente mais concernant une personne jamais venue et sans aucun contact 
sensoriel normal antérieur avec P. F. nous aurons une confirmation parfaite 


A 


de cette possibilité du travail métagnomique à distance sur une individualité 
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humaine sensoriellement inconnue, submergée, pour ainsi dire, dans une 
foule d’autres individualités. 


Deuxième essai. — Une distribution de numéros est faite à une quaran- 
taine de personnes assistant aux séances de M. Forthuny pour la première fois 
et acceplant de fournir un contrôle sincère des indications qui leur seraient 
fournies. 

Une boîte contenant le double des numéros distribués est remise au D" Juilhe, 
présent à cette séance, qui mêle les numéros et en fait prendre au hasard un 
par une dame voisine. 

Le sort désigne une jeune femme, totalement inconnue de M. Forthuny. 

P. F. lui prend la main, reste environ 30 secondes silencieux et dit : 
« Antoine, Antonio, Antonia ? » 

Madame. — 11 y a quelque chose qui se rapproche de cela, c'est Anneta. 

P. F. — Je m'acharnais avec une certaine ténacité et J'avais besoin que 
vous m'aidiez. J'entends autour d’un membre de votre famille — un monsieur 
— toute une rumeur de foule dans un endroit fermé, est-ce que ce n’est pas 
comme un Parlemeut ou une Société ? Quelqu'un des vôtres parle, est entendu 
et applaudi. 

Madame. — C'est vrai. C’est mon mari. Il avait un bureau de presse, comme 
ici l'agence Havas. Le jour de l'ouverture de ce bureau il y avait beaucoup 
de monde, il avait parlé et avait été très applaudi. 

P. F. -- Pardonnez-moi si je vous donne ce détail ; c’est dans cette région 
ici {il se tient les reins), vives douleurs, grand projet complètement arrêté net, 
y compris celui d’un voyage à l'étranger par le fait de l'explosion de ces dou- 
leurs très vives. 

Madame. — J'ai eu beaucoup de chagrin et jai été obligée de retourner ici 
en France. 

P. F. — Ce n'est pas cela. Est-ce que dans un moment, assez récent dans 
votre vie, l’un de vous deux ne s’est pas pris à souffrir de telles douleurs que 
ce projel de vous en aller faire un voyage à l'étranger a été annulé, à cause de 
ces douleurs qui devaient être soignées d'abord? C'est purement physique. 

Madame. — Oui, c'est vrai, il y a quelques annees. Du fait de ces douleurs 
le voyage à été retardé d’un mois. 

P. F. — Cette Anneta, c'est drôle comme elle me revient! B... c’est une 
lettre double même. Je la vois comme gravée sur un papier el retournée, 
deux B... cela fait comme une sorte de 8. Qui est Paulette. B. et P. ? Per- 
mettez, c'est un tableau qui n'est pas gai. Est-ce que vous-même, si jeune, 
vous ne tenez pas un fin mouchoir de soie ou d'une étoffe si fine, un peu rose- 
violette, et vous êtes auprès de quelqu'un qui a été pris d'un vertige tel que 
toute une transpiration vient sur le visage et que vous vous obslinez à enlever 
cela. Vous ne voulez pas que cette figure soit si moite... C'est une jeune 
femme. Vous ne vous souvenez pas d'avoir soigné quelqu'un qui avait tou- 
jours ces feux à la tête ? C'était une transpiration glacée ? 

Madame — Je ne me rappelle pas. 

P. F. — Les îles Borromées ne sont rien pour vous ? 

Madame. — Si, j'ai été aux îles Borromées. 

P. F. — Est-ce qu'il n’y à pas eu un domestique espagnol ou italien ? 
Félipe ? 

Madame. — Non, mais mon mari est d'origine italienne. 

P. F. — A-t-il eu une querelle avec ce Felipe? Je vois une rupture, une 
cassure. Ce n’est pas indiscret de vous dire qu'après votre mari a ouvert un 
coffret devant vous et il a tiré des choses, des souvenirs. Je vois votre mari, 
— permettez, c'est un tableau qui vous est peut-ètre désagréable — il est 
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comme cela (P. F. prend une altitude de colère), les poings fermés, il tape 
avec le pied comme s’il voulait percer le plancher et il dit, dans un accès de 
fureur presque sanguinaire : prener ponte 

Madame. — Oui. 

P. F. — Mon Dieu ! vous les tombée évanouie ? 

Madame. — Oui. 

P. F. Il na rien fait, il a claqué la porte et H est parti. 

Madame. — Oui (elle pleure). 

P. F. — l’'ardonnez-moi de vous avoir fait de la peine, cela doit arriver. 
vous courrez tout ce risque. Il est certain que Je ne suis pas coupable. Aussi 
bien je puis dire des choses plaisantes, aussi bien il peut nv'arriver de tourner 
dans des sentiers qui ne sont pas agréables. 

. Caden. ... Cadentzo... qu'est-ce que c'est que Cadentzo ? 

Madame. — C'est le nom de mon mari. (9 


Dans le prochain fascicule de cette Revue, je ferai un exposé des ensei- 
gnements divers tirés de l'observation de la faculté métagnomique de 
M. Forthuny fonctionnant dans la condition de travail en public. 


E. OSTY. 


(1) Ne pouvant pas reproduire ici le nom qui fut donné, je le remplace par un 
équivelent en rareté. 
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Les Conférences à l'Institut Métapsychique 


Les prochaines conférences auront lieu, comme précédemment, à 16 
heures, les Dimanches, aux dates ci-après : 


25 Avril. — Ce que l’on sait du fonctionnement de la faculté 
et connaissance. supra -normale en travail 
(pour rendre plus intelligibles les conférences suivantes 
de MM. de Fleurière et P. Forthuny), par le D" E. Osty. 

9 Mai. — Comment je sens fonctionner ma faculté de clair- 
voyance, par M. Raoul de Fleurière. 

30 Mai. — Çe que je puis dire du travail de ma faculté mé- 
tagnomique (avec essais de perception supra-normale 
en public), par M. Pascal Forthuny. 


Les séances de métagnomie en public, de M. P. Forthuny, 
à l'Institut Métapsychique, auront lieu en Avril, Mai et Juin aux 
dates suivantes : 


21 Avril, 19 Mai, 9 Juin. 


Nous demandons aux personnes assistant à ces séances, auxquelles 
M. Forthuny donnera des indications métagnomiques indiscutables, de 
nous faire connaître la correspondance de ces indications avec la réalité, 
soit en public s’il est possible, soit après séance et de manière confiden- 
tielle. Cela nous aide à tirer de cette condition spéciale du travail méta- 
gnomique les enseignements qu’elle comporte. C'est une collaboration 
utile, nécessaire. 

M. Forthuny étant très gêné dans son travail par les personnes entrant 
après séance commencée, nous prions les assistants de prendre place dans 
la salle avant 16 heures. 
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F ` Le Professeur Hans Driesch | 
Président de la Société anglaise de Recherches Psychiques 


Le Professeur Hans Driesch, de l’Université de Leipzig, vient d’être élu 
président de la S,P.R. anglaise pour l'exercice 1926, en remplacement de 
M. J.-G. Piddington. C’est la première fois, depuis l’origine de la célèbre 
Société, c'est-à-dire depuis 1882, que cet honneur échoit à un Allemand, 
mais on ne saurait à l'heure actuelle en choisir de plus digne. Hans Driesch 


e 


Le Professeur Hans Driesck) 


est, en effet, un des philosophes les plus éminents de l'Allemagne, et en 
même temps un des universitaires qui ont eu le courage de reconnaitre la 
métapsychique et de l'introduire ‘dans leurs ouvrages, en attendant de le 
faire dans leur enseignement officiel. Ayant eu l’occasion de vérifier 
chez Schrenck-Notzing, à Munich, la réalité des phénomènes physiques, il 
n'a pas, comme certains de ses collègues, fait un choix arbitraire dans 
l’ensemble des faits pour adopter les plus vraisemblables ou les plus con- 
formes à des idées préconçues: Il ne s’est pas reconnu. le droit de mettre 
en doule les travaux d’expérimentateurs consciencieux et prudents. Il a 
d’ailleurs apercu la profonde solidarité des différentes catégories de phé- 
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nomènes, ce qui est le propre de l'esprit philosophique, et il les a fait entrer 
dans son interprélation générale de l'âme humaine et de l'univers. 

On peut dire que la métapsychique avait une place toute faite dans son 
système, en tant qu’elle détruit le matérialisme ou les théories dérivées 
dans lesquelles la conscience n’est considérée que comme un épiphéno- 
mène, et la vie comme une manifestation des forces physico-chimiques. Il 
est certain que Driesch n'eut pas adopté si facilement la métapsychique s’il 
n'eut été spiritualiste. Mais cette tendance naturelle de l'esprit humain à 
rechercher les faits qui justifient ses propres théories ne saurait risquer 
d’égarer que les purs métaphysiciens, les philosophes qui restent loin de 
l'expérience. Or Driesch est avant tout un scientifique. Des fondements 
solides de la biologie il s'est élevé aux plus hauts sommets de la spécula- 
tion, et il n'a pas eu à modifier ses conclusions pour y faire entrer les faits 
surnormaux. 

Ila résumé lui-même, pour les lecteurs de la Revue Métapsychique, 
les expériences capitales qui mettent en échec les théories mécanistes 
appliquées aux phénomènes de la vie. Tous les êtres organisés procèdent 
d’un œuf, c’est-à-dire d'une cellule unique qui se divise soit par la fécon- 
dation, soit par des traumatismes ou des modifications du milieu chimique. 
L'œuf donne d'abord naissance à deux cellules, puis à quatre, puis à huit, 
etc., qui se disposent d’une façon toujours paréille en vue de reproduire le 
type de l'espèce. On peut très bien suivre sous le microscope les premiers 
stades de cette opération constructive qui va parfois très vite, selon la 
richesse du milieu nutritif. Or si l’on prend un œuf d’oursin en train de 
se développer et si avec une pointe on sépare la moitié du groupe cellu- 
laire, deux cellules sur quatre, par exemple, ou quatre cellules sur huit, 
chacune des deux moitiés continue à se développer et donne un oursin 
complet. La seule différence est que ces oursins n'ont que la moitié de la 
taille spécifique normale. Inversement si l’on prend deux œufs d’oursin et 
si on les accole en rendant leurs axes parallèles, ils fusionnent et donnent 

un seul oursin, deux fois plus grand. 

Ces expériences très simples ne sont pas explicables d’après la théorie 
qui réduit l’ontogenèse et la vie à des actions physico-chimiques : osmose, 
capillarité, affinités chimiques, différences de potentiel, etc. Déjà Claude 
Bernard avait reconnu qu'il fallait tenir compte d’un facteur entièrement 
nouveau, irréductible aux agents physiques : « La force vitale, disait-il, 
dirige des phénomènes qu'elle ne. produit pas; les agents physiques pro- 
duisent des phénomènes qu'ils ne dirigent pas ». Driesch complète ce vita- 
lisme en montrant par l'expérience que la cellule d’un organisme n'est pas 
uniquement fraction de cet organisme puisqu'elle porte en elle la faculté 
de le reconstituer en entier. La cellule n’est pas analogue à une brique 
dans un édifice, mais plutôt à un soldat qui est capable, au moment voulu, 
de diriger son escouade. Chaque cellule obéit ainsi à un principe de « tota- 
lité » que Driesch nomme, en souvenir d’Aristote, « entéléchie », et qui. 
étant immatériel, se trouve hors de toute prise de nos sens. Toutes ces 
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idées sont exposées, avec une grande force suggestive, dans l'œuvre magis- 
trale de Driesch : Philosophie de l'Organique (Philosophie des Organischen), 
qui couronna en 1909 vingt années de travaux de biologie. 


* 
x k 


Pour expliquer les phénomènes physiques de la mélapsychique il suffi- 
sait d'admettre que le principe formateur, l’entéléchie, est capable d'agir 
en dehors du corps et de transcender par conséquent les lois de la biolo- 
gie. Mais cette extension est faite prudemment par Driesch qui n'admet 
pas l'assimilation faite par Geley de la biologie normale et de la biologie 
surnormale. Il remarque justement qu'« il y a quelque chose d'étranger à 
la biologie normale dans le fait que les représentations subconscientes d’un 
homme prennent une réalité empirique dans le cadre des faits naturels 
matériels ». Et il ajoute que la biologie normale n’a pas encore trouvé son 
explication dans l’idéoplastie. Peut-être les théories sı intéressantes de 
Wagner et Francé que nous avons exposées dans celte revue, rendraient- 
elles cette explication possible. 

En tout cas, la notion de l'entéléchie, c'est-à-dire d’un agent immatériel 
qui impose la forme des constructions biologiques, nous permet de com- 
prendre les constructions mélapsychiques, les matérialisations au moyen 
de la matière empruntée au sujet. « Les phénomènes parapsychiques ne 
représentent effectivement qu'un vitalisme étendu, un supervilalisme. La 
matière qui n’a pas encore été sous l'influence de l'agent vital, tombe sous 
cette influence, tout comme dans l'assimilation ». Le cas où les phénomè- 
nes métapsychiques ne sont plus en continuité matérielle avec le corps 
introduit de grandes difficultés. Il y a des apparitions à distance qui ne 
sont pas de simples hallucinations et qui paraissent impliquer un transport 
physique. Driesch ne se prononce pas et réclame des expériences nouvelles. 
Sans aller jusqu'à la téléplastie, le phénomène de télergie loin du sujet 
n’est pas niable. Mais on peut prétendre qu'il y à toujours commuuication 
« fluidique » avec le sujet ou bien que la matière et l'énergie nécessaires 
ont été empruntées aux témoins et non plus au sujet. Ce dernier se borne- 
rait à diriger inconscieminent les phénomènes. 


# 
+ + 


Les phéncmènes psychologiques de la métapsychique trouvent égale- 
ment leur place dans le syslème de Driesch, du moment que celui-ci admet 
la réalité de l'âme individuelle comme « une multiplicité en grande partie 
inconsciente et sans rapport avec l’espace ». Dans un second article que la 
Revue Métapsychique ne put publier à cause de son caractère trop techni- 
que, mais qui parut dans Psychische Studien en aoùt 1925, il expliquait 
comment on pouvait faire catrer la télépathie et la clairvoyance dans sa 
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philosophie. Son point de départ métaphysique n’est pas la pensée, comme 
dans le Cogito de Descartes, mais le fait de conscience personnel. « J'ai- 
conscience-de-quelque-chose », voilà ce qui lui sert à fonder la psycholo- 
gie ou plutôt une science plus générale qu'il appelle la « théorie de lor- 
dre » (Ordnungslehre) et qui n’est qu’une Logique entendue au sens le plus 
général, car elle renferme tous les problèmes des données immédiates de 
conscience. De la théorie de l’ordre il passe à la théorie de la réalité 
{(Wirklichkeitslehre), autrement dit à la métaphysique, car on sera peut- 
être un peu surpris d'apprendre que Driesch nomme métaphysique la 
science du réel. Mais sa métaphysique, tout en dépassant l'expérience et 
étant article de foi, n’a rien de mystique ou d'’irrationnel. Les problèmes 
de l’espace et du temps, par exemple, sont de son ressort. L'espace, pour 
Driesch, n'est pas tout le réel; nous avons vu que l'entéléchie, principe de 
la vie, est une réalité non spatiale. Dans la télépathie, il y a aussi communi- 
cation d'âme à âme sans intermédiaire de l’espace, et Driesch, en cela d’ac- 
cord avec Tischner et avec nous, croit qu'il ne faut pas chercher d’explica- 
tion dans des « radiations cérébrales », analogues aux ondes physiques. 
En psychologie, Driesch repousse i vieille théorie de l'association des 
idées qui ne pouvait plus subsister à la suite des critiques de Hartmann, 
James et Bergson. Avec Kulpe et Marbe, il a procédé à l'analyse exacte de 
la pensée et de la volonté, et est arrivé à la conclusion que les données immé- 
diates de la conscience sont beaucoup plus riches que l’on avait cru jus- 
qu'ici, en outre que la vie spirituelle comprend des facteurs de direction, 
comme la vie organique. Parmi les éléments de cette vie spirituelle il y a 
notamment le « sens », la « signification », qui est un objet d'expérience 
aussi primordial que les données sensorielles, bien qu'ayant un caractère 
abstrait. Par exemple, l'expérience d’un rapport entre deux objets est tout 
aussi immédiate que la sensation de vert ou le sentiment de passé. 
Quittant la vie intérieure pour considérer les objets extérieurs, Driesch 
rencontre en premier lieu le corps, qui fait partie de la nature organique 
et dont il nomme l'entéléchie psychoïide. Quels sont les rapports du corps 
à l'âme? Il les a définis en 1916 dans un petit livre dont la troisième édi- 
tion vient de paraître : Leib und Seele. La nature organique du corps l'em- 
pêche d'adhérer à la doctrine du parallélisme psycho-physique, qui est 
actuellement, comme on sait, la forme raffinée par laquelle on cherche à 
sauver le matérialisme. Mais il admet le parallélisme entre le corps consi- 
déré comme objet de la nature, situé dans l’espace, et l’âme considérée 
comme une réalité autonome, en grande parlie inconsciente. qui ne relève 
pas de l’espace. A vrai dire, pour Driesch, trois choses sont parallèles et se 
correspondent étroitement, car ce sont les trois aspects d’une seule et 
même réalité: l'expérience consciente rapportée au moi, l’état de l'âme et 
l’activité du psychoïde. Pour le positiviste, tout se réduit à l'expérience 
consciente. Driesch ajoute donc une entité métaphysique (et par consé- 
quent pour lui une réalité) qui, considérée « du dedans », est l’âme, con- 
sidérée « du dehors » est le psychoïde. Dans le langage plus simple que 


nous avons adopté dans notre livre, il s'agil de la personnalité psycholo- 
gique et de la personnalité biologique, dont le parallélisme devient rigou- 
reux dès l'instant où la biologie cesse d'être une science purement physico- 
chimique. | 


De cette conception de la psychologie normale, le passage à la méta- 
psychologie est facile. La télépathie est la communication entre deux âmes, 
la clairvoyance est la perception directe sans l'intermédiaire des sens. 
L'étude des altérations de la personnalité a montré qu’une âme (celle qui 
correspond au psychoïde du corps) peut comprendre plusieurs moi qui 
s’ignorent plus ou moins les uns les autres. De même, pense Driesch, on 
pourrait dire que les âmes individuelles font partie d’une âme supérieure 
et que, dans certaines conditions. elles peuvent communiquer par leur 
parlie inconsciente. 

L'explication de la clairvoyance présente de plus grandes difficultés. 
Ayant écarté l’idée d’une cryptesthésie, c'est-à-dire d’un « sens caché » 
impliquant par conséquent des « organes » ou des « intermédiaires » maté- 
riels inconnus, Driesch est conduit à l’idée que l'âme pourrait être un 
speculum mundi, comme l'avait pensé Leibnitz, une sorte de miroir de l'uni- 
vers. Il faudrait alors supposer que l'erreur, c'est-à-dire l'appréciation 
fausse de la réalité, résulte des imperfections corporelles ; mais on voit 
aussi des erreurs dans la connaissance surnormale, ce qui prouve qu’il y a 
autre chose qu’une différence de conditions organiques entre les clair- 
voyants et les sujets normaux. Peut-être, comme nous l'avons proposé, 
faut-il adopter l'hypothèse voisine, due à Bergson, d’après laquelle les 
« images » du monde extérieur seraient toutes données, et les perceptions 
ne seraient que des choix intéressant l’activité pratique humaine. La per- 
ceplion surnormale serait possible dans les états de « désintéressement ». 
Nous croyons que Driesch ne peut pas éviter de se rallier à cette hypo- 
thèse qui lève toutes les difficultés. | 

Quant à la préconnaissance de l'avenir, il croit, non seulement d'après 
l'expérience des métapsychistes, mais d’après deux cas personnels, qu’elle 
est possible. « Nous pourrions alors, dit-il, revenir à la doctrine du « miroir 
du monde ». L'avenir serait, d’une certaine façon aussi du présent, du pré- 
sent immédiat, non pas dans le sens de la déduction mathématique ; 
le temps serait une limitation du champ de nolre expérience et rien 
d'autre ». Driesch qui, à tant d'égards, est près de Bergson. se sépare ici, 
et avec raison, profondément de lui. Nous ne doutons pas qu'il trouve dans 
les idées d’Einstein, l'explication de ce qu'il nomme « la grande énigme de 
la parapsychologie ». 

Telle est, esquissée à grands traits, la philosophie générale de cet émi- 
nent penseur dont l'adhésion est si précieuse pour nous, métapsychistes. 
Déjà en relation par correspondance, nous avons eu à l'Instilut Métapsy- 
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chique, l'honneur de faire la connaissance du Professeur Driesch, récemment, 
alors qu’il revenait de Londres, où il avait été solennellement installé dans 
ses fonctions de président de la S. P. R. Il étuit appelé à Paris comme 
membre de l'Institut de coopération intellectuelle internationale, fondé 
sous le patronage de la Société des Nations. C’est en effet un noble esprit, 
partisan de la fraternité entre les peuples. Rappelons qu'avec Einstein il à 
refusé pendant la guerre de signer le fameux manifeste des intellectuels 
allemands. Ayant enseigné en Angleterre, témoignant pour la culture fran- 
çaise d'un goût marqué, cet acte de chauvinisme lui aurait paru une tra- 
hison à ses amitiés comme à son idéal. A cet égard, il sied de le rappro- 
cher d’un autre grand pacifiste, Charles Richet, en remarquant que tous 
les deux, en métapsychique comme en politique, ont fait preuve de la 
même lucidité de pensée et du même courage. 


RENÉ SUDRE. 
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Le Rayonnement magnétique humain 


(Ses fausses preuves) 


Depuis plus d'un siècle que les magnétiseurs ont imposé à la curiosité 
des chercheurs la notion d'émanations magnétiques du corps humain, les 
essais se sont multipliés pour enregistrer et démontrer cette modalilé incon- 
nue de l'énergie. 

La notion de rayonnement magnétique humain a été donnée par la cons- 
lalation de phénomènes qui, à lort ou à raison, ont élé lenus pour ses effets. 
Pour rappel, je citerai : la transmission de la pensée, l'hypnotisme, la gué- 
rison de maladies, la momification de matières organiques, l'accélération de 
croissance des végélaux par de supposées passes magnétiques, les télékinésies, 
les effets acliniques des mains ou d’autres parties du corps sur la plaque 
photographique, etc... 


Aujourd'hui le chercheur, instruit par les découvertes successives de pro- 
cédés de détection et d'enregistrement de l'énergie radiante imperceptible 
directement à nos sens, s'ingénie à découvrir des délecleurs capables de 
transposer les forces radiantes humaines en forces connues et de permettre 
leur identification en valeurs de fréquences. | 

Les chercheurs de la dernière moitié du xix° siècle n'eurent pas celle 
ambition, ils allèrent à ce qu’ils crurent le plus simple el se donnèrent pour 
but d'obtenir seulement la démonstration expérimentale que la main de 
l'homme émel un fluide magnétique d'une nalure encore inconnue. 

Ils furent conduits à en chercher la preuve dans ses effets moteurs sur 
cerlains appareils appropriés el dans son aclion actinique sur la plaque 
photographique. 

Les résultats qu'ils obtinrent avec leurs appareils et leur emploi de la 
plaque sensible firent croire à beaucoup d'entre eux qu'ils avaient atteint 
leur but. Toutefois, il se trouva d'autres chercheurs qui, répélant leurs 
expériences avec un esprit d'observation meilleur, leur démontrèrent qu'ils 
avaient attribué à un rayonnement magnétique inconnu les effets de causes 
connues. 


L'histoire de ces pseudo-découverles et de leurs annulations s'est déroulée 
en des vicissitudes variées durant quelques dizaines d'années. Il eût été logi- 
que qu'elle prit fin et que la recherche s'engageát dans d'autres directions. 

Il reste encore des atltardés aux vieux essais démonstratifs. Peu de 
semaines se passent sans que parviennent à l'T.M.I. des comptes rendus 
d'expériences montrant que les auteurs ignorent le passé. Je veux aujourd'hui 
le leur rappeler et, en leur signalant les expériences de deux observateurs 
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ingénieux, MM. Clément-Martin et Ménager, leur faire comprendre qu'en 
persistant dans une voie reconnue stérile ils perdent du lemps en des 
efforts vains. 


Les partisans du magnétisme humain ont imaginé des instruments divers 
destinés à réagir en mouvement aux forces humaines rayonnées par la main. 
On trouvera plus loin le rappel illustré des principaux d'entre ces instru- 
ments. Ils consistaient, pour la plupart, en des aiguilles de matières diverses, 
suspendues ou sur pivot, que l'approche de la main déplacait plus ou moins. 
Quelques-uns de leurs inventeurs furent bien certains d'avoir écarté lachon 
de loutes forces connues et d’avoir trouvé un délecteur des émanations 
humaines magnétiques. Ne conslataient-uls pas les variations du déplace- 
ment de l'aiguille en direction, suivant qu'il s'agissait de la main gauche 
ou de la droite, et surlout en inlensilé suivant les individus el, pour le 
même individu, suivant ses fluctuations de santé ? 


Deux perspicaces observateurs, MM. P. Archat et R. Warcollier, regardè- 
rent de près les phénomènes en 1907 et 1908 et, d'expériences bien faites, 
conclurent en substance : « qu'il est inutile d'avoir recours à l'hypothèse 
d'une cause inconnue pour expliquer la rotation de l'aiguille même en vase 
clos (Archat) ou des moteurs en papier de M. de Tromelin ( Warcollier), 
élant donné que ia chaleur dégagée par la main y suffit (A). » 


Le lecteur verra bientôt comment M. Clement-Martin, reprenant avec per- 
sévéranrce el beaucoup d’ingéniosilé celle vérification expérimentale, est arrivé 
à la même conclusion. | 


Inévitablement, les essais de démonstration de l'existence du fluide humain 
par la plaque photographique devaient solliciter plus de chercheurs, car il 
s'agil là d'un procédé resté jeune, puisque toutes les modalités récemment 
dévouvertes de l'énergie radiante impressionnent la plaque et qu'il est pos- 
sible que d'autres modalités encore inconnues de l'énergie l'impressionnent 
aussi. 


Le nombre de plaques sensibles employées chaque année à des expérien- 
ces de celle sorte esl relativement considérable. Un bon nombre d'expérimen- 
tateurs sont persuadés d'avoir enregistré des effluves humains, des radiations 
magnétiques, voire psycho-magnéliques. Beaucoup de ces documents photo- 
graphiques sont venus sous mes yeux. 


En laissanl de côté l'emploi de sujets dits médiums à effets physiques, on 
peul dire que ceux qui erpérimentent sur l'homme du type ordinaire em- 
ploient en général deux techniques : soit l'application, à sec, de la main sur 
une plaque photographique enveloppée de papier impénetrable à la lumière, 


4) Recherche expérimentale de l'action motrice sans contact, P. Archat. — Le 
moteur à fluide du comte de Tromelin, R. Warcollier (Annales des sciences psychi- 
ques, n°‘ 12-13, 1908). 
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soil l'application de la main sur une plaque photographique immergée dans 
un bain révélateur, la main le plus souvent touchant le côté gélatine, quel- 
quefois le côté. verre. Ces deux procédés leur donnent l'image de doigts 
entourés d’effluves, ce qui leur semble un effet incontestable d émanations 
magnéliques. | 


En ce qui concerne le procédé d'application de la main « à sec » Je les 
renvoie à la lecture de la discussion qui eut lieu le 3 décembre 1908 à la 
Société universelle d'Etudes psychiques (voir Annales des Sciences psychiques 
de janvier 1909). Ils y verront que l’action physique de la chaleur des 
mains et que l'action chimique de la sécrétion sudorale ont donné à des 
expérimentaleurs lels que MM. G. de Fontenay, D" Saint-Albin, R. War- 
collier la clef du phénomène. 


(Quant au procédé d'action de la main sur la plaque immergée dans un 
liquide révélateur, les expériences que M. le D' Ménager, remarquablement 
compétent dans la matière, a bien voulu faire sur ma demande vont montrer 
en quoi consistent les prélendues photographies d'effluves. 


Est-ce à dire qu'il n'émane pas de forces rayonnantes du corps humain ? 

Nous conslalons trop leurs manifestations, ne serail-ce que dans les 
phénomènes de communication mento-mentale, pour en douler. 

Mais il importe de ne pus prendre les effets de la chaleur pour une 
démonstration d'un fluide humain inconnu, et de ne pas s'atlarder à des 
techniques simplistes, depuis longtemps délaissées par des chercheurs com- 
pélents. E. OSTY. 


I. 


Essais expérimentaux sur les effets moteurs 
du supposé fluide magnétique humain. 


Humble disciple de la Métapsychique et de l’école de ceux qui professent 
que l'étude de la plupart de ses phénomènes physiques est à reprendre à 
pied d'œuvre, dans un esprit nouveau, exclusivement scientifique, nous 
nous sommes donnés pour lâche de dégager du dédale des matériaux touf- 
fus, de provenance souvent douteuse, qui encombrent encore les plus belles 
avenues de la jeune science, quelques problèmes simples, incomplètement 
résolus selon nous et choisis parmi ceux qui, pour répondre à nos modestes 
conditions d'expérience, relèvent plus particulièrement du laboratoire. 

A ce domaine trop superficiellement exploré, bien que constituant l'un 
des fondements de la Métapsychique, appartiennent les nombreux dispo- 
silifs imaginés par leurs auteurs dans le dessein d’objectiver mécanique- 
ment l'existence matérielle encore problématique de l'agent mystérieux 
qu'on a coutume de dénommer « le fluide », lequel, en émanant des corps 
vivants et plus particulièrement des mains, présiderait aux « actions à dis- 
tance » autrement dit « sans contaet » exercées par ces mains. C’est l’étude 
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Bioscope du Docteur Collongues 
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Petits Moteurs légers de Tromelin 
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de ces dispositifs que nous avons reprise en lui apportant une contribution 
personnelle dont nous esquisserons les conclusions. 
Ces dispositions forment à notre connaissance deux classes bien dis- 


lincles : 


I. — celle des appareils dans lesquels une main met «directement » en 
mouvement, (sans contact), un équipage léger, mobile autour d'un axe; 
II. — celle dans lesquels les mouvements de l'équipage sont attribués à l'ac- 
lion de la main sur des spirales de fil intercalées entre l'équipage et la main. 


Nous ne nous sommes occupés que des appareils de la Classe I, laquelle 
se subdivise du reste en deux groupes à première vue bien distincts, mais 
que leur étude simultanée nous a conduits, en dernière analyse. à confon- 
dre. On séparait originairement les appareils dont les équipages fonction- 
nent « en vase clos » de ceux dont les équipages ne se meuvent qu’à «l'air 
libre ». Dans le premier groupe rentrent ( Voir figures) .: 


1° Le Slénómètre du Docteur Joiré qui se compose d’une aiguille hovi- 
zontale en paille dont les extrémités sont biseautées et qui est munie en 
son milieu d’une chape pivotant sur une pointe métallique fixée au centre 
d’un cadran enfermé dans une boîte vitrée. L'application de la face pal- 
maire d’une main sur le côté de la boîte, perpendiculairement à la direc- 
tion de l’aiguille, doit faire dévier celle-ci d'un angle qui varie avec les 
sujets en expérience et dont l’orientalion est le plus souvent inverse du 
prolongement des doigts ; 


2° L'aiguille métallique de Lafontaine qui, suspendue horizontalement 
par un fil de soie sans torsion au centre d’un vase de verre cylindrique, 
hermétiquement clos, doit dévier lorsqu'on approche le bout des doigts (à 
l'extérieur du vase) de l’une des pointes de l'aiguille ; 


3° L’aiguille en paille de Boirac qui, suspendue pareillement au centre 
d’une cloche de verre à l’aide d’un fil de coton, doit agir de même ; 


4° Le Bioscope du Docteur Collongues que son manque d'étanchéité per- 
mettrait de ranger lout aussi bien dans le groupe B et qui se compose d’une 
aiguille métallique très légère, suspendue horizontalement au-dessus d’un 
cadran d'horloge, également horizontal, au moyen d’un fil de coton tordu, 
fixé au centre du plafond d'une sorte de grande lanterne quadrangulaire, 
vitrée, garnie de manchons latéraux et opposés, dans lesquels on introduit 


les mains. i 
L'aiguille-— sous l'influence de celles-ci — accomplit 4 tours. 


Dans le groupe B figurent : 


1° Les petits cylindres ou disques de Thore qui, suspendus à un fil de 
cocon, tournent « à l'air libre » sons l'influence de la main qui leur est pré- 
senlée et changent de sens de rotation quand on.leur présente l’autre main ; 


2° Les petits moteurs en papier de Trommelin qui, de formes variées 
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(cylindres, roues dentées, cones accouplés, elc.), pivotent sur une cehape 
fixe à l'aide d’une fine aiguille el tournent « à l'air libre » sous l'influence 
des mains (et d’autres parties du corps), dans un sens déterminé, très cons- 
tant pour chaque organe. 


Le Sthénomètre de Joire el le Bioscope de Collongues prétendent au 
quantitatif ; les aiguilles de Lafontaine et de Boirac, comme les équipages 
de Thore et de Trommelin, ne visent qu’au qualitatif. 

Mais, il faut bien le dire, les observations prises avec le Sthénomètre de 
Joire ont une valeur numérique bien incertaine si l'on songe à l'extrême 
lenteur des déplacements de l'aiguille et le plus souvent au peu d’étendue 
de l’angle.de déviation de celle-ci ! Quant au Bioscope de Collongues, son 
auteur donne, des nombreux tours effectués par l'aiguille de son appareil 
et du sens des révolutions de celle-ci, une interprétation si confuse et émet 
au surplus à l'égard du fonctionnement du Bioscope une théorie hygromé- 
trique si contraire à l'objectif psychique et, au demeurant, à ce que notre 
expérience de ce dispositif nous a révélé, que nous lui démions, a priori, 
tout caractère quantitatif. | 

Nous n'aurions done vu, nous aussi après tant d’autres, dans tous les 
appareils de la Classe I, que des mouvements à distance dus tout simple- 
ment à des « convections aériennes » déterminées par le rayonnement 
thermique qu'émetlent tous les corps vivants, si notre attention n'avait pas 
été retenue par le sens en quelque sorte spécifique de ces mouvements. 
Ceux-ci nous sont done apparus, a priori, comme la résullante de deux 
forces distinctes : 

1° Des déviations angulaires (ou des révolutions complètes) que le 
rayonnement thermique suffit, seul, à expliquer ; 


2° Une direction constante de ces déviations ou révolutions que le 
rayonnement thermique, à lui seul, n'explique pas. | 


Notre hypothèse de travail a donc été d'essayer de dissocier ces deux 
actions et nous avons commencé notre étude par celle des appareils ne 
fonctionnant, d’après leurs auteurs, qu'à lair libre. 


Notre premier soin a été de mettre le plus possible ceux-ci à l'abri des 
tourbillons aériens et dans ce but, nous avons introduit les équipages dans 
des vases cylindriques en verre mince (vases à fillralions chaudes des labo- 
raloires) en maintenant ouvert l'orifice de ces vases el en suspendant indif- 
féremment les équipages à l’aide de fils ou de pivots (voir fig. 1,2,3p.  ). 


Nous avons pu, dans ces conditions d’expérience, réaliser — par l'ap- 
plication des mains à la surface extérieure des vases — tous les mouve- 


ments et changëments de direction des équipages obtenus sans isolaleurs ; 
les démarrages, seuls, sont sensiblement plus laborieux. 

Nous nous sommes ensuite préoccupés de réduire à leur plus simple 
expression les possibilités de convection en diminuant progressivement la 
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Voir page 132 la légende expli- 
calive de nos disposilifs el 
appareils personnels schémali- 
sés ici el à la page précédente. 
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LÉGENDE EXPLICATIVE 


de nos Dispositifs et Appareils personnels 


Fig. 1. — Notre premier appareil d'étude : 


R. Vase en verre mince, d'environ 0® 10 de diamètre et 0 ™ 23 de hauteur- 
T. Thermomètre. | 
E. Equipage en forme de cadre en fil d'aluminium 
P, P’, P” Petites poulies permettant — au moyen de la manivelle M — de modi- 
fier, par le fil F, la position du cadre E. 


Fig. 2. — Notre appareil pour étudier l'action dés liquides athermanes : 


R’. Vase en verre mince, d'environ 0 = 18 de diamètre et 0 = 25 de hauteur 
dans lequel est fixé excentriquement, avec du mastic, le vase R de 
la figure 4. 
T, T’ Thermomètre. | 
E. Cadre en fil d'aluminium muni d'nne fine aiguille a, laquelle repose 
et pivote sur la chape d'agathe Ch qui surmonte le socle S. 
L. Liquide athermane. 


Fig. 3. — Notre appareil pour étudier l'action des corps athermanes solides : 


M. Miron nc ine (mobile) permettant de contròler les mouvements du 
cadre E. 
CC. Corps athermane solide. 
Pour le reste, même disposition que fig. 2. 


Fig. 4. — Notre dispositif pour étudier l'action des toiles métalliques : 


R, R’. Mêmes vases que ci dessus, mais emboités concentriquement 
G,G'. Segments hemicyliadriques discontinus en toile métallique, dressés 
entre les deux vases. 
T. T. Thermomètres. 
E. Même cadre que fig. 3. 


Fig. 5. — Notre main « artificielle » : 

RR. Récipient en zinc en forme de segment de cylindre, de 0® 04 d’épais- 
seur épousant, dans sa concavité, la convexité des vases R’, sur 
lesquels on l applique. 

C. Cloison séparation étanche. 
Ag, Ag’. Eau portée à des températures inégales dans les deux compartiments. 
T,T'. Thermomètres permettant de régler les différences de température. 


Fig. 6. — Notre dernier appareil d'étude : 


a, 8, y,ô. Boite rectangulaire en bois épais. 
V, V’. Ouvertures garnies de carreaux de vitres. 
R, R. Vase cylindrique en matière transparente, ouvert, 1°, à son orifice et, 
2°, à sa partie inférieure, face aux carreaux vitrés. 

E. Equipage en fil de magnésium, recourbé en forme de cadre, plus haut 
que large et surmonté d'une aiguille de même métal dont les deux 
extrémités sont recouvertes de fil d'acier, aimanté ; N. S. 

C, C’. Cadran horizontal divisé en 360° et au dessus duquel se meut, par son 
centre, l'aiguille NS accrochée au fil f, relié lui-même au bouton 
B’ à l’aide duquel on règle la position de l'équipage E. 

T. Thermomètre. | 

CI. Cloche de verre. 

B. Bouton commandant la vis d'Archimède à l’aide de laquelle on élève 
ou abaisse le barreau aimanté N'S’. 

B“. Bouton commandant les déviations angulaires horizontales du bar- 
reau aimanté N’'S. | 
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surface des équipages jusqu'à ne plus constituer ceux-ci que d’une mince 
aiguille mélallique horizontale recourbée à ses deux extrémités en généra- 
trices de cylindre el, malgré cela, nous avons encore pu répéler avec succès 
toutes les expériences de nos prédécesseurs. 

Enfin, pour éliminer plus complèlement encore les causes de conv veclion, 
nous avons interposé, entre les équipages el les mains, des corps ather- 
manes (solution d'alun, paralfine, ete.}, formant manchons autour de l'équi- 
page au moyen de vases de verre de diamètres inégaux, emboîtés concen- 
triquement. Et là encore, nous avons obtenu. bien qu'à vrai dire plus pares- 
seusement, les mêmes eflels. Mais, si l’on remplace les corps athernanes 
par des cylindres ou par des segments de toile métallique, les mouvements 
des équipages sont très relardės et affectent plutôl une allure « oscillatoire » 
qu'un sens déleriminé. | 


Abordanl maintenant l'étude des mémes mouvements, mais «en vase clos» 
(voir fig. 6), notre expérience personnelle nous permet d'affirmer que contrai- 
rement à l'opinion de Thore el de Trommelin, toutes les expériences eflec- 
tuées par ces derniers, avec leurs moteurs, à l'air libre, peuvent être loul 
aussi bien reproduiles en vase hermétiquement clos, à condition d'intro- 
duire les équipages dans des vases d’une hauleur — par rapport à leur dia- 
mètre — telle que la convection y retrouve la colonne d'air nécessaire à sa 
manifestation ; el rien ne nous a mieux démontré que ces expériences le 
rôle exclusif de la convection que confirme encore les deux faits suivants : 


l° Le mouvement des équipages est indépendant de la hauteur qu'ils 
vechpent dans la colonne d'air; ce qui revient à dire que les mains peu- 
ven! êlre indifféremment appliquées — (à la surface extérieure du vase) — 
en face, en dessus ou en dessous de l'équipage, sans que le mouvement de 
celui-ci en soil affecté ; 


| | 
2° Dès que la température — à l'intérieur du vase — devient station- 
à : , S , 

naire el que conséquemment, aucune convection. ne peut plus s'exercer, 

l'équipage s'arrête ; 


3° Enfin, dans le vide un peu poussée, rien ne bouge. 


Resle l'explicalion du sens déterminé, très constant, des mouvements 
des équipages selon l'organe vivant qui leur est présenté. Celle explication 
nous à élé donnée par une série d'expériences qui nous fut suggérée par le 
D" E. Ostv, el dont voici le résumé : Partant du fait expérimental que dans 
unemain normale, la chaleur est très inégalement répartie — la tempéralure 
de la paume de la main. par exemple, étant sensiblement plus élevée que 
eelle des doigts — nous nous sommes artificiellement placés — au point de 
vue lempéralure s'entend — dans les conditions de mains naturelles et pour 
ec faire, nous avons construit deux vases métalliques hémi-eylindriques 
que nous avons divisés verlicalement en deux compartiments étanches. la 
cloison séparalive de ehacun d’eux étant faite d'une matière peu conduce- 
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trice de la chaleur (voir fig. 4. et 5). Nous avons rempli de liquides à tem- 
pératures inégales les deux compartiments de chacun des récipients ; le 
compartiment vertical contenant le liquide le moins chaud correspondant 
à la température moyenne des doigts, et l’autre compartiment à la tempé- 
rature moyenne de la paume de la main. Or, ces mains artificielles qui, 
d’ailleurs, épousent très approximativement les inégalités thermiques des 
mains naturelles, se sont absolument comportées — en face des équipages — 
comme des mains naturelles, c'est-à-dire qu'avec ces mains artificielles, 
nous faisons changer le sens de rotation des équipages selons que nous 
présentons à ceux-ci la main droite (artificielle), qui est celle dans laquelle 
la partie la moins chaude du vase hémi-cylindrique occupe la position qu'’oc- 
cuperaient les doigts de la main droite naturelle Æt la réciproque est vraie. 

En résumé, les déviations angulaires ou les révolutions complètes des 
aiguilles ou des équipages des dispositifs que nous avons étudiés, ont exclu- 
sivement-pour cause, des convections aériennes déterminées par le rayon- 
nement thermique qu'émettent les corps vivants et le sens du mouvement 
des aiguilles ou des équipages est uniquement fonction de la répartition de 
la chaleur dans les organes en expérience. 

Le Sthénomètre de Joire toutefois semblerait à première vue s'écarter 
de cette règle, mais si l'on établit un parallèle entre la lente et faible ampli- 
tude des mouvements de son aiguille — malgré l'extrême mobilité de celle- 
ei — et la vitesse comme l'amplitude plus grandes des mouvements de l'ai- 
guille, dans l'appareil de Boirac, dont le Sthénomètre de Joire ne diffère, 
en réalité, que par le mode de suspension, on est conduit à ne différencier 
ces deux dispositifs qu'à l'égard de la hauteur de la colonne d'air néces- 
saire à la convection qui bien que très réduite dans le Sthénomètre de Joire 
— ce quiexplique la paresse de ses mouvements — n’en constitue pas 
moins, selon nous, la seule cause () des déplacements de son aiguille. 

En définitive, en ce qui nous concerne et contrairement à nos supposi- 
tions premières nous n'avons finalement rien découvert dans les mouve- 
ments des équipages de ces appareils qui conduise à les FH HQue à d'au- 
tres causes qu'à des actions thermiques. 

Au surplus, les personnes qui désireraient poursuivre encore l'étude de 
ces appareils, trouveront dans les laboratoires de l’/nstitut Mélapsychique, 
notre dispositif personnel qui les résume tous et à l’aide duquel on peut 
répéter toutes les expériences réalisables avec ces appareils, tant en vase 
clos qu’à l'air libre. Notre instrument d'étude est en outre muni d’un ther- 
momètre qui permet de suivre le rapport constant qui existe entre la tem- 
pérature de l'organe présenté, celle de l'aire des équipages et les mouve- 
ments de ceux-ci 2. E. CLÉMENT-MARTIN. 

Chimiste. 

(1) Trépidetions mises à part ? 

(2) Il est de notre devoir de remercier ici M. Guillot le sympathique secrétaire de la 
Société d'Etudes Psychiques des Alpes-Maritimes du précieux concours qu'il nous 


apporta en nous initiant aux travaux de nos devanciers et en nous construisant avec 
son habileté manuelle bien connue les premiers moteurs que nous avons donnés. 
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IL. 


Essais expérimentaux sur les effets actiniques 
du supposé fluide magnétique humain. 


Le Magnétisme admet l'existence d’un fluide nerveux engendré par le 
cerveau, transmis par les réseaux nerveux et émané par les pores de la 
peau, en particulier aux extrémités digitales, sous formes d'effluves. Les 
magnétiseurs lui attribuent, outre les mouvements des tables tournantes, 
les phénomènes de suggestion, transmission de pensée, calalepsie, anes- 
thésie et surtout la guérison des maladies. 

Trés rares sont les sujets qui peuvent voir ces effluves. Un certain Albert 
L... du service du Docteur Luys les percevait en pleine lumière. Aussi pour 
en démontrer la réalité a-t-on essayé depuis longtemps d’en fixer l'image 
par la photographie (1). Dès 1850 le chevalier Reichembach prétendait avoir 
réussi ; puis ce furent Markiewiez-lodko et de Rochas qui obtinrent des 
images d’effluves des mains et des pieds chez des sujets mis en communi- 
cation avec une source d'électricité. 

En 1894 le Docteur Luys imagina, après avoir (dans l'obscurité) plongé 
une plaque dans un révélateur, d'y appliquer les doigts pendant 10 ou 
20 minutes. Après fixage on trouvait l'empreinte des doigts entourée d'au- 
_ réoles et d'aigrettes lumineuses qui semblaient en émaner: image évi- 
dente du fluide vital disait le Docteur Luys. 

Vers la même époque, le Docteur Guebhard, professeur de physique à 
l'Ecole de Médecine de Paris, reproduisait, sans intervention du fluide 
vital, les auréoles et effluves du Docteur Luys en apposant sur la plaque 
les objets les plus divers. De son côté, M. P. Yvon démontrait qu'une main 
de cadavre réchauffée donnait des impressions aussi belles que celles dues 
à la main d’un vivant. Les conclusions du Docteur Guebhard, approuvées 
par G. de Fontenay, furent que les effluves étaient purement caloriques. 

Les effluvistes cependant ne se tinrent pas pour battus. David, Brandt, 
Majewski le magnétiseur, le Commandant Darget et surtout le Docteur 
Baraduc persistèrent à montrer des photographies d’effluves humains. 

Puis le silence se fit sur cette découverte sensationnelle et la question 
paraissait depuis longtemps enterrée, quand, dans ces derniers temps, des 
chercheurs, ignorant la leçon du passé, reprirent les expériences et la 
technique du Docteur Luys ; certains d’entre eux même crurent voir dans 
les images si variées des effluves une reproduction matérialisée de la pen- 
sée de l'opérateur (oiseaux, fleurs, poissons, etc.). 

Dans toutes ces expériences tant anciennes que récentes la plaque élait 
plongée dans le bain, gélatine en dessus; il y avait là différentes causes 
d'erreur dues au contact immédiat des doigts. 1l n’est pas douteux, en effet, 
que les doigts par leur chaleur propre et leurs secrétions acides peuvent 


(4) L. Roure, « Le Merveilleux Spirite », pages 98 el suiv. 
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amener une fonte superficielle de la gélatine et une décomposition de l’'émul- 
sion sensible qui faussent les résultats. Nous avons donc songé à plonger 
la plaque gélutine en dessous, et voici comment nous avons opéré : dans 
l'obscurité ou en lumière rouge nous introduisons dans le bain de déve- 
loppement un peu concentré une plaque vierge gélatine en dessous en l'éloi- 
gnant de quelques millimètres du fond de la cuvette au moyen de boulettes 
de cire et en l'inclinant légèrement sur l'horizontale. Les doigts sont appo- 
sés sur la face supérieure de la plaque (recouverte d’un voile noir) pendant 
20 minutes. Lavage, fixage. Les résultats sont constants et très suggestifs 
(voir photos). 

Voici à notre avis ce qui a lieu : 

On sait que toute plaque plongée dans un révélateur ne tarde pas à se 
voiler. Ce voile dù à la réduction des sels d'argent par le révélateur (réduc- 
tion d’ailleurs analogue, au point de vué du résultat, à l’action de la lumière) 
se montre d'autant plus précoce et plus dense que la température est plus 
élevée. Ce fait explique que, au niveau du contact des doigts avec la plaque, 
e liquide sous-jacent s'échauffant plus vite que les parties environnantes 
détermine une réduction de l'argent qui se traduit par des empreintes opa- 
ques des doigts. Autour de ces centres de chaleur se développent des cou- 
rants et des tourbillons de liquide échauffé qui se chargent de la confec- 
tion des effluves. La hauteur du liquide au-dessous de la plaque, l'incli- 
naison plus ou moins accentuée de celle-ci, et la disposition et l'étendue 
des butées de cire, feront varier à l'infini la configuration des images. 
obtenues. 

Si au lieu de doigts vivants on appose, dans les mêmes conditions expé- 
rimentales, un doigtier de caoutchouc, les résultats varieront avec la tem- 
pérature de l’eau introduite dans ce doigtier. Si l’eau est plus chaude que 
le bain révélateur on obtiendra les mêmes empreintes qu'avec un doigt 
vivant ; si l’eau est aussi chaude que le bain, il n’y aura aucune empreinte. 
Enfin, si l’eau est glacée on aura encore des empreintes, mais, tandis. 
qu'avec l'eau chaude les empreintes sont opaques sur le négatif et claires 
sur le papier de tirage, avec l’eau glacée les valeurs seront inversées. 

En somme, que ce soit la technique préconisée par le Docteur Luys, ou 
celle que nous avons proposée, les résultats de l’opération sont identiques. 
el la même conclusion s'impose : les effluves dont on fixe l'image ne sont 
que des pseudo-effluves condilionnées par la chaleur agissant en tant que 
chaleur et comme ferce motrice. 

Est-ce à dire que les effluves humains n’existent pas ? Assurément, non ! 
Mais c'est à l’aide d’autres procédés qu'il faut chercher à les enregistrer. 


Docteur MÉNAGER. 
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LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


Willy devant les prestidigitateurs. 


E.-J. DINGWALL. — A. report on a series of sittings with Willy 
Schneider (1924). Proceedings of the S. P. R., part. 97, vol. 36, janvier 1926. 

HARRY PRICE. - Brilliant phenomena in the home of the Schneiders 
(1925). Journal of the American S. P. R., janvier 1926. 


Willy Schneider est actuellement le sujet physique dont la faculté est, non 
pas le mieux établie expérimentalement, mais le plus unanimement reconnuc. 
Depuis les démonstrations de Schrenck-Notzing à Munich, aucune contestation 
n’a été élevée relativement au contrôle des séances ou à la réalité des manifes- 
tations. Willy se trouve donc justifier tous les téléplastes antérieurs, à Pencon- 
tre desquels on avait cru relever des faits douteux ou suspects. De nouvelles 
confirmations ont été données en 1924 et 1925, à la suite des investigations 
personnelles auxquelles se sont livrés indépendamment M. Dingwall, enquêteur 
de la S. P. R. anglaise, et Price, enquêteur de la S. P. R. américaine, lesquels 
sont tous deux, comme on sait, des prestidigitateurs amateurs. Il importe us 
poser ces confirmations, probantes ct définitives, aux éternels arguments de nos 
adversaires. 

Jusqu'à Willy, M. Dingwall n'avait pas ajouté foi à la téléplastie qu’il con- 
sidérait comme un ensemble de trucs plus ou moins subtils. Les phénomènes 
qu'il observa à Munich l’impressionnèrent fortement, et il résolut d'étudier 
Willy à Londres, dans les locaux de la S. P. R. Une invitation fut donc lancée 
au jeune homme qui était à ce moment à Vienne, chez Mme Holub, sa protec- 
trice depuis la mort du Dr Holub. Tous les deux vinrent à Londres vers la mi- 
novembre 1924 et y dêmeurèrent un mois. On ne changea pas le genre de con- 
trôle auquel était habitué le sujet, mais on s’attacha à le rendre aussi rigoureux 
que possible, afin qu'aucune objection ne puisse être élevée par la suite. Avant 
la séance, Willy revêtait d’autres habits sous la surveillance de deux personnes. 
Il était ensuite conduit à la place qu'il ne devait plus quitter, sur un sofa, dans 
un coin du laboratoire. Les deux contrôleurs, M. Dingwall et le Dr Woolley, 
s’asseyaient en face de lui et lui tenaient chacun une main, en emprisonnant ses 
jambes entre les leurs. À ses poignets et à ses chevilles étaient des bracelets 
bises M. Salter, qui manipulait les appareils à lextrémité de la chaîne 
ouverte, portait aussi des bracelets lumineux. M. Dingwall prenait des notes de 
sa main libre. 

Les phénomènes furent beaucoup plus faibles qu'en 1922. On observa sur- 
tout des mouvements à distance, mais il y eut aussi des formes vagues que tout 
autre que M. Dingwall aurait considérées comme des matérialisations. Pendant 
les séances, sauf au début, la conversation était générale. En outre on faisait 
marcher un phonographe pour complaire au sujet, mais M. Dingwall assure 
que cela ne nuisait en rien au contrôle. Les séances duraient de deux à trois heu- 
res, après quoi Willy était examiné. Le principal appareil employé pour cons- 
tater la télékinésie était une cage de gaze dans laquelle se trouvaient les objets 
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à mouvoir. L’éclairage était assuré par une lampe rouge rubis, en relation avec 

un rhéostat commandé par M. Dingwall. 

Il y eut en tout douze séances, dont huit furent positives. Voici les carac- 
e 


tères des meilleures : 


4 
2 


Séance II. — Souffle froid senti par plusieurs assistants. Un mouchoir placé 
sur la table, à go centimètres des mains du sujet, est déplacé par une forme som- 
bre qui passe rapidement. Une bande de carton lumineuse est aussi déplacée ; le 
bout se lève légèrement. Un tambourin lumineux est soulevé et abaissé. La 
table bouge ; elle approche des observateurs et reprend sa place. De vifs cou- 
rants d'air sont constatés par tous. 


Séance III. — Souffle troid. Mouvements répétés du tambourin dont les 
clochettes tintent. Mouvement de la table. Soulèvement par trois fois d’une des 
bandes lumineuses, qui quitte la table et se balance dans Pair en restant hori- 
zontale. Mouvements du mouchoir sous la lumière rouge. Le flottement du 
carton était très impressionnant, dit D., car les mains étaient contrôlées et la 
tête ne remuait pas. | 


Séance VI. — La plus remarquable. Balancement du tambourin. Mouvement 
des bandes de carton. Glissement du tapis de la table. Un anneau lumineux est 
soulevé (à 90 centimètres du sujet) et abaissé à plusieurs reprises, pendant 
qu’un objet en obscurcit la partie inférieure. L’anneau se soulève encore et les 
mains du sujet en même temps. Souffles froids. Tintements des clochettes du 
tambourin. 


Séance VII. — Elle eut licu en présence d’un éminent prestidigitateur, 
M. Douglas Dexter, délégué par le Magic Circle de Londres. Tintements répé- 
tés du tambourin (à 90 centimètres du sujet). A la fin celui-ci est projeté sur le 
sofa. L’anneau lumineux est soulevé, puis il flotte à $ centimètres de la table. 
Trois soulèvements et oscillations. Une tentative de lévitation du sujet échoue. 
M. Dexter déclare que ni le sujet ni les assistants n'auraient pu produire « les 
mouvements extrêmement légers et délicats de Panneau ; pendant sa lévitation, 
il flottait littéralement en lair comme un flocon de neige, il ny avait ni secous- 
ses, ni artifices et il n’était pas accroché ou tenu rigidement ». 


Séance VIII. — Emploi de la'cage de gaze, dont la plus proche paroi était 
à 62 centimètres du sujet. Le tambourin est placé dans fa cage et on l'entend 
tinter à plusieurs reprises. Le tintement devient bientôt ‘continu ; il est en 
mesure avec la musique du phonographe. Le tambourin roule dans la direction 
opposée au sujet, tourne dans le sens contraire des aiguilles d'une montre. Les 
phénomènes recommencent. Souffle froid. Essai infructueux de matérialiser 
une main. 


Dans ses conclusions, M. Dingwall repousse l’hypothèse de l’hallucination 
et de la fraude pour les mouvements de l'anneau et du carton. La fraude mau- 
rait pu se produire que par la bouche, puisque les mains et les pieds étaient 
tenus. Elle aurait exigé un appareil extensible caché dans la bouche et qui n’au- 
rait pas empêché le sujet de parler. L'auteur fait voir l’absurdité de cette pré- 
somption et conclut nettement à la réalité de la télékinésie. 

Ajoutons que M. Dingwall a fait de nouveau revenir Willy à Londres cette 
année. Pendant que nous écrivons ces lignes, il a dù reprendre ses expériences. 


Les phénomènes obtenus par Harry Price furent beaucoup plus «brillants », 
selon son expression. La raison en est certainement dans les conditions bien meil- 
leures où il était placé. Les séances avaient lieu en effet à Braunau-sur-Ill, dans 
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la famille Schneider, en présence de la fille Rosa et des trois autres fils Rudi, 
Hans et Karl, qui ont tous des facultés métapsychiques. Le plus jeune, Rudi, 
qui est aussi le plus fort sujet, était malheureusement malade et couché dans 
son lit, dans la salle même des séances, pièce commune de la famille. Dans un 
coin de cette pièce, Price tendit un simple rideau pour former le cabinet, et il 
s’assura minutieusement avant chaque séance que toutes les garanties de sincé- 
rité étaient données. Une table était disposée devant le rideau, et dessus, une 
lampe électrique rouge commandée par un rhéostat. Les rideaux du cabinet 
étaient bordés de galons lumineux. En haut était suspendu un ange découpé 
dans du carton également phosphorescent. Un drap sombre était étendu sur le 
sol à l’intérieur du cabinet et en avant. Les assistants, au nombre d’une dizaine, 
formaient la chaine. Deux étrangers qui étaient venus avec Price collaboraient 
au contrôle. Willy était adossé au cabinet, à une distance d'environ un mètre. 
Ses mains étaient posées à plat sur ses genoux et Price lui tenait les deux poi- 
gnets. Ses jambes étaient coincées entre la chaise et les jambes de son contrô- 
leur. L’éclairage permettait de voir le sujet et les objets placés sur la table. 

A la première séance, Willy et sa sœur entrent simultanément en transe. Un 
souffle froid est perçu par les contrôleurs et notamment par Price. On chante 
un air populaire. Les rideaux sont violemment secoués.en suivant le rythme de 
lamusique. Une lumière apparait sur le bord du rideau, puis quatre doigts semi- 
lumineux et mobiles, visibles pendant 30 secondes ; ils semblent réunis à une 
sorte de moignon. Nouvelle agitation des rideaux, dont un des rubans lumi- 
neux est détaché et projeté sur le sol. La « main » reparaît au bout d’unappen- 
dice épais de 20 centimètres de longueur, situé à une hauteur que ne peut pas 
atteindre un homme assis. Le sujet est très fatigué. L'ange lumineux, en haut 
du cabinet, se balance et manque de tomber. La table est un peu soulevée. Un 
fort courant d’air vient du cabinet. La table se déplace vers un des assistants. 
Un mouchoir qu’on met sur la table est jeté à terre. Replacé sur la table, il est 
soulevé en l’air à une hauteur de 1 m. 65, puis rejeté à terre. Enlevé de nou- 
veau, il reste suspendu, soutenu par une sorte de pseudopode visible, une 
main à quatre doigts. Le jeu du mouchoir continue ainsi pendant quelque 
temps. 

Bien que la chaleur fût étouffante dans la pièce, le thermomètre avait baissé 
de 7° C. pendant la séance. On vit le mercure remonter lentement après. Cela 
confirme les observations précises faites par Price avec Stella et par le profes- 
seur Winther, de Copenhague, avec Anna Rasmussen (sujet déjà étudié par le 
regretté Grunewald). 

La seconde séance eut lieu en présence de deux professeurs d’Université, les 
Dr's Gruber et Hildebrand, venus spécialement de Munich. Elle fut encore plus 
belle et constitue peut-être la plus importante de toutes celles qwa données 
Willy. Le contrôle fut encore plus strict si possible. Rudi restait étendu dans 
son lit, endormi, avec une très vilaine blessure à la jambe qui l’empéchait de 
marcher. Cette fois Karl tomba en transe en même temps que Willy. 

L'agitation des rideaux commence. L'ange est violemment balancé. Une 
colonne lumineuse de 30 centimètres environ parait entre le mur et le côté 
droit du rideau. Le rideau droit est tordu comme une corde. Le mouchoir est 
soulevé à 30 centimètres de la table ; il danse en Pair pendant cinq secondes et 
retombe. On peut voir deux appendices en forme de mains tenant le mou- 
choir. Le mouchoir, tombé à terre, semble ramper. Une main semi-lumineuse 
est vue errant sous la table. Un éventail lumineux est soulevé et retombe. Le 
mouchoir est plié en deux à la demande. Il s'élève à 6o centimètres en Pair et 
flotte pendant 10 secondes, comme s’il était supporté par une baguette, bien 

ue rien ne fût visible, dans la lumière de la lampe. Deux « mains » non par- 
aitement matérialisées manipulent le mouchoir. Souffles froids. L’éventail est 
soulevé vingt-sept fois de suite, et un pseudopode noir passe sur sa surtace 
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lumineuse. La lampe est soulevée et balancée. Sur l’appréhension exprimée par 
un des assistants qu’elle ne tombe, elle est secouée violemment sans tomber. 
L'ange de carton se balance comme une pendule. Le mouchoir danse en l'air, au 
rythme d’un air que l’on chante. La table est repoussée. Le mouchoir se dresse 
sur la table comme si une main était en dessous et il retombe à plat. 

La troisième séance comporta à peu près les mêmes phénomènes. On vit 
une matérialisation en forme de col de cygne, dont le bec était divisé en appen- 
dices prenants. Price fut touché par des formations analogues. Le ruban lumi- 
neux fut disputé entre un des assistants et une main invisible qui tirait dessus. 
Une ardoise lumineuse fut soulevée par une main, cette fois visible, et un 
trousseau de clefs fut secoué. La lampe fut éteinte et rallumée à volonté. Une 
masse lumineuse fut aperçue sur le sol entre la table et les rideaux : elle ressem- 
blait à un ballon dégonfié et semi-lumineux. Cette masse devint plus petite et 
une « main » en sortit qui joua avec le mouchoir et en couvrit l'ardoise, puis 
la lampe, etc. Un des assistants voulut s'emparer du mouchoir qui se déroba et 
la poursuite amusante dura quelques instants. La lampe fut enlevée de la table 
et mise au centre du cercle. 

Dans ses conclusions, Price insiste sur le fait que ces déplacements si rapi- 
des et intelligents du mouchoir sont à eux seuls le plus sûr garant que les phé- 
nomènes n’étaient-pas produits par artifice. Il attribue la puissance des phénomt- 
nes à l'atmosphère de confiance et d’amitié dans laquelle était placé le sujet, et 
le directeur du Laboratoire national de recherches psychiques nous a prouvé 
que cette atmosphère morale n’est pas incompatible avec l'observation la plus 


aiguë., 
La « voix directe » chez Valiantine. 


V.-J. WOOLLEY. — An account of a series of sittings with M? George 
Valiantine. Proceedings of the S. P. R. Part. 97, Vol. 36. Janvier 1926. 


Les Anglais nomment « voix directe » (direct voice) un phénomène physique 
surnormal par lequel une voix, qui semble différente de celle du sujet, parait 
venir d’un autre endroit que celui où il se trouve. Malheureusement ces phé- 
nomènes ne sont presque jamais produits que dans l'obscurité et la difficulté 
de repérer les sons dans les ténèbres aussi bien que l'existence de la ventriloquie 
sont une double présomption de leur nature frauduleuse ou tout au moins illu- 
soire. Mals Pon ne saurait nier a priori la réalité de ces phénomènes, qui s'expli- 
queraient d’ailleurs soit par une formation téléplastique dépendant d’une per- 
sonnalité seconde du sujet, soit par une vibration communiquée à distance aux 
molécules de Pair et correspondant aux images motrices verbales du sujet. En 
tout cas, le problème physique reste le même qu’il s’agisse d’une personnalité 
seconde du sujet ou d’une personnalité extérieure, sauf que la première demeure 
liée à un organisme connu alors que la seconde en est encore à démontrer son 
existence indépendante. 

L’Américain George Valiantine est un des spécialistes de la voix directe : 
mais ses phénomènes ont été fortement discutés et l’on sait qu'il a été accusé 
deux fois de fraude par M. de Wyckoff ainsi que par le Comité du Scientific 
American, réuni par les soins de M. J.-M. Bird, maintenant enquêteur de la 
S. P. R. américaine. Par contre il a trouvé un fougueux défenseur dans un écri- 
vain anglais, M. Dennis Bradley, récemment converti au spiritisme et animé de 
l'enthousiasme aveugle des néophytes. Les deux ouvrages de cet auteur: Vers 
les Etoiles et la Sagesse des Dieux, sont des panégyriques enflammés, et d’ailleurs 
très littéraires, de Valiantine. M. Bradley a horreur de la science. C’est son 
droit ; mais, pour convaincre les esprits sérieux, il faut autre chose que des 
cris d’admiration à l’adresse des médiums, des ironies ou des injures à l'adresse 
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«les sceptiques. À cet égard, Sir Oliver Lodge donne à ce jeune disciple une 
belle leçon de sérénité et de tolérance. 

Sur l'invitation de M. Bradley, la S. P. R. anglaise accepta de tenir quel- 
ques séances avec Valiantine. Les deux premières curent lieu dans les locaux de 
la Société et furent suivies par MM. Dingwall et Woolley. Elles ne donnèrent 
pas de résultats appréciables et, sur les objections de M. Bradley, les séances 
furent transportées chez lui, à Dorincourt. Lady Troubridge et Miss Radclyfte 
Hall furent désignées pour les suivre. Les trompettes servant à transmettre les 
« voix », et pourvues d’un collier lumineux, furent placées au centre du cercle. 
L'obscurité était complète. Dans ces conditions, les observatrices déclarèrent 
qu’elles avaient eñtendu des voix semblant réellement sortir de la trompette. 
‘Toutefois, après la séance, l’examen révéla sur une des trompettes des traces 
d'humidité à embouchure et méme sur sa longueur « comme cela aurait été si 
Ton s’en était servi pour une conversation ». Elles ajoutèrent que l’ensemble 
des phénomènes ne leur donnait pas l'impression L la fraude; cependant, 
sil y avait eu un complice dans Passistance, ils auraient pu être produits 
sans qu'on s’en aperçůt. En outre des voix, il y eut des contacts avec les trom- 
pettes. 

Les personnalités qui parlèrent furent au nombre de huit, mais sans que 
rien de probant fût dit. Une de ces personnalités était « Feda », le guide de 
M»e Leonard. Ni sa voix, ni son intonation ne ressemblait à celle de Pen- 
tité originale. Elle avait Paccent américain et s’adressait à Lady Troubridge en 
-des termes tout à fait inusités. Jamais en 8 ans, la Feda-Leonard avait donné 
son titre à cette dernière et de plus ellé ne peut pas prononcer les r. « Cepen- 
dant les autres membres de la séance, (tous spirites confirmés) dont expérience 
de Feda-Leonard est brève comparée à la nôtre, s’écrièrent que la voix de Feda- 
Valiantine était exactement la mème que celle de son prototype ». Ce simple 
détail, qui est, hélas, le trait caractéristique des séances non scientifiques, mon- 
tre jusqu'à quel point va la crédulité de M. Dennis Bradley. 

La Feda-Valiantine, comme les autres personnalités manifestées, n’est évi- 
demment qu’un cas de prosopopèse. Le sujet a d’ailleurs des facultés métagno- 
miques elles. car il indiqua des noms, selon toute apparence ignorés de lui. 
Un de ces noms se rapportait à une personnalité défunte déjà incarnée par 
Mme Leonard ; mais là encore, des différences très nettes s’accusèrent entre les 
deux incarnations et des invraisemblances se manifestèrent. De même pour le 
soi-disant père de Mlle Radclyffe-Hall. Nous n’insistons pas sur ces phénomènes 
bien connus des métapsychistes. Ils confirment la règle qu’en métapsychique 
physique, la prosopopèse s'exerce absolument de la même façon qu’en u.éta- 
psychique mentale. 

A la seconde séance, Lady T. et Miss R. « eurent l’occasion de pouvoir 
affirmer que, malgré l’obscurité, le médium restait en tout cas assis dans sa 
chaise quand les voix se promenaient dans le cercle ». Il parlait fréquemment, 
baillait, respirait aussitôt après que les voix s'étaient fait entendre en un autre 
point de la salle ; et même il parla en même temps. Ce dernier fait n’a pas été 
remarqué par Mie R., ou par le Dr Woolley qui assistait à la seconde séance. 
À cette séance, on constata également que embouchure d’une des trompettes 
était humide. 

Un incident remarquable se produisit à la troisième séance. Le Dr Woolley 
amena sa femme, sans cacher ni à M. et Mme Bradley, ni à Valiantine son iden- 
tité. Elle remplaçait Mlle Nea Walker, secrétaire de Sir Lodge, qui n'avait pu 
venir. Or pendant la séance, Raymond se manifesta et désira parler à Miss 
Walker. On lui demanda sil croyait qu’elle fût là et, dans ce cas, de lui 
apporter la trompette. Aussitôt, avec beaucoup de violence, la trompette fut 
projetée sur Mme Woolley qui poussa un cri. Alors une scène incroyable se pro- 
duisit. M. Bradley, hors de lui, s’écria : « C’est une bonne leçon, Feda, à leur 
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donner !... Enfin nous tenons la vraie preuve !... etc. ». Il croyait évidemment 
que le Dr Woolley avait tendu un piège à Valiantine en faisant passer Miss 
Walker pour sa femme. Mais le triomphe de M. Bradley se tourna en confu- 
sion, quand il dût reconnaître qu’on avait bien affaire à Mme Woolley. Le plus 
curieux, c’est que le soi-disant Raymond avait partagé cette erreur ! Comme 
’amour-propre est un des ressorts les plus puissants des personnalités secondes, 
Feda-Valiantine ergota pour expliquer cette méprise de Raymond. La vérité est 
que l'intuition métagnomique du sujet avaitété éclipsée par la fausse croyance 
consciente. Valiantine était d’ailleurs fort déprimé. Pour réparer le mau- 
vais effet de cette séance, il promit de faire entendre les « voix » en plein 
our. | 

| La séance eut lieu toujours à Dorincourt, en présence de Lady T., de Mlle R. 
et de Mme Bradley. Le sujet était assis à contre-jour d’une fenêtre et M'e R. 
était assise en face de lui, tenant l'embouchure de la trompette appliquée à 
l'oreille. Le pavillon était supporté par les pouces réunis du sujet. Dans ces 
conditions, l’observatrice entendit de petits raps à l’intérieur de la trompette. 
Lady T. et Mme B. ayant quitté la pièce à la suggestion de Valiantine, les bruits 
à l’intérieur de la trompette s’accentuèrent; on aurait dit des coups frappés 
avec le petit doigt, puis des sons métalliques, qui se répétèrent à la demande. 
Ensuite ce fut une voix qui murmura « Una », puis « Johnnie », puis « C’est 
votre père ». Les doigts du sujet ne faisaient aucun mouvement suspect, pas 
plus que sa bouche qui demeurait fermée. La « voix » donna le prénom de la 
mère de Mlle R. mais ne put donner celui de son grand-père. On appela alors 
Lady T. qui prit la place de son amie. Elle entendit aussi les raps à l’intérieur 
de la trompette. Les coups augmentèrent d’intensité et furent perçus à l’exté- 
rieur par Mile R, Surveillés maintenant par deux personnes, les doigts de Valian- 
tine restaient immobiles. Les coups semblaient localisés vers l’embouchure de 
la trompette. Aucune voix ne se fit entendre tant que MlieR. resta dans la pièce. 
Après son départ, Lady T. entendit le mot « Altred », prononcé deux fois. 

De nouveaux essais eurent lieu en lumière rouge. Le sujet tenait la trom- 
pette d’une main et de l’autre se protégeait les yeux. Lady T. ayant demandé 
si les « contrôles » aimaient la lumière rouge, trois raps répondirent à lautre 
bout de la chambre, près de endroit où était la lampe rouge. Lady T. entendit 
dans la trompette les mots « Alfred Herwood ». Elle répondit : « Etes-vous là ? 
J'en suis heureuse ». Et la voix répliqua : « Je suis très heureux de vous parler 
ici ». Pendant ce temps les lèvres de Valiantine demeuraient closes et sa figure 
ne révélait aucun effort. Une autre communicante, « Mme Eastman », se fit 
entendre. Mais Lady T. déclare que la façon de parler et les expressions n’étaient 
pas vraisemblables. L’incarnation de cette défunte faite par Mme Leonard l'était 
beaucoup plus. Tels furent les principaux phénomènes de cette soirée. 

Les conclusions qui se dégagent de ces expériences sont de deux ordres : 


1° Le phénomène de voix directe n’est pas absolument démontré (Lady T. 
fait des réserves sur certains points et réclame de nouvelles expériences); mais 
il est fort vraisemblable el méme probable. 


2° Les personnalités qui correspondent aux voix sont en toute évidence 
dues à l’activité subconsciente du sujet, servie par une faculté métagnomique de 
puissance assez inégale. 

Seul donc le phénomène physique est intéressant chez Valiantine et devrait 
être l’objet d’une investigation sérieuse. 
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La « voix directe » chez Margery. 


M. W. RICHARDSON. — The voice machine, jn « Margery Harvard Veri- 
tas ». Ua vol. 109 pp., Blanchard, Boston. 

L’aftaire « Margery » n’est pas close et voici de nouveaux documents qui 
nous viennent de New-York, sous la forme d’un petit livre intitulé Margery 
Harvard Veritas. C'est, pour la plus grande partie, un commentaire critique 
des expériences qui furent organisées au Collège d'Harvard par des professeurs 
et étudiants, en mai et juin 1925, en vue d’éprouver les facultés métapsy- 
chiques de Margery, Les six premières séances furent satisfaisantes et semblè- 
rent convaincre les expérimentateurs de la réalité des phénomènes téléplastiques. 
A la septième séance, il se produisit un incident suspect qui donna lieu ia la 
part d’un des jeunes expérimentateurs, à une accusation de fraude : Margery 
aurait produit les phénomènes avec son pied droit. L'examen des procès-ver- 
baux laisse entrevoir un certain parallélisme entre le cas Margery-Harvard et le 
cas Gouzyk-Sorbonne. Pas de flagrant délit, même attribution au pied de phé- 
nomènes qu'il semblait cependant impossible de produire par ce moyen, sug- 
gestion et reconstitution a posteriori de la « fraude » par des incrédules du même 
type, le préparateur Marcelin et l'étudiant Hoagland. Un tel précédent nous 
commande la prudence. D’autre part nous ne pouvons pas être insensibles aux 
fortes raisons présentées par M. J. Malcolm Bird dans son article : Le dernier 
« démasquement » de Margery (The latest Margery « exposure ») publié dans le 
numéro de décembre du Journal de la S. P. R. et reproduit dans l’opuscule en 
question. Attendons de nouvelles expériences. 

La dernière partie de la brochure contient une.étude du Dr Richardson sur 
les phénomènes de voix directe donnés par Margery et contrôlés à l’aide de 
procédés ingénieux. La « voix » qui se manifeste dans les séances est celle de 
« Walter », une personnalité seconde. Pour démontrer l'indépendance de cette 
voix, on demanda au sujet et aux assistants de garder la bouche pleine d’eau 
pendant la séance. Walter n’en continua pas moins à parler et à siffler. L’expé- 
rience fut répétée une douzaine de fois. Un second fest eut lieu en faisant cou- 
vrir la bouche de chaque membre du cercle par la main de son voisin. Le pro- 
fesseur Comstock a ainsi tenu la bouche de Margery et de son mari et a cons- 
taté que la voix de Walter se faisait entendre quand même. M. Dingwall a fait 
la même constatation en présence du professeur Mac-Dougall. 

Pour obtenir un contrôle tout à fait irréprochable, le Dr Richardson inventa 
un appareil formé essentiellement d’un tube en U vertical renfermant un liquide 
et dont une des branches était reliée à la bouche du sujet. Le tube de caout- 
chouc armé (incompressible), qui servait à cette liaison passait par un petit 
vase clos dans lequel on pouvait établir une surpression. Cette surpression avait 
pour conséquence de faire monter le niveau de Peau dans la branche libre. La 
dénivellation demeurait constante tant que le sujet gardait fermée avec sa langue 
ct ses lèvres l'extrémité du tube de caoutchouc ; mais s’il voulait parler, la 
pression atmosphérique se rétablissait dans les deux branches du tube en U, et 
on le voyait immédiatement dans l'obscurité grâce à deux petits flotteurs lumi- 
neux. Aucun truc ne pouvait empêcher l’équilibre de se rétablir, quand un son 
articulé était émis. 

Or, dans plus de 30 expériences, « Walter » fut capable de prononcer des 
phrases qui avaient un certain nombre de consonnes dentales. La démonstration 
fut faite en présence d’un seul assistant, relié comme le sujet à l’appareil, et 
tenant les mains du sujet. Le phénomène de voix directe semble donc bien 
établi en même temps que la réalité d’un des aspects de la faculté physique de 
Margery. Bien entendu, l’indépendance apparente de la voix ne prouve nulle- 
ment l'indépendance des personnalités ; Meade pour cela que [e phénomène 
eût lieu en lee de tout sujet. 
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Le témoignage en métapsychique. 


Rudolf TISCHNER. - Das Medium D. D. Home. Untersuchungen und 
Beobachtungen. Un vol. 163 pp , O. Mutze, Leipzig. Prix 3 mk 60. 


Rudolf TISCHNER. — Der Okkultismus als Natur-und Geisteswissen- 
schaft. Une broch. 37 pp., F. Encke, Stuttgart. Prix 2 mk 60. 


Le Dr Rudolf Tischner, de Munich, est actuellement l’un des métapsychistes 
les plus en vue de PAllemagne. C’est à la fois un expérimentateur et un théo- 
ricien. Nous avons déjà parlé de sa contribution sur la Télépathie et clairvoyance 
et sur l’Exfériorisalion de la sensibililé. Nous devons mentionner aussi son Intro- 
duclion à l'Occullisme et son étude Monisme el Occultisme. Tischner a publié en- 
core une Histoire des recherches psychiques de 1850 à nos jours. Enfin il s’est 
appliqué à mettre en valeur les travaux des pionniers de la métapsychique. C’est 
ainsi qu’il a réédité les œuvres de Zöllner et de Crookes et qu’il vient de résu- 
mer, en conservant le plus possible du texte original, les observations auxquelles 
a donné lieu D. D. Home. 

Harry Price rappelait dernièrement, dans une lettre adressée au prestidigi- 
tateur Maskelvne fils, que Home était peut-être le seul sujet métapsychique qui 
n'ait jamais pu être accusé sérieusement de fraude. L'histoire de la supercherie 
à laquelle il se serait livré, en présence de Napoléon III au Palais des Tuileries 
(d’autres disent à Biarritz), a été inventée de toutes pièces par des adversaires 
de mauvaise foi. Par contre les personnes que Home a convaincues de ses facul- 
tés surnormales sont en nombre considérable, à commencer par des savants 
comme Crookes, Boutlerof, Varley. Home est vraiment le plus grand téléplaste 
que nous ayons eu. Or nous ne le connaissons en France que par les expé- 
riences de Crookes et par les deux fragments autobiographiques : Révélations 
sur ma vie surnaturelle et Les lumières et les ombres du uses d’ailleurs épui- 
sés et à peu près introuvables. En outre la traduction française des trois petites 
relations de Crookes ne contient pas les Noles sur les séances avec Home, qui ont 
paru dans les Proceedings de la S. P. R. anglaise en 1889. Enfin les comptes 
rendus des séances avec Varley, à Londres, avec Boutlerof, Wagner, Aksakof, 
à Pétersbourg, avec Lord Dunraven en Angleterre, ne sont pas connus de nos 
compatriotes. Cette lacune sera comblée en partie par la publication de ce der- 
nier ouvrage, d’après l’édition anglaise récente que nous avons traduite en en- 
tier, y compris la grande préface de Lodge. Mais il faudrait faire une monogra- 
phie complète sur Home, en se bornant à la relation des phénomènes, sans 
reproduire les interminables commentaires pseudo-philosophiques dont ils 
étaient le plus souvent accompagnés. C’est à peu près ce que vient de faire Tis- 
chner en Allemagne et il n’est pas douteux que cette édition sera bien accueillie. 

Le grand mérite de Home, comme le souligne Tischner, c’est qu’il considé- 
rait le spiritisme comme une mission et qu’il n’en a jamais tiré de revenus. Il a 
refusé jusqu’à 50.000 francs pour une séance. Cela lui permettait de ne jamais 
forcer ses dons et de ne pas, comme tant de ses pareils, se laisser aller à user 
de subterfuges quand son pouvoir lui manquait. Autre point important. Les 
séances avaient toujours lieu dans une lumière suffisante pour assurer un con- 
trôle parfait. Quand les lampes n'étaient pas allumées, il y avait un grand feu, 
et Home prenait soin de faire contrôler ses mains et ses pieds. Quand la table 
était en lévitation, il demandait que l’on explorât dessous avec une lumière, pour 
bien se rendre compte qu’il n’y avait aucun artifice et que les pieds de tous 
étaient à leur place. Enfin il donna des phénomènes en plein jour. 

Les négateurs de la métapsychique ont beau jeu de déclarer que ces expé- 
riences ne comportaient aucun contrôle. Il est vrai que l’on ne prenait pas à 
cette époque les mesures sévères qu’on prend maintenant. Mais il suffit de lire 
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les procès-verbaux pour acquérir une impression très favorable. Cette impres- 
sion cst d’autant plus forte que les phénomènes de Home étaient d’une puis- 
sance exceptionnelle et, de l'avis des observateurs, ne pouvaient être comparés 
à des tours de prestidigitation. Enfin les expériences modernes parfaitement 
contrôlées prouvent rétroactivement les expériences anciennes. 

Dans son intéressante étude sur l'Occullisme considéré comme science de la nature 
et comme science de l'esprit, Tischner proteste justement contre ces sortes de criti- 
ques que n’oserait pas faire l'historien pe il étudie les sources et les compare 
entre elles. « Souvent, dit-il, les raisons de nos adversaires sont à l’encontre 
des exigences de la méthode scientifique et restent au niveau d’une plaidoirie 
d'avocat ou d’une version historique tendancieuse ». Selon lui la métapsychi- 
| est à la fois une science de la nature et une science de Pesprit et sa mé- 
thode est en conséquence complexe. L’auteur ne comprend pas pourquoi nos 
adversaires refusent aux témoins des séances métapsychiques la confiance 
qu’un tribunal accorderait à des témoins ordinaires, dans un cas entraînant, 
par exemple, la peine de mort. Cependant, dit-il, il y a entre ces deux sortes 
de témoins des différences qui sont toutes en faveur des premiers. Chez ceux- 
ci on relève: 1° L’intention de faire une observation scientifique ; 2° la com- 
pétence ; 3° le désintéressement : 4° lattente et la connaissance de lPévéne- 
ment; 5° les conditions de tranquillité dans lesquelles se fait l’observation ; 
6° la rédaction immédiate et AIS simultanée du procès-verbal. Par contre le 
témoignage vulgaire ‘est amoindri par: 1° le caractère imprévu des événe- 
ments ; 2° l'attention insuffisante que souvent on lui prête; 3° la nature parfois 
émotionnelle de l'événement, qui en trouble la perception ; 4° le manque fré- 
quent d'habitude de l’observation ; 5° lintérét que peut avoir parfois le té- 
moin ; 6° les déformations du souvenir en l’absence de toute relation écrite 
aussitôt après l'événement. 

Ce parallèle est très juste, ainsi que les autres considérations développées 
par Tischner. Son étude est un modèle de logique qui répond à toutes les 
objections de nos adversaires. 


L'âme et le corps. 


Bertrand RUSSELL. — Analyse de l'Esprit. Un vol. 309 pp. Bibliothèque 
scientifique Payot, Paris. Prix 20 francs. 

Hans DRIESCH — Leib und Seele, eine Untersuchung über das psy- 
chophysische Grundproblem, 3%° édit. Un vol. 114 pp. Reinicke, Leipzig. 

Paul SUNNER. — Gehirn und Seele Un vol. 121 pp. Ulistein, Berlin. 


Le problème de Pâme et du corps, de l'esprit et de la matière, qui est le pro- 
blème essentiel de la philosophie, n’est point près d’être résolu entièrement, 
même par la métapsychique, mais il faut convenir que les aspects en ont été 
considérablement renouvelés par la pensée moderne. Ces nouvelles positions 
du problème ont permis un rapprochement entre matérialistes et spiritualistes, 
les premiers cessant de ramener le fait mental à un simple mouvement molé- 
culaire, les seconds cessant de nier la solidarité profonde du corps et de l'esprit. 
Ce se tee devient systématique chez certains philosophes qui veulent 
concilier les points de vue opposés, moyennant certaines concessions de part ct 
d'autre. En un mot dans l’impossibilité d'expliquer l'interaction des deux subs- 
tances postulées par le dualisme classique, on tâche de rétablir le monisme qui 
semble donner une meilleure satisfaction à la raison. Telle est la tentative inté- 
ressante que vient de faire un penseur anglais distingué, mathématicien dori- 
ginc, le professeur Bertrand Russell, dans son Analyse de Pesprit, parue il ya 
cinq ans en anglais et qui vient d’être traduite dans la « Bibliothèque scienti- 
fique Payot ». 
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B. R. répudie les idées « behaviouristes », qui ramènent la psychologie à la 
biologie et la biologie à la physico-chimie. Il répudie donc le matérialisme 
foncier de cette école, qui ne diffère pas du matérialisme périmé de Buchner, 
Haeckel et Feuerbach. Pour eux, la matière était la réalité dernière et Pesprit 
une illusion. Or, les découvertes contemporaines ont montré que la matière 
n'avait pas les qualités uniquement spatiales qu’on lui supposait et qu’elle devait 
être considérée comme un complexe d’énergies. D’autre part les théories de la 
relativité achèvent de démolir le vieux matérialisme. On peut dire que la phy- 
sique moderne n’est plus « matérialiste » ; mais B. R. estime que la psychologie 
moderne doit s’orienter vers la physique. « La conception qui me paraît sus- 
ceptible de concilier la tendance matérialiste de la psychologie avec la tendance 
anti-matérialiste de la physique est la conception de W. James et des néo-réa- 
listes américains d’après HE la substance du monde ne serait ni mentale ni 
matérielle, mais neutre, et c’est de cette substance neutre que seraient faits aussi 
bien le monde mental que le monde matériel ». Le postulat moniste est, comme 
on le voit, nettement athirmé. | 

Quels seront les attributs de cette « substance neutre ? » B. R. les cherche 
dans la sensation, qui est à la fois un fait physique et un fait mental. Binet 
avait déjà fait cette remarque profonde, qui supprime, ou plutôt qui déplace la 
distinction entre le sujet et l’objet. D’une part, « la substance de notre vie men- 
tale se compose entièrement de sensations et d'images » ; d’autre part « ce ne 
sont ni les atomes ni les électrons qui sont les derniers éléments constitutifs de 
la matière, mais bien les sensations ou quelque chose d’autre qui ressemble aux 
sensations par l’étendue et la durée ». Tout le livre de Russell est la démons- 
tration que « pensées, croyances, désirs, plaisirs, douleurs et émotions ne se 
composent que de sensations et d’images ». Les sensations seront régies par les 
lois physiques, les images par les lois psychologiques. Le souvenir constitue le 
tissu psychologique par excellence et l’on remarquera comme l’auteur ici se 
rapproche de Bergson. De même que Bergson, il distingue le « souvenir-habi- 
tude », qui est physiologique et le « souvenir-connaissance », le souvenir pur, 
qui est psychologique, c'est-à-dire qui a ses lois propres, non Payas: Mais 
contrairement à Bergson, il pense que le souvenir pur est de la même nature 
que la sensation ; cest une sensation soustraite au déterminisme physique et 
accompagnée d’un sentiment de « passé ». 

Maintenant les lois psychologiques sont-elles les mêmes que les lois physi- 
ques? B. R. laisse la eo en suspens ; toutefois il penche pour l’affirmative, 
c'est-à-dire qu’il se rallie sur ce point à la thèse matérialiste. En somme on peut 
dire que la philosophie de Russell est un « métérialisme idéaliste » dans lequel 
la matière est considérée non sous son aspect objectif mais sous son aspect sub- 
jectif. C’est un matérialisme épuré et raffiné qui explique par deux causa- 
lités différentes le monde physique et le monde mental. Comme W. James, 
B. R. rejette la conscience en tant qu'entité. Entre un homme et une pierre 
il wy a pas la différence d’une conscience, il y a une différence de comporte- 
ment : la pierre obéit exclusivement aux lois physiques, Phomme obéit aux lois 
pote et aux lois psychologiques, ce qui se a dans sa conduite par de 
a finalité ; l’homme agit en vue d’un but. 

Il faut se garder de juger rapidement une telle philosophie. Sans doute, elle 
offre des fissures par où l'outil critique peut s’insérer et la disjoindre, mais il 
ne parait pas impossible de lui incorporer les faits métapsychiques, bien que le 
dualisme permette mieux une telle assimilation. La connaissance supranormale, 
l’action supranormale sur la matière, semblent évidemment montrer une certaine 
transcendance de Pesprit; mais ce qu’il faut au fond pour justifier la métapsy- 
chique, c’est distinguer le psychologique du physique, cette distinction étant 
fondée sur la « téléologie », c’est-à-dire sur la fe d'ajuster sa conduite à un 
but. Or, la philosophie de Russell, autant que j'en aie pu juger à une première 
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étude, s’oppose à cet égard au matérialisme radical et au parallélisme psycho- 
physiologique. 

Elle a même un point de contact avec la philosophie de Driesch que nous 
avons exposée d’autre part: c’est qu'elle reconnait dans l’organique quelque 
chose de plus que dans le physique pur. Ce quelque chose est du psychique ; 
mais que ce psychique soit une ame normative, à laquelle toute création biolo- 
gique serait subordonnée, voilà ce que Russell n’accepterait pas, dans son horreur 
des explications verbales. S'il repousse la conscience, ce n’est pas pour adopter 
l«entéléchie » d’Aristote ou de Driesch. En tout cas sur la critique du parallé- 
lisme, Russell et Driesch sont certainement d’accord. Dans son petit ouvrage, 
Le Corps el l'Ame, Driesch a résumé très clairement cette critique. ll a montré 
Le le physique loin de correspondre point par point au psychique, a un degré 

e multiplicité moins grand que lui. À quels mouvements moléculaires du cer- 
veau pourrait bien correspondre par exemple V2? Ordo et connexio rerum, dit 
Driesch, ne sont pas la même chose que ordo et connexio idearum, et c’est ce que 
Russell exprime en distinguant la causalité physique de la causalité lo. 
gique. Il ne s'ensuit nullement que Ha liberté s’introduise dans le monde psy- 
chologique. Cette liberté, que Driesch a toujours été enclin à postuler, sur- 
tout pour justifier .la conscience, il ne paraît guère qu’elle existe, si nous en 
croyons l’expérience métapsychique. Seuls les faits peuvent corriger l'éternelle 
illusion de l’homme. Dans la charmante conférence qu’il a faite à Paris, à la 
Dotation Carnegie, le 27 mars dernier, Driesch a été obligé d’avouer que les 
faits de prophétie mettaient un fort poids dans la balance en faveur de la 
nécessité. Cela ne porte d’ailleurs ali eni atteinte à la réalité de Pesprit. 

Comment låme et le corps sont-ils en relation ? se demande Driesch dans 
la seconde partie de son livre. Comment quelque chose de non-mécanique 
comme låme ou Pentéléchie peut-il s'insérer dans le mécanisme universel ? 
Ayant déjà donné cette réponse en d’autres ouvrages, il s’abstient dy revenir, 
et le lecteur le regrettera peut-être. Dans ses Problèmes fondamentaux de la Psy- 
chologie, il avoue que cette interaction est bien difhcile à expliquer sur le terrain 
logique. Il se borne à donner une image: Le cerveau est une grande station 
téléphonique et l'âme (ou l’entéléchie) en est le personnel. La comparaison est 
aussi peu satisfaisante que celle du piano et du pianiste employée par Lodge, 
et Cest le vice de tous les systèmes dualistes. Le monisme de Russell rend 
l'interaction bien plus compréhensible. Finalement, comme nous Pavons dit 
d'autre part, l’âme est pour Driesch « une catégorie particulière de l'être, conçue 
comme un objet immédiat et qui se comporte comme une unité autonome ». 


Dans un petit livre de vulgarisation, le D" Sünner, le distingué directeur de 
la Revue allemande de Parapsychologie, expose très clairement les conclusions des 
différentes écoles touchant les rapports du cerveau el de âme. Il montre que la 
vieille doctrine matérialiste n’est plus soutenue que par la psychiatrie et qu’elle 
recule sous l'effort des doctrines biologiques modernes. Le conflit s’est bien 
marqué au Congrès des naturalistes et des médecins, à Innspruck, en 1924, où 
la question de « Pâme et du corps » avait été mise à l’ordre du jour. Naturelle- 
ment, Sünner invoque les phénomènes surnormaux à l’appui des théories nou- 
velles. Pour un manuel destiné au public cultivé, c’est là un signe heureux de 
l'extension que prend en Allemagne la métapsychique et de la confiance crois- 
sante qu’elle inspire. 


REXÉ SUDRE. 
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LIVRES REÇUS 


Nous rappelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne sera rendu compte 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE BXEMPLAIRE aux 
Bureaux de l'Institut. 
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“ Thomas d Aquin el l'influence des astres, par Paul CHorsxarD (Alcan, 
Paris). 
Human vibration, the mechanics of life and mind, par Conrad Ricurer (Handy 
book Corp., Harrisburg, U. S. A). i 
The psychic in the House, par W. F. Prince (Boston S. P. R., 346, Beacon 
street, Boston). 
R de cryplesthésie pragmalique, par Albert SERVAJEAN (Bosc et Riou, 
Lyon). | | 
i Métrique morale, essai de Psychologie sociale, par L. BARBEDETTE (Luxeuil). 
La Régénération de l'Organisme Humain, par le Dr Hélan Jaworski. 
L'Origine de la Vie (la radialion el les êtres vivants), par Georges LAKHoOvSsKY 
(Nillson, Paris). 
Contes fantastiques, par ERCKMANN-CHATRIAN (E. Nourry, Paris). 
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CHRONIQUE 


Notre Chronique est strictement documentaire. 


Elle a pour bul de tenir nos lecleurs au courant des faits qui gravilent aulour 
de la science mélapsychique. 


Je vais me permettre, aujourd'hui, de délaisser un peu la chronique de 
mélapsychique scientifique pour faire une brève incursion dans le pittoresque 
folklore de certaines croyances populaires. Peut-être se trouve-il là des réalités 
enrobées de constructions légendaires. Je présume que le lecteur ne sera pas 
trop décu à se voir représenter ces aspects de la pensée humaine où la vérité 
des choses est poursuivie à travers les embüches innombrables de l'imagination. 


Le mauvais œil. 


Tòl ou tard, la métapsychique aura à s'occuper, de facou plus ou moins 
directe, de tous les faits qui, au temps jadis, relevaient de la « Sorcellerie » et 
parmi ces faits, elle sera appelée, sans aucun doute, à considérer la légende, 
— est-ce uniquement une légende ? — du « Mauvais œil ». I n’est donc pas 
inutile, ni en dehors du cadre de nos travaux, de recueillir au passage divers 
renseignements sur celte dernière question, ordinairement jugée puérile et 
sans fondement, mais qui cependant, en tous les pays et dans tous les temps, 
a inquiété et inquiète encore bon nombre de personnes à qui il est indifférent 
d'ètre taxées de superstition. Cest la substantielle revue anglaise Psyche qui, 
dans son quatrième fascicule de 1925, parle de ce pouvoir nuisible, resté un 
article de foi chez les peuples primitifs et non civilisés, sans préjudice de ce 
que l'éducation et le savoir n’en ont pas, autant qu'on le pourrait croire, déra- 
ciné la croyance chez les autres peuples. 

Aux Indes, surtout dans le Sud, le « Mauvais œil », connu sous les noms de 
Bad Nuzzer (Hindous! ou de Kun Drishti (Mahométans) est une cause perma- 
nente de trouble et d'angoisse. Le regard n'est pas le seul danger : la pensée 
du sorcier, sa présence, son contact, sa parole, sout non moins malétiques, 
mais la fascination, l'enusorcellement par l'œil sont les plus redoutés. L'envie, 
l'un des vices les plus abjects de la créature, est, selon les Hindous comme les 
Maliométans, responsable de la plupart des méfaits imputés au Mauvais œil. Et, 
sur ce point, il est fort curieux de constater que, précisément l'envie est qualifiée 
« Mauvais œil » dans les Ecritures saintes (D, et que, par ailleurs, Bacon, dans 
son Essay on Envy, observe que l'envie, autant que lamour, se peint assez forte- 
ment sur les yeux pour conduire jusqu’à la faculté de fasciner. A dire vrai, 
l'œil a toujours été reconnu comme l'organe où s'inscrivent le plus clairement 
les passions cachées, les désirs occultes, les émotions secrètes de la nature 


(1) « Ne mange pas le pain de l'envieux, et ne désire point ses friandises ». (/ 70 
verbes, XXIII 6) — « L'homme envieux se précipite vers la richesse, et il ne sait pas 
que la disette l'atteindra ». (Proverbes, XXVIII, 22). Autre version du mème « Celui qui 
s'est hâté vers la richesse a le mauvais œil ». — « Ne m'’est-il pas permis de faire ce 
que je veux de ce qui est à moi? Ton œil est-il malin de ce que je suis bon ? » (Ma!- 
thieu, XX, 15). — « Les laroins, les mauvais moyens pour avoir le bien d'autrui, les 
méchancetés, la fraude. l’impudicité, l'œil envieux, la médisance, la fierté, la folie, — 
tous ces vices sortent du dedan. et souillent l'homme » (Marc, VIL, 22 et 23). 
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humaine : par là, tout se projete dans le monde visible. La première personne 
qui dut baisser les paupières devant un regard chargé d’un sentiment violent, 
s'alarma et ne sachant comment expliquer sa défaite, conclut, fut-ce inconsciem- 
ment, qu'elle avait cédé à une puissance mystérieuse, peut-être terrible. Ainsi, 
la conviction en la réalité du Mauvais œil venait de naître. Elle dura et elle 
dure. 

Si quelque incident fâcheux suit l'expérience, et si l’on ne peut trouver 
pour cet accident une cause naturelle et normale, est-il extraordinaire que, 
dans bien des cas, des esprits peu critiques accusent le maléfice et acceptent 
la certitude d’un pouvoir supranormal ? 

La mythologie égyptienne, dans ses formes les plus reculées, se déclare 
certaine que le Mauvais œil est un fait. Ptah, le père des dieux et des hommes, 
a tiré les premiers de son orbite oculaire et les seconds de sa bouche. C’est 
dire que tout ce qui vient de la bouche est moins puissant que ce qui vient de 
l'œil. Les plus antiques monuments . d'Egypte soulignent cette croyance. On y 
découvre que des soins magiques étaient pris également pour protéger les 
vivants et les morts contre l'œil méchant. 

On vient de voir rapprochées, en note, diverses citations des Ecritures. 

Les anciens Grecs, héritiers de beaucoup de mythes égyptiens, croyaient au 
Mauvais œil, « Baskanios », mot d'origine Chaldéenne, au dire de divers au- 
teurs, el d'où dérive directement le mot latin « fascinatio ». Contre cet œil 
funeste, l'Atharva Beda recommande divers « charmes », dont le bois de l'arbre 
Tlaka, et encore un bijou fait de trois anneaux, or, argent et bronze. Bien des 
sorciers, au moyen àge, ont été brûlés pour avoir, d’un regard, « jeté le sort ». 
Aujourd’hui encore, en Espagne, à Gibraltar, à Malte, l’oculaire de l'appareil 
photographique est redouté. Avant de poser devant, nombre de personnes lui 
font le « signe des cornes ». A Malte, on cite le cas d’un photographe dont l'ap- 
pareil fut brisé par des paysans, pour avoir été braqué sur quelques animaux 
domestiques, à l'entrée d'une ferme. 

« L'homme qui a le Mauvais œil, déclarent ceux qui y croient, peut projeter 
son pouvoir sur les objets animés et inanimés, consciemment ou non. Le fasci- 
nateur ne porte, de son don effrayant, aucun signe visible. Pourtant, il a sou- 
vent les yeux pers, d'autant plus dangereux s'il s'agit d'une femme. Le Mauvais 
œil peut même faire périr les troupeaux et les arbres, il peut ébranler les mai- 
sons en construction. Pour s’en protéger, il faut savoir éviter ou détourner le 
premier regard de l’ensorceleur. Un moyen excellent est de porter, sur soi, et 
visible, une amulette rehaussée d’un ornement brillant. Le Mauvais œil s'y 
portant tout d’abord, le maléfice sur la personne manque son effet. Autre mé- 
thode, très exploitée en’Italie : Sitôt que l’on aperçoit le fascinateur, fermer le 
poing en insérant l'extrémité du pouce entre l'index et le médius, et tourner 
ce poing, dit Mano Fica, vers le danger aisément conjuré par ce moyen. Mano 
Cornuta est aussi d’un excellent recours : les doigts refermés sur la paume, 
sauf l'index et l’auriculaire, tendus, défensivement, comme des cornes. Il est 
aussi très eflicace de se munir d'une amulette sur laquelle est gravé un œil, de 
façon très apparente (). On peut recommander, en outre, les masques aux 
aspects terrifiants, suspendus à la porte du logis. Les têtes de Méduse et de 
Gorgone n'ont pas d'autre origine. Le croissant des Arabes, représentant la 
lune, n'est pas sans eflicacité ; les Européens y ont suppléé par le fer à cheval 
que l’on trouve sur la route. Enfin, on peut prêter quelque confiance au Swas- 


(1) En Chine, il n'est pas rare de voir, sur la proue des jonques, de grands yeux 
dessinés, souvent en couleurs vives, et la coutume se rencontre, non moins, en Eu- 
rope. Et n'est-il pas curieux de rappeler que le Houäng mou est un vase, orné d’yeux 
dorés dans lequel on offrait le vin aux bons esprits pour cı njurer la malice des mau- 
vais? — (P. F.) 


— 153 — 


tika, et, en dernier expédient, il n’est que de cracher au visage du sorcier pour 
infirmer de beaucoup sa puissance. » 

Voilà, en vérité, des recettes bien précieuses. ll est toutefois à penser que 
si les mélapsychistes ont, un jour, le loisir d'étudier ce genre de fascination, 
ils n’en feront, contre le Mauvais œil, qu'un médiocre usage. 


Sorcelleries. 


Mrs H. M. Boulnois, dans The Occult Review (février et mars 1926), parle de 
la sorcellerie en France et en Afrique. L'article abonde en bien curieux détails 
-qui, tous, évidemment, relèvent, de près ou de loin, des recherches méta- 
psychiques. Regrettant de ne pouvoir y insister longuement, nous y prélèverons 
pourtant, çà et là. On y apprend qu’en Sologne, il est possible d'entendre con- 
ter des histoires de sorciers toutes semblables à celles qui sont colportées dans 
de lointain Bahr-el-Ghazal : animaux pris d’une inexplicable danse de Saint-Guy, 
galettes à peine cuites roulant d'elles-mêmes dans le fournil, sorts jetés sur les 
vaches qui meurent dans les délais annoncés, enfants secoués de convulsions 
suspectes, dûment exorcisés et de telle manière que le mal aussitôt se reporte, 
avec tous ses effets, sur le lourmenteur qu’accusait lopinion publique, appari- 
tions de morts, dans les cours et les prés, la nuit, au clair de lune, presbytères 
£roublés par un vacarme insolite, bétail mourant de maladies qui déroutent la 
science du vétérinaire jusqu'à ce que le sorcier recommande au fermier de tuer 
le chat noir qui passera devant su porte, à minuit, etc... (1) 

Autour de Romorantin,. comme dans l'Afrique équatoriale, les paysans 
comme les indigènes de la tribu, peuvent citer des maléfices de même nature. 
Ici, ce peut être le loup-garou ; là-bas, c'est l’homme-léopard. En 1925, M. Hu- 
bert Fillay publiait, sur documents consignés dans la Gazette des Tribunaux, un 
roman solognot, Dodophe, sorcier de Veillennes, et le Soudan Herald insère fré- 
‘quemment des faits de sorcellerie. 

« Nous pensons bien, conclut l’auteur, que toutes ces croyances sont d'un 

autre àge, mais pourtant, dans notre siècle même, nous voyons d’extraordi- 
naires, de presque miraculeuses manifestations du pouvoir de la pensée hu- 
maine, déterminant, créant des phénomènes dans le monde extérieur. H est 
possible que notre intelligence et notre volonté projetées dans le monde sub- 
_Jectif interne soient capables de provoquer des résultats externes. Un fait est 
certain : ce n’est pas sans de patients efforts, sans une rude discipline et de 
sévères privations que, chez le « sorcier », ces déconcertantes forces sont 
«développées. » 


Du comte de Cagliostro à l'instituteur August Drost. 


Dans notre fascicule novembre-décembre 1925 (n° 6, pp. 439, 440), nous 
‘parlions du procès fait, en Allemagne, à cet instituteur August Drost qui, 


(1) Voici quelques mois, un fermier fut condamné à l'amende, à Furstenfeldbruck 
près de Munich, pour avoir accusé la femme d'un voisin d'èlre une sorcière, en ajou- 
tant que le lait de ses vaches avait été presque entièrement tari par cette femme. Un 
a spécialiste » villageois, expert à démasquer les sorciers, fit une cérémonie magique, 
‘avec grand renfort de cierges allumés, dans l'étable, et, terminant ses incantations, 
assura que la première femme dont on apprendrait la mort dans la bourgade était la 
présumée sorcière. Peu après, cette personne tomba malade en elfet, et “Ja confiante 
clientèle du sorcier prit texte de l'événement pour affirmer positivement qu'elle avait 
jeté un sort sur les bêtes. La patiente, rétablie n'hésita pas à poursuivre ces gens en 
justice pour diffamation. Elle gagna son procès. Mais le fermier qui avait mené le 
plus grand tapage. et qui était le principal condamné, s'entendant dire par le juge 
qu'il ne faut pas croire à la sorcellerie, répondit : - Je crois aux sorciers, et j'y croirai 
toujours. » 


1t 
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détective par des moyens occultes, passionnaït autant les métapsychistes que 
les spirites el nous étions amené à écrire: « Curieusement, Drost travaillait. 
avec des seconds qu’il appelait ses médiums. Il les plongeait le plus souvent 
dans un état hypnotique et, lorsqu'ils étaient en transe, leur donnait à palper 
tels objets ayant un rapport avec le vol, le voleur ou le volé... Alors, par une 
remarquable collaboration, les sujets, qu'aidaient les pouvoirs de l'instituteur, 
entraient dans toute une variété de détails sur les circonstances du cas mysté- 
rieux qu'on les invitait à considérer, et allaient, assure-t-on, jusqu’à fournir 
des précisions quant aux noms, adresses et signes particuliers des coupables ». 

Or, voici que dans un remarquable ouvrage récemment paru (1, nous décou- 
vrons que, parfois, Cagliostro faisait usage de pratiques analogues. L’auteur 
nous le montre arrivant, de Kænigsberg à Mitau en Courlande, vers la fin de 
février 1779, et y fondant, dès le 29 mars, une Loge mixte, où bien vite il s'ap- 
pliqua à transmettre une part de ses pouvoirs à de très jeunes enfants. Avant 
mème la constitution de ce centre d’études, il avait emporté les convictions des 
incrédules en réussissant l’expérience suivante : « Ayant consacré, par quel- 
ques rites, le fils de M. de M. de Howen, âgé de six ans, il lui dit de regarder 
dans sa main. À l'insu de l'enfant, Cagliostro demanda à mon oncle quelle 
apparition il désirait. Ce dernier souhaita, pour que son fils ne fut pas effrayé, 
qu'il put voir sa mère et sa sœur qui étaient à la maison. Dix minutes après, 
l'enfant déclara voir sa mère et sa sœur. A la question de Cagliostro : « Que 
fait ta sœur ? » l'enfant répondit : « Elle a la main sur son cœur comme si elle 
souffrait ». Ensuite le petit s'écria : « Maintenant elle embrasse mon frère qui 
vient de rentrer à la maison ». Or, lorsque ces messieurs étaient partis de chez 
eux pour la séance, ce frère de ma cousine n’était pas en ville, et même nous 
ne l’atltendions nullement ce jour-là, vu que nous le croyions à plus de sept 
milles de là. Et, à l'heure de l'expérience, mon cousin rentra en effet subite- 
ment, d’une manière inattendue, et ma cousine avait eu, auparavant, des bat- 
tements de cœur si forts qu'elle s'était trouvée mal » (Mme de Recke, Nachricht 
von des berüchtigten Cagliostro Aufenthalte in Mitau, Berlin, 1787, in-8, pp. 28, 
30, 31). 

Par ailleurs, M. le D” Marc Haven nous dit quels étaient, d'ordinaire, 
les premiers travaux de la Loge mixte : « Dans une chambre ornée de symboles, 
à Jour et à heures fixes, les membres de la Loge, dûment initiés maçons égyp- 
tiens, préparés selon les instructions du grand maître, sans épée et sans 
métaux sur eux, se réunissaient. Cette chambre communiquait par une porte 
avec un autre local, plus petit, où l’on avait placé une table couverte d’un 
tapis blanc, une chaise, et, sur la table, plusieurs lumières en triangle, entou- 
‘ant une carafe de verre blane, pleine d’eau. Devant la carafe, un papier 
recouvert de caractères bizarres. 

Le grand maitre, en costume maçonnique, l'épée à la main, introduisait un 
tout jeune enfant (# et l'ayant consacré devant tous par l'imposition des mains, 
par des onctions avec une huile qu'il appelait huile de la sagesse, el par 
quelques paroles pour l’œuvre qu'il voulait accomplir, il le faisait asseoir 


(1) D° Marc Haven. — Le maître inconnu : CaoLrosrro (étude listorique et critique 
sur la haute magie), chez Dorbon, aîné, Paris. un vol de 330 pages qui est comme la 
réhabilitation d'un des plus extraordinaires médiums de tous les temps. 

Le D' M. H. avait publié, dès 1912, une première édition de cet ouvrage, grand in- 
octavo orné de 18 gravures portraits ou fac-simile de documents. Cette édition est 
aujourd'hui épuisée. 

(2! Ces sujets, filles ou garçons, appelés colombes on pupilles devaient être très jeunes 
et de la plus parfaite innocence. Leur ignorance et leur naïveté étaient les condi- 
tions nécessaires, disait Cagliostro, à la manifestation d'un pur esprit (Rituel de la 
mac... égyptienne, Mss Papus, p. 31). 
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devant la carafe, dans’ la petite chambre, sortait, fermait la porte derrière lui et 
se plaçait debout devant cette porte, dans le même local que les assistants. La 
« colombe » restait seule dans son tabernacle. Les assistants et le grand maitre, 
après avoir récité quelque psaume de David, se recueillaient, priant en 
silence. (1) 

Au bout d'un instant, Cagliostro demandait à l'enfant s'il voyait quelque 
chose dans la carafe : « Je vois un ange... des anges... » répondait-il souvent. 
Alors, après avoir remercié ses visiteurs spirituels, le grand maître annoncait 
qu'on pouvait faire toutes les questions que l’on voudrait et les assistants 
interrogeaient. Cagliostro transmettait les questions, les anges répondaient, 
soil par des signes ou par des paroles perçues sculement par l'enfant, soit en 
leur montrant un tableau changeant que l'enfant décrivait. (2 

Par ces procédés, Cagliostio alleignil à des résultats surprenants. Les 
« enfants voyants » disaient, de Mitau, jé faits et gestes de personnes habitant 
Paris. Ils réussissaient dans des épreuves de ce genre. Un billet fermé, conte- 
nant une question, étail remis au « pupille », qui aussitôt, lisait, sur le flanc 
de la carafe : « Vous ne l'obtiendrez pas ». Or, il s'agissait d’une demande faite 
par une dame pour son fils, oflicier, qui demandait un régiment. « La fameuse 
prophétie de la Révolution, et de la mort de Louis XVI, fut faite par l’intermé- 
diaire d’un jeune sujet... L'annonce de la mort de Marie-T hérèse, faite à Stras- 
bourg au moment même où elle se produisit à- Budapest, est une anecdote 
bien connue ». 

Dans l'ouvrage ouvert sous nos yeux, nous ne trouvons: pas trace d'une 
intervention de Cagliostro en des affaires criminelles, mais ce que vient de 
faire, parait-il, en Allemagne, l'instituteur A. Drost, avec ses seconds, n'eut cer- 
tes pas élé impossible, pour le « Maitre inconnu », avec ses colombes. 


Vampirisme. 


I ne faudrait pas chercher beaucoup, en France, pour trouver des personnes 


(1) Cagliostro recommandait le plus grand recueillement et l’immobilité, l’éloi- 
gnement de toute distraction. Quelquefois des parfums furent brülés dans la pre- 
mière chambre (Rituel de la mac... SJIPMENRE: Ouverture des travaux au grade de 
maitre, Mss Papus, p. 64). 

(2) « Cagliostro nous expliqua que ce n'était pas toujours l'enfant qui parlait de 
lui-même, mais qu'un esprit magique (inspiration, force mantique, médiumnité, 
dirions-nous\, lui dictait les réponses qul faisait souvent inconsciemment et “sans 
rien voir. Aussi ignorait-il parfois ce qu'il avait dit » (De Recke. Op. cit. p. 67) C'est 
pour cela que Cagliostro interdisait formellement de questionner après les expé- 
riences... Nous ne trouvons, dans cette recommandation sévère, qu'une preuve de 
savoir : questionner le- sujet en dehors des séances c'est ouvrir la porte à l'erreur. On 
le sait depuis Jamblique, Le Livre sur les Myslères, IL. 7 traduction P. Quillard 4895, 
p’ 82: « Si l'âme a été auparavant troublée... on dérange l'harmonie divine, les pré- 
dictions deviennent confuses ou mensongères et l'enthousiasme cesse d'êlre véridique 
et authentiquement divin » (Note du D" M. H.). 

Et sera-t-il permis an signataire de cette chronique de dire ici à quel point il 
ressent personnellement un pénible malaise. lorsqu'à l'issue- des séances qu'il donne 
à l’{nstitul Mélapsychique International, — ou ailleurs, — il est sollicité de « dire 
encore quelque chose - à telle personne qui eût aimé faire l'objet d'une étude de 
clairvoyance, pendant la séance même ? L'impression très nette s'installe en lui que 
si, peut-être, tout n'est pas brusquement arrété de la faculté qu'il vient d'essayer 
d'exercer, au moins les fils qui le relient à autrui (?) et peuvent l'aider en séance, 
sont assez rompus pour que la lucidité devienne fort défectueuse et que toute ten- 
tative à « forcer son talent », soit vite accompagnée en lui d'une inappétence psychique 
et, au physique, d'une grande fatigue (P. F.). — Le médium anglais Vout Peters, se 
refuse impitoyablement à toute espèce de consultation des auditeurs, lorsqu'il a ter- 
miné sa séance. (N. D. L. R.). 
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qui estiment indiscutable le principe suivant : « Ne faites pas coucher dans le 
même lit un homme vieux et une femme jeune; ou réciproquement. L'un 
prend de la force à l’autre, enrichit su santé aux dépens de celle de son com- 
pagnon ». Cette croyance contient implicitement en elle toutes les histoires et 
légendes de vampirisme qui courent le monde. Le loup-garou, le serpent noir, 
le renard buveur de sang, trouvent place, en tout pays, dans le folk-lore. A ces 
spectres animaux s'ajoute le spectre humain. En cette Revue même (n° de sep- 
tembre-octobre, année 1924), sous la rubrique : Des chats écossais au chien de 
Guzik (pp. 379, 380), nous reportions l'attention du lecteur sur ces fables popu- 
laires selon lesquelles tels individus, morts ou vivants, prenant la forme de 
diverses bètes, s’en vont hanter des êtres sains et les épuisent en leur ouvrant 
les veines pour assouvir une horrible soif (notamment, procès de sercellerie, 
1566, dix femmes sorcières, à Vernon). La certitude de la réalité d’un canni- 
balisme aussi spécial reste encore ancré dans bien des esprits de nos contem- 
porains, et c’est peut-être en Chine, pays des plus étonnantes merveilles, 
qu'elle est le plus répandue. Depuis déjà de longues années, explorant les tex- 
tes chinois, nous avons fait collection de tout ce que nous y avons trouvé dans 
ce genre mirifique. Néanmoins, ce n'est pas à nos dossiers personnels que 
nous entendons seulement faire appel, mais aussi à l’article extrêmement riche 
de documents que publie M. G. Willoughby-Meaude, dans le numéro de janvier 
1926 de la savante Asiatic Review (0). 

On trouve là une quantité de stupéfiants témoignages à l'appui de la. thèse 
qu'il se rencontre des créatures possédant le pouvoir, conscient ou non, de 
vider de leur énergie les êtres avec qui elles prennent contact, agissant en 
l'espèce, à la façon d'éponges psychiques. 

Toute la Chine, déjà fort inclinée, par elle-même, à faire crédit à cette 
opinion a, par surcroît, el depuis les temps des temps, été saturée par des 
influences venues d’autres points de l'Asie Turquie, Ouigours, Mongols, etc. 
— compénétrées, à l'extrême, de haute sorcellerie, de spiritisme, de magie. 
Dans un pays si bien préparé, le mythe de la Iycanthropie avait beau jeu et 
les récits de vampirisme y peuvent être entendus, autant dire, à chaque pas. 
La prolifique imagination des Chinois a fait le reste, el, dans cette catégorie 
de Kouëi (démons), elle a rangé tout un peuple terrible, de monstres, de fan- 
tòmes sanguinaires, dont l’art, l'éthique, la philosophie et l’histoire, depuis les 
plus anciennes dynasties, sont remplis. H n'est que de feuilleter le Tai P'iny 
Kouang tche, le Tao to tching, à ne prendre que deux exemples, et tout au 
hasard — pour s'y heurter, parmi les chên (saints) bienfaisants, de page en 
page, à quelque représentant de cette immense famille de malfaisants, de gé- 
nies inférieurs. Ils occupent une telle place dans la pensée chinoise que, dans 
la langue écrite, on a fait du signe Kouëi une des « racines, une des 214 clés 
du graphisme : c’est la clé 194. Par ce signe, combiné à d’autres, sont repré- 
sentés, sous le pinceau, les revenants, les diables, les vampires, les « principes 
constitutifs des êtres : âme sensitive et âme spirituelle du défunt », les feux 
follets, les esprits supérieurs qui président au bois et au feu, les inférieurs qui 
président aux métaux et à l’eau, et qui « tous ont le pouvoir de faire naître et 
croître les êtres et aussi de les conduire à leur fin » (Tcheng K’ang tch'eng) : 
les méi, démons de la montagne, qui apparaissent sous forme de quadrupèdes 
et trompent les homines, le houën, principe vital (2, l'âme végétative Kio houén, 
le K“ Ki, démon qui prend l'aspect d'un enfant, le poud, qui se déguise en 
femme de deux à trois pieds de haut, à tête chauve et courant rapide comme 


(1; Westminster Chambers, 3, Victoria street, Londres, S. W. 1. 


(2) « Dès qu'un homme est mort, on invite son âme houén à revenir et à se réunir 
à son âme sensitive, laquelle ne quitte jamais le corps et demeure avec lui dans la 
tombe. » (K'ôung Ying Ta.) 
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le vent, le K'i Ceoù, qui se mue en ours à poil roux et ras, le foung, qui vient, 
la nuit, donner la mort aux hommes, etc. 

On voudra bien pardonner ces commentaires, puisés dans notre propre sou- 
venir et où nous nous sommes, malgré nous, laissé entraîner, Mais il est temps 
de revenir au substantiel article de lAsiatie Review, dont on ne saurait trop 
conseiller la lecture. Nous ne pouvons, à notre regret, y prélever, à titre de 
plaisante diversion, que deux récits où, derrière le paravent richement brodé 
par les inventifs conteurs du grand Est, on retrouvera, intacte, une conception 
européenne touchant les prétendues mélamorphoses d'animaux en êtres hu- 
mains où d'êtres humains en bêtes immondes. 

« En lan 742 de notre ère, un certain Wang Hsün, vivant à Yen-chou, dis- 
triel de Ch'ang-ngan, recevait, un soir, trois amis à dîner. Le repas s'achevait 
lorsqu'un bras long, noir et poilu apparut sous la lampe. Effroi des convives! 
Or, une voix s'élève et prononce : « Jai à vous parler. Mettez-moi quelque 
nourriture dans la main. » lsün obéit et le bras disparaît, puis revient. A une 
mème requête, il est répondu de mème. Une troisième fois, chacun ayant pré- 
paré son sabre, on frappe le bras, qui tombe sur la table, puis sur le sol, où 
l'on ne ramasse plus qu'une jambe d'âne. Le lendemain matin, par une trace 
de sang, on est conduit jusqu'à la maisou d’un voisin du village qui déclare : 
« Je ne comprends rien à cela. Mon àne, vieux de bien des années, à eu la 
jambe coupée, cette nuit, d'un coup de sabre. » Alors, on lui raconta ce qui 
s'étail passé au festin el, très effrayé, le maître de la bète décida de lui don- 
ner le dernier coup et de la`manger. » 

Histoire naïve ! 

« Le diseur de sorts Koüan Loú fut appelé par le préfet de fsin-toû, dont 
la femme et les filles vivaient dans un état de terreur incroyable et étaient 
souvent malades. I} en donna aussitôt les raisons: « A louest de la grande 
salle, sont enterrés deux corps, Pun avec une lance, Pautre avec un arc et des 
Hèches. L'un, de sa lance, perce les crânes de votre famille, la nuit, Pautre, de 
ses flèches, ouvre les veines et les poitrines. » On tit fouiller le sol, et les sque- 
lettes, découverts, ayant été enlevés, le calme et la santé rentrèrent chez le 
préfet de Hsin-toù. » 

On en juge, les vampires de Chine — ch'iang tché — valent ceux de POcei- 
dent. L'explication la plus fréquente que l'on se risque à en fournir, entre la 
Corée et le Yunnan, est pauvre et ne satisfera aucun mélapsychiste de l'Ouest: 
« Le vampire, appelé po, est l'àme basse, l'âme animale, qui reste avec le corps 
plutôt que d’être dissipée en vapeur, ou d'aller autre part, sous une forme ou 
une autre, Tant que le crâne et les ossements du défunt ne sont pas tombés en 
cendre, le fantòme, persécuteur et buveur de sang, est actif; si le soleil ou la 
lune ont lancé un regard direct sur le cadavre avant l'ensevelissement. où si 
un chat a sauté par dessus (!), en lui donnant ainsi un peu de la nature du 
tigre (!), le mort deviendra un vampire. » 

De cette hasardeuse citation, l’on aurait tort de déduire que si, dans nos 
pays, il est d'usage, aussitôt un décès survenu, de fermer étroitement les per- 
siennes de la fenètre et de maintenir la chambre mortuaire dans une demi- 
obscurité, c’est que, par une confuse el très lointaine réminiscence alavique, 
les survivants craignent, pour l'être cher qui leur est ravi, l'épouvantable sort 
de fantôme errant, d’alcôve en alcôve, querens quem devoret, 


Autres « démons » et mauvais Esprits en Chine. 


Les journaux chinois qui nous parviennent ne contiennent pas que des 
détails, du reste très confus, sur cette lamentable guerre intérieure qui déchire 
interminablement l’'Ex-Empire du Milieu. Nous y trouvons, parmi les cruelles 
réalités de l'heure, des détails sur les croyances, en vérité nullement périmées 
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dans bien des milieux, — relative aux démons et mauvais esprits. Depuis des 
siècles, la plupart de ces convictions sont nées et se sont multipliées du fait 
d’une déformation de tous les personnages de l’Olympe boudhique, importés 
en Chine, et ce sera sans doute l’entreprise la plus malaisée, pour les moder- 
nistes chinois, que d'arracher de la pensée du peuple, notamment des cam- 
pagnes, la certitude que toute cette mythologie est réelle, dans la forme qu'on 
lui prête. Lorsqu'un Institut mélapsychique sera créé à Pékin, en des temps 
plus apaisés, il y aura là une matière à études fort curieuses et un vaste 
champ à défricher. 

Aujourd'hui, nous lisons, dans une feuille chinoise du Sud, un rappel des 
cérémonies au Temple du Ciel qui prirent fin seulement. avec la monarchie, il 
y x encore peu d'années. On y montre l'Empereur, entouré de princes, de 
grands fonctionnaires et de musiciens, aprës trois jours de prières, montant 
les escaliers de marbre, devant le Temple, saluant la tablette de Chen-Ti, puis 
celle de ses propres ancètres. Maintenant le lieu saint est abandonné, l'herbe 
l'envahit et il aurait grand besoin de réparations, si l'on n'avait d’autres soucis 
plus pressants. Mais, en apparence oubliée, la croyance n'est pas morte, non 
plus que celle, généralement parlant, des mauvaises influences, et de la néces- 
sité pour chacun, s'il veut vivre heureux, d'apprivoiser les ennemis invisibles, 
de combattre les forces adverses, et, pour tout dire, de juguler un peuple de 
démons. Par exemple, c'est pour les empècher de descendre dans la maison 
que le Chinois, s'il n'est pas instruit, mais s’il est aisé, donne à son toit une 
forme incurvée, car le Malin, par chance, est incapable de suivre les lignes 
courbes et ne procède que par la ligne droite. Si l'on construit encore des ponts 
en zigzag, Cest au respect d’une ancienne doctrine selon laquelle les esprits 
nuisibles ne peuvent pas y suivre le voyageur, arrêtés qu'ils sont, au premier 
angle, pat leur impuissance à se diriger dans les coudes de la balustrade. Le 
principe de Fobsession du vivant par le mauvais esprit est partout répandu, 
pon moins que les pratiques de l’exorcisme. Des médiums spéciaux, en transe, 
se font, parait-il, un jeu d'y réussir. Leur procédé le plus simple est de sus- 
pendre le vêtement du possédé dans un angle du logis et d'y appeler l'Esprit, 
qui, naïvement, s'y glisse. On jette l'habit par la fenêtre et le malheureux 
obsédé est considéré comme délivré. 

Bien d'autres étrangetés sont relatées par le chroniqueur chinois à qui nous 
faisons ce court emprunt et elles sont toutes pleines d'intérêt. On nous excusera, 
faute de place, de ne pouvoir nous y attarder davantage. 


Une enquête internationale sur la question métapsychique (suite) (\. 


Le fascicule de décembre 1925 de Luce e Ombra contient les réponses de 
M. Albert Mary, et de M. Goudner Murphy, docteur en à psychologie à l'Univer- 
sité Columbia de New-York. 

De la première réponse, très développée, retenons : « Dans les phénomènes 
dits métapsychiques, on trouve un mélange, assez pénible à départager, d'hallu- 
cination, de jonglerie et de phénomènes objectifs. Ces derniers, seuls intéres- 
sants (à, sont dans l’état actuel de nos connaissances, insuffisamment établis... 
Les uns (la télépathie par exemple), semblent tenir à des manifestations phy- 
sico-biologiques méconnues, mais normales ; et l’on imagine combien il peut 
exister de variantes dans les phénomènes ayant pour cause des vibrations, 
radiations, procès s magnéto-électriques, etc., en général trop négligés par les 
investigateurs s s'oceupant de physiologie générale... 


(4) Voir R. M.. septembre-octobre 1924 (pp 380, 381,; janvier-février 4925 (pp. 59, 
60), mars avril 1925 (pp. 117, 448, 119), septembre-octobre 1925 (p. 367, 368), novembre- 
décembre 1925 (pp. 437, 439); janvier-février 1926 (pp. 80, 81). 

(2) Oa peut se demander pourquoi ? (P. F.). 
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« D'autres faits (surtout parmi les manifestations médiumniques), relèvent 
nettement du domaine physique ». L'auteur juge trop restrictive l'analyse de 
P. Janet et J. Grasset (centres polygonaux — psychisme intérieur, — centre 0, 
— activité consciente classement absolu des phénomènes en physiologiques 
et pathologiques). Ce classement, dit-il, ne peut être que relatif. Il y aurait des 
degrés d’hypouctivité, de médioactivité, d'hyperactivilé : « Cest à la fois, sui- 
vant les cas (affaire de degré et affaire de terrain), la caractéristique du trouble 
psychique et du génie créateur. Quant à la forme de la manifestation, elle est 
tout à fait secondaire » 

Et, touchant les hypothèses spiritualistes : « A mon humble avis, les faits 
connus ou soupconnés sont d'ordre biophysique ou d'ordre psychique (c'est-à- 
dire encore d'ordre biophysique), et le spiritisme, sans contact immédiat avec 
eux, apparait plutôt comme une survivance de l’animisme qui est, on le sait, 
l'une des pierres angulaires des religions. Cette constatation ne suffit point, à 
coup sùr, à en démontrer la fausseté. Mais en tant qu'hypothèse «scientifique » 
toute doctrine spirilualiste me paraît, ou bien en retard, ou trop en avance sur 
ce que nous pouvons considérer à l’heure présente comme connaissances posi- 
tives. Laboremus. 

Du Pr Gardner Murphy : — HN accepte la télépathie et la télékinésie comme 
faits de science. Pour les autres phénomènes, il retient son jugement, bien que 
certains Jui paraissent authentiques. S'il y était contraint, il répondrait par 
l'aflirmative à la question : « Sont-il déterminés en tout ou partie, par l'inter- 
vention de forces inconnues étrangères à l’animisme psychique du médium et 
agissant en dehors de l'orbite des facultés biodynamiques des assistants ? » 

« L'hypothèse spirite me paraît être parfaitement légitime. Je ne la consi- 
dère pas comme établie, mais comme la meilleure, pour les maisons hantées, 
apparitions, correspondances croisées. Qu'elle doive être modifiée, combinée 
avec d'autres hypothèses, cela pourrait ètre. Je ne vois pas de raison scienti- 
lique valable, pour l’exclure ». 

Au numéro de janvier 1926, réponses de MM. les D"! Foveau de Courmelles, 
et Paul Le Cour. Le président de la Société de photographie transcendentale 
écrit (extraits) : « … Les phénomènes dits médiumniques existent sans ètre 
forcément en corrélation avec les esprits. Des radiations vitales les produisent, 
s'extériorisant, se matérialisant, sans pour cela cesser vraisemblabhlement d'être 
matérielles. Dans l’état actuel de nos connaissances, je ne vois pas de corréla- 
tion étroite et forcée entre ces forces cachées, nouvelles, et l'âme ainsi démon- 
trée en son existence. Je sépare résolument, sans prendre parti, les deux ordres 
de phénomènes matériels et psychiques. Ils peuvent s'interpénétrer selon nos 
tendances, mais ceci est du domaine philosophique, non scientifique. 

« Restant sur le terrain strictement expérimental... nous devons admettre 
bien des forces inconnues nous dirigeant; que ces forces soient absorbées et 
transformées par cerlains d'entre nous el se manifestent en ces phénomènes 
dits médiumniques, instables, inconstants, parfois faciles à simuler, je le crois... 
Quelle que soit l'interprétation, dynamique ou métapsychique, jai vu des faits 
dont l’étude me parait nécessaire à continuer... Donc, étudions ». 

De M. Paul La Cour. —- L'auteur rappelle qu'il à expérimenté avec la plupart 
des médiums célèbres de 1908 à 1918. Puis, « je crois, dit-il, que, dans bon nom- 
bre de cas, l’hypothèse de la fraude et celle de lhallucination des assistants 
doit être résolument écartée ». À son sens, les « communications » ne sauraient, 
parfois, provenir ni de la conscience ni de la suhconscience du sujet ou des 
assistants, sauf souvenir inconscient, lecture oubliée, etc. Les « cross corres- 
pondances » paraissent de nature à écarter eces dernières suppositions. « La 
croyance a des manifestations de personnalités désincarnées sera toujours 
personnelle et nécessitera un certain acte de foi... L'utilité des phénomènes 
pour le développement de l'être intellectuel et moral n'est que très relative 
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pour moi... La voie des phénomènes externes n’est qu’une impasse dans laquelle 
il est bon de ne pas s'attarder indéfiniment... Qui reste indéfiniment dans la 
phénoménologie externe piétine sur place... Qui la traverse pour passer à la 
méthode du travail intérieur s'élève, tandis qu'inversement celui qui, de la 
méthode intérieure, passe à le recherche des phénomènes extérieurs, s'abaisse ». 


Petites nouvelles. 


Æ The Journal of the American Society for psychical Research signale que,. 
devant un tribunal, — non désigné, — l'avocat d’un jeune meurtrier essaya 
d'apitoyer la Cour en assurant que son client oscillait entre divers états Tes- 
prit de telle sorte qu’il n’était pas responsable de ses actes, car deux person- 
nalités se contredisaient en lui, la consciente et la subconsciente. Le juge- 
repoussa l'argument et dit: « Cest là une théorie fantastique et intolérable. 
Elle ne peut prétendre à une place dans la loi criminelle, car elle est sub— 
versive. » 


K Une coupe d'honneur a été offerte au D" et à Mrs Crandon (Margery, le 
médium de Boston), coupe portant l'inscription : « Au D" et à Mrs Crandon, 
en reconnaissance de leur héroïque combat pour la vérité. De la part de 
divers membres du British Psychic College 1925. » Sir Arthur Conan Doyle, 
président du B. P. C., a pris sôin de faire observer, par la voie de la presse, 
que si le « College » ne peut, en tant qu'institution scientifique, certifier une 
médiumnité avant d'avoir étudié le médium, au moins il restait permis à 
ceux de ses membres, qui ne doutent pas de l'authentique médiumnité de 
Margery, d'honorer ce médium en réponse aux suspicions dont il fut l’objet. 
Ainsi se trouvait expliqué le texte gravé sur la coupe offerte en présent à 
Mrs Crandon. 


# Le Comité du « National Laboratory of Psychical Research de Londres », a 
nommé comme membre correspondant, à la place de feu l'ingénieur Fritz. 
Grunewald, le D" U. Tartaruga, de Vienne. 


Æ Mme Marie Silbert, le médium de Gratz (Autriche), a séjourné plusieurs 
semaines, en décembre 1925 et janvier 1926, à Londres, et a prêté son concours 


dans plusieurs séances conduites, sous un rigoureux contrôle, pour partie en 
pleine lumière. 


“= La « Sociedad Española de Estudios Metapsiquiquos » (Madrid) fait appel 
à tous les savants studieux qui désirent l'aider dans ses travaux. Elle les prie 
de lui signaler, et, s’il est possible, de lui présenter des sujets doués de facultés 
supranormales, de quelque catégorie que ce soit, et elle invite quiconque 
aurait constaté en soi-même des symptômes de médiumnité, à se faire con- 
naître pour contribuer éventuellement à l'avancement de la science. Ces con- 
cours, dans le cas où ils seraient reconnus utiles, seraient rétribués. 


X Le Dr von Schrenck-Notzing a repris ses travaux avec le médium Willy S., 
à Muuich, et pu étudier une intéressante série de phénomènes. 


Æ M. Georges Bénédite a présenté à l’Académie des Inscriptions el Belles. 
lettres un mémoire de M. Naville, sur un texte égyptien, datant de la xxx° dy- 
nastie et relatif à la plante magique noferatum. Le texte (musée du Caire) pro- 
vient d'Horbès en Basse-Egypte. ll y figure une représentation de la plante qui, 
à en croire le papyrus, est l’une de celles qui, dans les embaumements, resti- 
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tuent au « double » — ou kha, — les forces de la vie Et voici peut-être une 
plante à retrouver, et à classer à côté du peyotl et du yagé (0). 


X On lit dans la revue Metanoïa (janvier-mars 1926) : 

« Nous avons reçu d’intéressantes nouvelles de Soviétie. Les expériences 
psychiques y sont toujours en grand honneur et les persécutions qui avaient 
suivi l'établissement du nouveau régime ont cessé. Néanmoins les réunions 
expérimentales ne sont autorisées que dans un but scientifique, chez des uni- 
versitaires ou des médecins, en présence de membres du parti communiste ou 
de soldats de garde. 

« La méthode est bonne et doit éviter les superstitions qui s'établissent si 
aisément dans le monde slave; mais le peuple russe recèle un très grand 
nombre de « média » et de seusitifs remarquables et il serait utile que des 
travaux d'ensemble soient entrepris par les organisations scientifiques soviéti- 
ques, qui montrent, dans d’autres voies, un esprit très moderne et exécutent 
des recherches du plus haut intérêt pour l'avenir de l'Humanité ». 


+ Le D" Kashinsky, russe, aflirme, dans la presse de son pays, qu'ayant 
étudié pendant sept ans, les phénomènes télépatiques et hypuotiques, il aurait 
réussi à obtenir la transinission, à distance, de la pensée humaine aux ani- 
maux, en s’'enfermant lui-même dans une chambre métallique d’une construc- 
tion particulière (?) Il estime que la radiation de la pensée n’émane pas du 
cerveau seul, mais de l'ensemble du système nerveux. C'est ayec plaisir que 
l’on accueillerait des précisions... 


Pascaz FORTHUNY. 


(1) A ce propos, on lira, avec un très vif intérét, une étude de M. Henri Durville : 
Toulankhamon s'est vengé, publiée dans la revue Psychic Magazine, aux n° 200, 201, 
202 (janvier-février. mars 1926, 
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CORRESPONDANCE 


Nous recevons du très distingué peintre, M. Albert Fourié, la communication 
suivante : 


Le mercredi 15 Juin 1910 je reçus la visite de M. Smithson qui s'occupait de 
la vente de tableaux. Il venait me dire que s'étant trouvé la veille dans un 
diner à côté de M. Passos, préfet de Rio-de-Janeiro, celui-ci lui avait demandé 
s'il ne connaîtrait pas un artiste capable d'exécuter un plafond pour le théàtre 
de cette ville. [] avait pensé que je pourrais m'en charger et venait me voir à 
ce sujet. 

Je lui répondis, en le remerciant, que j'acceptais son offre en principe et 
lui demandai quelques renseignements en vue du travail qu’il me proposait. 
Il m'indiqua la forme et les proportions du plafond, toute liberté étant donnée 
à l'artiste pour le choix du sujet, mais à la seule condition que l'esquisse 
fût exécutée dans un délai très court, M. Passos devant repartir très prochai- 
nement pour son pays. 

Cette condition me rendit très perplexe, les dimensions du plafond (160 X 3") 
exigeant une composition d’une telle importance que sa réalisation me sem- 
blait impossible dans un délai aussi court. Je cherchai immédiatement un 
avant-projet, el le surlendemain j'allai voir une médium, Mc Feignez, que je 
consultais chaque semaine à date fixe. I} était convenu entre nous qu'elle 
m'enverrait entre temps les communications écrites présumées qu'elle pour- 
rait recevoir de mon fils, artiste lui-même, que j'avais eu la douleur de perdre 
trois ans auparavant (voici la copie textuelle de mes notes). 

Je demande à Mme F. si elle a écrit quelque chose pour moi dans le courant 
de la semaine, que j'attendais un mot mercredi comme nous en étions con- 
venus. La réponse est négative. J'ajoute que je suis venu la consulter pour 
une affaire qui m'intéresse heaucoup, sans plus, et nous prenons place à la 
table. 

Je demande à mon fils mentalement de me dire s’il sait le motif de ma con- 
sultation, et M" F, insiste dans ce sens. 

R. — (Par coups frappés) Oui. 

D. — Peux-tu préciser ce dont il sagit? 

R. — Plafond théàtre. 

D. — Dans quel endroit ? 

R. — Rio-Janeiro. 

D. — mentale — Peux-tu me donner quelques explications pour ce plafond ? 

R. - Oui. 

D. — mentale. — Y as-tu déjà pensé, peux-tu me les donner aujourd'hui ? 


R. — Oui. — non afliriné, et Me F. dit: « I] y a hésitation ». 

D. — Cette petite composition commencée ne te plaît pas ? 

R. — Non. 

D. — Tu suis bien ce que je veux dire? Dis-moi qu'elle est la caractéris- 
tique de mou projet ? 

R. — Guirlande (exact . Et Mec F. ajoute: « Il voudrait quatre groupes. » 

D. — Tu vois bien la forme du plafond ? 

R. -— Oui. 


D. — Rond ou ovale ? 
R. — Ovale (exact). 
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D. — Quelles dimensions ? 

R. - 16 X 7 (exact). 

D. - Eh bien! quand pourras-lu me donner ton idée ? 

R. — Jeudi. 

D. — Pas avant ? mardi par exemple ? 

R. - Non. 

D. — Mais j'ai l'intention de consulter M»! G. (médium écrivain remar- 
quable, non professionnelle mais absolument incapable d'imaginer une com- 
position de tableau et de guider un artiste par ses propres moyens). Sais-tu 
quand je pourrai la voir 3 

R. Dimanche. 

En me levant, M™! F. me dit: « Je vous ai caché que j'avais eu une com- 
munication de voire fils mardi dernier. Elle m'avait semblé si peu intéressante 
que je n'ai pas jugé à propos de vous la transmettre. J'en juge autrement 
maintenant après l'entretien que nous venons d’avoir ». Ce disant, Mme F. retire 
du tiroir de son bureau un cahier où, au milieu de communications étrangères, 
je lis à ma grande surprise : 

« Dites à papa qu'il continue ce qu'il a commencé å mon égurd. Les chagrins 
pour lui sont passés. Un plafond sera exécuté par lui qui lui donnera toute satis- 
faction. Il sera exécuté sur mes idées qui sont plus étudiées puisque je n'ai aucune 
influence à subir du monde terrestre. » 

(Cette communication a été reçue le mardi 14 juin au matin. C'est le soir 
seulement que M. Smithson s'est rencontré avec M. Passos, el le lendemain 
mercredi 13 qu'il m'a rendu visite. [l'est évident que M™! F. n'a pu être in- 
fluencée à distance par M. Smithson puisque ce dernier ignorait lotalement à 
cette heure-là qu'il se rencontrerait le soir mème avec M. Passos et la demande 
qu'il lui ferait). 

Par suite de circonstances indépendantes de ma volonté, je mai pu voir 
effectivement Mme G. que le dimanche soir, ainsi que mon fils m'en avail 
prévenu. 

Voici la copie de [a communication : « D. F. Je désire très vivement avoir 
le concours de M. (première lettre du prénom de Mn: G.), dans la circonstance, 
pour faciliter ta tàche autant qu’il est possible et faire ton esquisse rapide- 
ment. Montre à M. ton premier projet. 

(Je mets sous les yeux de M™" G. un croquis). 

« La colonnade de gauche est à supprimer, de mème le groupe de specta- 
teurs. Je crois qu'il serait préférable d'éviter tout ceci, qu'en penses-tu? La 
colonnade ne s’'arrondira plus. Je verrais quatre groupes, un à chaque coin 
(mème observation que celle obtenue avec Mme F. — «Il voudrait quatre 
groupes ») En somme, la colonnade dans ce nouveau plan deviendrait un 
portique. L'idée de la ville de Rio-de-Joneiro dans le fond est à retenir. Je te 
donne ces idées un peu rapidement; ne pourrais-tu faire une petite esquisse 
d'après cela, et revoir M. où M" F. avant ton départ ? » 

D. — Une esquisse toute différente alors? 

R. — Je ne suis pas de cet avis. Remarque que ce que je t'indique est très 
modifiable, mais nous discutons. Il est bien entendu que les idées que je te 
soumets ne sont pas définitives. Un groupe dans chaque coin. Je nai pas parlé 
de petits groupes de ligures allégoriques forcément -- lesquelles, c'est à 
chercher - mais il y en aurait suflisamment et elles seraient assez impor- 
tantes pour éviter le sentiment du vide. Tu veux éviter l'allégorie? Les spec- 
tateurs modernes ne font pus bien comme costumes. Nous discutons, nous 
cherchons ensemble, cela ne t'empèche pas de chercher de ton côté. Ne rejette 
pas absolument mes quatre groupes allégoriques ou non; je t'assure qu'ils ont 
du bon. Rien ne nous empêche de les relier les uns aux autres, mais l'idée de 
la balustrade ne me sourie guère car c'est tout aussi poncif que l'allégorie. H 
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faut trouver une troisième chose et nous la trouverons. Tu comprends, mon 
cher père, que c'est assez important pour soupeser toutes les idées qui nous 
viennent. Surtout ne t'impatientes pas dès le début. Je suis bien certain que 
nous réussirons. Cherchons ensemble. c'est bien ainsi que je l’entends. Je 
puis te dire tout de suite qu’il faudra mettre le plus de figures nues, légère- 
ment drapées, qu'il sera possible de le faire. On peut très bien mettre des 
figures nues dans des feuillages, dans une sorte de paysage qui ferait un cadre 
plus heureux que la balustrade ou simplement la guirlande. Oui, le feuillage 
ou les arbres pourraient apparaître à travers une sorte de colonnade. Je tà- 
cherai de faire faire une esquisse à M., mais pas ce soir, c'est tropimportant. » 


Je suis parti pour Yport le surlendemain 21 juin, et Mme G. m'a adressé 
p P P Juin, 
le jeudi 23 le message suivant avec croquis explicatif : 


« Voici, mon cher papa, ce que je te propose pour le plafond. Tout le tour 
sera occupé par des plates-bandes (fleurs grimpantes sur treillages dorés). Les 
plates-bandes seront cultivées par des enfants nus personnifiant les amours 
jardiniers s’activant à leur travail; l’un bêchant, l'autre arrosant, sarclant, 
apportant une échelle, émondant des branches, se faisant piquer par une guêpe, 
quelques-uns jouant ou se jetant des fleurs, Il faut que cela soit animé et cha- 
tovant. 

Huit de ces amours, divisés deux par deux, paraîitront, aux quatre angles, 
écarter des draperies ou des feuillages pour laisser apercevoir : à l’un des coins 
la Comédie, à l’autre la Tragédie, au troisième la Musique, au quatrième la 
Danse. La comédie sera personnifiée par les personnages habituels de la comé- 
die italienne : Pierrot, Arlequin, Colombine. 

Dans le coin réservé à la tragédie, OEdipe aveugle serrant ses enfants. Troi- 
sième angle, musique, musique sur l’eau, avec masques jouant de la flùte et des 
violons (se méfier d’un souvenir de la Touche). Enfin, quatrième angle, la 
danse, homines et femmes Louis XV dansant un menuet dans un salon de ver- 
dure, 

Le tout doit avoir un caractère xvm" très net. Aussi le coin de la tragédie 
ne me satisfait pas. Peut-être lrouveras-tu quelque chose de ton côté. C'est à 
revoir. 

Quant au groupe du milieu je crois que l'on peut obtenir quelque chose de 
beau sans tomber dans le poncif. C’est aussi à chercher. Je t'envoie ces idées 
d'ensemble ; si elles te plaisent fais une esquisse d’après elles. 

Il importe de savoir la place de ou des lustres. 


Le 25 juin j'envoyai à Mme G. un calque du tracé de l'esquisse et recu le 
surlendemain ce deuxième message : 


27 Juin, Dimanche. 


D. F. — L'ensemble de la composition vient très bien. Les arceaux appa- 
raissent trop inclinés. Ils doivent donner l'impression d'ètre plantés droits, tout 
en respectant la perspective. La courbe en est exagérée, surtout pour ceux sur 
lesquels je mets des points. La correction s'impose aux deux côtés bien entendu. 
Les deux groupes de la Musique et de la Danse sont très bons, surtout le pre- 
mier. Je voudrais un peu plus d’éloignement dans celui de la Danse. Le fond 
peut ètre formé par un quinconce sur lequel seraient deux musiciens au lieu 
d'un seul. Pour la Comédie, Colombine peut apparaitre à une fenêtre enguir- 
landée. Elle tend sa main à baiser à Pierrot, à genoux au bas de la fenètre. Il 
prend avec dévotion la main qu'elle lui tend, sans voir derrière Colombine 
Arlequin qui lenlace. 

Nous pourrions traiter le mème sujet de façon tragique pour personnifier 
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la Tragédie. Que dirais-tu de Didon sur son bûcher voyant Enée s'éloigner ? 
Ceci, du reste, ne me satisfait qu'à demi. Nous y reviendrons plus tard. Le 
groupe principal a besoin de petites modifications. La figure placée tout à fait 
à gauche, au-dessus de laquelle je fais une croix, n’est pas heureuse ; son mou-- 
vement est mal défini. On ne voit si elle personnifie la Danse, étant donné le 
mouvement de ses jambes, ou si c’est la Poésie, puisqu'elle tient un parchemin 
et un stylet. Je regrette que mon idée des amours jardiniers ne te plaise pas, 
car j'y tenais beaucoup. Tu crains sans doute que cela fasse confusion. Nous 
les remplacerons par des enfants nus se poursuivant et se jetant des fleurs à 
travers les arceaux. 


Lundi matin. 


D. F. — Je ne vois rien de plus à ajouter à ce que j'ai dit hier. Si mon père 
a des doutes pour le sujet de tragédie qui lui reste à traiter, il peut te consul- 
ter, mais je crois qu'il a des données suflisantes pour marcher à coup sûr avec 
notre aide. 


Je wai plus rien à dire. Mes bien-aimés savent quelle est ma tendresse pour 
eux et comme elle les entoure ». 


C'est aidé de ces renseignements que je me suis mis au travail. L'esquisse 
qui mesurait environ 1 m. 50 X O0 m. 60 et comportait plus de cent personna- 
ges, fût entièrement exécutée en sept jours. Je l'apportai à Paris le 4 juillet et 
la montrai à M. Passos qui m'en fit beaucoup d'éloges, mais me pria de l'expé- 
dier directement à son tils. son départ pour Rio-Janeiro ayant dû être retardé. 

Je m'acquitlai immédiatement de ce soin, mais c'est en vain que j'attendis 
la confirmation de sa réception, malgré mes réclamations réitérées. 

Je ne devais plus entendre parler de mon projet !.. (4) 


Albert Fourté. 


Je suis allé consulter, il y a environ trois semaines, un médium parisien : 
Mme Vivianna, clairvoyante en légère hypnose. 

Jai remis au médium plusieurs lettres de personnes très diverses, j'avais 
apporté ces lettres dans leurs enveloppes, le tout dans ma serviette. Par simple 
contact, avec la main, des lettres posées sur son genou, le médium, qui garde 
les yeux fermés, m'a dit, sans aucune hésitation, les choses les plus précises sur 
les auteurs des lettres : signalement, analyse psychologique, lien de parenté 
avec le consultant ou relation d'amitié ou d'affaires s'il y a lieu, professions ou 
occupations habituelles, etc... sans aucune erreur, et passant sans hésitation 


(1) Après lecture du fait ci dessus, nous avons demandé à M. A. Fourié s'il avait 
oblenu des médiums employés une prémonition sur l'exécution ou la non-exécution 
de son projet. M. Fourié, absent de Paris, nous a répondu : « ... Je vondrais pouvoir 
y ajouter les renseignements que vous me demandez d’après mes cahiers de cette 
époque; mais malheureusement je ne les ai pas apportés ici, et mes souvenirs après 
plus de quinze années, sont forcément ‘assez confus... J'ai passé tout l'été et: l'au- 
tomne de 1910 en Normandie travaillant d'arrache pied avec des modèles que. suivant 
ma coutume, j'avais fait venir de Paris, et comme j'avais confié à M. Smithson le 
soin de suivre cette affaire de Rio-de-Janeiro, je me suis borné à lui écrire de temps 
‘à autre à ce sujet. Ses réponses, empreintes d'optimisme, me laissèrent supposer que. 
bien que retardée, la commande du plafond me serait donné néanmoins. Entre temps 
mes médiums restaient silencieux. De retour à Paris, les renseignements que j'ohtins 
par leur entremise furent plus précis et contradictoires, malgré mon insistance, 
comme bien vous pensez... « 
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d’un sujet au suivant fort différent. Je ne donnerai pas ici, pour ne pas abuser 
de l'hospitalité de la Revue, le détail de ces huit consultations remarquables, 
mais tiens à signaler tout particulièrement le fait suivant qui me parait avoir 


-une valeur toute particulière. 
J'ai dit que j'avais remis au médium des lettres que j'avais gardées dans 


leurs enveloppes. Il fut fait exception à ceci pour les deux lettres d'une seule 
personne. A défaut d'enveloppe, j'avais glissé ces deux lettres dans un exem- 
plaire d’une de mes brochures intitulée : « Avons-nous en Indochine une poli- 
tique indigène républicaine », dont une douzaine d'exemplaires, pris au hasard 
le matin même sur le lot livré par l’imprimeur, se trouvait dans ma serviette 
(les exemplaires n'avaient donc pas été feuilletés par moi non plus que par 
quiconque). 

Quel ne fut pas mon étonnement lorsque le médium, au contact des deux 
lettres que je venais de lui remettre, commença à me faire la description exacte 
du contenu — non pas des lettres — mais de la brochure où elles avaient été 
enfermées pendant une heure environ! Il est à noter que j'avais retiré les let- 
tres de la brochure en laissant celle-ci dans la serviette et que cette serviette 
était placée sur une chaise à côté de moi, l'ouverture dirigée de telle façon 
qu'il était impossible au médium (qui d’ailleurs garde les yeux fermés) de voir 
son contenu et de soupconner l'existence des brochures. 

— « Ah, ceci, c'est vous, c’est votre vie, c'est votre travail, votre œuvre ; 
c'est politique, c’est un plan d'organisation générale, cest ce que vous voulez 
faire, etc... 

Je l’arrête alors : « Mais non, vous êtes complètement dans l'erreur, il he 
s’agit pas du tout de cela. Ce sont des lettres particulières, cela n’a aucun 
rapport ». 

Mme V.., alors avec impatience. « Ah mais oui, c'est autre chose, c'est 
un mélange. Pourquoi avez-vous mélangé ainsi vos papiers ! Ces lettres ont été 
au contact d'autre chose, et c’est cette autre chose que je sens. Il ne faut pas 
faire ainsi. Laissez toujours vos lettres dans leurs enveloppes. Ah, quel ennui !... » 
Ce disant, elle frottait avec énervement, les lettres contre sa jupe, son fauteuil, 
ctc., comme pour les essuyer. Puis : 

— « Ah oui, voilà ! C'est d'une jeune fille, brune, de votre famille mais pas 
de votre sang, etc...» | 

Suivit une consultation aussi exacte que les précédentes. 


Il est à noter que lorsque j'ai remis ces lettres à Mme V... je n'avais pas 
remarqué moi-même qu'elles avaient été placées dans cette brochure à laquelle 
je ne pensais nullement en les lui présentant. 

Bien qu'ayant emporté ces brochures pour d’autres personnes et sans aucune 
intention d’en faire usage pour cetle consultation à laquelle elles me parais- 
saient tout à fait impropres, fort surpris par cet incident, je pris une de ces 
brochures et, la « clairvoyance » sur lettres autographes terminée, la remis à 
Mme V... qui, aussitôt, sans la moindre hésitation, reprit ce qu'elle avait dit 
précédemment et le compléta comme suit : 

— « C'est votre but, votre vie, votre œuvre. C'est un plan d'organisation gé- 
nérale politique, ou plutôt des indications générales que vous donnez sur la 
façon dont on doit procéder. Vous expliquez aux gens ce qu’ils doivent faire, et 
c'est un idéal très élevé. Vous voulez que ceux qui sont puissants aident et 
protègent ceux qui sont faibles et désarmés, que ceux qui ont donnent à ceux 
qui n'ont pas, que ceux qui savent instruisent ceux qui ne savent pas. C'est trop 
beau comme idéal, vous n'y arriverez pas parce que c’est trop beau, mais vous 
arriverez quand mème à en réaliser quelque chose, et ce sera déjà un très bon 
résultat. C'est comine si vous vouliez faire une statue trop belle, trop parfaite. 

Les gens qui doivent travailler à l'exécution de cette statue ne peuvent la faire 
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aussi belle, les uns abîment le visage, d’autres le corps... Mais vous arriverez 
quand même à un beau résultat, mais après beaucoup de luttes et d'efforts, avec 
beaucoup de courage et de ténacité. » 

Jai demandé au médium : « Comment pouvez-vous « voir » au contact de ce 
document, puisque c'est un simple imprimé, produit par un procédé mécanique 
et que personne, si ce n’est un ouvrier, n’a touché ? Il n'est imprégné d'aucun 
fluide psychique au contact duquel vous puissiez être impressionnée ». 

Elle m'a répondu : « Vous ne voyez que ce qui est matériel, c’est pour cela 
que vous ne pouvez comprendre. Tout ce que vous me dites-là est vrai, mais 
importe fort peu. Ce qui m'impressionne, c'est la pensée qui se dégage de tout 
cela, ct la pensée seule, » 

Ce fait n'est-il pas en contradiction avec de nombreux faits de claivoyance 
dont les comptes rendus ont été publiés ici ou dans d'autres revues éiudiant 
ces questions: les documents dactylographiés ou imprimés y sont toujours 
considérés comme «choses mortes » ne pouvant établir aucun lien psy- 
chique entre le « voyant » et l’auteur du document ? (1) 


Capitaine MONET. 


nn NT 


Le Directeur du Bureau d'informations Commerciales de Ja République de 
Colombie, 9, boulevard de la Madeleine (Parisi nous informe qu'il vient de 
recevoir un petit stock de yagé « la plante télépathique » dont nous avons 
entretenu nos lecteurs à plusieurs reprises. Il est en mesure d'en céder aux 
métapsychistes désireux d’expérimenter cette plante, par quantité minima d'un 
kilog., au prix de 3 dollars le kilog. (ce prix étant le prix coûtant, les frais 
d'expédition doivent ètre comptés en plus. 

Tous renseignements sur le yagé seront trouvés dans le livre, actuellement 
en impression, de M. Rouhier que nous signalerons dès sa parution. 


(1) M. Monet a raison. Il n’y a pas pour la métagnomie de « choses mortes ». Il y a 
des choses plus ou moins incitatrices, certaines qui ne le sont pas pour tels méta- 
gnomes le sont pour d’autres. 

Toutefois l'incident d'expérience ci-dessus est loin d'être exceptionnel. Que s'est-il 
passé? M. Monet a mis en mains de M®° Viviana, clairvoyante très douée deux lettres 
écrites par une personae. M®° Viviana, au lieu d orienter sa fa:ulté sur le scripteur, l'a 
orientée sur le dernier toucheur. Certains métagnomes, comme M®° Morel agissent 
ainsi très souvent. 

Ces lettres M. Monet les avait tirées d'un livre qu'il venait de publier, ce qui, pour 
de multiples motifs, était capable de déterminer et de localiser les indications méta- 
gnomiques du sujet. 

Pour être moins rare que ne le croit M Monet, l'incident de séan e qu'il a eu l'obli- 
geance de nous communi juer et dont nous le remercions, n'en est pas moins très inté- 
ressant. 

E. O. 
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Souscription permanente 


pour aider à l’extension des recherches de l’I. M. H (1) 


Première liste de souscriptions. 


Mre Morin, à Orly, 20 fr. — M. Thiébault, à Carignan, 1.000 fr. — M. Pé- 
lissier, à Marseille, 5 fr. — Mme Vaillant, Levallois-Perret, 30 fr. — Mie Bruel 
Haute-Garonne, 5 fr. — M. Melusson, Lyon, 1.000 fr. — Mme Blandin, An- 
cenis, 100 fr. — M. Portefax, Avranches, 65 fr. — M. Voullemier, à Rocque- 
vaire, 5 fr. — M. Mondeil, à Pau, 10 fr. — Mme X., Athènes, 2.800 fr. — 
M. Caubet, Oran, 15 fr. — D" Juilhe, Vincennes, 15 fr. — Mie: Souvray et 
Decroix, à Saint-Aignan, 15 fr. — M. Rerrmann, U. S. A., 2 000 fr. — M. Ca- 
chier, Poitiers, 20 fr. — M. Giovanni Ciraolo, Rome, 2.000 fr. — Miss Bubb, 
Angleterre, 9% fr. — Mme Fowler, Angleterre, 1.900 fr. 


Nous exprimons nos remerciements à nos souscripteurs pour leur 
collaboration financière à nos études. 


(1) Voir Revue Mélapsychique n° 1, 1926. — Projets et buts de recherches de l'Ins 
titut Métapsychique International de Paris. Appel du (Comité. 


Le Gérant : Léon TERRIER-MUGNiur. 


Etampes. — Imp. TERRIER Frères et Cie. 


entier, des événements métapsychiques, des publications et des revues fran- 
çaises et étrangères, | 

Il dirige des enquéles partout où sont signalés des faits intéressants : maji- 
sons hantées, E esros médiumniques ou télépathiques, etc... 

I sélectionne et éduque les sujets médiumniques et assure, à ceux qui en 
auront été reconnus dignes, une existence indépendante. 


LES ADHESIONS. 


Etant donnés les préjugés qùi s'attachent encore à Pétude des questions 
supranormales, PI. M. I. ne peut réussir et prospérer que dans une atmosphére 
de confiance, de sympathie et entraide. Il-a besoin du concours moral et 
maātérie} de tous les amis de la science nouvelle et il compte surtout sur ceux 
d'entre eux qui voient en elle la plus grandiose des sciences, appelée à trans- 
former la vie moralë et sociale de humanité. 

Reconnu d'utilité publique par décret du 23 avril 1919, PI. M. I. peut recevoir 
toute somme ou legs de que que importance qu’ils soient. 

Il admet : | 

19 Dés membres bienfaiteurs, pour une souscription unique d'au moins 
$-000 francs ; 

29° Des membres donaleurs, pour unè souscription unique d’au moins 
1.000 francs ; 

3° Des membres honoraires, pour une cotisation annuelle d’au moins 
too francs ; 

4° Des membres adhérents, pour une cotisation annuelle d’au moins 
35 francs pour la France; 40 et 45 francs pour les pays étrangers. 

Tout membre bienfaiteur, honoraire ou adhérent a droit aux divers ser- 
vices de PI. M. I. : bibliothèque, salle de lecture, archives, conférences 
éventuelles, Revue. 

La bibliothèque est ouverte trois fois par semaine, les lundi, jeudi et 
samedi, de 14 à 18 heures. 

Le Directeur reçoit le lundi et le jeudi, de 14 à 16 heures. 


LA REVUE MÉTAPSYCHIQUE. 


Jusqu'à nouvel: ordre, la Revue Métapsychique paraitra tous les deux mois. 
Elle comprendra au moins 64 pages de texte compact et des illustrations: 
Elle rendra compte de tous les livres nouveaux qui seront adressés en 
double exemplaire au siège de l’T. M. I. 
Sous la rubrique Correspondance, elle publiera les communications de ses lec- 
teurs relatives à des faits métapsychiques dont lauthenticité pourra être établie. 
Les manuscrits non insérés ne sont pas rendus. 
L’abonnement à la Revue Mélapsychique pour 1926 est de : 
France et Colonies.. . ........ E es 3 NN ET AU . 20 ie. WAD ir: 


Tarif extérieur N° 4. — Pays ayant accepté une réduction de 50 °/4 sur J'affran- 
chissement des périodiques: Allemagne, Argentine, Autriche, Belgique, Bulgarie, 
Cuba, Ethiopie, Grèce: Hongrie, Italie et Colonies, Lettonie, Luxembourg, 
Paraguay, Pologne, Portugal et Colonies, Roumanie, Tchécoslovaquie, U.R.S.S. | 
(Russie, Uruguay, Yougoslavie .. .. ..... RS RS E Fer ON AE À 40 fr, 


Tarif extérieur N° 2. — Autres pays..... ,,... ... . .. ... ....... .. 45 fr. 

Les abonnements partent du 14 janvier ou du re juillet. Ils ne sont 
acceptés que pour une année. Toute demande de changement d’adresse doi: 
être accompagnée de l'envoi de la somme de t fr. 

Compte Chèques Postaux 747-86 

Le prix du numéro est de 8 francs. 

Le prix des numéros antérieurs à 1926 est de 10 francs. 

Les membres du Comité et le Direcleur ont seuls qualité pour représenter l'Ins- 
titut ou pour parler en son nom. 


BISSON (J.). — Les Phénomènes 


de matérialisation. Avertisse- 


ment de Camille FLAMMARION. Pré- 
face du Dr j- MaxwELL, 2€ édition, 
1 volume or. in-8, avec 165 fig: et 
3/ pl » 
— Le Médiumnisme et la Sor- 
bonne. 1 \ol.in-16... . G » 


BOZZANO’(E."= Les Pheéno- 
mènes de hantise. Traduit. de 


ba. o.o what ques VrPSUeAe los He 107" 


Pitalien par C: DE VESME. Préface du 


Dr J. MaxweLL. 1 vol. in-8. 44 » 


CORNILLIER (P:-E.). — La Sur- 
vivancee de l’âme et son évo- 
lution après la mort, 2° édit. 
revue, I Vol. in-8 ...….. 20 » 

— Les Conditions de la vie 
« post mortem », d'après OLIVER 
LODGE, 1 brochure in-16... 2 > 


FOUCAULT (M: }, professeur à J'Uni- 
versité de Montpellier. —Le Reve; 
1 vol. in-$, 


GELEY (D: G.) — De l’Incons- 
cient au Conscient, 1 vol. in-8, 
şe mille 17 50 


— L’Étre subconscient, 4° édi- 


T, 4 20 


— L’Ectoplasmie et la Clair- 
voyance, I vol. in-8, avec 50 p'an- 
ches nors ti xte et 102 fig. 85 » 


GURNEY, MYERS et PODMORE. — 
Les Hallucinations télépathi- 
ques. Adaptation de l'anglais par 
L. MARILLIER. Préface du es Ri- 

`” CHET, 4 édition. t vol.in-8 ° 10 50 


DUGAS (L.J) et MOUTIER. (F.): — 
La Dépersonnalisation, 1 vol: 
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JASTROW.— La Subconscience. 
Préface du t“ P. JANET. 1- volum 
in-8 


LODGE (Sir OLIVER). - 
vance Humaine, Etude de facultés 
non chcoré reconnues. Traduction par 


le Dr BourBoN. Préface de J. MAX" | 


12. 50 
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1 vol. jn-8 


MAXWELL J. — Les. PRENOS 
mènes psychiques. Préface du” 
_ P" CH. Richer. 5° édition revue. 
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MORTON PRINCE. — La Disso- 
-ciation d’une personnels 
Etude biogra fadin de psychologie pa- 
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Le Jubilé- du Professeur Charles Richet 


Le 29 mai 1926, dans la salle des séances de l’Académie de 
Médecine, une nombreuse assistance — faite, pour une grande part, 
de l'élite de la science — a célébré le jubilé du Professeur Charles 
Richet, membre de l’Institut et de l’Académie de Médecine, lauréat 
du Prix Nobel. 
= M. P. Painlevé, ministre de la Guerre, assisté de M. le Maréchal 
Foch, présidait. 

Cette cérémonie, par les discours des représentants de tous pays, 
fut l'hommage des Nations au Maitre éminent de la Biologie. 

Toutes les directions dans lesquelles s’est engagé l'esprit de 
Ch. Richet furent rappelées. Il fut surtout parlé de ses immortels 
travaux en physiologie, continuant l’œuvre de Lavoisier, de Claude 
Bernard, de Magendie. On rappela aussi Ch. Richet inventeur 
d'avion, pacifiste, dramaturge, historien, poète, fabuliste, roman- 
cier, psychologue, bref tout ce qu'il fut. M. Bar, président de l’Aca- 
démie de Médecine et M. Painlevé accentuèrent un peu plus que 
les autres Ch. Richet métapsychisle. 

Seul, M. Bar donna à l'auditoire une certaine idée de l’impor- 
tance qu'eut la métapsychique dans la vie de Ch. Richet. Les autres 
orateurs semblèrent la tenir pour quelque chose de si accessoire 
qu'il suffisait d'y faire une plus ou moins nette allusion ; ce faisant, 
ils restèrent en dehors de la vérité, car, si Ch. Richet eut un 
attrait vraiment puissant vers quelque chose autre que la physiolo- 
gie, ce fut pour la Métapsychique. 

Un esprit comme le sien, curieux de tout et surtout de l'inex- 
ploré, ne se souciant guère de l'opinion d'autrui, ne pouvait pas se 
tenir à l'écart des manifestations les plus significatives de la vie. 

Pour lui. la biologie ne s'arrête pas aux fonctions de la vie 
végétative et aux seules applications ordinaires de la pensée. Il a 
voulu regarder l’homme dans toutes ses propriétés, aussi bien celles 
dites normales que celles inhabituelles dites surnormales. Observer 
les productions d'Eusapia Paladino, de Kluski, de Guzik, d’Os- 
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sowiecki, de Kahn, etc.:., ne lui a pas paru quitter la science. 
C'est ce qu’il a exprimé dans sa dernière conférence, le 24 juin 1925, 
à l'Ecole de Médecine de Paris, quand ìl disait : « Je voudrais, 
avant de quitter £êtte Chaire: que jai si longtemps occupée, vous 
faire connaître les linéaments d’une sience nouvelle, la Métapsy- 
chique, qui ne rentre pas encore dans l'enseignement officiel de la 
physiologie. Elle est cependant un fragment de la physiologie dont 
elle fait partie intégrante, et très prochainement, peut-être, elle 
appartiendra à la physiologie classique... » 

Ch. Richet:entendait: que: c’est:par L'étude des causes physiolo- 
giques des propriétés paranormales de la connaissance du réel et 
de l’action sur la matière, qu’on avancera de découverte en décou- 
verte vers l'explication de cette réalité encore ignorée et même 
inconcevable qu'est l’homme. 

Physiologie et métapsychie n’ont jamais élé dans sa pensée 
deux choses entièrement distinctes. Il y portait même intérèt de 
chercheur. S'il se rendit plus célèbre et fut plus fécond dans celle- 
là que dans celle-ci, c’est qu’il y disposa de plus de ressources et 
y consacra plus de temps. Je gage qu'un laboraioire de métapsy- 
chique abondamment fourni d'instruments et de sujets bien doués 
eut bientôt conquis et fixé sa préférence. Entre la physiologie de 
l'anaphylaxie et celle, à trouver, de la crypthestésie, il mesure, 
j'en suis bien certain, la grande différence d'importance. 

Cela, la plupart des savan(s venus à son jubilé lui rendre hom- 
mage ne semblent pas l'avoir compris. lis croient que Ch. Richet 
en faisant de la métapsychique s’est délassé de la physiologie par 
de la philosophie. Plus tard, le monde scientifique pensera autre- 
ment. Ch. Richet sera dans la mémoire des hommes un grand 
physiclogiste, fier, comme il le dit, d'avoir | prévu les horizons nou- 
veaux et magnifiques de la Métaps ychique, et j'ajoute : de les avoir 
préparés. 

Le Comité de l’Institut Métapsychique International exprime 
à l'ilustre physiologiste son admiration, sa reconnaissance, son 
affection. 


Le Président de "I. M. L., 
R. SANTOLIQUIDO. 


1 


Un métagnome : M. Pascal Forthuny dä 
(Suite et fin) 


Séance du 21 Avril 1926 


Pour progresser dans l'exploration des possibilités métagnomiques de 
M. P. Forthuny, j'avais fait le projet d’un essai audacieux, bien qu'à mon sens 
non chimérique, qui consistait à faire travailler la faculté de notre ami, non 
plus à l'égard d'une personne, au rapproché ou à distance, choisie par lui ou 
imposée à lui, mais dans la salle vide, avant séance, à l'égard d’une personne 
devant s'asseoir au hasard sur une chaise désignée au hasard. 

À 14 heures 1/2, M. Humblot, sénateur, et Mme Camille Flammarion étant à 
PrI. M. I., je les mets au courant de l'essai projeté, les conduis dans la salle des 
séances, vide, et leur demande de désigner à leur gré une chaise parmi les 
150 sièges. M. Humblot, marchant däns Je ruban d'espace séparant en deux 
parties l’ensemble des chaises, en indique une du geste, par choix tout fantai- 
siste. Je colle dessous un petit morceau de papier gommé destiné à l'identifier 
dans la suite. a 

Cela fait, je vais chercher M. P. Forthuny, lui indique la chaise choisie et 
le laisse dans la salle avec la sténographe et ma secrétaire particulière, celle-ci 
chargée d'interdire l'entrée à toute personne et d'observer et noter tout ce qui 
se passera. | 

Mme Flammarion, M. Humblot et moi, allons ensuite à l'étage au-dessus, dans 
mon appartement privé. 


M. Forthuny tourne la chaise dos aux fenêtres, pour ne pas être incommodé 
par la lumière, et s'assied dessus. Fermant les yeux, il se met à palper chacune 
des chaises immédiatement voisines, sauf celles derrière lui, car il a décidé 
d'étendre l'essai aux personnes devant venir s'asseoir autour de la chaise dési- 
gnée. 

Promenant nerveusement les mains sur chacune des chaises, comme g'il 
linterrogeait, il se met à exprimer des indications concernant son futur occu- 
pant. Jamais sa rapidité d'élocution n'a été aussi grande.’ 

Après avoir travaillé sur cinq chaises, il en arrive à celle, principale, sur 
laquelle il est assis. 

Cela dure environ trente minutes. Sentant qu'il a beaucoup encore à dire 
et que les représentations mentales informatrices viennent avec plus de facilité 
que dans le travail en public. P. F. se désole d’être dans la nécessité de s’arrèter 
pour qu'il y ait temps de transformer la sténographie en dactylographie. 
Cette appréhension de disposer d’un temps trop court a d'ailleurs imprégné 
son esprit pendant tout le travail mélagnomique et l’a gèné. 

Quand, à 15 heures 30, P. F. quitte la salle, accompagné de la sténographe 
et de ma secrétaire, le palier du premier étage de l'I. M., l'escalier et le hall 
du rez-de-chaussée contiennent une centaine de personnes impalientes de 
prendre place et qui se précipitent dans la salle des séances, dès porte ouverte, 
s’y répartissant comme elles peuvent. 


(1) Pour comprendre cet article, il est indispensable d'avoir lu ce qui a paru sur le 
même sujet dans les numéros 1 et 2, 1926, de cette Revue. 
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De 15 heures 30 à:16 heures, P. F., monté au deuxième étage, reste avec 
Mac C. Flammarion et moi, dans le salon de mon appartement. 

Dans le cabinet de travail, à Cote, la sténographe dicte son texte à ma secré- 
taire qui le dactylographie. 

M. Humblot, attendu quelque part, a quitté PI. M. I. avant que P. F. fut 
sorti de la salle où il opérait. 

Les six personnes ayant eu connaissance de la chaise choisie restent jusqu’à 
16 heures sans aucun rapport avec les personnes venant assister à la séance et 
prenant place dans la salle à leur gré, selon les places libres. 


À 16 heures, je descends avec M. Forthuny à la salle des séances. Il y a 
200 assistants environ. Je les mets au courant de l'essai tenté. J’indique la 
chaise que je crois être celle choisie par M. Humblot. La dame qui l’occupe est 
quelque peu émue d'être l’objet de l'essai. Vérification est faite que cette chaise 
porte en dessous le papier collé identificateur. 

On apporte, en double exemplaire, le texte dactylographié des indications 
métagnomiques de M. Forthuny. J'en garde un sous les yeux, cependant que 
M. Forthuny, debout, à la hauteur de la dame de la chaise, donne lecture, à 
haute voix, d’abord de ce qui concerne les occupants des chaises environnantes, 
et finalement de ce qui concerne cette personne, objectif principal de l'essai 
tenté. 

Pour donner toute sa valeur à la partie fondamentale de cette expérience, 
je citerai seulement le texte ayant trait « à la dame à la chaise ». Les assistants, 
se basant sur les acquiescements de cette dame à mesure que P. F. lisait le 
texte, ont quitté la salle avec l'impression qu'il s'était effectué un fait nettement 
positif. A relire ici les indications métagnomiques, confrontées avec les évé- 
nements qu'ils signalèrent, ils vont se rendre compte combien les mots exprimés 
par le métagnome contiennent plus de signification qu'ils semblaient en avoir. 

Pour éviter une répétition, je vais donner le texte Forthuny en italique, 
faisant suivre chaque indication de sa correspondance avec la réalité. 

Me M..., jeune femme très intelligente, d'esprit positif, n’acceptant pas les 
à peu près, a tenu, jugeant que tel était son devoir, à nous permettre de don- 
ner à ce fait toute la précision désirable (1). 


« Ce n'est pas une raison parce que tout vous est tombé des mains, pour la troi- 
sième ou quatrième fois, qu'il faut tout laisser à terre. Ramassez ce que vous croyez 
en pièces et continuez, le succés est au bout. Vous avez pensé que c'était si simple 
de forger cette âme, de la remodeler ; c’est dur, mais vous en viendrez à bout. Vous 
serez aidée par la maladie et, à ce moment-là, vous prendrez autorité sur ce qui 
vous échappe encore partiellement. 


Cela correspond à des efforts spéciaux de Mme M... dont elle m'a confié 
l'objet et les moyens, me demandant, pour cette seule chose, de ne rendre 
publique que son aflirmation que cela coriespond nettement à du réel, sans 
plus. 


« Votre projet de partir au loin, dans l'été, a été contredit déjà, il le sera encore. 
Ne pensez donc plus à l'Est, pour un temps c’est fini... » 


Mwe M... avait cu deux projets récents de voyage pour les vacances prochai- 
nes : un de pérégrination en automobile de quinze jours, déjà abandonné, un 
autre dans les Vosges, où depuis deux ans des amis la demandent, projet éga- 
lement abandonné. 


(1) Le lecteur comprendra pourquoi je laisse le nom de cette dame dans l’anony- 
mat. Toutefois, il est à la disposition de qui voudra faire une enquête particulière, 
M=" M... acceptant de fournir tous renseignements utiles. 
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« Avant toute chose, prenez soin de vos tombeaux... » 


Mre M... est de la catégorie des personnes n'ayant pas le culte des tombeaux. 
Elle ne va jamais sur la tombe de ses morts. Sa mère est morteil y a deux ans, 
huit jours après elle s’est rendue au cimetière, ce fut la seule fois. 


« Léon... on me donne : le chimiste, je ne sais pas pourquoi... » 
Mne M... ne trouve à cela aucun sens. Cette seule indication sera erronnée. 


« Soignez votre foie... » 
Mme M... est en traitement pour des troubles hépatiques. 
« Ne portez pas cette ceinture, elle vous a déjà blessée... » 


Mne M... portait depuis quelque temps, et avait sur elle ce jour-là une cein- 
ture élastique qui, tout récemment, lui avait blessé la peau. 


« Quelle chute ! on vous a presque renversée par terre, moralement. On vous a 
piélinée, on vous a traînée dans la cendre. C'est très bien de vous être relevée toute 
seule. La grande lettre M... Si vous pouvez reprendre tout votre sang-froid, vous 
achèverez votre vie sans émoi... » 


Cela se rapporte à un épisode dramatique récent de la vie de Me M... Dès 
qu'elle fut liée en association commerciale avec M. R..., Mee M... eut à subir 
l'assaut violent, hostile, acharné à nuire, de Ja femme de son associé : Marcelle 
R..., injustement jalouse. Elle fut moralement harcelée, piétinée, roulée à terre. 
Cela alla jusqu’à la menace de mort. Pendant un moment, elle prit ses dispo- 
sitions pour partir au loin, dans le but de se soustraire à la torture morale 
qu'on lui infligeait. Finalement, elle a réagi, elle s’est défendue, faisant com- 
prendre à son ennemie et aux autres l'injustice des jugements émis. Après 
avoir perdu tout sang-froid, elle l’a peu à peu repris, ce qui lui permet de 
mieux s'employer à rétablir le calme autour d'elle, après ce violent remous 
d'existence. 


« Attention au retour du mal d'oreilles, de gorge, du nez, vos névralgies ne vien- 
nent que de là... » 


Mme M... souffre de fortes névralgies céphaliques depuis peu de temps. Elle 
avait vu, quelques jours avant, un spécialiste des affections du nez, gorge et 
oreilles, qui avait trouvé une déviation de la cloison du nez et une inflamma- 
tion d’un cornet et de la pituitaire du côté droit, aflirmant que la remise en 
état de cette région ferait disparaître les névralgies. (M®° M..., pour venir à II. 
M. L, manqua volontairement un rendez-vous avec ce médecin.) 


« Tant pis pour celui qui est en prison, j'entends une prison morale, où il s'est 
enfermé. Il en sortira de lui-même par la conscience qu'il fait souffrir les autres 
Alors, vous trouverez tous la liberté. » 


En réaction aux attaques calomnieuses faites contre sa femme, le mari de 
Mme M... s'était replié complètement sur lui-même. A son égard, il avait em- 
muré sa pensée, n’exprimant que le strictement nécessaire. Cette attitude de 
froideur, de quasi mutisme, de désaffection, mettait Mme M... dans un état de 
contrainte morale pénible. La crainte de jugements malveillants et injustes sur 
ses actes quotidiens lui enlevait toute indépendance d'action. Cet état pénible 
de choses commence à s'améliorer. M. D... comprend ce que sa manière de 
faire a eu d’excessif. ll sort lentement de son emprisonnement moral volon- 
taire. Mne M..., à mesure, voit s’atténuer son sentiment de contrainte. 
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« Ne vous PRE pas qu ‘on vous ait retiré ce titre. Tout gela n'est que de la 
vanité humaine.. | 5 De T 
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Cela ns chez M™e M... à une préoccupation de curiosité du moment. 
Plusieurs clairvoyants professionnels auprès desquels elle s'était récemment 
rendue lui avaient dit, accessoirement, qu’elle était de famille titrée. Intriguée 
par la répétition de cette indication et, par ailleurs, sachant que sa mère avait 
été une enfant abandonnée de ses parents, elle faisait des recherches dans le 
seul but de contrôler les dires des clairvoyants. 


« Passé l'eau, loin sur les mers, au dela des mers, une odeur de vanille... Bien 
étonnée de voir revenir quelqu'un du Brésil, ou de l’Argentine..: de l'Amérique du 
Sud en tout cas... Vous êtes en rapport avec celui-là... » | 


Huit jours ävant la séance, Mmt M... avait vu venir chez elle, en visite, sans 
aucun préavis, un très bon ami de.sa famille, pas revu depuis quatre ans et 
arrivant du Brésil.. 


« Menace d'opération reviendra... » 


Deux mois avant cette séance, le D" Pauchet lui avait dit : « Il faudra qu'on 
vous opère un jour. » | 


Cette confrontation faite entre les perceptions métagnomiques de P. F. et la 
réalité, je demandai à Mme M... de préciser les conditions de sa venue à l'i. M. I. 
et de sa prise de possession de la chaise. Voici ce qu’elle m'a confié par la 
parole et par écrit, une partie m'étant confirmée par M. R..., son associé : 


« Je vous étais complètement inconnue, dit M®e M..., ainsi qu’à M. Forthuny 
C'est la lecture d'un exemplaire récent de la Revue Métapsychique qui nous fit 
connaître, à M. R..., mon associé commercial, et à moi, l'existence des séances 
de clairvoyance données par M. Forthuny. 

« Jusqu'à midi et demie du jour de cette séance, je n'avais pas dans l'esprit, 
non seulement de m'y rendre, mais même que ce fut son jour. M. R... m'en 
informa pendant le repas et je décidai d'aller à lI. M.I., annulant pour cela un 
rendez-vous que j'avais, à peu près à la même heure, chez un médecin spécia- 
liste du nez et de la gorge. Ce projet fait, nous parlâmes d'autres choses et ma 
pensée, dans la suite, s'orienta vers d'autres sujets. 

« Autour de 14 h. 4/2, sans pouvoir préciser davantag ge, je me suis sentie 
prise d'un malaise (dyspnée), phénomène que je n'ai Jamais éprouvé et qui 
m'inquiéta. J'en fis part à M. R... qui m’engagea à me reposer. 

.« Jusqu'à 15 heures, bien qu "occupée, mon attention fut constamment atti- 
rée vers les aiguilles de la pendule. J’éprouvai une hâte à m'en aller. Néan- 
moins, mon malaise persistant me donnait à penser que je ferais mieux de 
rester à me reposer dans mon bureau. 

« À 45 héures, je partis quand même pour l'avenue Niel. La dyspnée cessa 
aussitôt. 

« À 45 heures 20, j'arrivai à lT. M. I. Déjà, une foule nombreuse assiégeait 
la porte d'entrée, close, de la salle des séances. Je pris mon tour dans la foule 
et à 15 heures 30 environ les portes s’ouvrirent pour laisser passer le flot des 
assistants. 

« Prise dans la cohue, j'ai échoué — portée par la foule et après quelques 
difficultés — sur une chaise se trouvant à ma portée, non sans avoir, au préa- 
lable, été légèrement bousculée. Il s’en est fallu de bien peu qu'une autre per- 
sonne ne s'assit à ma place. 

« A réfléchir sur ce fait, je pense à la multiplicité des incidents qui eussent 
pu faire qu’il ne se réalisàt pas. 
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« ll s'en est fallu ‘de peu que mon malaise ne me. déterminàt à rester chez 
moi. J'attendais, ce jour-là, des clients impor tants étrangers, lesquels arrivè- 
rent dés mon dépari du bureau ; leur venue durant que J y étais m'eûl empèchée 
de sortir. D'autre part, lè refus inattendu de mon associé, M. R..., de m'accom- 
pagner avenue Niel fut bien près de m arrêter, ayant de la répugnance à lordi- 
naire à sortir seule. Par ailleurs, cest la bousculade de la foule qui ma imposé 
la chaise où je me suis assise. Et si M. R... m'avait accompagnée, comme il comp- 
tait le faire tout d’abord, tout eût été changé. Il nous eut fallu deux chaises. 
C'est en arrière, dans les rangs libres, que nous aurions été nécessairement 
portés, » 


Séance du 19 Mai 1926 
Le but de cette séance était de tenter deux essais : 


Premier essai. — Mettre M. Forthuny, quelques heures avant séance, dans 
la salle vide et lui demander de se comporter, devant une chaise vide désignée 
au hasard, comme si le futur occupant avait déjà pris place. 

Cet essai devail reproduire celui réussi dans la séance du 21 Avril. 


Deuxième essai. — Demander à M. Forthuny de fure fonctionner sa facul- 
té, quelques heures avant séance, sur une personne dont La chaise serait dési- 
gnée par tirage au sort en pleine séance, tous assistants réunis. 

Cet essai, on le comprend, avait pour but de s'assurer si la mélagnomie de 
P. Forthuny élait capable de vaincre le double obstacle de deux supposés la- 
sards : celui conduisant une personne à s'asseoir sur une chaise et celui du 
tirage au sort de cette chaise. 


A 1L heures du matin, des carlons numérotés furent attachés à 150 sièges, 
en vue du tirage au sort de la chaise, pendant séance. 

A 13h. 1/2, J'introduisis dans la salle vide des séances M. Carl Wett, de Co- 
penhague, de passage à Paris, et lui demandai de désigner une chaise à sa fan- 
Laisie. Comme les chaises étaient numérotées, i) prit un numéro au hasard 
dans la corbeille contenant un deuxième jeu de cartons. Ainsi fut désignée la 
chaise 52. Nulle marque n’y fut faite. Le numéro en fut inscrit pak la sténo- 
graphe sur son cahier, 

lorthuny, informé du programme des essais et mis devant la che fut 
laissé dans la salle vide avec la sténographe et ma secrétaire. 

A l4 h. 20, Forthuny sortit de la salle des séances ayant terminé son travail. 

La secrétaire el la sténographe se rendirent au bureau du deuxième étage 
pour dactylogr aphier la sténographie. Elles ne communiquèrent avec aucune 
personne jusqu'à séance commencée. 

M. Forthuny et moi, de 14 h. 20 à 16 heures, n’eurent de contact avec aucun 
assistant. 

À 16 heures, nous enträmes dans la salle des séances avec le texte dactylo- 
gri plié. 300 personnes environ y étaient assemblées. Je les mis au courant des 
essais lentés et donnai lecture du premier essai. 

Je trouvai la chaise 52 occupée par une dame connue de moi. Aux vingt pre- 
mières lignes de ma lecture elle fit un accueil négatif. Mais à ce moment, un 
Monsieur, assis à la troisième chaise à sa gauc he, donna des signes d'une si 
anxieuse émotion que je crus à un début de syncope et priai qu'on l'emmena 
à l'air. I se leva, disant que son trouble avail pour cause les choses dites el 
qui le concernaient de façon indiscutable. Je lui demandai s'il pouvait dire en 
publie à quelles réalités de sa vie correspondaient les indications fournies par 
M. Forthuny. H s’y essaya dans un tel désarroi de pensée que je me crus en 
présence d'un déséquilibré mental. Cela me fit hâter la lecture de la suite du. 
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texte, m'arrêtant de temps en temps pour demander à l'assistance si quelqu'un 
y reconnaissait une signification pour soi. Personne n’y trouva rien à prendre, 
sauf le Monsieur de plus en plus ému, donnant des signes répétés d'acquiesce- 
ment et s'efforçant enfin de dire pourquoi il se tenait pour objet de cet essai. 
Si fort était son trouble, que ce qu'il trouva à dire donna à tous ceux qui l'en- 
tendirent la même idée de lui que j'avais eue. Désirant clore au plutôt cet inci- 
dent crû burlesque, M. Forthuny et moi conclûmes à l'échec complet de ce 
premier essai. 


Je mis alors en mains du D" C. Ja corbeille contenant le deuxième jeu de 
numéros (dont avait été sorti le 52) et le priai d’en faire tirer un. Le 77 fut tiré. 

La chaise portant ce numéro était occupée par une dame, à côté de laquelle 
était assis (nous l'avons su ensuite) son mari. M. Forthuny lut phrase à phrase 
le texte de ses indications métagnomiques. Les réponses qu'il obtint furent hé- 
sitantes, imprécises et en majorité négatives. Ce deuxième essai, comme le 
premier, fut jugé, par lui et moi, comme un échec. 


Pour ne pas laisser le public sous l'impression pénible d'une séance complè- 
tement stérile, M. Forthuny fit, comme naguère, quelques essais de glane dans 
l’assistance. Ils donnèrent des résultats que je regrette de ne pouvoir rapporter 
parce que la sténographe, en raison des bruits de voix autour d'elle, ne put 
consigner exactement les paroles dites, et aussi parce qu'aucune des personnes 
interpellées par P. F. n’est venue dans la suite fournir des indications précises 
comparatives. 

Quelque peu démonté par ses échecs, et mal à laise dans une assistance 
trop nombreuse, P. Forthuny s'arrêta, s'excusant d'avoir, pour la première fois, 
donné un spectacle d'impuissance. 

Tout le monde sortit avec le sentiment qu’un échec complet avait puni For- 
thuny de de son audace, audace dont j'étais le provocateur. Quelques ultra- 
sceptiques attirés par le bruit fait autour des succès de Forthuny quittèrent 
lI. M. I. plus sûrs que jamais de la solidité de leur raison. 


Le lendemain, 20 Mai, jour de ma réception, je vis avec quelque agacement 
entrer dans mon pur eau Te Monsicur à l'esprit si bouleversé la veille. Et, alors 
que je m'attendais à des propos inconsistants, je fus étonné d’avoir en ma pré- 
sence un homme s'exprimant posément, clairement, et allant droit à l'énoncé 
de l'utile à dire. 

— « Vous m'excuserez, me dit-il, de n'avoir pas eu hier le sang-froid qu'il 
eut fallu devant une expérience si intéressante et en présence de tant de monde, 
mais quand je me suis aperçu que les révélations de M. Forthuny me concer- 
naient, et compris les terribles incidents de ma vie qu’elles rendaient publics, 
j'ai ressenti un trouble indescriptible au rappel d'événements douloureux et à 
l'idée que je devais, en conscience, dire devant tout le monde et quelques per- 
sonnes me connaissant que cela était vrai, et pourquoi c'était vrai. Mon émo- 
tion fut si grande que je voulus faire comprendre la vérité des paroles de 
M. Forthuny, mais ne pus rassembler mes idées. Jai dû avoir lair d'un fou. 
Vous n’imaginez pas combien j'en fus désolé quand, sans prendre au sérieux 
mes quelques paroles et mes gestes, vous avez, M. Forthuny et vous, considéré 
l'expérience comme un échec. Elle fut au contraire une remarquable réussite. 
Je suis venu pour vous confier la vérité, et aujourd'hui j'ai le sang-froid sufti- 
sant pour me faire bien comprendre. » 

Je proposai à M. X. de lui lire Phrase par phrase la sténo-dactylographie de 
la séance le concernant (41° essai) pour qu'il me confiat la signification de cha- 
cune quant à la réalité. 


« J'y consens volontiers, me répondit-il, c est pour cela que je suis venu. 
Mais nous gagnerons du temps si, tout d'abord, je vous mets au courant de ce 
qu'il est nécessaire que vous sachiez sur ma vie intime, car là est la clef des 
paroles de M. Forthuny. 

« Je suis marié. Ma femme et moi n’étions pas faits pour vivre ensemble. 
Nous n'avons pas eu d'enfant. Depuis quinze ans environ, nous avons une vie 
commune en apparence, en réalité nos sentiments respectifs nous séparent. Ne 
trouvant pas dans mon foyer l'affection que je pouvais espérer, il est arrivé que 
je lai rencontrée autour de moi, chez une jeune fille, ma cousine. Il y a plus 
de # ans, celle-ci mit au monde un enfant, un très bel enfant qui physique- 
ment et intellectuellement se développa plus vite que la normale. Voici son 
portrait 1). Avec une grande diplomatie, dans cette circonstance très délicate, 
j'arrivai d'étape en étape à faire savoir à ma femme, avec qui je vivais toujours, 
et avec qui je vis encore, la maternité de notre cousine, puis à ce que l'enfant 
vint souvent à la maison, et, finalement, à lui dire que j'étais le père. Cet 
enfant beau, très affectueux et remarquablement intelligent étail toute ma vie. 
Il est mort il y a un mois. Ce me fut un coup affreux... Maintenant lisez les 
paroles de M. Forthuny, vous allez les comprendre et je vous donnerai toutes 
les explications qu'il faudra ». 

Voici ce que fut la comparaison des indications de Forthuny avec la réalité 
confiée () : 


Texte F. — « C'est une chose triste à dire, qu'on a dû perdre bien du temps, en 
tout cas beaucoup trop de temps en s'égarant sur une fausse conception du mal 
dont souffrait ce pauvre malade. Il y a eu une véritable erreur de diagnostic, cause 
d'une aggravation et responsable d'une inévitable conséquence. Il suffisait de voir 
respirer le malade pour comprendre que ce dont il souffrait n'était pas ce qu'on 
disait. Ce sont de cruelles expériences dont on reconnaît trop tard l'erreur. » 


M. X. — Au commencement de mars 1926, mon enfant fut atteint d’une 
pelite maladie éruptive pour laquelle on me conseilla de le conduire en con- 
sultation à l'hôpital B... On diagnostiqua varicelle. Et on me le garda. Comme 
il guérissait de cette petite maladie, il fut pris de fièvre, de dyspnée. On le 
changea d'hôpital. Pendant 15 jours on ne sut quel diagnostic porter. On fiuit 
par parler de rougeole et de scarlatine. Cette nouvelle maladie finissant je me 
proposais de prendre l’en‘ant chez moi, quandil retomba brusquement malade. 
On parla de choses diverses. Il fut question de diphtérie et d'autres choses. 
L'enfant est mort, le 16 avril, de congestion pulmonaire, m’a-t-on dit après 
sa mort. 


Texte F. — « Ma, m...&... comme un commencement de nom » 
M. X. — Je ne comprends pas à quoi cela se rapporte (3). 


Texte F. — « Il est recommandé à la personne qui occupe cette chaise, s'il n'est 
pas trop tard, de sortir à l'égard d'autrui de cette attitude systématiquement froide 
et distante et de comprendre que les choses de la vie ne peuvent aucunement s'arran- 
ger par le silence et la bouderie, et que la solution d'un problème de paix désirable 
pour les uns et les autres ne peut être obtenue que par une franche explication... 
Il y a bien trop longtemps que dure cet état de malentendu réciproque ct, soit dit 
entre parenthèse, si on se souvenait de l'enfant, ct si l'on abordait droitement, fran- 


(1) Le portrait justifiait pleinement les dires du père, pour ie physique. 

(2) Tout ce qui va suivre, en italique, est la sténo-dactylographie du texte lu par 
moi en public pendant la séance du 19 mai. 

(3) On verra plus loin que Ma..., Ma est l’ébauche d'un prénom donné ensuite en 
entier (Marguerite) et qui se rapporte aux indications immédiatement suivantes. 
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chement, la mise au point d'un problème pénible, on serait étonné des 'atténuations 
qu'a apporté le temps et de toute la part de sage raison et d'äccoñmodement qui inter- 
vient, sans que l'on s'en doute encore, dans cette difficulté pendante entre deux et 
même trois créatures... » , a 
M. X. — Moi seul, puis comprendre la justesse invraisemblable de ces 
paroles, car elles résument toute ma vie intime actuelle. Je sens bien que je ne 
pourrai vous faire saisir qu'un peu de leur prodigieuse vérité. Le manque d'af- 
fection entre ma femme et moi, beaucoup d'incidents de ma vie et ensuite 
l'aveu de paternité hors mariage, avaient créé l’atmosphère conjugale que vous 
pouvez imaginer. Aux sentiments tantôt agressifs, tantôt plus conciliants de ma 
femme, j'ai opposé l'attitude systématiquemeët froide et distante que signale 
M. Forthuny. Jai dédaigné toute explication. Mais il se trouve que; depuis la 
mort de l'enfant, ma femme, émue sans doute par ma détresse morale, semble 
se transformer, Il est très possible que si j'avais avec elle uñe conversation 
franche sur notre situation de vie il en sortirait, comme dit M. Forthuny, « un 
accommodement dans cette difficulté pendante entre deux et mème trois créa- 
tures ». Deux créatures : ma femme et moi. Trois créatures: ma femme, ma 
cousine et moi. Quelle précision ! Que de choses pour ma pensée, en si peu de 
mots ! | à yo À | 


Texte F. « Ne vous cffrayez pas de ces lourdeurs de tête, qui sans entraver 
positivement votre travail matériel, ont eu assez d'effet chez vous dans le plan mental 
pour vous alarmer quelque peu. En ce qui concerne votre santé, tant au point de 
vue cérébral qu'au point de vue physique, vous devez commencer à être averti qu'il 
y a là un accident purement physiologique ou la psyché n'intervient nullement et 
dont vous trouvez la source principale dans une mauvaise circulation, combinée avee 
le reliquat d'une ancienne maladie, dont le siège serait l'estomac, non pas tellement 
malade par lui-même que victime d’un mauvais état nerveux. » 


M. X. — En 1918, pendant la guerre, j'ai été longuement traité dans la 
zone des armées pour un ulcère d'estomac avec spasmes du pylore. Une éva- 
cuation d'urgence de tout l'hôpital a suspendu l'opération qu'on allait me faire. 
L'ulcère a finalement guéri, mais mon estomae est d'une nervosité excessive. 
Toute émotion y retentit au point de me donner immédiatement une vive dou- 
leur à l'estomac. C'est peut-être là le motif de mon si grand trouble hier à la 
séance. J'ai souvent des lourdeurs de tète. Depuis la mort de l'enfant ces lour- 
deurs m'ont alarmé, parce qu’elles entravent parfois mon travail. 


Texte F. — « Pierre... et par assimilation, le mot pierre, qui peut désigner une 
personne, me semble tout aussi bien désigner un. projet d'ordre''que l'on pourrait 
dire « monumental » commencé à réaliser, arrêté brusquement dans sa construction. 
laissé en chantier, dont vous avez toujours l'intention de reprendre les travaux et 
que par force vous allez être obligé de reprendre, si vous ne voulez pas voir s'écrou- 
ler toutes les premières constructions sur lesquelles vous pensiez primitivement l'ap- 
puyer....{lâlez-vous, profitez d'une heureuse et nouvelle disposition sentimentale 
chez ceux dont vous pensiez jadis faire vos collaborateurs et qui maintenant, sans 
vous le montrez précisément, semblent plus inclines qu'autrefois à vous servir... » 


M. X. — C'est bizarre celte présentation par M. Forthuny d’un autre aspect 
des choses, lié à tout le reste. J'habite Paris. Depuis quelque temps j'ai fait le 
projet d'acheter un terrain et de faire construire une maison dans les environs 
de Paris, pour l’habiter avec ma cousine, sa sœur, la fille de cette dernière, et 
sa mère. Mon intention était de me séparer de ma femme par le divorce. 

Dans la semaine dernière jai eu des pourparlers pour acheter une maison. 
Is ont été interrompus. Il ny a pas eu de travaux arrêtés, mais des pour- 
parlers. | 
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‘Ce projet, je'ne puis le réaliser que par collaboration financière avec les 
personnes de ma famille devant habiter avec moi. La mère de ma cousine n'y 
était pas favorable tout d’ abord, maintenant elle l accepte. 


Texte F. — « Premier soin pour vous : vous affranchir de cette sorte d'angoisse 
permanente, qui est venue en vous å la suite d'un décès dont les effets furent de 
changer l'aspect des choses, et le mental des gens, angoisse qui vous laisse mal ren- 
seigné sur les intentions secrètes de telle personne dans laquelle vous pourriez trou- 
ver, si vous agissiez avec elle d'une manière plus résolue et plus nette, première- 
ment : un appui, deuxièmement : le moyen de vous libérer de cette préoccupation 
sourde et pénible... » 

...Marguerite... » 


M..X. — Combien cela a de sens pour moi ! Après la mort de l'enfant, Jai 
pris la résolution de divorcer. Mais je trouve un tel changement dans la manière 
d’êtré de ma femme, maintenant devenue plus calme, plus bienveillante, que 
je ne sais plus à quoi je vais me résoudre, D'elle-même, elle vient de demander 
une entrevue à ma cousine, mère de l'enfant. J'imagine que c'est dans une 
bonne intention. Un avenir tout prochain le dira. 

Marguerite ? C'est le prénom de ma feurme. 

Souvenez-vous que dans la séance d’hier, au moment où vous lisiez ce pas- 
sage, n’attachant aucune importance, vous comme les assistants, à mes aflirma- 
tions inconsistantes, souvenez-vous qu'alors que debout j'essayais de dire quel- 
que chose d'impossible à dire parce que trop développé, je me suis brusque- 
ment effondré sur ma chaise. C’est le nom : Marguerite qui m'a terrassé. Car il 


précisail si fortement ma dure vie intérieure que j'en Dee véritablement la 
tête. 


Texte F. — « Ce qui frappe en vous c'est un sentiment foncier de frigidité, de 
réserve, une facon organisée et d'ailleurs naturelle de vous renfermer, de ne vous 
laisser approcher facilement ni par les élans sympathiques ou même passionnels dont 
vous êtes toujours méfiant, ni même par l'émotion de quelque nature qu'elle soit. 
Ainsi faisant vous apportez une contrariété à votre tempérament vrai. La preuve en 
est c'est qu'à ce moment même vous ĉtes porté à enjamber, si je puis dire, les bar- 
rières dont vous vous entourez, pour céder à un élan qui cette fois vient de vous el 
dont l'objet peut étre discrètement désigné par la lettre L...» 


M. X. — À voir comment le changement récent des sentiments de ma femme 
a déjà transformé mes intentions, j'envisage fort bien qu'un changement plus 
marqué de sa manière d’être m 'amènerait peut-être à lui demander l’organisa- 
tion: d’une vie familiale moins pénible. 

La lettre L...? Je ne comprends pas (1). | 


Texte F. — « Retirez-vous de la pensée la peine que vous avez pu ressentir pour 
une petite créature dont l'épaule était déformée. Ce qui lui est arrivé était le meil- 
leur de ce qui pouvait lui arriver. Vous savez bien que, pour des raisons multiples, 
le bonheur ne pouvait pas lui être promis sur la terre... 

.Louis... et Louise... le Jura ? » 


M. X. — Mon enfant n'avait pas l'épaule déformée, du moins je ne l’ai jamais 
remarqué. Toutefois il a eu, plus petit, une poussée de rachitisme, seulement 
du côté gauche. Quant il courrait, il ne courrait pas droit comme les autres 
enfants. On aurait-dit qu'il boitail. 

Quant à l'affirmation de M. Forthuny que la mort de l'enfant est ce qui 


` 


(lj Ledet ur va cumprendre plus loin. Cest l'ébarche encore duu nom qui va 
s'exprimer bientôt 
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pouvait lui arriver de meilleur et que le bonheur ne pouvait lui être promis, 
cela je ne le comprends pas et ne le crois pas. 

Louis, c'était son prénom. 

Louise, le Jura ? cela n’a pour l'instant aucun sens. 


Texte F. — « Il importe de reviser immédiatement, et je crois que l'on y songe, 
un sentiment de haine qui n'est pas légitime. Il y a eu certes, une offense faite au 
respect humain. Ce n'est pas suffisant pour souhaiter la mort ou tout au moins le 
malheur. » 


M. X. — Cela a trait à ma femme. Elle haïssait l’enfant. Pendant sa mala- 
die elle était contente de ce malheur, ne se gênant pas pour me dire: « Je 
voudrais qu’il meure, ce serait ta punition ». Pense-t-elle à reviser ce senti- 
ment de haine contre la mère et contre moi ? Son attitude nouvelle meil- 
leure à mon égard et l'entrevue demandée à ma cousine me le font espérer. 


Texte F. — « On vous félicite, et c'est un vicillard qui a dü recevoir, d’ailleurs 
confuses et incapables de s'exprimer sous une forme très claire, quelques confidences 
de vous à ce propos, on vous félicite, dis-je, d'être enfin revenu à des sentiments plus 
simples et plus équilibrés, premièrement : en ce qui concerne l'objet d'une passion 
(ordre sentimental) qui est maintenant fort loin de vous. Deuxièmement : en ce 
qui a rapport à une sorte de courant spirituel qui, sans être mystique au sens reli- 
gieux du mot, s’orientait fâcheusement vers une sorte de crédulité qui faisait à lhy- 
pothèse du miracle une place bien plus grande que celle de la raison... 

... Vous avez accompli là un travail de redressement louable, qui a contribué 
chez vous, dans l'ordre familial, à une modification d'attitude non moins louable... » 


M. X. — « A quel vieillard ai-je fait des confidences ? Cela ne me vient pas 
en mémoire. Quant aux trois indications contenues dans ce passage, une est 
fausse car je n'ai pas eu d'objet de passion maintenant loin de moi. La seconde 
peut se rapporter fort bien à un courant de pensée qui m'a attiré depuis quel- 
que temps après lecture des œuvres d’Allan Kardek. Et j'imagine que cette lit- 
térature, que je sais lue par ma femme dans les livres laissés sur ma table, a 
pu contribuer à modifier son attitude, ce qui donnerait un sens à la troisième 
indication ». 


Texte F. — « Je ne sais pas très bien définir ce travail que vous avez recom- 
mencé, travail arrêté, repris. Est-ce un rappel de cette idée de construction dont je 
parlais tout à l'heure ? Toujours est-il qu'en pensant qu'il est opportun de le remet- 
tre en œuvre, vous me rendrez cette justice qu'en le continuant demain vous lui don- 
nerez un tout autre aspect que celui que vous lui prévoyiez tout d’abord. » 


M. X. — Le retour de ma femme à d’autres sentiments, lequel semble 
possible aujourd’hui, changerait nécessairement mes projets. Il ne serait plus 
alors question de la quitter et je ne verrai plus possible la collaboration, pour 
maison, avec les membres de ma famille dont je vous ai parlé. Que devien- 
draient mes projets ? Cela est le secret d’un avenir tout prochain. 


Texte F. — « Ceci est le résultat d'une grande évolution philosophique qui, même 
å votre insu, s'est produite chez vous à la suite d'événements décisifs, dont vous avez 
élé éclairé. » 


M. X. — Il est un fait, c'est que depuis quelque temps la lecture de certains 
livres philosophiques et particulièrement des œuvres d’Allan Kardec ont intro- 
duit en moi plus de bonté et m'ont rendu plus généreux pour ma femme... 


Texte F. — « Dans l'ordre strictement matériel, je vous vois prochainement pré- 
ossupé d'un changement de résidence, à peine oserais-je dire d'appartement, car je 
crois à quelque chose de plus décisif, de déplacement d’une ville à une autre pour 
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entrer, bien que vous croyez le contraire, dans du bruit, bien plus que dans le si- 
lence. L'expérience vous le prouvera. » 


M. X. — Je suis en effet, comme je vous l'ai dit, actuellement préoccupé 
non seulement de changer d'appartement, mais de résidence, puisque j'envi- 
sage de quitter Paris pour la banlieue. Mon désir est de choisir un lieu silen- 
cieux. S'il arrive que j'habite dans du bruit, comme dit M. Forthuny, j'en serai 
bien étonné. 


Texte F. - « Pour votre état physique, premièrement : je ne puis ressentir que 
cette impression de chaleur å la tête, accompagnée de sensations de vertiges brefs 
mais angoissants. Deuxièmement : que cette contraction dans la région du pylore à 
laquelle vous devez porter un intérêt particulier. » 


M. X. — Cela est parfaitement exact. Quant à l'estomac et au pylore, j'ai 
tous les motifs d'y porter un intérêt particulier, c'est le lieu où la moindre 
émotion se répercute fortement, et je suis un grand émotif. 


Cette confrontation de la production métagnomique avec la réalité étant 
faite, je demandai à M. X... comment il avait été amené à cette séance de 
PI. M. I. et à y prendre place. 

« J’ignorais, répondit-il, les séances données par M. Forthuny. Jamais je 
n'étais entré à l’Institut Métapsychique. Au Club du Faubourg, à la suite d’une 
toute récente réunion dans laquelle il fut parlé de phénomènes métapsychiques 
et des expériences faites avec M. Forthuny, une dame avec qui je liai conversa- 
tion me dit qu’elle se rendait à la prochaine séance et m'engagea à y assister 
pour reprendre notre conversation. Arrivé vers 14 heures à lI. M. L, le con- 
cierge me dit qu’il était interdit de pénétrer dans la salle des séances. Je suis 
resté dehors jusqu’à 2 h. 40 environ. A ce moment, voyant des personnes 
entrer et ne plus sortir, j'ai suivi un nouveau groupe arrivant. Tout d'abord 
j'ai eu l'intention de m'asseoir au milieu de la salle sur une chaise que je ne 
puis désigner mais qui ne pouvait être que près de la chaise 52. Finalement, 
je me suis assis sur une des chaises adossées au mur. Deux chaises me sépa- 
raient de celle sur laquelle (ce que j'ai su ensuite) avait travaillé M. Forthuny. 
Et une de ces deux chaises, je l'avais réservé pour la dame avec qui j'avais 
rendez-vous. 

« J'étais venu à l'I. M. I. pour la première fois. M. Forthuny et moi étions 
totalement étrangers l’un à l'autre. » 


En ce qui concerne le deuxième essai — mélagnomie dans salle vide sur une 
personne désignée pendant séance par tirage au sort — j'estime inutile d'en 
donner le texte complet, parce qu'aucun jugement sur sa valeur n’est possible. 

La dame occupant la chaise 77 ne reconnut comme applicable à elle que 
quelques-unes des indications fournies par M. Forthuny, et les moins précises. 

Après séance, son mari, occupant la chaise 76, me demanda de lui envoyer 
le compte rendu concernant sa femme, me disant que beaucoup des indica- 
tions, fausses pour elle, le concernaient. 

Voici, selon sa lettre du 29 mai 1926, la confrontation qu’il fit d'une partie 
du texte de M. Forthuny avec la réalité de sa vie. 


Texte F. — « Dans la vie de la personne qui occupe cette chaise, il y a la sen- 
salion de ne pas pouvoir avancer — c'est une chose passée — d'une part parce 
qu’elle sent en elle-même un obstacle physique, que je ne peux pas micux imaginer 
que comme un énorme durillon sous le pied, qui lui rend la marche pénible... mais 
c'est symbolique... et, d'autre part, l'appréhension de marcher dans l'ombre vers une 
chose qui est comme un gouffre... Explication du symbole : une nature extrême- 
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ment peu allante et audacieuse, s’en référant plus au destin qu'à soi-même, ct, par 
surcroît, très méfiante dans le destin, pour en avoir été, en n effet, plus particulière- 
ment blessée que beaucoup de monde... 

« Insistant sur ce point, je vois la mort, dans sa jeunesse, d'une personne qui lui 
était tutélaire, protectrice, sur qui elle semblait pouvoir compter. La mort ou la 
ruplure capricicuse d'une promesse d ‘ordre sentimental faite, lors de sa jeunesse, 
par une personne X... promesse rompue sans qu'encore aujourd hui on en sache 
les raisons secrètes. 

... L'existence de la personne occupant cette chaise n’est qu’un problème continu, 
el l'on ne peut vraiment pas dire qu'elle a de la chance. On peut affirmer, au con- 
traire, qu'elle est de ceux pour qui le sort est vraiment méchant, jusque dans lani- 
mosité que montre pour elle une personne-proche d'elle et qui, de, fait, n'a d'autres 
raisons cle la détester ou de la contredire, tout au moins, que parce. que: cette per- 
sonne est elle-même victime de ce que l’on pourrait appeler une mauvaise astralilé, 
une influence déprimante qui la porte à aigrir en elle les sentiments les meilleurs, 
et en fail une mélancolique rageuse et injuste... Cette personne, néfaste à l'indivi- 
dualité occupant la chaise, je lui vois un teint bistré, d’ailleurs relativement, et que 
Je ue dire changeant, sans pouvoir expliquer ma pensée... 

.. On parle une langue étrangère que je définis mal comme une langue propre, 
mais ‘qui est plutôt un patois intermédiaire entre deux langues complètement diffé- 
rentes... R? l 

.. Une personne a le foie malade (non pas la personne à la chaise, mais l'autre 
personne en rapport). » 

Lettre de M. D... — « Je suis en effet peu allant et je manque souvent d'au- 
dace. Les incidents de ma Jeunesse ont eu sur mon caractère une influence 
énorme qui m'ont amené à m'en remettre souvent au destin en qui j'ai con- 
fiance, sous celle réserve que je dois avoir une conduite régulière en tous 
points et me donner au travail, appliquant en somme ce principe « fais ton 
devoir, advienne ce que doit ». Cette confiance n'est pas sans limites, et à la 
moindre contrariété, au moindre obstacle, j'éprouve la sensation que tout va 
me manquer, la sensation d'un effondrement comme si je tombais dans un 
gouffre. 

« Non seulement le durillon est pour moi un symbolé de difficultés dans la 
marche de mes affaires, mais il est malheureusement une réalité et j'en ai 
beaucoup souffert. Maintes fois il a été pour moi un obstacle, m'empêchant 
d'entreprendre les choses que je jugeais utile de faire et, très souvent, la pen- 
sée de faire une chose en dehors de mes habitudes se traduisait de suite par 
une lassitude et une souffrance dans le pied gauche où se trouve ce durillon. 

« Pour ce que fut ma jeunesse, voici : 

« Né d'une mère délicate, je fus, dès ma naisssance, mis en nourrice et jen 
eus, paraît-il, plusieurs. Ces changements ont été pour moi des souffrances ph y- 
siques. Ma mère est morte lorsque j'avais 4 ans. Puis je fus en but aux mauvais 
traitements d'une marâtre jusqu’à 7 ans. A cet âge, l'insistance d'un maitre 
d'école me fit mettre en pension aux frais dun vieux garçon qui devint mon 
protecteur et de qui je pouvais tout attendre. Ce protecteur mourut lorsque 
J'étais encore soldat ; appelé par sa famille pour assister à l’ouverture de son 
testament, la surprise fut grande de constater que je n’y étais pas. A quelle 
cause attribuer cet oubli ou plutôt cette décision à mon égard, sachant qu'ilme 
laissait dans une situation pénible et sans rapprochement possible avec la vie 
à laquelle il m'avait habitué ? Je ne l'ai jamais su. J’ajouterai que je ne na 
Jamais cherché à le savoir, men remettant ici encore à ma destinée. 

. Actuellement la destinée m’a placé chez un autre vieux garçon, ami, qui 
vient récemment de quitter ce monde et qui en ne m'oubliant pas, cette fois, 
‘a laissé aussi la charge de régler sa succession en collaboration avec un 
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homme qui me contredit souvent, et agit souvent en contre sens q de sg mission, 
Il a. du reste, un caractère pas bien franc, il est poussé à toujours: agir en oppo- 
sition avec les règles, les coutumes. Il a le physique fort en couleur ce qui peut 
le faire prendre comme ayant le teint bistré, et de plus, son épouse, instiga- 
trice de la plupart de ses actes, parle le flamand. 

«,.. La personne au foie malade, c'est moi. Je termine de me soigner r pour u un 
début de congestion du foie. » ; 


A noter que les 32 lignes exprimant les indications. métagnomiques que 
M. D. . retint comme le concernant, font un bloc continu dans le texte de ce 
deuxième essai. 

Pour les 10 lignes précédant ce bloc el les 30 lignes le suivant, ‘quelques 
personnes assises non loin de la chaise 77 y ont reconnu des indications les 
concernant: Mais c’est trop morcelé pour qu’il en puisse ètre tenu compte. 

Etant donné l'importance des enseignements émanant d'expériences de cette 
sorte, nous nous proposons, dans la prochaine année scolaire, de les repro- 
duire le plus grand nombre de lois possible. 


IV. — Les enseigrements émanant du travail métagnomique, 
en public, de M. P. Forthunry. | 


Le travail mélagnomique de M. P. Forthuny dans la condition « en 
public » n’apprend rien à qui à étudié, dans la pratique expérimentale, de 
nombreux autres sujets métagnomes. Toutefois, par la multiplicité des 
incidents psychologiques spontanés des séances, et par leur répétition 
incessante, il réalise la confirmation, toujours plus accentuée, de quelques- 
unes des notions acquises ailleurs par observations provoquées. D'autre 
part, il permet d'explorer dans quelques directions l'étendue de la faculté 
de connaissance supra-normale plus vile et de manière plus fortement 
démonstrative que dans la condition de métagnomie à l'égard d’une 
seule personne. C'est ainsi, pour ne prendre que deux exemples ré- 
cents, qu'un court instant a suffi, dans la séance du 24 Mars 1926, 
pour s'assurer que le psychisme de M. P. F. est capable non seulement de 
se mettre en rapport métagnomique à distance avec le psychisme d’une 
personne baignant dans une ambiance de 200 autres personnes, mais de 
tirer de cette condition une production meilleure que lorsque P. F. est en 
présence d’une personne immergée dans l'assistance. De même, deux heures 
de temps ont suffi, le 21 Avril, pour constater, dans une expérience simple 
et précise, que le psychisme humain est capable de prendre connaissance 
de l'avenir, comme il le fait de l'actuel et du passé. 


Cette condition de travail métagnomique en public, malgré l’amoin- 
drissement en résultant, fournit, pourvu qu’on le varie et qu’on l’oriente 
vers des buts explicatifs et d'exploration, une matière d'étude utile à 
mettre à profit. Je me propose, dans cet article, de dégager de l’apparent 
chaos dans lequel elles se compénètrent certaines notions de psychologie 
métagnomique qu'il est facile d'y démêler. 
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Après lecture des comptes rendus des séances données à l'I.M.I. par 
M. P. Forthuny ou, mieux encore, après avoir assisté à la succession de ces 
séances, on constate que la valeur globale de chacune des séances faites 
jusqu’à ce jour a différé assez fortement, et cela indépendemment de la 
difficulté apparente des expériences proposées. 

Ea outre des causes multiples connues, supposables, ou inconnues, qui 
ont déterminé les oscillations qualitatives des séances, il y a lieu de consi- 
dérer que, dans l’ensemble, la condition de travail en public amoindrit la 
production mélagnomique pour deux motifs principaux : 

Le premier est que les entrées, les paroles, les manifestations diverses 
des assistants, impressionnant l’ouïe et la vue de P.F., sollicitent néces- 
sairement son attention et font travailler son intelligence consciente dans 
le même temps qu'il s'efforce de amener et de la maintenir dans la subor- 
dinalion passive nécessaire au juillissement informateur venant d’un autre 
plan fonctionnel de pensée. Cette distraction, perturbatrice de l'ordinaire tia- 
vail de l'intelligence, est ici particulièrement néfaste. 

Le deuxième motif d'amoindrissement du travail métagnomique con- 
siste dans la multiplicité des assistants. A l'émotion créée par la crainte 
d'échecs devant beaucoup de spectateurs, s'ajoute le nombre des influences 
psychiques agissant dans le même temps sur le psychisme de P. F. Igno- 
rant la psycho-physique de la pensée qui sous-tend la communication 
inter-mentale si complexe, nous ne pouvons pas nous faire une juste 
idée de ce qui se passe dans la condition où P. F. met en jeu sa faculté. 
Considérons que chaque être humain possède -- la recherche mélapsvchi- 
que le montre avec grande évidence — des plans de pensée multiples ; il a 
un conscient qui veut ou ne veut pas que P. F. révèle quelque chose le 
concernant, ou qui désire que ce soit sur tel ou tel événement de vie que 
la métagnomie s'emploie; il a un subconscient, constructeur fécond et 
rapide de notions et riche de souvenirs revivifiables ; il a aussi un plan 
transcendant par lequel il se diffuse à la source de connaissance de toutes 
réalilés. Chaque individualité humaine représente un psycho-dynamisme 
apte à entrer en communication avec le psychisme Forthuny. Il y a eu 50, 
100, 200 assistants. L'intrication de toutes ces influences, s’il nous venait 
un sens permettant un instant d'en saisir la vie énergétique impétueuse, 
nous frapperait d'étonnement. P. F., en public, est dans la situation 
physique d'un appareil détecteur d'ondes électro-magnétiques réagissant à 
deux cents appareils émetteurs d'ondes de même famille vibratoire. Seu) 
un détecteur vivant est capable de s'adapter électivement, de lui-même, aux 
émanations d'un foyer vibrant parmi de nombreux autres foyers quasi- 
similaires. 

Ceux qui ont pratiqué les métagnomes savent combien quelques pré- 
sences humaines suffisent généralement à stériliser leur faculté. P. F., par 
dispositions personnelles vraisemblablement et aussi par mauvaise et heu- 
reuse habitude, s’est adapté à cette condition amoindrissante, ce qui lu 
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pérmet, en pleine difficulté, d'arracher à quelques individus des fragments 
indicatifs de leurs personnalités et de leurs vies. 


À ces causes réductrices de la production métagnomique en public, 
d’autres causes secondaires s'ajoutent à chaque séance, les unes inhérentes 
aux individualités humaines réunies, les autres à l’état physico-moral de 
P. Forthuny. | 

Le lecteur verra plus loin que la production métagnomique de M. For- 
thuny, comme celle de tous les sujets métagnomes, varie suivant la per- 
sonne qui en est l'objet. Il suffit donc dans l'assistance de la présence de 
quelques personnes particulièrement « favorisantes » et que l’accrochage 
ioter-mental s'effectue avec elles pour que telle séance soit très bonne alors 
qu'elle le serait beaucoup moins sans cela. 

Si j'ai veillé à ce qu’ait lieu à chaque séance un renouvellement partiel 
du milieu humain, c’est non seulement pour que P. F. ait plus de chance 
d'y trouver des psychismes favorisants mais aussi des psychismes non 
encore approchés. P. F., comme on l’a constaté, est fortement attiré par 
les nouveaux venus. On pourrait croire qu'il va volontairement vers eux - 
pour que soit incontestable le fait métagnomique. Cela n’est que partielle- 
ment vrai. Il y est conduit surtout par le déterminisme psycho-physique 
de la communication inter mentale. 

Toute personne qui a, durant quelque temps, pratiqué les métagnomes 
à objectif humain a constaté que la première séance est souvent la plus 
productrice d'indications en quantité et en qualité. De cette constatalion il 
importe de rapprocher ce fait que les métagnomes sont en général non 
informés à l'égard des membres de leur famille habitant avec eux. Envers 
les influences psychiques extérieures, ils se comportent d’une façon ana- 
logue au comportement de nos ordinaires sens, lesquels réagissent forte- 
ment à une impression nouvelle et arrivent vite, par la répétition, à réagir 
si peu que la conscience n’en est plus informée. Un parfum, un bruit, un 
spectacle toujours les mêmes s'imposent de moins en moins à notre per- 
ception. J’ai cité ailleurs le cas de M. L. Kahn qui, prenant avec une 
grande facilité connaissance de la pensée écrite de personnes jamais 
encore approchées, le fait de plus en plus difficilement s’il reproduit ce 
travail devant le même groupe. Avec sa femme, ce phénomène lui est 
impossible. | | 

En outre de cette cause exogène de fluctuations de la production méta- 
gnomique chez P. F. il en est une autre : sa disposition corporelle et 
morale du moment. Comme tous les métagnomes, il est plus ou moins 
clairvoyant suivant les jours et les moments, ce qui crée une relativité os- 
cillante dans la qualité de « favorisant » ou de « stérilisant » chez les indi- 
vidualités qu'il essaie de détecter. Dans un moment d’exaltation de sa faculté, 
il lui arrive de recevoir quelques informations à l'égard de personnes 
jusque-là inaccessibles à son hyperconnaissance. Mais il ne s’agit alors que 
d’un succès relatif, médiocre dans ses résultats. 
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À quelles causes répondent ces fluctuations incessanles de la disposi- 
tion personnelle de P. F.? Il est aujourd’hui aussi difficile de le dire, et 
même plus diflicile, que de dire à quoi tiennent les fluctuations de notre 
mémoire, de notre attention, de notre volonté, de notre intelligence. Il 
doit y avoir à cela des motifs organiques bien divers et des motifs exté- 
rieurs (température, état hygrométrique et électrique de l'atmosphère, 
influences cosmiques, etc...). 

Toujours est-il que ce n'est pas une dépression générale du corps qui 
en est ordinairement la cause, car j'ai vu souvent les métagnomes, P. F. 
particulièrement, être de même valeur hypercognilive en état d’épuise- 
ment qu’en pleine sensation de vigueur. J'en dirai de même pour la fatigue 
cérébrale. C'est après trois ou quatre heures de travail que certains sujets, 
quand qu'ils se disent las, me donnent les meilleurs résultats. Je rappelle 
que P. F. nous fit la séance la plus productive (25 février 1926) alors qu'il 
était arrivé à lI. M. I. si « vidé » d'énergie morale et physique. si appa- 
remment fatigué, que je le priai de ne pas entrer en séance. L'idée qu’il 
avait de son état ne fut pas non plus une suggestion amoindrissante. 

Si maintenant nous n'envisageons plus les oscillations de la méta- 
gnomie de séance à séance, et si nous regardons l’évolution générale qua- 
litative du travail métagnomique en public de M. Forthuny, nous fai- 
sons deux constalations : 4° II y a eu accroissement, par adaptation et 
exercice, du rendement de sa faculté ; 2° Il y a eu réalisation d’une capa- 
cité toujours plus ample d'hyperconnaissance à mesure que nous avons 
sollicité sa faculté à s'employer vers les buts semblant toujours plus dif- 
ficiles à atteindre. 


II. - La production métagnomique varie selon 
lindividualité humaine qui en est l’objet. 

Bien médiocre observateur serait celui qui, dans les séances données 
à l'I. M. I. par P. F., n'aurait pas sans cesse remarqué que le rendement 
de sa faculté spéciale varie en quantité et qualité suivant les personnes 
qui en sont l’objet. 

Il en est pour lui comme pour tous les autres métagnomes. A son 
égard certaines personnes sont favorisantes, d'autres stérilisantes. D'in- 
tuition, P. F., se déplaçant dans l'assistance, cherche les favorisantes. Dès 
qu'il passe auprès de l’une d'elles ou que son regard se pose, même à 
distance, sur l’une d'elles, il sent tout de suite les informations métagno- 
miques jaillir dans le plan fonctionnel de conscience; elles s’y succè- 
dent nombreuses, précises, sans effort, avec sentiment d’euphorie et sans 
impression de fatigue ensuite. 

Les stérilisantes, il les évite généralement. S'il lui arrive parfois de 
s'arrêter à l’une d'elles et, par amour-propre, de s'efforcer à obtenir 
quelques indications la concernant, c’est pour lui un travail laborieux, 
vain, épuisant. 1l n'en obtient qu'erreur et fatigue. Déjà jai dit que dans 
Jes deux premières séances qu'il fit à l'1. M. I., P. F., encore mal adapté 
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et de métagnomie beaucoup moins développée qu aujourd'hui, s'attardait 
avec ténacité devant les stérilisants, ne comprenant pas pourquoi la source 
inspiratrice lui faisait défaut pour les uns alors qu'elle coulait si fort pour 
d’autres. Depuis qu'il s'est convaincu de la vérité des choses, la quantité 
et la qualité de sa production métagnomique se sont braucoup accrues. 

Cette mise en pratique plus logique de son travail, et surtout sa sélec- 
tion intuitive des favorisants parmi les assistants faussent la signification 
d’une statistique par laquelle on voudrait juger la proportion, pour P. F., 
des favorisants et des stérilisants. De ce point de vue la statistique ci-des- 
sous est donc optimiste. 


Nombre de séances du 12 mai 1925 au 21 avril 4926. 15 
Nombre global approximatif de personnes ayant 


assisté à ces séances....,........ .,.......... 1.500 
Nombre de personnes ayant été l'objet d'essais mé- 
LASNOMIQUÉS: 2 danomroseriiSeotenn ur ee _ 136 


Nombre de personnes ayant obtenu des complexes 
indicatifs entièrement ou presque entièrement 


VOA SR EEE sue enr. 46 (33,8 °/:). 
Nombre de personnes ayant obtenu des indications 

en majeure partie vraies...................... 42 (30,9 °/,). 
Nombre d'échecs, avec quelques indications justes.. 30 (22 c/o). 
Nombre d'échecs complets ....................... 18 (13,2 °/,). 


Quelle serait la transformation d'une statistique de cette sorte si, 
reprenant même genre d'essais métagnomiques et en même nombre, on 
imposait exclusivement à P. Forthuny des personnes tirées au sort ? Je 
suis fondé à supposer que le nombre d'échecs partiels et complets s'ac- 
croîtrait. Mais il y a mieux à faire que de traduire en chiffres la relativité: 
inter-psychique de la production mélagnomique. 

Pourquoi les « stéri isants » ? Pourquoi les « favorisants »? La a 
sique de la pensée nous l'apprendra un jour. A propos du cas P. Forthuny 
je voudrais, en passant, détruire cette opinion erronnée qu'est favorisant 
celui croyant au phénomène et tout disposé à se « laisser lire », et stérili- 
sant celui qui « se ferme » ou « est sceptique ». En vérité, la volonté d'être : 
pénétré ou de ne pas l'être, la croyance ou le scepticisme n'ont foncièrement : 
aucune influence (1). Jai vu beaucoup de sceptiques être de remarquables : 
favorisants, et de très convaincus du phénomène être impénétrables à- 
certains métagnomes, même à la grande majorité des métagnomes. Que 
de personnes, dans les séances Forthuny, venues en spectatrices et tendant 
désir et volonté à ne pas être pénétrées, eurent la mésaventure de voir un 
lambeau intime de leur vie rendu public ! Et combien de sceptiques, après 
épreuve involontaire personnelle, sortirent convaincus de la réalité de 
la propriété de connaissance supra-normale dont ils doutaient ! 


(1) Je parle du scepticisme ñdn exprimé en paroles ou attitude offensantes. 
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III. — L'état psychologique dans lequel 
travaille P. Forthuny. 


Un des problèmes dont la solution apprendra beaucoup est celui de 
l'état psychologique fonctionnel dans lequel se mettent les métagnomes 
quand, cessant momentanément de demander la connaissance de la réalité 
aux données de leurs sens, à leur mémoire, au jeu ordinaire de l’intelli- 
gence, ils la laissent surgir dans leur esprit sans élaboration logique et sans 
aucun sentiment de son origine. 

Cet état psychologique on l’a nommé état second ou transe. 

A quoi physiologiquement correspond-il ? On n’en a aujourd’hui aucune 
idée. C’est dans ses résultats qu'on le connaît. On sait qu'il détermine, 
d'une part, la capacité d’être informé du réel par d'autres voies et d’autres 
moyens que ceux connus ; d'autre part, qu'il subordonne l'exercice attentif, 
volontaire, contrôlé de la pensée (le conscient) au travail mystérieux d’un 
autre plan du psychisme. 

On sait combien est diverse, suivant les métagnomes, leur manière 
d'obtenir le passage de la psycho-physiologie normale à celle dite de transe. 
Certains sujets l’obtiennent presque sans effort. Il leur suffit de suspendre 
volontairement le mouvement de la pensée consciente et, s’ils sont mis en 
condition de rapport avec une individualité humaine, tout aussitôt se 
succèdent les représentations mentales informatrices. Ces sujets, vus du 
dehors, semblent penser la connaissance supra-normale comme la connais- 
sance normalement élaborée. D’autres sujets ont le passage de l’état psy- 
chologique ordinaire à celui de transe moins facile ; ils le provoquent par 
des artifices dont l'effet est soit la passivité du conscient (fixation d’une 
boule de cristal, de l'écriture, des mains, de n'importe quoi), soit même 
sa suppression (écriture dite automatique, tables parlantes, oui-jà, etc...) 

Beaucoup de métagnomes ne trouvent l’état second que dans un degré 
plus ou moins profond de l'hypnose, soit qu'ils s’y mettent d'eux-mêmes, 
soit qu'ils y soient mis. 


P. Forthuny, dans son travail en public, passe du normal au paranor- 
mal sans artifice et sans modification d'aspect. Ceux qui l'observent 
au moment où, arrêté devant une personne, il se met en condition d'opérer 
sur elle, remarquent toutefois que son rythme respiratoire se modifie, 
qu’il perd sa régularité pour devenir une succession d'arrêts plus ou moins 
prolongés et de reprises. 

Ce n’est qu'après s'être « accroché » à quelqu'un, qu'il cherche à pro- 
voquer l’état second. Alors, il s'efforce d'arrêter le cours de sa pensée et, 
dans le même temps, il fixe son regard soit sur un point quelconque de la 
salle, soit sur la personne, et il attend que surgissent et se succèdent les 
images mentales informatrices. Tous les lots d'informations qu’il reçoit et 
exprime lui viennent dans autant de courtes transes. 

Cet état second, indispensable et qu'il a obtenu de plus en plus aisément 
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par l'exercice, P. F. dans son travail en public le « sabote », si je puis 
ainsi parler. 

En privé, P. F. s'abandonne à la réalisation naturelle de l'état psycho- 
physiologique favorable au fonctionnement métagnomique. Il se laisse 
aller à l'engourdissement du conscient, libérant ainsi au maximum le 
travail sous-conscient. Alors, il a l'impression de vide cérébral, d’une 
sorte de dématérialisation de la pensée. Il se sent léger. Son cerveau 
semble penser sans aucun effort, comme mú par une force étrangère: 
L'ambiance l’émeut à peine. Parfois l’éclipse du conscient est si forte 
que nul souvenir de ce qu'il dit ne lui reste. Encore, ce laisser-aller à la 
transe complète, ne l’a-t-il eu jusqu’à ce jour qu’en présence de personnes 
dont le jugement lui importait peu. Devant des gens de quelque impor- 
tance intellectuelle, il réagit contre celte éclipse. . 

En public, c'est bien autre chose. Il lutte en permanence contre la 
tendance naturelle à la transe profonde, ne voulant pas faire « médium », 
« femme de roulotte », comme il dit. Dès qu'il se sent « parti », il se raidit, 
voulant garder apparence de conférencier. On le voit, malgré tout, mettre 
par moments une main devant ses yeux pour se donner l'étal favorable ; 
mais bientôt reprendre une attitude normale. 

Cette « coquetterie morale » a pour résultat que P. F. s'efforce à faire 
travailler sa faculté métagnomique dans le même temps qu’il s'oppose à 
la bonne réalisation de la condition psycho-physiologique nécessaire. D'où 
une cause importante d’amoindrissement du rendement et de fatigue. 

Ces considérations feront comprendre aux lecteurs et assistants des 
séances de P. F. pourquoi les expériences les plus productives furent celles 
qui, logiquement, eussent dů l'être le moins. En le mettant en demeure de 
travailler à distance, seul avec la sténogzraphe, sur quelqu'un de l’assis- 
tance siégeant à l'étage au-dessous, en le mettant en demeure de travailler 
avant séance, dans salle vide, sur le futur occupant d’une chaise, on 
croyait accroître la difficulté et, en conséquence, diminuer ou annihiler la 
production mètagnomique. Ce fut le contraire qui se produisit. En la seule 
compagnie d’une ou de deux personnes familières, il se laissa aller à l’état 
psychologique utile, et sans aucun effort, produisit une somme et une 
qualité d'informations jamais encore obtenues. | 


IV. — Comment le Psychisme de P. Forthuny 
se relie au psychisme d'autrui. 


Le lecteur comprendrait mal les constatations que je vais relater dans 
ce paragraphe et il ne serait pas conduit à en tirer leurs véritables consé- 
quences si je ne lui apprenais, ou ne lui rappelais, ce qui fut la conclusion 
de longues et diverses séries d'expériences que j'ai poursuivies, me servant 
de nombreux métagnomes, dans le but de découvrir d'où leur viennent 
les informations paranormales. | 

Cette conclusion sera celle inéluctable de toute personne qui, prenant 
conscience que l'explication de la nature n’est pas en nous, voudra |bien 
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demander au seul renouvellement de ces expériences ce qu'il faut en 
penser. 

Elle consiste, cette conclusion, en ceci que dans la métagnomie à objec- 
tif humain les informations fournies par le sujet, quand ce ne sont pas des 
créations fantaisistes de son propre cerveau, ont pour origine divers plans 
fonctionnels du psychisme de la personne objet de métagnomie. 

Voilà ce qui s'impose au pur expérimentaleur, l'obligeant à acquérir 
des notions toules nouvelles sur l'étendue et l'intensité de la communica- 
tion intermentale et l'existence d'un plan transcendant de pensée en tout 
psychisme, l’obligeant aussi à se débarrasser du préjugé : que rien n'est 
dans notre esprit que nos sens n'y aient introduit. 

: Dès qu'on s'est bien assuré de cela dans la pratique expérimentale, on 
a, dans le même temps, appris que la collaboration inter-mentale entre le 
métagnome et autrui est tributaire d’une psycho-physique encore inconnue 
mais se traduisant par : 1° la nécessité d’une sorte de reliement inter-psy- 
chique ; 2° la vraisemblance de la nécessité d’un accord fonctionnel entre 
les deux psychismes. 

Ces notions, toutes les vicissitudes du travail métagnomique de M. P. 
Forthuny en public en ont fait, comme on va le voir, la confirmation 
spontanée. : 


ll est de quelque intérêt de distinguer deux cas du reliement inter-ps«y- 
chique dans les séances Forthuny : le reliement spontané (d'apparence) et 
celui provoqué : 

Une fois, ce fut quelques jours avant d’être en présence d’une personne 
que l'influence inter-mentale se produisit. Forthuny commença ainsi la 
séance : | 

d'os Je vous salue tous et vous demande de me débarrasser d'une 
chose dont je me sens tyrannisé depuis trois jours. J'ai quelque chose à 
dire au sujet de M. Guanl. Quelqu'un a-t-il dit un Guanl dans son entou- 
rage ? » (1) | 

Une autre fois, ce fut quand P. Forthuny franchit le seuil de la salle, 
contenant une centaine de personnes, que s'effectua l'influence. Avant de 
se trouver auprès de l'intéressé, tout un lot d'images mentales informatri- 
ces, dont on lira plus loin la nature, lui fit dire, sans les rapporter encore 
à quelqu'un de déterminé : 

« J'entends comme un bruit d’une grande imprimerie. Ce ne sont que 
ronflements de machines dans les 'sous-sols, etc... Il y a ici un homme 
qui a une importante fonction dans un journal où il doit descendre à 
2 heures du matin pour voir les formes etc... » © 

Ce n'est qu'après ces informations venues et exprimées qu'il se dirigea 
d’intuition vers M. Landoy, rédacteur en chef d’un journal à Anvers, et, 
lui prenant la main, continua de faire travailler sa faculté à son égard. 


(1) Voir. séance du 7 Juillet 1925. Revue Mélapsychig e, n° 1, 1926, p. 49. 
(2) Voir séance du 2 Décembre 1925. Revue Mélapsychique. n° 1, 1926, p. 53. 
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Très fréquents sont, pendant les séances, les reliements inter-mentaux 
spontanés. Pendant que P. F. fournit à quelqu'un une suite d'indications, 
brusquement jaillit parfois dans son conscient une information qu'il 
sent ne pas concerner cette personne. Se tournant vers une autre, il dit : 
« Il me vient quelque chose pour vous, voici ce que c’est, etc... » Et après 
avoir donné quelques indications — en tels cas, remarquables de justesse 
— il reprend le cours de son travail sur la personne momentanément 
abandonnée. 

Ces sortes de reliements inter-psychiques, apparemment spontanés, dont 
je ne cite que ces exemples, ont toujours été producteurs d'excellente 
métagnomie, comme si une influence — de qualité meilleure dans le 
moment — imposait, pour ainsi dire, sa prépondérance. 


Le plus souvent, le reliement inter-mental semble provoqué soit par la 
personne qui devient objet de métagnomie, soit par P. F. lui-même. 

S'il est évident que la volonté de chaque assistant n’a pas, en général, 
une action déterminante — ce dont m'ont convaincu les vains eflorts men- 
taux essayés par beaucoup de personnes — il est possible que la volonté 
de certains ait, à un moment, une vertu d'influence imposant une sorte 
de sélection « d'accrochage ». Ce qui incitcrait à l'admettre, c'est ce qui se 
produisit dans la séance du 16 décembre 1925. Trois nouveaux venus, du 
groupe d'étude de télépathie expérimentale de M. Warcollier, avaient décidé 
d’agir sur M. Forthuny dès qu'il enterait dans la salle, dans le but de 
l'amener à travailler sur eux. Ces trois personnes s'étaient assises l’une 
près de l’autre dans un coin du salon, à la plus grande distance de For- 
thuny entrant. Celui-ci commença la séance ainsi : 

« Je cherche à voir ce qui va me sautcr à la figure et ce sont deux per- 
sonnes ensemble... » Se dirigeant droit aux trois personnes, il s'adressa à 
deux d’entre elles tout d’abord, et chaque fois que, pour satisfaire d'autres 
curiosités, il voulut les quitter, il y revint disant : « C’est toujours dans le 
même coin que j'ai quelque chose à dire. » Quand il cessa de parler à ces 
deux personnes ce fut pour s'adresser à la troisième. Sur 22 pages du 
compte-rendu sténographié, 14 leur sont consacrées. J'ajoute que P. F. ne 
connaissait aucune d'elles et qu’il lui est inhabituel de s'attarder si long- 
temps dans un seul lieu, ayant soin de disséminer dans la salle ses coups 
de sonde métagnomiques. 

Quand le reliement inter-mental ne s'impose pas, P. Forthuny part « en 
chasse » parmi les assistants. Il y circule, regardant les visages jusqu'au 
monent où jaillissent des images informatrices. Alors il s'arrête et parle. 
Ce qu'il dit est parfois tout de suite intelligible, je veux dire traduit nette- 
ment la réalité. Souvent l'amorçage de la collaboration inter-mentale est 
laborieux. Forthuny ne reçoit tout d'abord que des images mentales peu 
suggestives. 11 dit une lettre, un prénom, un nom de personne ou de lieu. 
« A... n'est rien pour vous ? Avez-vous un Louis autour de vous ? Bordeaux 
joue-t-il un rôle dans votre vie? etc... » Quelle que soit la réponse faite à 
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ce vague.amorçage, la cérébration de la personne interpellée a été mise en 
jeu ; Forthuny insiste, et bientôt ce n’est plus du dubitatif qu'il exprime, il 
affirme et fournit rapidement toute une suite d'informations traduisant, 
parfois avec une précision prodigieuse, des réalités concernant la personne 
ou son ambiance. 

Un incident de séance très fréquent, c’est l'erreur de rattachement des 
indications métagnomiques à une personne. L'interpellé refuse l’événe- 
ment, mais quelqu'un devant, à côté ou derrière, déclare qu'il est pour 
lui. Forthuny sent alors le lieu d’action de l'influence agissant sur lui, mais 
se trompe dans la désignation de la personne. 

Très significatif est cet autre incident, combien fréquemment constaté, 
qui consiste dans l’emmélement des indications métagnomiques ayant trait 
à deux ou trois personnes voisines. Pour l’une, ce que Forthuny dit est 
vrai pendant un temps, püis ce devient faux, mais exact pour une autre. 

Bien médiocre serait l'observateur à qui la répétition incessante de ces 
divérs incidents ne suggérerait pas impérativement que l'influence inspi- 
ratrice vient des individualités humaines présentes. La démonstration s’en 
fait d'elle-même, sans arrêt. 

Dans sa chasse à l'influence, P. Forthuny fait des tentatives infruc- 
tueuses. Il s’arrête devant quelqu'un, dit quelques prénoms, un lieu, un 
fait. C’est laborieux. Il n'insiste. pas. « Ça ne s'accorde pas entre nous, 
dit-il » et il continue sa chasse, à moins que, subitement, un reliement 
inter-mental ne se soit effectué avec un voisin. 

D'instinct, Forthuny a quelquefois recours à un procédé qu'il devrait 
employer toujours. C’est celui dont se servent empiriquement beaucoup de 
métagnomes quand ils travaillent devant plusieurs personnes, et même 
devant une seule. On sait que certains d’entre eux ne se contentent pas de 
la proximité de la personne objectif, et qu'ils se trouvent mieux du contact 
direct (toucher des mains) ou indirect (toucher d'objet). 

Je rappelle que c’est en prenant dans ses mains le manchon d’une 
dame (séance du 18 novembre 1995) qu'il lui dit sa qualité de femme de 
courtier en diamants et les deux tiers de son nom. Et que c’est en prenant 
la main de M. Landoy (séance du 2 décembre 1995) qu’il ajouta de nou- 
velles indications exactes à celles déjà données avant contact. Et il en fut 
de même pour M. Almira (séance du 13 janvier 1926) si abondamment 
favorisé. 

Plusieurs fois, il est arrivé, qu'irrité de la succession d'erreurs dites à 
une personne, il lui prit une main et qu’alors une suite d'excellentes 
indications métagnomiques en résulta. 

Toutes les fois que Forthuny a travaillé à l’'I.M.I. en inani une main de 
quelqv’un, il a pu lui arriver de tomber sur des stérilisants et de ne pou- 
voir dire que peu de vrai, voire que du faux, mais jusqu'à ce jour, il 
ne s’est pas produit que les indications fournies en cetie condition aient con- 
cerné une uutre personne que celle de la main tenue. Je souligne cette 
constatation. Elle dit la source inspiratrice, 
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Ce qui se passe au rapproché, la séance du 24 mars 1926 a montré que 
Forthuny l'obtient à distance. 

Ce qui se passe dans l’espace, les séances des 21 avril et 19 mai 1926 
ont fait la preuve que cela s'effectue dans le temps. Toutefois c'est ici le 
moment de faire connaître au lecteur que quand Forthuny travailla sur 
chaise vide, les images mentales informatrices surgirent tout de suite et se 
succédèrent allègrement, cependant qu’un sentiment euphorique de pleine 
confiance l’imprégnait, lui donnant la certitude qu'il saisissait le vrai. C’est 
aussi le moment de rappeler que durant le temps que P. Forthuny effectua 
son travail métagnomique à l’égard de la personne que le destin devait 
asseoir sur la chaise désignée par la fantaisie de M. le sénateur Humblot, 
Me M. dans sa maison de commerce, ressentit un malaise angoissant, 
jamais encore ressenti par elle, et apparenté aux cas de télépathie sponta- 
née à forme anxieuse et sans information précise. Je suis enclin à supposer 
que, dans ce cas, la perturbation psycho-physiologique de M"° M. a pu être 
l'émergence émotive dans sa conscience du travail inter-mental s'effectuant 
entre son psychisme et celui de Forthuny. 


V. — La nature des indications métagnomiques 
fournies par M. Forthuny. 


La métagnomie, c'est-à-dire la propriété de connaître la réalité, dans 
l’espace et le temps, par d'autres moyens que les sens connus et la raison, 
est en potentiel chez tous les êtres humains, mais ne se réalise que chez 
quelques-uns, soit en manifestations rares et spontanées (télépathies, pres- 
sentiments, rêves monitoires ou prémonitoires) soit en faculté permanente 
sollicitable à volonté. En ce dernier cas, on constate que chaque méta- 
gnome, suivant sa constitution psycho-physiologique, et aussi suivant ce 
qu'il demande de connaitre à sa faculté, a une disposition marquée, par- 
fois exclusive, pour détecter telle ou telle partie de la réalité ambiante. 

Pour être bref, dans une considération générale utile à émettre ici, je 
me bornerai á dire que l'humanité s’est surtout attachée à solliciter de la 
propriété métagnomique des indications sur le contenu du sous-sol (eau 
particulièrement) et sur le contenu des vies particulières (caractéristiques 
intellectuelles et morales de la personnalité, événements effectués, en 
cours, et surtout à venir). D’autres buts lui ont été çà et là donnés, mais 
les ci-dessus, en raison de leur utilité immédiate, ont été ceux les plus 
abondamment proposés. | 

Jusqu'à ce jour, c’est presque exclusivement sur la réalité homme qu'on 
a braqué la faculté de M. Forthuny. Ce qu'elle est capable d'en connaitre 
est en cours d’exploration ; les expériences faites jusqu'ici à P1. M. I..n’en 
ont vraisemblablement révélé qu’une partie. Il restera ensuite à s'enquérir, 
par expériences, quelle est l'extension de sa connaissance aux autres 
modes du réel. 


Ce que nous a appris jusqu'à ce jour le travail métagnomique de 
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M. Forthuny en public, c'est qu’il est susceptible de prendre finalement 


conscience de tout ce qui intéresse de près ou de loin, peu ou beaucoup, 


l'individu humain. 

Dans la quantité des indications métagnomiques ainsi produites, une 
grande partie représente des états de mémoire facilement évocables chez 
la personne-objectif. Une partie moins importante se réfère à de l'oublié. 
Quelques indications seulement sont du non sensoriellement enregistré, 
donc non contenues dans la mémoire classiquement conçue. 

Une suite d'incidents psychologiques, survenus dans la séance du 
12 mai 1995, donnera à la fois une idée des inter-influences psychiques et 
de la force de suggestion des revivescences mémorielles. S’adressant au 
groupe de personnes occupant une moitié du salon, M. Forthuny dit: « Il 
me vient un Henri, qui a été une personne politique. Il a été paralysé d’un 
côté. Il a eu la voix éteinte à la fin de sa vie. Il est mort. Personne ne veut 
de cet Henri? André, qu'est-ce que c’est qu'André ?... » 

Ces indications s’appliquaient parfaitement à une dame, de mes rela- 
tions, assise dans cette partie du salon. Gènée par l'orientation que le 
nom André donnait aux perceptions de Forthuny, elle ne répondit 
rien. Mais le peintre André D., comme personne n’acceptait le Henri ni 
l’André, dit: « André cela peut me concerner. » P. Forthuny vint à lui et 
donna sur sa personnalité intime des informations exactes et précises. 
Cela fait, il se tourna vers l’autre partie du salon, s'écriant : « Henri, 
Henri!... je suis obsédé par l'idée de ce personnage mort. Personne ne 
l'a connu? » A ce moment, il passa devant M. L. G. qui dit en plaisantant 
qu'un Henri avait joué un rôle dans sa vie, mais n'était pas mort. Et tout 
aussitôt Forthuny donna cet Henri-là comme homme de cheval, ayant 
voyagé dans sa jeunesse en Afrique, etc... ce qui était exact. 

Cet exemple, prototype de nombreux faits analogues, fait comprendre 
pourquoi le travail mélagnomique en public est nécessairement fragmen- 
laire dans sa production. Le comportement des assistants et la multiplicité 
des influences psychiques arrêtent à tout moment la coulée métagnomique 
orientée sur un individu. Ce sont des petits lambeaux de vie qui sont révé- 
lés, parfois de grande saillie, souvent de minime importance. Il n'y a pas 
de logique dans cette pêche métagnomique, livrée au déterminisme chao- 
tique des interactions, des interférences, des inhibitions, des arrêts par 
refus d'aveux, etc... 

On trouve de tout dans ce morcellement de la production mélagnomi- 
que : des indications synthétiques, des détails, des noms de personnes et 
de villes exacts ou légèrement déformés, des initiales de noms raccordées 
à un événement exactement signalé, des dates, des äges, des morceaux de 
conversations, ete.. 

Presque toutes les indications SHicnues jusqu'à ce jour à l'I.M.I. ont 
eu trait à de l’accompli : passé plus ou moins reculé et présent. Forthuny 
s'est abstenu volontairement de prophéties, voulant ne travailler que sur 
l'instantenément contrôlable. | 


NE 


— 195 — 


Quelles sont les limites de sa connaissance paranormale de la réalité 
homme, dans l’espace et dans le temps? De quoi est-elle capable, orientée 
vers la réalité choses ? C'est à chercher progressivement, à mesure que sa 
faculté se réalisera par exercice sur buts toujours renouvelés. Curieux, 
autant que moi, de savoir les ressources et les possibilités de sa faculté, 
Forthuny ne se dérobera certainement pas à l'enquête de l'expérience. 


VI. — Comment M. Forthuny prend conscience 
des informations métagnomiques. 


Sous quels aspects arrivent à la connaissance de M. Forthuny les notions 
venues de connaissance supra-normale? En d'autres termes : comment 
Forthuny pense-t-il les indications métagnomiqu:s qu'il fournit? Voilà un 
spectacle psychologique que je veux, en raison de ce qu’il comporte d'in- 
térêt et d'enseignements, décrire ici assez largement pour qu'il soit bien 
compris. Il est matière à observation dans l’objectivité même des comptes 
rendus des séances et il résulte de l'analyse introspective, demandée à 
Forthuny, des représentations mentales justifiant ses paroles. 


Tout d'abord, afin d'être clair pour ceux des lecteurs non au courant 
des notions déjà acquises sur le fonctionnement général de la faculté de 
connaissance supra-normale, je résumerai en quelques lignes l'aspect qu’il 
prend dans la pratique de la diversité des métagnomes. 

Quand un de ces sujets est mis en condition d'exercer sa faculté sur 
une personne présente — pour prendre le cas le plus simple — on peut 
analytiquement décomposer le travail de son psychisme en trois phases qui 
se succèdent si vite que le temps de leur succession est généralement 
infime. 

Dans une première phase s'effectue la prise de connaissance paranor- 
male hors la conscience de surface (le conscient classique). 

Dans une deuxième phase, la connaissance paranormalement élaborée 

se transforme dans le cerveau du métagnome en les ordinaires modalités 
représentatives de la pensée intérieure (images visuelles, auditives, tac- 
tiles, motrices verbales, etc...). 
, En dernier lieu, la fonction inlellectuelle dite consciente intervient, 
démélant le sens des images mentales qui se succèdent et le transposant 
en parole, sauf dans les cas d'écriture et de parole impulsives où lesinfor- 
mations métagnomiques s'expriment directement. 

Pour le sujet métagnome, ce n'est donc qu'à l'instant où les images 
informatrices jaillissent sous l'impulsion du travail subconscient que le 
phénomène métagnomique devient apparent. C'est dire qu'au moment 
qu'il semble commencer, il est en vérité fini. L'œuvre de connaissance 
supranormale s’est accomplie tout entière dans une sorte de plan de 
pensée que l’homme ne saurait pas posséder si la nature spéciale de sa 
production ne le révélait. 

Voici une série d'exemples qui donneront une idée des procédés ima- 
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ginatifs grâce auxquels les plans profonds du psychisme de Forthuny 
s’eflorcent à rendre consciente la connaissance paranormalement saisie (V. 


Séance du 18 Novembre 1925. — P. F., circulant dans la salle, arrête son 
regard sur M™e G... Il aperçoit sur ses genoux un manchon de fourrure noire. 
Ce manchon brusquement lui apparaît lumineux ; il en infère qu'il doit lui être 
utile et le prend en mains, disant : 


« Ceci devrait me donner une impression de noir, cela me donne tout au contraire 
une impression de blanc. Ce que je dis n’a d'ailleurs aucun sens, mais je vais tâcher 
de lui en prêter un... » 


Pendant qu'il dit ces mots, P. F. a la sensation que la température du man- 
chon baisse. Il le regarde attentivement, étonné de l’apercevoir maintenant 
comme un bloc de cristal, ce qui lui fait dire : 


« Voyez cet objet. Je le considère comme un bloc de cristal bien plus que comme 
une fourrure. Je ne vois pas très bien où je vais, mais je continue... » 


Un spasme respiratoire subit le prend, cependant que, impulsivement il dit : 
« Votre mari a de l'oppression... » 


Parole impulsive et spasme respiratoire ont été deux modalités informa- 
trices synchrones. 

Reportant les yeux sur le manchon, il le voit de plus en plus brillant cepen- 
dant que se prolonge le spasme respiratoire. Et, brusquement, il sent une dou- 
leur vive au poignet droit, ce qui lui fait effectuer un geste réflexe de défense. 
En raison de ces perceptions, il dit : 


« Quant à cet objet, il redevient de plus en plus éclatant comme radiation et 
luminosité... Il y a toujours cette oppression dont je suis frappé... mais j'ai quel- 
que chose à poursuivre avec cet objet qui devient de plus en plus lumineux... Et il 
y a un côté santé qni m'obsède en même temps... Vous avez des douleurs ? des tor- 
sions musculaires ? (Il montre son poignet droit)... » 


Sans délai, P. F. retourne à la contemplation du manchon qu'il tient en 
mains. Il voit le bloc lumineux diminuer de volume, puis, brusquement, sur le 
fond redevenu noir du manchon, il aperçoit, dans une atmosphère voilée, un 
gros diamant étincelant, à facettes ; et, tout d'un coup, ce sont de nombreux 
diamants qu’il a devant lui. Ce qui lui fait dire : 


« Je vois cet objet se réduire, se diminuer, se tailler. Il prend un aspect géomé- 
trigue. Il a maintenant la forme d'une pierre taillée, d’un diamant... Je vois une 
masse de diamants, une quantité de diamants... » 


Sur ces données, son conscient construit : 
« Si je voulais vous donner un surnom, je vous appellerais Mme Diamant... » 


A ce moment, impérativement, une voix intérieure, écho de la sienne, lui 
fait entendre, et il le repète : 


« Gagner, gagner... fortune.. diamants...» 


Séance du 2 Décembre 1925. — En franchissant le seuil de la salle des 


(1) Pour bonne compréhension de ce qui va être exposé, je prie le lecteur d'avoir 
sous les yeux les comptes rendus des séances parus dans les n° 4 et 2-1926 de cette 
Revue, 
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séances, P. F. a la plus forte vision qu'il ait eue jusqu'à cette date. Il revoit 
un spectacle souvent vu par lui jadis. Il se trouve reporté dans les sous-sols 
du journal Le Matin, de Paris, au moment où on va serrer les formes (1). 
M. Henri de Jouvenel, rédacteur en chef, y circule en habit de soirée, cepen- 
dant que ses camarades de rédaction de 1907-1908 vont et viennent. Il entend 
le bruit des machines à imprimer. Il sent l'odeur d'encre. C’est en raison de cela 
qu'il dit, à peine entré dans la salle : 


« J'entends comme un bruit d'une grande imprimerie. Ce ne sont que ronflements 
de machines dans les sous-sols. Il est 2 heures du matin, il règne une forte odeur 
d'encre d'imprimerie. Je vois un monsieur qui sort d'un bureax, il descend dans les 
sous-sols de la maison pour regarder ce qu'on appelle les « formes » d'un journal. 
On me reporte la pensée vers le journal Le Matin où j'ai été rédacteur dans un 
temps. Je ne crois pas qu'il y ait dans l'assistance un rédacteur du Matin, du moins 
pour ce que j'entends dire du Matin. Cependant il y a ici un homme qui a une im- 
portante fonction dans un journal où il doit descendre à 2 heures du matin pour 


voir les « formes ». » 

Allant impulsivement à M. Landoy, il lui prend une main et, tout de suite, 
il a la vision de la lettre majuscule L comme dessinée en grand, 40 <m/40 cm en- 
viron, sur un carton, et il dit : 


« On me donne une grande lettre L... » 


C'est l'initiale du nom qu'il percevra en entier dans un instant. 

A peine apparue, la lettre s’est effacée. Un autre spectacle surgit. Forthuny 
est sur une rive d'un large cours d'eau. Sur l’autre rive se silhouette une ville qu'il 
ne reconnait pas. Le ciel est bas. Instantanément le voici sur l'autre rive, dans 
la ville même, sur un long quai de fleuve. Il y a un grand mouvement de cho- 
ses qu'on débarque. Cela sent le goudron, les épices, il dit : 


« Il y a du brouillard, il y a de l'eau... Il y a des bateaux... Une odeur de 
denrées coloniales, de l'eau jaune, grise... » 


Surgit à ce moment le souvenir d’un voyage en Belgique, ce qui ui fait dire : 
« Vous êtes Belge... » 

Une voix douce dit en lui : Lanoiïi... D'où : 

« Qu'est-ce que Lanoi ?... » | 


Voici maintenant qu’il se revoit à Rouen, quand il y faisait jadis sou ser- 
vice militaire. Il monte sur un bateau marchand, voit le capitaine norvégien 
Bellé que lui avait fait connaître M. Lugné Poë. Chaque fois que ce capitaine 
venait à Rouen il allait à son bord deviser, fumant avec lui de très bons 
cigares. Ce rappel d’un souvenir datant de plus de 30 ans, presque jamais évo- 


qué depuis, lui fait dire : 
« Vous allez dans des bâteaux ? Vous allumez des cigares des Antilles ou je ne 
sais quoi avec des capitaines de bateaux...» 


Et, sans savoir pourquoi, par parole impulsive, il ajoute : 
« ... A un club?» 


Coordonnant ces données mentales, il dit : 


4) ll y a intérêt à noter que P. Forthuny a été rédacteur à d'autres journaux qu’au 


Matin et que, comme on va le voir, ce choix avait un but. 
Où 


— 198 — 


« Vous rencontrez des capitaines de bateaux à un club, et là on vous donne un 


cigare 2...» 
Et par parole impulsive, il ajoute : 


-« Vous avez perdu un pari dans un cercle ?... » 


À ce moment jaillit de sa mémoire, très objectivée, la vision d’une aqua- 
relle d'Arnold Jongkind , représentant Anvers, qn'il avait expertisée 25 ans au- 
paravant. Lui succède aussitôt un tableau de Boudin, minutieusement analysé 
autrefois dans une de ses critiques d'art. C'est la ville d'Anvers silhouettée dans 
un ciel du Nord. Rassemblant alors toutes les indications ainsi venues à son 


esprit, il conclut : 


« Je vois un grand port, c'est plein de fumées et de denrées, c'est Anrers. Vous 
êtes rédacteur au Matin d'Anvers, vous, Monsieur... Lanoi... (0 » 


Séance du 13 Janvier 1926 (2. — Promenant son regard sur un groupe de 
personnes, P. Forthuny voit sur le visage d'une jeune femme un papillon posé. 
Immédiatement, ses souvenirs de critique d'art associent cette vision à ces gra- 
vures anglaises du type « keepsake » représentant des jeunes filles blondes en 
voiles clairs et des papillons sur ciel bleu. Cela lui fait dire : 


« On me dit : « Butterfly »... ce mot de papillon en anglais a-t-il quelque chose 
d'important pour vous dans votre vie ?... » | 

Un souvenir de traversée de la Manche surgit dans sa pensée. Il est sur un 
bateau, sous un ciel gris. Et voici, de plus, que des papillons se mettent à croi- 
ser leur vol dans l'air, les uns gris viennent du côté de France, les autres bleus 
viennent du côté Angleterre. Ce que P. F. traduit : 


« Sous une forme imagée, picturale, symbolique, je vois venir d'Angleterre des 
papillons vers vous, comme des pensées aimables... Vous avez eu de la correspon- 
dance avec l'Angleterre ?... Dans ces courriers, je vois un échange de papillons 
tristes, mélancoliques auxquels répondaient des papillons plus gais, réconfortants... « 


Regardant le visage de la jeune femme, il le voit se transformer en masque 
mélancolique. Ce qui lui donne la notion que c’est elle la consolée. 

Toutes les autres indications fournies à cette dame l'ont été par la parole 
impulsive, sans pensée intérieure consciente préalable. 


Séance du 10 Février 1926 @). — Dans cette séance, je ne prendrai que l'ar- 
tifice mental par lequel le subconscient fit connaître au conscient un nom. 

Au début de cette séance, P. F. se déplaçant devant le premier rang d'’assis- 
tants entend en lui « Buenos-Ayres » au moment où son regard passe sur l’un 
d'eux. Il le lui dit. 

Et aussitôt, devant ses yeux, une colonne de noms se dessine, en flou, ce- 
pendant que des impressions confuses d'accent espagnol hallucinent ses 
oreilles. Brusquement, dans l'étagement des noms, un apparaït en clair : Ra- 


môn. Ce qui lui fait dire : 
« Connaissez-vous Ramón, mort ou vivant ?... » 
Après une succession d’autres visions lui suggérant des indications diverses, 


(1) En 1997, M. Henri de Jouvenel, personnage de premier plan dans la visior revé- 
cue en souvenir par M. Forthunv. était rédacteur en chef du Matin de Paris. Le 2 Dé- 
cembre 1925, jour de la séance, M. Landoy était rédacteur en chef du Malin d'Anvers. 

(2) Revue Métapsychique, n° 1, 1926, page 51. 

(3) Revue Métapsychique, n° 2, 1926, page 96. 
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voici qu'une page de journal illustré lui apparaît. Il y voit une tête de femme, 
de profil, très blanche sur fond noir. Il ne la reconnaît pas et se demande si ce 
n'est pas Rose Caron. Cela imprime à son conscient un mouvement de pensée 
ainsi exprimé : 


« On me montre une grande tête sur un journal illustré, un journal de 
théâtre... » | 


Une caractéristique du portrait l’écarte de la reconnaissance de Rose Caron. 
Il trouve au visage de sa vision un nez plus long et une chevelure brune fondue 
dans le noir entourant l’image. Toutefois, ll a le sentiment d’avoir vu autrefois 
cette tête vivante. Il dit : 


« Elle est brune, je la connais, je l'ai vue il y a longtemps. Mais où donc ? Quel 
rapport cela a-t-il avec votre Ramón, je n'en sait rien ? » 


Surgit alors devant ses yeux la lettre majuscule M en gris noir, sur le fond 
de la salle, comme une aftiche d’un demi-mêtre carré. Et la voici subitement 
remplacée par un autre spectacle. C'est Catulle Mendès, affalé dans un fauteuil, 
gilet ouvert, bouton de ceinture défait, famant sa pipe. Une seule fois Forthuny 
a vu Catulle Mendès ainsi débraillé. Il se rappelle la circonstance: c'était après 
un déjeuner chez l'actrice Moréno. Moréno ! mais c’est Ja tête de la vision du 
journal illustré. Un sentiment de satisfaction l’envahit, confirmant qu'il sait ce 
qu'il fallait savoir. Voilà la filiation de représentations mentales par laquelle 
P. F. arriva, en quelques secondes, à dire : 


« Ramón Moreno !... Il s'appelle comme cela votre ouvrier ?.., » 


Séance du 24 Février 1926 (1. — Au début de cette séance, P. F., se prome- 
nant dans le public pour y chercher l’accrochage inter-mental, voit le visage 
d’une dame se transformer soudain et exprimer fortement un grand sentiment 
de mysticisme, de passion idéaliste. Il s'arrête auprès d'elle et tout ce qu'il dit 
sort de sa bouche par parole impulsive, sauf le nom « Madeleine » qu'il entend 
et répète. | 

C'est de la même manière que se réalise mentalement le fait du cinquième 
essai (23). P. F. au moment où son regard passe sur Mme X... la voit changer 
brusquement d’expression et devenir empreinte d’une « vieille douleur ». Il est 
pris d’un sentiment de compassion cependant que, sans aucune pensée inté- 
rieure consciemment perçue, sans savoir apparemment ce qu'il dit, il exprime 
par parole impulsive une suite d'indications concernant la vie intérieure de 
cette personne. 

Quittant cette dame, P. F. va à l'autre bout du salon, parcourt du regard un 
groupe de personnes et, tout à coup, au-dessus et dans le prolongement de la 
tête de l’une d'elles il voit se profiler sur une boiserie un très grand B. 


« La lettre B, pour vous, Monsieur...» s'écrie-t-il. 
Et il ajoute, par pur raisonnement : 
« .. Comme initiale d'un nom de famille, tout près de vous ?... » 


Sur négation de l’interpellé, P. F. le regarde et aussitôt, se rappelant un 
certain courtier en vins qu’il a connu, il dit : 


« Voyons, on me parle d'un courtier en vins dans le Midi, vous le connais- 
sez ?...» | 


(1) Revue Mélapsychique, n° 2, 1926, page 99. 
(2) Revue Mélapsychique, n° 2, 1926, page 102. 
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Le monsieur. — Oui. 

P. F. — Le B existe donc ? 

Le monsieur. — Oui. 

Et P. F. voit se reformer le grand B, et s’y ajouter une petite lettre o. I 
attend. Rien de plus ne lui apparaissant, il dit : 

« Bo... Bo. . je ne sais plus... » 

Le monsieur. — «Il s'appelle Bonnefoy... » 


Séance du 10 Mars 1926. — Au début de cette séance P. F., passant devant 
une dame, a brusquement l'évocation du souvenir d’un roman de Balzac relu 
par lui il y a 6 ans. Il se rappelle l’image qu'il s'était faite de l'héroïne : M™e de 
Morsauf. Dans un éclair de temps, il a le spectacle d’un parc, de la démarche 
mélancolique de la châtelaine, et le sentiment du drame secret au milieu des 
arbres. Et il se dit que puisqu'il a ce rappel du « Lys dans la Vallée », c’est que 
ce livre intéresse particulièrement cette dame. Cela lui suggère ces paroles : 


« ...Je dois vous demander, Madame, si vous n'avez pas, chez vous, conservé 
avec un soin tout particulier une édition du « Lys dans la Vallée », de Balzac 2... » 


Indication, comme on l’a vu, fausse en soi, mais qui est une étape le menant 
à penser que quelqu'un autour de cette dame a eu une existence semblable à 
celle de Me de Morsauf. Ce raisonnement est à peine effectué, qu'il se met à 
dire, par parole impulsive, toute la suite des indications qu’on peut relire dans 
le compte rendu (). ue o 


Séance du 24 Mars 1926 (2). — Cette séance fut, pour une grande part consa- 
crée à un essai de travail métagnomique à distance. Voici comment se présen- 
tèrent au conscient de P. F. les informations venues de connaissance para- 
normale. 

Assis dans un coin du salon du deuxième étage, la sténographe non loin de 
lui, P. F. arrête l'ordinaire mouvement de sa pensée. Quelques secondes se 
passent et voici qu'il a la vision d’une silhouette d'homme, grand, mince, aux 
cheveux noirs rejetés en arrière et de sa situation dans la salle. Il diffère de 
dire ce qu’il voit. Le visage de cet homme prend maintenant quelque précision, 
il en saisit l'expression, laquelle est de tristesse, comme si un choc affectif 
lavait endolori. Une forme féminine s’en approche qui, par son attitude et ses 
gestes, semble le consoler, se prodiguer en dévoûment. Il traduit ainsi : 


« Un monsieur qui, dans l’ordre sentimental, a eu une blessure cruelle et vers 
lequel s’est porté un ange de bonté qui a tout fait ct fera tout pour colorer sa vie 
d'autant de douce lumière qu'il l'a vu envahir de brusques et cruelles ténèbres... » 


« Charles... Marie... » est dit par parole impulsive. 

Par logique il ajoute : | 

« ...à côté de lui, ou dans le passé... » 

A ce moment il exprime l'indication de sa première vision : 


« ...Il est placé dans l'assistance, non pas dans la première salle, mais dans la 
seconde, au pied de la bibliothèque, à côté de la cheminée et près de la cheminee... » 


La tête du Monsieur se représente maintenant, en plus net. À son aspect il 


(1) Revue Métapsychique, n° 2, 1926, page 100. 
(2) Revue Métapsychique, n° 2, 1926, page 100. 
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estime qu’elle est d'un homme autour de la cinquantaine. Impulsivemient il 
précise : 


€... 58 ans ». 
Et sur les données de la vision antérieure ; 


...grisonnant, le cheveu rejetté en arrière... » 


Changement de spectacle. C’est encore la même silhouette. Mais le Monsieur 
est jeune. Il le voit dans un milieu manuel, comme une industrie de bois, lut- 
tant avec son père qui voudrait le faire travailler là. Autre tableau : le jeune 


homme franchit à pieds une des portes de Paris. Cela se transpose en ces 
paroles: 


.. À été combattu par sa famille pour le choix d’une vocation. Et est venu à 
Paris... » 


Revoyant la tête grisonnante vue il y a un instant, il trouve dans son expres- 
sion de la finesse, de l'intellectualité, cependant qu'il est porté à dire sans 
‘aucun autre motif apparent : 


« ...1l s'occupe de lettres, de belles-lettres... » 


Une autre vision surgit. La même silhouette d'homme manifeste de la colère 
devant le rapport de la Société des Gens de Lettres — rapport que P. F. reçoit 
et reconnaît —"à l'endroit des rubriques du budget, ce qui lui fait dire : 


« ... [l a commenté avec une sorte d'amertume le plus récent rapport de la 
Société des Gens de Lettres... » etc..., etc.. 


Les autres indications fournies par P. F. à M. Charles X. le furent sur des 
données visuelles analogues. La mimique du visage et de la silhouette fut le 
procédé suggesteur surtout employé. 

Je souligne cette constatalion que dans ce cas, où P. F. fit une description 
particulièrement exacte et détaillée de la personne, sa vision ne lui eut 
pas permis de la reconnaître. Quand, au moment de la lecture du texte, en 
séance, P. F. fut en présence de M. Ch. X., il put se rendre compte que le signa- 
lement était vrai, mais que ce n’était pas la tête vue. Iti, comme en général, 
P. F. n'avait pas été spectateur de la réalité, mais d'une succession de repré- 
sentations mentales destinées à lui donner conscience d'une réalité. 


Séance du 21 Avril 1926. — Pour donner une idée un peu plus complète du 
passage de la pensée métagnomique du plan profond du psychisme au plan 
fonctionnel de conscience, je vais encore faire connaître sur quelles représen- 
tations mentalesP. F. arriva, avec grande facilité, à fournir des indications pré- 
cises sur une personne devant s'asseoir plus tard sur une chaise, au hasard (1). 

Assis, comme on l’a vu plus haut, sur la chaise où le destin devait conduire 
M®e M... M. P. F., dès arrêt du cours normal de sa pensée, voit, comme devant 
ses yeux (comme on voit en rêve) une femme ‘jeune, debout, regardant avec 
ahurissement, à terre, des choses brisées en morceaux. Dans le même temps 
qu'il voit cela, il dit, impulsivement et sans autre motif : 


.Ce n'est pas une raison parce que tout vous est tombé des mains, pour la 
ion ou quatrième fois, qu'il faut tout laisser à térre. Ramassez ce que vous 
croyez en pièces et continuez. Le succès est au bout... » 


à 


1) Revue Métapsychique, dans ce numéro, page 171. 
14 
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Surgit une autre vision. La jeune femme, maintenant, pétrit de ses mains 
un bloc de glaise. Elle peine sous l'effort. En même temps qu'il voit cela, P. F. 
par parole impulsive, dit : 

« ... Vous avez pensé que c'était si simple de forger cette âme, de la remodeler. 


C'est dur. Mais vous en viendrez à bout. Vous serez aidé par la maladie, et, à ce 
moment-là, vous prendrez autorité sur ce qui vous échappe encore partiellement... » 


Autre vision. C'est une gare de chemin de fer, dans un paysage verdoyant. 
Sans autre représentation mentale, impulsivement, P. dit : 


« ,.. Votre projet de partir au loin, dans l'été, a été contredit déjà. I le sera 
encore... » | | 


P. F. a maintenant la vision de Nancy, qu’il connaît, puis de la ligne bleue 
des Vosges. Synchroniquement, la parole impulsive continue : 


« ...Ne pensez donc plus à l'Est, pour un temps c'est fini... » 


P. F. a brusquement une sensation comparable à celle que donnerait un 
doigt appuyant fortement sur la région hépatique. Il dit : 


« Soignez votre foie...» 


Et aussitôt survient la vision d’une femme portant une ceinture colorée e 
ayant une érosion de la peau. 


« Ne portez pas, dit-il, cette ceinture. Elle vous a déjà blessée... » 


Autre spectacle. Une femme est renversée par une main violente sur un ca- 
napé. Elle est presque à terre. Elle ne bouge pas, comme attendant la suite. 
Changement de tableau : elle est à terre, effrayée, mais voici qu'appuyant les 
mains sur le tapis usagé couvrant le parquet elle se relève lentement. Cette vision 
est éclipsée par la survenue d’une sorte de grand carton gris portant une très 
grande lettre lettre M. La jeune femme reparaît, debout, les yeux apaisés, avec 
une attitude calme. A mesure, Forthuny a traduit cela dans ces paroles : 


« .. Quelle chute ! On vaus a presque renversée par terre, moralement on vous 
a piétinée, on vous a trainée dans la eendre. C’est très bien de vous être relevée toute 
seule ! La grande lettre M... Si vous pouvez reprendre tout votre sang-froid, vous 
achèverez la vie sans émoi... » 


Un malaise douloureux envahit subitement ses oreilles, sa gorge, son nez. 
Impulsivement, il dit : 


« ,.. Attention au retour du mal d'oreilles, du nez, de la gorge, vos névralgies 
viennent de lå... » 


Un grand bâtiment, maintenant, lui apparaît. Il le reconnait : c'est la pri- 
son de Blois devant laquelle il passait souvent dans son enfance quand il était 
au collège de cette ville. Il revoit l'entrée de cette prison. Mais soudain le spec- 
tacle change. Voici un prisonnier dans une cellule, un homme debout. Autre 
tableau : même cellule, mais l’homme est assis et se tient le front d’une main 
avec le geste d'y enfermer ses pensées. Cependant qu'avec une rapidité de rêve 
ces visions se succèdent, P. F. par parole impulsive, dit : 


« Tant pis pour celui qui est en prison, j'entends une prison morale où il s'est 
enfermé. Il en sortira de lui-même par la conscience qu'il fait souffrir les autres. 
Alors vous trouverez tous la libertés.. » 


Vient la vision d'un blason en grisaille. Il est barré d’un trait annulateur. 
P. F. traduit : 1 ; 


— 203 — 


« Ne vous no pae qu'on vous ait retiré ce titre. Tout cela n'est que de la 
vanite humaine... y ! 


Une odeur de vanille. Et voici P. F. au milieu d’un horizon d'eau calme, 
miroitante. Il est sur un bateau, ses yeux regardent dans la direction de l’'Amé- 
rique du Sud, vers le Brésil, apercevant au loin la silhouette d'une vaste carte 
géographique. Brusquement, c’est un appartement à Paris. Un homme y entre 
familièrement, il a la peau brune, un peu huileuse, son caractère est gai. P. F. 
transpose cela ainsi : 


.. Passé l’eau, loin sur les mers, au delà des mers, une odeur de vanille... 
bien étonnée de voir revenir quelqu'un du Brésil ou de l'Argentine, de l'Amérique 
du Sud. Vous êtes en rapport avec lui. » 


Il était nécessaire de faire connaître par les exemples ci-dessus les 
procédés de représentation mentale de la faculté métagnomique en travail 
de P. Forthuny, car ces procédés contiennent des enseignements que je 
signalerai dans le dernier chapitre. 

Comme le lecteur a pu s'en rendre compte, le psychisme de P. F. se 
sert de la grande majorité des modalités sensorielles représentatives de la 
pensée intérieure. Pour rendre conscientes les informations paranormale- 
ment saisies, presque toutes les catégories du psycho-dynamisme imagi- 
natif entrent en jeu, se succédant, se superposant, s’entremélant. 

Ce qui caractérise l’activité imaginative dans le travail de transposi- 
tion de la pensée métagnomique en états de conscience, c’est le relief, pour 
ainsi dire, de l’imagerie mentale. La pensée intérieure tend à l’objectivaltion, 
c'est-à-dire à prendre force de sensations. En réalité, chez Forthuny elle 
n’y réussit pas entièrement. Il n’est pas, à proprement parler, halluciné. 
Il se rend parfaitement compte que ce qu’il voit, entend, sent, n'est pas un 

reflet du dehors, mais une amplification du dedans. L'atmosphère imagi- 
nalive de ses perceptions n’est même pas comparable à celle de l’homme 
endormi qui rêve. Le rêveur n’a qu'un spectacle : celui dans lequel son 
imagination le place. Forthuny au contraire perçoit deux réalités : l'am- 
biance vraie, salle, assistants, etc..., à laquelle il ferme le mieux possible 
ses sens, et, dans cette ambiance, la projection plus ou moins forte de 
l'évolution imagée de sa pensée intérieure, dont je crois bon de faire un 
peu mieux connaître les caractères. 


L'objectivation des images visuelles n’a jamais de force véritablement 
hallucinatoire. P. F. reste, à tout moment, pleinement conscient qu’il n'est 
pas devant des spectacles réels, mais devant des représentations mentales 
plus fortes qu’à l'ordinaire, intermédiaires, pourrait-on dire, entre la pen- 
sée intérieure normale et hallucination. Derrière le masque figuratif que 
son imagination superpose au visage d’une personne, il voit le vrai visage. 
Derrière la vision d’un lieu, d'une scène, il aperçoit la glace, le panneau, la 
fenêtre du salon qui lui fait fond. Ce qu’il voit n’a d’ailleurs jamais la net- 
teté de forme, de couleur, de relief du réel. Tout lui apparaît dans une 
sorte d'atmosphère gris laiteux, ou, pour prendre ses expressions, dans une 
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brume fantomale. Il le perçoit les yeux ouverts. Quand c’est trop flou et 
que le fond réel le gêne, il ferme les yeux, ce qui souvent précise les ima- 
ges. Ces spectacles fantomaux se situent dans l’espace face à lui, tantôt 
dans le champ libre au-dessus de la tête de la personne qu’ils concernent, 
tantôt sur son visage même, tantôt ailleurs et où P. F. fixe les yeux. Par- 
fois.la vision se déplace avec son regard. D’autres fois, s’il tourne les yeux, 
elle disparait et, pour la retrouver, il lui faut regarder à Fendroit où pri- 
mitivement elle s'était projetée. 

Variable est la durée des visions. Certaines persistent durant quelques 
secondes, permettant une description de leurs éléments discernables. D’au- 
tres, à peine vues, disparaissent. On dirait que chacune ne reste que le 
temps de fournir la notion utile. 

Il en est qui évoluent avec mouvement, à la manière de la projection 
d’un morceau de film cinématographique. D’autres sont comme des tableaux 
à contenu immobile. Tantôt rien ne semble manquer au spectacle ; il a les 
formes, les mouvements et les couleurs de la vie ; tantôt il : se construit 
avec les seuls jeux du noir et du blanc. 

Dans l’ensemble, les visions de Forthuny peuvent se diviser. quant à 
leur rapport avec la réalité qu’elles représentent, en deux catégories : les 
unes sont néttement fguralives, les autres semblent être, en estompé, la 
perceplion, par les yeux, du réel. 

La première catégorie est de beaucoup la plus abondante. Presque 
toutes les visions de Forthuny sont allégoriques ou symboliques. 

Tout ce qui peut avoir une vertu suggestrice est mis à profit : souve- 
nirs personnels, constructions imaginatives de toutes sortes, lettres, mots 
inscrits ou s'inscrivant en très gros caractères, etc... 

Quant aux visions pouvant être tenues pour semblables à la perception 
visuelle du réel, rien n’est plus facile, dès qu'on en demande une descrip- 
tion à P. F. et qu’on la compare avec la réalité, que de se rendre compte 
que, si elles sont véridiques quant aux indications qu'elles suggèrent, elles 
sont fausses quant à leur reproduction du réel. P. F. ne « voit » pas la 
réalité, il en prend conscience par des images visuelles fausses en soi, vraies 
seulement dans ce qu’elles lui suggèrent de dire. Cette constatation, d’ail- 
leurs, ne saurait étonner si l’on considère que la modalité visuelle de la 
prise de conscience de l'information métagnomique n'est pas, au demeu- 
rant, nécessaire, P. F. obtenant des résultats analogues par emploi des 
autres formes sensorielles de l'imagination, et même beaucoup mieux par 
la parole impulsive. D'ailleurs, le visuel n’est, dans la succession du travail 
imaginatif, qu'un moment. A lui seul il ne fournit que peu d'éléments 
indicatifs. C'est par l'intervention de visions, d'auditions, d'émotions, de 
paroles impulsives que se construit le thème métagnomique ` 


La représentation mentale auditive joue aussi un grand rôle. P. F. 
entend des bruits, des sons, des mots, des phrases, non pas comme si le 
dehors faisait vibrer ses oreilles, mais comme si ces sonorités réson- 
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naient dans un point de sa tête. La voix qu'il entend, quand c’est une voix 
entendue dont il répète les mots, n’a pas de timbre individualisateur. C’est 
comme s'il percevait sa voix venant de loin, comme s’il s'entendait parler 
oreilles bouchées. Cette voix résonne doucement dans sa tête, mais avec un 
accent plus ou moins autoritaire. Lente et faible, elle ne Jui donne pas de 
sécurité quant à la vérité de ce qu'elle suggère. Au contraire, quand elle 
est impérative, c'est avec assurance de dire vrai qu'il en répète les paroles. 
La reconnaissance des mois ainsi perçus n’est pas toujours parfaite ; P. F. 
arrive à les déformer comme quelqu’un répétant mal du mal entendu. Par- 
fois, la netteté de la parole entendue est prodigieuse. 

La localisation en est variable. Souvent, c’est dans la tête, globalement, 
que P. F. situe le siège de la voix intérieure. Quelquefois, la sensation est 
unilatérale. Alors il y a, en général, un motif à cela, que P. F. trouve 
d'instinct en tournant ses yeux dans la direction suggérée ; une autre mo- 
. dalité représentative (auditive encore, ou visuelle, ou autre) lui désigne 
souvent, dans ce cas, la personne à laquelle se réfère l'information méta- 
gnomique. C’est ce qui se passe quand, en séance, P. F., interrompant 
brusquement son travail sur quelqu'un, se tourne vers une autre personne, 
s'écriant : « Pour vous, Monsieur, on me dit, etc... » 

Il est des cas où la modalité auditive de la représentation mentale est 
abondamment employée. Dans le premier essai de la séance du 19 mai 
1926, elle fut le seul procédé imaginatif mis en jeu. P. F., assis, dans la 
salle vide sur la chaise désignée, entendit, dès qu'il eut arrêté le cours de 
sa pensée, une voix posée, calme, douce, de timbre indéterminé, par- 
ler en lui, ne donnant pas la sensation d’être entendue par les oreilles, et 
sans localisation possible. C'est ainsi que, sans effort, sans un arrêt, il n'eut 
qu'à répéter à ia sténographe ce que disait clairement cette voix pour four- 
nir une suite d'indications de remarquable capacité synthétique. 


Sur les modalités tactiles employées par la représentation mentale, je 
me bornerai à dire que P. F. ressent, comme s’il les éprouvait lui-même, 
les émotions, les sentiments à traduire, et que ce sont des sensations très 
nuancées de douleur, de spasme, de malaise, qui lui font connaître, pour 
une part, la nature et le siège des maladies. 

Je rappellé que le goùt et l'odorat participent au but informateur. 


Il est, enfin, un mode de la représentation mentale dont le psychisme 
de P. F. se sert beaucoup, c’est la parole impulsive. Les images mentales 
motrices d'articulation sont chez lui les plus fortement objectivées. Son 
appareil phonétique verbal fonctionne sans qu'il ait l'impression d'y être 
pour quelque chose. Il parle sans savoir ce qu'il dit et n’en prend cons- 
cience que dans le même temps que ceux qui l'écoutent. Et c’est de cette 
manière qu'il exprime, sans pensée intérieure perceptible, les notions 
métagnomiques les mieux présentées, les plus chargées de signification. 
Alors la pensée métagnomique emploie la voie la plus directe, la plus sûre, 
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celle évitant toute erreur d'interprétation. Qu'on ne nomme pas ce prodi- 
gieux usage du dynamisme verbal d’ articulation « parole automatique », 
Il n’y a pas automatisme, mais utilisation des centres du langage parlé 
par une intelligence autre que celle dite consciente et parfaitement avertie 
de ses buts et de ses moyens. 


Faisons ici un retour sur les débuts de P. F. dans le métanormal psy- 
chologique, et rappelons-nous ce qu'a été l'évolution de sa phase « d’écri- 
ture impulsive ». Pendant quelques semaines, P. F. ne put savoir ce que sa 
main écrivait que par lecture ensuite. Mais, à partir d’un certain moment, 
le geste graphique s’accéléra et bientôt s’accompagna de langage intérieur 
parlé. L'écriture impulsive finit par devenir l'accessoire: un geste de plus 
en plus saccadé, imprécis, incohérent, traçant sur place des lettres enche- 
vêtrées, superposées, illisibles. La parole impulsive intérieure la remplaça 
jusqu’au jour où P. F., ne pouvant plus impulsivement écrire, crut à la fin 
de sa médiumnité et ressa de la solliciter. Quand, plus tard, une occasion 
favorable vint provoquer des manifestations véritables, la parole impulsive 
se retrouva plus impérieuse, puisque s’extériorisant directement dans les 
mots parlés, sans relai intérieur conscient; elle s’augmenta des autres 
modalités sensorielles de la représentation mentale. 

Par les exemples cités, le lecteur sait combien est prépondérant chez 
M. Forthuny le rôle de la parole impulsive. Elle est derrière la plupart des 
représentations sensorielles, accentuant et développant leur signification ‘%. 


VII. — Enseignements d'ensemble. 


Tels sont, considérés l’un après l’autre, les enseignements particuliers 
qui se sont dégagés d'eux-mêmes, pour ainsi dire, du travail métagnomique 
de M. Forthuny en public. 

Il importe maintenant de grouper ces significations analytiques en 
quelques enseignements de synthèse. 


* 
* + 


Le cas P. Forthuny n’est qu’une occasion nouvelle, pour le métapsy- 
chiste, de constater que les acquisitions actuellement classiques de la 
psychologie sont tellement restreintes en qualité, et surtout en extension, 
que le savant, fourni de ce seul bagage scientifique, est dans l'impossi- 
bilité de se donner la moindre explication du phénomène de connaissance 


(1) Il n'est pas sans intérêt, pour la psychologie métagnomique, de rapprocher de 
l'évolution de la représentation mentale de P.. Forthuny celle de Ludwig Kahn, méta- 
gnome de la pensée écrite. A 18 ans celui-ci prenait conscience des papiers écrits 
exclusivement par écriture impulsive. Par l'exercice, peu à peu, s’y ajouta la vision 
intérieure de phrases. dessins, etc... Un moment vint où la vision prit une netteté si 
grande que l'écriture devint superflue et que Kahn l'abandonna. De son procédé pre- 
mier, il a conservé l'habitude de mettre en train sa propriété en agitant sa main sur 
un papier. ll n'y trace qu'un petit gribouillis illisible, mais l'excitation de la fonction 
graphique déclanche la représentation mentale visuelle jadis consécutive. 
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supra-normale et, en conséquence, enclin, s’il n’en a pas constaté lexis- 
tence, à le tenir pour improbable. 


Quand les métapsychistes auront fait passer dans la science psycholo- 
gique ce phénomène — et cela ne saurait longtemps tarder — il en résul- 
tera non seulement un élargissement immense du champ de la recherche 
sur la pensée humaine et sur la pensée en général, mais aussi la nécessité 
de transformer certaines notions et de changer certains mots. Au plan 
psychique fonctionnant dans l’atlention et le contrôle, au jeu mécanistique 
du cerveau produisant idées et sentiments dans un quasi-automalisme, on 
sera dans la nécessité d'ajouter un autre plan fonctionnel tributaire de 
propriétés de perception inconnues — voire encore inconcevables — et 
puisant ses informations dans un mode du réel où la connaissance survit 
aux réalités matérielles éteintes et précède celles à venir. En conséquence, 
les mots conscient et subconscient prendront aspect d'étiquettes à suppri- 
mer, parce que les conceptions qu'elles désignent aujourd’hui se seront 
fondues dans un nouvel aspect des choses. 

La proposition de Condillac : rien n’est dans notre esprit qui n'y soil venu 
par les sens, traduit encore la psychologie classique. Cette proposition n'a, 
en effet, rien perdu de sa vérité, si l’on restreint l'étude à l'exercice 
normal de la pensée sur les données des sens et à ses perturbations. Mais, 
devant le fait métagnomique, elle fait faillite. Car alors que le psychologue 
classique, quand il quitie l’étage fonctionnel de pensée dit conscient pour 
s'engager dans la mécanistique des sous-sols mentaux, va du meilleur vers 
le moindre, le métapsychiste, entrainé au delà de ces deux plans de l’idéo- 
génése cérébro-sensorielle, se trouve bientôt en présence d’une intelligence 
prenant sa connaissance, hors les obstacles ordinaires d'espace et de 
temps, dans une modalité du réel qui n’est plus celle impressionnant nos 
sens. 


Rien n'est plus plaisant à observer que les phases d'adaptation intel- 
lectuelle des savants, imbus de la doctrine psychologique classique actuelle, 
au fait métagnomique. 

La première phase est de vérifier qu'il existe ; très peu d’entre eux la 
réalisent. Si quelques-uns acceptent la possibilité du phénomène, la plu- 
part, de parti pris et au nom de leur savoir, le nient. Pratiquement, les 
savants ne se donnent même pas la peine de constater ce qui est la mani- 
festation culminante de la pensée, de la vie. 

Aux quelques très rares ayant eu la curiosité de surmonter cette 
épreuve, s'ouvre la phase de l'explication. Ils l’abordent avec le maigre 
bagage de la psychologie classique et une ignorance généralement très 
complète de l’acquis mélapsychique. C’est alors, pendant un temps variable 
en longueur selon la finesse individuelle d'esprit et la plus ou moins bonne 
assimilation des nouvelles choses à apprendre, un essai d’abord tranquille, 
puis de plus en plus inquiet de donner une explication du fait métagno- 
mique par les notions classiques. Comme il est admis que, hors le cons- 
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cient, il n’y a que jeu spécifique des mécanismes cérébraux et d’habitudes 
psycho-physiologiques, la représentation mentale de la pénsée métagno- 
mique leur semble un résultat d'automatisme psychologique : un autre sens 
que ceux connus perçoit la réalité par son impressionnabilité à des radia- 
tions auxquelles les autres sens sont insensibles ; et sur tes sensations 
inconscientes, le cerveau, selon ses habitudes idéogénétiques, élabore de 
la connaissance qui finalement s'impose à l'attention consciente sous l'as- 
pect des ordinaires images sensorielles de la pensée intérieure. 

Cet effort d'ajustage de l’acquis psychologique classique (issu de l’obser- 
vation du fonctionnement normal de la pensée) à son fonctionnement 
surnormal, finit un jour par cesser, si le savant continue à s'instruire par. 
lecture et surtout par l'expérience. Inéluctablement, arrive le moment où 
il ne peut plus accepter qu'il y ait similitude entre l'intelligence normale 
construisant ses jugements sur les données de sens impressionnés par. des 
vibrations du moment et l'intelligence surnormale prenant connaissance 
d'événements anciens ayant cessé de vibrer et surtout d'événements futurs 
ne vibrant pas encore. Se rendant compte qu'il est sans’ bases et quasi- 
absurde de créer l'hypothèse que le. passé et le futur émeuvent par vibra- 
tions le système nerveux humain, alors que le détecteur de T. S. F. est 
insensible. aux ondes émises une heure avant ou à émettre, ilaboutit à 
cette notion, nouvelle pour lui, que le psychisme humain, au delà de son 
exercice cérébro-sensoriel possède une autre intelligence. diffusée en con- 
naissance dans l’espace et le temps par des moyens inconnus et ne semblant 
pas se référer au déterminisme physico-physiologique de ceux qu'emploie 
.'intelligence que la psychologie actuelle nomme « consciente ». 


* 
x x 


Si on observe, en effet, le travail intellectuel de P. Forthuny — comme 
celui de tout autre métagnome — on s'assure aisément que son psychisme 
fonctionne, pour ainsi parler, à trois étages. On est devant le spectacle 
permanent d’une intelligence transcendante employant les ressources de la 
cérébration subconsciente (sens classique) pour faire comprendre sa con- 
naissance à l'intelligence dite consciente. 

Pour y parvenir elle est dans la nécessité de mettre en jeu les modalités 
sensibles du langage intérieur. Elle le fait, avons-nous vu, par usage de 
toutes ses catégories sensorielles. mettant en œuvre tout ce qui est suscep- 
tible de suggérer ce qu'elle veut faire connaitre. Souvenirs, créations, 
allégories, symbolismes, etc.. , tout lui est bon, pourvu que cela ait un 
sens intelligible. Et s’il s’agit de faire passer des notions trop subtiles, trop 
nuancées, ou de contenu trop synthétique pour être traduites en visions, 
elle a recours au symbolisme éminemment expressif de la parole entendue 
ou, plus souvent encore, de la parole impulsive. 

Ses efforts pour atteindre ses buts sont admirables. Elle y tend en réa- 
lisant une sorte de programme menant l’image mentale de l’approximatif 


— 209 — 


au précis. Visions, auditions, paroles impulsives, sentiments, etc... s'en- 
tremélent, se succèdent, chacun marquant une étape dans la marche à la 
prise de conscience. Et elle accompagne ses efforts suggesteurs d’un 
sentiment de malaise tant que le vrai n'est pas encore compris; dès qu'il 
l’est, elle le remplace par une impression de tranquille satisfaction. 


Quand on s'attache à observer la qualité de la connaissance que lintel- 
ligence. transcendante fait passer dans le plan d’exercice sensoriel dit 
conscient, on s'aperçoit qu'on se trouve en présence de procédés de connai- 
tre tout autres que ceux de l'intelligence ordinaire. Celle-ci, à l'aide des 
données des sens, construit des jugements, des raisonnements, des idées, 
allant duidétail à l’ensemble, de l'analyse à la synthèse. Celle-là présente 
soudain, au conscient du synthétique, comme si, sachant toutes les cir- 
constances préparatoires et déterminantes d'un événement, elle en fournis- 
sait le résumé. En quelques secondes de proximité ou de contact entre un 
métagnome et une personne, s’élabore, se transpose en images mentales, et 
s'exprime, une somme de connaissances qui parfois résume dans un rac- 
courci génial tout un aspect d’une vie particulière, vécu dans beaucoup 
de temps et d'événements. Parmi les exemples qu’en a fournis M. Forthuny, 
l'allégorie de M™° de Morsauf est significative du genre. 

Si, de ce seul point de vue, on relisait les comptes rendus des séances, on 
admirerait encore l'habileté et le tact, parfois exquis, avec lesquels l’intelli- 
gence transcendante formule ses informations. Elle a le souci de révéler 
surtout l'intimité de la vie, pour mieux convaincre, et, comme c’est en 
public qu’elle opère, elle évite souvent l'énoncé direct des choses et effectue 
une présentation si finement allusionnante qu'elle prend aspect de rébus 
pour l'assistance, alors qu’elle est d’une clarté et d’une puissance révéla- 
trice stupéfiant l'intéressé. En de tels cas, c’est généralement à la parole 
impulsive qu’elle a recours ou à la parole entendue, comme si, utilisant 
elle-même les symbolismes précis des mots, elle se donnait ainsi la plus 
grande exactitude d'expression et se gardait des incompréhensions, des 
erreurs et des fautes de tact de l'intelligence de surface. 

Le psychologue qui longuement, chez les divers métagnomes, observe 
le travail du plan transcendant de pensée, ne peut plus s'accommoder des 
mots et des conceptions de conscient el subconscient. En outre de l'intelli- 
gence dité consciente, en outre du travail automatique et associatif du 
subconscient classique, il rencontre dans le psychisme humain et met en 
condition de se manifester, tant qu'il le veut, une autre intelligence, infi- 
niment mieux douée en propriété de savoir, sachant clairement ses buts et 
ses moyens, et semblant immergée dans un monde où la connaissance des 
réalités matérielles est immanente et immédiate. 


* 
# + 


Le rôle de l'intelligence qu'on pourrait appeler de surface, ou mieux 
d'exercice sensoriel, élaborant la connaissance sur les données des sens 
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conaus (le conscient classique), est nettement établi par l'observation et 
facile à bien établir. Il-est d'évidence que son intervention n’est pas néces- 
saire, puisque pour une grande part — pour la meilleure même, quand il 
y a parole impulsive — elle se supprime. Quand elle intervient, c’est pour 
répéter la parole entendue ou pour interpréter la succession des représen- 
tations mentales. Encore y trébuche-t-elle sans cesse sur d’incessantes dif- 
ficultés, déformant souvent les mots et n’aboutissant que laborieusement 
à la traduction en notions vraies des jeux représentatifs de l'imagination. 

Toutefois, il ne faudrait pas croire que les deux intelligences, celle de 
surface et celle latente (je suis tenté de dire : la sensorielle et la transcen- 
dante) sont deux étrangères usant tour à tour, chez le métagnome, des 
mécanismes cérébraux. Le psychisme humain, quelle que soit sa constitu- 
tion fondamentale encore inconnue, ‘est un ensemble solidaire. Les deux 
consciences travaillent en parfait accord sur les meilleurs moyens à 
employer. On peut dire que la conscience transcendante s'adapte à celle 
sensorielle, ne lui présentant à interpréter que ce qu'elle est capable de 
comprendre. D'où autant de représentations mentales de la pensée méta- 
gnomique que de métagnomes. A chacun ses jeux imaginatifs. Aucun d’eux 
ne comprendrait le sens exact des allégories et des symboles des autres. 
Bien plus, les figurations de la représentation mentale n’ont, pour l'intelli- 
gence de surface du métagnome, de valeur qu’à létat naissant; elles 
seraient souvent mal comprises s’il y avait interprétation différée. Souvent 
le métagnome s'étonne ultérieurement d’avoir donné tel sens à telles ima- 
ges et, si on le laissait faire, sa raison transformerait la version primi- 
tive, créant ainsi du faux. C’est que, derrière la succession des formes 
sensibles de la représentation mentale, il y a l'intelligence transcen- 
dante qui anime, pour ainsi dire, celle dite consciente, sous-tendant d'in- 
tuition son mouvement vers la saisie du vrai, ce qui, comme je l'ai dit plus 
haut, est d’ailleurs senti confusément en malaise tant que le but n’est 
pas atteint, el, dès qu'il l’est, en satisfaction. 


Si maintenant nous considérons le rôle de l'intelligence consciente non 
plus chez le métagnome, mais chez la personne objet de métagnomie, que 
constatons-nous ? Qu'il n'existe à peu près pas, disons qu'il n'existe pas. 

Vouloir ou ne pas vouloir que le phénomène s'accomplisse, le désirer ou 
le redouter, souhaiter qu'il s'effectue et sur un point espéré, etc., n’a, en 
général, aucupe action. 

A peu près rien n'apparaît dans le conscient de la personne, lui donnant 
l'idée que son psychisme est en jeu. 

Dans ses séances en public, on a toutefois cru constater que Forthuny 
avait, dans certains cas, saisi un souvenir surgi dans la mémoire de la 
personne en cause, mais à l'analyse je me suis aperçu que le souvenir avait 
été consécutif, presque toujours, à une première indication vague, mais 
évocatrice, de M. Forthuny. 

. Rappelons-nous aussi que, durant que Forthuny travaillait à son égard, 
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M™e M..., à distance (séance du 21. avril 1926), eut son conscient envahi 
par un fort, mais imprécis, sentiment de. malaise. 

Tout se passe, en général — pour la personnalité dijectir. — dans la 
passivité et dans l'ignorance de son intelligence consciente. 

C'est pourquoi, sous la suggestion des préjugés classiques, limitatifs 
de la capacité cognitive du psychisme, on est enclin à imaginer que, dans 
la métagnomie à objectiť humain, la source inspiratrice est extra-humaine. 


Mais si, au lieu d'imaginer sous la poussée des préjugés, on observe 
sans parti pris ce qui se passe quand Forthuny fait travailler sa faculté en - 
public, il n’est pas possible de ne pas se rendre compte que c’est de la 
personne, proche ou éloignée, à l'égard de laquelle il fournit. des indica- 
tions inconnues de tout autre, qu’il tire ces indications. 

Sans arrêt, les vicissitudes de la production métagnomique, dans cette 
condition à influences mulliples, suggèrent : 1° que Forthuny ne perçoit 
pas sensoriellement les réalités qu’il révèle, mais qu'il lui en vient la no- 
tion ; 2° que cette notion estle produit d'une collaboration inter-psychique, 
conditionnée par une psycho-physique encore inconnue dans sa nature et 
dans ses lois. | 

Et cela, alors si nettement manifeste en. spontané, est he: à ce 
que j'ai appris dans une longue suite d'expériences provoquées dans le but 
de mettre en évidence la source informatrice des métagnomes quand leur 
faculté fonctionne sur la réalité homme vivant. 

Qu'on ne me fasse pas dire plus et autre chose que je ne dis. Il me 
tarde que les théoriciens qui gravitent autour de la science métapsychique 
finissent par comprendre que si tel est le déterminisme psychologique 
général de la métagnomie braquée sur la réalité homme vivant, cela ne 
signifie pas qu’un sujet métagnome puise toute sa connaissance dans le 
psychisme d'autrui, et que « tout est lélépathie ». 

Il est bien évident que lorsqu'il s'agit des réalités choses, dans l'espace 
comme dans le temps, et non liées à une vie humaine, le métagnome n’a 
pas plus de motifs d’en trouver la connaissance dans les psychismes de ses 
congénères que dans le sien. Le même raisonnement vaut pour la réalité 
homme mort, quand elle est de l'inconnu pour tout homme vivant. Quelle 
est alors -la source informatrice des métagnomes? C’est à chercher dans 
l'expérience, el ce n’est pas la rapide et simple recherche qus d'aucuns 
imaginent. | 

Mais, quelle que sera l'explication que ee ten sur ces mys- 
tères, qu'on trouve-à la métagnomie des sources informatrices multiples 
ou qu’on s'assure qu'il n’en est finalement qu'une, il n’en reslera pas moins 
vrai que, quand il s'agit de la réalité homme vivant, c'est du psychisme de 
cette réalité que le métagnome reçoit ce qui la concerne. Cela est si vrai 
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que ce sujel, en présence d’un « stérilisant », se montre également impuis- 
sant à lui parler de ses morts, de son ambiance êtres et choses. de sa per- 
sonnalité propre. 


& 
+ + 


Je devrais m'en tenir aux enseignements immédiats des faits, terrain 
solide que je n’aime pas, à l'ordinaire, quitter. Toutefois, aujourd’hui, je 
vais me permettre une hypothèse suggérée par la diversité des aspects du 
phénomène de connaissance supra-normale et les comportements psycho- 
logiques des métagnomes. Peut-être en sortira-t il une vague clarté capa- 
ble de donner au lecteur l'illusion d'apercevoir quelque chose dans l’opa- 
que mystère du monde psychique ? 


Supposons — comme beaucoup de philosophes lont pensé et écrit — 
que l'univers soit foncièrement une intelligence réalisant sa pensée et sa 
volonté, dans r’infini de l'espace et du temps, sous toutes les modalités 
pour elle possibles et acceptables, et qu'en conséquence l’être humain soit 
une individualisation dans un plan de matière de cette infinie psyché. S'il 
en était ainsi, chaque homme jouerait un rôle déterminé, inintelligible en 
soi, voire d'apparence absurde. Et chaque homme posséderait réellement 
deux psychismes : un franscendant, dépendant de l'intelligence universelle, 
sachant le programme de vie de l'individualité auquel il est rattaché, un 
cérébral prenant, dans la succession et la relativité des sensations, une 
connaissance progressive de l'ambiance physique pour laquelle il est 
construit. 


Considérons, par ailleurs, que le sujet métagnome semble se distinguer 
du commun des hommes par une double propriété psycho-physiologique : 
1° pouvoir faire cesser momentanément le travail spécifique de son cerveau 
sur son propre fond; 2° dans cette condition, abandonner à l'influence 
idéogène soit de son propre plan transcendant de pensée, soit des psychis- 
mes d'autrui. 


Avec cette supposition et cette considération (considération qui est 
véritablement une constatation) la diversité des manifestations de la con- 
naissance supra-norrale prend des aspects logiques. 

Il est admissible que la vie de la plupart des hommes s'écoule sans que 
le psychisme cérébro-sensoriel s’aperçoive de la coexistence du psychisme 
transcendant. 

Il se comprend aussi que, chez quelques personnes, ce barrage ordinaire 
entre les deux psychismes dans un même individu puisse être forcé, et que, 
fortuitement, un fragment de la connaissance du transcendant passe dans 
le cérébral, réalisant ces états de. conscience, plus ou moins clairs ou 
confus, dénommés télépathies, pressentiments, \ visions monitoires ou pré- 
monitoires en rêve, etc. : 
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Et si l’on réfléchit au travail psychologique du métagnome, on est 
conduit à imaginer que son cerveau cessant, dans l’état dit de transe, de 
travailler sur son propre fond, devient l'instrument de prise de conscience 
de connaissances venues soit de son propre psychisme transcendant, soit 
du psychisme des autres hommes, et, dans ce dernier cas, aussi bien du 
psychisme cérébral que du psychisme transcendant. 


Cela étant, ce serait par son plan transcendant de pensée que le métag- 
nome prendrait une connaissance supra-normale de toutes les réalités 
autres que celles homme vivant. Mais l’expérience oblige à constater que 
c'est par une collaboration inter-mentale avec l’homme vivant qu'il puise 
les indications concernant la personnalité et la: vie des êtres humains vi- 
vants donnés en but à sa facultés. — 

De sorte que la personne qui demande à un métagnome de lui révéler 
ses caractéristiques individuelles et les événements de son existence, se 
comporte, sans le savoir, comme si elle lui disait : « J’ai en moi deux psy- 
chismes, l’un sait ma vie écoulée, telle que les sens la lui ont fait con- 
naître ; l’autre sait mon passé tel qu’il a vraiment été, mon présent tel qu'il 
est, et aussi mon devenir. Vous pouvez mettre vos mécanismes cérébraux 
à la disposition de ces deux psychismes. Efforcez-vous de pénétrer jusqu'à 
celui transcendant et à lui demander la vérité de tel événement en cours 
qui m'intéresse, ou des événements qui m’attendent dans l'avenir ». A cette 
injonction, non exprimée mais de fait, le métagnome s'efforce de prendre 
dans le psychisme de cette personne ce qu'il peut. Ce qu’il prend est varia- 
ble en abondance et qualité suivant la valeur de sa faculté et suivant les 
conditions psycho-physiques inter-mentales. Ce travail de détection ren- 
contre beaucoup de difficultés. Ce n’est pas toujours dans le plan transcen- 
dant de la pensée d'autrui que le métagnome s’informe. Chez quelques 
personnes, il y pénètre aisément, y puisant des notions prodigieuses de 
vérités cérébralement inconnaissables. Chez d'autres, il n’y parvient jamais. 
Chez la plupart, c’est tantôt dans le psychisme transcendant, tantôt dans 
le psychisme cérébro-sensoriel, qu’il prend sa connaissance, mettant à 
jour, dans le dernier cas, les projets, les désirs, les craintes, les supputa- 
tions de l’avenir presque toujours erronnées, que le subconscient (classique) 
a déjà en mémoire ou qu’il construit soudain à une vitesse de rêve. 


Dans ses séances publiques, P. Forthuny s’est surtout montré révélateur 
du plan cérébro-sensoriel d'autrui, peut-être parce que les conditions du 
travail sous influences multiples ne permettent guère que la saisie de ce 
plan de pensée le plus facile à détecter. D'un certain point de vue, ce fut 
heureux, les indications métagnomiques étant ainsi immédiatement con- 
trôlables. 

Toutefois, les essais réussis de métagnomie sur chaises vides nous 
introduisent. dans un plan de pensée pour lequel l'espace et le temps n’ont 
pas la valeur que lé psychisme cérébro-sensoriel leur donne. 
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Quel sort la recherche scientifique fera-t-elle à l'hypothèse que je viens 
d’esquisser ? Je l’ignore. Mais je puis dire que plus je me suis avancé dans 
l'étude, toute pratique, du phénomène métagnomique, plus elle s’est avec 
force proposée. Rien de ce que j'ai constaté jusqu’à ce jour, ne l’a, en quel- 
que endroit, compromise. Cela ne juge pas sa valeur foncière, certes, mais 
la recommande comme hypothèse de travail. 


E. OSTY. 


Se + r E ' 
! i p EEEE 


La fonction de Directeur et de Rédacteur en chef de la « Re- 
vue Métapsychique » a toujours été remplie et l’ést encore par 
le Directeur de l’Institut Métapsychiqué International. 

Pour tout ce qui concerne la KEGACHOD de la Revue, adres- 
ser au D" Osty. | 


Il est rappelé que ne sont objets de comptes rendus analytiques que les 
livres déposés ou envoyés en double exemplaire aux bureaux de l'I.M.I., 
89, avenue Niel, Paris (X VIF). 
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Une critique inopérante. 
M. Albert Moll et la cryptesthésie de Kahn 


Les expériences faites par nous avec Kahn ont provoqué un vigoureux 
essai de réfutation dans le Zeitschrift für Occullismus, N°.1, 1926, page 
462-179 : Uber Hellsehen, Ludwig Kahn und seine Untersucher. | 

M. Albert Moll (Geheim Sanitätsrat) prétend que toutes ces expériences 
ne signifient absolument rien : qu'elles n’ont rien de sérieux ; que ni moi, 
ni les autres expérimentateurs nous n'avons la moindre rigueur scienti- 
fique, ou que du moins nous n’avons pas voulu l'employer. 

Qu'il me soit permis de répondre, courtoisement, mais énergiquement. 


I. 


D'abord et avant tout disons que M. Moll n'a rien vu. Il juge les choses 
de loin et de haut, à distance. Dans sa bibliothèque, à Berlin, il décide 
souverainement sur ce qui a été fait à Paris, à New-York, à Fribourg, à 
Varsovie. C’est une innovation dans la critique, car jusqu’à présent, lors- 
qu'on démasquait un médium ou qu'on dévoilait un de ces trucs, c’est 
parce qu'on en avait surpris le mécanisme. Mais M. Moll procède diffé- 
remment. Il n’a rien vu; il n’a rien surpris et il se contente d’un curieux 
raisonnement (que je livre aux logiciens) : 4° Il doit y avoir un truc ; 
2° Donc il y a un truc. 

Et il n'en dit pas davantage. Car pas un instant il ne se hasarde à 
nous apprendre quel est ce truc. ll dit constamment que Kahn est un 
« Taschenspieler » (prestidigitateur). Mais, quant à le prouver, oh non! 

Nous voilà donc contraints ou de croire que nous avons été tous bernés, 
ou bien d'admettre le raisonnement de M. Moll: il doit y avoir un truc, 
donc il y a un truc. 

J'avoue franchement que l'argument me paraît faible. 

A la base de tout l’article de M. Moll, il n’y a que son opinion person- 
nelle, et une opinion à distance, sans examen, appuyée seulement sur sa 
conviction profonde que nous sommes de détestables observateurs. 


lI. 


M. Moll suppose que nous étions résolus à constater, quoi qu'il arrive, 
la cryptesthésie de Kahn, et que nous étions sans méfiance. Maintes fois, 
d’ailleurs, on nous a déjà fait la même folle objection ; on nous a dit: 
« Si vous avez vu, C'est que vous avez voulu voir. » Or, cest là une erreur 
prodigieuse. Non seulement nous n'avons pas voulu voir la lucidité, mais 
nous avons fait tous nos efforts pour ne pas la voir. Et, à ne parler que de 


moi, même lorsque l'expérience a été saisissante, je me suis refusé à y 
croire, sans l'avoir maintes fois répétée. 

Donc, l’idée de M. Moll pêche à la base, puisqu'il prétend constamment 
que nous ayons voulw voir la lucidité s: ottas «ei; | 

Quoiqu'il se pose en juge suprême, il ne connaît pas notre état d'âme. 


HI. 


M. Albert Moll répète sans. cesse qu'il s'agit d’une prestidigitation. 
L’attention des observateurs est distraite, dit-il, et un moment d’inattention 
suffit pour que Kahn substitue un papier à un autre et le lise. Or, il y a là 
deux affirmations qui sont manifestement erronbes. Je. vais les prendre 
lune après l’autre. 

4° Ily a substitution de papiers. 

Or, dans la plupart des expériences, sinon | dans toutes, Kahn n’a pas 
touché les papiers. Quand par exception il en a touché un, cela a été en 
effleurant avec son index un des papiers pliés, et cela en pleine lumière. 1] 
est vrai que M. Moll dit qu’il n’y croit pas (mir fehlt der Glaube). C'est 
facile à dire qu'il n’y croit pas ! Quoi ? le général Ferrié, Daniel Berthelot, 
le pr Leclainche, le D' Osty, le Dr Cunéo, le D" Gosset et moi-même, nous 
disons qu'il n’a pas touché les papiers... Que pouvons-nous dire de plus ? 
Nous l’affirmons, et, pour nous contredire il faut admettre que nous 
sommes des illusionnés, c 'est-à- dire des imbéciles. Vraiment, M. Moll est 
cruel... 

20 Même si Kahn avait pu substituer un papier à celui qui avait été 
écrit, il n'aurait pas pu lire celui qu xl pvait pris et encore moins me le 
remettre dans la main, puisque lorsque j'écris : « Quel: est le prénom de 
mon père? » ce n’est pas Kahn qui le lit, mais moi, de sorte qu'il faudrait 
supposer ces trois choses inadmissibles : 4 Kahn substitue un papier plié 
au papier. que je tiens dans ma main gauche fermée ; ; 2 il le lit alors que 
je surveille tous ses mouvements et ses gestes ; 3° il le subtitue de nou- 
veau, après lavoir lu, au papier que je tiens dans ma main fermée. 

Il est à remarquer que ce que je dis de mon expérience, je pourrais le 
dire aussi des trente expériences qui ont été faites dans les mêmes condi- 
tions et avec les mêmes résultats. Kahn est étroitement surveillé. Ses 
moindres gestes, ses moindres regards sont scrutés avec une attention 
vigilante, tantôt par deux, lanlôt par quatre ou cinq observateurs. 

Tous ceux qui ont fait ces expériences et qui sont loin d’être des naïfs. 
comme le prétend M. Moll, sont convaincus et absolument convaincus. En 
face de ces convictions d'hommes probes, éclairés, avertis, méfiants à 
l'extrême, il ya'les dénégations de M. Bo assis à Berlin devant sa table 
de travail. 


IV. 


M. Moll fait grand état de mon scepticisme lorsque Je dis (par un 
scrupule de rigueur scientifique très exagéré) que je ne croirai à cette 
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expérience que lorsque je l'aurai faite seul à seul avec Kahn, car, disais-je, 
il ne faut pas être distrait par les remarques et les conversations des assis- 
tants. Et alors, il appelle au secours de ses dénégalions mes scrupules 
exagérés, sans se rendre compte qu’il donne par cela même une grande 
force aux expériences que j'ai faites en tête à tête avec Kahn. 


V. 


ll fait d'autres critiques amusantes; par exemple, lorsque j'ai avec une 
allumette brûlé un papier, il demande où étaient ces allumettes. Je peux 
le satisfaire là-dessus. Comme je suis fumeur, elles étaient sur la table. 
Il demande aussi comment j ai allumé l’allumette ? En frottant sur la boîte. 
Il ne consent pas à reconnaître qu'avec ma main fermée j'ai pu parfaite- 
ment allumer une allumette et brüler un quatrième papier, papier que 
d’ailleurs, je n'ai jamais quitté des yeux. 

J'ai omis, il est vrai, de dire que, lorsque Kahn est passé dans l'anti- 
chambre, la porte qui sépare l’'antichambre de la bibliothèque était fermée. 
De fait, elle était fermée, ce que j'ai (imparfaitement) indiqué en disant que 
j'étais seul dans ma bibliothèque. 


VI. 


A. Moll parle aussi de l'expérience faite par le D" Lassablière, pour 
laquelle il y a. à la vérité, un peu de flottement. Mais ce flottement est 
favorable à Kahn. En effet, il est impossible de supposer que Kahn savait 
qu'un premier écrit de Lassablière avait été mis dans son veston, puisque 
Lassablière l'avait écrit en l'absence de Kahn Ainsi, non seulement Kahn 
aurait deviné que Lassablière avait mis ce premier écrit dans son veslon, 
mais encore que Kahn aurait pris le papier dans le veston, ensuite qu'il 
l'avait lu et remis dans le veston. Tout cela est d’une si haute invraisemn- 
blance que je conclus que M. Moll ne veut pas que ces expériences soit 
vraies. 


VIT. 


Sur un seul point, la critique de M. Moll a une apparence de perspi- 
cacité. Mais cette perspicacité ne va pas bien loin. Il prétend que, lorsqu'on 
plie des papiers, chaque pli est différent, que par conséquent, il est possible 
à un individu attentif et doué d’une grande mémoire visuelle, de savoir 
quelle est la personne qui a plié ce papier, car les divers papiers pliés ne 
peuvent être les uns et les autres d'apparence identique. 

Cette critique serait irréprochable si : 1° ces papiers étaient pliés en 
présence de: Kahn, ce qui n’est pas. Ils sont mélangés et on les prend au 
hasard. 

2° Si chacun n'écrivait qu’un seul papier. 

Au contraire, chacun en écrit deux qui sont également inconnus de 
Kahn. Et pourtant, malgré cela, Kahn ne se trompe jamais pour la dési- 


15 
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gnation de la personne qui a écrit tel ou tel papier et pour la lecture de 
ce papier. . 


Conclusions. 


Nous concluerons donc formellement que M. Moll ne nous a rien dévoilé. 

Il ne pouvait le faire puisqu'il n’était pas là. 

D'ailleurs, il se borne à dire : 1° Qu'il aurait fallu prendre plus de 
précautions ; 2° Que l'attention ne doit pas être distraite ; 3° Qu'il y a des 
prestidigitateurs très habiles. Voilà trois affirmations que je me garderai 
bien de contester, car elles sont d’une évidence éclatante. Mais,.je suis forcé 
de dire qu'elles ne nous apprennent absolument rien de neuf. Avant 
M. Moll, nous savions qu'il y avait des preslidigitateurs très habiles. 
Avant M. Moll, nous savions qu'il faut sans distraction surveiller les gestes 
et les regards du médium qui fait l'expérience. 

Quoiqu'on fasse, on n'empêchera pas la métapsychique subjective de 
faire son chemin. Elle existerait tout de même, même si Kahn avait triché, 
même si Ossowiecki — et je lui demande pardon de prononcer son nom — 
avait, lui aussi, triché, car il y a quantité d’autres faits qui établissent sur 
des bases solides la métagnomie par la cryptesthésie, c'est-à-dire par une 
sensibilité à des vibrations qui n’émeuvent pas nos organes sensoriels 
habituels. 

Tout de même, M. Moll ne sera pas convaincu. Me permettra-t-il de 
lui dire que c'est sans fondamentale importance ? Je lui rappellerai les 
allégations d’un savant américain, psychologue éminent. Eu 1400, à Paris, 
lors de l’Exposition, j'ai présenté aux membres du Congrès de psychologie 
un enfant de trois ans et trois mois, Pepito Arriola, espagnol, qui jouait 
étonnament du piano, composait des marches, des valses, des habaneras, 
des menuets, et exécutait de mémoire une vingtaine de morceaux difficiles. 
Dans la salle du Congrès, cent personnes l'ont entendu et applaudi. Plus 
tard, j'ai fait venir chez moi ce minuscule petit pianiste, prodige de préco- 
cité, et dans mon salon, deux fois dans la journée, une fois le soir, devant 
des personnes différentes, il a joué du piano, sur mon piano, loin de sa 
mère. Et voilà que quatre ans après, M. Scripture vient nous annoncer que 
nous avions été tous victimes d’une illusion et que ce n’était pas Pepito 
Arriola, trop petit, qui jouait du piano, mais tout simplement sa mère. 

L'incrédulité de M. Moll est du même acabit que celle de M. Scripture, 
et je me plais à unir ces deux étranges scepticismes. | 


CHARLES RICHET. 
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LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


La théorie des hantises. 


W.-F. PRINCE. — The psychic in the house. Un vol. in-8° 284 pp., 
publié par la « Boston Svciety for psychic research », 346, Beacon Street, 
Boston. | 


Ce copieux volume est le premier acte du métapsychiste bien connu, 
M. W.-F. Prince, depuis qu’il a quitté la Société américaine des recherches 
psychiques pour fonder à Boston une Société analogue. C’est un livre dont la 
sincérité profonde, indiscutable, doit faire pardonner les fastidieuses longueurs 
et le manque de clarté synthétique. W.-F. P. a raconté par ordre chronolo- 
gique, et avec tous les détails et attestations qu'il jugeait nécessaires, les évé- 
nements surnormaux qui se sont passés dans ses trois demeures successives, 
depuis le 3 avril 1918 jusqu’au 11. mai 1925. ll eut été moins pénible pour 
le lecteur de séparer le travail en deux parties : d’abord l’exposé, aussi ordonné 
que possible des faits, et les justifications à la fin. Je ne pense d’ailleurs pas 
que le public scientifique ait un tel culte pour l’autobiographie et le certificat. 
L’authenticité d’un fait n’est pas renforcée par l’accumulation de détails inu- 
tiles. Le témoignage de l’observateur, quand cet observateur a la probité et 
l'expérience professionnelle d’un W.-F. Prince, est bien suffisant pour cela. 
Ajoutons que les faits sont ici d’un ordre métapsychique banal : ils consistent 
surtout en bruits, coups frappés et phénomènes intellectuels. Mais au point de 
vue théorique leur ensemble est intéressant parce qu’ils constituent une démons- 
tration frappante de la théorie générale des hantises, telle que nous l’avons 
proposée : La hantise est un phénomène iéléplastique, et par conséquent objectif, ou 
bien un E mélagnomique hallucinatoire dû à un sujet métapsychique influencé 
par un local. 

Dans le cas de W.-F. P., il s’agit de pas entendus dans lescalier et de 
coups frappés dans un pupitre, en présence d’un sujet, dans l’appartement que 
l’auteur occupa pendant trois ans Bellevue Avenue, à Upper Montclair (New- 
Jérsey). Les pas entendus dans l'escalier semblaient être produits par une per- 
sonne ayant une jambe plus courte que l’autre et qui descendait l'escalier. Or, 
le frère défunt de la propriétaire, Mlle Tubby, avait vécu dans la maison et il 
était ‘boiteux. Tel est le phénomène essentiel qui fait du cas en question 
une véritable hantise. Il est accompagné d’une ue d'autres phénomènes, 
comme des visions dans le cristal, qui complètent l’activité métapsychique du 
sujet stimulé par le local. Ce sujet, c’est la belle-fille de l’auteur, Théodosia 
Prince, connue dans la littérature psychiatrique sous le nom de Doris, où son 
cas constitue avec le cas Beauchamp, étudié par le professeur Morton Prince 
(nullement parent de l’auteur) un des plus beaux modèles de la division de la 
personnalité. Rappelons que Doris commença à voir sa personnalité se dissocier 
dès l’âge de trois ans, à ‘la suite d’un choc brutal et de l’émotion résultante. 
Jusqu'à 16 ans il y eut trois personnalités alternantes : Doris réelle, Marguerite 
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et Marguerite la Dormeuse. La différence de ces deux dernières s’accentua avec 
l’âge. Pendant les premières années, ce fut Marguerite qui fut la plus élevée 
intellectuellement; puis élle régressa et disparut à 22 ans. A 16 ans, la mort de 
la mère de Doris avait fait naître une quatrième personnalité, Doris la malade, 
et à 17 ans il en parut une cinquième, Doris réelle la Dormeuse, comme suite d’un 
autre choc. En 1911, c’est-â-dire à l’âge de 19 ans, Théodosia fut recueillie par 
Pauteur, en vue d’être soignée par l'hypnose. La cure réussit comme dans le cas 
Beauchamp. Doris la malade, Doris réelle la Dormeuse et Marguerite disparu- 
rent et il ne resta plus que la personnalité seconde, Marguerite la Dormeuse 
qui fut respectée par hypnotiseur parce qu’elle se prétendait une incarnation 
spirite, un esprit gardien utile à la malade. W. F. Prince, qui est spiritisant, 
se garda de détacher ce dernier masque, qu’il aurait fait tomber comme 
les autres, et maintint ainsi son sujet en état de dédoublement. Pour le reste, 
Théodosia Doris semblait avoir recouvré son activité normale. Elle n’en était 
pas moins un sujet à personnalité clivable, tout disposé à refaire de la proso- 
popèse à la première suggestion. 

Nous savons que les états d’altération de la personnalité sont favorables à 
l’éclosion de la faculté métapsychique. Doris avait eu de bonne heure des visions 
télesthésiques. En présence de l’auteur, elle indiqua le contenu d’un livre que 
celui-ci lisait. Dans l’état de Réelle Doris elle eut aussi un rêve dû à des impres- 
sions reçues par Marguerite et présentant un caractère surnormal, ce qui con- 
firme la loi de l « osmose psychologique », la communication entre elles des 
couches subconscientes forment les diverses personnalités d’un même individu. 
« Etant donné, dit W. F. Prince, qu'il apparut des connaissances surnormales, 
cet incident met en évidence qu’un sujet peut subir des altérations subjectives, 
des regroupements des conditions mentales, de façon à constituer en une demi- 
journée pour ainsi dire deux machines, l’une étant mieux adaptée que l’autre à 
acquérir des renseignements par la voie surnormale et à les présenter avec un 
minimum d’éléments étrangers surajoutés ». C'est une preuve de plus de 
Pénorme activité subconsciente qui règle la prosopopèse. Théodosia manifesta 
encore sa faculté métagnomique en lisant les pensées de W. F. P., non au 
moment où elles se formulaient mais quand elles étaient depuis quelques heures 
déjà dans la mémoire; elle avait d’ailleurs conscience qu'il ne s'agissait pas 
d’une pensée immédiate. Enfin elle pouvait voir dans l'obscurité et avait une 
grande hyperesthésie auditive. 


+ 
x x 


Voyons maintenant l’évolution de la hantise. Huit jours après Pinstallation 
de la famille Prince à Bellevue Avenue, Théodosia entend les pas dun boiteux 
qui descend lentement l’escalier menant au troisième étage, celui de Papparte- 
ment. Le fait se reproduit plusieurs fois. Huit mois plus tard, en janvier 1919, 
Mne Prince entend des pas et des bruits mystérieux dans la cave et le piano. 
Elle était à ce moment en compagnie de sa belle-fille. En avril, Théodosia 
perçoit des coups dans le pupitre qui avait appartenu à M. Tubby aîné. En juin 
elle voit, dans l'obscurité, semble-t-il, le fantôme d’un des Tubby et lui adresse 
la parole, sur quoi l'apparition tourne la tête légèrement et se met à rire. Nourrie 
dans les croyances spirites, le sujet n’a pas de peine à croire qu’elle a causé 
avec un revenant. Elle cause de même avec le fantôme de la mère de l’auteur 
et lui demande si elle veut voir son fils. Au même moment, Mme Prince qui 
était à New-Hampshire, entend le mot Walter comme s’il était prononcé par 
le sujet. Il y a donc eu télépathie entre les deux femmes. En septembre, les 
raps recommencent sérieusement et W. F. P., quoique dur d'oreille, les entend 
parfaitement. Certains jours et certaines nuits, les bruits sont fréquents et forts 
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dans les escaliers, dans le piano, dans le pupitre. Le 26 septembre, une enfant 
de deux ans et demi, jouant à côté du sujet, voit le fantôme de la mère de 
W. F. P. Les raps deviennent métalliques. L'auteur les entend tout près de lui, 
dans sa chambre. Bientôt ils passent dans son bureau. En présence de Théodosia 
il croit se sentir toucher et il a une sensation de froid au visage. Le sujet lui 
annonce les contacts en les attribuant à une entité. En décembre un nouveau 
phénomène apparaît : le lit est secoué et les draps sont tirés. Cet événement 
était déjà arrivé à un autre sujet, Mile Etta de Camp, qui avait passé une nuit 
dans la maison de Mlle Tubby; mais il lui était arrivé aussi dans une autre 
demeure. T 

Le 20 février 1921. les Prince déménagent et vont habiter une maison qu’ils 
ont achetée dans la même ville, Forest Street. Il semble que les phénomènes 
doivent cesser à l’abandon de la maison hantée. Pas du tout. L’« esprit » de 
M. Tubby se transporte dans le nouveau local et modifiant ses exploits, il 
remue les meubles, fréquente l'étage inférieur en montant les escaliers au lieu 
de les descendre, il ne fait plus de raps métalliques ; toutefois il conserve l’ha- 
bitude de secouer le lit. Il se fait également voir, mais seulement au sujet et à 
un petit chien qui aboie. Ces phénomènes durent jusqu’au printemps 1925, date 
à laquelle Mme Prince meurt après une longue et pénible maladie. 


x 
x xk 


Pour l'intelligence complète de cette double série de manifestations physi- 
ques qui, déjà à première vue, ne présente pas les traits caractéristiques de la pure 
hantise, il est temps de signaler une série parallèle de manifestations intellec- 
tuelles consistant soit en écriture inconsciente, soit en visions dans le cristal. 
Ces derniers phénomènes sont une spécialité de Théodosia et comme le meilleur 
moyen dexpression de sa faculté métagnomique. Or dès le 14 janvier 1919, le 
sujet commence à donner de cette façon un signalement complet des esprits 
hanteurs, des frères Tubby. Les détails sont corrects, sauf qu’il y a parfois 
erreuis et mélange d’influences étrangères, comme c’est l’habitude en métagno- 
mie mais comme cela ne devrait pas être si un « esprit » déclinait son identité. 

En particulier, le sujet confond les influences du père et de l’un des frères. 
Des scènes anciennes sont reconstituées. Bien que tout cela n'ait qu’un rap- 
port indirect avec la hantise, W. F. P. en a fait un long chapitre de son livre. 
Nous ne l’analyserons pas plus amplement car la faculté métagnomique de 
Théodosia n’est point exccptionnelle et nous voulons nous borner à un seul 
ensemble de faits. 

Mais voici qui est d’un intérêt plus immédiat. Le 24 septembre 1919, l’au- 
teur place son sujet devant le cristal, vraisemblablement pour savoir quelque 
chose au sujet des formidables coups qu’il avait entendus dans ses meubles le 
matin même. Théodosia voit alors de lécriture qui annonce que deux esprits 
nouveaux cherchent à entrer en relation par les raps; l’un est un nommé Pel- 
more, l’autre une femme qui avait connu l’auteur enfant. Cette femme avait 
déjà donné des communications par écriture automatique quatre ans aupara- 
vant. Pelmorce était de son vivant une vieille connaissance de Hodgson et de 
Prince. Il déclare qu'avec l’aide de Hodgson, il tâche de « faire un effort orga- 
nisé pour entrer en communication par des coups ». (C’est comme on sait la 
préoccupation permanente de tous les « esprits » anglo-saxons depuis la mort 
de Myers). Il explique pourquoi les phénomènes échouent parfois. Il annonce 
le « signe » PHod son, les raps métalliques, etc. Ainsi, et cest la chose 
curicuse, voici Palun d'Hodgson qui envahit le local et qui en chasse les 
occupants légitimes, les frères Tubby. Nous ne sommes plus en présence d’une 
hantise authentique, celle que l’auteur lui-même définissait au commencement 
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de son travail comme l’interférence de « deux facteurs, quelque chose tenant à la 
maison et quelque chose tenant à la personne qui est dans la maison, réagissant 
l'un sur Pautre ». Nous sommes en présence d’une incarnation banale due à 
une suggestion extérieure ou à une Sa Are du sujet. 

Pour achever de nous dérouter, voici les frères Tubby qui se manifestent à 
Forest Street, c’est-à-dire dans un local qu’ils n’ont jamais habité. Et la contra- 
diction est sensible ‘au sujet lui-même puisqu'il déclare par écriture incons- 
ciente : « La maison que vous avez l'intention d’acheter est aussi habitée par 
des esprits qui se manifestent en Rad a et.en déplaçant les meubles lourds. 
Les raps ae coups que vous entendrez ne sauraient nullement être attribués 
à des planchers qui craquent. Il est beaucoup plus facile pour des esprits de se 
manifester dans une maison comme celle-là, qui est solidement bâtie et où il 
n’y a pas de craquements en dehors de leur intervention ». Au point de vue 
psychologique, cette déclaration trahit chez le sujet la forte préoccupation affec- 
tive qui existe chez tous ses semblables : prouver l’existence des esprits. Pour 
cela les frères Tubby se transportent dans le nouveau local où rien ne les appe- 
lait et où ils coopèrent avec le groupe Hodgson à l'édification de la famille 
Prince. | 

Leur succès est si réel que W. F. P. juge la « théorie psychologique » par 
deux fois en échec dans l'interprétation de ces nouveaux faits: 1° La cristallo- 
scopie avait annoncé que les coups se produiraient comme à Forest Street, au 
troisième étage ; or ils se produisirent plus bas ce qui n'aurait pas dû être si le 
sujet avait été libre de le produire; 2° Le nouveau local avait vu mourir deux 
personnes et devenir folles deux femmes ; il aurait dû influencer le sujet et 
susciter une autre hantise. Le premier argument n’a pas de valeur car nous 
savons que le sujet n’agit pas toujours comme il le veut. Le second se retourne 
de lui-même en faveur de la théorie psychologique si l’on considère que Pin- 
conscient d’un sujet est le théâtre de luttes entre des complexes affectifs diffé- 
rents. Le désir de convaincre son entourage de la présence réelle des Tubby, 
de Pelman, etc., a amené le sujet à transférer leur « hantise » dans le nouveau 
local dont l'influence a été ainsi neutralisée. Pas tout à fait cependant, puisque 
plusieurs fois Théodosia déclara voir de singulières apparitions de femmes. La 
« théorie psychologique » est ici au contraire d’une logique éclatante et nous 
considérons les documents apportés par W. F. P. comme une démonstration 
complète de cette théorie, qu’on peut écrire ainsi sous forme symbolique : 


Hantise = Sujet + Local! 


C’est le sujet qui crée la hantise quand il est. influencé par un local ; mais 
cela ne veut pas dire qu’il soit toujours influencé par un local. S'il en était 
ainsi, il n’y aurait guère de maison qui ne fût hantée dès qu’un sujet y pénètre. 
Pour créer une hantise, il faut que son imagination ait déjà travaillé dans ce 
sens, absolument comme le métagnome auquel on remet un objet « fluidifié » 
avec tâche de retrouver ses possesseurs. En lisant attentivement les notes de 
W. F. P., on voit que Théodosia a découvert par métagnomie les défunts de 
Bellevue Avenue, puis qu’elle les a objectivés par téléplastie. Si elle n'avait pas 
eu de faculté physique, tout se serait borné à des visions dans le cristal ou à 
des écrits automatiques ; il n’y aurait pas eu hantise, ou tout au moins la han- 
tise n’eut pas dépassé le stade hallucinatoire. 

Dernière remarque qui corrobore ce que nous disions dans notre ouvrage, 
en nous inspirant des expériences d’Osty, à propos du. « renforcement éventuel 
de l'influence primitive par l'élaboration qu’elle a déjà reçue dans l'esprit d’un 
autre métagnom: ou téléplaste ». Théodosia a reproduit les phénomènes sin- 
guliers déjà éprouvés par Mie Etta de Camp (agitation du lit, dérangement des 
draps) au même endroit. 
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Il faut savoir gré à W. F. Prince d’avoir, contre son désir secret, apporté 
avec une honnêteté admirable une contribution unique à la théorie purement 
métapsychique des hantises. 


L’hypnose et l’observation des phénomènes. 


Christian BRUHN. — Gelehrte in Hypnose, un vol. gr. in-8°, 96 pp. 
Parus, éditeur, Hambourg. Prix : 2 mk. 80. 


Ce livre est une nouvelle attaque contre la métapsychique en général et 
l’œuvre de Schrenck en particulier. Naturellement elle est faite a priori et sans 
expérimentation préalable. Ce genre de publications est devenu tellement banal 
que nous nous abstiendrions de le signaler s’il n'avait au moins une originalité 
qui lui mérite une place d'honneur dans la collection des absurdités inventées 
par nos adversaires. Son titre est suffisamment clair : Les savants en hypnose. Si 
tant d'observateurs éminents ont cru voir les déplacements d’objets et matéria- 
lisations de formes produits par Willy à Munich, c’est tout simplement qu'ils 
étaient en condition hypnotique. Endormis Thomas Mann, Keyserling, Wine- 
cken, Meyrink, Driesch, Oesterreich et tous les nombreux professeurs d’uni- 
versité qui passèrent dans le laboratoire de la MaxJosephstrasse ! Endormis Price 
et Dingwall, les prestidigitateurs si malins ! Tous furent plongés dans l'hypnose 
les yeux ouverts par ce prestigieux fakir de Schrenck-Notzing ! Non pas que ce 
dernier les ait hypnotisés effectivement par les procédés classiques ; Bruhn 
estime qu'il les a plutôt suggestionnés par ses paroles, ses gestes et ses savantes 
manœuvres. Mais il n’a pu agir ainsi que parce que lui-même est un sugges- 
tionné, lui-même est en hypnose permanente. 

«Je ne vais pas jusqu'à prétendre que celui qui tient ce théâtre magique 
pour de l’expérience scientifique se trouve dans l’état où les pommes de terre 
sont changées en pommes, létat hypnotique. Il n’est possible à Schrenck- 
Notzing de faire voir de telles choses depuis beaucoup d'années à ses contem- 
porains, tout yeux et tout oreilles, que parce que l’idée de « médium » possède 
pour lui depuis le même nombre d'années une force hypnotique. Seul celui 
qui se représente attentivement les formes de l’hypnose peut se rendre compte 
d’un tel engourdissement de la pensée, qui doit être complètement distingué de 
l'erreur et de l’illusion. Ici il y a ignorance du doute ; l’afhrmation, l'apparence 
et la preuve sont devenues une seule et même chose. Comment serait-il possi- 
ble de consacrer cent soirées de son existence à des représentations que Schrenck_ 
Notzing nomme lui-même monotones, si l’hypnose ne lui avait pas donné en 
même temps qu’il affirmait les phénomènes, le sentiment d’une clarté nouvelle 
et ła tendance à la proclamer?» L’auteur ajoute que l’hypnose, dans les expé- 
riences métapsychiques, est favorisée par l'obscurité, la lumière rouge, Pair 
monotone de la boîte à musique, lattente d’événements mystérieux et enfin les 
paroles persuasives du directeur des séances. 

Est-il besoin de répéter que cette théorie, comme la théorie de la fraude, 
n’est qu'une vue de l'esprit répondant à un préjugé contre la réalité des phéno- 
mènes et qu'elle est au plus haut point fantaisiste. L'auteur aurait mieux fait, au 
lieu de perdre son temps à composer un ouvrage puéril, de chercher à se ren- 
dre compte par lui-même des conditions des séances. Il aurait vu que l’on ne 
perd pas son libre arbitre et sa faculté critique quand on s’assoit autour d’une 
table, fût-ce dans l’obscurité. Les nerveux peuvent être au début tant soit peu 
impressionnés, mais l’adaptation à de nouvelles conditions d'observation se fait 
vite. On peut même dire que, lorsque le facteur émotif a complètement dis- 
paru, l’acuité des sens se perfectionne de façon à assurer la même rectitude de 
jugement. Je parle d’après mon expérience personnelle et celle de toutes les 
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personnes que j'ai amenées à des séances de phénomènes physiques: Je me suis 
constamment appliqué à maintenir mon esprit libre et à réagir vigoureusement 
contre toute tentative de suggestion ou d’autosuggestion, contre tout engour- 
dissement ou toute rêverie. Je refusais de m'abandonner je créais en moi un 
état de résistance, absolument comme lorsqu'on doit débattre une affaire avec 
quelqu'un de très intelligent et qu’on ne veut pas être « roulé ». A chaque ins- 
tant donc, je me pinçais moralement pour vérifier que j'étais bien éveillé, mai- 
tre de moi, et en pleine possession de mon jugement. 

C'était au début. Avec la pratique, je souris aujourd'hui de toutes ces pré- 
cautions, dues à une fausse conception théorique de choses que j’ignorais. On 
m'avait tant parlé d’hallucination que je voulais me mettre en garde contre cette 
illusion. Je sais maintenant que les hommes normaux n’ont pas d’hallucina- 
tions quand ils sont dans leur état normal. Ce trouble morbide ne s’observe 
que dans la folie ou l’intoxication cérébrale. On l’observe aussi dans l'hypnose, 
et c’est là justement le grief du D" Bruhn. Mais comment ce médecin ignore-t- 
il que les Ronan ne sont pas des gens normaux? À moins de retomber 
dans l’erreur de Bernheim et de confondre l’hypnotisme avec la suggestion, on 
est bien forcé de reconnaitre que n’est pas hvpnotisable qui veut, que l’hyp- 
notisme n’est pas distinct au point de vue A ne Pa du somnambulisme, 
et qu’il constitue un des caractères les plus fréquents de hystérie, c’est-à-dire 
d'une grave maladie mentale. Selon Pierre Janet, « la névrose hystérique est 
même la condition principale de l’hypnotisme proprement dit ». Şil y a un 
hypnotisé dans les séances métapsychiques, c’est le sujet et non les assistants ; 
mais l'affirmation que la centaine de professeurs et d'intellectuels qui assistaient 
aux démonstrations de Schrenck-Notzing étaient des dissociés de la personna- 
lité, des malades de Pesprit, estun pur enfantillage. Sans prendre la peine d’ajou- 
ter d’autres arguments en faveur de objectivité des phénomènes, nous nous 
excusons d’avoir dû le dénoncer. 


Le vocabulaire métapsychique. 


O. FISCHER. — Zur Nomenklatur und Systematik des Okkultis mus 
in Zeitschrift tür Parapsychologie, mai 1926. 


Nous avons déjà parlé du beau travail du professeur Oskar Fischer, de Pra- 
gue, sur le métagnome-graphologue Raphaël Schermann. On apprendra avec 
plaisir qu’il a découvert un autre sujet analogue et qu’il nous fait espérer bien- 
tôt une contribution aussi importante. En attendant O. F. s’est proposé d’en- 
seigner la science nouvelle à l’Université de Prague, et comme tous les esprits 
scientifiques, il a senti la nécessité de réformer le vocabulaire. Il expose ses 
idées à cet égard dans le dernier numéro de la Revue de parapsychologie. Nous 
regrettons qu'il mait pas eu connaissance auparavant de notre article de la Revue 
Melapsychique, dont la traduction in extenso doit paraitre en juin dans la revue 
allemande. Avant le Congrès qui se prononcera sur cette question importante, 
il est bon que des échanges de vues aient lieu dans la presse en partant d’un 
minimum d'idées communes. Les critiques des vieux termes faites par O. F. 
sont en général excellentes. L’allemand n’a pas éliminé le mot « occultisme », 
qui chez nous n’a plus de qualification scientifique et ne désigne que des rêve- 
ries littéraires. L'auteur demande qu’on le remplace par mélapsychologie et 
pa no ou métapsychique et parapsychique. Avec raison, il estime que les 
préfixes para et méla ont un sens analogue ici et que leur emploi est indifférent. 
ll condamne clairvoyance mais repousse la cryplesthésie de Richet. « Cette expres- 
sion ne répond pas à tout ce que l’étymologic en fait attendre ; elle désigne 
très justement la capacité qwa un sensitif de percevoir des choses qui sont 
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cachées et inaccessibles à ses sens, mais quand les choses sont inaccessibles 
parce que le sensitif se trouve à une grande distance d’elles, cela n’a rien à voir 
avec la perception des choses cachées. Pour cette sorte de perception l’expres- 
sion « télépathie » est meilleure ». Cest une raison à ajouter à celle que nous 
avons donnée; il est tâcheux que O. F. paraisse ignorer mélagnomie, vocable 
général qui n’implique aucune hypothèse. Naturellement, il rejette Podieux mot 
de psychométrie. 

La définition que Richet a donnée de la métapsychique ne lui semble pas 
assez claire pour des débutants. Toutefois il oublie de fournir la sienne et il 
s’occupe surtout de la classification. La métapsychique comprend deux groupes 
de phénomènes : les phénomènes perceplifs et les phénomènes dynamiques. La 
dénomination du premier groupe sera contestée, car 1l est certains faits comme 
la télépathie qui n’ont pas le caractère d’une perception. Sans doute on peut 
dire que nous pensons avec les images fournies par les sens et que la connais- 
sance surnormale doit finalement se traduire en langage sensoriel pour être 
comprise ; Cest faire une hypothèse que d’appeler « perceptions » (même en 
ajoutant extrasensorielles) des opérations mentales dont nous ignorons profon- 
dément la forme et le mécanisme. O. F. dit par exemple que dans la télépathie, 
le sujet est capable de « percevoir » (wahrnehmen) un contenu psychique étran- 
ger. Or c’est là un abus de langage, car la perception est la connaissance d’un 
objet et dans la télépathie il y a relation non pas d’esprit à objet mais d’esprit à 
esprit. Le mot sméla-eslhésie que O. F. donne au groupe est entaché du même 
défaut et ne vaut pas mieux que crypleslhésie. On pensera que ce n’est vraiment 
pas la peine de changer « télépathie » en « métaesthésie interpsychique ». Du 
reste « pathie » est ici meilleur qu’ «esthésie ». 

Les autres phénomènes métagnomiques sont rangés par l’auteur dans la 
catégorie de la sélaesthésie pragmalique, en conservant l'adjectif ambigu de 
Richet. Ils consistent en « métaesthésie simple », c’est-à-dire clairvoyance ou 
cryptoscopie, perception extrasensorielle proprement dite; « métaesthésie rétros- 
pective », c’est-à-dire faculté de retrouver le passé grâce à un objet (l’ancienne 
psychométrie) ; « métagraphologie » ou divination tirée de l'écriture ; « métaes- 
thésie précognitive » pour remplacer le mot « prophétie » que l’auteur juge dis- 
qualifié. 

O. F. a dû sentir combien cette division était empirique et arbitraire, car 
les formes de la métagnomie sont innombrables, ct on ne saurait les classer 
scientifiquement. En tout cas il n’y à aucune raison de ne pas ajouter la divi- 
nation par le cristal ou le marc de café à la divination par l'écriture : c’est tou- 
jours le même fait surnormal avec une excitation différente. 

La seconde grande classe de phénomènes métapsychiques est appelée par 
lui « dynamique » Elle comprend la « métakinèse » (au lieu de télékinèse) et la 
« métaplastie » (au lieu de téléplastie). La question des préfixes n'est pas d’une 
importance capitale, cependant il est bon que le prochain Congrès fixe l'usage. 
L'auteur fait rentrer les apports dans la télékinèse, ce qui me parait illogique, 
car l’apport paraît révéler une action profonde sur la matière et est autre chose 
qu'un simple déplacement. Rappelons que nous avons proposé le nom de bylo- 
clastie pour cette classe si particulière de phénomènes. 

En résumé l’auteur, d’acccrd avec tous les métapsychistes, est obligé de 
diviser les phénomènes en deux groupes : les phénomènes psychologiques, les 
phénomènes physiques. Les premiers consistent essentiellement en connaissance 
cxtrasensorielle, les seconds en action sur la matière. Et cela permet de formu- 
ler la définition de la métapsychique sur laquelle tout le monde s'entendra : 
« La mélapsychique est la science qui a pour objel des phénomènes physiques ou psycho- 
enur dus à des forces qui semblent intelligentes ou à des facultés inconnues de 

esprit. 
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Chez les peuples primitifs. 


Jean DORSENNE. — La Métapsychique en Polynésie, in Revue mon- 
diale, 15 mai 1926. | 


H. P. BLAVATSKY. — Au Pays des montagnes bleues, Ed. du Monde 
Moderne, Paris. 


Les voyageurs nous disent que les phénomènes de possession par les esprits, 
et les phénomènes métapsychiques qui leur sont souvent liés, sont en régres- 
sion chez les peuples primitifs, dont les croyances naïves s’'émoussent peu à 
peu au contact de la civilisation. Le primitif serait en effet incapable de com- 
prendre les faits merveilleux que nous étudions s’il ne les attribuait à un esprit, 
démon ou dieu, qui vient s’inearner en fui. Quand la foi cesse, en général sous 
l'influence de la prédication des missionnaires, les phénomènes s’évanouissent. 
C'est ce qui s’est passé en Polynésie, ainsi que M. Jean Dorsenne nous l’ap- 
prend dans un intéressant article de la Revue Mondiale. « Les indigènes, dit-il, 
ont perdu la plupart de leurs traditions, leurs coutumes sont oubliées ». Cepen- 
dant la sorcellerie existe encore, et il cite un cas dont il a été témoin. Il a vu 
un homme, malade d’une maladie étrange, qui rendait compte de ce qui se 
passait à distance. C'était, paraît-il, un sorcier qui, ayant voulu envoüter un 
ennemi, avait été victime de son propre maléfice et devait en mourir. Auto- 
suggestion ou autre chose, il en mourut en effet, nous conte J. D., et la famille 
se livra à une effroyable profanation de son cadavre, pour l’empècher de deve- 
nir «ti» c’est-à-dire vampire. 


Laissons de côté l’envoûtement, dont l’auteur rapporte un exemple qui ne 
vient malheureusement pas de son expérience personnelle. Ce phénomène a été 
plus ou moins expliqué par Rochas mais n’a pas été établi scientifiquement. Il 
reste les phénomènes intellectuels, clairvoyance et télépathie, qui sont consta- 
tés en toute certitude chèz les Tahitiens. Tantôt ceux-ci ont des transes furieu- 
ses, pendant lesquelles ils hurlent et écument en formulant leurs oracles, tantôt 
c’est par une transe paisible, une simple concentration demi-hypnotique, qu’ils 
obtiennent leurs connaissances surnormales. J. D. raconte la visite qu’il ft un 
jour à un sorcier de Pueu. « Une Tahiïtienne jacassait avec de grands gestes ; 
elle expliquait au sorcier que des vols avaient continuellement lieu dans sa 
vanillière et elle le suppliait de lui dévoiler les coupables. Roo se recueillit 

uelques instants les yeux fixes, comme tournés en dedans. L'effort gonflait son 
se sa respiration était précipitée. Puis il se dirigea vers la lampe, baissa la 
mèche en veilleuse, de sorte que la pénombre submergea la pièce. Il fit impé- 
rieusement signe à la femme d'isproches et de regarder attentivement le verre 
de lampe. 

« — C’est Tétitanui, peie ! s’exclama-t-elle avec laccent de la plus sincère 
stupéfaction. 

« Je mapprochai à mon tour. J'en atteste le ciel, j'avais toute ma lucidité 
et tout mon sang-froid ; je n'avais avalé nul breuvage, je suis certain de n’avoir 
été la dupe d’aucune hallucination. La seule hypothèse possible est celle d’une 
transmission de pensée. Pourtant lorsqu’à mon tour je risquai un regard scep- 
tique sur le verre derrière lequel vacillait la flamme, je ne pus réprimer un cri 
de surprise : comme sur un écran minuscule, évoluaient des silhouettes d’une 
netteté surprenante ; je voyais une vanillière avec ses lianes enroulées autour 
des tuteurs, le clair-obscur d’un sous-bois ; un individu qui se glissait furtive- 
ment entre les arbustes et cueillait les gousses les plus mûres qu’il jetait dans 
un sac de toile bise... ». | 

Je connais M. Jean Dorsenne et je crois que les faits se sont passés comme 
il le dit. Le phénomène était-il psycho-physique ou seulement psychique, c’est 
un problème mais au moins la vision métagnomique était exacte. 
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Des faits bien plus extraordinaires sont racontés par Mme Blavatsky dans sa 
relation de voyage Au pays des montagnes bleues, qui vient d’être traduite du 
russe par M. Marc Semenof. Nous nous abstiendrons de porter un jugement 
sur cette fameuse théosophe, qui fut dans sa jeunesse un sujet somnambulique 
et métapsychique assez remarquable, mais son livre semble sincère et bien 
observé. Le pays des Montagnes bleues est une contrée de l’Inde habitée par 
d’étranges populations nommées les Toddes et les Moulou-kouroubes, qui ont 
des pouvoirs psychiques redoutés dans toute la péninsule. Situé à 3.000 mètres 
de haut, dans des rochers presque inaccessibles, il fut exploré en 1818 avec 
beaucoup de difficultés par les Anglais qui furent assez surpris de ce qu’ils 
découvrirent. Plus tard Mme Morgan, fille d’un gouverneur général, écrivit un 
livre intéressant sur la Sorcellerie au Nilouiri. Les Toddes seraient une race 
intelligente et d’une moralité assez haute qui aurait pénétré, grâce à d'anciennes 
traditions, les mystères naturels. [ls tiendraient en servitude deux autres races, 
les Baddagues et les Kouroubes. Ces derniers, de taille naine et de structure 
simiesque, seraient initiés à tous les secrets de la sorcellerie et de nombreux 
témoignages de colons et militaires anglais attribuent à leur œil un charme 
mortel, Mais la légende doit tellement se mêler à la réalité dans ces histoires 
qu'il vaut mieux les accepter avec réserve, tout en croyant que certains peuples 
primitifs ont pu, soit par suite d’une constitution spéciale, soit par des prati- 
ques imposées dès l’enfance, porter à un haut degré les pouvoirs de connais- 
sances et d'action métapsychiques. 


La mécanique de l'esprit. 


C. RICHTER. — Human vibration, the mechanics of life and mind. Un 
vol. 216 pp., Handy book Corporation, Harrisburg, U.S.A. 


M. Conrad Richter est un ingénieur, et c’est ce qui explique la conception 
toute mécanique qu'il s’est faite de la vie et de Pesprit. Il a mis treize ans, dit-il, 
à former son système d'après lequel « le seul fait, la seule vérité que nous con- 
naissions est d'ordre mécanique ». Descartes, bien longtemps avant lui, soute- 
nait aussi que tout dans la nature se fajt « par figure et mouvement » maïs il 
avait soin de mettre l’âme pensante en dehors de l’étendue. Malgré la réaction 
passagère du matérialisme, cette vieille distinction fondamentale entre l'esprit 
et la matière, et même entre la vie et la matière (distinction que n’avait pas 
faite Descartes) est restituée et proclamée par la science et la philosophie 
modernes. Qu'elle parte de l’expérience ou de la critique, elle est devenue suf- 
fisamment forte aujourd’hui pour obtenir l'adhésion d’un nombre croissant de 
penseurs et la métapsychique est venue lui donner une consécration qui est pour 
nous définitive. On pourra donc s'étonner qu’un écrivain comme M. Conrad 
Richter, qui suit le mouvement de « recherches psychiques », puisse revenir à 
l’idée d’une mécanique universelle. C'est là sans doute, répétons-le, le fait d’une 
habitude protessionnelle. À force de vivre dans le monde des machines, on 
finit par croire que tout est matière et vibration de molécules. 

Nous n’aurons même pas à passer sur le terrain du psychologue ou du bio- 
logiste pour réfuter une telle erreur ; elle se détruit déjà sur le terrain du phy- 
sicien. Les découvertes dans le domaine électrique d'une part, les travaux de 
la physique mathématique d’autre part ont montré que la physique ne peut pas 
être ramenée tout entière à la mécanique. Il est impossible notamment d’expli- 
quer par des modèles mécaniques les phénomènes de lélectro-magnétisme : les 
tentatives de Maxwell, Lorentz, Larmor, J. J. Thomson, etc. ont échoué. Et le 
savant physicien Pierre Duhem, dans son remarquable livre sur l'Evolution de 
la Mécanique, écrit : « Tenter de réduire à la figure et au mouvement toutes les 
propriétés des corps semble une entreprise chimérique, soit parce qu’une telle 
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réduction serait obtenue au prix de complications ui effraient l'imagination, 
soit même parce qu’elle serait en contradiction le nature des choses maté- 
rielles ». Certes il est facile de parler de la « vibration humaine » mais c’est là 
une figure vague et toute littéraire. Quand on approfondit ces questions on 
voit que sans aller jusqu’à l’homme, sans aller jusqu’à l’animal ou à la plante, 
il est des phénomènes physiques qu'on ne peut représenter par de purs méca- 
nismes, c’est-à-dire qui sont irréductibles à [a quantité mathématique. 


Dans les Revues. 


La revue Okkultismus, fondée en septembre 1925, cesse sa publication par 
suite de difficultés financières. La direction annonce qu’elle va essayer de trou- 
ver de nouveaux capitaux. Il faudrait regretter la disparition de ce périodique, dont 
le programme était, comme nous l’avons dit, hétéroclite, mais qui avait publié 
d'excellents articles métapsychiques. Sous la sage direction du Dr Tischner, il 
rendait des services à la difusion de nos études. Dans le dernier numéro, celui 
d'avril, on y trouvait entre autres contributions intéressantes : la fin de l’étude 
du D" G. Zeller sur Kant et Driesch, la Conception magique du monde, par le Dr 
Tischner, PEtat des recherches psychiques dans le domaine de la clairvoyance, par le 
Dr Freudenberg, les Phénomènes de Mme Vollhart el les altaques de la critique, etc. 

Par compensation, nous avons à saluer l’avènement d’une nouvelle revue 
anglaise, le British Journal of psychical research, qui sera l’organe officiel du Labo- 
ratoire national des recherches psychiques de Londres. Elle paraîtra jusqu’à 
nouvel ordre tous les deux mois et son prix est de 1 sh. par numéro. La fon- 
dation de M. Harry Price se propose « d'étudier des faits certains avec les mé- 
thodes strictement scientifiques, sans se laisser influencer par les tendances affec- 
tives du spiritisme ou le doute philosophique des physiciens ; de placer tous 
les faits obtenus devant le public qui s’y intéresse ; de permettre les expériences 
et la confirmation des résultats obtenus par le comité d’investigation de la 
Société ». 

Le portrait de Stella C..., la téléplaste dont nous avons déjà parlé, est au 
frontispice du premier numéro. À noter un article de M. Harry Price sur des 
Manifesialions pseudo-psychiques dues à l'hystérie aulo-brovoquée et une description, 
avec photographies, du Laboratoire national et de ses remarquables aménage- 
ments. 

Bien que directeur d’une organisation indépendante, M. Harry Price n’en 
continue pas moins à rester l’enquêteur et le représentant en Europe de la 
Société de recherches psychiques américaine et à donner d'importantes contri- 
butions expérimentales au Journal de cette Société. Dans le numéro de mai 
nous trouvons notamment le récit de séances qu’il eut en novembre dernier à 
Gratz, avec le fameux sujet à effets Poa Mme Silbert. Ces séances n’ont 
pas été concluantes et il est visible que l’auteur fait des réserves sur l’authenti- 
cité de certains phénomènes obtenus. On sait que la personnalité seconde habi- 
tuelle de Mme Silbert, « Nell », a la spécialité de graver son nom sur tous les 
objets, même métalliques, qu’on dépose sous la table. Malheureureusement, 
personne ne peut savoir ce qui se passe dans cet espace où les jambes du sujet 
sont libres d’exécuter les mouvements les plus divers. H. P. n’a jamais pu gar- 
der le contact avec un des pieds et toutes les fois qu’il s’est penché pour voir 
sous la table, les phénomènes ont cessé. Dans la première séance. il déposa son 
briquet sur kadil obtint le mot « Nell», prolomen n gravé en écriture 
enfantine. Sur l’autre face du briquet il y avait des rayures, et H. P. en conclut 
que l’objet a été pressé fortement contre la traverse de la table. Dans la séance 
suivante, le tiroir de la table, qui était dans le sens opposé au sujet, s’ouvrit de 
20 cm., mais cela pouvait aussi bien avoir été provoqué par un coup de genou 
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sous la table. La lumière était celle d’une lampe rouge de 30 watts, plus ou 
moins atténuée par un rhéostat. A un moment donné, Nell demanda qu’on mit 
la main sọus la table. Trois des assistants déclarèrent qu’ils avaient reçu une 
poignée de mains ; mais H. P. eut beau tendre la sienne, Nell refusa obstiné- 
ment de la lui serrer. 

La fenêtre fut ouverte pour permettre l’accès de la lumière de la lune, qui 
était pleine ce jour-là, et une boule de cristal fut placée entre les mains de 
Mme Silbert qui tomba en demi-transe. Puis elle se leva et se mit à faire le tour 
de la table. Des assistants firent remarquer la fluorescence singulière. qui se 
dégageait du cristal; mais H. P. prit la boule dans ses mains pour montrer 

uil wy avait pas autre chose qu’une réflexion de la clarté lunaire. Cette mani- 
estation de sens critique fut sans doute considérée comme de la défiance, car 
il n’obtint encore aucun contact en mettant sa main sous la table alors que les 
autres accusaient la présence d’une main. Soudain il se produisit une lumière 
derrière le sujet et à droite, mais H. P. trouva qu’elle ressemblait plus à l’éclair 
d’une lampe électrique qu’aux lueurs données par Stella. Il ne pense pas du 
tout qu’elle fût d’origine surnormale. Une tentative de gravure sur le porte- 
cigarettes d’un des assistants ne donna aucun résultat que des traits confus. 

En somme, dit Prince, le contrôle était bon au point de vue de l'éclairage, 
mais les phénomènes se passaient sous la table où l’on ne pouvait rien voir. Et 
comme il ajoute avec raison, « la règle d’or pour l’investigateur est de n’admet- 
tre aucun phénomène comme surnormal, si, dans les mémes conditions, on peut 
en trouver une explication normale ». Sans porter d’accusation contre Mme Sil- 
bert, il trouve singulier qu’elle ait repoussé l'invitation que lui faisaient 
les professeurs de l’Université de Gratz de l’étudier dans les conditions rigou- 
reuses du laboratoire. L’examen gynécologique exigé lui parut sans doute 
incompatible avec l’idée qu’elle se fait de sa mission. Cependant les sujets au- 
raient tout intérêt à supporter quelques désagréments pour établir la réalité de 
leur don. Ce résultat sera atteint le jour où ils comprendront que la plus belle 
mission, c'est de servir la science. 


RENÉ SUDRE. 


LIVRES REÇUS 


Nous rappelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne sera rendu compte 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE EXEMPLAIRE aux 
Bureaux de l’Institut. 


œuf} ue eeoa 


L’ Occultisme et la Science, par Charles LANCELIN (Ed. B. P, S., 8, rue Coper- 
nic, 30 francs). 


Tu revivras, par Henri REGNAULT (Ed. G. Anquetil, Paris, 15 francs). 
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CHRONIQUE 


Notre Chronique est strictement documentaire. …_ 
Elle: a pour bui de tenir nos lecteurs au courant des faits qui gravitent autour 
de la science mélapsychique. 


Le Son et le Phénomène supranormal. 


Dans Revista de Estudios metapsiquicos, M. le Marquis de Santa-Cara écrit : 
« Récemment, j'ai eu l'occasion de faire quelques expériences métapsychiques 
à Biarritz où, comme l’on sait, fréquente une nombreuse colonie cosmopolite, 
et notamment des Russes et des Polonais. On n’ignore pas non plus qu’en Rus- 
sie et Pologne, les médiums sont nombreux et que, dans ces pays, beaucoup 
de personnes attachent un intérêt très vif aux phénomènes où la médiumnité 
intervient. Parmi les étrangers que les vicissitudes politiques de ces dernières 
ännées éloignèrent de leur patrie, figure le duc Alexandre d'Oldenburg, qui eut 
une carrière militaire, mais qui s’est consacré de tout temps à des études médi- 
cales jusqu'à acquérir le titre de Docteur. Je m'honore de l'amitié de ce prince, 
deux fois neveu du tzar Nicolas Il, en sa qualité de fils de la grande-duchesse 
Catherine Paulowna, et d’époux de la grande-duchesse Eugénie, sœur d’Alexan- 
dre III. Or, le duc Alexandre d'Oldenburg a poursuivi de fort intéressantes 
expériences de « métasomoscopie » et de télépathie, dont il ne semble pas 
opportun de faire état actuellement, car les résultats en seront groupés plus 
tard, par l’expérimentateur lui-même. Ce que l’on peut dire, c’est que ces expé- 
riences durent depuis 1921, et que j'en puis détacher un fait afférent directe- 
ment à la personne du duc A. d'O., doué d’une curieuse faculté supranormale. 
Cette faculté est assez « neuve » pour offrir matière à d’utiles réflexions. 

« [l est question de la perception des couleurs par le sens de l'ouïe. Le duc 
A. d’O. a, chez lui, un appareil très simple à l’aide duquel il démontre la réa- 
lité de cette aptitude si singulière, de ce fait particulièrement insolite et qui 
certainement sera nié, déclaré impossible, dans plus d'une chaire académique. 
Un téléphone ordinaire réunit deux habitations éloignées. A la partie inférieure 
du récepteur, qui peut se déplacer latéralement, existe une batterie de sept 
vases juxtaposés, contenant des solutions selon les sept couleurs du prisme. 
La batterie n’est pas visible, et grâce à une ingénieuse disposition, l'opérateur 
peut modifier l’ordre des récipients sans les voir ni savoir où ils se placent, 
dans un dispositif toujours changeant. Et la démonstration est elle-même des 
plus simples. Appliquant les écouteurs à son oreille, au moment où l'opérateur 
place le récepteur du téléphone au-dessus de l’une ou de l’autre des solutions, 
et à peu de centimètres du vase, le Duc, au loin (seconde habitation), crie dans 
l'appareil : Bleu, rouge, vert, etc., conformément à sa perception, et jamais il 
ne se trompe. Lorsque (première habitation) on lève le couvercle qui cache la 
batterie colorée, et lorsque l'on vérifie la couleur du vase le plus rapproché, on 
constate que la couleur désignée est bien celle du vase lui-même. 

« Ecartée l'hypothèse télépathique, vu le dispositif sus-exposé, on est amené 
à admettre que les vibrations lumineuses émises par les couleurs sont, dans 
quelques cas extraordinaires d'hyperesthésie auditive, susceptibles d'être per- 
çues par l'oreille humaine (à distance ou de près). Se souvenant que toutes 
les perceptions sensorielles sont les résultats d'adéquations de deux modes 


— 931 


vibratoires, — celui du phénomène à percevoir et celui de l'organe récepteur, 

— le fait dont je parle ici n’est pas des plus difficiles à interpréter, bien que 
dans l’état actuel de nos connaissances physiques et physiologiques, on n’en 
puisse exposer tout le mécanisme intime. II y a là un sujet d’investigations et 
d'analyses qui pourrait devenir très fécond en conséquences ». 


Jl nous paraît intéressant, à la suite de cette constatation publiée par notre 
distingué confrère espagnol, de nous retourner vers un curieux article publié, 
il n’y à pas longtemps encore, le 9 janvier dernier, dans la revue anglaise Light, 
par le médium Horace Leaf, sous le titre : « Le Son et ses relations avec la phéno- 
ménologie supranormale ». L'auteur rappelle que, depuis les premières recher- 
ches en métapsychique, depuis les premières constatations des spirites moder- 
pes, c'est une opinion courante, dans l’un et l’autre milieu, que le phénomène 
supranormal prèle à de bien curieuses observations dans le ‘domaine de l’acous- 
tique. On sait notamment le rôle tenu par la musique, dans les séances. « Il est 
probable, suppute M. H. L. que le D" von Schrenck-Notzing aurait obtenu des 
résultats encore meilleurs, avec son médium Eva, s’il ait souscrit au désir 
qu'elle exprimait d'entendre, pendant les séances, chanter ou jouer d’un ins- 
trument. J] a cru que chez le médium, ce n’était là qu'une habitude et une 
suggestion, communes à bien des sujets et qui pensent favoriser leur médiumnité 
par l'auxiliaire des sons. Et il à passé outre. Cependant, plus d’un métapsy- 
chiste s’est, par expérience, persuadé que dans bien des cas, la musique pro- 
voque le phénomène, le stimule et l’intensifie ». 

« [] est étrange que rien wait été pratiquement tenté pour découvrir les 
bases scientifiques de ces intéressantes réactions. Si la loi qui les gouverne 
pouvait être exposée, elle rendrait des services très réels à la science psy- 
chique. Dans la série de nos sens, l'ouïe prend place à la suite de la vue, et 
chez beaucoup d'individus, l’ouïe et la vue sont intimement liées. On sait 
que l'oreille est apte à différencier plus de dix mille sonorités, et si l’on ima- 
gine qu'elle ne se laisse pas dérouter par les formidablement nombreuses com- 
binaisons de ces dix mille sonorités, on apprécie le rôle imposant que tient le 
son en nous, et celui qu'il pourrait tenir, dans le cas d'expériences supranor- 
males. Comme facteur suggestif, le son est très sous estimé. Ses effets sur le 
mental sont peut-être plus puissants que ceux exercés par toute autre forme de 
perception : ses réactions physiques sont certainement les plus grandes. Une 
musique grossière et une musique solennelle ont des effets radicalement diffé- 
rents, èt visiblement appréciables, sur un auditoire, conformément à ce prin- 
cipe connu que tout étal psychologique a son aspect physiologique. Entendre 
longuement une musique vulgaire peul concourir chez l'auditeur, à un état 
physique assimilable à celui que produit la fatigue causée par un pénible tra- 
vail : une musique de la plus haute essence peut, au contraire. stimuler l'éner- 
gie physique. On connait les effets de la musique martiale, sur les troupes ex- 
ténuées par une longue marche, et révigorées aux premiers accents. Cette mu- 
sique, alors, a la valeur d'un tonique. De même en va-t-il pour la danse. Aux 
sons de l'orchestre, on danse des heures et sans = sans musique, on ne 
danserait pas cinq minutes que l’on se déclareruit las. 

En venant dès Jors à étudier le son dans ses see avec la médiumnité, 
et tout particulièrement avec la clairvoyance-audience, et la psychométrie, 
M. H. L. repart de ce principe que le médium, pour opérer eflicacement, re- 
cherche la passivité qui lui permettra de subordonner le conscient au subcons- 
cient. Une musique douce, indéfinie, aussi peu «lignée» que possible, une 
atmosphère sonore mieux encore qu'un dessin musical, lui sont des moyens 
précieux. A dire vrai, le goût des médiums varie : il en est qui préfèrent une 
musique très écrite, très ‘farmée, clairement rythmée. Mais la moyenne des expé- 
riences démontre que le premier cas est plus fréquent. Ce qui n'exclut pas celte 
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originale observation faite par M. H. L. Pour l'obtention de phénomènes physi- 
ques, comme, par exemple, pour la formation d’un ectoplasme, une musique alerte, 
déliée, aux cadences vives est plus utile qu’un hymne lent, une mélopée. L’au- 
teur va jusqu’à penser, et nous transcrivons son hypothèse pour ce qu'elle 
a de piquant, —- que l’action de cette musique animée, presque violente, peut 
avoir pour effet de favoriser la plus rapide formation et exsudation de la subs- 
tance à travers les tissus du corps du médium. Nous n'irons pas jusqu'à sous- 
crire à cette conception fort curieuse en soi, encore qu'elle n'ait rien d’absolc- 
ment incohérent. (Faudrait-il déduire que pour le phénomène intellectuel, une 
musique voilée, lente et amorphe serait particulièrement désirable ?). Nous 
pensons plutôt que c’est là affaire de goût individuel, de culture personnelle, 
et que le médium désireux d'entendre de la musique en travaillant, choisit la 
musique qu'il mérite. En fait, le rôle des sons, dans les séances, est encore là 
une de ces questions si nombreuses que la métapsychique se doit de considérer 
un jour. Rien n’est indifférent, mais il faut le temps de mettre les questions à 
l'étude. Et c’est le temps qui manque, devant la multitude des problèmes 
posés... 


La clairvoyance dans le Rêve. 


Elle peut être, à plus d’un titre, rapprochée de la clairvoyance chez les 
mourants. Et précisément, depuis quelques mois, il mest presque pas de 
semaines que l’on ne découvre, rapporté par les revues métapsychiques ou spi- 
rites du monde entier, quelque récit de révélation supranormale par le rêve. 
On conçoit que nous ne puissions faire état de tous ces faits, dont beaucoup 
paraissent fort remarquables cependant. Mais ils sont trop. A vrai dire, on les 
retrouvera bien un jour groupés dans quelque ouvrage qui envisagera la ques- 
tion de la voyance en rêve, dans son ensemble. Ce que nous pouvons dire, au 
sujet de cette abondance de relations sur la même nature de phénomènes, c'est 
que l’on se trompe singulièrement, çà et là, lorsque l’on assure que ces visions 
exactes, par le moyen du rêve, se produisent plus fréquemment à notre épo- 
que qu’à tout autre. La vérité est qu'en tout temps, il y eut des « rêveurs illu- 
minés », et l'Histoire, depuis des siècles, jusqu'aux pages de la Bible, abonde 
en précisions sur ce point. Ce n’est point non plus d'aujourd'hui que la police 
el la justice font appel aux clairvoyants qui rêvent, pour découvrir des coupa- 
bles, dans le cas d’affaires criminelles. Le fascicule de Mars du London Maga- 
zine rapporte trois cas célèbres, parmi bien d’autres, et qui ne datent pas d’hier. 
C'est d’abord celui de cette demoiselle Maria Marten, disparue, et dont la mère 
vit, en songe, le cadavre enfoui, dans le Red-Barn. Des recherches faites au 
lieu désigné permirent de retrouver la victime, et un mélodrame à grand suc- 
cès fut écrit et joué en Angleterre, à cette occasion. C'est ensuite le fait de 
Murdo Grant, individu assassiné à Loch Tor-na-h-eign, et dont le meurtrier 
Hugh Macleod fut exécuté le 24 octobre 1831, après avoir été retrouvé gràce 
aux indications d'une voyante, Kenneth Fraser, connue sous le nom expressif 
de «la Rèveuse ». Cette femme avait déclaré aux autorités : « J'étais chez moi 
lorsque je m'endormis, un jour de février, et j'eus un rêve. Une voix d'homme 
me disait que le cadavre était à tel endroit, que je n'avais personnellement 
jamais visité. Une autre voix précisa en Gaëlique, que Murdo Grant sitôt tué, 
avait été caché sous un monceau de pierres ». Sur ces indications, on alla 
retourner, à la place spécifiée, un gros tas de cailloux et Grant y fut trouvé. 

C’est enfin le cas de Walker et de Sharp, deux bandits mis à mort en 1632, 
pour avoir tué une certaine Anne Walker, dont la figure ensanglantée, avec 
cinq blessures, était apparue en rêve au meunier James Graham. Le meunier 
décrivit si exactement la scène et les circonstances du crime, que la justice 
n'eut qu'à suivre ce véritable « rapport » pour s'assurer de la personne des cou- 
pables, qui avouërent. 
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La Saint-Louis Post Dispatch, du 12 Janvier, nous parle d’un nègre, nommé 
Major Perry, qui, depuis quarante-quatre ans, chaque nuit, et pendant un som- 
meil apparemment normal, renouvelle, sous des formes constamment variées, 
des sermons, remarquables par la forme et le fond, et où il intercale de longs 
passages empruntés à la Bible, sans commettre la moindre erreur dans les 
termes. C'est un cas bien curieux s'il en fut, car Major Perry ne sait ni lire ni 
écrire. Son anglais, lorsqu'il parle éveillé, n’est point des meilleurs. Mais lors- 
qu'il improvise en dormant, il respecte toute la syntaxe, jusqu'à donner une 
élégance à son style. 

« Dès qu'il est endormi, assure la Saint-Louis Post Dispatch, Perry commence 
à parler. Il annonce d’abord le texte qu'il va commenter, en spécifiant à quel 
ouvrage il emprunte son sujet la Bible le plus souvent, —- en désignant le 
chapitre et le verset. Le vieux nègre fait ainsi un développement qui peut durer 
trente minutes. Ensuite, il s'endort paisiblement pour tout le reste de la nuit. 
C'est par centaines que des Blancs « curieux de voir cela », se pressent chaque 
nuit dans la maison de Perry. Ils sont, du reste, incapables d'expliquer ce 
déconcertant phénomène. Parmi eux, figurent souvent des médecins venant 
de divers points de la Caroline du Sud. Tous s’en vont absolument abasourdis 
par ce qu'il leur a été donné d'entendre. Infructueusement, ils s’essayent à 
définir les raisons de cette éloquence : elle paraît quasi-surnaturelle chez ce 
nègre... qui, depuis tant d'années, continue. Il est vraisemblable que, le jour 
où Major Perry mourra, il emportera avec lui dans la tombe un mystère qui 
dépasse l'entendement des membres de sa famille et qui laissse sans voix les 
savants depuis bientôt un demi-siècle. 

« Examiné par des docteurs, pendant son sermon, l'orateur endormi pré- 
sente un pouls et une respiration de caractère normal. Il ne prêche jamais 
deux fois de suite dans les mêmes termes. Sa connaissance de la Bible est stu- 
péfiante, bien qu’à l’état de veille, il ne consente jamais à s'exprimer en public. 
Au reste, il n’est pas du tout consentant à ce fait qu'il soit apte à prêcher en 
dormant. Dans la journée, son élocution, son vocabulaire ont tout du nègre, 
avec les fautes grammaticales et les bizarreries verbales auxquelles on peut 
s'attendre. On ne saurait trop répéter que, pendant la nuit, ses sermons sont 
des modèles d'anglais correct, tant pour l’énonciation claire que pour la limpi- 
dité de la pensée. ll y a quarante-quatre ans, Major Perry fut très malade. C’est 
pendant sa convalescence qu'une nuit, ses parents furent stupéfaits de lenten- 
dre choisir un texte et prêcher sur celte donnée. Les voisins, les médecins, 
furent les premiers à constater cette singularité. La nuit suivante, Perry fit un 
nouveau sermon, et depuis lors, il ny a jamais manqué. Cet homme vit dans 
le Saluda County, sur la ferme de M. H. P. Bouknight; il a 14 enfants, tous 
employés aux travaux des champs ». 

Simultanément, la Saint-Louis Post Dispatch annonce la mort de Major Perry- 
qui cessa de prêcher dans sa 90° année. Peut-on penser que, jadis, du fait de 
sa maladie grave, ce nègre étonnant subit mentalement quelque trouble qui 
multiplia chez lui une mémoire subconsciente, réveillée pendant le sommeil, 
et à l’aide de laquelle, il « ressortait » — en bon anglais — des réminiscences 
nettes, voire des variantes personnelles, sur les sermons qu'en homme pieux, 
il lui était possible d'entendre, au Temple, avec et y compris le souvenir des 
chapitres, des versets, et peu à peu d’une grande partie de la Bible, qeiflettré, 
il n'avait jamais dû lire dans le texte ? 


A propos de l’imposture de G. H. Moss, faux médium photographe. 


Sous ce titre, nous parlions d’une misérable affaire de mystification dans 
notre chronique de novembre-décembhre 1925 (pages 434-435). Or, M. J. Malcolm 
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Bird (Research Officer American Society for Psychical Research), la considère 
à nouveau, dans le Journal de lA. S. P. R. (Janvier 1926). Il est rappelé que le 
fraudeur Moss a été «exposé» par M. Fred Barlow, de la Birmingham and 
MidlandsS. P. R., et que:le drôle a signé une confession où il s engageait à ne 
plus essayer de tromper: personne dans l'avenir. M. J. M. B. s'étonne que 
M. Mc Kensie ait donné, avant que le truqueur ne soit démasqué, un enthou- 
siaste certificat de validité aux expériences que Moss effectuait depuis avril 14925, 
au British College of Psychic Science. Et l’auteur prend texte de cetle erreur 
d'appréciation, pour traiter, en général, de ce qu il appelle les mauvaises 
méthodes d'observation, et pour écrire : « Le cas ici envisagé a, au point de vue 
de la psychologie de la recherche (psychique), une beaucoup plus grande 
importance que n’en peut avoir le cas particulier dun médium fraudeur », 

Appréciant galamment lhonnêteté et le courage de M. Mc lensie, qui, devant 
les faits, a publié un second rapport pour infirmer complètement les termes 
de sa première étude sur Moss, M. J. M. B. n'en persiste pas moins à penser, à 

tort ou à raison, que la première enquête a été conduite selon des méthodes 
contre’ lesquelles doivent désormais se défendre, dans l'étude de la médiumnité 
photographique, et généralement parlant, les investigateurs métapsychistes, 
« s'ils veulent prendre rang parmi les autorités scientifiques ». 

Il n’est pas dit que dans cette critique n'intervient point, peu ou prou, un 
sentiment personnel, quelque peu étranger à l'impersonnalité de la science 
même, et, s'il en était ainsi, nous n'aurions, en passant, qu'un vœu à formu- 
ler : celui que les savants n’oublient jamais de mettre le problème de la Con- 
naissance au-dessus et à part des divergences individuelles. Nous serions heu- 
reux de nous tromper en mentionnant ici l'impression que nous laissent les 
« observations sur le cas Moss » que signe M. J. M. B.. Quant au reste, puisqu'il 
est démontré que Moss n'était qu'un plaisantin malfaisant, nous nous ques- 
tionnons en vain pour approuver les longues déductions. strictement curieuses, 
mais insuffisamment probantes, de M. J. M. B. et aux termes desquelles il con- 
clut que l'affaire Moss jette un sérieux discrédit sur le phénomène de la photo- 
graphie psychique. La vérité est que la ruse d'un fraudeur ne peut certaine- 
ment pąs'y apporter plus de lumière qu'une enquête conduite avec un médium 
honnête. Par ailleurs, il est certain que ce genre de phénomènes reste encore 
très obscur, qu'il s'agisse même de médiums de la catégorie Hope et Deane ; 
que, notamment, la question des « figures reconnues » sur les plaques, prête à 
bien’ des confusions imputables au sentiment des personnes qui disent les 
reconnaître. 

L'aventure de M. Mac Kensie ne peut pourtant en aucune façon autoriser à 
penser que, dans ce département de la photographie psychique, il n`y ait pas 
des découvertes très remarquables à faire, et elle ne saurait décourager les 
chercheurs. [l va de soi que M. J. M. B. a raison lorsqu'il signale la nécessité 
majeure, pour opérer dans ce domaine, de méthodes particulièrement criti- 
ques, puisque la fraude y semble si aisée. Mais il est non moins certain qu'un 
savant consciencieux ne pourrait être rendu responsable, par contre-coup, 
d'évènements où sa sagacité, tant de fois éprouvée par ailleurs et depuis des 
années, s’est trouvée mise en échec par l’ingéniosité d’un sinistre filou. 


Le faux médium à travers les Ages. 


Sous ce titre, une vaste étude pourrait être entreprise. Bien conduite, elle 
serait, à la lecture, d’un intérêt palpitant. M. Harry Price nous en donne un 
avant-goût en parlant de la fausse médiumnité au temps jadis, dans un bien 
amusant article inséré au numéro d'avril du « Journal de la Société Américaine 
pour les Recherches psychiques ». 
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Il rappelle d’abord les trucs des prêtres, dans les temples de la Grèce anti- 
que, leur savante machinerie de siphons, de tubes, de caveaux sonores, de 
chambres secrètes, tous accessoires et moyens qui faisaient si facile la besogne 
aux pythies et prophétesses, sans oublier les statues pleureuses, les dieux:par- 
lants,.et les idoles qui mangeaient les offrandes des consultants. Puis, franchis- 
sant les siècles, il arrive en Angleterre et, au XIIIe siècle, y constate le com- 
merce prospère des grands illusionnistes du Mystérieux. A cette époque comme 
aujourd’hui, tous n'étaient pas, ainsi que le prétend encore, bien aveuglement,; 
la loi anglaise, des « coquins et des vagabonds », mais il y en avait beaucoup, 
et beaucoup trop, en dépit de la rigueur des juges. On allait alors jusqu’au 
pilori lorsque l’on était convaincu d’imposture « médiumnique ». En 1561, Fran- 
cis Cox, faiseur de miracle, en prit le chemin. Il n’en mourut pas, à vrai dire, 
mais la leçon fut bonne, puisque dans la suite, il trouva le moyen de gagner 
plus aisément sa vie en publiant un ouvrage où il exposait tout au long les pro- 
cédés ingénieux et scélérats qui l'avaient désigné à l'attention des tribunaux. 
Du reste, il existait d'autres livres moins cyniques, et dont la substance, tout 
empirique qu'elle put être, restait évidemment plus recommandable aux gens 
de bien, et de loyales intentions. On peut citer, dans le genre, le Congestorium 
Artificiose Memoriæ, de John Romberch (Venise, 1533. Là, on trouvait des 
moyens (?. ‘pour acquérir des pouvoirs supranormaux, mais à l'examen, et en 
lisant de près, on reconnaissait assez qu'il s'agissait encore de trucs et.tours de 
mains, adroitement déguisés sous des méthodes mnémotechniques on ne peut 
plus normales. 

Une autre publication révélatrice des fraudes du charlatan, de l’enchanteur, 
de l’astrologue d'occasion, est The Discoverie of Witchcraft de Reginald Scot 
(Londres, 1584). C’est une excellente école de prestidigitation et illusionnisme 
de société ; on y rencontre, en fait, exposées toutes les formes de la fausse mé- 
diumnité i, Les « magiciens » répondirent à celui qui les avait LEE et 
ce fut un beau déluge d’invectives. 

M. H. P. cite encore Displaying of supposed Witchcraft (Londres, 1677), de 
John Webster et assure qu'il en pourrait citer 5000 dont sa bibliothèque est 
riche. Il en a d’ailleurs mentionné un millier - les plus importants, — dans. 
une « bibliographie » figurant en son ouvrage : Revelations of a Spirit Medium. 

C'est rendre service à tous que d'attirer souvent l'attention de chacun sur 
la possibilité d'être mystifié, en notre époque, par les continuateurs du Francis 
Cox d'antan. Avec quel empressement crions-nous : « Gare aux trompeurs! » ! 
Exactement avec le même que nous mettons à répéter aux négateurs systéma- 
tiques, aux exclusifs, aux inflexibles adversaires de la métapsychique : « Res- 
pectez les médiums probes et qualifiés. Il en existe, et beaucoup ! » | 


Chromatoscopie. 


Le D" A. Tanagra, membre de la Société de Recherches psychiques d’Athè- 
nes, étudie, dans le fascicule d'avril 1926, de Zeitschrift für Parapsychologie 
(Psychische Studien), le cas du médium M"! P., âgée de vingt ans, hystérique, 
et très facile à endormir. En état de transe et les yeux bandés, elle peut, par 
simple contact des doigts, désigner la couleur cachée de cartes à jouer ou de 
petits morceaux de papier diversement colorés, qui lui sont tendus tour à tour, 
sans qu'elle puisse avoir aucun moyen préalable de connaissance. Elle n’est 
pus apte à définir, de façon régulière, la nature de la carte, les figures et les 
détails. Interrogée sur la façon qu "elle a de percevoir les colorations et leurs 


(1) Ce livre a, en Angleterre, l'importance du livre français publié en 1579, à Paris, 
par Pierre Massé, sous fe titre : De AROSE et tromperie de diables, devins, enehans 
teurs, sorciers el autres, qui abusent le peuple. 
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différences, elle répond qu’au moment où elle saisit l’objet, elle éprouve, selon 
les cas, une plus ou moins grande sensation de chaleur, et selon le degré de 
température ainsi perçu, il lui est aisé de définir la coloration. 

« Je crois, présume M. le D" A. Tanagra, pour un essai d'explication du phé- 
nomène, que la voyante. capable de lire à travers un corps opaque, ne pourra 
pas aller plus loin que de déterminer la différence des couleurs, rouge, noire 
ou verte, etc. Il est à noter que pendant l'expérience, personne ne connaît, 
alentour, la coloration de la carte présentée. Les sciences physiques nous ont 
appris que, pour les diverses couleurs, l'absorption de la lumière s’opère de 
façon distincte : ainsi le noir absorbe beaucoup, et le blanc peu. Il est donc 
possible que dans l'état de transe et d’hypéresthésie, la différence de tempéra- 
ture des cartes, présentées à la lumière, puisse être appréciée par un médium, 
au simple palpé, alors qu’une personne normale serait tout à fait incapable 
d'atteindre à ce résultat. Je m'autorise à qualifier ce phénomène observé sur la 
personne de Mie P, du nom de chromatoscopie. Et il me semble que la susdite 
expérience a été faite pour-la première fois ». 

Le rédacteur en chef de Z. f. P. (P. S.) ajoute à cette intéressante commu- 
nication une courte note où il observe que la susdite expérience remémore 
celle du P" Schröder à Berlin, avec le médium Rautenberg (Grundversuche auf 
dem Gebiete der psychischen Grenzwissenschaften. Pyramiden-Verlag-Berlin). 
-— Quant au qualificatif proposé, l’auteur allemand préfère, à celui que suggère 
le D" Tanagra, le mot chromatometascopie, qui lui semble plus explicite du phé- 
nomène. Il y fallait songer... 

Dans le même fascicule, on trouve des détails, signés d’Angelos Tanagra, sur 
l'avancement des recherches psychiques en Grèce. Il y est rappelé qu’une 
Société des Recherches psychiques a été fondée à Athènes, en 1923 (nous 
avons, à l’époque, publié, ici même, la composition de son bureau) et nous 
redisons bien volontiers ses buts, qui sont l'étude du phénomène métapsychi- 
que sous tous ses aspects, la recherche des médiums en pays hellène, la « popu- 
larisation de la nouvelle science ». Parmi les médiums qui ont déjà fait l’objet 
d’études suivies, figurent des sujets tels qu'Androniki, Konstantia, et, plus 
récemment, le médium Philodike, particulièrement étudié par MM. Hil. Pla- 
ton et le Pr H. Kontonikolakos. Il est à retenir qué la Société médicale d’Athè- 
nes (ofticielle) s'intéresse très vivement aux travaux de la Société des Recher- 
ches psychiques et c’est là un exemple qui, pour venir de loin, n’en est pas 
moins de ceux que l’on aimerait voir suivi par tous les médecins orthodoxes, 
en quelque pays que ce soit (1), 


Guzik à l’Institut Métapsychique International. 


Le médium polonais Guzik a séjourné pendant quelques semaines à Paris 
et vient.de rentrer en Pologne, après avoir été l’objet d'une série d'expériences 
qui se sont échelonnées en avril et mai dernier, à l’Institut Métapsychique. 

Le compte rendu des observations faites sera publié par la Revue Métapsy- 
chique dès le prochain numéro. 


(1) La Société hellénique pour les Recherches psychiques a pour organe Psychikai 
Ereunai qui, en 1925, a publié nombre d'articles aussi variés qu'intéressants. Cette 
revue semble s'attacher particulièrement à l'examen du phénomène. M. A. Tanagra est 
un de ses plus actifs collaborateurs, et il y expose au long, les détails de ses expé- 
riences de chromatoscopie. On y trouve de curieux détails sur des faits de télékinésie, 
observés à Kastoria en Macédoine (vitres brisées à distance, transports d'objets de 
l'intérieur à l'extérieur d'une maison). Observateurs : M et M=» Mauromalis, D' Sianos, 
C° Tsaptilas Pope Nicolas; une étude sur une .prémonition en état de sommeil : 
M.-Brysatris, d'Athènes, rêve qu'il se voit à la porte de sa cave et y aperçoit sa tante, 
étendue inanimée. Près d'elle se tient le père de M. B., décharné dans la moitié du corps, 
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Petites Nouvelles. 


Æ Le « British College of Psychic Science » (Londres), constate, dans son Bul- 
letin ď’avril, que, pour le précédent trimestre, la presse s’est intéressée, plus 
que jamais, à ses travaux. Elle s’est particulièrement répandue en commentai- 
res, — et nullement railleurs, — sur les expériences dont M™e Silbert, le méde- 
cin autrichien, y fut lobjet. 


* Le Dr von Schrenck-Notzing, commentant l'excellent accueil qu’il reçut, 
récemment, dans les universités suisses, de Zurich et de Bâle, voit, en cetté 
attitude plus que sympathique comme dans celle de la presse locale, un hom- 
mage enfin rendu, de bon cœur et de bonne foi au labeur scientifique dé ceux 
qui, il y a encore quelques années, auraient vu se fermer devant eux les portes 
de ces universités. 


* Mrs Saint-Clair Stobart, pendant la grande guerre, avait, par son infati- 
gable dévouement, rendu les plus grands services à l’armée serbe, lors d'une 
retraite tragique. Il y a peu, en sa qualité de présidente de ľ « Advisory 
Council » du « British College of Psychic Science », elle a vécu un mois en Ser- 
bie et a consacré ce temps à des conférences sur la métapsychique. L'une de 
ces « lectures » fut donnée à l'Université de Belgrade. 


X A Londres, sous la forme d’une conférence de protestation contre des 
lois surannées, une imposante manifestation a eu lieu, en avril, tendant à 
Fabolition d’un article du code qui permet à des agents de police, hommes et 
femmes, véritables espions, de se présenter incognito, chez des médiums, et 
les plus qualifiés, -- pour leur dresser procès-verbal de « flagrant délit de men- 


et normal pour l'autre moitié. Cinq jours plus tard, la tante décède et le père frappé 
d'hémiplégie, meurt dans les 48 heures. De même le D" Zagrafos, de Kosane en Macé- 
doine, a la potion soudaine que sa sœur, babitant au loin, vient de tomber malade 
(éclampsie). Trois mois plus tard, la sœur meurt, par suite d'éclampsic — M=% Mau- 
ronichali, lisant, une nuit, dans son lit. a la vision d'une dame Olga Lebides. Le len- 
demain, on lui annonce la mo t de cette femme. — Le D" Pediotis relate qu'a Saloni- 
que deux dames, descendues à l’hôtel Olympe. voient, simultanément, dans un cer- 
cueil, le cadavre de leur grand-mère. I! e lendemain, elles apprennent ia mort de leur 
parente. décédée, au loin, 3 heures avant la vision. — Le médium M!° Sarautopoulos 
réussit à lire à distance les cartels attachés à des tableaux Elle donne même des 
orthographes qui lui sont contestées, et, après vérification, c'est elle qui a raison. — 
Chez les sœurs N. et M Kobaos, une porte s'ouvre brusquement à 21 h. 1/2. A la même 
beure., dans un autre quartier de la ville meurt le père des deux témoins. — Une nuit 
M=. Tripiki voit soudain sa servante près de son lit. Au même instant, la servante 
meurt dans une maison de santé. — M. Sarautidés se rend à cheval dans une propriété 
qu'il possède hors la ville. En cours de ronte, l'animal, et soudain, se refuse à alle 
plus loin, et veut rebrousser chemin. M. S obéit au présage, rentre en hâte chez lui et 
trouve sa femme mourante. — Pendant les + fêtes de Byron», à Athènes. l'écrivain 
Laskaris voit, en rêve, Byron lui-même qui lui dit d'aller fouiller au fond d'une malle 
provenant de l'héritage d'un oncle de L. Byron, lui assure qu'il y trouvera une chose 
curieuse. Lascaris exp'ore la malle, et y découvre, en relief sur une plaque de bronze, 
un portrait de Byron, dont personne n'avait connaissance. — Phénomènes ectoplasmi- 
ques à Heraclion, Crête ; médium : une jeune fille de 18 ans. Témoins : E. Platon. chi- 
miste; Pharantatos et Burdampakis, directeurs de collège; Kontonikolakos Pr de 
physique ; Dr Rigostsis et Markatatos. Formations de mains, attouchements, sons tirés 
d'un piano, empreintes dans la paraffine, main nettement matérialisée. Cette main 
trace des signes d'écriture et de dessin, avec un crayon qu'elle saisit sur la table. — 
Ce ne sont là que quelques faits choisis dans la riche série présentée par la revue 
Psychikai Ereunai. 
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songe et d'escroquerie », et les traîner devant les tribunaux, où ils sont condam- 
nés à l'amende et à la prison. Parmi les protestataires, figuraient de nombreux 
membres du clergé, des médecins, des chirurgiens, des membres du Parle- 
ment, et des savants spécialisés dans les recherches psychiques. 


% Dans le Journal of the American Society for Psychical Research (avril, 
M. Harry Price (pp. 202-212), fournit d'abondants et fort intéressants détails 
sur l'installation matérielle et les multiples moyens de travail du Laboratoire 
national de recherches psychiques, 16, Queensberry Place, South Kensington, 
Londres, S. W. 7. Cette étude- un Jaboratoire-type est ANA de six photo- 
E apaes et plans: | 


* AP Université de Leipzig, et sousla direction des Prs Klemm et Kohlmann, 
a été fondée une chaire nouvelle où seront données des conférences dont le 
but général est d'étudier les développements des expériences de l’ « occul- 
tisme » moderne, considérés à la lumière des plus récentes acquisitions de la 
psychologie (Zur Psychologie des Okkultismus). 


X M. J. S Jensen, président de la Société pour lavancement de la Connais- 
sance psychique de Copenhague, fait savoir que, dans la capitale danoise, un 
intérêt de plus en plus grand s'attache aux études psychiques. L'explorateur 
Peter-Frenchen y a remporté un très grand succès public en traitant la ques- 
tion de la « Psychologie chez les Esquimaux ». 


*% Comme suite à notre chronique récente, touchant la survivance, dans les 
campagnes, de la croyance aux revenants et aux animaux fantastiques, nous 
avons reçu, d'un lecteur vendéen, une lettre où il nous est dit que, cans cette 
province, il n'est pas rare d'entendre parler, au village, de lapparition noc- 
turne de bêtes nuisibles, telles que la bidoche aux formes changeantes. l’aloudi 
(loup), le chien à grand'queue, la garache et la galipote moutan ou chèvre!. Par 
une curieuse coïncidence, le jour où ce pli nous parvenait, la Liberté publiait 
un article sur le même sujet (24 avril. 


~ X Parmi les conférences qui viennent d'être données au «British College 
of Psychic Science», retenons la série (22 et 29 avril, 6, 13, 20, 27 mai) où, tour 
à tour, six médiums traitèrent le sujet: Mes pouvoirs psychiques et comment je 
les ai développés. Médiums : Miss L. Margery Bazett (clairvoyance ; Mrs Barkel 
(transe); M. G. P. Sharplin (guérisseur' ; Mi.s Grace Collyns (psychométrie, lee- 
ture de l'aura ; Miss Helen Macgregor clairvoyance); Mrs Vickers (clairvoyance). 
— On sait que, parallèlement. l'Institut métapsychique avait demandé à M. Raoul 
de Fleurière de développer le thème : Comment je sens fonctionner ma faculté de 
clairvoyance 9 mai), et, au signataire, de parler sur cette donnée : Ce que je 
puis dire du travail de ma faculté métagnomique (30 mai). Par ailleurs, 
M. Horace Leaf, au British College, a envisagé la question de la Psychologie et 
le développem nt de la médiumnité (26 avril, 3, 10, 17, 31 mai, 7 et i4 Juin». 


£ Un comité composé des docteurs Masini, Portigliotti el Prigione à pris 
r liave de faire placer, dans l'amphithéàtre de la Clinique psy chiàtrique de 
Gênes — (Manicomio di Paverano , — un buste en bronze du Pr Enrico Mor- 
selli, comme expression d'un hommage décerné au savant, par les médecins 
aliénistes italiens. La cérémonie a eu lieu le 10 avril, et elle reste indépendante 
dune autre cérémonie, qui aura lieu, bientôt, en l'honneur du P" Morselli, lé 
jour où il prendra sa retraite de professeur enseignant. | 
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“ Nous sommes informé que l'adresse télégraphique et radiotélégraphique 
du «National Laboratory of Psychical Research » récemntent installé à Lon- 
dres (voir plus haut) est : Teleplasm, London. Et nous ne trouvons pas cela si 
ridicule! | 

* Le professeur Hans Thirring, de l'Univer sité de Vienne (Autriche) signale, 

à Vienne même, deux nouveaux médiums, jeunes filles dont il étudie les facul- 
tés et au sujet desquelles il publiera un rapport avant peu. L'une, hongroise, 
produit des phénomènes de matérialisation, l’autre, roumaine, des apports en 
pleine lumière, 
.. + Fait divers. — À Blackburn, une voiture appartenant ‘à un. M. Holden, 
conduite par un Holden, dont le domestique s'appelle: Holden, est entrée eñ 
collision avec une automobile dont le propriétaire était un M. Holden et dont 
le chauffeur s'appelait Holden. Un agent s’est approché pour etapui un procès- 
verbal de l'accident... Et cet agent s'appelait Holden. 

Publiant ce fait ahurissant, Light demande si quelque patient mathémati- 
cien veut bien prendre la peine de calculer combien de billions de chances 
contre une, il y avait pour empêcher que s'établisse un parei Hem 
de coïncidences. 


Pas HEE 


L'abonnement Juillet 1925-Juin 1926 finit avec le présent 
numéro. Nous prions les personnes qui se sont abonnés à 
la librairie Alcan de renouveler leur abonnement boulevard 
Saint-Germain, et celles qui se sont abonnées à l’Institut 
Métapsychique International de renouveler le leur avenue 
Niel. 

Cela pour éviter toute confusion dans notre comptabilité 
et nos envois de Revues. 
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Souscription permanente 


pour aider à l’ extension des recherches de PI. M. I; {1} 


M. Miguel Rullan, Espagne, 20 fr. — M. Jnles Gauly, Vendée, 50 fr. — 
M. de Nogalëès, 15 fr. — M. L. Mirault, Cher, 20 fr. — D” Lemoine, Nevers 
190 fe. — Prof, Ch. Richet, Paris, 500 fr. — M. Menendez Ormaza, Espagne’ 
1) fr. — M. Drevon, Paris, 30 fr. — M. Shéeth, Indes, 50 fr. — Mre la iha. 
ronne de Bournat, U. S. A., 310 fr. — M. -Antònini Marina, Oran, 20 fr. — Mae 
Sornas; Chateanrenaull (S. let L.), 20 fr. — M. P. C., Neuilly- -sur-Seine, 90: fr. 
— Ro i Côtes-du-Nord, 500 fr. | 

(1 ) Voir Revue Mélapsychique n° 1, 1926. — Projets et buts de recherches de las 
titut Métapsychique International de Paris. Appel du Comité. 
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(Fondation. JEAN MEYER) 
Reconnu dulilité priblique par décrel du 23 avril 1919 


89, Avenue Niel, PARIS (xvie) 


Téléphre WaGr an 65-48 


LE COMITÉ. 
Erofesseur CHARLES RICHET, de. l’Institut de France et -de l'Académie de 
` Médecine, Président d’ O A 
Professeur RAEES SANTOLIQUIDO, Conseiller d'Etat d'Italie, Représentant 
de la Ligue des Croix-Rouges auprès de la Société des Nations, Président. 
Professeur LECLAINCHE, Membre de l'Institut de France} Inspecteur général, 
Chef des Services sanitaires au Ministère dé l’Aoriculture, McePresident. 


DANIEL BERTHELOT, Membre de l’Institut de France et de l'Académie de 
Médecine. 

ERNEST BOZZANO,. 

Docteur CALMETTE, Médecin Inspecteur Général: 

GiovanNI CIRAOLO, Sénateur du royaume d’ Ft Président de la Société des 
Croix-Rouges rennes 

Docteur CUNEO, Professeur à la Faculté de Médecine, Chirurgien des Hope 

GABRIEL DELANNE. 

Sir OLIvER LODGE, de la Société royale d'Angleterre. 

Docteur J. MAXWELL, Procureur général près. la Cour d? RN de Bordeaux. 

Docteur J. TEISSIER, Professeur de Clinique Médicale à la Faculté de Lyon. 


Directeur 
Docteur EUGÈNE OST Y. À 
| LES BUTS. 

Les phénomènes métapsychiques retiénnent, de plus en plus, l'attention 
passionnée de toute l'humanité pensante. 

Le haut intérêt scientifique de ces phénomènes’ se double dun immense 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans l'être; des pouvoirs dynamiques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques et senso- 
rielles, et leur étude perniet d'envisager, à la lumière dela méthode expéri- 
RAR les grands problèmes de la vie et de la destinée. 

Les Sociétés locales ‘d’études psychiques … ont rendu; rendront encore 
d'immenses services ; elles doivent -garder toute leur activité ct toute leur 
autonomie. Mais la nécessité d’une organisation centrale s’imposait parce que, 
seule, elle permettra des travaux a pprofondis et de longue haleine, rendra plus 
faciles et plus fécondes les recherches particuliéress assurera l’union des 
efforts et synthétisera les résultats acquis: 

Cette organisation, vainement souhaitée si longtemps, est aujourd’ hui 
chosé faite. L'Institut métapéVchique international, fondé par un initiateur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitué, sês ressources 
indispensables assurées ét il a été déclaré d'utilité publique. 

L'ORGANISATION. 

PI. M. I. comprend : des laboratoires pourvus de tous les instruments 
d'expériences et d'enregistrement; des bibholhèques et une salle de lecture; une 
salle de conférences. à 

[l publie, sous le titre de REvuE MÉTAPSYCHIQUE, Un bulletin périodique, 
rendant compte de ses propres travaux et des trayaux accomplis dans le monde 
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Revue Métapsychique 


Publication de l'Institut Métapsychique International 


Les deux Métapsychiques “ 
par M. le Professeur Ch. RICHET 


je e suis heureux de pouvoir inaugurer cette série de conférences à l’Ins- 
titut Métapsychique International. Ma première parole sera pour le savant 
ami que nous pleurons, celui qui a été le premier, l'excellent, le zélé direc- 
teur de cette Maison : Gustave Geley. Tous ceux qui l’ont connu l'ont 
aimé. Tous ont pu apprécier son courage, son énergie, sa sagacité. 
. Aussi vous proposé-je de vous lever tous ici, un instant, en signe d’hom- 
mage et de souvenir. 


. Laissez-moi maintenant vous dire que je suis, comme j'étais avec mon 
grand ami Geley, en parfaite collaboration de vues et de sentiments avec 
mon ami Osty. | 

Nul plus que lui n’était en état de succéder à un homme comme Geley. 
Il a cette même prudence, cette même perspicacité profonde, ce même 
labeur assidu. Nous sommes assurés qu'avec lui l’Institut Métapsy- 
chique International sera appelé à de hautes destinées. 
Puisque je parle de Geley et d’Osty, je ne peux oublier l’homme, géne- 
reux entre tous, qui a été l’initiateur de notre Institut. M. Jean Meyer, 
en fondant l’Institut Métapsychique International, donnait un grand 
exemple, que d’ailleurs on s’est empressé de suivre dans tous les pays 
du monde. Partout actuellement il se crée des instituts métapsychiques, 
dont celui de Paris, grâce à Jean Meyer, a été le premier et le plus illustre. 


Et maintenant j’aborde le sujet que je vais sommairement traiter 
devant vous : la différence entre les deux métapsychiques. 

Je sais à à qui je parle. Je sais que sur tous points vous avez les mêmes 
idées que moi, à quelques nuances près. Par conséquent, je n’ai pas.la 


(1) Conférence faite à li. M. I. le 17 Janvier 1996. 


Ce n° de Ia Revue Mélapsychique est entièrement consacré à la publication des 
conférences faites à l1. M. 1., dans le premier semestre 1926. Ces conférences réprésen- 
tent, pour la plupart, des études originales et inédites, elles équivalent. à des articles 
de fond mérilant d'entrer dans les archives de la DU chique. 
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prétention de vous apprendre grand chose. Ce sera moins un discours ã 
forme oratoire qu’une conversation familière. 

Il s’agit d’une question que j’ai traitée avec prédilection, à savoir la 
miee: entre les deux segments de la métapsychique, différence -consi- 
dérable qu’il faut établir, car, en fait de science, la classification et la 
méthode sont de fondamentale importance. 

Une science,a-t-on dit,c’est une langue bien faite. Soit. Mais c'est aussi 
une classification raisonnée qui permet de grouper les divers phénomènes 
dans des compartiments qui en permettent létude détaillée et métho- 
dique. Je crois bien avoir été le premier à distinguer dans la métapsy- 
chique ce que j’ai appelé la métapsychique objective et la métapsychique 
subjective. 

La différence est grande. En effet, les phénomènes métapsychiques 
sont de deux ordres : les uns sont des faits physiques de lumière, “d'élec” 
tricité, de mécanique même, qui sont en désaccord apparent avec les 
phénomènes de la mécanique, de la physique, de loptique classiques. Par 
exemple, quand un fantôme apparaît et se montre à plusieurs personnes, 
quand une table sans être touchée se soulève et oscille, il s'agit évidem- 
ment de phénomènes qui, selon l’optique et la mécanique habituelles, sont 
absurdes, et qui ne trouvent aucune explication dans la physique, la 
mécanique, l'électricité, l'optique classiques. C’est ce que j'appelle méta- 
psychique objective. 

Dans la métapsychique subjeclive, rien d'analogue. Tout se passe dans 
l'esprit de l’homme. Il n’y a pas besoin de changer quoi que ce soit à nos 
conceptions de mécanique et de physique. Le fait demeure exclusivement 
mental : prémonition, télépathie, lucidité, monition.Il y a donc une méta- 
psychique mentale, et une métapsychique physique. 

J’ai une prédilection paternelle pour ces termes métapsychique objec- 
tive et métapsychique subjective. Sudre m'a objecté que Descartes avait 
entendu ces mots dans un autre sens.Mais après Descartes ily a eu Kant, 
qui a donné au mot subjectif et au mot objectif des acceptions devenues 
classiques. Le subjectif est ce qui ne comporte pas de phénomènes exté- 
rieurs et se passe uniquement dans l'esprit. L'objectif c'est ce qui se passe 
en dehors de nous. 

Ces deux métapsychiques sont complètement dissociables. On peut 
préférer l’une à l’autre, adopter l’une et rejeter l’autre: Ce sont en tout 
cas deux sciences aussi distinctes que la physique et la chimie. Certes, elles- 
ont des points de contact nombreux, fréquents, essentiels, mais enfin 
elles ont leur méthodes spéciales et leurs buts bien différents. 

C’est ce que je vais essayer de vous prouver. 


D'abord, les faits de métapsychique objective sont exceptionnels. Les 
médiums ayant des phénomènes d’ectoplasmie, de matérialisation, de 
télékinésie (mouvements sans contact), ces médiums-là sont prodigieu- 
sement rares. Il y en a très peu d’authentiques. Peut-être pourrait-on 
compter sur les dix doigts de la main ceux qui ont donné, en toute sécurité, 
des phénomènes mécaniques extérieurs. Nous cherchons souvent à 
l’Institut Métapsychique à observer de tels médiums: Combien peu ont 
mérité d’être étudiés ! 
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Voilà donc un premier fait : c’est la rareté des phénomènes objectifs 
Il faut opposer à cette rareté la fréquence extrême, beaucoup plus grande 
que vous ne le pensez, des phénomènes de monition, d’hallucination, de 
rèves véridiques, de lecture de la pensée, de télépathie. Ces faits sont 
innombrables. On nous en rapporte tous les jours de nouveaux, mais en 
réalité, il en y a beaucoup plus que nous ne le savons. Dans toutes les 
familles, chez presque toutes les personnes sans exception, il y a eu, à un 
moment donné quelque phénomène de ce que j'appelle la cryplesthésie, 
l’ancienne lucidité. 

Ainsi, d’une part, nous avons en métapsychique objective des phéno- 
mènes qui ne se rencontrent pour ainsi dire jamais, ou du moins dans des 
cas rarissimes ; et d’autre part, en métapsychique subjective des phé- 
nomiènes qui sont d’une fréquence, j'allais dire d’une banalité, extrême. 

Il est donc beaucoup plus facile d'étudier la métapsychique subjective 
que l’autre, car, au lieu de faits exceptionnels, nous en avons de très nom- 
breux. 

D'ailleurs la métapsychique obj ective est plus difficile à admettre, car 
il faut supposer (outre le pouvoir de l'intelligence, pouvoir dont par hypo- 
thèse, il est facile d'admettre la grande extension) il faut supposer, dis-je, 
une intelligence capable de mouvoir la matière, de créer de la matière, 
de la traverser. Et c’est à priori beaucoup plus difficile à admettre qu’un 
grand pouvoir de connaissance donné à l'intelligence humaine. 

Notez bien que je ne doute pas de la métapsychique objective. Il y 
en a eu de si nombreux cas, et si authentiques, que je suis forcé d’ y 
croire, mais j’y crois moins invinciblement. Cependant elle est pour moi 
une certitude. 


Mais au fait, qu'est-ce qu’une certitude ? Cela paratt très simple. Non, 
ce n’est pas simple. Lorsqu'on dit : je suis certain d’un fait, il semble qu'il 
n’y ait pas de degré dans cette certitude, du moment qu’on est certain. 
Eh bien, non ! C’est une erreur. Il y a des degrés dans la certitude. 

Je vais vous en donner tout de suite, pour ne pas rester dans le domaine 
abstrait, quelques exemples. 

Je suis certain qu’au jeu décevant de la roulette, sur cent coups, la 
rouge ne va pas sortir cent fois de suite. À moins qu’il n’y ait un détra- 
quement de la machine, la rouge ne sortira pas cent fois de suite, cela est 
sûr. Mais je suis bien plus certain encore qu’en 100.000 coups, elle ne sor- 
tira pas 100.000 fois de suite. Par conséquent, vous voyez qu'il y a une 
différence dans la certitude. 

Voici un autre exemple. Je suis certain que la ville de Paris existe, 
c’est la certitude absolue. La ville de Paris existe, je n’ai pas le droit d’en 
douter. 

Je suis certain que la ville de Carthage a existé: les fouilles que l’on a 
faites près de Tunis établissent en toute certitude qu’il y a eu une grande 
ville qui s'appelait Carthage. Il y a des ruines. Il y a tous les historiens 
latins. Evidemment il n’est pas permis de douter del’existence de Carthage. 
Pourtant, quoique l'existence de Carthage soit une certitude, elle est moins 
certaine que l’existence de Paris. Donc il y a des degrés dans la certitude. 

Il est certain que la ville de Troie a existé. Nousne pouvons pas le nier. 
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Il y a l’Iliade, et tous les auteurs grecs qui ont parlé des furieux combats 
qui se sont livrés autour de Troie. Il fut donc une ville.en Asie Mineure qui 
s'appelait Troie, qui a été attaquée et brûlée par les Grecs,mais cependant 
la réalité de Troie est beaucoup moins certaine que l'existence de la ville 
de Carthage. 

Encore un autre exemple. Je suis certain qu’il y a cu des E | 
On a trouvé des mammouths fossiles. On possèfie des dessins préhisto- 
riques de ces animaux. On a même trouvé dans les glaces de Sibérie ‘dt 
mammouths qui ont conservé intacte leur chair. Bien que je sois certain 
de l'existence des mammouths, je suis plus certain encore de l'existence 
des éléphants. 

Puisqu'’il y a des degrés dans la certitude, laissez-moi vous dire que la 
certitude de la métapsychique subjective est plus grande que celle de la 
métapsychique physique. Après les expériences innombrables faites àvec 
Mme Piper, avec Me Briffaud, avec Me Léonard et surtout celles que 
nous avons cues avec Ossowiecki et Kahn, il n’y a plus place pour l’hé- 
sitation. La cryptesthésie, c’est-à-dire la connaissance d’un fragment de 
la réalité par des voies autres que les voies sensorielles normales, est uri 
fait aussi solidement démontré que l’arrêt du cœur par excitation du nerf 
pneumogastrique, ou la combustion du phosphore dans l'oxygène. 

Il n’y a donc plus lieu d’en chercher une démonstration nouvelle. Il 
s’agit d'en préciser les conditions. 

En métapsychique objective, au contraire, malgré les beaux cas qu’on 
a présentés, il y a lieu encore de recommencer les démonstrations, de sorte 
que nous avons, par cette distinction, établi qu’il y a dans I’ étude de ces 
deux chapitres de la science, une conduite différente à tenir : dans un 
‘premier cas il ne s’agit plus de démontrer, il s’agit d’amplifier. Il s’agit par 
contre, dans l’autre cas, d’une démonstration nouvelle qui a besoin 
d’être faite encore. 

Je crois bien que cette démonstration pourra être faite, mais elle ne l’a 
pas encore été de manière à entraîner toutes les hésitations du public, 
même quand il est bienveillant pour nos idées. 


J'ajoute — et c’est un point fondamental — que le pag souvent il y a 
spécialisation des médiums. 

Les grands médiums à effets physiques n’ont pas, en général, donné 
quelque preuve de lucidité. 

Nous pouvons en effet opposer deux médiums célèbres (que j’ai eu 
l’occasion d'examiner), Madame Piper d’une part, Eusapia d'autre part. 
Eh bien ! Mme Piper, qui a donné des phénomènes de lucidité, de télépathie, 
de métagnomie, si intéressants qu'ils sont encore actuellement le pilier de 
la doctrine spirite, Mme Piper n’a jamais donné de phénomènes mécaniques. 

Eusapia Paladino,que j'ai observée maintes fois et pendant longtemps, 
(avec mon ami Ochorowicz nous avons passé trois mois ensemble, tous les 
trois, dans l’île Ribaud), Eusapia n’a jamais présenté le moindre. phéno- 
mène de lucidité. Jamais Eusapia n’a pu me donner, malgré toutes mes 
tentatives, le moindre phénomène de cryptesthésie. 

De même Mme Piper a été incapable, comme Ossowiecki, Kahn et 
Reese, qui ont présenté des phénomènes merveilleux de clairvoyance, de 
donner un phénomène econuge: 
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Il y a cependant des exceptions. Un des plus grands médiums à effets 
physiques, Douglas Home, a donné, quoique rarement, quelques phé- 
nomènes de lucidité... Et il y a surtout le fameux médium polonais 
Kluski. Kluski a des phénomènes de lucidité merveilleux et en même 
temps il est un médium à effets physiques remarquables. 

Mais Home et Kluski sont des exceptions. En général les deux phéno- 
mènes sont absolument distincts. 

L'écriture automatique évidemment ne relève que de la métapsychique 


subjective. Nous ne serons pas assez naïfs pour supposer qu’une farce 


nouvelle anime les muscles de la main qui écrit. Les phénomènes d'écri- 
ture automatique sont des phénomènes musculaires inconscients. Il n’y 
a pas de doute possible. 
=- Quant aux mouvementsdestables, planchettes, guéridons, onestsouvent 
tenté de croire que la table se meut par une force spéciale, non musculaire. 
Problème des plus difficiles à résoudre dans quelques cas. Cependant, 
pour ma part, je considère tous les mouvements de la table, même lorsqu'on 
la touche seulement avec un doigt, comme dus à des mouvements muscu- 
laires. La preuve rigpureuse que ce sont des mouvements de la seule table 
ne m'est donnée que s'il n’y a absolument pas de contact. Autant les mou- 
vements de la table sont violents, fréquents, faciles, quand elle est touchée 
(bien entendu par certains sujets prédisposés), autant ils sont rares quand 
la table n’est pas touchée du tout. Quand, la main sur la table, vous obtenez 
des raps ou des coups à l’intérieur du meuble, cela ne me persuade nulle- 
ment, que les mouvements musculaires n’y sont pour rien. J'aime mieux 
admettre provisoirement, ce qui est plus simple, qu’il s’agit de phénomènes 
mécaniques dus aux contractions de la main. Je sais bien que dans cer- 
tains cas il est extrêmement difficile d'expliquer ainsi ces raps et ces 
mouvements ; mais, dans le doute, il vaut mieux s'abstenir. 
Restons sur le terrain strictement scientifique et ne comptons comme 
phénomènes de télékinésie que les cas où il n’y a aucun contact. Considé- 
rons comme mouvements propres, déterminés par une action de l’âme sur 


` la matière, ceux-là seuls qui se produisent lorsqu'il n’y aura aucun rapport 


de celte matière avec la main. 

La baguette divinaloire est un phénomène à peu près du même 
ordre. Elle ne fait jamais rien sans qu’on ne la touche. Les violentes con- 
torsions de la baguelte, les agitations du pendule, qui décèlent des 
sources, je les crois dues uniquement aux mouvements musculaires de 


' l'individu qui tient la baguette ou le pendule. 


Que nous puissions avoir des phénomènes subjectifs par la table, oh ! 
je n’en doute nullement, il y en a eu de très beaux avec contaci. Notre pré- 
sident en a eu d’admira bles. Nous en avons tous vu de remarquables. Mais 
ils ne sont que subjeclivement intéressants. 

Quant aux raps, évidemment ils sont phénomènes objectifs s’il n’y a 
pas contact. Mais, s’il y a contact, nous admettrons provisoirement que 
c’est par l'intermédiaire des mouvements musculaires qu’ils se produisent. 

J'espère vous avoir ainsi montré la grande différence entre l'objectif 
et le subjectif. 


J'arrive maintenant à une autre question très intéressante, à savoir 
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ce que nous pouvons et ce que nous devons espérer. Alors nous PE faire, 
si vous voulez, un peu de théorie. 

Et tout d’abord je dirai avec mon illustre maU Tieneke Berma 
« Quand vous voulez expérimenter, il ne faut pas faire de théorie, il fa t 
la laisser au vestiaire avec votre paletot ». Mais il ajoutait en souriant : 
« Quand vous sortez, reprenez votre théorie et votre paletot ». + 

C’est bien ainsi qu'il faut agir. Quand on fait une expérience, il | faut 
oublier toutes les théories. Plus tar d on peut et même on doit en faire. 

Faisons donc un peu de théorie. Dans ces phénomènes, me" $o 
est l’agent mystérieux et puissant. Eh bien ! nous allons exagera 
puissance. 

Un mot de terminologie en passant, et là encore, je vais sderendia mo: is 
expression de cr miea Osty préfère celle de méłagnomie. Les deux 
mots sont bons, mais à condition qu’on leur donne un sens quelque peu 
différent. La métagnomie, c’est la connaissance ; la cryptesthésie, c'est. 
la sensibilité qui permet cette connaissance. | 

La cryptesthésie entraine la métagnomie. 

Cryptesthésie veut dire sensibilité cachée. Nous sommes forcés d'ad 
mettre cette sensibilité cachée, parce que, pour connaître quoi que ce soi“ 
des choses extérieures, il faut supposer que les choses arrivent(par une voi 
inconnue) dans l'intelligence. I n’y a pas d'effet sans cause. Voilà un indi- 
vidu qui voit son père mourant au moment même où,à quelques centaines 
de kilomètres delà,son père meurt. Nous ne pouvons pas admettre que c'est 
son cerveau qui a évolué tout seul sans qu'il y ait eu un phénomène quel- 
conque qui ait provoqué cette image. 

Or, ce phénomène, nous dirons, par analogie, mais par analogie seule- 
ment, qu’il doit être une vibration. Car tous les phénomènes physiques 
à nous connus sont des phénomènes de vibration, et nous ne voyons 
pas comment, sans une vibration extérieure, notre. intelligence pourrait 
être atteinte assez pour provoquer cette connaissance. 

Des vibrations sont autour de nous dont nous ne nous rendons pas 
compte. Nous n'entendons pas ici de musique ; mais, si nous avions ici 
un récepteur de T. S. F., nous entendrions ce qui se joue à Londres, à 
Rome, à la Tour Eiffel. Il y a donc des vibralions multiples autour de nous, 
qui nous sont cependant inconnues. Cela nous explique peut-être les 
phénomènes que présentent Kahn et Ossowiecki, ils perçoivent des vibra- 
tions inconnues de nous, et qui déterminent la connaissance dans l'esprit. 

Comment ? Ah !ici la difficulté devient très grande ! parce qu'il y a 
nécessairement un choix dans ces vibrations innombrables dont nous ne 
pouvons pas comprendre la complexité, et dont nous sommes entourés. 
Et pourtant, elle sont sans doute toutes agissantes sur notre esprit, comme 
sonl agissantes sur lui les vibrations lumineuses qui nous entourent. 

Nous avons conscience de celles-là, mais nous n'avons pas la conscience 
des autres vibrations inconnues. Alors notre inconscient travaille là-dessus 
et en déduit des conséquences quelquefois erronées, mais il en sait quelque 
chose. 

Remarquez en effet que c’est presque toujours sous la forme symbo- 
lique que ces phénomènes se produisent. Même souvent ces symboles sont 
extraordinaires et imprévus. 


à à 
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Voici un cas de cryptesthésie chez notre ami Pascal Forthuny. Il avait 
à dire le mòt de Moutet. Eh bien, il a dit : «Je pense à Zola et. à la faute 
de l'abbé Mourel ». Voyez par quel détour invraisemblable le phénomène 

cryptesthésique est arrivé dans son esprit. Il s’est traduit d’une ma- 
. nière imparfaite et alors est née dans l’inconscience une relation entre 
deux expressions verbales analogues. 
-= Donc il y a un choix fait par l'intelligence entre les vibrations innom- 
brables qui la frappent. À côté de notre conscient, qui perçoit les lumières, 
les sons et les odeurs, il y a l'inconscient qui perçoit des vibrations incon- 
nues, autres que celles-à. 

On découvre chaque jourde nouvelles vibrations. Les physiciens font 
chaque jour dans ce domaine des recherches admirables. Au delà du rouge, 
il y a l’infra-rouge, et l’infra infra-rouge ; et chaque jour on trouve dans 
les émanations du radium de nouveaux rayons qui ont deslongueurs d’onde 
différentes. 

Crookes jadis a présenté le saisissant tableau de ces diten: vbra- 
tions possibles : ce sont toujours des multiples simples. Il a vu qu’il en man- 
quait beaucoup parmi celles que la physique classique a. déterminées, 
et que nos sens ne sont pas faits pour recevoir. 

Vous savez par exemple, qu’il y a des courants électriques de haute 
fréquence. On peut obtenir des courants qui vibrent 200.000 fois par 
seconde. Quand on arrive à ce chiffre de 200.000 par seconde, ces courants 
électriques, qui, s'ils étaient plus lents, seraient capables de foudroyer 
plusieurs bœufs à la suite les uns des autres,n’agissent pas du tout sur notre 
organisme. Nous ne sommes pas accordés pour les recevoir. On peut alors, 
comme l’a fait Mon ami d’Arsonval, allumer une lampe en tenant les deux 
pôles de courants de haute fréquence et de grand voltage. La lampe s’al- 
lume, par conséquent il y a voltage considérable, mais nous ne pouvons 
rien percevoir car nous ne sommes pas sensibles aux courants de: 
haute fréquence. 

De même nous, qui ne somm?s pas des médiums, nous ne sommes 
pas accordés pour certaines vibrations, nous ne sommes pas en état 
de les percevoir. Pourtant nous pouvons considérer comme très probable 
que nous découvrirons quelque jour ces vibrations qui peuvent agir sur 
les individus sensibles. 


Pour conelure, que devons-nous faire ? Nous devons travailler et 

travailler avec courage. On demandait un jour à une dame de grand esprit 
= quelle est la meilleure vertu de homm- ? « C’est le courage », dit-elle. 
— « Et quelle est la première vertu de la femme ? » — « C'est aussi le | 
courage ». 

Donc, il faut que vous, Mesdames, vous, Messieurs, vous ayiez Lous le 
même courage. Courage difficile, car il s’agit de résister aux sarcasmes de 
l'incrédulilé ou aux intransigeances de la crédulité exagérée. 

Il ne faut pas être Lrop crédule, parce que dans nos études l’extrême 
<rédulité a fait beaucoup de tort à notre belle science. Ça été la faute 
de beaucoup de spirites. Lespiritisme est une très noble théorie qui, à cer- 
tains égards, peut parfaitement se défendre, mais c’est une de ces hypo- 
thèses, que Claude Bernard appelait hypothèse de travail. Voilà tout. 
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Et je citerai encore Claude Bernard — que voulez-vous ? c’est mon 
-= maître et je suis forcé de marcher dans son sillon. , 4 

Il disait : « l'expérience, c’est le déterminismp. » Pascal avait à peu 
près dit avant lui : « définir tous les termes et démontrer toutes les propo- 
sitions, voilà l'idéal de la science ». Il faut déterminer toutes les conditions 
du fait que nous avons observé. Aussi faut-il, dans cette formule que je 
propose à mes élèves — je vous donne beaucoup de formules, vous en 
retiendrez quelques-unes — êlre aussi hardi dans l'hypothèse que ‘rigoureux 
dans la démonsiralion. Voilà le double programme nécessaire ; rigueur dans 
la démonstration et audace dans l'hypothèse. 

Il faudra aussi quelque chose de plus. Il faudra du courage contre les 
incrédules. Ne pas craindre les railleries. 

Ne pas craindre sa peine surtout. La paresse, l'absence d’ énergie, 
l’hésitation à poursuivre ou à répéter une expérionce, c’est exécrable. 

Du courage à tous les points de vue et non seulement du courage, mais 
de l'espérance. On dit que l'espérance est une vertu chrétienne, c’est aussi 
‘une vertu scientifique. Il faut avoir espoir, parce que vraiment depuis une 

dizaine d’années.la métapsychique a fait des progrès gigantesques. 

C’est une chose encourageante et réconfortante que de voir de toutes. 
parts s'élever des Sociélés métapsychiques ; il y en a maintenant par- 
tout. Les Bullelins mélapsychiques que nous recevons sont innombrables, 
il y en a à Berlin, à Vienne, à Munich. (Là-bas ils appellent para-psycho- 
logie ce que nous nommons la métapsychique). Il y en a à Lisbonne, à 
Los Angelès, à Athènes, à Alger, en Belgique, en Hollande. Nous som- 
mes dans une période de rénovation de cette science, et nous en ver- 
rons les effets éclatants dans peu de temps. . 

Je trouve dans ces journaux spéciaux des faits authentiques de cryp- 
testhésie, de monilions, de prémonitions. Aussi bien, si j'avais à faire une 
nouvelle édition de mon gros livre, y aurait-il peut-être autant de phéno- 
mènes signalés depuis cinq ans, authentiques et dignes d’être mention- 
nés, qu'il s’en trouve déjà dans cet ouvrage volumineux. 

Tous les jours nous recevons de nombreux témoignages, et celte cor- 
_ respondance contient des faits remarquables, comme si — c’est encore une 
hypothèse, mais une hypothèse légitime, — comme si, dis-je, l'humanité 
était sur le point de recevoir une nouvelle orientation ou plutôt de con- 
naître une nouvelle faculté, le sixième sens; comme si cette faculté 
nouvelle était en voie de création ; comme si le développement de ce 
sixième sens, sensible à des vibrations que perçoivent seulement des 
sujets lucides, allait se généralisant. 

Nous ne verrons pas tous cette efflorescence de nos doctrines. Vous, les 
jeunes, vous la verrez sans doute. Et vous aurez quelque reconnaissance. 
pour ceux qui ont devancé ces Lemps où la science de l'esprit aura conquis 
des mondes nouveaux. 
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L'Individualité Humaine ‘ 
: Ce ‘qu'elle représente aujourd'hui pour la Science Universitaire 
et pour la Science Meétapsychique 
Par M: le D' E. OSTY. 


L'être humain a deux aspects fonctionnels principaux : la fonction végé- 
tative, la fonction de pensée. 

De son individualité végétative il ne saurait être question ici. Nous la : 
savons contenue entre la naissance et la mort, conditionnée par son anté- 
riorité et l’ambiance, et destinée à se dissoudre dans la masse minérale 
dont elle a été une organisation éphémère. 

C'est de l’individualité psychique de l’homme que je veux vous enlre- ` 
tenir, car là réside l’énigme la plus importante à pénétrer. | 

Une définition de «l’individualité psychique » est inutile. Chacun denous, 
d'expérience et d'instinct, est bien convaincu d’être un foyer pensant 
autonome, distinct des autres foyers pensants. 

Ce que je me propose, c’est d’esquisser devant vous les aspecls quenous ` 
donnent du psychisme humain, unité pensante, la science officiellement 
enseignée et la métapsychique. 

Je ne le ferai pas à la manière du philosophe qui édifie sur les données 
de la science des constructions synthéliques de plus ou moins vasteenvolée, 
mais en homme enclin par tempérament et habitude à se garder du sub- 
jectif, tisseur d'illusions, et à s’en tenir à l’enseignement direct et exclusit 
des faits. `> -> 

Mais avant d'entrer dans le vif du sujet, et pour en mieux faire com- 
prendre la substance, je veux essayer de situer notre époque sur la tra- 
jectoire tracée par la recherche explicative de la pensée humaine. 


il ne faut pas remonter loin dans le temps, même pas deux siècles, 
pour trouver la pensée humaine objet exclusif de conceptions philoso- 
phiques et religieuses. Mais déjà les moyens de parvenir à la connaissance 
du réel étaient, par ailleurs, en cours de transformalion. En astronomie, 
en physique, en chimie, en sciences biologiques même, une succession 
d’esais heureux avait appris que chaque fois qu’un homme intelligent, 
n’acceptant pas les explications spéculatives de sa raison, s'ingéniait à 
faire, pour ainsi dire, « parler les faits » en variant les conditions de leur 
production, donc de l’observation, il en advenail du certain, de l'utile. De 
cette constatation répétée, une habitude mentale nouvelle était née : 
chercher le déterminisme des phénomènes non plus dans son esprit mais 
dans les choses. 


(1) Conférence faite à l'I. M. 1. le 30 Janvier 1926. 
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Le phénomène « pensée » ne pouvait pas longtemps se soustraire à 
vette nouvelle manière d'explorer le réel. 

Dans la première moitié du xıx® siècle, la psychologie devint science 
d'observation objective et d’expérimentation. La fonction de pensée 
cessa d’être une analyse introspective. On l’intégra au fonctionnement 
du cerveau, puis de tout le corps. C’est à la matière organisée qu'on deman- 
da pourquoi et comment elle arrive à transformer l'énergie; puisée “dans 
l'ambiance, en pensée. La psychologie s’étudia dans son déterminisme phy- 
siologique. On commence à l'étudier dans son déterminisme physique. 

Personne ne saurait contester qu'avant cette attaque investigatrice 
méthodique, objective, tout n'était qu'hypothèses invérifiables et sans ap- 
plications possibles, tandis que depuis le peu de temps qu’elle s'effectue 
de nombreuses et définitives acquisitions se sont accumulées; individuel- 
lement et socialement utiles. 

Toutefois ce qui a été jusqu'aujourd’hui exploré de la fonction de pen- 
sée donne au psychisme humain un aspect si différent de celui jadis 
conçu par les religions et les philosophies spiritualistes, et si qualitati- 
vement inférieur, que cette pratique nouvelle d’aller à la connaissance a 
déterminé pour l'humanité une véritable catastrophe morale: 

Naguère on croyait ou on ne croyait pas au spiritualisme et à son co- 
rollaire : la survivance. Mais la plupart des hommes avaient en eux, latent 
ou avoué, l'espoir que la conception spiritualiste était la vraie: 

Aujourd’hui la science, en scrutant les processus de la pensée humaine, 
n’a encore rien rencontré qui ne s'explique ou ne paraisse devenir expli- 
cable par le jeu physico-physiologique de l'organisme. 

Il semble que l’homme se soit précipité du haut de l'idéal où il s'était 
placé. Moralement il est victime du progrès de son intelligence: En cher- 
chant l’explication matérielle de sa fonction de pensée il reproduit; trans- 
posé, le mythe du châtiment de Prométhée. 

Aussi, depuis quelques dizaines d'années entendons-nous dire de tous 
côtés et sous toutes les formes : « En arrachant du cœur de homme 
la croyance en l'existence de l’âme et dans l’immortalité qui rendait 
la vie supportable, la science a fait faillite à sa mission, laquelle était 
d'améliorer le sort des hommes. » 


4 


Ne croyez pas ceux qui parlent ainsi. Ce sont des « pense-court » peu 
convaincus eux-mêmes de leurs expressions de désenchantement. 

Notre époque, avec ses tourbillons d'inquiétude, de démoralisation, 
de désordres de conscience, de désespoirs, n'est pas vraiment une décadence 
morale. Elle en a, certes, l'apparence. Mais n’esi-ce pas s'écarter du bon 
sens que de désinsérer du flux de la vie le moment que nous vivons, decroire 
définitif et immuable l'aspect momentané de l'évolution sans arrêt 
du savoir humain ? Nous sommes dans un instant où vient de se clore l'ère 
du savoir subjectif, où vient de commencer l'ère de l'objectif. Nous venons 
de quitter les croyances pour nous vouer aux cerliludes. Qu'on ne juge pas 
l’admirable époque de la métamorphose intellectuelle des hommes sans se 
dire qu'elle n’est que le commencement d'une marche nouvelle vers l'in- 
connu, marche dont les aventures heureuses ne sont même pas conjectu- 
rables. | 
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La science n’a rien détruit. Elle a construit. Comme l’esprit, prompt à 
imaginer, est lent à pénétrer le réel, il se trouve que l'édifice psychologique 
tout récemment entrepris ne ressemble encore en rien aux fantaisies mé- 
taphysiques d'autrefois. C’est, pour ainsi parler, devant des fondations ne 
donnant aucune idée de ce que sera leur superstructure que l’homme 
abandonne douloureusement des rêves millénaires. Il n’y aperçoit pas de 
quoi se croire une exception dans la nature, non plus que des directives 
de conduite. 

Qu'y avait-il avant que la recherche positive abordât le psychisme hv- 
main ? Des croyances disparates, en transformations constantes et souvent 
opposées. L'homme, devenu d’ intelligence adulte, ne veut plus, ne peut plus 
se satisfaire de mythes, de légendes, de rêveries.. Il ne se sent en tranquil- 
lité que dans l’exactement démontrable. En ce qui concerne le problème 
de la pensée, nous vivons le début de la conquête du réel, et parce que ce 
début n’a pas donné du conforme aux idéalistes croyances nous conclu- 
rions que savoir le vrai esL néfaste, que l’ignorance est sagesse et source 
de bonheur ?... 

Il n’est pas vrai que notre époque soil une décadence intellectuelle. 
Les mœurs ont fléchi provisoirement parce que les vieilles directives se 
sont dérobées. Ce n’est pas la science, à proprement parler, qui les a dé- 
truites. Elles étaient des croyances, c’est-à-dire des réalités mentales ; 
une transformation mentale a éteint leur vie factice. 

Il va se passer pour la psychologie ce qui s’est passé pour les autres 
branches de la science. En physique, par exemple, on a commencé par 
observer les manifestations les plus grossières de la matière. D’acquisi- 
tion en acquisition, nous voici arrivés à étudier expérimentalement 
l’atome, hier hypothétique ; bien plus : à agir sur lui dans le but de diviser 
ce qu'on croyait insécable, de libérer en énergies subtiles ce qu’on tenait, 
après beaucoup de chemin parcouru, pour la plus fine représentation de 
l'énergie. 

L'intelligence la plus géniale ne saurait concevoir aujourd’ hui la somme 
el l’importance des certitudes que l’homme acquerra sur son psychisme 
par une recherche provoquant et explorant méthodiquement toutes les 
manifestations de la pensée. 

Quand vous quitterez cette salle, j’espère vous avoir fait entrevoir vers 
quels horizons magnifiques la science nous emporte. Ils sont déjà en vue 
en ce temps où nous l’accusons d’avoir vidé nos âmes d’idéal. 


Presque tous les explorateurs scientifiques de la fonclion de pensée 
ont fait porter leur recherche sur ce qu’on peut appeler « l’homme du 
type commun ». Ils ont étudié sa psychologie dans l’état. de santé et sur- 
tout dans l’état de maladie. C’est l'hôpital qui a été, par la dissociation 
analytique des névroses et des psychoses, par les interventions chirurgi- 
cales sur le cerveau, par la salle d’autopsie, le grand laboratoire. Les psy- 
chiatres ont jusqu’aujourd’hui été les plus utiles psychologues. Dans ce 
champ d'étude, la rétribution du travail en argent s’alliant avec l'intérêt 
intellectuel de la recherche, le nombre des travailleurs fut abondant. 

Durant le même temps, d’autres explorateurs scientifiques ont spé- 
cialisé leur recherche aux êtres humains doués de propriétés psychologi- 
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ques et psycho-dynamiques de qualités supranormales. Mais ici aucune 
possibilité de gain d’argent : le contraire. D’où quelques très rares cher- 
cheurs, peu de temps de travail, pas d’instrumentation appropriée. 

S'il est beaucoup de causes secondaires de l'inégalité du travail fait 
sur les manifestations dites normales du psychisme humain et celles sur- 
normales, la principale c’est que le premier fait directement ou indi- 
rectement « vivre le chercheur » alors que le second lui coùte. Quand la 
recherche métapsychique donnera des situations rémunérées, elle aura 
tous les travailleurs qu’il lui faudra. 

Entre les hommes de science qui poursuivent l'étude de la fonction 
humaine de pensée dans ses manifestations habituelles et les quelques-uns 
qui l’étudient dans celles inhabituelles, des préjugés semblent édifier 
une barrière. Mais il ne faut pas beaucoup de perspicacité pour s'apercevoir 
que ces deux directions de la recherche ont perdu leur parallélisme initial, 
que déjà elles convergent et que bientôt, inéluctablement, elles vont se 
fusionner. 

Se demander aujourd'hui ce que « l’individualilé humaine » représente 
pour la science, c’est donc en chercher les données dans la psychologie 
classique et dans la mélapsychique. 


x 
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Je vous disais, il y a un instant,que le travail des mvestigateurs de la 
fonction de pensée a pour sa très grande part porté sur les manifestations 
ordinaires de la pensée et dans les limites du champ de recherche utile à 
certaines professions. Dès que la psychologie quitta le domaine du subjec- 
tif, pour devenir science d’observation objective et d’expérimentation, 
deux groupes professionnels s’y adonnèrent : les psychiatres quiétudièrent 
la fonction de pensée chez l’homme et particulièrement dans ses pertur 
bations pathologiques, les zoologistes ou biologistes, qui létudièrent com- 
parativement dans toute la série animale. Les psychologues ne faisant pas 
partie de ces catégories professionnelles de chercheurs furent dans la néces- 
sité de suivre leurs recherches. Ils y ajoutèrent lPexploration des pro- 
priélés diverses de la pensée normale > sensations, mémoire, attention, 
etc... essayant de saisir les lois de leurs déterminismes. 

La psychologie a été ainsi biologique, physiologique, physique, cli- 
nique. Le psychologue enseignant, soucieux de ne puiser sa documenta- 
tion que dans les faits reproductibles et démontrables, n'a pas d'autres 
sources aujourd'hui d'informations que ces branches dela science suggérant 
leurs points de vue spéciaux. 

Il est superflu, je le sais, de vous dire ce qui est sorti jusqu’à ce jour de 
l'exploration scientifique du psychisme humain. La plupart d'entre vous 
le savent. Je le rappellerai quand même, en raccourci. 


Si on lui demande ce qu’il pense du psychisme humain, le biologiste 
répond que la corrélation est flagrante entre la qualité des manifestations 
de la pensée dans la série animale el la complexité du système nerveux ; 
vie psychique et développement du système nerveux, du cerveau parti- 
culièrement, se correspondent. Les premiers rudiments du système ner- 
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veux ne permettent aux organisations du bas de l'échelle animale qu’une 
vie psychique élémentaire, si l’on peut parler de vie psychique devant une 
activité réduite vraisemblablement aux réflexes sensorio-moteurs’ 

A mesure que la matière nerveuse s’accroit en complication et coor- 
dination dans la succession des êtres, dans la même mesure plus de vie 
mentale se manifeste. À un certain degré de développement, Ja complexité 
de l’activité psychique devient telle qu’on commence â croire à de la spon- 
tanéité, alors qu’on est en présence d’un plus grand nombre de réflexes 
élémentaires, d’une systématisation plus vaste. 

Au sommet de la série animale, l’homme possède un système nerveux 


fourni d'éléments cellulaires si abondants et si diversement systéma- 


tisés que son intelligence semble d’un autre ordre que celles des autres 
animaux. Cette différence psychique entre la bête et lui, l’homme la doit 
au développement de son langage, car c’est la propriété d’étiqueter des 
notions dans le symbolisme parlé et écrit des mots qui lui permet de trans- 
former en notions générales, en idées, toutes ses sensations du concret ; 
d’où un enrichissement progressif et déjà énorme de sa mémoire et, en con- 
séquence, de son intelligence. 

Qu'un animal se crée à système nerveux plus différencié que celui de 
Phomme, à appareils sensoriels plus nombreux, et la qualité pensante de 
la matière organisée sera encore accrue. 


C'est ce que pense également le physiologisie. Pour lui le système ner- 
veux de l’homme le plus intelligent d’aujourd’hui est l’aboutissant d’une 
longue adaptation de lorganisme à la vie. La fonction de pensée c’est 
la réaction du système neuro-glandulaire aux impressions venues du dehors 
en passant par les diverses modalités de réception des appareils sensoriels. 
Il a constaté que l’absence congénitale d’un sens, surtout du sens au- 
ditif qui supprime le langage, détermine un amoindrissement important 
de l'intelligence. Il sait qu'un enfant qui viendrait au monde dépourvu 
des cinq sens normaux équivaudrait à un végétal mouvant. Nulle cons- 
cience du dehors ni de soi ne s’éveillerait en lui. C’est ce que réalisent 
momentanément les anesthésies générales par toxiques. C’est ce que 
réalisent avec du temps et progressivement les démences. Rien n’est 
dans la pensée qui n’y soit venu par les sens, ce qui revient à dire que 
såns appareils sensoriels, lesquels sont une partie du cerveau, il ne saurait 
y avoir de pensée. 


Si le clinicien est amené à présenter ses vues sur la fonction de pensée‘ 
il nous dit : « Que la Lempérature intérieure du corps augmente de quel- 
ques degrés et l’on assiste à la déséquilibration de la pensée. Le fébrici- 
tant délire, sa mémoire, son idéation s’exaltent,se réduisent ou s’éteignent. 

L'apport passager d’alcool, d'opium... dans le cerveau excite lintel- 
ligence s il est faible, l’engourdit s’il est assez fort, et supprime toute cons- 
cience à parlir d’une quantité déterminable. | 

Des intoxications chroniques endo ou exogènes, selon la gravité de 
l’âtteinte cellulaire ou de la perturbation de la circulation sanguine, peu- 
vent produire soit une dysharmonie mentale (névrose), soit une perte par- 
ticile ou complète de la personnalité (folie), soit une éclipse totale de la 


conscience et de l'intelligence (démence), muant en ce dernier cas Phomme 
en végétal mouvant et parfois le descendant au-dessous de toute orga- 


vation... 

Que certaines glandes à sécrétion interne, par lésions ou désarroi fonc- 
tionnel, déversent insuffisamment ou trop de leur production sécrétoire 
dans le milieu liquide circulant, et la mentalité d’un homme s’en trouve 
changée, d’une manière passagère ou durable, légère ou grave, selon qu'es 
momentané ou permanent, peu ou très important le trouble glandulaire. 
Mémoire, volonté, attention, valeur intellectuelle, valeur morale, etc. 
toutes les modalités de l'acte psychique subissent une EH PHONE 
pouvant aller jusqu’à une déchéance mentale complète: 

L’atteinte progressive des cellules cérébrales dans la paralysie saa 
fait passer un être humain par une série de dégradations de sa personna=— 
lité jusqu’à l'effondrement intellectuel. = 

Congénitale ou acquise par hydrencéphalie, l’atrophie du cerveau se 
traduit par lidiotie… 

Bref, toute la clinique mentale démontre que la peñsée“humaine“est 
un processus matériel ayant son siège principal dans le cerveau» 


Que l’on demande maintenant au physicien ce qu'il pense du psy- 
chisme humain, en tant qu'homme de science. N'ayant trouvé dans 
l’acquis des autres branches de la science que des notions sur les déter- 
minismes physiologiques de la pensée, il répondra : « L'homme est un mode 
de la matière parmi les autres modes, comme eux il est conditionné par 
tout ce qui l’a précédé, il est aussi un des éléments conditionnant tout ce 
qui le suivra. Dans le transformisme universel, la trajectoire de sa vie 
est rigoureusement fixée. Sa spontanéité intellectuelle est une erreur d'in- 
terprétation, l’illusion de l'ignorance. Tous ses actes sont provoqués; ce 
sont des réponses immédiates ou retardées à des sollicitations extérieures. 

C’est la mentalité de l’homme analytique et confinée dans une connais- 

sance exiguë, qui le por teàs abstr aire de lunivers, à se croire isolé, distinct, 
en raison “de sa pensée, des autres phénomènes de la nature, alors que tout 
est continu dans la réalité, le discontinu n'étant autre chose qu'une fal- 
lacieuse conception de source sensorielle, un mirage de Fesprit. 

A l'instar de tout être vivant, l’homme est un transformateur d'éner- 
gie. Ses centres nerveux reçoivent la matière alimentaire déjà modifiée, 
l’élaborent à leur manière et en restituent le dynamisme, pour une part, 
en cette manifestation particulière de force qu'on appelle la « pensée », 
laquelle, ne saisissant pas la complexité de ses causes physico-chimiques, 
non plus que le jeu des mécanismes nerveux qui la fabriquent, subit néces- 
sairement l'illusion de sa spontanéité et, de déduction en déduction, de 
sa liberté, de sa responsabilité, d’un sort exceptionnel pour justice outre- 
mort, de son immortalité. » 


Qu'on demande enfin au psychologue de laboratoire universitaire com- 
ment il juge l'étendue et les capacités du psychisme humain. Voici comment 
il vous résumerait sa réponse : « Jadis, quand on ne connaissait que le 
conscient, spectateurs des mouvements superficiels de la pensée intérieure, 
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on ignorait ses sources cachées, ce qui rendait vraisemblable, et en tous 
cas non absurde, l'hypothèse d’un principe pensant surajouté au corps. 
une âme dont le cerveau serait l'instrument. Aujourd’hui nous avons 
défoncé le parquet séparant la surface fonctionnelle de la pensée de ses 
« sous-sols ». Qu’y avons-nous trouvé ? Une capacité de mémoire intégrale 
et toute une mécanistique fabriquant des sentiments, des idées, des voli- 
tions suivant le jeu spécifique du cerveau sur les sensations. P. Janet 
et les psychologues de son école n’y ont vu qu’automatisme parfois pro- 
digieusement constructeur ; Freud, son élève, y a démêlé les incessants 
conflits, parfois pathogènes, des instincts et des contraintes del’éducation. 

Dans l'exercice attentif de la pensée, le conscient, et au delà dans le sub- 
conscient, il n’y a que travail cérébral sur les données « sensations», tra- 
vail dirigé, voulu ou accepté dans le premier cas, livré aux habitudes céré- 
brales dans le deuxième cas, et plus ou moins bien coordonné. Nous 
savons quelles sont les capacités du psychisme humain, toute son étendue 
nous est connue. Ce qu'il nous reste à étudier, c’est dans ses innom- 
brables détails : la physique, la chimie, la physiologie cérébrale qui condi- 

tionnent les phénomènes psychologiques. » | 


Voilà de quelles données scientifiques dispose aujourd’hui, quand il 
s'adresse à la Science officiellement enseignée, le philosophe soucieux de ne 
rien ajouter aux choses et convaincu que son travail est de synthétiser, à 
mesure qu’avance l'explication de l'inconnu, l’acquis de la science, pour 
montrer ce qu'il suggère d’explications sur la vie en général et en parti- 
culier sur la pensée humaine, principale énigme de la vie. 

Sur les données de la Science psychologique universitaire, il lui est 
impossible de ne pas conclure qu'entre la fonction végétative de l’homme 
et sa fonction psychique il n’est d’autre différence que de buts. Ce sont deux 
propriétés connexes du corps vivant. La végétative conditionne d’ailleurs 
si bien la psychique qu’elle continue souvent alors que cette dernière 
s’est éteinte dans la démence, dans le coma. Regardée dans l’ensemble de 
ses fonctions, l’individualité humaine est contenue entre son départ ovu- 
laire et la mort du corps. Après la mort, elle n’est plus qu’un souvenir dans 
la mémoire des autres hommes. 

C’est la diffusion, en clair ou en confus, de cette synthèse logique de 
la science psychologique de notre époque qui a produit dans la collecti- 
vité humaine le désenchantement et le comportement que nous y consta- 
tons. 


Quelques personnalités scientifiques, vous le savez, ne se sont pas tenues 
à l'exploration de la fonction de la pensée humaine dans ses applications 
communes et utilitaires. Elles ont été amenées à observer et à étudier des 
manifestations psychiques supra-normales, de qualités exceptionnelles 
parce que jusqu'ici inutiles à la vie. Je dis inutiles à la vie puisque ceux 
qui re les produisent pas, comme ceux qui ne les constatent pas, non seu- 
lement s’en passent aisément, mais s'opposent de tous lcurs principes à 
ce qu’elles soient. 
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Le grand malheur, pour les gens de science pure qui ont abordé l’étude 
de la production psychique surnormale, c’est qu’ils n’ont. pas découvert 
les phénomènes à l’état vierge dans la nature comme Cavendish y trouva 
l'hydrogène, Priestley l'oxygène et l'azote, Curie le radium. Ce n’était pas 
du nouveau. Depuis les confins de l’histoire il est évident que l'Humanité 
les connaissait. En raison de cela ils ont traversé les siècles enrobés d’ex- 
plications d’ordre imaginatif évoluant dans le sens général et dans les 
dérivations particulières des opinions et des croyances. De sorte qu’au- 
_ jourd'hui, le chercheur qui se donne pour but, faisant table rase de toute 
explication subjective, de découvrir le déterminisme biologique du surnor- 
mal humain se trouve travailler entre deux courants intellectuels qui lui 
sont en quelque sorte hostiles : les psychologues universitaires, enclos 
dans leur champ restreint de reherche et en conséquence dans leurs 
préjugés limitatifs des pouvoirs du psychisme, et les fervents innom- 
brables du surnormal humain, défenseurs tenaces et passionnés de toutes 
ji explications déjà données. 

Quand je vous dis que je vais maintenant examiner quel est, au 
i actuel de la science métapsychique, l’aspect qu'y prend Pindi- 
vidualité humaine psychique, c’est de science pure que je veux parler, 

c'est-à-dire en me référant strictement aux faits provocables et. renou- 
table ét à ce qui est exactement démontrable de leurs processus 
e ARE 


Au moment d'entrer dans la phénomènologie métapsychique, je 
veux, un court instant, m'arrêter. à un phénomène psychologique qui 
y abonde et qui a été aussi l’objet d’une étude détaillée par la psycho- 
logie psychiatrique : la personnificalion. 

Entendons par ce terme : la création, chez un individu, d’une per- 
sonnalité psychologique autre que son « moi ». 

Ces personnalités surajoutées à celle fondamentale peuvent, comme 
vous le savez, se produire spontanément, c’est-à-dire par des causes intra- 
organiques, ou être provoquées par la suggestion faite dans l’état de 
veille, le plus souvent dans l'hypnose, ou encore par une auto-sug- 
gestion. 

Suivant les personnes présentant cet étrange phénomène, la personna- 
lité de création nouvelle a conscience ou non de la fondamentale. Elle 
coexiste avec le moi ordinaire, comme chez cerlains malades ou chez 
certains médiums, ou alternent avec lui. 

Comme double personnalité alternante, je vous rappelle le cas classi- 
que de Félida, étudié longuement par le D" Azam de Bordeaux, dans lequel 
l'alternance dura jusqu’à la fin de la vie du sujet, avec prédominance en 
durée des périodes de la personnalité seconde. 

Le nombre des personnalités surajoutées peut être assez grand. 
Miss Beauchämp, l’étudian?e qu’observa Morton Prince, présentait quatre 
personnalités alternantes, chacune si distincte et indépendante que Morton 
Prince ignora pendant un temps laquelle était la vraie Miss Beauchamp. 
Des mediums célèbres comme Mrs Piper, Eusapia Paladino ont, dans 
leurs élats de transe, crée de nombreuses personnalités. Certaines psy- 
choses entraînent parfois une perte définitive de la personnalité pre- 
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. mière et en créent une autre qui prend en psychiatrie le nom de délire 
systématisé chronique. 

Sur quoi pôrte le changement de la personnalité ? Voilà où je voulais 
en venir et arrêter votre attention. 

Ce changement porte, prenez-y bien garde, sur tous les éléments psy- 
chologiques dont le complexe individualise, pour soi et pour les autres, 
notre psychisme. Tout change, tout peut être différent dans la personna- 
lité qui brusquement se crée : les qualités de sa mémoire, de son attention, 
de son intelligence, les souvenirs, le caractère, la parole, l'écriture et 
même l'expression de la vitalité, que la personnalité nouvelle soit une imi- 
` tation passagère ou durable d'une personnalité défunte, ou qu 'elle 
soit une création à proprement parler. 

De sorte qu’il est possible que des causes physiologiques, des émotions, 
des intoxications, etc... déterminent chez l'être humain une transformation 
brusque et totale de sa manière de sentir, de savoir, de se comporter, 
pour un temps ou définitivement. Ce n’est pas toujours une déchéance 
par rapport à la personnalité première, ce peut être, au contraire, une 
augmentation de valeur intellectuelle, morale, vitale. 

Qu'est-ce à dire ?... Sinon que si nous sommes une individualité psy- 
chique, une unité pensante, les attributs de notre moi conscient — contenu 
mémoriel, caractère, intelligence, tendances constitutionnelles ou habitudes 
acquises, etc.— ne sont pas les attributs de la partie fondamentale de notre 
psychisme, mais seulement une manière cérébrale de se manifester, parmi 
beaucoup de manières possibles, un rôle que la vie transforme d’ailleurs 
partiellement chaque jour, mais qu'une circonstance peut brusquement 
changer. 

Le phénomène psychologique de personnificalion, sur lequel on ne 
réfléchit guère parce qu'il est relativement rare, comporte une grave signi- 
fication que je désirais mettre en relief au moment de vous montrer quelle 
expansion dans l’espace et dans le temps prend le psychisme humain 
quand on l'observe dans ses manifestations supra-normales. 

Nous allons voir, en effet, qu’on s'éloigne de ce plan fonctionnel de 
pensée qui crée les caractéristiques classiques du « moi individuel » à 
mesure qu’on avance dans l’investigation expérimentale des phénomènes 
de la connaissance supra-normale, et combien William James était fondé 
à résumer ses observations personnelles dans cette proposition : « Nous 
vivons à la surface de notre être ». | 
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Dès qu'on quitte le champ d'étude de la psychologie classique et qu’on 
se met en condition d'observer l'expansion paranormale du psychisme 
humain dans l’espace, en employant comme instrument vivant de travail. 
les sujets métagnomes spécialement révélateurs de la réalité « homme », 
on se trouve aussitôt en présence du phénomène de communication inter- 
mentale de la pensée, lequel peut se définir : le passage direct de la pensée 
d’un psychisme à un autre psychisme sans l'intermédiaire oranal des 
gestes, dont la parole. ; 

Ce phénomène tenu pratiquement ponr inexistant par le monde scien- 
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tifique universitaire et psychiatrique qui ignore le moyen de le provo- 
quer à volonté, considéré comme d’mtérêt restreint par la grande majc è SiG 
des personnes qui en admettent Pexistence, est, en réalité, de grande abi 
dance quand on sait comment le produire et d'une prodigieuse richesse 2 
d'enseignements dès que, cessant de le considérer dans quelques faits rudi 
mentaires,avec théories mises autour,ons’attacheàl'étudier dans la grani 
diversité de ses manifestations par une expérimentation progressive. 

Dans l’acquis métapsychique et dans ma pratique personnelle je vais 
glaner quelques constatations aptes à projeter un peu de lumière dans 
Jes fonds du psychisme humain et à fournir quelques données au problèn me 
de lindividualité humaine. DR, 
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Ceux qui, parmi vous, se sont tenus au courant des essais expérimen- 
taux sur la transmission de la pensée, savent que le passage de la pensé 
d’un psychisme à un autre s'effectue avec des résultats bien différent d 
suivant les plans fonctionnels mentaux mis en travail. Tous les expéri- | 
mentateurs ont conclu que le passage d’une représentation mentale cons- 
ciente, c’est-à-dire d’une idée, d’une image, d’un sentiment auquel 
on est attentif, dans l’ensemble, est d’une extrême rareté, tandis que Pon 
obtient déjà plus fréquemment le passage inter-mental d'états de pensée 
mémoriels (subconscients) entre deux psychismes normaux, et avec un 
rendement plus grand encore quand le psychisme reproducteur de la 
pensée d'autrui est doué de la propriété spéciale de détection de la pensée. 

La communication inter-mentale atteint son maximum de rendement, 
en quantité et en qualité, quand on emploie comme sujet détecteur cette 
catégorie de personnes ayant la faculté de révéler les caractéristiques des 
personnalités humaines et le déroulement de leurs vies, car alors on fait col- 
laborer deux psychismes loin de leur surface et par des plans fonctionnels 
capables de communiquer aisément, sans l'intermédiaire des ordinaires sens. 

C’est, je le signale en passant, parce que dans cette condition, ni le 
détecteur ni le détecté n’ont conscience du travail latent qui s'effectue, 
que des théoriciens ont attribué à l'intervention d’intelligences extra-hu- 
maines ce qui, dans ce cas, est le produit d’une collaboration de deux 
psychismes. 

Rien n’est plus aisé que de s’en assurer par de très simples expériences: 

Et il est de primordiale importance pour qui s'intéresse à la métapsy- 
chique de s’en assurer, car cette notion suggère d'innombrables recherches. 

C’est de cette première donnée, issue d'expérience pure, que je suis 
parti pour m’engager dans l'exploration expérimentale des “capacités 
cognitives humaines. Bientôt elle m'a conduit à constater que chez 
l’homme, chez tout homme, existe un plan de pensée qui sait la réalité, 
tout au moins celle le concernant, autrement que sur les apports infor- 
mateurs des sens connus, autrement que par des enchaînements logiques 
d'idées, et sans que l’espace et le temps fassent obstacle à sa connaissance. 

À ce plan de pensée, d’existence très facilement démontrable, j'ai 
donné, pour commodité d’exposé et faute de terme adéquat, le nom de 
« plan transcendant ». 

Dès que le phénomène de communication inter-mentale de la pensée 
sera devenu objet de science universellement admise, tôt après, j en suis 
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certain, s’imposera aux psychologues l'existence du plan transcendant du 
psychisme, « hôte inconnu » selon l'expression de Maeterlinck, dont les 
manifestations multiples et prodigieuses ont été si souvent attribuées à 
tout autre chose qu’à leur cause | 


Comment s'effectue la communication inter-mentale de la pensée entre 
un sujet doué de connaissance supra-normale et la personne dont il révèle 
les caractéristiques individualisant la vie ? 

Cette question — que bien peu de métapsychistes encore se posent, la 
plupart tenant toujours la métagnomie à objectif humain comme dépen- 
dant d’une source informatrice extra-humaine — cette question tend 
généralèment à se résoudre en des explications spéculatives. Sous pré- 
texte qu’il faut des hypothèses de travail, on fait des hypothèses, on ne 
fait pas de travail. On imagine qu'il peut y avoir là « lecture de pensée », 
c’est-à-dire activité mentale du seul métagnome, ou « suggestion-men- 
tale », c’est-à-dire activité mentale seulement du perçu. 

Si au lieu de demander à sa raison le secret du phénomène qu'elle ne 
détient pas, on le demandait à l'observation provoquée, à l'expérience, 
on ne tarderait pas à s’apercevoir que les indications métagnomiques 
fournies par le sujet sont le produit d’une collaboration inter-mentale 
active entre son psychisme et celui de la personne dont il révèlé les carac- 
téristiques et la vie : active chez les deux psychismes. Tout se passe comme si 
l'esprit du sujet métagnome était l’incilaleur chez le pyschisme à détecter 
de mouvements de pensée dont il recueillerait la signification. Cela se 
démontre très facilement dans l'expérience. Je vais vous en donner, en 
passant, une preuve. | 

Vous savez combien notre imagination est capable, pendant le som- 
meil, de créer vite. Il a dû arriver à quelques uns d’entre vous, cela west, 
arrivé et c’est une notion classique, de constater le peu de temps qu’il 
faut à un rêve pour dérouler une longue suite d’actions. On s’éveille, on 
regarde la pendule. Il est 7 heures du matin, par exemple. On désire se lever, 
mais on se rendort. Et quand on sort du sommeil c’est quelquefois d'une 
longue aventure. On vient de vivre de nombreux épisodes. On a vu divers 
pays, beaucoup de gens. On s’émerveille à remonter le souvenir de tant 
de spectacles. Brusquement on prend conscience de la situation. On saute 
du lit, irrité d’avoir compromis toute une matinée de travail pour s'être 
laissé saisir par le sommeil. Avec inquiétude on regarde l'horloge. Stupeur ! 
Ilest7heures3! Trois minutes ont contenu un long morceau de vie factice. 
Encore n'est-il pas certain qu’elles aient été toutes trois employées à cela. 

Eh bien, ce que vous avez pu constater à propos du rêve, va vous . 
permettre de comprendre un phénomène dont je conseille l'observation 
aux imaginatifs de la métapsychique. Il leur apprendrait quelque chose 
d'important. Extrêmement souvent, il arrive, dans la pratique expérimen- 
tale de la métagnomie à l'égard de la réalité homme, de constater que tout 
un lot de révélations fournies par le sujet représente une création subile, 
et combien complexe parfois, de l'imagination de la personne donnée 
pour but.Presque toujours il est facile de trouver la cause psychologique 
de cette fabulation instantanée. C’est surtout dans les cas de prédiction 
du devenir individuel que je l’ai rencontrée. Le métagnome donne une 
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indication prémonitoire vraie et sur cette incitation le psychisme de Pin- 
téressé construit instantanément «un rêve» fausses notions d'avenir 
qui passent alors dans le psychisme du sujet à la suite d'indications vraies. 
Là est l’origine sous-consciente d’une grande partie des erreurs prémo- 
nitoires que font les sujets métàgnomes les mieux doués. 
Je vais vous citer un exemple caractéristique du genre. 


Le 22 Mai 1923, M. N... rédacteur en chef d’un journal étranger avait 
une séance, pour indications sur sa vie future, avec un sujet métagnome : 
Mie de Berly. Voici une partie des prémonitions qu’il eut ce jour-là et 
qu'il me communiqua le lendemain de la séance : 

«Il y a une mort dans l'affaire où vous êtes... C’est le grand chef... Un 
caillot se forme et il meurt. Ce sera une perte pour l'affaire... Je ne vois 
personne pour lui succéder. Son fils, drôle de garçon, mais loyal, pense : 
« Ce qu’il m'ennuie mon père en voulant m'intéresser à son journal » … 
Il n’est pas fait pour ce travail ét le père en souffre... On dirait que le di- 
recteur travaille pour vous dans l’avenir... C’est très bon... Vous avez des 
chances de reprendre l'affaire. la veuve serait très ennuyée de perdre son 
mari et vous remettrait tout en mains... Il y a un jaloux dans l'affaire. 

il souffre du foie et espère succéder au Directeur. » 

Le conscient de M. N... savait ce jour-là que son directeur âgé de 
62 ans était robuste, dur et ne s'intéressant pas à ses collaborateurs ; 
que son fils, 24 ans, s’occupait à peine du journal, et qu'il existait un 
vieux collaborateur âgé de 78 ans souffrant du foie. 

Dans cette même séance Mlle de Bérly lui disait : 

c... Il va y avoir dans votre vie un bouleversement qui vous surprendra... 
vous aurez une situation brillante... il y aura une seconde affaire... on 
vous prêtera des capitaux... gros appointements... vous en êtes l'âme... 
Il y a un homme très emballé... Il vous veut dans l'affaire... Vous aurez 
un beau bureau... on vous consulte... vous voyagerez. C’est comme une 
maison d’édition... La documentation vous viendra de tous côtés... Est-ce 
le Directeur actuel qui vous fera fonder cette maison ? Non. Car alors 
vous serez à B (ici un nom de ville) Vous gagnerez de grosses sommes.. 
vous en organiserez des services !.. 

. Vous allez déménager... Le nouvel appartement n’est pas encore 
prêt... c’est un ami qui vous le procurera... Vous aurez une automobile... 
elle fera partie des frais généraux, pour vous permettre de surveiller toutes 
les affaires, etc., etc... » 

Cette deuxième prémonition était totalement étrangère au contenu 
mental conscient de M. N... Elle lui semblait invraisemblable. 

Cette séance eut lieu, je le rappelle, le 22 Mai 1923. 

Or voici ce qui esb arrivé : Le directeur du journal est mort le 1er Mai 
1924 subitement d’une angine de poitrine, pendant un voyage en France. 
M. N... n’a eu aucun rapport avec la veuve. Le fils a pris la direction. 

Que s’élait-il passé à la séance métagnomique de 1923 ? Ceci : que dès 
que Melle de B. eut prédit la mort du directeur, immédiatement le sub- 
conscient de M. N... a fabulé selon ses désirs el une certaine logique. 

Mais, par ailleurs, n’ayant pas de noyau de cristallisation autour du- 
quel construire dans la 2eme prédiction, il s’est tenu tranquille. Et de son 
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abstention est résulté quetoutecette deuxième prédiction :capitaux, homme 
emballé, maison d'édition, voiture payée par frais généraux, changement 
d’appartement'et de ville, etc... est depuis quelques mois en réalisation (1). 


Comme autre preuve de l’activité des deux psychismes collaborant à 
la production du phénomène métagnomique, je vais vous indiquer encore - 
une condition d'observation à la portée de tous. Elle comporte un ensei- 


gnement de grande valeur. Si j'étais chef de laboratoire de psychologie 


dans une Faculté, je lui donnerais plus d'importance, malgré son faux 
aspect de vieil occultisme, qu’à toutes mes autres expériences sur les 
facultés normales du psychisme humain. 

Trouvez, ce qui n’est pas difficile, quelques bons sujets métagnomes, 
quatre par exemple, ayant pris l'habitude de provoquer l’exercice de leur 
clairvoyance par l’usage antique et toujours répandu de la cartomancie. 
Demandez à chacun de vous révéler ce qu’il pourra sur votre personna- 
lité et votre vie, mais en disant, à chaque indication fournie, quel agen- 
cement de cartes la lui suggère. Quand cette petite et bien simple ex- 
périence sera terminée, elle vous aura appris ceci : que vos quatre sujets 
ont donné, dans l’ensemble, mêmes indications métagnomiques sur las- 
pect de combinaisons de cartes entièrement différentes. « Mais, direz- 
vous, les cartes n’y sont probablement pour rien ? » Cette objection est 
à la fois vraie et fausse ; vraie en ce sens que de tels sujets peuvent par- 
faitement se passer de l'incitation des cartes et procéder par d’autres 
moyens, mais fausse aussi parce que si l’on demande à chacun sa doctrine, 
laquelle lui est généralement toute personnelle, on s'aperçoit ultérieure- 
ment que la disposition des cartes provoque logiquement le noyau de 
révélations faites. Or qui a donné aux cartes étalées sur la table leur 
agencement ? C’est l’expérimentateur qui ignorant la cartomancie en 
général, ignorant également la doctrine de chacun des cartomanciens, 
a choisi, sans les voir, exactement les cartes qu’il fallait pour que le 
sujet métagnome y trouvât la vérité sur sa vie. 

Tout s’est passé comme si les deux psychismes avaient collaboré : 
l’un fournissant sa doctrine, fausse en soi, l’autre s’y conformant, et, do 
plus, sans voir les cartes, puisqu'il les a prises comme au hasard et de dos. 

On est enclin à rire des vieux procédés mantiques. C’est dommage. 
Il y a une belle matière psychologique à y creuser. 


Bien étrange dans sa facilité et sa complexité nous apparaît cette 
sorte de diffusion d’un psychisme à un autre. Il semble que pendant un 
moment il n’y en ait plus deux, mais un seul. Le prodige nous étonne 
davantage encore quand la poursuite de la recherche montre que ce qui 
s’efflectue entre deux psychismes peut tout aussi bien s'effectuer enire 
plusieurs. Un jour je reprendrai spécialement cette question de la diffu- 
sion polypsychique et je vous en donnerai des exemples. Obligé aujour- 
d’hui de marcher vite à travers la phénomènologie métagnomique, je 
me borne à vous signaler que la collaboration inter-mentale polypsychi- 
que est un fait bien connu des métapsychistes. Il a été observé particu- 


(1) Au moment de la parution de ces pages, c'est du réalisé, 
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lièrement dans la pratique du oui-jà et des tables DEFN. 
quand une sorte d'intelligence surajoutée d'apparence aux assistants 
fournit des indications reconnues aisément dans la suite prises da 
plusieurs des psychismes présents et parfois, de plus, dans un ou plu- 
sieurs psychismes absents. Les comptes-rendus des Tables parlantes 
de Jersey contiennent des faits de cette sorte. 

Cette collaboration polypsychique inter-mentale je lai très souven! 5 
rencontrée dans la pratique de la métagnomie à objectif humain, que 
individualités humaines soient auprès du sujet métagnome ou ESE 
fois disséminées dans l’espace. Bon nombre d'erreurs métagnomiques dont 
j'ai pu poursuivre assez loin l'analyse n'avaient pas d'autre cause que 
cette sorte de cueillette soudaine de croyances, de projets, de désirs sans 
correspondance avec du réel extérieur, et vivant séparément dans plusieurs 
cerveaux. L'expérience « con jugale » de prémonition en fournit des exem- 
ples, à volonté. On y voit mêmes faux présages, luxueusement circonstan- 
ciés, faits aux deux époux, sans qu'ils ne sé soient rien communiqué, par 
le même ou par divers sujets métagnomes. Plus complexe, et de même sorte, 
apparait ce phénomène dans l'expérience familiale, mêmes groupes de 
prémonitions fausses pouvant suivre chacun des membres ne se commu- 
niquant rien de leurs présages respectifs. Ainsi se fabriquent des erreurs, 
par diffusion polypsychique, d’une véritable magnificence psychologique: 
Je conseille ces essais très instructifs à ceux qui, fertiles en hypothèses, 
déforment la réalité des choses en oubliant de la regarder.i 


Et si maintenant vous cherchiez, par des expériences; à faire se | 

produire å loules distances les diverses modalités de la diffusion inter-men- 
tale que nous venons de considérer au rapproché, vous vous apercevriez 
que rien ne serait changé dans la nature des résultats, qu'il n'y aurait 
qu'un fléchissement de leur fréquence. Il est, en effet, logique que la col- 
laboration bi-psychique ou polÿpsychique à distance Soit perturbée par la 
multiplicité innombrable des influences. C’est vraisemblablement pour 
créer lacondition de sélection d'influence d’un psychisme sur l'autre que les 
sujets métagnomes ont empiriquement pris l'habitude de tenir en mains 
un objet appartenant à la personne éloignée sur laquelle on les fait tra- 
vailler, 


Tels sont les premiers principaux enseignements de la recherche expé- 
rimentale sur la diffusion psychique d'homme àhommedans l'espace. Nous 
voici déjà bien loin du « moi » des psychiatres et des frontières de la psy- 
chologie classique. 

Encore cette diffusion inter-mentale d'homme à homme est-elle la 
seule à laquelle on ait surtout prêté attention parce que les phénomènes 
spontanés de télépathie les ont, à proprement parler, signalés. El est pos- 
sible que dans dix ans, un conférencier reprenant le sujet que je traite 
aujourd’hui ait à y ajouter l’exposé de notions acquises sur la “diffusion de 
la pensée de l’homme à l’animal. 

Je n’appuie pas sur cette éventualité. Mais il ne m'est pas possible 
de ne pas vous dire que beaucoup d’exemples de trasmission directe de la 
pensée de l’homme à la bête ont été cités. Les éducateurs de chiens cal- 
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<ulateurs ont observé souvent que leurs élèves reproduisent des erreurs de 
calcul qu’eux-mêmes venaient mentalement de commettre. Des expé- 
riences ont déjà été effectuées et śe poursuivent. C’est un chapitre de 
diapsychie zoologique qui se prépare. 


* 
% x 


Il semble maintenant que nous arrivions à une catégorie différente de 
faits quand nous demandons au sujet métagnome non plus de prendre une 


` connaissance supra-normale de la réalité homme, mais de la réalité choses. 


L'aspect le plus simple de cette dernière application de la métagnomie est 
celui si répandu de la détection du contenu du sous-sol ; l’eau souterraine 
particulièrement. Mais cette métagnomie des choses, dans l’espace, suivant 
la qualité du sujet sollicité, peut s'étendre à la prise de connaissance d’une 
multiplicité illimitée de réalités : événements telluriques, descriptions 
de lieux, détections d'objets perdus, book-tests, etc., etc..., en des condi- 
tions où le contrôle montre ultérieurement qu’il y a eu connaissance para- 
normale des choses sans que nulle autre pensée humaine ‘ait pu en être 
informée. 

En de tels cas on a parlé de double vue comme si Le | cerveau qui ordi- 
nairement voit par l'intermédiaire des yeux, à perception limitée dans l’es- 
pace, devenait chez certains êtres physiologiquement capable de percevoir 
à toutes distances par ses appareils centraux optiques. Toutefois quand on 
serre de près l’analyse du processus mental apparent de la métagnomie 
dans de tels cas, on s’aperçoit que ce qui se passe cérébralement n’est pas 
un enregistrement visuel d’une scène, d’un lieu, et qu'il y a représenta- 
tion mentale d'éléments informateurs disparates, symboliques presque 
toujours, fournissant l'indication des choses, mais ne réflétant pas direc- 
tement leur réalité. C’est, par exemple, par le mouvement d’une baguette, 
par une sensation tactile, que le cerveau du sourcier prend connaissance 
du cours d’eau souterrain ; c’est par des images visuelles fausses en leurs 
éléments mais vraies dans leurs suggestions qu’un sujet clairvoyant prend 
parfois conscience de la réalité choses, et ce peut être aussi bien, vous 
le savez, par des mots entendus, par des phrases vues, par de l'écriture 
ou de la parole impulsives. 

Où le psychisme di métagnome va-t-il s'informer de la réalité choses ? 
Ce n’est certainement pas, pour la plupart des cas, dans les psychismes des 
autres hommes, lesquels n’ont pas plus de motifs que le sien de la con- 
naître. Sa source de connaissance, nous ne la savons pas encore. Mais ce 
dont nous sommes bien certains c’est que la diffusion cognitive de les- 
prit humain dans de tels cas dépasse étrangement les possibilités de nos 
sens et de notre raison. 


x 
x * 


Le mystère s’épaissit, le vertige s’accroit quand, passant de l’explo- 
ration de la diffusion du psychisme humain dans l’espace, nous la recher- 
chons. dans le {emps. 
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Tant qu’il s'agissait de prises de connaissance de l'homme par l’homme 
et même de la réalité choses, nous avions la ressource d'établir une ana- 
logie avec la psycho-physiologie de nos ordinaires sensations. Nous pensions 
qu ‘un sens inconnu pouvait peut-être y suffire. Le professeur Ch. Richet 
s’y sentait relativement à l’aiseen parlant de crypthestésie. Mais la science 
officiellement enseignée ne nous montre aucun exemple de récepteurs 
organiques ou instrumentaux des modalités de l'énergie ayant vibré 
dans le passé, ou devant vibrer dans le futur, mais ne vibrant pas 
aujourd’hui. 

Dans l’espace nous disposons d’ sopada amplifiant nos sens (téles- 
cope, microscope, microphone, etc.) ou d'instruments transformant des 
R a imperceptibles à nos sens en vibrations audibles ou vi- 
sibles 

Dans le {emps nous n’explorons rien. Le passé ne nous devient 
connaissance que par les vestiges qu'il a laissés dans la nature et dans nos 
mémoires ; par cela nous l’actualisons, mais nous ignorons de lui tout le 
reste, c’est-à-dire presque tout. Et l’avenir sans fin échappe totalement à 
nos sens. Ce que nous en prévoyons consiste dans ces phénomènes pério- 
diques dont nous prolongeons la reproduction dans le futur. 

C’est dire que le psychisme humain, dans les limites où l’a enclos la 
psychologie classique, ne sait le passé que dans ce qu'il en reste et ne 
sait rien de l'avenir. Regardons-le maintenant à la lumière de l'investi- 
gation métapsychique. 


Et tout d’abord considérons sa diffusion cognitive dans le passé, et 
commençons par la métagnomie s’exerçant à l'égard de la réalité « homme 
mort. » 

Qu'on mette en mains d’un métagnome un objet possédé par une per- 
sonne ayant vécu il y a un siècle par exemple. Que va-t-il se produire ? 
Le sujet va fournir parfois sur cette personnalité défunte et sur sa vie 
écoulée les mêmes sortes d'indications qu’il a coutume de fournir quand 
il travaille à l’égard d’un vivant. 

Pour que l’expérimentation dans cette direction ait quelque valeur, il 
faut y distinguer une sorte de progression aboutissant à exclure l’expli- 
cation du phénomène par diffusion psychique entre vivants. Il est évident 
qu'on peut faire travailler un sujet métagnome dans quatre conditions : 

19 — A l'égard d’une personne morte et bien connue de l’expérimen- 
tateur ; 

20 — A l'égard d’une personne morte, à peine connue de l’expérimen- 
tateur ; 

30 — A l’égard d’une personne morte, inconnue de l’expérimentateur, 
mais ayant été connue par des vivants n’assistant pas à l'expérience ; 

40 — A l’égard d’une personne morte, inconnue de l’expérimentateur 
et n’ayant été connue d'aucun être humain actuellement existant. 

On comprend que dans les trois premières de ces conditions on ne serait 
pas en droit de parler de diffusion cognitive du psychisme dans le lemps 
parce qu'il peut s’agir d’une diffusion dans l’espace. Tandis que dans la 
quatrième condition nous sommes devant un épais mystère. 

Dans la métagnomie de cette dernière catégorie, sur personnalité morle, 
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une hypothèse se présente tout de suite à l'esprit c’est qu’il s'agit peut-être 
de communication inter-mentale entre vivant et mort comme, en même 


condition de travail métagnomique, il s’agit, d’autres fois, de communi- 


cation inter-mentale entre vivants. Vous savez .qu’une grande partie 
des personnes qui ont abordé l’étude de la phénoménologie surnormale 
s’est arrêtée à cette idée. C’est peut-être la vérité, mais il faut le prouver. 
Or la preuve en est rendue fort difficile par ce fait que le même sujet mé- ` 
tagnome qui révèle les épisodes de vie d'une personnalité ayant vécu 
autrefois se montre tout aussi bien capable de prendre connaissance, dans 
un passé même plus reculé, des réalités choses. Celà fait naître très légi- 
timement dans l'esprit du chercheur cette autre hypothèse de travail 
que la source informatrice de la métagnomie du réel « en général » suffit 
à fournir la connaissance de toutes les modalités du réel y compris 
l’homme mort. 

En attendant que la recherche nous donne sur ce point quelques clartés, 
retenons que ce phénomène, quelle que soit la source où l’humanité vivante 
puise sa connaissance de l’humanité morte, signale une diffusion du psy- 
chisme humain dans un monde mental d’une autre nature que celui aans 
lequel puisent leurs informations nos ordinaires sens. 


Voyons maintenant comment la métapsychique nous montre le compor- 
tement du psychisme humain dans cette direction où tout est l'inconnu 
pour notre raison : Pavenir. 

La condition d’observation dans laquelle l’étude est le plus favorable 
est celle du phénomène de préconnaissance du devenir individuel humain, 
si facile à obtenir, et si abondamment, quand on emploie des personnes 
douées de cette propriété et qu’on sait s’en servir. L’expérimentation m'a 
appris que c’est par collaboration inter-mentale active avec la personne 
dont il prédit la vie que le sujet métagnome reçoit ses indications. Notion 
toute expérimentale et qui n’est pas une théorie. Au lieu d’en discuter 
la probabilité par comparaison avec la diversité des hypothèses jusqu'ici 
émises et inclination d'esprit, il serait. bon que ceux qui résistent à Pac- 
cepter demandent tout simplement à l’expérience ce qu’elle en dit. 

-Car cette notion est d’une importance capitale. Il en découle en effet, 
que si un sujet métagnome puise en nous la connaissance de notre propre 
avenir, c’est que nous savons cet avenir par un plan de pensée d’une toute 
autre nature, vraisemblablement, que celui élaborant sa connaissance sur 
les données des sens et par un enchaînement de jugements. 

Comment ce plan transcendant de pensée sait-il le devenir de la per- 
sonnalité dont il est le prolongement caché ?... Le jour où la science saura 
répondre à cette question, l'humanité sera bien loin des pauvres concep- 
tions de la psychologie classique. 


Et nous arrivons au phénomène le plus invraisemblable qui soit: la 
préconnaissance de l’avenir en général, du collectif, de l’extra-humain. 
Ce phénomène, géant de la métapsychique,est rare, si rare, qu'ayant 
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mis longtemps à le rencontrer dans ma recherche personnelle, j'ai été tenté 
de le croire improbable. 

Toutefois on en a cité des exemples difficilement contestables, en tout 
petit nombre il est vrai. 

Devant de tels faits il ne saurait plus être question de collaboration 
inter-mentale humaine. Parler de cryptesthésie serait suggérer la pos- 
 sibilité d’un sens fonctionnant sur des vibrations futures et inaugurer il- 
légitimement une physique nouvelle. Le mieux est de convenir que nous 
sommes ici devant le plus complet mystère. Je ne tiens pas du tout pour 
impossible que la science un jour ne l’éclaircisse, mais j'ai tout lieu de croire 
qu'il aura fallu auparavant que tous les autres phénomènes dont je vous 
ai parlé aient livré leurs secrets. 

En attendant cette époque de cerlilude, s'il nous arrive tout simplement 
de nous assurer de la réalité incontestable de la préconnaissance de lave- 
nir général nous aurons quelque peine à nous empêcher de penser que le 
psychisme humain qui saisit des lambeaux de l’avenir impersonnel ne se 
relie pas à une intelligence sachant le programme de la vie de humanité; 
de notre planète et vraisemblablement de l'Univers. 


Et maintenant ne sommes-nous pas fondés à conclure“ 

Que le psychisme humain, regardé dans les donnéés de la psychologie 
classique, n’est autre que ce « moi » fait d'éléments en modification cons- 
tante, tranformable, dépendant de la fonction végétative et devant né- 
cessairement cesser avec elle. 

Que le psychisme humain, exploré dans ses manifestations dites méta 
psychiques, se diffuse si loin du « moi » classique, dans l'espace et dans le 
temps, qu’il est impossible, au point où nous en sommes de la recherche; 
de savoir où il s'arrête. 

Williams James disait : « Nous vivons à la surface de notre être». 
A écouter la voix des faits ne serait-il pas mieux de dire: « Nous vivons 
à la surface d'une intelligence immense. » 

Qu'est cette puissance illimitée de connaissance qu’on atteint quand 
on sonde à fond le psychisme humain ? 

Gardons-nous d’une réponse. Elle aurait la diversité qu'ont les 
croyances. Attendons que la recherche méthodique nous apporte du cer- 
tain. 

J'aurais atteint mon but si vos esprits sont maintenant débarrassés 
de cette illusion : que la science, source du vrai, fera faillite à Phomme. 
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Les Personnifications Métapsychiques " 
par M. René SUDRE | 


Quand on aborde une science aussi complexe et aussi troublante que la 
métapsychique, il est indispensable de s’armer de raison et de logique. Ce 
sont justement les qualités de l’esprit français et presque tous nos philo- 
sophes portent cette marque. Entre tous ces philosophes il en est un qui 
brille par la raison, c’est lui qui a créé la Méthode, c’est lui le Père de la 
science moderne, c’est Descartes. 

Avant de recevoir l'initiation métapsychique, il est nécessaire de le 
lire et de le relire ; il faut faire une retraite cartésienne. Je me permettrai 
de placer cette causerie sous son invocation et de rappeler les préceptes 
qu'un métapsychiste devrait savoir par cœur, qui devraient être inscrits en 
lettres d’or dans les laboratoires métapsychiques : 

« Le premier, de ne jamais recevoir aucune chose pour vraie que je ne 
la connusse évidemment être telle, c’est-à-dire d’éviler soigneusement 
la précipitation et la prévention et de ne comprendre rien de plus en mes 
jugements, que ce qui se présenterait si clairement et si distinctement 
à mon esprit que je n’eusse aucune occasion de le mettre en doute. 

« Le second, de diviser chacune des difficultés que j’examinerais en 
autant de parcelles qu’ils se pourrait ct qu'il serait requis pour les mieux 
résoudre. 

« Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, en commençant par 
les objets les plus simples ct les plus aisés à connaïtre, pour monter peu à 
peu comme par degrés jusqu’à la connaissance des plus composés ; et sup- 
posant même de l’ordre entre ceux qui ne précèdent point naturellement 
les uns les autres. 

« EL le dernier de faire partout des dénombrements si entiers et des 
revues si générales que je fusse assuré de ne rien omettre. » 

Je n'ai pas rappelé ces immor tels principes pour faire un exorde d’une 
haute généralité, mais parce qu'ils vont trouver une application immé- 
diate aux phénomènes que nous allons étudier et qui sont extrêmement 
importants pour la compréhension de la personnalité humaine. 

Les phénomènes de personnification, que j'appelle phénomènes de pro- 
sopopèse parce qu'une langue scientifique doit être tirée du grec plutôt que 
du latin, sont des phénomènes psychologiques où apparaît chez le même 
individu une personnalité nouvelle. 

Voici des exemples que nous choisirons en appliquant le troisième 
principe de la Méthode, « commencer par les objets les plus simples pour 
monter jusqu’à la connaissance des plus composés » : 


1° Ecriture inconsciente (improprement appelée écriture automa- 
LU 


(4) Conférence faite à l'1. M. L, le 14 Février 1926. 
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tique). C’est un phénomène très important et très étudié, la clé de la 
prosopopèse. Il existe chez les hystériques et chez les sujets sains. 

20 Tables parlantes. — On connaît l'explication de Chevreul par 
les mouvements inconscients. En superposant des cartons sous les doigts, 
Faraday prouva que nous poussons bien la table sans le savoir. Il y a 
transmission inconsciente d’une pensée formulée par un des assistants. 

30° Télékinésie. — Cas des coups frappés dans les murs, sans contact. 
Ce sont des coups intelligents. On pose des questions et il y est répondu 
par une personnalité qui semble bien étrangère aux personnes présentes. 

40 Matérialisation. — C’est le phénomène le plus complexe. Cette 
fois la personnalité étrangère n’est plus invisible, elle s'habille de subs- 
tance, elle réalise la parole biblique : « Et Pesprit s’est fait chair ». 

Voici donc, du simple au complexe, quatre cas de prosopopèse et nous 
aurions pu citer bien des cas intermédiaires. Tous ces phénomènes ont 
quelque chose de commun, de caractéristique, l'apparition d'une person- 
nalité nouvelle, liée, bien entendu, à la présence d'un ou plusieurs sujets 
vivants. 

Pour étudier ce caractère commun, j'appliquerai le second principe 
cartésien : Diviser les difficultés. Je ferai abstraction du caractère méta- 
psychique proprement dit, c’est-à-dire de la métagnomie, de la télergie, de 
la téléplastie. Je ne considérerai que le fait de prosopopèse. 

Ai-je le droit defairecette séparation ? Parfaitement, parce que l'opéra- 
tion que je vais exécuter par la pensée m'est souvent donnée dans la réalité 
des choses. Le phénomène métapsychique proprement dit existe à létat 
pur, sans prosopopèse : on voit le passé ou l’avenir d’un homme, on lit à 
travers les corps opaques, on découvre des sources cachées, sans que ls 
« esprits » interviennent. 

D’autre part, la prosopopèse existe aussi à létat pur sans accompa- 
gnement de phénomènes surnormaux. C’est même cette seule forme que 
les hypnotiseurs et les psychiatres connaissent. Ils nomment le phénomène 
division de la personnalité, objectivation des types, etc. 

Si maintenant nous combinons les deux ordres de phénomènes, nous 
avons la personnification avec connaissance surnormale, nous avons 
le phénomène spirite dans son intégralité. 

Je n’entrerai pas dans le détail de cette démonstration qui est en dehors 
de mon sujet. Je me borne à attirer l'attention sur l'importance de cette 
découverte pour la théorie métapsychique. Jusqu'au xvie siècle on a cru 
que l’eau et l’air étaient des éléments. C’est Lavoisier qui, en 1785, a établi 
que l’eau était formée d'oxygène et d'hydrogène. Sa démonstration fut 
irréfutable parce qu'il fit d’abord l'analyse puis la synthèse. Le méta- 
psychiste moderne n’a qu’à calquer exactement la méthode pour trouver 
la nature de la personnification métapsychique. 

Je reconnais qu’à première vue, ces phénomènes sont très impression- 
nants. Quand votre main écrit sans que votre volonté y prenne part, 
et même malgré votre volonté, des choses que vous ne pensez pas et sou- 
vent que vous ne connaissez pas, comment ne pas croire que c'est vraiment 
un autre qui est en vous, qui vous possède eb qui sait des choses que vous 
ne savez pas ? 

Eh bien, je reprends ma comparaison de tout à l'heure: Qui dirait au 
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profane que ce sont deux gaz impalpables, impondérables, dont l’un.est 
comburant, l’autre combustible, qui dirait que ces deux gaz vont produire 
ce beau liquide indispensable à la vie universelle qui s’appelle l’eau ? 

Le rôle de la science est justement de réagir contre nos impressions 
premières. Elles sont presque toujours fausses, au moins quand il s’agit 
de la nature des choses. Nos sens nous disent que le soleil tourne autour 
de la terre et que sa lumière est une chose simple comme l’eau de tout à 
l'heure. Or, vous savez que c’est faux. La science rectifie sans cesse noie 
vision du monde et remplace les apparences par des lois. 

La personnification sans caractère métapsychique se rencontre on 
divers états psychologiques normaux : somnambulisme, hypnotisme, hys- 
térie, et la psychiatrie la considère comme un trouble plus ou moins grave 
provenant de la désagrégation ‘de la personnalité. 

19 Prosopopèse spontanée. — Cas Félida, du D' Azam (1). — Cas 
Louis-V, de Bourru et Burot. — Cas Beauchamp, de Morton Prince. — 
Cas Doris Fischer, de W.-F. Prince. 

20 Prosopopèse provoquée. — Braid avait remarqué que le sommeil 
nerveux provoqué était identique au sommeil nerveux naturel, c’est- 
à-dire que l'hypnose est la même chose que le somnambulisme. Elle pré- 
sente les mêmes allérations de la mémoire. 

19 Prosopopèse spontanée dans l'hypnotisme. Cas de Pitres. 

20 Prosopopèse provoquée aboutissant à P «objectivation des types » 
de Richet. Les sujets incarnent avec une vérité criante tous les types qu'on 
leur suggère. L’imitation s'étend à l’écriture. Évidemment ce n’était pas 
des types aussi solides que ceux de Mlle Beauchamp. Les expériences 
étaient trop courtes pour entraîner la modification du caractère, mais on 
pouvait donner à ces Lypes de la consistance par la répétition. 

Dans les phénomènes spontanés, il existe une cause profonde, peut-être 
physique, sur laquelle Freud nous a beaucoup éclairés en nous montrant 
le rôle du refoulement de certains complexes affectifs dans l'inconscient. 
Sous l'influence d’un sentiment puissant : honte, peur, amour-propre, 
nous enfouissons en nous certains groupes d'idées qui, ne pouvant faire 
corps avec notre personnalité consciente, s’isolent et sont l’amorce de 
personnalités nouvelles. Dans la vie courante nous entendons dire : il y 
a deux hommes en moi. Il y en a quelquefois plus, trois ou quatre qui cor- 
respondent à des tendances incompatibles qui ne s’unifient pas. Les 
changements de personnalilé viennent de là. 

En se bornant aux phénomènes de désagrégation psychologique, il y a 
des groupes qui s’isolent de la conscience et auxquels il suffit un jour de 
donner un nom pour créer une personnalité nouvelle. Un bel exemple est 
donné par Pierre Janet, dans son Aulomalisme psychologique. La suggestion 
s’est ajoutée à un élat de choses naturel, à une division de conscience pour 
constituer une per sonnalité qui, psychologiquement, ne demande qu'à 
vivre. On n’a qu'à l’entretenir. 

Un ensemble important de phénomènes va nous montrer encore mieux 
l'identité profonde de la prosopopèse pr ovoquée et de la prosopopèse spon- 
tanée, ce sont les phénomènes de possession. 


(1) On trouvera tous les détails sur ces cas dans notre Introduction à la Mélapsy- 
chique humaine. 
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Tout le monde connaît ces hystériques qui pendant leur cris Bsr bla S- 
phémaient, insultaient les prêtres, en se donnant comme un démon. Les BE 
exorcistes fortifiaient ces per sonnalités démoniaques en les considérant 
comme réelles et en s’entretenant avec elles : ils achevaient la prosop DO- 
pèse par la suggestion. 

A côté de ces cas spontanés, il y avait les cas provoqués par imitati HoN 
On connaît les nombreuses épidémies qui eurent lieu dans les coui vents 
et qui frappèrent jusqu’à des prêtres. Les phénomènes devenaient par- 
faitement identiques quoique n'ayant pas la même cause initiale. 

Personne aujourd’hui, chez les prêtres intelligents comme chez les 
laïcs, ne croit que c'était un esprit, l'Esprit du mal, qui possédait ces mia l- 
heureux. La psychologie nous a appris que ces soi-disant Lucifer et Be el- 
zébuth représentaient l’allégorie de tendances profondes, psychiques et 
physiques, refoulées par suite des terribles disciplines religieuses « 
l’époque. Le diable, c'était l'appétit de la chair, le besoin de jouissances. 
Le progrès des lumières, l’effritement des croyances a fait disparaitre les 
phénomènes de possession diabolique. Les autres phénomènes de posses- 
sion s’évanouiront d'eux-mêmes le jour où personne ny croira plus. Leur 
nombre sera toujours proportionnel à la force de la croyance Cest là une 
vérité psychologique précieuse. s$ 

Remarquons en passant le rôle bienfaisant de la science qui a dissipé 
une illusion néfaste à l'humanité, puisqu elle a causé la mort de tant de 
milliers de personnes, qu’on aurait dû soigner comme des malades et guérir 
au lieu de brûler sauvagement comme des suppôts de Pesprit du mal. IL 
est toujours bon, non pour certains individus, mais pour le progrès humain, | 
de dissiper les illusions ! 

39 Prosopopèse métapsychique. — Les phénomènes dont nous venons | 
de parler n'étaient pas accompagnés de phénomènes surnormaux en 
général, ou plutôt on évitait de voir ceux qui se produisaient spontanément 
pour ne pas paraître tomber dans la superstition. Je parle des médecins 
et psychologues de 1880, En niant leur caractère « merveilleux », ils clas- 
sèrent les faits de spiritisme parmi les phénomènes de désagrégation et 
de division de la personnalité : Ch. Richet et tous les médecins de l’École 
de Charcot comme ceux de l’École de Nancy, furent d'accord sur ce point: 
Mais c’est peut-être Pierre Janet qui, dans son admirable travail sur 
l’automatisme psychologique, présenta la démonstration la plus claire 
et la plus convaincante. Il n’y a pas à en changer une ligne aujourd’hui et 
aucun fait de connaissance surnormale ne peut justifier l'attribution à 
des « esprits » des phénomènes de prosopopèse métapsychique. La transe 
est un sommeil nerveux identique au sommeil des somnambules et éga- 
lement suivi d’oubli au réveil. Elle varie d’ailleurs infiniment selon les 
sujets, ce qui a pu faire croire à une différence de nature: La structure 
psychologique des personnalités est aussi la même. Leur production est 
due à la suggestion, consciente ou inconsciente, ou à lPautosuggestion: 

C'est un pyschologue éminent, Théodore Flournoy, qui a montré 
avec une finesse et un humour remarquables, comment et pourquoi se 


. forment les personnifications des médiums. Vous avez tous lu ce chef- 


d'œuvre d’analyse psychologique qui s’appelle Des Indes å la planèle Mars. 
Flournoy a fait voir quels étaient les complexes affectifs qui soutenaient, 
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dans l'esprit de la somnambule Hélène Smith, les personnalités romanes- 
ques qu’elle incarnait. La reconstitution de ces personnages était d’ailleurs 
peu véridique et le médium commit bien des anachronismes et des erreurs. 


Elle n’était pas un sujet métapsychique de première classe comme par 


exemple Mme Piper. 

Quant à celle-ci, je voudrais pouvoir vous démontrer, en étudiant les 
messages qu’elle donna pendant de longues années, que ses personnifi- 
cations en général, quel que soit leur caractère métagnomique, sont 
toujours des manifestations de prosopopèse. 

Mme Piper incarne des personnalités nettement fictives, comme ce 
Phinuit, médecin français qui ne savait ni un mot de médecine, ni un mot 
de français. Or, le fait que ces personnalités nettement fictives étaient 
prises au sérieux par les personnalités qui avaient un caractère plus vrai- 
semblable, démontre bien que ces dernières étaient de même nature. 
C’est l'opinion de Mme Sidgwick, l’ancienne présidente de la S. P. R. 
anglaise. Dans son étude remarquable sur M™e Piper, elle a montré lori- 
gine autosuggestive de toutes les personnalités de transe. D'ailleurs, il 
est arrivé à Mme Piper, par erreur, d’incarner des vivants au lieu d’incar- 


ner des morts. 


Pour saisir encore mieux le caractère de la personnification méta- : 
psychique, il faut lire le rapport profondément intéressant adressé par 


M. S. G. Soal à la S. P. R. de Londres, il y a quelques mois. On y trou- 


vera l’incarnation d’une personnalité fictive et l'incarnation d’un vivant 
faites toutes les deux par le sujet,avec la conviction qu'il s'agissait de 
défunts. Je renvoie à ce rapport ou aux analyses critiques que j'en ai 
faites dans la Revue Mélapsychique (n° 1, 1926) et dans le Mercure de 
France (15 avril 1926). 

Nous avons commencé cette causerie sous l'invocation de Descartes, 
nous allons la terminer de même, par une dernière référence à sa Méthode. 
Son premier commandement dit : « Ne jamais recevoir une chose pour 
vraie que je ne la connusse évidemment être telle, c’est-à-dire éviter 
soigneusement la précipitation et la prévention. » : 

Éviter la précipitation, c’est ne pas se fier à son impression première 
et hâtive, s'instruire surtout chez ceux qui sont plus savants que nous, 
étudier à fond le sujet avant de se faire une opinion. 

Éviter la prévention, c’est ne pas avoir de parti pris, ne pas prendre ses 
désirs pour des réalités, se défier de ses croyances morales qui ne sont pas 
forcément justifiées par la Nature. 

Avec ce précepte cartésien, non seulement on trouvera la vérité, mais 
surtout on évitera le fanatisme qui est la chose du monde la plus odieuse. 
La science n’est point fanatique : il n’y a que certains savants qui le sont. 
Comment ne pas appeler fanatiques, par exemple, les hommes de science 


qui persistent à tenir la métapsychique pour un recueil de contes de nour- 


rice ? Mais l’ordre du monde ne dépend pas en bloc de nos préjugés et de 
nos croyances. Cet ordre du monde c’est à la science seule, la sciencesereine, 
impersonnelle, désintéressée qu’il appartient de le découvrir. 


La Télépathie Expérimentale a 
par M. R. WARCOLLIER - 


Dans le n° de j janvier 1925 de la R. M., le Dr Osty a fait iaoi d’une 
technique psychologique pour la démonstration et la recherche en télé- 
pathie expérimentale. A cette occassion, citant les travaux du groupe 
télépathique que j'ai fondé et qui fonctionne maintenant à l’Institut 
M. I. grâce à son obligeance, il conclut avec raison : les essais n’ont pas 
donné de résultats précis. « Il n’en est pas sorti la possibilité de faire une 
démonstration expérimentale définitive de la Télépathie. » Rien de plus 
exact, même encore aujourd’hui. Mais après avoir accumulé des centaines 
d'expériences peu fructueuses, le moment paraît venu d’en tirer les con- 
clusions. 

Le Dr Osty a établi lumineusement, dans l'article cité et dans le der- 
nier n° de la R.M.,comment il faut s’y prendre pour obtenir presque à coup 
sûr des résultats positifs. Résumons-le en quelques mots : emploi de sujets 
spéciaux entraînés (les métagnomes professionnels) comme percipients. 
Comme agents ou personnes à détecter, à percevoir : des personnalités 
_ psychiques accordées au percipient, formant des « couples psychiques ». 
Pour les relier : un objet appartenant à l’agent si l’on opère à distance, ou 
même la simple connaissance des deux personnes par l’expérimentateur, 
Dans ces cas le percipient ne sait pas d’où lui vient le message et l’agent ne 
sait pas qu’on fait une expérience sur lui. Cependant pour être dans des 
conditions plus favorables, bien entendu, la communication doit être faite 
entre les deux personnes au rapproché. « Mais pour des motifs inexpli- 
cables encore, dit-il, la pensée en réalisation représentative, je veux dire 
le défilé mental des sensations, des images, des idées devant notre 
attention, et pendant qu'il s'effectue, est ce qu’il y a de plus difficile à 
détecter. » 

Un de nos précurseurs de l'antiquité en avait fait la presque définitive 
expérience avec une série complète de métagnomes professionnels 550 ans 
avant J.-C., si on croit Héropore (livre I, page 46 à 49). 

« Crésus résolut d’éprouver les oracles de la Grèce et la Lyre. Il 
envoya des députés en divers endroits, les uns à DELPHES, les autres à 
Apes en Phocide, ceux-ci à Dopone, quelques-uns à l’oracle d’AmPuiA- 
RAUS, à l'antre de TROPHONIUS, aux BRANCHIDES dans la MILÉSIE ou en 
Ly81E au temple de JUPITER AMMON : Se proposant, s’il rendait des ora- 
cles conformes à la vérité, de les consulter une deuxième fpis pour savoir 
s’il devait faire la guerre aux Perses. Il donna l’ordre aux envoyés de 
consulter le centième jour à compter de celui de leur départ, sur ce que lui 
CRÉSUS, fils d'ATYATTES, roi de LYBIE, faisait ce jour-là dans son royaume, 
et de lui rapporter par écrit la réponse de chaque oracle. Aussitôt que les 


(1) Conférence faite à l'1. M. I. le 28 Février 1926. 
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Lyp1ENs furent entrés dans le temple de DELPHES (on ne connaît, dit 
HÉRODOTE, que la réponse de l’oracle de DELPHES et l’on ignore quelle 
fût celle des autres oracles) et qu'ils eurent interrogé la PYTHIE sur ce qui 
leur avait été prescrit, elle leur répondit : « Je connais le nombre des grains 
de sable et les bornes de la mer ; je sais le lañgage des muels, j'entends 
la voix de celui qui ne parle pas ; mes sens sont frappés de l'odeur d’une 
tortue qu'on fait cuire avec de la chair d'agneau dans une chaudière d'ai- 
rain dont le couvercle est aussi de l’airain.« Auretour de ces envoyés CRÉSUS 
dut la réponse des oracles : il y en eut sans doute qu'il n’approuva pas ; 
mais dès qu'il eût vu celle de l’oracle de DELPHES, il la reconnut pour vraie 
et demeura persuädé que cet oracle était le seul véritable comme étant le 
seul qui eût découvert ce qu’ll faisait (à 200 lieues de distance). En effet, 
après le départ des envoyés il avait imaginé la chose la plus difficile à 
deviner, pensait-il. Au jour convenu, ayant lui-même coupé par morceaux 
un agneau et une tortue, il les avait fait cuire ensemble dans un vase 
d’airain dont le couvérele était de même métal. » 

Difficile à détecter la pensée en réalisation représentative, et les sen- 
salions ; mais non impossible. Le Dr Osry sait que c’est à cette tâche 
ingrate, expérimenter en voulant détecter une pensée et non pas une autre, 
que nous avons consacré notre temps et cela sans employer les ressources 
de CRÉSUS pour avoir des sujets privilégiés ; mais en essayant tout 
simplement avec des personnes a que des facultés psychiques 
embryonnaires. 

Il va sans dire et en cela nous sommes absolument d'accord avec 
BozzANo dans son article (n° de septembre de la R. M.) « des communi- 
cations médiumniques entre vivants.» | 

« On ne comprend pas comment on a pu s’attacher à vouloir obtenir 
des phénomènes télépathiques, c’est-à-dire surnormaux avec des per- 
sonnes absolument normales.» Il est en effet évident qu'avec des 
personnes normales, c’est-à-dire — dans notre cas — des personnes qui 
n'ont jamais eu de leur vie de phénomènes télépathiques spontanés, 
il n’y a guère à espérer. Mais l'appel que nous avons fait en 1922 s’adressait 
à un public sélectionné d'environ 500 personnes. Il y a été répondu par 
les récits d'environ 50 cas supranormaux, ce qui est considérable ; et 
c’est parmi ces 50 personnes que 20 ont accepté de prendre part à des 
expériences méthodiques. Sur les 12 personnes qui constituent aujour- 
d'hui un groupe homogène, il y en a au moins 6 qui ont été les sujets de 
très remarquables cas de télépathie spontanée ou provoquée. 

Toutes sont liées avec moi par les liens d’une solide amitié. 

Ce groupe est ainsi constitué actuellement : 


M.  ARCHAT, . Ingénieur électricien. 

M. BupEcor, Professeur. 

COMMANDANT B., Capitaine de frégate. 
Mme CHEVAILLIER. . 

M. DEVRESSE, Dessinateur. 

M. Durour, - Ingénieur électro-chimiste. 
Mlle LOINARD. | 

M. - ROUHIER, D? en Pharmacie. 

Mme DE StS, 


Mlle TIREBAUD. 


Nous apportons. tous ici notre témoignage des faits cités dans cette 
conférence. Quant à l'interprétation que je serai amené à en donner j'en 
garde la responsabilité entière et je me déclare être prêt à en changer 
autant qu’il le faudra. Les faits restent, les théories volent, et ces faits 


sont dus à l’inlassable Se dans la recherche du groupe tout, 


entier. 

_ Bozzano préconise comme moyen d'expérience la forme médium- 
nique, c’est-à-dire l’aide de la « psychographie » ou bien des mouvements. 
d’un guéridon, etc.: 


Ici, au lieu de Pautomatisme moteur — que nous avons essayé sans 


grand succès faute de sujets idoines — nous utilisons l’automatisme 
sensoriel, car les images spontanées qui apparaissent dans l'esprit d’un 
percipient, sont aussi involontaires que ses mouvements musculaires, et 
nous ont semblé plus appropriées à nos recherches particulières : détecter 
une image déterminée et surtout une sensation visuelle. C’est l’étude 
de ces images qui va faire l’objet de la première partie de cette con- 
férence, gardant pour la deuxième celle de latmosphère psychique et 
de ses courants, ce qui nous amènera à reparler du remarquable article 
de BozzANo. 

L'avantage de l’expérimentation sur l'argumentation dans tous les 


domaines c’est de donner toujours des résultats, quelquefois peu sensa- 


tionnels comme dans les recherches dont nous allons parler, mais tou- 
jours instructifs. N’ayant en vue la confirmation d'aucune hypothèse 
à priori, l'expérience guide par la main le chercheur, l’amenant à changer 


de direction jusqu’à ce qu’il en trouve une qui le mène bien. La méthode- 
que nous avons suivie n’avait d’ailleurs pas que des inconvénients. N’uti- 


lisant que des facultés supranormales embryonnaires, elle nous a permis 
de travailler selon la méthode scientifique classique, c’est-à-dire en 
remontant dusimple au complexe. Rien n’était plus remarquable sans doute 
qu'une séance avec l'entité Georges PELHAM chez Mme Prper. Mais, comme 
je l’ai déjà écrit, on peut préférer l'entité PHiNuIT dont nous parlait 
M, SUDRE, parce que la mécanique supranormale n’étant pas encore 
perfectionnée les ressorts sont plus apparents. Admirable certes, la per- 
ception supranormale de KAHN ou d'OssowIECxk1,parce qu’elle nousapporte 
la certitude du supranormal, plus instructive la pêche à la ligne des 
pensées avec Pascal Fortuny. Impressionnante, la télépathie réci- 
proque à l'allure de communications téléphoniques, citée par BozzANo. 
Mais cas extrêmes, moins avantageux pour la recherche que les tâton- 
nements dans l'obscurité s’ils permettent de saisir le fil d'ARIANE. 

Les étrangetés de la vie psychique dans le rêve sont peut-être plus 
éloquentes sur la personnalité humaine que toutes les product,ons d’une 
brillante intelligence. Les analyses psychologiques sur nos facultés 
ne nous apprennent rien sur l’origine de la pensée. C'est seulement, 
comme l’a deviné FREUD, en la disséquant qu’on peut prétendre à la 
comprendre. 

La méthode que nous avons suivie et qui constitue, je crois, une 
nouveauté a été d'employer systématiquement des batteries d'agents et 
de percipients. Nous sommes ainsi arrivés à nous convaincre que les 
influences des agents se retranchent plus qu'elles ne s’additionnent, et 

c'est déjà quelq-e chose. 
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' Mais l'emploi d'un groupe de percipients nous a arhenés à des consta- 
j tations du plus haut intérêt, à des résultats plus positifs. Nous laisserons 
donc pour un moment de côté le rôle de l'agent ou du perçu, pour em- 
ployer l’expression si juste du D' Osry, et nous étudierons d’un peu près 
comment on devient percipient quand on est déjà quelque peu sensible. 
Pour cela nous allons fermer les yeux et faire de l'introspection en péné- 
trant dans le monde intérieur. 


+ 
*+ * 


EXPÉRIMENTATION 


Pour quitter le monde extérieur il convient, nous semble-t-il, d'abolir 
les perceptions : d’abord les visuelles en se tenant dans l’obscurité, les 
auditives en restant dans le silence. Il faut vaincre la toute puissance des 
sens ; alors les phosphènes, les post-images, la lumière propre de la rétine, 
tout cela assiège la réserve de souvenirs que nous possédons, cherchant 


à y éveiller ceux en rapport avec leur forme et leur couleur. H faut 


négliger tout cela ; bientôt les excitations rétiniennes s’évanouissent à 
-leur tour et l’écran redevient noir. | 

Si le percipient est un type visuel, ce qui est le cas habituel, les images- 
souvenirs du jour font leur apparition : il faut les éteindre aussi. Les 
impressions cœnesthésiques peuvent se transmuter en images visuelles. 
Les impressions auditives inconscientes, les sons perçu$ — car le silence 
est toujours relatif dans une grande ville — font de même. On peut les 
prendre parfois en flagrant délit de déguisement. Une même perception 
auditive collective, à peine distincte, a provoqué chez quatre percipients 
en état de passivité, ayant toute leur attention dirigée sur leur centre 
visuel, des images en rapport. C'était le bruit lointain d’un moteur d’avion 
troublant une expérience de télépathie qui a amené chez un percipient 
l'idée d’un carillon ANvERsoIs, chez un autre le son d’une cloche, chez 
le troisième l’image d’une flèche puis celle d’un avion et chez le dernier 
l’image immédiate de l'avion. 

On s’étonnera de constater une pareille déformation de la réalité 
dans la traduction d’une impression inconsciente en image consciente. Il 
faut tenir compte du travail d'association des idées dans les états de 
passivité analogues au demi-sommeil ou peut-être à un sommeil où on 
aurait gardé conscience. 

Une impression olfactive provoquée par une essence de lilas, dont une 
dame de l'assistance s'était parfumée quelques heures avant la séance, 
suffit pour éveiller chez un percipient en passivité des images visuelles 
de fleurs de lilas. L’odeur était cependant trop faible pour être perçue 
consciemment. 

Ce qui est à écarter plus encore que les perceptions sensorielles ou 
mémorielles, ce sont les inducteurs psychiques. Il faut s'entendre : le 
simple fait de se réunir pour expérimenter est un inducteur, une sugges- 
tion. Si l’on sait qu’on travaillera sur des dessins, des mots, des nombres ou 
des cartes, les percipients verront des dessins, des mots, des nombres ou 
des cartes dans la plupart des cas. C’est pourquoi il faut ocnstamment 


r 
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varier les sujets d'expérimentation, inñover presque à chaque séance. Car 
c’est bien l’imagination des percipients qui doit entrer en jeu, mais induite 
par des facteurs ne dépendant pas de causes connues. 

_ Les inducteurs psychiques dont on est le moins maître, ce sont les 
associalions imaginalives, analogues aux songeries morbides de l’état 
de rêvasserie, de rêverie où le fond affectif du sujet revient à la surface. 
Il y a des leit-motiv individuels décelés par une longue expérimentation 
qui peuvent être éliminés d'emblée avant de passer à l’examen de chaque 
résultat d’expérience. 

Il y a des associations suggeslives : il faut se garder de toute réflexion, 
de tout commentaire. Dans une séance les simples mots prononcés par 
l'agent : «ce sera impressionnant », ont servi d’inducteur à des asso- 
‘ciations d'idées émôuvantes. C’ est l’amorce des psychanalystes. Un 
_ percipient a vu une potence, un autre un blessé dans un hôpital, un 
autre des larmes de sang. Un mot prononcé à voix basse et non entendu 
consciemment par le percipient : le mot placard, a immédiatement 
_ provoqué la description de porte, etc... Connaissant Îles conditions de 
surface et les influences sous-jacentes, pour employer le langage de 
FREUD, il faut faire en soi le vide de pensées en maintenant seulement 
_ l’attention sur la seule idée de visualisation. C’est un entraînement dans 
lequel nous avons vu des types non visuels le devenir par l’exercice. Mais 
ce monoidéisme ne peut pas être maintenu longtemps sans amener un 
changement d'état de conscience proche du sommeil, décelable par 
l'apparition des images oniriques, incohérentes, de rêves commençants 
normaux, c’est-à-dire à rejeter. | 

Ce travail psychanalytique, déjà difficile à faire après l'expérience, 
ce dépouillement, est instinctif chez les sujets vraiment doués et c’est 
surtout en cela qu’ils diffèrent du commun des mortels. L'état favorable, 
qui se tient dans des limites très étroites et toujours mobiles, étant 
atteint (caraotérisé chez certains par une difficulté à s’exprimer soit au 
moyen de la parole, de l’écritutre ou du dessin), tout se passe comme si 
des impressions auditives inconscientes ou des associations suggestives 
analogues à celles des exemples cités servaient encore d’inducteur. 

La constatation la plus extraordinaire que nous ayons faite, amenée 
nécessairement par nos conditions nouvelles d'expérience, c'est de voir 
que les percipients ont très fréquemment la perception le plus souvent 
visuelle ou intuitive, d'images spontanées identiques dont l’origine reste 
inconnue. Leur incohérence semblerait déceler une origine extérieure 
aux expérimentateurs, mais ce n’est sans doute qu’une apparence. C’est 
au cours d'expériences de télépathie, où nous avons été amenés à travailler 
simultanément avec de nombreux percipients, que ce genre de phénomènes 

s’est imposé à notre attention. Pourtant, dès le début de mes recherches, 
j'en avais reconnu l'existence entre deux personnes accordées pendant 
un moment de passivité, dont l’une faisait fonction d’agent (cas princesse 
du sang, page 293, « la télépathie »). Nos expériences de 1923, dont le 
compte rendu résumé a paru dans le n° d'octobre 1924 de Psychica, 
nous ont révélé de très nombreux cas de perceptions analogues entre 
percipients, tout à fait indépendantes de celles que l'agent voulait 
transmettre. C'était une véritable contagion mentale d'erreurs, par 
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exemple pour les cartes à jouer, qui pouvaient être attribuées è à la rigueur 
aux murmures inconscients de l’un à l’autre. ” 

C'est pourquoi en 1924 nous avons travaillé avec des percipients. 
isolés soit dans des pièces différentes, soit à plus grande distance. Pour- 
tant, nous avons continué à recueillir les observations de ces images 
errantes, ce qui nous a fait éliminer définitivement l'explication par une 
audition collective inconsciente. Il reste maintenant à reconnaître que. 
nous avons inconsciemment d’autres perceptions inconnues se traduisant 
aussi par des images visuelles dans les conditions où nous nous plaçions. 
Nous avons des associations d'idées identiques dont le premier terme 
est inconnu, parce que l’inducteur est perçu subconsciemment. Par exem- 
ple, un expérimentateur désire transmettre l’image d’un bateau, d’un 
temple, ou d’une fleur, peu importe. Les percipients ne perçoivent rien de 
tout cela, exactement comme si l’agent n'existait pas ; mais des images 
leur viennent à l’esprit, des images analogues, superposables ou identiques. 
Voir les figures n° 1 à 7. 


S'il est possible que ces images proviennent d’un monde psychique 
de cn des percipients, il est plus probable encore que leur origine 
est chez l’un ou l’autre des expérimentateurs, 

Il ne faut pas oublier que nos sujets ont donné des preuves de télé- 
pathie expérimentale, c’est-à-dire détecté parfois une pensée ou une 
sensation choisie intentionnellement. Par exemple voici un cas de conta- 
gion mentale entre deux percipients se rapportant à une image justement 
transmise expérimentalement. Figure 8. 


Il s'agissait d’une silhouette de Méphisto se détachant en ombre 
chinoise pour l’agent comme un triangle. Les percipients étaient à 
5 mètres. Contagions entre M. D. et MHe B. (tous les percipients ont vu 
des formes analogues au dessin, mais renversé). Quelques minutes après 
nous essayons de faire transmettre une image par M.D.à M!° B., figure 9, 

Le percipient fait 3 dessins et décrit une scène de cirque (écuyère) 
9 bis. Le dessin IV est remarquable (précipice). 

On peut en déduire que dans le cas de contagion mentale de l’expé- 
rience 8 l’inducteur se trouvait bien chez M. D. et qu’en général lorsqu'il 
y a perception semblable il s'agit d’une pensée non intellectualisée, 
fragmentaire, c’est-à-dire subconsciente de l’un des percipients. 

Fidèles à la méthode préconisée par les spirites, nos maîtres en la 
matière, qui n’obtiennent pas toujours non plus du premier coup de bien 
brillants résultats, notre groupe d’études télépathiques qui se réunit 
une fois par semaine depuis 3 ans sans apporter de changement appré- 
ciable dans sa composition, a vu avec intérêt un succès croissant récom- 
penser ses efforts. Au début, nous ne comptions pas plus de 6 04 de 
résultats, puis on est passé à 25, puis à 35 ° L, non pas de réussites abso- 
lues mais de relatives, présentant une évidence suffisante pour maintenir 
en nous la curiosité scientifique. Voici quelques types de nos résultats 
positifs parmi bien d’autres un peu moins frappants. Figures n° 10 à 14. 


Ce dernier message avait élé envoyé par moi, comme il en avait été con- 


ET 


FLANCLER 


122, /725% 


ww ZLIN 


090909 


W ORIA 


ME Du 


37-012 


a 


MDe MSP 


27-2 p Ey 


Bo 


MEW MESI 


LA TES 


M° De 


Il de Céxque 
_ Écuyote — 


HT 


1] 
MEDA 


— 219 — 
PLANCHE Il 


3/-/0 1935 10 


CS 


ML 


,° 


RAT TR 


— 280 — 


PLANCHE lil 


59 114 99 


14-35 1925 9/4 


L j 


baM 


MT M Du 


7 MASS 


| 74-5 7725 96 
Y >) EM R 


75- 


| — 9281 — 


venu avant mon départ en voyage, le matin du 15 avril 1925 à 7 h. 30. Il était 

constitué de la scène de la Scala de Milan pendant la représentation 

d'ORPHÉE, à laquelle j'avais assisté le soir du 14 avril. J’avais choisi le 
tableau deux du deuxième acte. La scène se passe aux champs Elyséens 
où les âmes errent dans des jardins enchanteurs, parmi elles se trouve 

Eurypice. Le tableau baigne dans une lumière jaune voilée, un saule. 
pleureur au milieu de la scène. Nous avions été frappés, en entrant à la 
Scala à la fois par la grandeur du théâtre et par sa forme de cirque très 
particulière en fer à cheval. (I). 

Les percipients devaient essayer de me visualiser le mercredi 15 avril 
à 9 h. 1/2 du soir. Mme S. S. décrit et dessine, (II) : M. et Mme W, assis 
derrière une balustrade circulaire dans un théâtre ? ou un cirque ? 
Son dessin correspond bien à la réalité. 

Mile S, décrit : banc en forme. de demi-cercle, arbre ou feuillage 
souple, sorte de saule pleureur, joli coin de jardin. 

Très souvent un détail seulement est perçu et dans ces cas il paraît 
bien qu'une autre faculté que la télépathie entre en jeu : la télesthésie. Déjà 
décelable dans l’expérience 10, détail du dessin (I) perçu sans en comprendre 
le sens (moustache) ; dans l'expérience 11 (dessin de la mouche) ; encore 
plus nettement dans la suivante : 

Figure 15.— (5 mètres.) Parachute. 

L'idée n’est pas transmise, mais le dessin sembla avoir été vu à l’envers, 
ce qui est assez fréquent. 

Deux fois une image contenant le dessin d’un œil a évoqué chez le per- 
cipient l’image d’un œil presque à l’exclusion du reste du dessin : 

. Figure 16. — (3 mètres.) Egyptien (retourner la planche pour le dessin 
de la chaussure). ` 

Figure 17.— (3 mètres.) Chat : l'œil seul est perçu. 

Souvent il n'y a qu’une approximation comme par suite d’une asso- 
ciation d'idée subconsciente. 

Expérience 18. — (Pièces différentes.) Une attitude et un déguisement 
furent devinés par un percipient. 

Expérience 19. — 200 m. Dessin d’un homme attaché au gibet, des 
chauves-souris tournent autour. Le percipient a eu l’idée d'os décharnés. 

Pour que le message télépathique émerge dans le conscient il faut des 
conditions exceptionnelles, il doit atteindre un certain potentiel. Ce qu'il 
fait plus aisément, c’est communiquer cette charge à une image asso- 
cialive. | 

Deux fois on a vu la même association se produire pour traduire des 
images semblables, chose curieuse, avec deux percipients différents, mais 
le même agent. 

Figure 20. — (Pièces différentes.) Tour EIFFEL couchée. Le perci- 
pient M. W. décrit un homme (en H) regardant la Lour EIFFEL couchée 
et voyant la figure I par en dessous. 

Figure 21. — (5 mètres.) Le percipient décrit la Tour EIFFEL vue 
par cn dessus. 

Les deux termes d’une association se sont remplacés dans l’émersion 
d’un message semblable. 


Dans l'expérience 29, l’idée de captivité d'animaux paraît s'être 
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transmise ainsi que la forme de l'aquarium. Peu de temps avant, le per- 
cipient M. W. avait vu dans une vitrine un aquarium à poisson rouge 
au milieu duquel se trouvait une cage contenant des serins vivants (5 sep- 
tembre 1924). 

Dans l'expérience 22 bis, le 28 mars 1925, les agents avaient enfermé 
l’un d’eux dans la cage à médium du laboratoire de L'I. M. I. Il y faisait 
l'homme sauvage : nous le plaisantions en faisant toutes sortes de com- 
paraisons. Le percipient Mlle T. voit un poisson rouge dans un aquarium, 
cette fois rectangulaire. 

Cela fait penser au développement d’un cliché par un révélateur, 
comme FREUD l'avait observé en psychanalyse : le cliché négatif devient 
positif. Mais cette étude du contraste nous entraînerait trop loin aujour- 
d’hui, car c’est tout un chapitre de la télépathie (citation de la page 125 
de l’« Introduction à la psychanalyse de FREUD » cas Monaco, Monte- 
Carlo.) 

Nous ne savons pas comment nous retrouvons le mot dont nous avons 
besoin, mais nous savons qul ne faut pas le chercher ; il faut encore 
moins essayer de saisir le message télépathique qui nous fuit. 


INTERPRÉTATION DES RÉSULTATS 
LA MÉTAPSYCHANALYSE 


Recherchant sans relâche le but poursuivi : transmettre une image, 
une sensation déterminée ; obtenant quelquefois, plus fréquemment des 
réussites, nous continuons surtout à observer la « contagion mentale » 
entre les percipients : elle est bien plus fréquente. Quelles sont donc les 
conditions de la transmission inconsciente de la pensée ? 

Il nous a paru d’abord que laccord était plus apparent que réel entre 
un agent et un percipient. L'un concentre sa pensée, l'autre a fail le 
vide dans sa pensée. Tandis que le véritable accord existe entre 
les percipients qui sont dans le même état de conscience. Cela nous a 
amenés à expérimenter la transmission d’un message, non plus d'un 
agent concentrant sa pensée, mais d'un agent chez qui on fera naitre 
par association d'idées, subconsciemment, une image à transmettre. 
Parmi les divers procédés qui peuvent êlre utilisés, nous avons choisi 
la conversion d'images tactiles en images visuelles. 

La personne dont la pensée devrait être détectée, choisie parmi les 
bons percipients (pour nous rapprocher des cas de contagion observés) 
entrait comme eux en état de passivité. Alors on lui mettait en main un 
objet caractérislique, dans l'obscurité, et on notait ses descriptions. 
Les percipients placés dans une pièce éloignée notaient leurs impressions. 
Les résultats ont récompensé notre effort. 

Figure 23. — Diapason. 

Fiqure 24. — Cachet : fuseau de dentellière. 

Expérience 25. — Hippocampe desséché: crocodile empaillé: 

Figures 26 et 27. — Mâchoire. 

L'objet fut présenté dans les conditions décrites par M. D. à Mte T, 
le 14 mars 1925, c'élait un maxillaire inférieur de femme trouvé dans les 
cryptes de St-Étienne-du-Mont. Seul M. D. savait la nature de l'objet. 
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On verra que ce n’est pas cela qui s’est transmis, mais ce qu’en a pensé 
Mile T., elle-même. Voici exactement la physionomie d’une de ses séances : 

19 Conversion de l'impression lactile en image visuelle, d'après la des- 
cription de Miie T., Mile T. palpe l’objet et dit : « corne de petit cerf, 
plutôt un chevreuil, l’objet n’est pas en bois. Je le mets sur le front : idée 
de montagne, animal agreste, élan presque sauvage, trés difficile à capturer. 
Au centre une petite pointe : c’est le clou par lequel on l'attache — une 
petite bosse mobile comme une jointure, c’est une corne de cerf ». On 
remarque le jeu d'association d'idées. 

29 Transmission lélépathique. Dans une pièce éloignée M. R., un des 
percipients dessinait un gamma. M. W., autre percipient en passivité, 
dessinait (clichés 26 et 27) : une fourche, deux ongles, une griffe, un bois 
de cerf. La réussite était complète : la pensée provoquée par erreur d'in- 
terprétation ehez l’agent passif s’était transmise, alors que l’objet réel et 
ce qu’en savait l’expérimentateur ne l’avait pas été. 

C'est-à-dire que, dans ce cas, l’explication par la cryptesthésie (radia- 
Lions émises par l’objet) ne peut-être invoquée, pas davantage la téles- 
thésic ou lecture de la pensée chez l'agent actif, c’est un phénomène 
dans lequel l’état de conscience de l’agent passif joue un rôle, un certain 
potentiel de sa pensée : c’est ce que nous nommons télépathie. 

Il était 6 heures du soir ; à 9 h. 30 ce même jour, je devais envoyer un 
message au groupe Américain de New-York avec qui nous avons expéri- 
menté pendant trois années. D'accord avec Gardner Murphy de l’Uni- 
versité de Colombia, le résultat de nos travaux restera inédit jusqu’au 
congrès métapsychique de 1927. Ce n’est donc qu'accidentellement que 
j'en parlerai. 

. Ce soir-là j'avais essayé de ne concentrer ma pensée sur aucun sujel ; 
mais de rester en passivité en notant les images qui me passeraient par 
l'esprit, pour voir si ce seraient elles qui se transmettraient en Amérique. 
Je refoulai donc l’image de corne de cerf de notre expérience de 6 heures 
qui nous avait tellement intéressés, et la seule image que je visualisai 
nettement fut un entonnoir en verre, c’est-à-dire une image mémo- 
rielle ou même une post-image du matin. (V). 

Un percipient à Paris, M. L. dessina uné sorte d’entonnoir avec anses 
qu'il dénomma casque visigoth renversé. (VI). Un percipient Américain 
à New-York, Mme R. M. C., au même moment (car nous tenions compte 
bien entendu de la différence d'heure), dessina un grand compolier avec 
des anses « comme des cornes d’un cerf », ajouta-t-elle. (VIT). Cette fois le 
facteur refoulement, dont nous avions à vrai dire soupçonné à différentes 
reprises l’importance était entré en jeu. Nous pourrions en citer de nom- 
breux cas : en voici deux. 

Le 14 février 1925, pendant une expérience ou les agents A. B. ct D. E. 
cherchaient à envoyer le dessin d’un bateau à voile qu'ils dessinaient, 
leur conversation roula sur un curieux sous-marin d’enfant avec un tube 
horizontal lance-vapeur (M. D.). M. A. avait d’abord choisi comme mes- 
sage à transmettre un appareil à photo, mais avait refoulé cette idée. Le 
percipient M. W., perçut un appareil à photo et un tube horizontal lan- 
çant de la fumée. 

Le 13 mai 1925, M. B. avait d’abord pensé envoyer l’idée d’un meuble 
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empire qu'il venait de voir, ayant l'intention d'acheter un mobilier de 
style empire ; mais il avait refoulé cette idée et sortit de sa poche un 
papier quelconque, programme de concert, qu'il regarda fixement. Le 
percipient, Mlle T. dit: je suis en plein empire, aigle, impérial, un 
secrétaire style empire, tanton rond empire, tunique de femme de forme 
empire. 

Ce qui se transmet ot télépathiquement c’est le passé récent, c'est 
la pensée non consciente. Ce qui est bon comme inducteur en psychana- 
lyse, dit Ralph, c’est de penser à un sujet et de «retirer sa griffe ». 

Bien des constatations d’expérimentateurs en télépathic-s'éclairenta 
cette lumière. Maintenant nous pouvons aborder l'étude du rôle de Pageni. 

Caslant, dans sa méthode de développement des facultés supranor- 
males, page 102, dit : «on formule intérieurement la pensée qu'on veut 
transmettre, puis on laisse aller, c'est-à-dire qu'on l'oublie, en 5 AS 
qu’elle a pris forme et qu’elle s’est éloignée dans la direction du sujet. 7 

Dès 1892, le Dr Gibotteau (A.S. P.) qui a recu de précieuses con OE 
d’une sorcière de campagne, déc lare qu'il faut penser au message à trans- 
mettre et le låcher brusquement, il faut dit-il, pour être agent « décharger 
son propre esprit». Dans ce cas, le phénomène de télépathie ne serait 
plus un simple phénomène d’acc ord; il y aurait un transport de force. « Il 
faut, ajoute-t-il, pour transmettre une image, que je la dépouille dans 
mon esprit de l'intensité qu’elle possède. » 

Réciproquement, Ermacora (1895 /1896 A.S. P.) qui a fait d'admirables 
expériences de transmission de rêves déterminés à un enfant, en utilisant 
une personnalité médiumnique de sa mère, avait fait cette étrange cons- 
tation que «lorsqu'une idée consciente avait été transportée télépa- 
thiquement, elle acquérait en conséquence une propension à sortir du 
champ ordinaire de la mémoire consciente de la mère» 

Binet-Sangle dans le Rayonnement du secrel, page SL ; «les sujets per- 
çoivent mieux les secrets que les autres pensées. Ils rayonnent parce 
qu'ils ne peuvent s'exprimer. Le secret est comme un phare à feu fixe, 
allumé dans l’ombre de la conscience sur lequel leuthypercipient (le 
métagnome) vient se jeter comme un oiseau de proie.» 

Maintenant nous pouvons revenir à ce que BozzANO écrivait dans 
la R. M. sur les communications entre vivants : « STEAD dit : ce qui me 
surprenait davantage dans ces conversations (avec la subconscience de 
ses amis par l'intermédiaire de son écriture automatique à lui STEAD) déjà 
si étonnantes par elles-mêmes, c’est la franchise inconcevable vers laquelle 
certains de mes amis dont je connaissais assez la sensibilité, la modération 
el la réserve, pour être sûr qu'il ne m'auraient jamais confié certains 
secrets PERTE certaines difficultés financières, etc... me déclaratent 
par conter avec la plus grande sincérité qu'ils avaient dos ennuis d'ar- 
gent, etc... (page 314, R. M. 1925.) 

Si Ne il s’agit, comme le déclare Bozzano d'une véritable 
conversation entre deux personnalités psychiques subconscientes, celte 
explication doit s'étendre, dit-il, aux autres cas de la même nature, c'est- 
à-dire à une partie des manifestations télépathiques proprement dites. 

Mais la réciproque peut-être vraie aussi. Ce que l’on constate dans les 
expériences lélépathiques embryonnaires, l'utilité du refoulement ou 
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de l’inattention à une idée pour qu'elle se transmette, peut expliquer 
certains incidents du cas STEAD sans qu'il y aie conversation véritable 
entre deux esprits. Je cilerai d’autre pari un cas spontané dont je garantis 
l'authenticité. M. C. P., un de mes parents, déjeunait à Corbeil avec un 
ami. Au cours de la conversation (donc à l’état de veille) il cherchait à se 
souvenir du nom d’un moteur d'automobile, de lui pourtant très bien 
connu : la marque MINERVA, cependant il n’y parvint pas. A la même 
heure exactement, en train de déjeuner seule, Mme C. P., à Arpajon était 
obsédée par le mot « MINERVA » qui lui venait à l'esprit sans aucune 
raison apparente. Dans ce cas, il n’y a' aucune intentionnalité possible 
de l’agent sur le percipient, ni du percipient sur l'agent, je ne veux pas 
dire qu'il n’y pas eu transmission directe d'esprit à esprit. Pourtant, 
l'hypothèse ondulatoire n’est pas impossible, puisque l'agent et le perci- 
pient étaient accordés. Il n’est pas rarc aussi qu’un percipient saisisse 
intérieurement des pensées qui émergent, parce qu’elles sont en dehors 
du conscient, d’une personne qui le préoccupe, ce dont j'ai eu personnel- 
lement des preuves manifestes. Deux personnes accordées sont analogues 
à deux vases communicants dont les pensées peuvent aller de l’une à 
l'autre subconsciemment, mais il paraît utile qu’il y ait une dénivellation 
de mémoire dans un sens ou dans l’autre. 


Cette hypothèse permet de comprendre, dans une certaine mesure, la 
réciprocité de la communication, dans certains cas. C’est une explication 
symbolique, bien entendu, comme les images empruntées à l’hydros- 
tatique en électricité. Il s’agit, si on préfère, d’une différence dé potentiel 
psychique, c’est-à-dire d’un courant. 

Ainsi nous nous écarlons toujours davantage, dans les cas compliqués, 
de la thèse physique ondulatoire en télépathie. De même, je suis amené 
à croire maintenant que les souvenirs ne sont pas simplement des moda- 
lités de la substance grise du cerveau, qu'ils ont une existence psychique, 
que l’image est un élément psychique, comme l’atome est un élément 
chimique. Chaque personnalité est bien en vase clos par rapport à une autre 
personnalité; mais les états inconscients de la mémoire débordent ces 
vases clos parce qu’elles les canstiluent. Ces états ont des charges psy- 
chiques, des affinités, des valences libres à saturer en devenant conscients. 
Ils le font dans la personnalité même, soit avec d’autres états mémoriels, 
ce qui conslitue l'association des idées ; soit, si on les refoule, les rejette 
du conscient, en acquérant une certaine vie psychique cachée,comme les 
idées fixes ou même les personnalilés secondes. Ils peuvent aussi deve- 
nir conscients en rêves ou bien dans d’autres personnalités accordées. 
Un percipient esl une individualité qui a les couches mémorielles per- 
méables pour certaines charges psychiques d’autres individualités. 

FreUD ne connait pas tous les secrets de l’exorcisme des pensées, il 
ne connait pas l’éther psychique, milieu analogue à l’éther physique où 
l'esprit vibre à sa manière. Chaque image rentrant dans l'ombre du 
subconscient semble garder une certaine phosphorescence psychique, 
une petite conscience élémentaire ayant des besoins à satisfaire, une 
tendance vers la vie ici ou là. C’est ce qui explique pourquoi la pensée 
récemment représentée est facile à transmettre — si elle n’est plus présente 
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à la mémoire, — alors que le souvenir remémoré ne setransmet: pas, parce 
qu’on l’attire à soi en lui donnant conscience. 

Chaque personnalité peut être considérée comme un centre d’où 
s'échappe des éléments psychiques ayant une certaine tension qui les 
rend visibles aux sujets en état de passivité. Certains éléments de la 
synthèse psychique constituant notre personnalité, comme certains 
atomes des molécules complexes, n’y seraient pas fortement liées. Ce 
serait l’origine des images errantes. Lorsqu'un groupe psychique se réunit, 
il s'établit une certaine atmosphère constituée de ces fragments psychiques 
à la même tension, ce qui fait que l’attention des sujets n’est pratiquement 
attirée que par les images du groupe. Ces images sont constituées d'im- 
pressions perçues par distraction, de souvenirs oubliés ou refoulés, d'images 
affectives plutôt qu'intellectuelles. Elles flottent parfois dans le milieu 
psychique après une conversation, comme nous l'avons observé. Par 
. exemple, quant un percipient du groupe arrive en retard, il n’est pas rare 
qu'il commence à percevoir l'écho de nos conversations d'avant son 
arrivée, ou bien une image errante déjà perçue par un autre percipient 
avant lui. On dirait qu’il ne reste pas de lien entre l'émetteur de l’image 
et celle-ci : on ne sait jamais de qui elles viennent, elles ont perdu leur 
personnalité. Ces ballons captifs pourraient devenir des ballons libres! 
Deux de nos expériences suggèrent une communication dans le sens d’un 
entraînement de ces images qui font penser, malgré soi, aux formes pensées 
des théosophes. 

M. D. percipient, pensait à M. W., agent. Il n’a pas reçu sa pensée, 
mais M. W., dans un moment de passivité rompant sa concentration, 
a perçu ce que M. D. regardait inconsciemment à ce moment (deux 
oiseaux formant le dessin d’une tapisserie). Lapensée dirigée de M.D., vers 
M. W., semble avoir entraîné une image flottante. Ce cas n’est pas unique. 

L'autre expérience télépathique reproduit exactement ce qui se 
passe au téléphone quand on demande une communication avec un 
abonné en même temps qu'une autre personne et qu’on se trouve ainsi 
en communication non avec l’abonné, mais avec l’autre personne : 
deux personnes cherchant à s'accorder à une troisième sont accordées 
entre elles. 


Le 13 juin 1925, l’agent était M. F. G.; parmi les percipients se 
trouvait M. W., et MlleS.L.M.W., pour mieux êlre en état de passivité, 
essayait pour la première fois un procédé de fixation nouveau constitué 
d’un disque phosphorescent au centre duquel était fixé un petit cercle 
de velours noir pour provoquer une hypnotisation légère (les hindous 
emploient dans le même but une feuille luisante avec une tache de suie). 
M: W. était absolument le seul à connaître l'existence de ce dispositif 
qu’il n’a sorti de sa poche que lorsqu'il était isolé dans une pièce spéciale. 
Or, Mile S. L. eut constamment l’idée obsédante des deux cercles dont 
elle fit le dessin Figure 28. 

Il semble que l’image du disque, en l'esprit de M. W.—-refoulée d'ailleurs 
par lui, puisqu'il pensait à M. F. G.— a étérencontrée en chemin par la 
pensée de Mile 5, L., se dirigeant dans la même direction. 

Ces deux derniers cas dépassent je crois l'interprétation par les images 
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flottantes. Il semblerait que lorsque nous pensons fortement à quelqu'un 
il s'établit un déplacement dans ce que nous nommons l’espace, non pas 
de notre partie consciente et pensante, mais de notre contenu mental 
tout entier. : 

En 1894, M. Wiltse (A. S. P.) déclarait que lorsqu'il arrivait à inté- 
resser sa subconscience à une expérience (c'est en effet assez difficile 
car elle n’est pas intellectuelle, mais affective), elle agissait d’elle-même 
à des moments où on ne pense plus du tout à l'expérience. Plusieurs 
semaines après, il s’est produit ainsi des hallucinations collectives chez 
des amis. Les images flottantes pourraient-elles survivre quelque temps à 
la mort -de l'émetteur ? Transmigrent-elles ? 

Psychica, du 15 août 1923, publiait: un article intitulé : « atmosphère 
inlellectuelle et polypsychisme » de M. M. Edmond Duchôtel et William 
Mackenzie. Mon ami Duchâtel y rappelait une de ses lettres à Macterlinck: 
« Quand l’une de vos abeilles butine dans votre parc des Beaumettes à 
Nice, elle respire à la fois le soufle des Alpes voisines, la brise de Médi- 
terranée et le parfum de chacune de vos fleurs. Ainsi de notre Psyché ». 

L'atmosphère psychique plutôt qu'intellectuelle, c’est le milieu où 
vit notre esprit. Des éléments psychiques, comme des germes cristallins 
flotteraient dans cette atmosphère, prêts à provoquer la cristallisation de 
pensées homologues au sein des solutions sursaturées que sont nos sub- 
consciences. 

Vibrations accordées, courants, charges psychiques transportées 
dans l’espace, seraient les moyens divers qu’une pensée semble employer 
pour passer d’un être à un autre en dehors des sens. A la théorie ondula- 
toire de la télépathie s’adjoindrait maintenant pour nous l'hypothèse 
de l'émission. 

Telles sont les conclusions auxquelles nous sommes arrivés par l'étude 
méthodique des phénomènes télépathiques embryonnaires. Nous avons 
la conviction que ces tranchées creusées durement par l'expérience dans 
de mauvais terrains doivent rejoindre, en quelque endroit, les routes 
lumineuses où nous mènent les sujets vraiment doués dont le Dr Osty nous 
parlera. 


R. WARCOLLIER. : 


Etant donné les frais de poste considérables qu’entraîne notre corres- 
pondance, nous ne pouvons répondre qu'aux demandes de renseignements 
accompagnée d'un timbre de O fr. 50 pour la France et 1 fr. 50 pour 
l'étranger. 
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Les Phénomènes de la Métapsychique 
dans les vieux livres " 
par loseph AGEORGES 


Mesdames, Messieurs, 


Mon rôle n’est que d’hislorien. Cette conférence suppose donc que tous 
les auditeurs savent définir la métapsychique, en connaissent le vaste 
domaine el n’ignorent pas qu'elle est l'aboutissement expérimental et 
moderne des sciences occultes. Ce n’est pas d’ailleurs qu'il ne faille aussi 
distinguer déjà dans l’occeultisme ce qui fut recherches et ce qui fut rêverie. 
Ce n’est pas non plus qu’on ne doive se souvenir que l’occultisme subsiste 
à côté d'elle avec son caractère de religion fermée. Aussi bien, ne me subs- 
Liluant pas aux savants de l’Institut Métapsychique, je n'essaierat 
pas non plus de poursuivre, comme Stanislas de Guaita, une mission de 
philosophe hermétique. Ma besogne est terre à terre, sans mysticisme, 
sans prosélylisme et ceux qui espèrent que je leur apporterai le secret 
de la pierre philosophale ou les moyens de communiquer directement 
avec le ciel, seront décus. 

Je veux simplement vous montrer, dans cette première causerie, que 
l'histoire ancienne des sciences occultes, hermétiques et psychiques est 
pleine d'intérêt el d’imprévu et comment on peut commodément s'y livrer. 
Je m’exprimerai le plus clairement possible, car j'estime que, dans nulle 
étude, la précision et l'analyse rigoureuse ne sont plus nécessaires qu'ici, 
où les confusions sont trop faciles et les obscurités encore innombrables. 

Que ces recherches soient passionnantes, vous vous en apercevriez 
dès l’abord el toujours davantage au fur et à mesure que nous avancerions 
dans nos exposés historiques, mais pour vous en persuader aujourd'hui 
même, je choisis sans souci de la chronologie, un exemple isolé, à la fois 
piquant el caractéristique. 

Si l'on prenait un phénomène quelconque, la prédiction par exemple, 
ou les Jlévilalions, ou même le fantôme, ou enfin tel autre objet des obser- 
vations métapsychiques actuelles et qu'on le suivit d'auteur en auteur 
jusqu'à l’anliquilé, notre causerie aurait Tout de suite un air d'unité. Cette 
étude historique des phénomènes pris séparément, j'espère la faire un jour, 
mais, auparavant, pour vous montrer dans quel esprit travaillèrentMia 
plupart de ceux gui s'occupèrent des sciences occultes, c'est-à-dire de 
ceux qui éludièrent le supranormal avec les méthodes de leur Lemps, je 
choisirai seulement un homme, une sorte d'alchimiste attardé, que je 
considérerai sous ses divers aspects de savant et de philosophe un peu 
mystigue. En vn temps où la psychologie, la physiologie; la biologien'’étaient 


(1) Conférence faite à PI M. I. le 14 Mars 1926. 
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pas fort poussées, il mêle tout, mais il tend toujours vers le dyna- 
misme spirituel. Ainsi vous rendrez-vous compte au milieu de quelle confu- 
sion on est obligé d’aller chercher les bribes d'expériences et de pensée qui 
intéressent notre étude. Ceux qu’on appelait les alchimistes, les occul- 
tistes, les hermétistes, les empiristes(1), et dont la qualité et les nuances 
s’étalaient sur une vaste échelle, se ratlachaient à dcux courants, un cou- 
rant philosophique qui remontait aux gnostiques et aux alexandrins ct 
bien au delà, un courant scientifique parfaitement net qui remontait à 
Hippocrate et bien au delà. Ces gens-là cherchaient tout à la fois et sur- 
tout le secret de la cause première. Peu à peu, on en est venu, pour la com- 
modité du langage, par préjugé aussi, à confondre les contraires et à faire 
tourner tout l’occultisme du Moycn âge autour des sorcelleries et de la 
pierre philosophale. C’est là synthétiser par ignorance. Cherchez en vous- 
même ce cu’éveille le nom d’alchimiste ; imaginez en même temps ce que 
signifie aujourd’hui même, pour un grand nombre de gens instruits le 
terme de métapsychiste, vous ne tarderez pas à vous rendre compte que la 
position de l’alchimiste et celle du métapsychiste sont souvent à peu près 
les mêmes vis-à-vis de la science officielle. Ce sont gens qui cherchent 
l'explication rationnelle du supranormal. 

D’Apulée à Paracelse, de Van Helmont au Dr Richet un préjugé per- 
sécuteur s’est attaché à tous ceux qui ont devancé le troupeau mouton- 
nier des savants d'habitude. Certes, on trouverait à cela quelques bonnes 
raisons sociales et beaucoup de mauvaises raisons scientifiques : l'équilibre 
intellectuel des masses est le résultat de lois dont quelques-unes nous échap- 
pent. Mais, ici, nous ne sommes pas sociologues, nous voulons seulement 
remarquer Qu’à travers l’histoire de la magie, de la sorcellerie, de l’occul- 
tisme, de alchimie toute une lignée éminemment scientifique a tracé cou- 
rageusement sa voie au milieu des obscurités et dés excentricités. L’occul- 
tisme, l’alchimie, l’hermétisme, ce n’est pas encore la science tout court, 
mais c’est une science plus humaine, moins artificielle, plus profondément 
enracinée dans la vie que la science, dépouillée, des savants officiels.C'est la 
science mélangée deréalité et de rêve c’est-à-dire de scories; c’est la science 
en état de fusion ! Quel travail de préparation formidable a été fait par lcs 
occuliistes et les alchimistes, on ne l’a pas assez dit. Toutes les conquêtes 
de la science moderne ont élé faites sur leurs domaines. De même que les 
nalions civilisées se sont emparées des terres neuves, à peine défrichées 
par des peuples moins forts, les savants officiels ont grignoté lentement 
toutes les possessions de l’occultisme. Il suffit de constater aujourd’hui 
que la toxicologie entière nous vient de l’occulstisme pour que nous nous 
rendions compte aussitôt des services que celui-ci a rendus à la pensée 
humaine. Si nous laissons de côté les superstitions, les excès, les folies que 
celui-ci engendra pour ne nous souvenir que des esprits de qualité, nous 
parviendrons très vite à débarrasser les sciences occultes de leur aspect 
légendaire. Ces prétendus originaux d'autrefois sont beaucoup plus près 
des savants d’aujourd’hui qu’on ne pourrait le supposer. Aventureux, 


(1) Si, comme je l’espère, je réunis en volume les articles et conférences que j'ai 
consacrées à la métapsychique, je délimiterai exactement dans la préface les domaines 
de l’occultisme, de l'hermétisme, de l'alchimie, de la métapsychique après les avoir 
distingués et définis. La famille des occultistes a de nombreuses branches et beau- 
coup de ses membres ont mal tourné. 
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certes, ils l’ont été ; ils se rattachent cependant au bon sens par plus d’un 


lien. De ces hermétistes, on en rencontra dans les milieux les plus rassis, 
en Sorbonne, dans la Magistrature, dans l’ Église ; ce n’est pas seulement 


un sentiment mystique qui les relie, c’est le goût et le désir de la vérité 
et c’est l'instinct. Mais je ne m'attarderai pas plus longtemps dans des 


considérations d'ordre général et j’en arrive à mon exemple. 


Il ne serait peut-être pas aussi exagéré qu’on pourrait le croire de dire 
que, sous Louis XIV, il y eut au Louvre un Institut de Métapsychique 
reconnu d'utilité publique. J'entends bien qu'il était rudimentaire 
et que ces méthodes différaient singulièrement de celles de M.le Professeur 
Richet, du Dr Geley et du Dr Osty, mais enfin on y étudiait’ les effets 
magiques des plantes et les relations sympathiques des différents règnes 
de la création ; on y étudiait même les phénomènes psychiques propre- 
ment dits : c’ 'est ainsi que son fondateur, qui était un Père Capucin, 
esprit fort piquant à la vérité, avait mis un crapaud dans un tube de verre 
et le faisait mourir en le fascinant „—sa première tentative avait été faite 
à Lyon. Plusieurs fois, l'expérience avait réussi et le Père Capucin, qui 
cherchait l’origine physique des terreurs provoquées, depuis l’antiquité, 
par le crapaud, animal essentiellement de sorcellerie, dont l’haleine, 
disait-on, était mortelle et qui portait malheur aux amoureux, croyait 
ainsi avoir détruit un préjugé séculaire, quand, un beau jour, un crapaud 
plus malin se mit, lui aussi, à regarder le capucin et l'emporta. Patatras, 
c'est le capucin qui dégringola et qui, ayant éprouvé des palpitations, 
des angoisses, des mouvements convulsifs, un relâchement par les selles 
et par les urines et une étrange faiblesse, fut tout de bon mort si l’on 
n’était venu à son secours. Le pauvre homme payait cher d’avoir deviné 
que « le merveilleux ne représente souvent que des modalités inexpliquées 
du phénoménisme naturel, » pour employer une expression contemporaine. 
Il était pourtant sur la bonne voie d’expérimentation. Son aventure 
d’ailleurs ne le découragea pas, mais de vilaines gens en profitèrent pour 
essayer de le ridiculiser et n’eurent pas assez de plaisanteries pour acco- 
moder les expériences du Capucin du Louvre. Nous ne les imiterons pas, 
car, on a tôt fait de dédaigner tous ces braves gens, qu’on range un peu 
trop vite sous l'étiquette d’empiristes et qui, dans une société marchant, 
comme dit Barrès, en rang de collégiens, défendirent, quasi à toutes les 
époques, l'indépendance de la recherche et de la pensée. Qui, ce sont 
eux qui tiennent les anneaux d’or de la longue chaîne de l’histoire des 
sciences psychiques. Selon le mot du D! Marc Haven, ils furent d’âpres 
conquérants, en quête de la Toison d’Or, refusant toute sanction de leurs 
contemporains et cherchant la vérité. Ils ont même servi de guide à plus 
d’un savant qui ne l’a pas avoué. Leur philosophie fondée sur l'unité des 
causes spirituelles a servi de point de départ à bien des hypothèses plus 
modernes. Je gagerais d'établir la généalogie de la philosophie de M. 
Bergson, par exemple, en remontant jusqu'aux origines de l’hermétisme 
ét en citant des noms, des faits et des œuvres. La concordance de cer- 
tains textes serait impressionnante, veuillez m'en croire. 

Mais j’en reviens à mon capucin. Il s’appolait le père Rousseau. ou 
encore le P. Henri de Montbazon. Il n’était pas si méprisable, pusqu'il a 
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passé d’une certaine façon à la postérité et qu’il a laissé des traces vivaces 
en pharmacie : son laudanum est encore inscrit au Codex à côté de celui 
de Sydenham. Il inventa l'essence de vipère, l’élixir de propriété, le bau- 
me tranquille et cette eau de la reine de Hongrie, parfumée de romarin, 
qui est couleur d’émeraude, et qui enchantait Mme de Sévigné. Celle-ci 
n’écrivait-elle pas aussi : « Je vous envoie ce que j’ai de plus précieux, qui 
est une demi-bouteille de Baume Tranquille. Je ne puis jamais lavoir 
entière. Les capucins n’en ont plus. » Les capucins, c’est-à-dire les capu- 
cins du Louvre, les fameux capucins du Louvre, qui pratiquaient alors la 
. pharmacie comme font aujourd’hui les Trappistes à la Certosa de Flo- 
rence ; les capucins, c’est-à-dire le P. Rousseau et son confrère, le P. Tran- 
quille, qui, après la mort du premier, essaya de revendiquer la paternité: 
du baume ; mais l'avocat Grangerouge n'eut pas de peine à démontrer 
que, si associé que fût le P. Tranquille aux travaux de laboratoire du 
P.Rousseau, c’est bien celui-ci qui trouva le précieux remède et le baptisa 
balsamum iranquillans; par calembour et en souvenir de son collabo- 
rateur. Qu'importe d’ailleurs ! C’est moins par ses drogues que par ses 
expériences et que par ses principes que le saint homme nous intéresse. 
Saint homme en vérité, qui, disons-le tout de suite; ne fut jamais molesté 
par l’Église et que ses frères n’ont pas oublié, puisque je dois à l’obli- 
geance des PP. capucins de Paris quelques-unes des références, qui m'ont 
été utiles pour la préparation de cette conférence. 


Rousseau avait fail sa théologie chez les capucins de Vendôme, sa 
famille étant originaire de Montbazon. Il étudia ensuite «la médecine chi- 
mique pour lui servir d'entrée chez les Turcs, » car il voulait être et il fut 
missionnaire dans les pays du Levant. Il demeura sept ans au Caire, puis 
partit pour l’Abyssinie, d’où il vint proposer au Pape d'entamer les négo- 
ciations pour ramener en bloc l'Ethiopie à l'Église : c'est en effet un des 
précurseurs de ce vaste mouvement pour l’Union des Églises qui préoccupe 
aujourd'hui tant de bons esprits dans toutes les Confessions chrétiennes. 
Le Pape et les Cardinaux s’intéressèrent à l’idée, mais le reñnvoyèrent à 
Louis XIV qui le désigna comme son envoyé dans le Levant. Il ne réussit 
pas dans sa mission diplomatique, mais il commença dès lors une curietise 
carrière de chercheur, de médecin et de penseur hermétique. Au Levant, 
il avait connu le P. Tranquille dont il fit son compagnon. A son retour, 
il fut présenté au Roi par le prince de Condé. Il sut conquérir la bien- 
veillance royale et obtint aussitôt un brevet de médecin, une pension 
de 1500 livres, un appartement et — c’est sur cela que j'insiste — un 
laboratoire au Louvre pour ses expériences nouvelles. Il y traväilla deux 
ans avec persévérance et avec succès, puis il repartit pour l’Abyssinie 
a fin de continuer les négociations avec les schismatiques. L'argent manqua. 
Il n'aboutit pas et rentra en France, toujours suivi du P, Tranquille. 
« Les Mercures et les Gazeltes de ce temps-là sont pleins de. cette. histoire » 
au dire de son frère. Cette fois le Roi mit les deux moines sous la protec- 
tion du duc de Chaulnes, qui était gourverneur de Bretagne. Ils se réti= 
rèrent dans un couvent de cette province où les malades accoururent - en 
foule. Les PP. Capucins trouvèrent cela « disconvenable à leur profess. 
sion, » Il fallut transférer les deux religieux dans un ordre- plus libre. On: 
les envoya au Monastère de Clüny.. L abhé Rousseau accompagna; Par Ta. 
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suite, comme aumônier, le duc de Chaulnes en son ambassade de Rome. 
À. son retour, il mourul, nous dit l’histoire, en cinq jours de maladie, le 
9 février 1694, à l’âge de 51 ans. Son essence de vipèfe ne l'avait pas 
sauvé (1). Il avait écrit après Paracelse, que toute maladie a son remède. 
Aussi pour l’excuset d'ê tre mort si jeune, sön frère cite-t-il lui aussi Para- 
celse : « Si la médecine et ceux qui s’en servent sont souvent opprimez, si 
l'effet en est empesché et le cours de la nature perverti par la fatalité 
des Esprits supérieurs (qu'il dit résider dans les astres), c’est pour nous 
convaincre de notre mortalité et pour nous ôter la trop grande confiance 
que nous pourrions avoir en cette fragile et périssable vie. ». 

On n'arrive pas à préciser sans peine les principaux événements de la 
carrière du P. Rousseau. La malveillance, en effet, ne l’a pas épargné 
et certain dictionnaire ancien a essayé de le ridiculiser en le traitant avec 
mépris et en racontant à son sujet d’évidentes inexactitudes. 

Homme d'initiative à coup sûr et d'esprit singulièrement curieux. 
Rousseau vaut mieux que sa petite réputation. Il ne craignait pas de se 
dire le disciple de Trismégiste, d'Hippocrate, de Raymond Lulle, de 
Paracelse et de Van Helmont, et voilà par quoi il nous appartient ! Dès 
que Rome eût approuvé son projet de se livrer à l’étude de la médecine et 
de. la pharmacie, il chercha les liens secrets qui unissent l’homme, les 
animaux, les végétaux et les minéraux. Sans doute voyait-il d’abord là 
le moyen d'améliorer la santé de son prochain en rétablissant les commu- 
nications sympalhiques, puisque son premier but était de découvrir « les 
qualitez amies, » c’est-à-dire l’affinité invincible entre les principes de la 
vie et la matière des remèdes. Mais enfin il cherchait, il expérimentait. 
il inventait et il faut féliciter le Roi, à qui rien n'échappait, non seule- 
ment de lui avoir fait délivrer des lettres patentes de médecin et de lui 
avoir concédé un laboratoire, mais. aussi de l’avoir nommé son envoyé 
dans le Levant, car Rousseau n’avait pas eu l’idée d’aller de ce côté uni- 
quement pour port er la parole de Dieu mais encore pour étudier quelques 
plantes magiques. Magique, en effet, ce mot ne lui fait pas peur. Il écri- 
vait : « Ce remède est potentiel et comme magique. » Aussi voulut-on le 
taxer lui-même de magie. 

La vérité est qu'il se livra à « diverses expériences nouvelles de phy- 
sique et de médecine. » De son aveu, il fut alors un homme « qui rechercha 
les choses (lisez : profondément) et qui ne rejetta point sur le diable les 
bienfaits de Dieu. » Les alchimistes furent en effet les plus grands ennemis 
des sorciers, en ceci qu’ils restreignirent toujours le pouvoir de Satan. Ils 
furent vraiment des savants conscients et rationnels. « Toutes les expérien- 
ces que l’on peut faire en phisique, écrivit Rousseau, sont toujours peu 


(1) J° aurei l'occasion de montrer quel rôle joua la vipère dans la médecine occultiste 
et même chimique. Presque au même temps que le P. Rousseau, un juif, Moyse Charas, 
écrivit tout un ouvrage intitulé : Nouvelles expériences sur la vipère, « où l’on verra une 
description exacte de toutes ses parties, la source de son venin, ses divers effets, et les 
remèdes exquis que les Artistes peuvent tirer de la vipère, tant pour la guérison de ses 
morsures, que pour celle de plusieurs autres maladies. » (Paris, chez l'Auteur, 1670, 
in-8°.) Notons, pour le sifnple plaisir, que Charas était apothicaire ordinaire de « Mon- 
seigneur, frère du Roy. » Y aurait-il, par hasard, à l’origine de l'établissement du 
P. Ca ücin' au Louvre, un petit sentiment de concurrence et de jalousie fraternelle.Tent il 
est. Vrdi qu'on ne ‘peut jamais dégager complètement une invention, une idée, un homme 
de talent, et de génie du milieu qui l'a vu naître. | 


— 993 — | 
estimées si on ne fait en même temps connaître qu’elles sont fondées sur 
des principes si solides ml y a eu lieu d’en espérer tous les effets qu'on 
en promet, » 


. Ses méthodes n'ont pas la méticulosité des nôtres, les processus de ses 
cxpériences non plus, mais enfin il observe, il expétimente à sa façon. 


On lui parle des mines de vitriol de Silvena, en Italie. Il n’aura de cesse 


qu’il ne soit allé les examiner sur place. Comme il avait fasciné le crapaud, 
il voulut éprouver sur lui-même les effets singuliers d’une plante extraor- 
dinaire à son dire, « du plus grand des poisons qui se trouve dans le règne 
végétal : c’est le Napel et voici l’histoire : « des herbiers assurent que si 
cn le tient seulement dans la main un temps assezconsidérable,ilest capable 
de tuer. J'en pris une poignée et, peu de tems après, elle me causa un 
fourmillement que je sentois glisser du poignet dans le bras. Et comme il 
avoit déjà avancé jusqu’au coude, je le jettay crainte que le venin n’allät 
trop loin et que je n’en fusse plus le maître. Cet engourdissement ne 
laissait pas de s'étendre jusqu’à l'épaule et ne passa pas plus avant. Il me 
dura toute la journée sans aucune autre douleur. » Il prit aussi une fleur, 
la mâcha et sentit «toute la tête entreprise sans avoir l’imagination offen- 
sée. » Il avait le cœur sain, mais les membres à demi-endormis. Le four- 
millement du bout de la langue gagna la racine. Sa liberté d'esprit était 
plus grande qu'il ne l'avait jamais eue, de sorte que cette disposition 
ne lui étoit point désagréable. Il en conclut que cette plante dégage de 
la matière les organes de l'imagination. N’y aurait-il vraiment là aucune 
part de métapsychique ?... On sait qu'il s’agit de l’aconit et que 
la science moderne n’a pas encore bien discipliné ce toxique, qu'on 
n'arrive pas à doser utilement. Sans doute nous sommes encore loin des 
expériences de la Société de Biologie sur l'influence physiologique des 
substances toxiques, mais ces premières observations gardent leur valeur. 
Quand nous aurons à étudier les rapports médicaux des procès de sorcel- 
lerie, il nous arrivera de trouver des savants de la qualité du P. Rousseau, 
dont les observations restent précieuses pour l’histoire de l’expérimen- 
Lalion. On ne peul pas, on ne doit pas confondre le P. Rousseau avec les 
empiristes de bas étage qui ont été mêlés si souvent au cours des xvi, xvii 
el même xvie siècles à des affaires d’empoisonnement plus ou moins 
fameuses. Les mages, les sorciers et certains empiristes regardaient la 
toxicité comme une force mystérieuse analogue à la possession diabo- 
lique. Ce sera l’honneur de certains alchimistes de ne pas s’en être tenus 
à cette grosse explication ct d’avoir préparé les voix à la science moderne. 


Cet homme travaille donc d’une façon originale. Il veut penser par 
lui-même ; il le fait parfois assez candidement ; mais son effort est grande- 
ment mésitoire. Il apprend pêle-mêle beaucoup de faits étranges. Il sail 
que les pierres ont de grand? vertus et notamment la pierre merveilleuse 
qui se trouve dans le ventricule des daims dəs Indes Orientales. Il s’es- 
crime à décomposer cetle autre pierre que Butler, l'Hibernois (déjà cité 
par Van Helmont), faisait lécher aux malades après l’ avoir trempée dans le 
lait d'amandes. C’est ainsi qu’il vit une blanchisseuse guérir de sa migraine 
et un prince de sa goutle, parce qu'ils avaient touché chaque matin, pen- 
dant un temps donné, la petite pierre du bout de leur langue. Il ne sait | pas 
pourquoi la guérison se produit, mais déjà il soupçonne là l'influence psy- 
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chique, Cette petite pierre le hantera tellement que son baume tranquille ne 
sera dans sa pensée qu'imité d'elle. Il n'ignore pas que sion veut obtenir «un 
excellent confortatif»,il faut le chercher «en des produits excellents et abon- 
dants », aussi estime-t-1l « qu’il n’y a rien dans les végétaux de plus propre à 
ce dessein que l’union philosophique du vin, du pain et du genièvre dans 
une douce essence.» Non, nous ne lui en voudrons pas d'avoir aussi bien 
compris le vin : «il est, dit-il, confortatif, stomachal, cordial, diaphoré- 
tique, diurétique, sudorifique, et quelquefois laxatif, agissant selon qu'il 
trouve les sujets disposés. Il ranime les esprits languissants ; il répare 
les forces perdues. C’est le plus prompt, le plus puissant, le plus agréable 
des restaurateurs. » Et, quand on le transmute en eau-de-vie, il devient 


ni plus ni moins « lor potable végétal. (1) » Que voilà, n'est-ce pas, 


Mesdames, un beau prospectus de produit pharmaceutique! 

Cette magnifique et universelle sympathie qui l’a conduit à étudier 
l'âme des liquides et des minéraux, le P. Rousseau la porte aussi dans l'obser- 
vation des animaux alexitères et antidotes. Il a découvert que les cerfs 
n’ont point de fiel, mais qu'on'leur trouve au bout de la queue un petit ver 
qui est un poison aussi prompt que les poisons végétaux les plus prompts. 
Mais il n’y a point d'animaux qui, à son sens, approche des propriétés 
médicinales et spirituelles du corps humain. Non, non, cet “hurluberlu 
prétendu n’est pas si ridicule, même quand il admet que la persicaire ou 
poivre aquatique, par son seul attouchement, diminue considérablement 
des douleurs atroces ou que l’essence de vipère perfectionne tellement la 
nature, par son baume vital, qu’elle répare les tempéramens uzez et qu'elle 
redonne, en quelque façon de la jeunesse » — n’a-L-on pas vu mieux ou 
pire chez les guérisseurs d’Asnières ou de Neuilly et chez quelques médecins 
célèbres ! — car, on devine derrière ce qu'il dit, derrière son empirisme, 
derrière ses théories comme celles de l’archée irrité, tout un système 
d’'hypothèses et d’explications qui, abandonnées ou précursives, sont Lou- 
jours curieuses. Rousseau n’a été ni un naïf, ni un crédule ; il fut un 
esprit aventureux et voilà tout ! $ 

Il laissa, en mourant, deux livres que publia son frère l'avocat Grange- 
rouge. Le premier est intitulé : « Secrels el remèdes éprouvés (2), avec 
plusieurs expériences nouvelles de physique et de médecine. » C'est là qu'il 
a conté lexpérience du crapaud et c’est là qu'il soupçonne l'existence des 
phénomènes psychiques. On a deux éditions particulières de ce livre, 
l’une de 1697, l’autre de 1708. Le second s'appelle : Préservalifs el remèdes 
universels lirés des animaux, des végélaux el des minéraux: C’est là qu'il a 
lair de vouloir chercher une origine psychique commune à toutes les 
guérisons et qu'il se rallie aux alchimistes qui croyaient à l'esprit général 
du monde. » Il y eut deux éditions : en 1697 et en 1706: La Bibliothèque 
Nalionale ne possède que l'édition de 1706, mais en un bel exemplaire relié 
en maroquin rouge, aux armes du Roy. J'ai trouvé dans un catalogue de 
la libraire Nourry, pour mai 1923, une mention de l'édition du premier 


(1) Le terme d'ailleurs paraît avoir été consacré déjà : Philippe Andrenas l'emploie 
aussi en 1674. 


(2) On aimait assez à cette époque employer ce terme de secrets éprouvés qui figure 
dans d’autres Litres. 
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ouvrage portant la date de 1708, or cette édition contient les deux traités 
dans le même volume. Le Manuel bibliographique des Sciences psychiques 
el occultes d'Albert L. Caillet, qui cite l’expérience du crapaud, contée : 
dans le premier ouvrage, ne mentionne cependant que le second, ce qui 
prouve que son auteur ne s’est documenté que de seconde main, à 
moins qu'il n’ait pu se faire communiquer les Secrels el remèdes éprouvés... 
par la Bibliothèque Nationale. J'ai dû moi-même insister plusieurs fois 
pour que les employés de la B. N. consentissent à faire des recherches 
attentives et qui furent enfin couronnées de succès. J’ai donc pu étudier 
toute l’œuvre imprimée du P. Rousseau et en dégager les idées direc- 
Lives (1). 

À la base de tout, le P. Rousseau place « agent divin, inaltérable, 
infatigable, qui se fait tout en toutes choses, animal avec les animaux, végé- 
tal avec les végétaux, pierre avec les pierres, minéral avec les minéraux, 
(notez la distinction que l’auteur fait entre les pierres et minéraux), 
enfin métal avec les métaux. » Il ramène toutes les opérations terrestres 
à un seul « mouvement » qu’il appelle «la fermentation, végétation 
génératrice et dégénératrice des êtres » et, pour lui,la pourriture des êtres 
« procède de la même action vitale et naturelle de la décomposition du 
grain de blé dans la terre. » « Ce qui prouve bien évidemment l’exalta- 
tion de la vertu des êtres par la fermentation, dit-il encore, c’est la propa- 
gation si facile et si prompte que nous voyons des choses fermentées comme 
du levain pour faire fermenter la pâte.Sitoute la masse du monde était de 
la farine détrempée en pâte, il ne faudrait pas plus gros qu’un œuf de bon 
levain pour faire tout lever l’un après l’autre, sans aucune diminution 
de la vertu première. Tellement que c'est une action infinie de sa 
part, puisqu'elle ne cesseroit d'agir que par deffaut de matière, laquelle 
finiroit, la vertu du levain demeurant toujours la même ». Je me demande 
si la bactériologie n’a pas ses lointaines raçines dans la théorie de la fermen- 
tation et si même celle-ci n’a pas plus ou moins servi depuis, à ceux qui 
ont établi plus scientifiquement qu'il y a des organismes reproducteurs et 
théoriquement immortels, puisque certaines cellules convenablement 


. traitées se multiplient indéfiniment. La thèse du levain « mouvement 


séminal et végétal universel » a entretenu une sorte de tradition instinctive 
de l’évolutionisme. Elle précède immédiatement toutes les grandes théories 
de la microbiologie. Et, considérée en elle-même, elle ne manque déjà 
pas de grandeur. | 
Aux yeux de Rousseau, les semences évolutives sont de deux sortes et 
l'effet du sang des animaux mondes, comme le Mouton et le Bœuf, et celui 
des animaux immondes, comme le bouc, le porc et le lièvre, ne sont point 
pareils. « D’après la théologie philosophique de Moïse », le sang des ani- 
maux est « le vicaire de leur âme » et joue un grand rôle dans la généalo- 
gie de la pureté et de l’impureté. On trouverait là, à bien chercher, une 
première idée de la thèse de l'influence de l’hérédité sur le caractère moral 
des individus. Mais c’est à un autre point de vue que se placele P. Rousseau. 
Lui estime que «les principaux mystères de la phisique sont liés aux 


(1) Depuis que j'ai fait cette conférence le même exemplaire des Secrets et Remé- 
des est monté chez le même libraire, de 25 à 100 francs, en l’espace de 24 heures. 
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principaux mystères de la religion », que le zienomioinmie moral est 
comme du phénoménisme physique, qu ‘enfin derrière toute chose règne 
« la pensée spécificative de Dieu », qui préside «à la propagation des fore 
mes matérielles sans qu’il soit possible de pénétrer dans la manière de leur 
production.» El voici, messieurs, unc première idée aussi de l’évolution 
créatrice de M. Bergson. 

Ses méditations l’ont mené assez loin sur le chemin de la métaphy- 
sicue : « Il y a dans l’air un esprit universel, qui s'unit à toutes choses, et 
qui, s’incorporant avec les êtres, les résout et les réduit en leur matière 
première par succession de tems. » « L'esprit fermentateur opère tou- 
jours sans relâche. Et lorsque les esprits séminaux et vitaux des êtres sont 
vivans et plus actifs que luy, ils se l’unissent et en sont comme animez, 
soutenus et vivifiez. Mais lorsque les esprits sont altérez et éteins par la 
mort, ce même esprit toujours actif travaille dessus et leur imprime, 
comme le levain fait sur la pâte, un ferment. de résolution naturelle par 
la vertu duquel les corps sont décorporifiez chacun en sa manière... On 
voit cette opération sur les rochers et sur les vieux murs, lesquels se 
résoudent et se. fondent en poussière apparente, mais qui contient la 
vraye subslance essenLielle des pierres, des briques et de la terre, laquelle 
réduite en un sel que tout le monde appelle du salpêtre. Il n’y a qu’à laver 
cette poussière, on trouvera ce sel dans l’eau qui l’aura lavée. Et le resle 
de la terre ou poussière qui n’a pas été dissoute dans l’eau étant laissée à 
lair ouvert dans un lieu non fermé donnera après quelque temps de nou- 
veau salpêtre, jusqu’à ce que toute la terre ait été toute résoute par cel 
esprit universel dans ce sel simple tel qu’on le voit. La masse corporelle 
pierreuse se trouve ainsi détruite et décorporifiée, fondue et résoute en 
une substance dissoluble dans l’eau et cetle substance ayant acquis un 
goul de sel qu’elle n’avoit point, devient distilable, combustible et sal- 
pêtre : duquel les effets sont si surprenans el si opposez à ceux d’une 
brique et d’une pierre, dont pourtant il a été formé par ce seul esprit uni- 
verscl. » Évidemment nous sommes assez éloignés aujourd'hui de cette 
conception. Pourtant on retrouverait des traces des esprits séminaux dans 
le premier vitalisme de Montpellier. Rousseau écrit encore : « D'où vient 
la sâlure de la mer ? Nous voyons clairement que ce n’est qu’une corpo- 
rification sensible du sel universel du monde, qui est invisiblement diffus 
dans toute la nature et qui réside dans toute la vaste étendue de l'air, 
où il est engendré et entretenu par la lumière des astres. » 


Voilà donc-ce que fut ke Capucin du Louvre, fondateur du Cabinet 
royal de Métapsychique. Jl avait soigné avec bonheur les rhumatismes 
du Roy ; il avait ordonné l'Eau de la Reine de Hongrie à Henriette 
d’ Orléans, avec moins de succès d’ailleurs ; il avait guéri le cardinal 
Carasse d’un mal dangereux avec l'essence de vipère et le Pape, en ayant 
été informé, lui avait fait l’honneur de le congratuler. Il avait « fait rentrer 
‘la nature de beaucoup de gens dans ses droits par la vertu de l’opium » 
bien longtemps, n'est-ce pas, avant que Claude Bernard n'abordât lui 
aussi cetle fameuse question de opium. « Personne, affirmait-il, ne s’était 
avisé avant lui de fermenter des animaux entiers ny même des chairs 
pour en faire des remèdes vivans. » Il prépara mieux qu’homme de son 
temps l'essence de canelle et l'extrait de sureau. Il avait étudié soigneu- 
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sement la préparation des perles (1) et du corail, enfin, il laissa, en mou- 
rant, un remède contre les maladies vénériennes, qu'il avait inventé dans 
un dessein charitable et politique, écrit son frère, qui ne songe pas un 
seul instant à en priver le public « eu égard à tant de personnes innocentes 
qui meurent misérablement de ce mal contagieux. » « Il ne voulut pas 
en garder l’administration publique pour luy, car cela aussi étoit discon- 
venable à sa qualité sacerdotale et religieuse, mais pour M. d’'Acqueville 
(un autre syphiligraphe, si j'ose dire) et pour son frère, sous les auspices 
de sa science et de sa qualité de médecin du roy. » Toxicologiste-de quelque 
mérite, il avait observé qu'entre tous les venins fermentatifs, les plus 
prompts sont les anodins et les somnifères et ceux qui ont une action sur 
les facultez de notre âme, comme sont le so/anum furieux ou maniaque, 
Je racemosum, la jusquiame et le pavot, et pour ce qui fut des venins ani- 
maux, il ne laisse pas d’être un lointain précurseur de Paul Bert et de 
Vulpian. Mais tout cela lui tenait moins à cœur que sa filiation philoso- 
phique et que certaines « expériences nouvelles ». « Les grands philo- 
sophes, après Trismégiste, ont enseigné le fond de ma doctrine, mais ils 
ne lont pas prouvé comme je viens de la faire, » écrivait-il avec assu- 
rance. Il a, énergiquement, répudié Loute parenté avec la lignée de Démo- 
crite, d’ Épicure, de Gassendi et de Descartes pour se rattacher à celle 
de Platon, de Saint-Augustin et de Van Helmont, et c’est bien là qu’il faut 
aller le chercher. 

La plupart des alchimistes (transmutateurs) ou des chimistes (médi- 
caux) qui ont continué la tradition sontdestransmutateurs, des spiritualis- 
tes hermétiques. Ils pensaient tous que le monde n’est pas seulement régi 
par des forces matérielles ou spirituelles sans finalité supérieure, mais que 
l'Univers est aussi soutenu par des forces morales. Ils ont cherché les 
manifestations du fond moral des choses et la révélation de l’invisible 
dans les phénomènes physiques. On ne peut pas aujourd’hui leur demander 
d’avoir été uniquement des expérimentateurs et des objectivistes purs. 
Cependant ils allaient?déjà très loin dans l'explication du naturel ; ils 
ne jetaient pas à tout bout de champ le mot de surnaturel à la tête des 
gens, au contraire : c'étaient déjà des critiques. Cependant, plus ou moins 
fils de la scolastique, -ils faisaient tous la différence entre le surnaturel de 
sainteté et ce que nous appellerions aujourd’hui le paranormal simple. 
Les faits extraordinaires qu'ils rattachaient à la sainteté n'avaient pas 
pour eux le caractère d’être reproductibles à volonté, ce qui ne les empêchait 
pas d'essayer de les observer scientifiquement et surtout philosophique- 
ment. La découverte d’un nouveau plan de pensée, comme celui dont 
parlait l’autre jour Osty, n’eût fait que les affermir dans leur spiritualisme, 
mais ils allaient encore plus loin ; ils ne tendaient rien moins qu’à exa- 
miner les manifestations de Dieu personnel et libre, fondateur et gardien 
de l’ordre moral, du Dieu de la conscience. Ainsi étaient-ils à”la fois des 
chimistes, des moralistes et des métaphysiciens.' Évidemment les penseurs 
ct les savants d’aujourd’hui sont plus spécialisés, Comme les nations civi- 
lisées conquièrent les terres neuves sur les races primitives, les savants 
modernes se sont emparés des terres défrichées par les occultistes et 


(1) Remarquons qu’il n’est pas le seul à cette époque. Le livre de Jacquin est de 1680. 
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oublient de leur rendre justice, parce que ceux- ci n'ont pas eu leurs 
méthodes (1). 


La première partie de cette conférence avait pour bul de vous mon tre 
aue les recherches historiques sur les sciences hermétiques sont encore 
pleines d'intérêt et d'imprévu. L’ exemple du Capucin du Louvre vous la 
montré. 

Je vais essayer de vous dire comment vous pouvez aisément vous y 
livrer vous-même. Le Manuel bibliographique de Caillet, dont j'ai parlé 
plus haut, me servira de point de départ indispensable. Ce précieux 
manuel mentionne un monbre considérable d'ouvrages publiés au cours 
des siècles, sur les sciences occultes et psychiques et il y joint, sil y a 
lieu, la cote de la Bibliothèque Nalionale. Gràce à lui, il est facile de diriger 
ses lectures el ses recherches. Enfin, il nous livre les premiers éléments 
d’une étude préliminaire sur la bibliographie même de la question. 

En effet, bien longtemps avant Caillet, on avait songé à dresser des 
listes critiques de livres consacrés aux sciences occultes. Ces anciennes 
bibliographies sont loin d’être négligeables. La première en date sur 
laquelle j’attire votre attention est celle qu’un médecin ordinaire du roi, 
Pierre Borel, né en 1620 et mort en 1689, publia sous le titre de : Biblio- 
theca chimica, seu calalogus librorum philosophorum hermelicorum, authore 
Pelro Borelio, in-12 de 276 pages, Paris 1654. Borel était un savant « offi- 
ciel» et qui fut constitué en dignilé, puisqu'il entra à PAcadémie des 
Sciences en 1674, mais il faut remarquer quil dépendit plus «du roi» que 
de l’Université. Chose curieuse, en son grand siècle discipliné et classique, 
Louis XIV ne craignit jamais de couvrir de son patronage les savants 
indépendants ou d'avant-garde. On a déjà vu que le P. Rousseau avait 
bénéficié de sa faveur comme d’ailleurs de celle de l'autorité ecclésias- 
tique. Je me borne aujourd’hui à signaler le fait, quitte à revenir un jour 
sur les raisons psychologiques qui ont déterminé les souverains à protéger 
les astrologues, les alchimistes, les médiums et les médecins audacieux. 

Borel, lui, classa donc les ouvrages sur les sciences hermétiques. Son 
catalogue est copieux mais contient beaucoup de titres qui ne rentrent 
qu'indirectement dans son objet. Pour avoir dépassé légèrement les 
limites fixées aux savants de son temps par les préjugés courants, ce 
médecin officiel a droit à notre respect, car il ne faut pas douter qu'il n'y 


(1) Le P. Rousseau a été absolument négligé par tous les historiens de la science 
el de la médecine. Le D" Frédault, dans son “Histoire de la Médecine (2 vol. in-8° Bail- 
lère, 1873) ne le cite ni à ses pages sur le Paracelsisme, ni à celles qui concernent la 
matière médicale. Frédault pourtant a eu «certain point de vue d'avenir » Sur ce qu'il 
appelle le surnaturalisme naturel. Il ne craint pas de dire que «la science vraie, en 
cette matière, a toujours été étouffée entre le ricanement bête des académiciens et 
l'enthousiasme déraisonné des adeptes. » 

Ce n’est qu'au xx£ siècle que quelques érudits ont retrouvé Rousseau. H. David, 
dans les Mémoires de la Société Nationale d'Agriculture d'Angers (5° série, Tome VII. 
1904, pages 289-293) parle du P. Rousseau et du Baume Tranquille. Il en est éga- 
lement question dans le Bulletin historique de l'Anjou (1867-1868). Le P. Ubald 
K Alencon, mentionne des manuscrits le concernant dans son Catalogue des MMSS de 
la Bibliothèque francisc: une des Capucins de Paris. Depuis que j'ai remis cette confé- 
rence à l'imprimerie, on m'a signalé, sans références exactes d ailleurs, un article qui 
aurait paru, Sur Rousseau, dans le Voile d'Isis. Je n’en ai pas eu connaissance. Mon 
manuscrit, terminé le 23 décembre 1925, a été d'ailleurs communiqué, dès cette 
époque, à plusieurs spécialistes des questions métapsychiques. 
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eut déjà la médecine universitaire et l’autre. Les aventures de Paracelse, 
jadis, avaient déjà montré cette oppositi ion, qui:se dessine, en France, dès 
le xire siècle. 

La deuxième bibliographie apparaît plus caractéristique encore. On 
la trouve à la fin d’un ouvrage intitulé : Recueil des disserlalions anciennes 
el nouvelles sur les apparilions, les visions et les songes, avec une. préface 
historique, par M. l'abbé Lenglet-Dufresnoy,? vol. in-12 de CLXIJ +228 
et XIJ +312 pages. Avignon et Paris 1752. Le livre et l’auteur sont très 
connus. L'abbé Lenglet-Dufresnoy fut un des esprits les plus indépen- 
dants de son milieu et de son temps, et sa liberté d'esprit lui joua plus : 
d’un mauvais tour puisqu'il fut emprisonné douze fois à la Bastille. Il 
en avait, à la fin, si bien pris son parti que, lorsqu'il voyait arriver l’exempt 
Topin, il disait aussitôt à sa domestique : « Allons, vite mon petit paquet, 
et surtout n'oubliez pas mon tabac. » Certes, Lenglet-Dufresnoy n’est pas 
un esprit absolument pondéré ; il n’eût pas ce que Barrès appelait le 
magnifique équilibre des imbéciles. Mais on lui prêta beaucoup plus qu'il 
n'avait pour répondre. On le soupçonnait fort de chercher la pierre philo- 
sophale, mais sa pierre était, si j'ose dire, toute spirituelle. La vérité est 
qu’il apporta, dans la mesure où le lui permettaient la méthode et la dis- 
cipline théologiques auxquelles il se pliait, un esprit de critique et d’objec- 
tivité assez curieux. En tête de son recueil de dissertations sur les appari- 
tions, n’a-t-il pas écrit : « Je me flatle qu'on ne m’accusera pas de croire 
tout ce que j'ai fait imprimer ici » et il lui faut rendre cette justice qu'il 
ne voulait pas confondre les apparitions contrôlées avec « les illusions des 
fébricitants ». Parmi les 40 ouvrages si divers qu'il a publiés, avant de 
tomber à 82 ans, la tête dans le feu et d’en mourir, ce qui est une belle 
fin pour un alchimiste prétendu, on soulignerait plus d’un passage tout 
à l’honneur de son intelligence moins aventureuse qu’on ne l’a dit. Si vous 
teniez à vous renseigner davantage sue ce personnage intéressant, vous 
trouveriez à la Bibliothèque Nationale un petit ouvrage fort amusant et 
intitulé : Mémoires curieux de Michault de Dijon pour servir à l'histoire 
de la vie el des œuvres de l'abbé Lenglet-Dufresnoy. 

Lenglet-Dufresnoy ne nous touche aujourd’hui que par sa biblio- 
graphie des sciences occultes et sa bibliographie de la philosophie hermé- 
lique. La première est intitulée : Lisle des principaux auleurs qui ont 
trailé des esprils, démons, apparilions, songes, magies el spectres, liste très 
incomplète, certes, moins volumineuse que celle de Borel, mais plus 
méthodique, c'est-à-dire mieux divisée. Les titres sont en effet classés en 
sept paragraphes : § I : Des esprits bons et mauvais et des âmes ; § II : 
Divers traités sur les apparitions et les révélations ; § II : Divers traités 
sur les songes ; $ IV : Traités sur la Magie, les Sorciers et les Sortilèges ; 
$ V: Spectres et opérations des démons; § VI : Possédés exorcisés et diables 
chassés ; $ VIT : Procédures contre les sorciers et leurs punitions. Malgré 
ses infériorités, cette liste a beaucoup servi aux érudits qui sont venus 
depuis. 

Fernand Denis, dans un pelit livre que nous citerons plus loin, signale 
de Lenglet-Dufresnoy, un Calalogue raisonné des écrivains qui ont écrit 
sur la philosophie hermélique, en trois volumes. Ce catalogue figure dans 
le Manuel bibliographique de Caillet à sa place exacte, c’est-à-dire comme 
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complément à l’Hisloire de la philosophie hermélique, dont il ne forme que 
le troisième volume. Il contient, à quelques titres près, uniquement des 
livres de chimie, d’alchimie et de médecine. Dans sa préface l’auteur 
critique âprement le catalogue de Borel. On pourrait être aussi sévère 
pour lui-même. Au moins y cite-t-il utilement un bibliographe silésien 
Frédéric Rothschotzius, auteur d’un essai d’une bibliothèque hermétique, 
et Merklinus et Monget, auteur d’un catalogue de médecine. Il dit encore 
au’il doit beaucoup aux bibliothéques de M. le maréchal d’Estrées ct 
de M, Hellot, de l’Académie royale des sciences. | 

Quoiqu'il en soit, Lenglet-Dufresnoy et son œuvre marquent une petite 
date. Il est heureux qu'il y ait eu, à son époque, quelques hommes de son 
esprit pour ne pas mépriser les sciences occultes tout en douchant les 
naïfs. Il était tout à fait de la famille də ce Languet, curé d2 StSulpice, 
qui, quand on lui amenait une possédée, accourait avec un grand béni- 
tier plein d’eau commune, le lui versait sur la tête et lui disait : « Main- 
tenant je t’adjure de te rendre à la Salpêtrière, sans quoi je {’y ferai 
conduire tout də suite.» Naturellement, la possédée était la plupart dn 
temps guérie et se gardait bien d2 reparaître. 

Malgré l’attitude de bon sens des gens de l’espèce de Lenglet-Dufresnoy, 
il ne faudrait pas croire que le rationalisme et le scepticisme aient nui 
profondément à la diffusion de l’occultisme. Tout au contraire les sociétés 
secrètes, dites spiritualistes, ne contribuèrent pas peu à multiplier ses 
adeptes dans la bourgeoisie lettrée. Et la Bibliothèque des Livres rares el 
curieux d’un érudit, l’abbé Pierre-Jacques Sépher, docteur en Sorbonne, 
chanoine de Saint-Étienne-des-Grès et vice-chancelier de l’Université 
— bibliothèque de 30.000 volumes, qui fut vendue le 6 mars 1786 — 
contenait plus de 7200 ouvrages d'occultisme et d'hermétisme, dont le 
précieux catalogue, avec les suppléments ne comprenait pas moins de 
254 pages in-80. Encore aujourd’hui ce catalogue passe — et c’étail 
lavis de Stanislas de Guaïla — pour la bibliographie ancienne la plus 
précieuse sur la sorcellerie et la divination. Voyons là, une preuve de 
l'intérêt qu'avaient pris les sciences occultes aux yeux des grands ama- 
teurs. Inutile de rappeler que le Mesmerisme et les expériences de magné- 
tisme tentées par quelques hommes du monde, ne furent pas pour rien 
non plus dans cette vogue. 

Quelques années plus tard, le 15 novembre 1803, se vendait une 
autre bibliothèque, celle de Dominique Martin Méon, qui, plus tard, 
devint conservateur-adjoint de la Bibliothèque royale. Le Calalogue des 
livres précieux, singuliers el rares, lanl imprimés que manuscrits, qui com- 
posaient la bibliothèque de M***, comprend une collection importante 
d'ouvrages sur l'astrologie et la magie, ce qui prouve bien que le goût 
des lettrés pour l’occultisme avait victorieusement traversé la période 
révolutionnaire. Il en avait même été accru : les révolutions n’engendrent- 
elles pas, toutes, des contrefaçons religieuses et la passion d2 l'étrange ? 

La longue période devant laquelle le magnétisme fut à la mode, pré- 
para le public à recevoir sympathiquement des ouvrages de vulgarisation 
plus sérieux que le bas colportage qui, au cours des siècles précédents, 
avaient répandu la tradition de l’occultisme jusque dans les plus lointains 
villages. En 1842, Ferdinand Denis, qui publia dans l'Encyclopédie por- 
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lalive des connaissances uliles, un Tableau hislorique, analylique el critique 
des Sciences occulles (in-32 de 296 pages), petit traité élémentaire, clai- 
rement présenté, y joignit une Bibliographie des Sciences occulles ou 
Calalogue raisonné des principaux ouvrages relalifs à celle malière, qui 
comprend une centaine de titres. 

L'Allemagne, à cette époque, suivait elle-même d'assez près le mou- 
vement. En 1843, le Dr Joann Georg Theodor Graesze, bibliothécaire 
de S. M. le roi de Saxe, donna, chez un grand libraire de Leipzig, une 
Bibliotheca magica el pneumalica.. .in-80 de IV + 175 pages. 

Plusieurs autres pays d’ ailleurs lutlaient d’émulation, pour collec- 
tionner et classer. En 1868 fut publié, chez Potier, le grand spécialiste 
des catalogues de vente de bibliothèques, le Calalogue des livres, manus- 
crils el imprimés composani la bibliothèque de feu M. le marquis Cosla 
de Beauregard, ancien membre du Parlemant Sarde, commandant de la 
Légion d'honneur, présideni du Conseil général de la Savoie : ce catalogue 
est très riche en ouvrages sur les sciences occultes. En 1870, paraît en 
français le fameux Catalogue de la Bibliothèque Ouvaroff de Moscou, 
in-d0 de I + 217 pages. L'an du Jubilé, 1875, sort à Turin une Biblio- 
graphie des ouvrages relatifs aux pèlerinages, aux miracles, au spirilisme 
el à la preslidigilalion, broch. in-12 de 70 pages, sans grande valeur du 
reste, c’est-à-dire très incomplète et où sont enregistrés des livres qui 
n’ont aucune raison de se trouver accolés. 

Mais revenons à des travaux d’allure plus scientifique. En 1891, 
M. Bosc commença, dans Le Voile d’Isis,une Bibliographie générale des 
Sciences occulles, qui ne fut jamais terminée. Elle comprend 2031 numéros 
répartis en 96 pages in-8°. 

En 1899, la publication du Catalogue important de la Bibliothèque 
des Sciences. occulles de Stanislas de Guaïta, par Dorbon, in-8° de VI +- 
299 pages, fut une date. Guaïta,comme on sait, avait voué sa vie à l’occul- 
tisme. Sa bibliothèque fut la plus complete FR DER de sa pensée et 
de son rêve. 

En 1904, mon compatriote, M. Bosc de Vèze, donna une Bibliographie 
de romans ayant trail aux sciences occulles, à la fin de sa petite encyclo- 
pédie des sciences occultes, in-18° de 285 pages, édité par La Curiosité, 
à Paris. La liste de ces romans s’est beaucoup enrichie depuis. 

Je suis sûr que, sans parler des livres anglais comme la Bibliotheca 
diabolica et le Calalogue de Wheiler, on devrait encore signaler bien d’autres 
documents. Mais mon but n’est ici que d'indiquer des voies. Si l’on voulait 
mener des études bibliographiques plus. poussées, il faudrait recourir à 
d’autres sources, nolamment aux ouvrages de bibliographie générale 
comme le Quérard et le Brunei, au Diclionnaire des Sciences occulles de 
Migne, réperloire universel des êlres, des personnages, des faiis et des choses 
qui liennent aux apparikions, aux divinalions, à la magie, au commerce 
de l'Enfer, aux démons, aux sorciers, aux grimoires,. à la cabbale, etc. : 
2 tomes in-4°, Paris, 1861, dont le véritable auleur est, sauf confusion, 
Colin de Plancy, et qui contient des références parfois utiles, bien qu'in- 
complètes et noyéts dans le texte. Enfin, je ne saurais trop conseiller la 
pratique attentive des catalogues anciens ou nouveaux des librairies 
Dorbon, Vigot, Nourry, Chacornac, Saffroy, Dujols et Thomas, Daragcn 
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Gougy, Gumuchian à Paris, Rosenthal à Munich, qui nous ont apporté 
et nous apportent encore chaque jour des renseignements nouveaux. 

Quand on aura fait tous ces dépouillements, quand on aura même 
choisi parmi celte masse de renseignements, les titres des ouvrages qui 
correspondent à l’objet de ses recherches ou mieux encore à son tempé- 
rament — car on choisit un livre un peu comme on choisit un ami, pour 
des raisons rationnelles sans doute, mais aussi pour des raisons instinc- 
tives — on n’aura pas encore terminé sa tâche. C’est encore chez les écri- 
vains de toutes les écoles et de toutes les tendances qu'il faut aller 
surprendre l’écho des sciences occultes. On ne saurait pas la véritable 
histoire des oracles dans l'antiquité par exemple, si l’on n'avait pas, au 
préalable, questionné sur eux les grands écrivains laïques ou religieux, 
de Cicéron à Saint-Augustin. Les manuels bibliographiques ne peuvent 
donc donner que des indications initiales. 

Le Caillet est l’œuvre indispensable à quiconque s'occupe de l’histoire 
des Sciences psychiques. Cependant il est incomplet et une mise au point 
sérieuse s’imposerait déjà. J'ai dans ma bibliothèque des livres impor- 
tants qui n’y sont point cités à tort, comme le Trailé des songes’ el des 
visions noclurnes, avec leur significalion selon la doctrine des anciens, de 
Vulson de la Colombière, publié à Toulouse en 1693, ou comme les remar- 
quables études du D! Bordes-Pagès sur Paracelse et Van Helmoni, publiées, 
chez Ferré, à Toulouse en 1846, ou comme le Trailé de philosophie psycho- 
physiologique de Massias, publié en 1830 et qui pourtant figurait dans la 
petite bibliographie de Ferdinand Denis. Il ne se passe pas d’année où 
les bouquinistes ne nous apportent sur leurs catalogues des titres qui 
n'ont pas été relevés par Caillet. 

Les erreurs de détail sont assez boues Jacques Serces, vicaire 
d’Appleby, dans le comté de ‘Lincoln, théologien protestant, né à Genève 
en 1695 et mort à Londres en 1762, est appelé par Caillet Jacques Serdes. 
Or, le Traité des Miracles, dont le Manuel bibliographique cite justement 
l'édition que je possède, porte bien Serces et non Serdes. Pourquoi Caillet: 
a-t'il changé l'orthographe ? S'il avait une raison, il devait alors souligner 
la faute typographique de l'édition d’ Amsterdam. 
© Évidemment Caillet enregistra purement et simplement, c'est-à-dire 
sans faire de contrôle personnel, un grand nombre de notices d’après des 
catalogues. C’est ainsi qu'il contribue d’attribuer à l'abbé Vallemont 
le petit livre intitulé : Dissertalion sur les maléfices et les sorciers, selon les 
principes de la théologie el de la physique, où l’on examine en parliculier 
Pélal de la fille de Tourcoing, Tourcoing 1752, réimpression à Lille, 1862. 
Je n'ai pas éludié très méticuleusement l'histoire de ce pelit livre. A 
première vue, ce qui éclate, c’est que le style de cette dissertation, style 
assez élégant, n’est pas de l'abbé Vallemont, qui, d’ailleurs, je crois, est 
mort en 1732,c'est-à-dire vingt ans avant la prétendue première édition du 
livre, ce qui sans doute n’empêcherait pas qu’il fût de lui, mais ce qui 
complique le petit problème. On s’est basé sur un certain tour de l’argu- 
mentation théologique pour découvrir la paternité, mais les argumen- 
tations de cette sorte étaient fort à la mode au début du xvirre siècle, 
et on en trouve aussi pien ciez Lenei Li En à que Lhez VALEMmON, 
(ou Valmont). : Le 
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La vérité me semble qu’il faudrait remanier le Caillet non seulement 
pour ajouter ce qui manque el corriger les erreurs, mais pour en enlever 
certains titres. On se demande en effet pourquoi l’auteur a classé là des 
ouvrages sur la galanterie et notamment le fameux livre sur les Amours 
du Cardinal Richelieu, pourquoi le Trailé du lail de Bailli-Martin, pourquoi 
tel livre sur Bernadette de Lourdes, si l’on n'accepte pas tous les livres 
sur les saints qui ont eu des visions, pourquoi tel ouvrage sur la méde- 
cine ancienne, comme le Médecin des pauvres d’Aubé (1700) et limpor- 
tante Hisloire de la Médecine de Daniel Le Clerc (in-49, La Haye, 1729), 
si l’on ne met pas tous les livres sur l’histoire de la médecine ancienne et 
notamment l'Hisloire de la Médecine de Black, traduit par Coray (1798), 
pourquoi tel livre de théologie catholique et non tel autre (personnellement 
j'aurais, on le pense bien, écarté d’un pareil manueltousles livres de théolo- 
gie), pourquoi tel livre sur le vitalisme, ct non tous les livres sur le vita- 
lisme ? Au mot Croix de Migné, l’auteur se borne à dire que cette appari- 
tion a donné lieu à beaucoup de récils ; mais pourquoi ne les mentionne- 
t-il pas ? Pourquoi n’a-t-il pas groupé également les récits sur Martin de 
Gallardon, qui ne sont pas moins nombreux et qu'il a l’air de dédaigner ? 
Il fallait ou les répertorier aussi SL do que possible ou ne pas en 
parler du tout. 


La meilleure façon de préparer un nouveau brate des sciences 
psychiques el occulles serait de centraliser à PInstitut de Mélapsychique 
toules les références de livres ne figurant pas au Caillet , que pourraient nous 
donner les auditeurs de ces conférences. Les fiches seraient soigneusement 
classées et ainsi pourrait-on organiser, par cette collaboration collective, 
un vaste arsenal de renseignements historiques. 


Au fur et à mesure'que chacun d’entre vous s 'intéresserait àla ei 
le plaisir s’accroitrait en proportion de l’effort. Sans doute il faut, à cette- 
élude, de la prudence et de la critique, mais des préjugés, qui, d’ ailleurs, 
ne sont pastous irraisonnables, je m'empresse de le dire, en écartent beau- 
coup trop de bons esprits. C’est à l’Institut de M élapsychique de montrer 
comment on peut aborder cette étude sans déchoir et sans compromettre 
sa réputation. Le mouvement qui aboutit aux sciences psychiques vient 
des origines mêmes de l'humanité ; il est parallèle au mouvement reli- 
gieux d’une part ct au mouvement scientifique d’autre part ; il a donné, 
aux deux, la main. Et le parallélisme esL impressionnant. Les occullistes 
ne se sont jamais confondus avec les théologiens d’une part ni avec les 
savants officiels de l’autre. Ils ont cherché en marge, en dehors des disci- 
plines et des lois ordinaires. Leurs excès sont le tribut accoutumé des 
hommes. Le problème était-il pour eux de savoir s'ils arriveraient à une 
synthèse mélapsychique des données religieuses et des données de la 
science ? Ont-ils eu tort ou raison en suivant leur voie ? Ce n’est pas à moi 
de le résoudre, aujourd'hui que je ne suis qu’'historien ! Mais la religion 
d’une part ct la science de Fautre ont peul-être bien fait de se méfier 
parfois de leurs tendances ct de leurs méthodes. Il n’en est pas moins vrai 
qu’ils ont produit des efforts ‘singuliers et qu’ils sont, à leur tour, aujour- 
d’hui, eux et leurs recherches, objets de science. Si des savants essayenl, 
ainsi que je l'ai dit plus haut, de conquérir leurs domaines comme les 
nations plus civilisées ou plus fortes tâchent de s'emparer de territoires 


ou de peuplades encore insuffisamment organisées, suivons au moins d’un 
œil attentif ces explorations. Pour moi, je ne crois pas possible que toutes 
les époques et toutes les nations aient versé des éléments nouveaux dans 
l’hermétisme sans que cette accumulation d'idées, d’intuitions, de senti- 
ments et d’investigations ne soient pas une source riche de documenta- 
Lion prudente. 

Dans ses souvenirs sur Stanislas de Guaita, Maurice Barrès a écrit. 
cette belle page symbolique : 

« La mosquée, aujourd’hui cathédrale de Cordoue, est une forêt de 
colonnes précieuses, marbres rares, jaspe, porphyre, brèche verte et 
violette. Jadis on en comptait quatorze cent dix-neuf ; sept cent cin- 
quante subsistent. Pour les accumuler, le Calife Aderrhaman razzia d'im- 
menses espaces. De Raya, de Constantinople, de Rome et sans doute des 
ruines de Carthage, elles furent apportées. Quelquefois leurs chapiteaux 
sont aussi barbares que ceux des temples primitifs de l’Arabie et, tout à 
côté, on retrouve la délicatesse des mosquées du Caire, de Damas et de 
Ceifa. Il y a quelque chose d’enivrant pour l'imagination, dans la demi- 
lumière de cette incomparable Djamy, à s'associer au voyage de ces belles 
indifférentes qui, vers l’an 786, après avoir soutenu et paré, durant des 
siècles, des palais asiatiques et africains, vinrent, ballotées par les flots, 
dans cette Cordoue où notre main les caresse, et qui, par un nouveau 
détour des destins, issues des temples d’Astarté et de Janus, ayant cessé 
- de glorifier Allah, collaborent aujourd’hui au prestige catholique. » 

Quand tous les dieux, dont les colonnes de l’occultisme portèrent les 
temples, seraient vaincus, Mesdames et Messieurs, peut-être pourrions-nous 
encore admirer, dans la nouvelle cathédrale construite avec ces débris, les 
marbres polis par une suite immense d’actes de foi. En vous conduisant 
parmi les pierres anciennes du nouvel édifice et parmi la'poussière des 
vieux livres, je veux seulement vous arrêter aujourd’hui, en terminant 
cette causerie, devant la ‘vieille inscription hermétique, qui marie, dans 
une union magnifique, le travail, la prière et l'invention : « Lege, lege el 
relege, labora, ora et invenies. » 


Josepx AGEORGES. 
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L'espace a-t-il quatre dimensions ? !" 
par À. SAINT-LAGUË 


Je m'excuse de poser ainsi brutalement un point d'interrogation, 
auquel il me sera impossible d'apporter une réponse précise, mais la 
question est assez intéressante pour qu'on l’examine de près. 

Un fait très simple et très net qui était certainement connu de M. de la 
Palice et même avant lui,c'est que nous ne connaissons, nous n’imaginons 
que trois dimensions à l’espace. Je ne reprendrai pas cette démonstration 
qui est classique et au sujet de laquelle on peut relire les œuvres du mathé- 
maticien Poincaré, par exemple : « La valeur de la science » ou « Dernières 
pensées ». On: y trouve d’ailleurs à côté de notations très fines et très 
profondes, sur la double connaissance musculaire et visuelle que nous, 
avons de lunivers, des remarques doucement ironiques, comme celles 
qui concernent les trois canaux semi-circulaires de l'oreille qui par leur 
orientation éveillent l’idée de trois plans de coordonnées rectangulaires 
deux à deux et semblent avoir été bâtis tout exprès à l'usage des mathé- - 
maticiens : « Les trois paires de canaux auraient pour unique fonction 
de nous avertir, d’après M. de Cyon, que l’espace a trois dimensions. 
Les souris japonaises n’ont que deux paires de” canaux : elles croient 
parait-il, que l’espace n’a que d’ux dimensions ct elles manifestent cette 
opinion de la façon la plus étrange : elles se rangent en cercle, chacune 
d'elles mettant le nez sous la queue de la précédente et ainsi rangées 
elles se mettent à tourner rapidement. » Il paraît en outre que mises 
sur un plateau avec rebord, elles ne savent pas en sortir. Poincaré ajoute : 
« Les lamproies n'ayant qu’une paire de canaux croient que l'Espace 
n’a qu’une dimension, mais leurs manifestations sont moins tumul- 
tucuses ! » | 

Les mathématiciens ont souvent jugé commode d’imaginer un espace 
à quatre ou même cinq dimensions pour y loger les produits encombrants 
de leur imagination. Si, pour exemple, ils veulent interpréter une relation 
=% (x. y, z, u) = o, ils supposent quatre axes de coordonnées Ox, Oy, Oz, Ou, 

rectangülaires deux à deux, ce qui, en tant que calcul, n’est nullement 
contradictoire. Dans un tel espace, un point est défini précisément par 
quatre coordonnées, x, y, z;u et l’équation ọ (x, y, z, u) = o exprime que 
ce point est soumis à une certaine relation qui définit une sorte de sur- 
face (fig. 1 et 2). 

Avec un peu d'habitude on arriverait, semble-t-il, à développer en soi 
une sorte d’inluition de ce que peut-être cetle quatrième dimension. Poin- 
caré prétend que si elle est si peu répandue, c’est d’abord à cause de la 
complication vile croissante qu’apporte l’emploi d'une dimension de plus : 


l Conférence faile à pp M. h le 28 Mars 1926, 
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« ne voyons-nous pas dans les lycées des élèves qui sont forts en géométrie. 
plane et qui ne voient pas dans l’espace ? » mais c’est aussi et surto ut 
parce qu’on ñ’a pas l’habitude de s’en servir et qu’il y faut un effort. 
« Et d’ailleurs, dit-il, pour nous représenter une figure dans l’espace, ne 
nous arrive-t-il pas à tous de nous représenter successivement les diverses 
perspectives possibles de cette figure ? » Il est indéniable que le natura- 
liste qui regarde défiler sous l'objectif de son microscope des coupes minces 
faites au microtome, voit sous ses yeux se bâtir et s'élever dans l’espace 
à trois dimensions l'organe étudié. C’est un effort cérébral analogue que 
devrait faire celui qui considérerait une suite de solides à trois dimensions, 
variant de façon continue et l’envisagerait comme une coupe à trois 
dimensions d'un corps de l’espace à quatre dimensions." 

Avant d'abandonner cet aspect préliminaire de la question, il nous 
faut noter avec les einsteiniens que, si nous considérons un événement 
quelconque : la position d’un point mobile, un fait de laboratoire, il 
est pleinement caractérisé par la connaissance de quatre nombres. Les 
trois premiers sont les coordonnées x, y, z du point de l’espace où s’est 
produit le fait. Le quatrième, 4, est l’époque correspondante. C’est ainsi 
que, par exemple, on notera qu’à l'instant ¿ la température avait une 
certaine valeur, en indiquant qu’il y avait coïncidence du sommet de la 
colonne mercurielle avec un trait marqué sur le verre. De même, la mesure 
de l'intensité d’un courant électrique au temps { correspondra à la super- 
position de la pointe de l'aiguille de l’'ampèremètre avec une division du 
cadran gradué de cet appareil, el ainsi de suite. C’est pourquoi on a dit, 
avec raison, que toute la physique n’était que l’étude de la façon dont 
variaient les quatre nombres x, y, z, ł. Le fait que la variable temps va 
de moins l'infini à plus l'infini dans un sens fixé d'avance et auquel nous’ 
ne pouvons rien, n'empêche pas qu'il s’agit là de phénomènes à quatre 
variables. La trajectoire qui constitue en quelque sorte l’histoire de la 
particule matérielle ou de l'événement considéré a été appelée ligne d’uni- 
vers. En utilisant les méthodes classiques dont nous venons de parler on a 
donc bâti un univers à quatre dimensions, identifiant ainsi, comme l’a 
proposé après bien d’autres, Minkowski, le temps avec une nouvelle dimen- 
sion de l’espace. | 

Pour le moment il ne faut voir dans tout ceci rien d’autre qu’une 
façon commode d'étudier une question. Un phénomène dépendant de 
quatre variables, trois spatiales et une temporelle, on interprète géomé- 
triquement les résultats comme s’il s'agissait de figures dans l’espace à 
quatre dimensions. Mais une telle interprétation n’a absolument aucune 
autre signification, au moins pour le moment. En particulier, elle ne 
signifie pas le moins du monde que cet espace existe ni même que nous 
nous soyons posé la question de savoir s’il pourrait exister. 


* 
* x 


Essayons maintenant d'imaginer que cet espace existe et demandons- 
nous comment nous pourrions le savoir et comment nous verrions des 
êtres évoluant dans cette nouvelle dimension. Il s’agit ici bien entendu 
d'un es pace, dans lequel trois dimensions seraient celles que nous con- 
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_naissons déjà, la duairième étant purement spaliale comme les autres 


sans qu'aucune question de temps vienne compliquer les choses. 


La méthode la plus usuelle pour étudier de telles questions, consiste 


à procéder par analogie et à nous demander ce que seraient par rapport 


à nous des animaux infiniment plats, vivant sur une surface que nous ` 


supposerons être un plan indéfini, pour ne pas compliquer la question 


par l'introduction des géométries non-euclidiennes, quoiqu'elles soient: 
intimement liées à beaucoup de questions concernant l'hyperespace. 

On a aussi envisagé le cas d’une «terre-ligne », sur laquelle des ani- 
maux à une dimensicn chemineraient comme cheminent les tarets 
qui forent le bois et y tracent de longs canaux alésés au diamètre dé 
leur corps. On a déjà dit qu’un tel individu ne pourrait en connaître 
. au maximum que deux autres, celui qui chemine devant lui et celui qui 
est derrière. Ce n’est pas forcément exact, car un tel individu pourrait, 


tout en suivant un chemin à une dimension, se déplacer dans l’espace à 


deux ou à trois dimensions comme le fait un point qui décrit une courbe 


plane ou gauche. Il pourrait y avoir alors des recoupements analogues 
à des points doubles ou multiples et par là il pourrait avoir de ses conci- 
toyens d’autres aspects cuc ceux de l’extrémité antérieure ou postérieure. 


Mais laissons ces malheureux êtres à leur triste sorl et envisageons 
‘plutôt le cas autrement intéressant pour nous des animaux plats vivant 
sur un plan indéfini. On peut les supposer formés d’une seule couche de 


molécules, qui forment leurs cellules. Ce. sont ainsi des plaques proto- 


plasmiques vivantes, à contours extérieurs fixes s’il s’agit d'animaux 


supérieurs, à tentacules rétractiles, s’il s’agit d'animaux inférieurs. Nous 


pouvons d’ailleurs, s’il nous.plait, les supposer doués d’une intelligence 
égale à la nôtre, en possession d’une vie intellectuelle ou sociale aussi com- 
plexe que nous le voudrons, munis de sens analogues aux nôtres, ce qui 
leur permettra, par exemple par l'appréciation des distances, de fort bien 
discerner les contours des autres êtres plats qui les entourent et avec 
lesquels ils vivent en société. 

Il va Sans dire que pour eux, nous, qui sommes dans |’ espace à trois 
dimensions, el à moins que nous ne touchions le plan où ils vivent, nous 
n’existons pas, puisque les mots : « à droite, à gauche, en avant ou en 
arrière » seuls ont un sens mais non « en haut et en bas », si leur univers 
est horizontal. Si leur univers est vertical, ce sont d'autres directions 
qui pour eux sont incompréhensibles. Si nous posons le bout de notre 
doigt dans leur univers, ou si nous placons un fil, un cheveu, etc. ils verront 
là un miracle subit et une matérialisation. Le principe de la conservation 
de la matière n’existera pour eux qu'autant que nous le voudrons bien 


et que nous n'’introduirons rien de nouveau dans leur monde ni n’en 


relrancherons rien. 

Si l’un d’eux enferme des Lrésors dans un coffre-fort sous de doubles 
verrous, il nous suffira de plonger notre main, qui, elle, est dans l’espace à 
trois dimensions, pour les leur ravir, sans que jamais leurs détectives 
puissent y rien comprendre. 

De façon complètement analogue, s’il y a une quatrième dimension 


un être qui y vivrait serait pour nous absolument invisible et inexistant 
et,si j'étais spirite, je véux dire par là, si je croyais à cette armée de, 
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fantômes qui tourbillonne sans cesse autour d> nous, je la logerais dan 


éette quatrième dimension où du moins ils auraient de la place pour sé 


mouvoir sans se heurter trop souvent. 

‘Dé tels êtres nous paraitraient mystérieux et incompréhensibles. 
Ils pourraient venir nous tirer les oreilles, sans qu'on voie peut-être 
le bout de leurs doigts. L’humoriste Pawlowski raconte dans son voyage 
au pays de la quatrième dimension, comment le héros du roman s’aperçoit 
qu'il a la faculté de se déplacer ‘dans la quatrième dimension. Ayant 
enfermé dans un coffret des lettres d'amour, avec l'intention de n’y plus 
toucher, il le ferme à clef, puis l’entoure de bandelettes, soigneusement 
scellées par de beaux cachets rouges. Quelques instants plus tard, sans 
penser à ce qu'il fait et absorbé par l'idée qu’il a peut-être oublié une 
dernière lettre, il plonge sa main dans le coffret, prend cette lettre, vérifie 
qu'il n’y a pas d'erreurs, la repose et c’est seulement alors qu'il a cons- 


-cience de ce qui vient de se passer, regarde avec ahurissement le coffret 
et constate qu’il est toujours fermé et que les cachets n’ont pas bougé. 


Vous ou moi, nous dirions qu'il a rêvé, mais l’auteur en conclut que c’est 


‘ainsi que son héros se rendit compte qu'il lui était possible de voguer dans 
la. quatrième dimension. Disons en passant que ledit roman contient 


d’autres détails stupéfiants qui paraissent plus absurdes. Pour en 
citer un exemple, le voyageur après avoir monté un interminable escalier 
que l’auteur appelle l'escalier horizontal, se retrouve exactement sur la 
marche même par laquelle il avait commencé son ascension ! 

Il est certain que sans même entrer ainsi dans le domaine de la haute 
fantaisie bien des résultats extraordinaires, quoique dans la logique des cho- 


ses, peuvent être signalés. En voici quelques-uns pris un peu au hasard. 


Dans l’espace à deux dimensions, on appelle nœud le point double d’une 
courbe et si les deux extrémités d’une corde sont supposées hors d'atteinte 
et fixes, le nœud ne peut que se déplacer dans cet espace, mais non se 
défaire. De même pour nous, un nœud ne peut se défaire si les extrémités 
de la corde sont fixes et inaccessibles, mais on a établi par des raison- 
nements corrects que ce nœud se défait facilement dans l’espace à 
quatre dimensions. On a prélendu que certains médiums pouvaient défaire 
de tels nœuds. Si ce fail était contrôlé, il constituerait un sérieux argu- 
ment en faveur de la quatrième dimension (fig. 3). 

Les petits animaux plats, dont nous parlions tout à l'heure, offrent 
à nos yeux Loutes les molécules, toutes les cellules qui les composent. Nous 
distimguons donc tout l’intérieur de leurs corps. De même un être à quatre 
dimensions verrait simultanément toutes les particules de notre corps, à 
fortiori tous ses organes, peut-être même connaîtrait-il toutes nos pensées 
si elles correspondent à des mouvements visibles de certaines particules 
des cellules nerveuses. Il pourrait enlever un os de notre squelette, même 
un os important, sans qu'aucun traumatisme, aucune déchirure, vienne 
marquer notre peau, ce « sac de cuir » qui nous enveloppe. 

Mieux encore, supposons que nous prenions un d2 ces êtres piats et 
que nous le reposions délicatement dans son univers plan après l'avoir 
retourné. Il occupera une posilion exactement symétrique de sa position 
primitive et continuera à vivre comme auparavant puisque la couche 
unique de molécules qui le compose n’est pas différenciée sur ses deux 
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faces, ou sous une forme plus triviale, que l’animal n’a ni dos ni ventre. 
Si de même un géant à quatre dimensions prenait délicatement l’un de 
nous entre le pouce et l'index et le reposait après retournement, l'in- 
"dividu ainsi retourné, aurait le cœur à droite au lieu de l’avoir à gauche. 
On sait que cette anomalie existe, quoique très rarement, chez certaines 
personnes, mais nul n’a jusqu’à présent songé à soutenir que c'est parce 
qu’elles avaient fait une pirouette dans la quatrième dimension et étaient 
retombées ensuite du mauvais côté !... 


x 
x x 


En se bornant toujours à la conception purement spatiale de la qua- 
trième dimension peut-on répondre aux diverses questions : l’espace a-t-il 
quatre dimensions ! Si oui, l’étage supérieur est-il habité ? Qui l'habite ? 

S'il ny a pas d’élage supérieur ou même si cet étage est inhabité, 
aucune des douces plaisanteries que pourraient se permettre ses habitants , 
à notre égard, n'aura jamais lieu et il semble qu’on pourra indéfiniment 
se reposer celte question, sans que jamais elle reçoive de réponse. En par- 
ticulier aucune entorse au principe de la conservation de la matière, 
ou si l’on préfère aucune matérialisation subite ou disparition instantanée 
ne pourra jamais être constatée. Si nous voyions un jour un prisonnier 
disparaître subitement d’une prison bien fermée, nous pourrions songer 
à la quatrième dimension. Mais si aucun événement analogue ne se 
produit, nous ne pourrons ni nier, ni affirmer l'existence de la quatrième 
dimension. | 

Et cependant, même dans ce cas, la science ne serait peut-être pas 
désarmée devant un tel problème.On s’est en effet demandé si certaines 
lois physiques ne seraient pas explicables par l'introduction d’une nou- 
velle dimension de l’espace. Voici un exemple des spéculations qui ont 
été faites à ce sujet, spéculations dont parle longuement Rouse-Ball dans 
ses « Récréations Mathématiques ». 

Reprenons une fois encore nos animaux plats vivant dans un monde 
plan à deux dimensions et considérons leur soleil et la terre sur le pour- 
tour de laquelle ils vivent. Précisons qu’il s’agit ici de deux disques et 
que l’un quelconque de ces êtres pourra se déplacer sur le pourtour du 
disque Terre dans un premier sens, en tournant à la surface de la Terre 
et dans un second sens en s’éloignant ou se rapprochant du centre de sa 
terre, par exemple en volant (fig. 4). 

Imaginons maintenant que ce monde plan soit posé sur la face plane 
d’un solide a trois dimensions, qui lui sert en quelque sorte de support 
et tel, par suite, que toutes les molécules de lunivers à deux dimensions, 
que nous éludions,touchent ce support matériel. Supposons enfin, qu’entre 
ce soleil et cette terre il n’y ait rien et que ce vide soit imperméable, 
comme vous verrez Lout à l’heure qu'est peut-être notre vide, à toutes les 
ondes de quelque nature qu’elles soient, qu’ils’agisse de lumière, d'électricité, 
ou de gravitation. Si un mouvement vibratoire quelconque, par exemple 
un rayon lumineux, se produit dans le soleil, ces vibrations qui ne peu- 
vent traverser le vide, se propageront dans tout le solide support qui a 
trois dimensions et comme toutes les particules matérielles de notre monde 
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à deux dimensions touchent ce support, elles participeront toutes à ce 
mouvement vibratoire, donc, malgré le vide qui s'oppose au passage des 
vibrations, les radiations émises par le soleil pourront aller partout. C’est 
ainsi que la gravitation pourrait atteindre, sans support apparent inter- 
médiaire, toutes les particules matérielles. Toujours dans l'exemple 
considéré, et avec un support solide, d’élasticité uniforme, on trouverait 
précisément que l'intensité de l’énergie transmise est inversement pro- 
portionnelle au carré de la distance.Si,aucontraire, le support solide, était 
réduit lui-même à une membrane solide, mais sans épaisseur, c’est-à-dire 
formée d’une seule couche de molécules, on trouverait que l'intensité est 
inversement proportionnelle à la distance. 

On pourrait même expliquer de cette façon que certaines radiations, 
par exemple des radiations lumineuses, soient arrêtées par un corps inter- 
posé, car, dit Rouse-Ball : «Si le milieu qui sert de support est animé d’un 

mouvement vibratoire, partout où il est en contact avec une particule, 
il lui cède une partie de son énergie et par suite la vibration du milieu 
intermédiaire serait arrêtée par une association avec la matière. » 

Naturellement, les animaux dont nous parlons ignoreraient complè- 
tement l'existence de ce milieu solide collé contre leur monde et trans- 
mettant toutes les vibralions et pour expliquer ces phénomènes ils 
auraient rempli leur vide avec l’éther. 

Si, de même, est accolée à notre monde une plaque à trois dimensions 
sans épaisseur dans la quatrième dimension, on retrouve exactement les 
lois de la gravitation universelle avec la proportionnalité inverse au carré 
de la distance et il devient inutile d'imaginer que l’éther existe. Que 
valent de telles hypothèses et comment par exemple se concilient-elles 
ou ne se concilient-elles pas avec les nouvelles théories physiques des 
einsteiniens ? Je n’ai aucune compétence pour le dire. Si j'ai tenu à en 
parler, c’est pour montrer que, même si l'étage supérieur est inhabité, 
il pourra se faire qu’un jour la science établisse qu'il existe, ou, si l’on 
préfère, que l'explication la plus simple du monde est celle qui suppose 
que cette quatrième dimension existe. Nous ne sommes donc peut-être 
pas aussi désarmés qu'il le paraît en face de cette quatrième dimension 
et peut-être un jour la ferons-nous rentrer dans nos laboratoires sous le 
scapel de nos physiciens qui la dissèqueront. 


xk 
E 


Jusqu’à présent on peut, à peu près, si l’on a un peu d'imagination , 
suivre les raisonnements qui précèdent. Mais nous allons maintenant. 
introduire la notion de temps et je crains bien que, y compris le confé- 
rencier, tout le monde ne perde pied car l'assimilation du temps avec 
une nouvelle dimension de l’espace tout le long de laquelle nous nous 
déplacerions, soulève des questions effrayantes. Tout en restant dans le 
domaine de la logique la plus pure et ne contenant aucune contradic- 
tion interne, elles paraissent complètement folles pour notre raison et 
notre bon sens. Peut-être après tout est-ce notre bon sens qui a tort,comme 
il a tort d’après Le Dantec, quand il s’obstine à nous donner l'impression 
de la verticale absolue ct à nous empêcher de comprendre clairement que, 
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aux Antipodes, des hommes puissent vivre la tête en bas et les pieds 
tournés vers le haut. Nous sommes sans doute comme des voyageurs 
timides qui explorent des grottes en se tenant à un câble fixé à la paroi 
et à qui un fou proposerait subitement de se lancer en plein inconnu au 
risque de ne jamais revenir. Si vous le voulez bien, nous allons essayer, 
tout au moins en imagination, de lâcher un peu le câble et d’aller voir ce 
qu'il y a à côté. 

Nous ne serons pas d’ailleurs les premiers à faire une telle tentativi; 
puisque « lexplorateur du temps », comme l’appelle Wells dans sa « Ma- 
chine à explorer le temps », nous a déjà montré le chemin :« Il n’y a, 
nous dit cet audacieux voyageur, aucune différence entre le temps et l’une 
quelconque des trois dimensions de l’espace, sinon que toute notre con- 
naissance se meut au long d’elle. Certains imbéciles (c’est toujours lui 
qui parle) en ont conclu qu'il fallait une géométrie à quatre dimensions 
en représentant à trois une perspective d'objets à quatre. Voici, dit-il, 
encore, des portraits à 9, 15, 17, 28 ans... d’une même personne. Ne 
voyez-vous pas que ce sont des sections à trois dimensions d’un être à 
quatre dimensions qui est fixe et inaltérable. Voici un diagramme de 
baromètre; cette ligne qui suit mon doigt a été tracée effectivement par 
le mercure, mais ne l’a été dans aucun des espaces reconnus. Il est cepen- 
dant certain qu’elle a été tracée. Nous devons en conclure qu’elle l’a été au 
long de la dimension du temps. » 

Voici comment on peut s'expliquer ce qui précède. Nu sommes à 
trois dimensions, mais nous nous élevons constamment, comme le ferait 

un ascenseur ou un ballon, tout le long de la quatrième dimension avec un 
mouvement que nous pouvons supposer rectiligne (je n'ose ajouter uni- 
forme, car je ne saurais trop comment expliquer maintenanL ce mot). 
Le présent est alors l'endroit où nous sommes, le passé est au-dessous 
de nous, le futur est au-dessus. 

Pour mieux comprendre ceci, reprenons nos êtres plats vivants et se 
déplaçant dans un plan indéfini que nous supposerons horizontal. Au lieu 
d'imaginer que c’est leur plan qui s'élève constammment en quittant 
le passé et allant vers le futur, supposons, ce qui revient évidemment au 
même, que leur plan est fixe et que c’est le grand fleuve du temps qui 
coule paisiblement autour d'eux, avec un mouvement d'ensemble qui 
fait qu’en quelque sorte le futur leur tombe sur la tête, le passé s’éloi- 
gnant, de plus en plus, au-dessous de leur monde plan. 

Considérons un événement quelconque de l’histoire de ces êtres, 
par exemple pour préciser, ce que nous appellerons le phéñomène 
«orange », c’est-à-dire la traversée de leur monde par une orange, en 
supposant que cette traversée soit possible sans choc de molécules et sans 
destruction de matière. Comment ce phénomène apparaît-il aux êtres 
plats que nous considérons ? Ils voient d'abord une petite tache jaune qui 
va Ss’élargissant de plus en plus. Puis apparaît le centre de l'orange. 
Chaque graine fait à son tour une tache blanche qui augmente de dia- 
mètre puis diminue ct disparaît. À son tour la grande tache colorée 
diminue et devient une petite tache jaune qui finit par disparaître (fig. 5). 

Supposons encore que le passage de cette orange soit une catas- 
trophe pour ces animalcules parce qu’il cause des inondations et des noya- 
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des. Si l’un de ces animalcules a inventé à son tour une machine à 
explorer le temps, que va-t-il faire ? Il va courageusement se lancer dans 
l’espace avec sa machine, qui joue ici le rôle de ballon, et ira à la recher- 
che d’un phénomène « orange » dans le futur. Dès qu’il en aura trouvé un, 
il le fera disparaître avec une cartouche de dynamite. Un tel voyageur 
modifiera donc l’histoire future, mais il ne pourra pas toucher à l’histoire 
révolue, car s'il va torpiller une orange passée, cela ne ressuscitera pas 
les noyés qu’aura pu laisser son passage dans le monde. 


Dans une telle conception, qui est encore une fois tellement folle 
qu’on n'arrive guère à l’imaginer, l'explorateur du temps se rencontre 
dans le futur avec des êtres humains et il mêle en quelque sorte son futur 
à lui, explorateur du temps, avec leur présent. Les deux coexistent simul- 
tanément et vivent côte à côte jusqu’à ce qu'il refasse machine en arrière. 
La vie du monde est comme un film qui se déroulerait sous nos yeux 
sans que nous ayons la possibilité de rien changer à ce que fait l'opérateur, 
en l’absence de toute machine à explorer le temps. Assis dans notre 
fauteuil, nous regardons sur l’écran vivre notre globe et nous avec lui. 
Le passé esl constitué par les pellicules que nous avons déjà vues, l’avenir 
par celles qui vont nous être montrées. Si nous savons voyager dans le 
temps, nous pouvons faire une marque, un trou dans une pellicule future 
et nous le retrouverons lorsqu'elle sera devenue du présent, mais déchirer 
une pellicule passée ne changera rien à l’histoire de notre monde. 

Ce qui crée la grande difficulté de ces conceptions, c’est qu’elles sont 
beaucoup plus complexes encore que ne semble l'indiquer ce qui précède. 
Prenons en effet un autre exemple qui mettra mieux en relief la singu- 
larité de ces hypothèses et considérons une simple allumette en bois que 
nous allons enflammer. Ne nous occupons pas du passé de cette allu- 
mette mais seulement de son présent et de son futur. Dansun monde, que 
nous supposerons encore une fois à deux dimensions pour simplifier, notre 
allumette posée à plat est un petit rectangle de bois dont une di- 
mension est très petite. Mais elle s'étend indéfiniment dans le futur 
où elle forme par suite une plaque indéfinie en hauteur. Si en effet 
personne ne touche à cette allumette, si aucune raison de destruction 
ni de déplacement n'intervient, il faut bien qu’elle soit là indéfiniment 
(fig. 6). À vrai dire, si un phénomène du futur doit un jour démolir 
cette allumette, de même qu’un phénomène « orange » était prêt par 
avance et s’avançait des temps futurs vers nous, cette plaque sera 
déformée ou s’arrêtera subitement à partir d’une certaine hauteur. Mais, 
jusqu’à présent, il ne s’agit, comme dans le cas du phénomène « orange », 
que d’un avenir en quelque sorte immuablement fixé et prêt à fondre sur 
lunivers. Compliquons un peu les choses en supposant qu'un des êtres 
plats, qui vivent dans cet univers, déplace l’allumette-rectangle, la seule 
qu’il voit et imagine, immédiatement toute la plaque dont elle est une 
section se déplace en même temps puisque, dans lavenir, elle sera tou- 
jours à la place nouvelle. Si l’on enflamme cette allumette, sa carbonisa- 
tion et sa destruction se font simultanément dans toute la hauteur, 
comme on le voit en arrêtant cette combustion et en remarquant que 
la longueur restante de l’allumette doit être la même dans le présent et 
dans le futur. 
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On ferait des constatations analogues dans le passé. Notre passé est 
meublé dans la quatrième dimension de toutes les figures qui ont tra- 
versé notre univers (fig. 7), figures qui comme dans un musée de cire 
reproduisent éternellement les mêmes gestes. Si l’explorateur du temps, de 
Wells, veut bien nous emmener avec lui, nous trouverons quelque part 
Ravaillac en train de lever son poignard sur Henri IV. Un peu avant, 
nous le verrons, avec le couteau dissimulé sous ses vêtements ; un peu 
plus avant encore, nous verrons Henri IV loin du carrefour fatal. Un peu 
après, nous trouverons les mêmes figurants et le poignard enfoncé dans 
le cœur de Henri IV. Si nous nous maintenons à cette hauteur en nous 
déplacänt exactement avec le courant du grand fleuve temps, tout sera 
immobile et pétrifié autour de nous dans ce grand cinéma articulé qu’est 
le monde, cinéma où, en notre honneur, l’opérateur cesserait subitement 
de tourner la manivelle. Comme on le voit, l’avenir serait, pour une part, 
figé, immuable, comme dans le phénomène «orange », pour l’autre il 
dépendrait de nous, de nos faits et gestes, comme dans le phénomène 
« allumette ». 

J'ai peur que tout ceci ne vous paraisse comme à moi bien obscur 
et tout pétri d'impossibilités pratiques. Ce n’est pas d’aujourd’hui que 
de pareils problèmes se posent et que l’on a songé à de pareilles explica- 
tions de phénomènes de divination de l’avenir. Lisez le livre d’un homme 
de bonne foi, doublé d’un savant spécialiste, qu’est le DY Osty : « La con- 
naissance supranormale », vous y trouverez des cas où il semble vraiment 
au moins averti et au plus incrédule, que des presciences et des divina- 
tions ont eu lieu qui sont vraiment inexplicables par le hasard, tellement 
sont nombreuses les coïncidences qu’elles supposeraient. Le grand écrivain 
Maeterlinck s’est posé les mêmes questions dans t « Hôte inconnu » et il 
a écrit là-dessus des pages dont voici quelques extraits. Il nous dit d’abord 
qu'il a sous les yeux une humble procession de village, qu’il voit sortant 
de l’église et se déroulant avec le prêtre, les enfants de chœur, et les per- 
sonnes, hommes, femmes, enfants qui la suivent. Puis il ajoute : 

« On aura beau recommencer la procession l’année prochaine et les 
années suivantes, jamais plus elle ne sera la même ; non seulement plu- 
sieurs de ses acteurs auront probablement disparu, mais tous ceux qui 
reprendront leur place dans les rangs auront subi les mille petits chan- 
gements visibles ou invisibles qu’opère dans la vic le passage des jours et 
des semaines. En un mot, ce moment insignifiant est unique, irrécou- 
vrable, inimitable comme tous les moments de l'existence de toutes choses; 
et ce pelit tableau, durant quelques secondes en suspens sur la durée 
sans bornes, est tombé dans l’élernité où désormais il sc maintiendra 
tout entier jusqu’à la fin du temps. Si bien que si quelqu'un pouvail 
un jour ressaisir dans le passé parmi ce qu'on æappelé «les clichés astraux » 
l'image de ce qui fût, il l'y retrouverait intact, inaltéré, indélébile, irré- 
cusable. 

« Nous concevons assez facilement qu’on puisse ainsi rejoindre le cliché 
d'un événement qui n’est plus, et la clairvoyance rétrospective nous 
paraît merveilleuse, mais non point impossible. Elle étonne, mais ne 
renverse pas notre raison. Mais qu'il s’agisse de récupérer la même image 
dans lavenir, notre fantaisie la plus téméraire lâche pied dès les pre- 
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miers pas. Comment admettre qu’il existe quelque part la représenta- 
tion ou la reproduction de ce qui n’a pas encore existé ? ... Or, dès que 
cette représentation existe, comme il est nécessaire de l’admettre dans 
certaines prémonitions, l’énigme est la même, que cette pi oane 
soit de quelques heures, quelques années, ou de plusieurs siècles. Il es 

donc possible — car il faut en ces choses aller droit aux extrêmes ou 
n’y pas toucher — il est donc possible qu’un clairvoyant plus puissant que 
les nôtres, dieu, demi-dieu, démon, intelligence . inconnue, universelle 
ou vagabonde ait vu cette procession il y a cent mille ans, alors que ri'n 
n’était de ce qui la compose et l'entoure, el que la terre même qui la porte 
n'avait pas encore émergé des profondeurs de l'océan. Et d’autres clair- 
voyants aussi puissants que le premier, qui de siècle en siècle auraient 
regardé le même point et le même moment, y auraient toujours aperçu à 
travers les vicissitudes et les bouleversements des mers, des rivages, des 
forêts la même procession autour de la même petite église qui sommeillait 
encore dans le limon marin, et formé des mêmes personnes issues d’une 
race dont il n’y avait peut-être pas encore de représentants sur la terre... » 


Maeterlinck nous dit encore : « On a essayé d’éclairer cette énigme 
en la transportant dans l’espace. Elle y perd, il est vrai, la plupart de ses 
Lénèbres, mais c’est apparemment qu’en changeant de milieu elle a com- 
plètement changé de nature el. n'offre plus aucun rapport avec celle 
qu’elle étail, quand elle se trouvait dans le temps. On nous dit, par 
exemple, que d'innombrables villes répandues sur la surface de la Terre 
sont pour nous comme si elles n’étaient pas là, Lant que nous ne les avons 
pas aperçues et ne commencent d’exisler qu’au moment où nous les par- 
courons. Il est vrai, mais l’espace, en dehors de toutes spéculations méta- 
physiques, a pour nous des réalités que ne possède pas, le temps. L'espace, 
bien que très mystérieux et incompréhensible dès qu’on dépasse cerlaines 
bornes, n’est cependant pas comme le temps incompréhensible et illu- 
soire en toutes ses parties. Il est certain que nous concevons parfaite- 
ment que ces villes que nous n'avons jamais vues, que sans doute nous 
ne verrons jamais, existent indubitablement, au lieu que nous nous repré- 
sentons bien plus difficilement que la catastrophe qui, dans cinquante 
ans, doit anéantir l’une d'elles, existe déjà aussi réellement que la ville 
elle-même. Il nous est loisible d'imaginer un point d’où avec des yeux plus 
perçants que les nôtres, nous embrasserions d’un seul regard toutes les 
cités de notre globe et mêmes celles d’autres mondes, tandis qu’il nous 

-est beaucoup moins aisé de supposer un point des siècles, d'où nous décou- 
vrions simultanément le passé, le présent et l’avenir, parce que le passé, 
le présent et l’avenir sont trois états de la durée qui ne peuvent trouver 
place en même temps dans notre intelligence et s’y entre-dévorent iné- 
vitablement. Comment nous représenter, par exemple, un point de l’éter- 
nité où notre petite procession soit déjà, pendant qu’elle n’est pas encore 
et bien qu’elle ne soit plus ? Ajoutez-y l’idée qu’elle est nécessaire et iné- 
vitable, depuis les millénaires sans commencements; qu’à tel moment, en 
un tel licu, la petite procession sortira de telle façon de la petite église 
el qu'aucune volonté connue ou imaginable n’y pourra rien changer, pas 
plus dans l’avenir que dans le passé, et l’on commence à comprendre qu’il 
n’y a nul espoir de comprendre. » 


ve 


Je m'en voudrais d'ajouter un seul mot de commentaire à toul ce. 
qui précède et je ne me poserai pas la question de sa voir si ceux qui lisent, 
fût-ce accidentellement dans lavenir, ont une vision spéciale plus ou 
moins trouble de ce qui se passe dans celte quatrième dimension qui 
serait le temps ! ` 


* 
% * 


\ 


Je vous prie de me rendre d'ailleurs cetle justice, el j'y tiens beau- 
COUP, que si je ne voûs ai rien expliqué du tout, j'ai tout de même, jusqu’à 
présent fait de mon mieux pour ne pas obscurcir davantage le sujet. C’est 
ainsi que j'ai supposé que le temps est à une dimension. On peut aussi 
imaginer qu'il est à deux dimensions, tout en supposant que le chemin 
que nous y décrivons n’a qu’une dimension. Admettons par exemple, que 
l'humanité, ou plutôl la connaissance que nous en avons au fur et à 
mesure que le temps se déroule occupe une courbe qui se recoupe elle-même 
el dont, ne l’oublions pas, Lous les points sont simultanément occupés 
el simultanément vivants, puisque tout existe à la fois, le passé, le pré- 
sent et lavenir. Que se passera-t-il quand, notre connaissance cheminant 
le long de cette route, nous arriverons au croisement et que nous vivrons 
dans un même présent à la fois notre vie d'homme civilisé et la vie des 

hommes préhistoriques qui sont dans l’autre branche de la courbe ? 
= À lravers des siècles et des millénaires qui nous séparent, nous serons 
revenus contemporains dans un même univers à trois dimensions. Nous 
pourrons nous voir, nous parler, échanger des poignées de mains ou même 
nous batire avec cux. Cela à lair d’être de la pure folie et cependant 
nous allons retrouver cette hypothèse comme une des conséquences 
possibles de certaines théories de physique moderne dues à une plume 
des plus qualifiées. 


C'est qu'en effel, à côté des diverses Lhéories qui précèdent, viennent 
s'ajouter les conceptions cinsteiniennes ausu jet de la représentation, à 
la fois spatiale et temporelle, que l’on peul se faire du monde. J’ai déjà 
rappelé la conception des lignes d’univers qui sont des sortes de tra- 
jectoires dans l’espace et dans le temps d’une particule quelconque, ou 
mieux l’histoire de cette particule. 

Prenons unc telle particule ui consliluera pour nous un point-événe- 
ment. Elle se meut et décrit lelle ligne d’univers que l'on veut. Ces 
lignes, que nous pouvons pour plus de simplicité supposer rectilignes, sont 
placées dans l’espace de Minkowski, que l’on pourrait représenter schéma- 
tiquement en supposant, pour simplifier, Qu'il s'agisse de mouvements, 
qui, spatialement parlant, soient à deux dimensions, le temps étant 
alors la troisième dimension. Ces droites ne peuvent pas prendre toutes 
les inclinaisons possibles comme on le voit facilement. Si la particule ne 
bouge pas, ses coordonnées spaliales sont nulles et elle décrit l’axe des 
temps. Li elle o une vitesse faible, le déplacement spatial est faible par 
rapport au déplacement temporel ct on a des droites s'écartant peu de 
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laxe des temps. Mais, si vite qu’aille la particule dans l’espace, sa vitesse 
ne pourra dépasser celle de la lumière qui est une vitesse limite et on en 
déduit que l’inclinaison maximum des droites est celle que donnent les 
génératrices d’un cône de révolution autour de l’axe des temps. 

Sans vouloir reprendre ici toute la théorie d’Einstein, et sans même 
faire intervenir le coefficient imaginaire dont on y affecte le temps, disons 
que, pour chacun des observateurs différents du monde, les résultats 
ne sont pas tout à fait les mêmes. Le cône dont nous venons de parler, 
cône limité par les lignes d’univers que sont les rayons lumineux, est le 
même et a en quelque sorte une existence réelle, mais chacun apporte 
avec lui son axe du temps, puisqu'il a une conception différente de ce 
qu'est l’immobilité ; chacun trouve que le cône est de révolution autour 
de son axe du temps. Ces résull ats ne sont pas contradictoires puisqu'on 
sait que chacun apprécie de façon différente et personnelle les longueurs 
et les temps (fig. 8). 

Ce cône de la lumière s'appelle le cône du futur del’événement considéré 
car, pour tous les observateurs possibles,un point quelconque à l’intérieur 
de ce cône représente un événement postérieur à l’événement sommet. 

On établira de la même façon l’existence d’un cône du passé qui est 
le cône opposé par le sommet au précédent et qui représente tous les 
événements pouvant aboutir ultérieurement à l’événement-sommet qui 
nous sert de point de repère. 

Hors de ces deux cônes existe ce que l’on peut appeler « l’ailleurs ». 
C'est ainsi que tous les événements qui, à un observateur donné, appa- 
raissent comme simultanés avec l’événement-sommet, événements situés 
dans « l’ailleurs », sont dans l’espace à trois dimensions, perpendiculaire 
au sommet du cône, à l’axe des temps. Tout événement un peu postérieur 
sera au-dessus de cet espace de séparation, tout événement un peu 
antérieur au-dessous. Mais naturellement, pour les divers observateurs, 
cet espace de séparation, qui est l’espace purement spatial de la simul- 
tanéité, est distinct. 
| Ici,comme on le voit, letemps et l’espace forment ,non plus comme dans 

ce qui précédait un ensemble dissociable avec une dimension particulière 
réservée au temps, mais un ensemble que l’on ne peut plus découper. 
Chacun de nous crée, de façon personnelle,un axe du temps et une dimen- 
sion du temps dans cet ensemble et pour chaque observateur pris isolé- 
ment, tout revient exactement à ce que nous avons dit, mais en fait 
chaque observateur différent a aussi un axe du temps différent et un 
espace qui lui est personnel. Ce que chacun appelle l’espace pur, non 
temporel, est mélangé de temps pour son voisin et c’est ainsi que pour 
les einsteiniens le temps et l’espace se trouvent en fait constamment 
mélangés et que ces conceptions s’apparentent d’extrêmement près à toute 
celles qui précèdent. 

Voici maintenant comme conclusion ce que dit Weyl, un des disciples 
les plus remarquables d'Einstein, dans son volume « Raum, Zeit und 
Materie », c’est-à-dire : « Espace, temps et matière », volume bourré de 
calculs et de coefficients Gir : 

« De chaque point part le double cône du passé passif et de l'avenir 
actif (fig. 9). Alors que dans la théorie restreinte ces deux cônes sont 
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nettement séparés par un domaine intermédiaire, il se pourrait «qu'ici 
ils empiélassent l’un sur l’autre ; il peut arriver donc que je constate 
. maintenant un événement qui résulte en partie de mes faits et gestes 
à venir, il n’est pas exclu non plus qu’une ligne d’univers repasse dans le 
voisinage immédiat d’un point où elle a déjà passé malgré qu’elle ait tou- 
jours une direction temporelle ; par exemple, la ligne d’univers de mon corps 
peut revenir dans le voisinage d’un point où elle a passé jadis. En fait, 
dans le domaine d’univers où nous vivons, la variabilité des Gix n’est pas 
assez grande pour que de tels retours soient possibles, cependant il y a 
un certain intérêt à examiner. ces possibilités, si l’on se pose le problème 
philosophique de rapports du temps cosmique et du temps phénoménal, 
quelque paradoxales que les choses puissent être, il ne se présente jamais 
de contradictions avec les faits qui forment notre expérience immédiate. » 
Comme on le voit cetté hypothèse, d’après laquelle la cause peut résulter 
de l’effet,revient à dire très exactement que notre trajectoire est peut-être 
infléchie dans le temps, comme je le supposais plus haut, mais pour de 
moment nous ne prévoyons pas qu’elle puisse avoir un point de recou- 
pement. Aujourd’hui non. Mais demain ? 


g9 
* * 


Je suis désolé de n’apporter aucune conclusion et de m’arrêler ainsi 
sur des conceptions aussi abstraites et aussi extraordinaires, mais chacun 
sait que lorsque des malheureux enlisés sont en train de se noyer dans 
la vase d’un marais, tous les mouvements qu'ils peuvent y faire, les font 
enfoncer encore plus vite. Je crains qu’il en soit de même ici pour nous 
tous si j’ajoutais encore des explications et des commentaires à tous 
ceux qui précèdent. : 

A. SAINTE LAGUE. 


Agrégé de mathématiques, 
Docteur ès-sciences. 
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Les Plantes divinatoires ; 
par M. À. ROUHIER 


« La vérité est : qu'un état fonc- 
tionnel spécial du corps condi- 
tionne la métagnomie ; que nous 
ignorons en quoi il consiste, et 
qu'il n'est qu'une manière utile de 
le savoir : l'observation et l’expéri- 
mentation physiologique ». 
LA D' Osry, 


Mesdames, Messieurs, 


Lorsque l’on entreprend l'étude de ce que l’on peut appeler la hiéro- 
bolanique, c’est-à-dire de l’ensemble des plantes qui ont eu,etquiont encore 
des fonctions rituelles ct sacrées, on s'aperçoit qu’on peut la diviser en 
deux parties : l’une contenant les plantes purement symboliques et 
mystiques, l’autre formée par les plantes divinatoires. 

C'est de ces dernières dont je vais parler au cours de cette causerie à 
laquelle j'aurais pu donner ce sous-titre : « Peut-on devenir pro- 
phète par la pharmacie ? » 

On constate leur emploi dans tous les pays, à toutes les époques, aussi 
loin que l’on puisse remonter dans l’histoire de tous les peuples. On 
retrouve leurs traces dans toutes les légendes fabuleuses et mythiques des 
civilisations disparues. 

Mais quel que soit l'intérêt présenté par l'étude de cette paléophar- 
macie divinatoire, je ne m'y altarderai pas aujourd’hui. 

Mon but est de vous faire connaître certaines « herbes aux prophètes » 
actuelles qui, presque toutes, sont d'origine américaine, de vous dire les 
vertus métagnomiques qu’on leur prête (2), et de vous suggérer l'utilité 
qu'elles pourraient avoir en métapsychique expérimentale. 

Je me bornerai à passer une rapide revue de ces plantes et ne m'’arré- 
terai un peu plus longuement que sur deux ou trois d’entre elles. 

Je serai forcément très incomplet, car j’ai fait des efforts pour être 
bref, le sujet étanL beaucoup plus vaste qu’il n’apparaît de prime abord : 
je passerai donc sous silence, bien qu’elles soient intéressantes et instruc- 
lives, les cérémonies indigènes dont ces plantes font «l’objet ». Je ne pourrai 


\1) Conférence faite à PI. M. I. le 12 Avril 1926. 

(2) J'emploicrai dans le cours de cette causcrie les mots mêtagnome, métagnomie, cte... 
l'en rappelle le sens pour ceux auxquels il ne serait pas familier : — Métagnomie : Pro- 
priété de connaître par des voies autres que les voies sensorielles ordinaires. Synonyme 
de clairvoyance, divination, prophétie, ete. — Mélagnome : Sujet clairvoyant, divina- 
teur, prophète. — Mélagnomigène : Qui produit la clairvoyance, la lucidité, la divi- 
nation., 
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pas vous décrire, non plus, les ivresses diverses qu’elles procurent, et vous 
parlerai encore moins de leurs propriétés médicinales qui ne sont cepen- 
dant pas négligeables (1). 

Je ne traiterai que de leur pouvoir métapsychique. 


# 
x k 


Beaucoup de ces plantes diffèrent entre elles, tant par leurs origines 
botaniques que par leurs actions physiologiques. 

Elles n’ont qu’un seul point de ressemblance, une seule vertu com- 
mune : elles sont hallucinatoires. 

Voici donc un point acquis : Toules les plantes mélagnomigènes sont 
halliucinaloires. Le phénomène supranormal de divination qu’elles pro- 
voquent, jaillit généralement au cours d'une ivresse qui peut être déli- 
rante, mais qui est toujours, tout au moins, fortement onirogénique, 
c'est-à-dire productrice d'images ou d "hallucinations visuelles, auditives, 
olfactives, ete.. 

Ne me demandez pas à à quel moment de lines se Ac le phéno- 
mène métapsychique. Je n’ai pas assez de faits d'observation pour vous. 
réponde. Les Indiens Jibaros qui consomment l’Ayahuasca, prétendent 
que c’est à la phase aiguë du début de l'ivresse (2). Dans un cas observé 
avec le Peyotl, nous le voyons se produire à la phase décroissante et 
sédative de la fin (3). Dans un autre cas vous verrez qu'aucun phéno- 
mène ne s’est produit au cours de l’expérience, mais que le sujet a été par 
la suite sensibilisé métagnomiquement.. Il serait donc prématuré 
d'avancer une opinion. 

Ne me demandez pas non plus comment ces drogues agissent supra- 
normalement. Je vous répondrai également que je n’en sais rien 
Le Père RoussEAU parlant du pavot et de certaines «herbes sor- 
cières » disait : « Ce sont des plantes qui dégagent de la matière les organes 
de l'imagination... (4). » Si je vous disais, à mon tour, que « les plantes divi- 
natoires dégagent de l'imagination la faculté métagnomique », j'aurais, 
moi aussi, énoncé un truisme et nous ne serions guère plus avancés! ... 


k 
* * 


` Je viens de vous dire que toutes les‘plantes divinatoires sont hallu- 
cinantes. Mais la réciproque n’est pas vraie. Toutes les plantes hallu- 
cinatoires ne sont pas prophétiques. C’est pourquoi je ne vous parlerai 
ni de l’Opium, ni du Chanvre indien (ou hachich). Ce sont de puissants 
producteurs de rêves ; ils sont extrêmement favorisants de la dissocia- 
tion psychique (que certains appellent dédoublement), mais, bien que 


(1) Je donnerai, dans les pages qui vont suivre, pour les lecteurs qui s'intéressent 
à ces queslions spéciales, toutes les indicalions bibliographiques nécessaires. 

(2) V. Dr River: Les Indiens Jibaros ; L’Anthropologie, XIX, pp. 235-259 ; 
Paris, 1908. 

(3) C’est le cas rapporté dans la Revue Métapsychique N° 3 de mai-juin 1925 ; je 


le cite plus loin. 
(4) Cité par M. J. AGEORGES dans sa conférence « Les Phénomènes de la Méta- 


psychique dans les vieux livres », faite à lI. M. I. le 14 mars 1926. 


9 
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leurs sectateurs se comptent par milliers dans le monde, je n’ai jamais su 
qu’un fait de métagnomie se soit produit sous leur influence. 

Je ne vous parlerai pas non plus, mais pour une autre raison, du 
Muchamore sibérien, cependant employé à des fins divinatoires dans les 
rites chamanistiques du Kamtchatka : je ne sais rien d’assez net sur ses 
propriétés supranormales (1). | 

Je n'ai guère plus de précisions sur les propriétés métapsychiques de 
la Coca. Son action thérapeutique a été parfaitement étudiée... Nous 
connaissons bien les réactions physiologiques de son alcaloïde, la cocaïne, 
ainsi que ses propriétés hallucinatoires. Mais les cocaïnomanes ne nous 
ont jamais fourni d'indications sur leurs capacités métagnomiques. 

Il est possible cependant, d’après certains indices historiques dont je 
vais vous faire part, de supposer à la Coca des potentialités divinatoires. 

Je dis la Coca, faites bien attention, et non la cocaïne : un végétal 
contient un complexe chimique, formé d’un ou de plusieurs alcaloïdes, 
ct de nombreuses substances voisines des premières, dérivées ou annexes, 
et ce totum a toujours une action physiologique nettement différente 
dans ses modalités, sinon dans son essence, de celle de son alcaloïde 
principal. La digitaline n’agit pas exactement comme la Digitale ; la 
morphine n’agit pas exactement comme l’Opium ; la yajéine (2) (principe 
actif du Yajé), n’agit pas comme cette plante elle-même (3). Tout ceci 
pour vous suggérer que la stérilité en manifestalions métapsychiques sub- 
jectives du vaste champ d'expérience que nous offrent nos. toxicomanes 
modernes, ne doit pas infirmer, dès l’abord, l'hypothèse de la Coca méta- 
gnomigène... 

Et à ce propos, permettez-moi une incidente : 

Il y a de fortes raisons de croire que les candidats prophètes des écoles 
initiatiques anciennes suivaient un entraînement pharmacopsychique. 
Mais en plus, ils étaient soumis à des disciplines sévères, disciplines 
mentales et corporelles, régimes alimentaires, jeûnes... etc. 

Au point de vue alimentaire seulement, laissez-moi vous rappeler la 
fameuse interdiction que PYTHAGORE avait lancée, pour les disciples 
de son Ecole ésotérique contre la fève. Il invoquait la raison que, « com- 
posée des mêmes éléments que l’homme, ce végétal pouvait devenir, par 


(1) Le Muchamore ou Bolet des Kam/chadales est un champignon du genre Amanite. 
Il renferme un alcaloïde : la muscarine qui le rend à faibles doses enivrant, et à doses 
élevées toxique. 11 croît dans les steppes sibériens. Les cosaques des postes frontières 
l'introduisirent au Turkestan pour renforcer les préparations de chanvre indien. Les 
chamanes (qui sont des prêtres-sorcicrs) de la Sibérie, de la Mongolie, et les peuplades 
du Kamtchatka l'utilisent riluellement. Comme il est très rare dans cette dernière 
contrée, sa consommation donne lieu à une pratique qui, bien qu'assez répugnanle, 
est trop curieuse pour ne pas être contée : Un seul indigène absorbe le précieux mucha- 
more. La muscarine ayant la propriété (d’ailleurs commune à beaucoup d'’alcaloïdes} 
de s’éliminer par les urines, un deuxième indigène se tient auprès du premier, muni 
d’un gobelet de bois et prêt à recueillir son liquide d'élimination rénale... qu'il avale 
comme une tisane, au fur et à mesure de son émission... Un troisième se tient auprès 
du second avec un identique gobelet de bois ; un quatrième auprès du troisième el 
ainsi avec le minimum de dépense de drogue, toute la tribu, soumise à l'ivresse musca- 
rinique, esi capable de se mettre en rapport avec les dieux. 

(2) Isoléc et étudiée par le Prof. BARRIGA VILLALBA de l’Université de Bogota 
(Colombie) en 1925. La traduction du travail de M. BARRIGA VILLALBA a paru dans le 
Bulletin des Sciences Pharmacologiques de mai 1926 ; Paris, Vigot édit. 

(3) Voir les intéressants essais physiologiques du Dr. Leopold ALBARACIN in: Con- 
iribucion al estudio de los alcaloides del Y'ajé. Thèse médecine) ; Bogota, 1925. 
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la transmigration, le siège de l’âme humaine ». HORACE « qui n’était qu’un 
poète », s’est bien moqué de cette histoire de fève !... Horace a eu tort. 
PYTHAGORE n’était pas un sot, et nous ignorons les raisons pour que 
il a été obligé de masquer sa pensée ! 

La faculté métagnomique est fragile, incertaine, balbutiante, chez 
beaucoup de « petits voyants » et même parfois chez les grands. Pourquoi 
de très petites causes, ou de certaines substances, ne suffiraient-elles pas 
à la troubler, à l’atténuer, ou au contraire à la faire naître et à la déve- 
lopper ? 


Cıcéron, plus réfléchi qu'HoRAcE, a senti qu'il y avait autre chose 


sous la raison interdictive de PYTHAGORE, et dans son livre : De la Divi- 
nalion, il prétend, que les pythagoriciens s’abstenaient de fèves, parce 


que « irritant l'intellect, la graine troublait la tranquillité de l'âme, et. 


empêchait les songes divinatoires de se manifester (1). » 


Je reviens à ma Coca. 

Elle a joué au temps de la civilisation Inca un rôle de tout premier 
ordre dans la religion et la vie sociale des peuples péruviens. Certaines 
tribus primitives la considéraient comme totem, avant que les Incas ne 
lui aient substitué le culte héhaque. On brüûlait la Coca dans le Temple 


du Soleil, en guise d’encens, en fumigations rituelles, surtout à l’époque des 


grandes cérémonies solsticielles. 

Il serait bien étonnant qu’elle n’ait pas été utilisée dans les collèges 
sacerdotaux de l’époque, pour contribuer à l’entraînement des facultés 
supranormales des prêtres. Car la divination était très largement et 
systématiquement pratiquée chez les anciens Péruviens (2). Il y avait 
chez eux deux principales classes de prêtres : celles des hacuc qui par- 
laient à la divinité et expliquaient les oracles au peuple, et celle des 
hamurpa qui étaient augures et devins. 

Les premiers accomplissaient des cérémonies chamanistiques, 
buvaient de la chicha (boisson de maïs fermenté), absorbaient la fumée 
d'herbes narcoliques, dansaient, sautaient jusqu’à ce qu’ils tombassent en 
transe. Au sortir de leur extase, ils rendaient, paraît-il, leurs oracles dans. 
une langue inconnue du vulgaire (3). 

Parmi les seconds (les hamurpa) les uns tiraient leurs présages du vol 
des oiseaux, ou de l'examen des entrailles des bêtes de sacrifice, étran- 
gement semblables en ces rites, accomplis dans une partie du monde si 
éloignée, aux augures et aux aruspices des antiques civilisations médi- 
terranéennes. Les autres prédisaient lavenir au moyen de grains de maïs, 
et il existait encore cinq autres classes de devins dont on ne sait plus 
quelles étaient les fonctions spéciales (4). 

Beaucoup d’autres plantes passent pour métagnomigènes. Nous, 


1) Les phrases soulignées, dans les citations d’autcurs, le sont par moi. 

2) Voir BEUCHAT : Manuel d ‘anthropologie américaine, p. 619; Paris 1919. Il em 
était de même chez les anciens Aztèques. L'art divinatoire, sous l’ empereur mexicain. 
Netzahualco yotl, par exemple, était enseigné officiellement ‘dans des collèges spéciaux.. 
(V. Mario D'Arpi : Le Mexique, p. 17 ; Paris 1925). 

(3) Jésuite anonyme, auteur de la” : Relacion de las Costumbres antiguas de las 
Naturales del Perù, p. 174. 

(4) MOLINA : Fables and rites of the Incas, p. 117 et ARRIAGA : Exlirpacion de la 
Idolatria en el Piru ; Lima, 1621. 
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savons que le Kat abyssin, le Thé, le Café même, qu’en plein x1xe® siècle 
le D' Encausse (Parus) cataloguait encore dans les drogues magiques, 
ont été — et sont toujours — utilisés par les derviches et les ascètes orien- 
taux et extrême orientaux, comme stimulants de leurs extases contem- 
platives et de lcurs méditations (1). 

Il est fort possible que les nombreux faits d’apparitions, de clair- 
voyance, de prémonition, si fréquents chez les peuples grands consom- 
mateurs de thé (Japonais et Anglo-Saxons par ex.) soient dus à l’action 
de la fhéine et de la théophylline du thé. 


En Australie les indigènes fument el mâchent une solanée enivrante, 
le Piluri. En Afrique les sorciers noirs, pour provoquer chez leurs néo- 
phytes l'ivresse préparatoire aux grandes initiations fétichistes, leur font 
boire le Yohimbe et l’Iboga. On fait prendre au récipiendaire une grande 
quantité d’Iboga soit en nature, soit en infusion. Bientôt tous ses nerfs 
se tendent d'une façon extraordinaire. Une folie épileptique le saisit, 
pendant laquelle, inconscient il prononce des paroles qui, recucillies 
par les initiés, ont un sens prophétique, et prouvent que le fétiche 
habite en lui (2). | 


k 
k > 


J'arrive maintenant à d’autres plantes : Ololihuqui, Huanto, Hua- 
chuma, Ayahuasca, Yajé, Peyotl, qui toutes dans leur pays, jouissent 
d’une solide réputation divinatoire. 


Les anciens mexicains se servaient de la’ graine ronde du fabuleux 
Ololihuqui. Je dis fabuleux, car nous ne sommes plus très sûrs de posséder 
le même Ololihuqui, dont nous parlèrent les missionnaires et les natura- 
listes, qui arrivèrent dans la Nouvelle-Espagne derrière les soldats de 
Cortez. Le professeur Manuel URBINA prétend lavoir identifié dans 
l Ipomea sidefolia (3). | 

« Lorsque, dans les sacrifices qu'ils offraient, écrit le naturaliste 
HERNANDEZ (4), les Indiens désiraient: consulter leurs dieux et recevoir 
leur réponse, ils mangaient de cette plante, à tel point qu'elle les rendait 
fous et qu'ils voyaient mille fantômes et visions provoqués par le 
démon qui rôdait autour d’eux. » 

Je vous reparlerai de l’Ololihuqui dans un instant, car dans les pra- 
tiques divinatoires des Indiens de la Conquête espagnole, il allait de pair 
avec le Peyotl auquel on l’associait très souvent. 


xk 
* * 


Le Huanlo est une belle solanée à grandes fleurs blanches : le Datura 
arborea. Elle est répandue dans toute l’ Amérique tropicale. Sa toxicité 


est très grande. 


— 


(1) V. Okakura Kakuso : Le livre du thé ; Payot, Paris. 
(2) Lapin : De l’Iboga et de l’Ibogaïne. Thèse ; Paris 1905. 

3) On l’a présenté à M. DiGuET comme devant être le Convolvulus speciosus. 
(4) HERNANDEZ : Cuatro libros de la Naturaleza y virtudes de las plantas y ani- 
males que estan reccvidos en el uso de la medicina en la Nueva-Españüa, pp. 70-71; 


Madrid, 1790. 
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« Chez les Indiens Zaparo de l’ Équateur, on fait avec le huanto une 
boisson d’épreuve à l’usage de ceux qui se destinent à. exercer l’état de 
sorcier. » L'effet en est très puissant et le candidat reste pendant deux 
ou trois jours dans un coma absolu. « Mais à son réveil, le patient qui 
était parti au pays des songes, en rapporte des renseignemenis précieux 
sur l’avenir,les ennemis qu'on peut avoir, etc... et il jouit d’une considéra- 
tion et d’un crédit mérités (1). » 


# 
x * 


La Huachuma est le nom populaire d’un fort beau cactus arborescent ` 
de l'Amérique du Sud, le Cereus Peruvianus, ainsi qualifié parce qu'il 
abonde au Pérou. 

En pays d’origine il croît à l’état sauvage dans les terrains rocailleux 
et tourmentés. I] peut atteindre quinze mètres de hauteur. 

On le cultive comme haie autour des maisons, et il sert à des usages 
multiples dont la pittoresque énumération m'’entraïînerait trop loin de 
mon sujet. 

Les sorciers indiens, fins psychologues et hommes habiles, se servent 
de ses actives propriétés purgatives pour mellre leurs clients dans un élat 
d'esprit favorable aux opérations occulles à entreprendre ou aux traitements 
magiques à subir. | 

Ses fleurs ont des propriétés narcotiques. Les Indiens croient qu'elles 
permettent aux humains d'assurer le contact entre la réalité de cette vie 
el l'irréalité de l’autre et qu’elles provoquent la divinalion, ce que les mis- 
sionnaires espagnols traduisaient en disant qu’elles servaient d’intermé- 
diaire entre le diable et l’homme. 

« C’est une plante, écrivait le P. Barnabé Coso (2), avec laquelle le 
démon trompe les Indiens non chrétiens, qui l’emploient pour leurs 
impostures et leurs superstitions. Son suc lorsqu'il est bu, prive de sens à 
tel point que ses consommateurs restent comme morts. ... Enivrés par 
cette boisson, les Indiens rêvent à mille extravagances el les croient comme 
si elles élaient vraies. » | 


Ka 
* * 


L'Ayahuasca,ou Banisieria Caapi desbotanistes, est une liane qui croît 
dans toutes les forêts vierges du vaste bassin de l’ Amazone, c’est-à-dire 
sur les territoires de l'Équateur, de la Colombie, du Venezuéla, du Haut- 
Brésil, etc. : 

Ce nom d’Ayahuasca (3) signifie liane des songes ou liane des esprits, 
car elle permet de communiquer, disent les indigènes, avec les âmes des 
morts et les esprits de la nature, et sert, par leur intermédiaire, à obtenir 
des phénomènes de préconnaissance. On l'appelle aussi liane de la mort, car 
son activité est redoutable (1). 


(1) D! REINBURG : Contribution à l'étude des boissons toxiques des Indiens du 
N.-0. de l'Amazone. J. de la Soc. des Améric. de Paris, XIII, pp. 25 et 197 ; 1921. 

(2) Historia del Nuevo-Mundo, réimpr. de la Sociedad de bibliofilos andaluces ; 
Séville, 1890-1895. 

(3) Appellation provenant de la langue quichua (Pérou). 
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De nombreuses tribus indiennes l'utilisent « pour se donner une ivresse 
soit agitée, soit comateuse, au cours de laquelle ils ont des songes, des, 
apparitions... où ils prévoient l'avenir, découvrent leur ennemi, etc. » 

Elles en font une boisson qu’il est indispensable de prendre dans l'obs- 
curité et le silence de la nuit, afin que l’action en soit plus efficace, que les 
rêves abondent et que la faculté divinatoire se manifeste sans entrave (2). 

Les sorciers Zaparo en usent fréquemment, «notamment ceux qui se 
livrent à des pratiques de sorcellerie médicale. » Ils l’additionnent alors 
de Yajé. « Lorsqu'un sorcier Zaparo se rend auprès d’un malade, ce qui a 
toujours lieu la nuit, il ne manque pas de prendre la boisson ... mais à 
doses successives el non massives. C’est ainsi que, dans son sommeil il arrive 
à connaître la maladie que les esprits lui révèlent (3). » | 

Les Indiens Uaupé cn prennent dans le même but magique de prévoir 
lavenir (4). >` 

Chez les Indiens de la rivière Napo, « c’est le sorcier qui boit habituel- 
lement l’Ayahuasca des devins, et comme la Pythonisse d'antan, dans son 
délire, il converse avec le bon et le mauvais esprit, explore le myslérieux 
futur, lil la destinée de la tribu, et reçoit les ordres de l’Espril de Vie (5). » 


k : 
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Le Yajé (6) est également un liane. Son origine bolanique esl encore 
discutée. Il est douteux qu’il s'agisse de l’Hæœmadiciyon amazonicum (7). 

Le Yajé, par ses effets physiologiques, semble très voisin de Ayahuasca. 
Mais — et cela à son importance pour une expérimentalion métapsychique 
: possible —, bien qu'il ne soit pas dépourvu de toute toxicité, il a le gros 
avantage d’être bien moins dangereux et infiniment plus maniable que 
ce dernier. 

Il affecte la même dispersion géographique que l’\yahuasca et ses 
sectateurs indigènes sont souvent les mêmes. 

Il est, lui aussi, un habitant de la forêt vierge tropicale, où il végète 


(1) Lire à ce sujet la relation de l'expérience tentée sur lui-même par Je D? Rer- 
BURG, loc. cit. 

(2) Dr REINBURG, loc. cit. 

(3) « Les Zaparo — dit encore le D! REINBURG — ...se servent de cetle boisson... 
pour se donner des songes d'où ils tirent des conclusions relativement à Pavenir... 
Avant de s'aventurer dans une expédition quelconque- (guerre, chasse eu forêt, recher- 
che du caoutchouc) ils ne manqueni jamais de boire l’'Avahuasca. » 

La dose à laquelle ils le prennent dans ce cas, est généralement du double ou du triple 
de celle qui faillit être fatale au D!" REINDURG. | 

L'accessicn d’un Indien à la fonction de sorcier divinateur ou guérisseur, ne se 
fait qu'après un très long entraînement qu'il serait curieux d'étudier, du point de vue 
métagnomique, dans ses détails. L’indigène qui se destine à devenir e homme- 
médecine » absorbe après un jeûne de quinze jours unec décoclion de Tabac, ‘puis ulté- 
rieurement celle d'Ayahuasca et de Huanto. ‘ 

On comprend aisément à quel point un psychisme humain peut être modifié sous 
l'influence de pareils « chocs » toxiques subis par le système nerveux. 

Le Tabac (vert et non fermenté, fumé ou bu) est d'un usage constant dans tous les 
rites religieux el. divinatoires des indigènes des deux Amériques. 

(4) SPRUCE, Notes of a Botanist on the Amazon and the Andes ; II, p. 414 ct suiv. ; 
London, 1908. 

A TYLER : The River Napo. Journ. of R. G. Society ; June, 1894. 

6) Yajé ou Yagé. Prononcer : yagué. 
(7) Voir planche 11, fig. 9, un fragment de la liane Yajé. 
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en des lieux d'accès parfois difficile et souvent lenus secrets par les 
Indiens (1). | 


De véritables petites expéditions sont parfois nécessaires pour s’en 
procurer (2). | 


Les Indiens sectateurs du Yajé l’utilisent sous la forme d’une décoction 
aqueuse prolongée et concentrée (3). 


Vous n'êtes pas sans connaître les effets physiologiques de cette 
drogue curieuse. Il m’est absolument impossible, dans le cadre réduit de 
cette étude de vous en parler, ni de vous décrire les différentes modalités 
-de l'ivresse qu’elle donne, et encore moins les cérémonies dont les Indiens 
accompagnent son absorption (4). 


C'est, entouré d’une auréole fascinante de plante divinatoire, et d’une 


(1) Il ne fallut pas moins de dix jours de sollicitations et de demandes de la part 
de M. F1. CLAËS, pour obtenir des Indiens Correguajes qu'ils lui montrent un plant 
de Yajé, dans la forêt. | 

(2) Je saisis cette occasion pour remercier le gouvernement Colombien, en la per- 
sonne de son aimable attaché Commercial à la Légation de Paris, M. PINTO VALDER- 
RAMA, dont les efforts incessants ont abouti non seulement à nous procurer de forts 
beaux échantillons de plante, mais encore à faire venir suffisamment de Yajé pour en 
tenir à la disposition de tous les chercheurs. 

Je remercie également le savant botaniste belge, M. Florent CLAËs, des rensei- 
gnements et des documents iconographiques de tout premier ordre concernant le 
Yajé, qu'il m'a transmis avec tant d'amabilité. 

M. CLAËS a entrepris vers la fin de 1925 un voyage d'étude dans le Caqueta Colom- 
bien, afin d'étudier le Yajé et de l'identifier botaniquement. Il en a rapporté des docu- 
ments botaniques et ethnologiques du plus haut intérêt. 

(3) La dose exacte de plante nécessaire pour obtenir l'ivresse yajéenne n’est pas 
encore exactement fixée. Elle doil varier, cela va s’en dire, avec la teneur alcaloïdique 
-de la drogue. Les doses de 30 gr. de Ya jé encore vert utilisées par Mme G. Munoz dans 
ses expériences, se sont montrées nettement inopérantes avec la drogue qu'elle a 
‘envoyé au Bureau d'informations commerciales de Colombie à Paris et qui titre 
© gr. 51 ‘ de yajéine seulement. Il semble que l’on doive atteindre parfois, suivant 
la valeur de la drogue, des doses considérablement plus élevées. 

Il y a toujours lieu de tenir compte aussi — lorsqu'on lit le récit fait par un explo- 
rateur, ou un ethnologue, de leur action physiologique — que ces boissons magiques 
indigènes ne sont pas toujours composées d'une seule plante. 

M. Fl. CLaës m'a signalé que les Indiens Correguajes ajoulèrent à la décoction du 
Yajé qu'il leur fit faire, pour l'envoyer, aux fins d'analyse, au Laboratoire de Matière 
Médicale de la Faculté de Pharmacie de Paris, quelques feuilles d’un végétal sur 
lequel ils ne voulurent lui donner aucune indication. 

Ceci doit nous indiquer avec quelle prudence on doit interpréter les effets physio- 
logiques produits par ces préparations indigènes. 

(4) Voici quelques indications bibliographiques permettant de retrouver ces détails, 
qui sont non Seulement intéressants, mais indispensables à connaitre, pour ceux qui 
désirent expérimenter avec le Yajé : š 

R. WARCOLLIER : La Télépathie, p. 90. Alcan édit. ; Paris, 1921. 

A. ROUHIER : Le Yajé, plante télépathique. Paris Médical, Paris, 12 avril 1924. 

K ROUHIER : Unc plante magique : Le Yajé de Colombie. Le Voile d’Isis, avril 
1925. 

A. ROURIER: Documents pour servir à l'étude du Yajé, Bulletin des Sciences Phar- 
.macologiques ; Mai 1925. 

Mme Georgina Munoz : Datos informativos sobre el vegetal Hamado Yajé, Boletin 
de Estadistica del Deplo del Valle del Cauca, publicado por Leonidas MARULANDA. Cali, 
febrero, 1925. 


Leopoldo ALBARRACIN : Contribulion al estudio de los Alcaloïdes del Yajé. Bogota, 
25 


Florent CLAES : Excursion cientifica por el Oriente Colombiano, El! Tiempo, Bogota, 
‘27 noviembre 1925. 

Nos lecteurs de languc espagnole trouveront traduits par M. Leonidas MARULANDA 
<t réunis dans le Boletin de Estadistica del Deplo del Valle del Cauca, qu’il dirige (Années 
1925 et 1926), la plupart des articles que nous citons ici. 
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formidable légende métapsychique que le Yajé nous est arrivé en Eu- 
rope (1). | 

sue regarder de plus près, cette légende nous apparaît inconsistante 
et diffuse, et créée en grande partie par ce que le Dr Rafael CABRERA 
appelle spirituellement «l'imagination tropicale ». De renseignements 
divers qui nous sont parvenus de Colombie, il résulte que la croyance des 
éléments populaires dans les propriétés supranormales de la liane est 
bien établie. Certains membres de l'élite scientifique restent dubitatifs 
et expectants. D’autres — pour qui, il y a lieu de le noter, la pratique de 
la recherche métapsychique est étrangère — nient, en bloc, toute possi- 
bilité de ces propriétés. | 

A vrai dire, aucune recherche spécialement orientée dans ce sens n'a 

été entreprise jusqu’à présent. Notre éminent directeur, le D! Osry, a 
l'intention de s’y consacrer et les a inscrites dans le programme des tra- 
vaux de l’Institut. 


* 
x x 


Je vais essayer de vous donner un aperçu sommaire de la « légende 
du Yajé. » 

C'est surtout le D! ZERDA Bayon, de Bogota, qui a été le principal 
agent de la diffusion et de la « cristallisation » de cette légende. 

Voici ce qu’il écrivait dans le Rapport sur sa mission d'exploration 
de 1905 aux territoires colombiens du Caqueta (2) : 

« Durant l'aliénation mentale déterminée par le Yajé, le patient entre 
dans un état psychologique extrêmement curieux qui peut être expliqué 
par la télépathie. Le délirant voit et entend des choses éloignées et ces 
visions très vives consistent dans l'observation exacte de faits dont le 
patient n’a, ni ne peut avoir eu la moindre connaissance antérieure. 
Cette circonstance est très importante, car elle exclut complètement 
l'hypothèse d'un réveil de la mémoire inconsciente. | 

« C’est ainsi que les Indiens sauvages qui ne sortent jamais des forêts 
vierges, et qui, naturellement, ne peuvent avoir la plus légère idée de la 
vie civilisée, décrivent dans leur langue particulière, mais non point pour 
cela avec moins de précision, des détails de maisons,châteaux, cités popu- 
leuses et riches de mouvement, où passent des hommes blancs en mul- 
titudes compactes, et ils essayent d’exprimer les sensations spéciales 
d’une musique enchanteresse qu'ils ne peuvent comparer à une autre, 
mais qui les comble de plaisir. 

« Quelques-unes de ces descriptions sont encore plus intéressantes, 
parce que les patients racontent des choses qu'ils voient à distance et 
qui sont tellement étrangères à la mentalité d’un sauvage, qu’elles ne 


(1) C’est à un éminent chimiste, M. WARCOLLIER, bien connu pour ses recherches 
métapsychiques, que revient le mérite d’avoir le premier attiré l'attention des méta- 
psychisies et la micnne sur le Yajé en publiant dans le si intéressant chapitre (traitant 
du pharmacopsychisme) de son livre sur la télépathie, la traduction du rapport du 
D’ colombien Rafael ZERDA BAYON auquel nous ferons allusion tout à l’heure. 

(2) C'est à S. E, le comte DEJEAN, Chef du Département d'Amérique au Ministère 
des Affaires étrangères, que je dois la communication in extenso de ce Rapport. Je 
lui en exprime toute ma reconnaissance. 
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peuvent s'expliquer et que l’homme blanc, émerveillé parvient à 
comprendre et à vérifier qu’elles correspondent à des détails de la vie 
complexe de notre civilisation. » 


Un ancien soldat colonial français, amusant aventurier coureur de 
monde, pourvu d’un curieux esprit d'observation, habitant l'Amérique 
du Sud depuis bientôt vingt ans, m'a adressé sur le Yajé quelques rensei- 
gnements qui ne manquent pas d'intérêt. Il connaît bien sa récolte et son 
usage pour avoir vécu au contact des indigènes. 

Voici sa narration d’une scène de divination : « Les Indiens font 
bouillir un kilo de Yajé environ, pendant au moins une heure, dans plu- 
sieurs litres d’eau, durant la nuit. Lorsqu'il ne reste plus dans la casserole 
que 25 centilitres environ, on désigne un patient. Celui-ci boit cette décoc- 
tion avec 30 gr. d’eau de vic de canne à sucre. Il s'endort. Ensuite ses 
camarades l’emmènent en le soutenant, à moitié assoupi, aux endroits 
où ils jugent qu'il doit exister des trésors cachés. Cet espèce de somnam- 
bule voit, d’après eux, à travers les murs et au fond de la terre, si de tels 
objets existent ou non. S'il indique qu’il voit l’objet, ils se mettent tous 
à piocher à endroit signalé, presque loujours avec de bons résullals. » 


Un missionnaire du Saint-Esprit, savant naturaliste, actuellement 
dans le Haut-Brésil, le R. P. TASTEVIN, m'a envoyé aussi son opinion 
sur le Yajé, bien différente, nalurellement, des deux précédentes : « Les 
Indiens croient. de fait aux effets télépathiques du Yajé. C’est une illusion, 
une interprétation de leurs hallucinations. Ils en boivent pour savoir si 
un malade va mourir, si un absent se porte bien, s’il reviendra bientôt, etc. 
C'est de la divination comme on la pratique chez tous les peuples supers- 
titieux. On se trompe souvent. (Je vous fait remarquer que mon savant 
correspondant ne dit pas : On se trompe toujours...) Alors on accuse le 
Grand Serpent d’avoir trompé. » 


* 
* x 


Des faits plus positifs et paraissant mieux observés semblent mieux 
démontrer l'objectivité du pouvoir métagnomigène du Yajé el en asseoir 
la réalité sur des bases plus solides. 

Une de mes correspondantes colombiennes Mme Georgina Munoz 
v. de SALINAS (de Cali), à très fréquemment expérimenté le Yajé à la 
mode indienne (c’est-à-dire en décoction aqueuse) ; elle semble en avoir 
une certaine pratique. Malgré leur peu d'importance et leur imprécision, 
j'extrais trois faits de son carnet d’expériences (1) : 

Première expérience : « Je fus émerveillée, dit Mme Muoz, des choses 
que l’expérimentateur, homme rustique et illettré, me raconta sur mon 
propre compte. » 

Deuxième expérience : M. Lazaro Mario OLAVE, vit pendant son 
ivresse que dans la maison où il était, se trouvait un porte-monnaie con- 
tenant cinq pesos et qui appartenait à certaine demoiselle qu'il nomma. 
Le fait étail exact. | 

Troisième expérience : L’expérimentateur, frère du précédent « se 


(1) V. plus baüt, note d'indications bibliographiques.’ 
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vil occupé à répartir des matériaux, dans un campement où s'organisaient 
des travaux pour la construction d’un chemin de fer. 
« Quelque temps après il fut appelé à tenir un emploi dans ces travaux. » 


Ce ne sont pas là des faits sensationnels, je le sais... ct je ne leur accorde 
moi-même que la valeur d’une indication. Mais ce n’est souvent qu'un 
minime fragment de minerai, méprisable et sans valeur pour le non 
spécialiste, qui constitue le frêle indice, permettant au prospecteur averti, 
de découvrir un vaste gisement sous-jacent. 


Le cas de Lélépathie du colonel Custodio MoraArËs, rapporté par le 
Dr Zerpa Bayon, donl je vous parlais tout à lPheure est autrement 
sensationnel : i 

«Le colonel Custodio Morarès, commandant le détachement mili- 
taire du Caqueta, prend seize gouttes d’une solution d'alcaloïdes du 
Yajé, avec un peu d’eau, un soir, en se couchant. Le lendemain matin 
il raconte avoir eu la vision que son père, habitant Ibagué, était mort et 
que sa sœur, qu'il aimait beaucoup, élait malade. 

« Il n’était pas possible que l’on eùt porté cette nouvelle au colonel 
— dit le D!" ZERDA — puisque le bureau de poste le plus proche était situé 
à quinze jours de voyage ! 

«Un mois après celle étrange vision arriva un courrier avec des 
lettres qui annonçaient au colonel MoraLës que son père était mort et 
que sa sœur était entrée en convalescence d’une grave maladies» 

Le Dr Zerpa note que le colonel MoracÈs est un homme fort intel- 
ligent, extrémement nerveux, et quà l’occasion de cette expérience il 
s'élail sous-alimenlé. 


Plus intéressantes encore, me semble-t-il, sont les quelques notes sui- 
vantes, que j’extrais d’un rapport de missionnaires colombiens. Elles 
résument des observations recueillies pendant dix ans sur le Yajé. Je 
vous demande de leur accorder toute leur valeur, les missionnaires vous 
le savez n'étant pas suspects de partialité en la matière. 

«a... Lorsque les Indiens absorbent le Yajé pour prédire lavenir, 
retrouver les objets perdus, ou encore pour guérir une maladie déterminée, 
ils disent qu'il leur suffit de fixer leur attention sur ce qu'ils désirent, et 
qu'ils obtiennent la solution au problème qu'ils se sont posé, soit sous la 
forme auditive : une personne leur apparaissant et leur disant ce qu'il 
en est, soil sous la forme visuelle, comme si, par exemple, ils voyaient 
le paysage, les personnes ou les plantes qui doivent leur servir pour le 
remède désiré. » | 

« Les sorciers el les empiriques indiens — est-il dit encore — utilisent 
le Yajé pour deviner l’avenir ou faire du mal à leurs ennemis: En ce qui 
concerne la divination de l'avenir, on cite une infinité de faits, dont, à 
première vue, il n’est pas facile de trouver l'explication, peut-être en 
raison même de la grossièreté de ceux qui y ont pris part, ou de la défiance 
avec laquelle ils répondent lorsqu'on les interroge à ce sujet. Des personnes 
forl honnêles, el même de quelque verlu, onl pris du Yajé, par curiosilé, dans 
l'intention de relrouver quelques objels perdus ; elles ont été élonnées elles- 
mêmes du résullal surprenant qu'elles onl oblenu. 
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« TI semble donc qu'il s'agisse d'une plante aux propriétés très actives 
qui excite le système nerveux et plonge dans une sorte d’hypnose, ce 
dont — ajoutent les missionnaires — quelques-uns se servent pour de 
mauvaises fins. » 


* 
* * 


Je vais terminer celte revue de botanomancie par le Peyoll, véritable 
« plante aux prophètes » s’il en fût. Elle mérite bien, par la curieuse 
ivresse visuelle qu’elle PRO son appellation de « plante qui fait 
les yeux émerveillés 

C’est l’Echinocaclus Williamsii des botanistes, petit cactus sans épines 
qui croît seulement dans les régions désertiques du plateau central mexi- 
eain ct, au nord du pays, sur les bords du Rio Grande. 

Tantôl on le récolte en son enticr, en le déterrant comme unce man- 
dragorc. Enfilé sur une corde, desséché, sa tête verte affaissée et rétrac- 
tée, il ressemble alors à une informe racine. C’est ainsi qu’on le Lrouve 
chez les herboristes indigènes du Mexique. 

D’autres fois on ne le déracine pas, mais ón sectionne sculement sa 
tête globulcuse au ras du sol. Ces Lêtes en se desséchant s’aplalissent et 
donnent des rondelles que l’on appelle « peyotl-butlons », ou « mescal- 
buttons ». boutons de Peyotl ou boutons de mescal (1). C’est sous cette 
dernière forme qu'il est consommé par les tribus indiennes des États- 
Unis, et qu’il nous parvient pour la médecine el la pharmacie. 

Le Peyotl renferme plusieurs alcaloïdes auxquels est due son action 
cérébrale ; mais un seul d’entre cux, la mescaline provoque le phénomène 
de vision colorée. 

Unc ou deux heures environ après lingestion d'une dose suffisante 
de plante (2), l’expérimentaleur, assis ou élendu dans un endroit obscur, 
voit apparaître, lorsqu'il ferme les yeux, comme objectivé sur l'écran 
de ses paupières closes, toul un défilé de visions, qui vont depuis les 
dessins géométriques et kaléidoscopiques jusqu'aux scènes les plus ani- 
mées, les plus merveilleuses ct les plus complexes. 

Les dessins, par les coloris divers dont ils sont revêlus, donnent Plim- 
pression de somptueux tapis, de mosaïques éclatantes, de dentelles très 
compliquées, de broderies très exquises. Ilssont en perpétuels mouvements 
de rotalion et de translalion. 

Les scènes animées semblent tantôt reproduire celles de la vie réelle, 
ct tantôt réaliser de fantasliques rêveries. Elles surgissent, se déroulent, 
évoluent, disparaissent sans que, génèralement, la volonlé puisse 
influencer leur nalure, ni modifier le processus de leur développement. Elles 
se succèdent à intervalles plus ou moins rapprochés, avec des interrup- 
tions entre elles, comme les épisodes d’un film cinématographique. Les 
teintes de ces visions sont vives, les colorations variées, les. lumières: 
si pures et si intenses que l’expérimentateur en pousse des exclamations 
de surprise. 


(1) Par analogic, dans ce dernier cas, avec une boisson cnivrante liréc de l’Agave. 
(2) Ou de l'une de ses préparations plus commode à absorber, telle que le Pan- 
pevotl par exemple (extrait.mou chloroformique repris) à la dose de 1 gr. 50 à 2 gr. 
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Le peyotliné contemple le déroulement de cette fantasmagorie avec 
un intérêt qui ne se dément pas. La drogue, différente de toutes celles 
que nous avons passées en revue, n’est nullement hypnotique et laisse 
l’expérimentateur en pleine possession de toutes ses facultés physiques 
et cérébrales qui, au maximum, ne marquent qu'un faible engourdisse- 
ment. Intelligence, mémoire, raisonnement, sens critique sont intacts. 

L'individu ne perd nullement conscience du milieu et s’entretient avec 
les asistants. 

Parfois une sensation très curieuse de dédoublement de la personna- 
lité l’envahit. Je n'ai pas le temps de m’étendre ici sur ce sujet et je le 
regrette, car il y aurait fort à dire sur l’aide apportée à la production du 
phénomène métagnomique par l’action de dissociation psychique de ces 
drogues (1). 

Le Peyotl ne produit pas toujours une ivresse uniquement visuelle. Des 
hallucinations autres que celles de la vue se produisent souvent : hallu- 
cinations auditives par cxemple, plus rarement olfactives ou gustatives. 

On constate fréquemment aussi d'étranges interversions sensorielles, 
si déconcertantes et si fantastiques que je risquerai de mal me faire 
comprendre si j'essayais de vous les décrire en quelques mots (2). 

Un effet presque constant du Peyotl est de transformer en images 
et en couleurs les sons musicaux et rylhmés. Fait plus curieux entore, 
un expérimentatcur put traduire, en visions exaçcles, diverses œuvres de 
SCHUMANN qui lui élaient jouées et qu’il ne connaissait pas au préalable. 


©  * 
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Vous ne vous étonnerez plus, après ce que je viens de vous résumer 
si imparfaitement et avec tant de lacunes, sur l’action de ce Cactus, que 
certaines tribus indiennes n’aient pas hésité à faire de lui l'incarnation du 
Dieu du Feu et de la Lumière. 

Ces Indiens lui rendent un culte minutieux dont les cérémonies 
occupent chez certaines tribus presque la moitié de l’année. 

Ces tribus, au nombre de quatre : Huichols, Coras, Tarahumares, 
Tepehuanes sont ce qui reste des anciennes races mexicaines dont la civi- 
lisation fut si haute. Décimées par des luttes sans merci, et fuyant la folie 
homicide des Blancs, elles se sont retirées dans l’impénétrable chaîne 
. montagneuse qui, à l’ouest du Mexique, porte le nom de Sierra Madre 
occidentale. Cet isolement leur a permis de conserver dans un très grand 
état de pureté le culte et les mœurs de leurs ancêtres. | 

C’est chez elles que, vers la fin du siècle dernier, les Indiens Kiowas 
et Comanches de la Prairie américaine, à l’occasion de raids pacifiques, 


(1) J'ai pu constater, au cours des conférences où MM. DE FLEURIÈRES et Pascal 
FOoRTHUNY expliquèrent le fonctionnement de leur faculté supranormale, ainsi que dans 
l'analyse faite par le D"? OsrY dans la Revue Métapsychique (n° 3, mai-juin 1926) du 
méta-psychisme de M. FORTHUNY, qu'une analogie remarquable et souvent même une 
identité frappante existe entre la «vision peyotlique » et la « vision divinatoire », 
entre certains phénomènes observés au cours de la trance métagnomique et ceux 
éprouvés par le peyotliné. Beaucoup des expressions employées par M. DE FLEURIÈRES 
sont mot pour mot celles des mangeurs de Peyotl. 

(2) J'en traite avec tous les développements nécessaires dans mon ouvrage sur 
« Le Peyotl », Doin édit. ; Paris, 1926 (y. pp. 265 à 339 : L'ivresse peyvotlique). 


Fic. 2. — Haut plateau mexicain où croit 
le Peyotl. 


Fr. 3. — Prêtre indien rythmant Fic. 4. - Un danseur hui- 
la danse du Peyotl. chol sous l’influence du 
| | Peyotl. a 


Fic. 5. — Grand prêtre Tarahumare présidant la cérémonie du Peyotl. 
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F1G. 6. — Temple du Feu où se déroulent 
certaires cérémoniės du Peyotl. 


Fic. 7. — Indiens huichols allant à la récolte 
du Peyotl, 
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À 16. 9. — Fragment de tige 
de la liane Yajé. 


Frc. 8. — Indiens huichols en costume 
de grande cérémonie pour la fête 
du Peyotl. 
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vinrent chercher le culte du Peyotl qu'ils emportèrent dans leurs tribus 
où il n’a cessé de se propager jusqu’à nos jours. 

C’est la tribu des Huichols qui, de toutes, a conservé dans sa plus 
typique intégrité les rites de la religion du Peyotl. š 

Ses membres semblent si particulièrement doués de facultés méta- 
gnomiques, qu’ils se donnent à eux-mêmes le nom ésotérique de Virarika. 
qui veut dire : prophèles. Ils sont renommés à ce sujet parmi les tribus 
voisines. 

Il est fort possible qu’ils doivent leur faculté de clairvoyance à leur 
habitude ancestrale de la plante, à Pemploi constant qu'ils en font depuis. 
des millénaires (1). 

Le Cactus ne poussant pas dans leur région montagneuse, ils vont 
tous les ans le chercher à pied, en procession rituelle à 350 ou 400 km. 
de la Sierra qu'ils habitent. C’est un voyage qui, aller et retour, dure 
trente jours. Il s'accompagne de prières, de cérémonies et aussi de jeûnes 
qui le rendent exténuant (2). 

Les Huichols célèbrent les fêtes à leur retour minutieuses et compli- 
quées, au cours desquelles se fait une grande consommation de Peyotl. 

C’est un but mystique... et alimentaire tout à la fois qui les pousse 
à entreprendre, au prix de pareils efforts, la récolte du Cactus divin : 
S'il faut possèder le Peyotl et l’honorer, c’est afin d'éviter la sécheresse et 
les famines décimantes pour la tribu... Vous ne saisissez pas très bien 
peut-être ?... Écoutez le processus du raisonnement indien : Le Peyotl, 
c'est le Dieu du Feu. — Or le feu produit de la fumée. — La fumée 
qui s'élève dans le ciel va former les nuages. — Ces nuages reviennent sous 
forme de pluie. — La pluie fait pousser le maïs. — Le maïs remplit l'es- 
tomac de l’Indien ! — Voilà pourquoi il faut avoir du Peyotl ! 


(1) On comprend aisément quel profond intérêt il y aurait à étudier irès exactement 
une telle tribu, du point de vue métapsychique, avant qu'elle n'ait disparu, ou que la 
mentalité de ses membres n'ait trop perdu de Son originalité primitive au contact de 
la civilisation envahissante. 

Nous adressons à ce sujet un pressant appel aux métapsychistes mexicains qui 
pourraient entreprendre cette étude. 

(2) Voir : Planche I. 

Fig. 1. — La figure d'un Peyotl bicéphale (Echinocactus Williamsii Lem.). 

Fig. 2. — Paysage de haut-steppe mexicain des environs de Saltillo, On y voit umr 
Peyotl (à l'intersection des deux repères marginaux). | 

Fig. 3. — Un shaman huichol (prêtre indien) rythmant sur le tambour la danse 
sacrée des sectateurs du Peyotl. (Grâce à l’action spéciale du Cactus sur le système ner-- 
veux, les Indiens peuvent danser pendant 24 heures, presque sans interruption). 

Fig. 4. — Un danseur (Indien Huichol) sous l'influence du Peyotl. 

Fig. 5. — Grand prêtre Tarahumare et ses assislants présidant une cérémonie 
du Peyotl. Les récipients devant cux conliennent la boisson inébriante et sacrée. 

Planche HI. 

Fig. 6. — Temple huichol du Feu, dans lequel ont lieu certaines cérémonies se- 
rapportant au culte du P: yotl. A côté du temple sont des adoratoires ou « maisons de 
dieux ». Au premier plan le patio où se déroule la danse sacrée du Peyotl. 

Fig. 7. — Indiens Huichols, en costume de cérémonie, Se préparant à aller récolter- 
le Pevyotl. Leur figure est peinte de dessins symboliques qui représentent la plante. 
A l'horizon se profilent les pics de la Sierra del Nayarit. (État de Jalisco, Mexique.) 

Fig. 8.— Indiens Huichols en costumes de grande cérémonie, participant à la fête 
du Peyotl 

(Les fig. 3,4,6, 8 sont extraites de l'ouvrage de LuMHoLrTz : « Unknown Mexico ». 
ma Ki 7 nous a été communiquée par M. Léon DicuEr, explorateur au Muséum de 

aris). 
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Ne souriez pas : Ce n’est guère plus déraisonnable que beaucoup de 
nos croyances de civilisés ! | 


Tout comme le Yajé, le Peyotl a sa légende. Moins bruyante et moins 
théâtrale, elle est plus abondante et, en même temps, affecte un carac- 
tère plus historique. Cette réputation métagnomigène du Peyotl, perpétuée 
depuis les vieilles civilisations précolombiennes, nous la constatons géné- 
rale et bien assise, au moment de la conquête espagnole, alors que les 
auteurs, naturalistes ou missionnaires, l’enregistrèrent pour nous la trans- 
mettre. Elle constitue à celte époque une croyance ethnique indiscu- 
table, affermie au cours des siècles par des faits positifs bien établis. 

Aussi, à peine arrivés derrière les conquistadores, dans la Nouvelle- 
Espagne, les missionnaires entreprennent la lutte contre le Cactus sacré 
qu'ils accusent de favoriser, par les illusions qu'il procure, les œuvres 
du Malin. Leur indignation éclate à chaque instant devant ces ivresses 
riluelles pratiquées dans un but presque constamment magique et divi- 
natoire. Elle est véhémente et ne désarme pas: «Raiz diabolica !— Racine 
diabolique ! » tonne le P. ORTEGA. 

« As-tu bu du Peyotl, ou donné aux autres à en boire, pour découvrir 
les objels perdus ou dérobés ? » demande en confession le P. Nicoas 
de Léon (en 1611). | 

En 1638, le célèbre naturaliste HERNANDEZ, après avoir décrit le 
Peyoti, ajoute : « On dit ceci d’admirable sur cette racine (si l’on peut 
ajouter foi à cette idée irès répandue),que ceux qui la mangent soni capables 
de prévoir n’imporle quoi ; par exemple si le jour suivant les ennemis 
les attaqueront ? S'ils doivent être longtemps heureux ? Si on leur dérobera 
quelque chose de leur mobilier ? Et ils peuvent prévoir de la même manière 
d’autres choses pour lesquelles les Chichimèques s'appliquent à bien 
connaîlre ce médicament. Et plus encore, ceux qui doivent trouver cette 
même racine dans la terre, dont elle émerge à peine,apprennent facilement 
l'endroit où ils la trouveront lorsqu'ils en auront mangé une... (1)» 

Dans son « Traité des Superstitions des Naturels de la Nouvelle 
Espagne », Fernando Ruiz de ALARCON (2) décrit longuement le procédé 
de divination au moyen du Peyotl et de l’Ololihuqui, qui alors étaient 
très souvent employés ensemble.« La foi qu’avaient les Indiens Nahuatls 
dans le Peyotl et dans l’Ololihuqui, dit-il, était immense... De telle 
sorte «u’ils prenaient la boisson préparée avec eux,comme un oracle,toutes 
les fois qu'ils désiraient savoir quelque chose, même de celles qui élaient 
en dehors de la connaissance humaine, comme la cause des maladies qu'ils 
attribuaient à un sortilège. Les phtisiques, les étiques... ete., recouraient 
à ce moyen pour sortir du doule, et ceux qui désiraient savoir où étaient 
dissimulées les choses volées, en quel lieu étaient leurs agresseurs... 


(1) Cette dernière pratique est toujours en vigueur chez les Indiens Huichols quand 
ils vont récolter la plante. Elle offre une frappante analogie avec une pratique identique 
observée lors de la récolte de la mandragore. 

(2) Rurz de ALARCON : Tratado de las SE de La naturales de esla Nueva- 
España. Anales del Museo Nacional de Mexico, VI, p. 
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Pour cela ils avaient recours à l’homme-médecine qui était: surtout un. 
sorcier... Ce sorcier, pour répondre aux questions ou pour chercher la 
médication adéquate, s’enfermait dans une pièce qui constituait son ora- 
toire habituel et dans laquelle personne ne devait entrer tant que durait 
la consultation. Cette consultation consistait dans les effets de la plante, 
sous l'influence de laquelle ils croyaient que celle-ci leur révélait ce qu'ils. 
désiraient savoir. L'espèce d'ivresse causée par la boisson étant dissipée, 
ils sortaient de la pièce en racontant mille sottises, dont cerlaines coïn- 
cidaient avec celles que, de bonne foi, le consultant désirail savoir. » 

Ce n’était pas toujours le devin lui-même qui prenait le Peyotl mais 
parfois le consultant lui-même, ou une tierce personne payée pour cela. 
L’homme-médecine indiquait le jour où ils devaient le boire et les ins- 
truisait de la façon d'opérer ; il leur expliquait dans toutes les circons- 
tances le problème qui était à résoudre par la divination (1). 

« Une fois — continue Ruiz de ALARCON — qu'ils se trouvaient dans 
cet état psychologique, ils absorbaient la boisson. L’ivresse se faisait peu 
attendre, et les nombreuses hallucinations éprouvées dépendaient des: 
idées suggestionnées auparavant, et comme parmi celles-ci les plus com-" 
munes consistaient à entendre une voix qui lui communiquait des faits 
nés dans leur fantaisie maladive, les intoxiqués, après avoir subi cet 
effet pendant deux ou trois jours, avaient la conviction intime qu’ils 
avaient été en a avec un être extraordinaire qu’ils consi- 
déraient comme un dieu.. | 


De nos jours lorsqu’ un mari éprouve quelques soupçons sur la fidélité 
de sa femme, il s'adresse à une agence de renseignements.. 

Autrefois, lorsque les Indiens du Mexique avaient quelque sérieux 
motif de jalousie, ils allaient consulter le Peyotl « pour savoir si leurs époux 
ou leurs épouses les trompaient, ou encore pour retrouver la femme qui 
s’était enfui avec un amant, abondonnant son foyer.» On avait dans ce cas 
recours à une classe de sorciers autre que dans les cas précédents, comme 
si les constats d’adultère demandaient une spécialisation métagnomique 
particulière !... 

On consultait également l’Ololihuqui dont je vous ai déjà parlé. 

Voici un cas superbe de pharmacométagnomie obtenu avec cette 

raine. 
: « Il arriva dans la province de Chictla, de l'évêché de Tlaxcala, ie 
la femme d’un Indien de Nauitucheo s’ étant enfuie, son mari fatigué 
de recherches vaines s’adressa en dernier recours à P Ololihuqui. Il déclara 
par la suite au Frère GUERRA, religieux augustin et habile orateur,' 
qu'ayant bu ce maudit breuvage, un vicillard lui apparut, qui lui dit être 
J’Ololihuqui qui venait à son secours. L’Indien dit « que sa peine était 
de ne pas savoir où était sa femme ni où il la trouverait ; » le vieillard 
lui répondit : « Ne sois pas en peine, tu la trouveras bientôt. Va demain 


(1) Le procédé est très instructif. Nous voyons le maîftre-sorcier essayant de pro- 
aa artificiellement un phénomène de divination, au moyen d'une drogue, sur un‘ 
appoi temporaire, en qui il a peut-être reconnu quelque potentialité métagnomique. i 
ui donne le plus de renseignements possibles sur le connu d’une affaire dont Pin- 
aman est à détecter, afin de l’orienter dès le début et lui éviter des erreurs. On tirait- 
un maître-ouvrier prépar ant un apprenti auquel il va confier un lravail diMicile. 


23 
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au village de Ocuylucan et postes-toi en face du couvent, à telle 
heure. Et quand tu verras entrer dans le couvent ‘un religieux sur un 
cheval de telle couleur, va aussitôt à telle maison, et sans entrer dans son 
vestibule, cherche derrière la porte et tu trouveras ta femme ! » Lorsque 
Indien eut fini la consultation, c’est-à-dire lorsque son ivresse fut dis- 
sipée, il se rendit au village indiqué qui se trouvait à dix lieues de distance. 
Il se posta en face du couvent et il arriva ce que le démon lui avait prédit. 
Il trouva la femme derrière la porte signalée. Il la ramena à sa maison. 
La malheureuse femme se pendit la nuit suivante... (1).» 


On pourra, certes, objecter que toutes ces affirmations des vieux 

_ auteurs se rapportent à des faits bien éloignés dans le temps ; qu'ils 
n’ont peut-être pas été observés avec toute la rigueur scientifique néces- 
saire..., etc. . 

Je vous l'accorde... Mais je vous demande de ne pas les annuler com- 
plètement ! Remarquez que tous ces récits que vous venéz d'entendre 
sont, après tout, du même aspect psychologique que ceux qui avaient 
cours il y a encore cinquante ans sur les sourciers, découvreurs d’eaux 
souterraines, et sur les « guérisseurs. » Et rappelez-vous à quel point 
l'opinion scientifique a pu évoluer à leur sujet au cours du dernier quart 
de siècle ! 

Et puis, pour confirmer ces faits anciens concernant l’action méta- 
gnomigène du Peydil, je peux vous en apporter deux autres qui sont des 
réalités récentes. Ils appartiennent à mon stock d'expérience : je les ai 
observés moi-même ; je peux m'en porlér garant. 

Deux faits !... © est bien. peu me dira-t-on ! ... C’est suffisant répon- 
drai-je ! D'une part ils n'infirment pas les récits antérieurs, mais au con- 
traire les confirment. D'autre part, ce qui importe du point de vue de la 
métagnomie cxpéiimentale où je me place, ce n’est pas lani le nombre des 
faits posilifs oblenus, que la démonsiralion qu’il esi possible de les oblenir 
el de les provoquer arli ficiellemeni. 

e ferai même observer cue ce petit nombre est assez impressionnant 
si l'on‘considère cu’il représente un pourcentage de réussite de 40 ©}, 
puisqu'il provient d’une série de cinq expériences seulement!... 


Ces deux faits sont bien différents l’un de l’autre. 

Le premier est un cas supranormal bien net. Il a été publié dans la 
Revue Mélapsychique en 1925. Je me permets de le rappeler, en le résu- 
mant, pour ccux Gui l’auraient oublié. Il comporte trois faits de télépathie 
au rapproché (avec retard de 3 à 15 minutes) et un fait de métagnomie 
de choses à distance, survenant brutalement à la fin d’une expérience 
faite avcc le Pevotl, par un sujet sensilif certes, grand imaginatif visuel 
et naturcilcment onirique, mais non métagnome. 

Un jcune ingénieur, M. T., est sous l'influence d’une dose de 2 gr. de. 
Panpeyotl (extrait chloroformique de Feyotl). Une assistante, Mme B, 
déclare à un moment donné que M. T. vient d’énoncer une image qu elle 
avait pensée cHe-même quelques instants auparavant. Cela donne l’idée 
à une autre assistante, Mme pe S., d'essayer de la transmission de pensée 


(1) Fernando Ruiz de ALARCON, loc. cit. 
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avec M. T. Elle lui prend les mains ét pense : La lêle du Danie. Il est 
16 h. 18. A 16 h. 21 M.T.annonce : « La lêle du Dante, très nette à gauche. » 

À 19 h. 45, M™e De $.,silencieusement,me passe un morceau de papier 
sur lequel elle, vient d'écrire : « Loup ». Ce n’est qu’à 20 heures, après 
avoir subi plusieurs images, que M. T. énonce : « Une forêt. Grands arbres 
sous la lune. Impression de solitude. Un loup me regarde.» 

Mme pe S. griffonne aussitôt sur un morceau de papier qu’elle me 
- passe : Henry IV, et c’est trois minutes après que M. T. annonce : « Une 
série de médaillons, Catherine de Médicis, Henry IV.» 

Encouragée par ces succès, Mme DE S. essaye alors une transmission 
de pensée plus eomplexe. Elle désire que M. T. « voie » un album illustré, 
«Le Livre de Bébé », relié avec une toile ornée de dessins de couleurs vives 
et enfermé dans un étui identiquement recouvert, qu’elle avait offert 
à sa cousine, jeune accouchée qu’elle venait de quitter six heures aupa- 
ravant. Au moment où Me DES. avait quitté la jeune maman, immobilisée 
dans son lit par ordre impératif du médecin, l’album était dans la chambre 
ainsi que le bébé, couché dans son moise. 

Et voici que M. T. « voit » la chambre de l’accouchée. Il s’y promène. 
Il la décrit exactement, et en énumère (avec quelques erreurs cependant) 
certains détails et particularités typiques. : 

Mais il ne voit pas l’album; il décrit un lit vide et fait ; il ne voit pas 
d'enfant. Par contre il se voit dans une glace, sous l’aspect caricatural 
attribué à un membre de la famille (lecture du subconscient de M™epe S.) 
Et il voit et décrit un flacon de parfum. apporté en surprise à la jeune 
maman par son mari, bien après le départ de Mme DE S. Toul, de ce fait 
complexe et bien net de clairvoyance, élail exact, je l’ai vérifié, quelques 
heures après : contre toute prévision possible, l’accouchée, à l'heure 
où se passait l’expérience, avait été transportée avec l’enfant dans la 
chambre voisine, où elle avait emporté et laissé par la suite le « Livre 
de Bébé. » so 

Nous eûmes d’ailleurs beaucoup de peine à nous faire avouer par la 
malade et par la garde cette infraction aux ordres du médecin... Toutes 
deux niaient, et finalement la garde fut persuadée que c'était la domes- 

tique qui nous avait renseignés ! 


Le deuxième fait que j’ai observé avec le Peyotl ne-consiste pas en un 
phénomène métapsychique particulier. Il est d’ordre plus général. Il 
consiste en léveil, sous l'influence du Peyotl, d’une faculté métagnomique 
dans un cerveau qui n'en avait jamais moniré auparavant et où la drogue 
semble lavoir révélée et exaltée d’une façon durable. 

Il s’agit de la même Mme pe S., qui dans l’expérience précédente a ` 
joué le rôle d’agent relai et conducteur de la métagnomie de M. T 

Mne DE $. fit une seule expérience avec le Peyotl. Elle montrait avant 
cet essai une faculté d'’intuition, certes très développée et productrice 
de faits de prescience vague, mais pas supérieure en somme à celle que 
possèdent nombre de femmes de tempérament sensitif et d’esprit affiné. 
Elle n’avait jamais présenté de phénomène supranormal de quelque nature - 
que ce soit. 

Or, voici qu'après son unique ingestion de Peyoll, une faculté de clair- 
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voyance embryonnaire et imparfaite certes, fragmentaire et‘ sporadique, 
s'est nettement manifesté chez elle. Cette faculté'se traduit par des phé- 
nomènes isolés, mais multiples : faits de télépathie spontanée et expéri- 
mentale ou de psychométrie, rêves prémonitoires, traduction symbolique 
exacte de certaines individualités humaines, visions cristalloscopiques 
justes... que sais-je encore.! Faits précis et si nombreux que je n'aurais 
que l'embarras du choix à vous en redire. 

Cela donne chez ce sujet l'impression d’un affleurement, d’une poussée 
intérieure, de l'effort sous-jacent d’une faculté. qui: voudrait éclore et se 
faire jour. Je ne peux que regretter que Mme DE S. n’ait jamais voulu, 
pour des raisons personnelles, logiques en somme et infiniment respec- 
tables, faire un effort pour aider au développement de cette faculté latente, 
ni reprendre l’expérimentation avec le Peyotl. 


* 
*  '* 


De cette rapide et bien incomplète revue des plantes divinatoires, de 
l'examen de leurs effets psychologiques, il y a lieu de conclure que certaines 
individualités du monde végétal, généralement hallucinatoires, se mon- 
trent susceptibles, à condilion de suivre cerlaines règles dans leur emploi, 
de jouer vis-à-vis du cerveau humain le rôle de «réactifs métagnomiques » 
et d'y provoquer artificiellement le phénomène de divination. 

Parmi ces « réactifs» psychiques il y a lieu d’en retenir deux, pour en 
faire une étude plus complète : le Yajé et le Peyotl. 

Ce dernier surtout paraît jusqu’à présent être le meilleur. Il présente 
sur tous les autres un triple avantage bien marqué : 

19 Il semble le plus hautement favorisant de la faculté divinatoire. 

20 Il n’est pas toxique lorsqu'il est employé en tenant un compte 
précis de son activité physiologique. 

30 Il a enfin l’avantage sur les autres drogues de laisser le sujet éveillé 
et en plein état de conscience intelligente et lucide, capable par conséquent 
d'assister à la genèse et à la manifestation du phénomène cérébral, ce 
qui dans l’expérimentation psycho-physiologique a une importance consi- 
dérable. 


* 
* * 


Ne croyez pas, Mesdames et Messieurs, que j'aie la prétention, avec 
les quelques faits de métapsychique subjective, que je vous ai rapidement 
énumérés, de vous avoir convaincu du pouvoir BÉRÉPAUeNr de méta- 
gnomie de certaines substances. 

Je vous demande simplement de bien vouloir m'accorder que ces 
faits constituent des indications intéressantes qu’il serait maladroit 
de négliger et de rejeter à priori, sans avoir essayé de les vérifier, et tenté 
de les reproduire au cours d’une longue série de méthodiques et patientes 
expériences. 

Je dis mélhodiques, car il faut bien posséder la délicate technique. 
d'une telle expérimentation, que seul un médecin, doublé d’un psycho- 
logue est capable de faire aboutir. 
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_ Je dis palienles, car il ne faut pas, au premier coup, compter sar la 
réussite. Un être humain n’est pas une machine automatique de laquelle 
on va pouvoir tirer, à volonté, un aspect ignoré du passé ou une vision 
de l’avenir, en lui introduüisant une pilule dans la bouche,comme on obtient 
un billet de quai ou une tablette de chocolat, en glissant 25 centimes dans 
la fente d’un distributeur automatique !... Ce serait trop beau !... Mais 
je tiens pour certain que le distributeur métapsychique humain fonction- 
nera à coup sûr, en peu de temps, s’il porte en lui un embryon de facullé 
mélagnomique, alors même que cette faculté ne se serait jamais manifestée. 
Comme dans le cas de Mme pe S., l’action spécifique de la plante produira 
alors une véritable révélation, et vous savez qu'une faible étincelle, re- 
trouvée sous la cendre, peut, habilement aérée et convenablement nourrie, 
redonner un grand feu. 

Mais, de même qu’il y a des étincelles Jont le phlogistique est trop bas 
pour pouvoir être revigoré, de même il est possible que tous les Peyotls 
et tous les Yajés du monde n’éveillent jamais de manifestations supra- 
normales dans certains cerveaux... possesseurs par ailleurs, de facultés 
normales tout à fait remarquables et fort brillantes.. 

Je ne me dissimule pas que si j’ai obtenu le pourcentage de réussite 
que je vous ai dit plus haut — au cours d’une expérimentation pharmaco- 
dynamique, qui n’était pas alors, je vous l’assure, dirigée vers la recherche 
métapsychique — c’est la suite d'unc heureuse chance qui m'a fait opérer 
sur deux sujets, qui possédaient, latente, une faculté de clairvoyance 

insoupçonnée. 

Il est possible que si je continuais mes essais en prenant des sujets 
au hasard, je pourrais, derrière ces deux réussites, ne plus avoir, comme 
il arrive à la roulette, qu'une longue série d'expériences négatives. 

Aussi, s’il y a quelque intérêt à employer ces plantes dans un laboratoire 
métapsychique, je conseillerai de les expérimenter d’abord sur des sujets 
intuitifs, comme nous en rencontrons si souvent autour de nous, — ou sur 
de « pétits clairvoyants », qui, vous le savez, abondent, pour voir si la 
qualité et la quantité, de leur clairvoyance en seraient accrues, — ou 
encore sur de «grands clairvoyants » sentant décliner, ou ayant perdu 
(entièrement ou partiellement) leur faculté de divination. 

Je crois que si l’on travaille dans ce sens, de grands espoirs sont permis 
à ceux qui cherchent à découvrir les mystérieuses et secrètes fonctions 
du cerveau humain. | 

C’est à l’un des plus renommés parmi eux (je parle du D! OsrY), que 
revient le mérite d’avoir eu le premier lidée d'utiliser ces substances 
végétales pour la découverte, l’étude et le développement expérimental 
de la faculté métagnomique et d’avoir déjà commencé cette délicate 
recherche. 


x 
x x. 


- [mitant en cela l’auteur de l’ HERBARIUM d’APULÉE (1) qui adressait 
une « Prière à toutes les herbes », PRES omnium herbarum, et désireux 


(1) Herbarium Apuleii Platonici quod accepit ab Escolapio el Chirone centauro 
ma gistro Achillis. (Manuscrit, V° siècle (?) ; auteur inconnu). 
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de me conformer aux règles strictes de la mystique indienne, j’invoque 
en terminant, les magiques et puissantes déitées que recèlent ces plantes, 
pour qu'elles nous aident et qu’elles fassent aboutir nos efforts. 


t LS 


t 


= $ Due A. ROUHIER, 


Docteur de l'Université de Paris. 


` 
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__ De nombreux lecteurs de la Revue nous ayant réclamé à plusieurs reprises le livre 
de M. ROUHIER : La Plante qui fait les yeux émerveillés ; Le Peyotl, nous saisissons 
l'occasion de leur en annoncer la parution. (In-8°-de 370 pages, 56 gravures ; DoiN 
édit.,.Place de l’Odéon, Paris.) SOES i | 

C’est une œuvre d’une haute valeur scientifique-et d’un intérêt puissant.Ellè s'adresse 
non seulement aux métapsychistes, mais aussi aux psychologues et aux physiologistes. 
Elle sera lue également par le grand public, car l'originalité du sujet dont elle traite 
rend la lecture de certains de ses chapitres plus attachante que celle d'un roman. 

Une analyse en sera donnée dans le numéro d'octobre de la Revue Mélapsychique. 


T .  ... La Rédaction. 


— 343 — 


Comment je sens fonctionner ma faculté 
de clairvoyance 
par M. Raoul de FLEURIÈRE 


Par curiosité philosophique ou scientifique, on m’a souvent demandé 
ce que je pensais de mon humble faculté, si je pouvais la suivre dans 
ses mouv ments, ses méthodes, ses modalités — en un mot, si j'étais 
capable de m’en faire une idée, sinon adéquate, du moins claire, précise 
et démonstrative. J'ai toujours répondu affirmativement, convaincu que, 
maintes et maintes fois, j'ai pu la surprendre dans ses manifestations 
les plus typiques et les plus curieuses. — Or c’est cette analyse délicate 


que Mr le Dr Osty m'a prié de vouloir bien exposer aujourd’hui, dans 


l'espoir qu'elle pourrait ouvrir des horizons intéressants aux investiga- 
lions métapsychiques. 

J’ai hésité, parce que, forcément, il faudrait vous parler de ma pauvre 
personne, et j’éprouvais à cela une répugnance bien compréhensible. 
Mais, rassurez-vous, pas du tout par fausse humilité. A titre d’ancien 
professeur, si j'ai essayé d'instruire, j'ai surtout essayé d'apprendre 
et j'apprends tous les jours que je ne sais rien, que nous ne savons rien ; 
que, même si nous pouvions pénétrer tous les mystères de l’âme et de 
la nature, il resterait encore des millions et des millions de choses que nous 
ne saurons jamais... Et c’est assez, je crois, pour écarter de nous le ridi- 

cule de l’ orgueil et de la sotte présomption. 

Cela dit, j'arrive au but. 

Ceux qui me connaissent savent que, pour entrer en communication 
supranormale avec une personne inconnue, j'ai l’habitude de toucher légè- 
rement son bras ou ses doigts avec ma main gauche qui est d’une hypé- 
resthésie assez rare, je crois, infiniment plus sensible que ma main 
droite. 

Le contact une fois établi, j'ai l'impression instantanée d’être envahi 
par un fluide mystérieux jusqu’au plus profond de mon être physique 
et moral. 

Il est bien entendu que, pour moi, le fluide est le rayonnement exté- 


ricur et sensible des énergies prodigieuses, innombrables, qui émanent - 


perpétuellement de l'être humain, — j'allais dire : de la fournaise 
humaine. A la nature de ses réactions, il me semble que ce fluide, à la 
fois matériel et immatériel, est composé d'éléments vertigineux où il y 
a de la lumière, de la chaleur, de la trépidation, des courants électriques 
-et magnétiques, parfois même des effluves odoriférants. 

Inutile de dire que ces éléments ne se présentent jamais à égalité et 


(1) Conférence faite à l'I. M. I. le 9 Mai1926. 


/ 


ardeurs du soleil. LS 


cérébro- -psychique d’une personne m'apparaît tout illuminé, sem bla ible 


+ dila  dè- NME 


que, selon les sujets, les proportions en sont Het variables s. Er 
général, il y en a un ou deux qui prédominent, les autres den neurant 
second plan, parfois même à peine perceptibles. RN 

L'impression calorique du fluide est localisée dans la poit rine, le cœur 
et les grandes artères : l'impression électro-magnétique dans le cervelet 
la colonne vertébrale, le plexus solaire, surtout les papilles d > la mair 
et des doigts. 

Quant à l'impression lumineuse, la plus puissante et la m: meryeil 
leuse de toutes, elle affecte surtout le sommet du cerveau, le fro: at et les 
yeux, mais les yeux au travers des paupières hermétiquement closes 
car, chose paradoxale, je n’ai jamais pu voir le fluide dans la forme habi 
tuelle de la vision normale. | où 

En tout cas, d’une facon générale et au sortir même de son lab oraboir 
humain, le fluide m apparaît d’un blanc doré, très brillant, très tı ‘ranspa- 
rent, d’une vibration intense, un peu comme les vapeurs que l? 
trépider dans l'atmosphère estivale au-dessus des champs brûlés par les 


on ` voit 


Grâce à cette propriété lumineuse du fluide, il y a des cas où l'in Lérieur 


à une belle salle inondée de clarté, où tous les objets se dessinent c omme l 
du cristal, avec un relief merveilleux. D’autres fois, la lumière é é ant en 
quelque sorte tamisée, on croirait se trouver devant un paysage I ba igni 
par la clarté lunaire des belles nuits d'été. RS 4- 
Par contre, il est des cas bizarres où le ffuide dégage une iun r ière : SI 
faible que j'ai l'impression de regarder dans le noir, comme dans une cave 
ténébreuse, où les objets n appar aissent que léntemente mais OÙ ils fi ; 
par s’éclairer quand même, à mesure que l'œil s’habitue peu à peu. aT DE 
curité environnante. 
Mais cette clarté fluidique à fond blanc doré, dont je viens FE. A 
n’est que la synthèse d’une infinité d’autres couleurs renfermées da ns < son 
essence même. Car, de même qu’en passant par le prisme, la bla ancheur 
du rayon solaire se décompose en sept couleurs fondamentales, la mie re 
fluidique se subdivise aussi en centaines de couleurs dès qu'elle pénètri 
dans le milieu physico-psychique qui a le pouvoir dela dissocier. C'est 
qu'en effet, de tout l’être humain, il se dégage une quantité incroya able de 
fluides par ticuliers dont la réunion constitue le fluide général, mai s qui 
n’en forment pas moins des courants parfaitement distincts. gs 
Il est pour moi incontestable qu'il y a en nous des Muides très spéci: aux 
comme, par exemple, ceux que dégagent le cerveau, le foie, le cœur, , les 
intestins, les reins, tout les centres organiques d'une importance p Piar 
diale. Or, la coloration de ces fluides particuliers est, pour chacun « $ 'eux 
absolument différente. Notez en effet que la lumière ffuidique du cerveau 
m'est toujours apparue d’un ton rouge ou violacé ; celle du foie jaune ou 
jaune vert, celle du cœur physique à peu près rosée, alors que Pac tivité 
du cœur maral ou affectif est d’un rayonnement bleu clair ou bler foncé 
Mais, en dehors de leur coloration respective, la curiosité « de ces 
fluides particuliers est qu’en pénétrant en moi ils semblent s ne eT 
pour s orienter aussitôt vers des directions differens st 
minées. 
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C'est ainsi que, par la loi des affinités élecLives, le fluide cérébral de la 
personne touchée par moi va à mon cerveau, celui de son foie à mon foie, 
de son cœur à mon cœur, et ainsi des autres fluides particuliers. Cela 
expliquerait pourquoi la réaction de ces fluides sur mes propres organes 
m'a fourni souvent tant et tant d'indications précieuses sur l’état patho- 
logique de la personne présente. 

D'autre part, selon que, dans le fluide transmis, une source d'énergie 
fait passer un élément sensiblement prédominant, le fluide se présente à 
moi sous différentes modalités, donc avec différents qualificatifs, et alors 


le fluide devient tour à tour : fluide nerveux, sensitif, sanguin, lympha- . 


tique, musculaire, bilieux, colérique, mélancolique, atrabilaire;, neuras- 
‘thénique, affectif ou sentimental, pour ne citer que quelques-uns parmi 
les plus habituels. 

Quant aux combinaisons résultant de leur fusion, les couleurs de 
l’arc-en-ciel mélangées à linfini ne sauraient en donner une idée ; t'est 
tel que, souvent, je ne Lrouve plus de mots pour en exprimer les nuances 
ct les incroyables modifications. 
= Aussi, de même qu’on n’a jamais vu deux visages d’une ressemblance 
absolue, je n’ai jamais rencontré deux fluides exactement semblables. 

Il y en a qui sont doux, agréables, sympathiques, délicieux comme la 
caresse d’une brise printanière, légers et transparents comme l’azur du 
ciel, qui semblent parfumés comme d’une essence aromatique, calmants 
ct bienfaisants comme un dictame. 

Par contre, il y en a qui sont vifs, aigus, violents, répulsifs ; on les 
‘dirait piquants comme des aiguilles, saccadés comme des giboulées, 
explosifs comme du salpêtre, hostiles comme le vent d’une rafale, portant 
en Soi comme un principe de malaise et d’antipathie. 

Mais, de tous les fluides révélateurs d’une personnalité, le plus sur- 
prenant est peut-être le fluide magnétique, que je dénomme ainsi à 
cause de son analogie avec l’action d’un électro-aimant. Car, de même que 
celui-ci attire le fer el l'acier, le fluide magnétique sembleagir physiquement 
sur les globules métalliques du sang,et son pouvoir d’attirance est si 
grand, au point de vue moral, qu’il semble à peu près impossible de lui 
résister. On ne le rencontre guère que chez les femmes. Alors, au service 
d’une âme vertueuse, il entraîne toute son ambiance vers le beau, le bien 
et le sublime.Auservice d’une âme perverse, il fait d’elle une femme fatale, 
véritable vampire des âmes et des cœurs, faite pour semer autour d’elle 
le drame, le malheur et les ruines. 

En résumé, le fluide de chacun lui est tellement personnel qu'il ne 
_peut se confondre avec aucun autre. Si bien que, souvent, j'ai pu recon- 
naître une personne, cinq, dix, et même vingt ans après sa visite, rien 
qu’à l'examen de son rayonnement fluidique. 

Le certain, c’est qu’en possession des éléments essentiels de tel ou tel 
fluide on est déjà sérièusement, parfois absolument documenté sur la 
personne dont il est la radiation. Et cela se comprend. Car ce fluide arrive 
tout imprégné du composé humain par lequel il est projeté, rayonnant ainsi, 
dans son essence même, son caractère, ses passions, ses habitudes, ses 
idées, ses aspiralions, tout ce qui constitue son être physique, moral, intel- 
lectuel et même biologique. 
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Mais, pratiquement, je ne tarde guère à perdre de:vue le fluide pro- 
prement dit, pour m'attacher plus spécialement aux mystérieux phéno- 
mènes dont il n’est que la préparation, que le déclanchement réel ou 
artificiel. | 

Car, dès la prise de contact, la vision supranormale a déjà commencé 
son œuvre, et c’est désormais une vie nouvelle qui s'empare de l'être 
psychique, toute une révolution dans sa façon de procéder, de comprendre 
et de conclure. 

C'est d’une complexité si grande que c’est pour ainsi dire intradui- 
sible. | 

En ce qui me concerne, dès que commence la vision métapsychique, je 
m'aperçois très bien que mon état mental n’a plus rien de commun avec 
mon état physique habituel. Instantanément je suis entré dans une sorte 
d'état second où, n'étant plus le même homme, je ne vois ni ne sens plus 
de la même façon. Il se fait en moi comme un dédoublement de person- 
nalité, ou, plutôt, c’est comme si une personne cachée au plus profond de 
mon être surgissait t out à coup pour se surajouter à ma personne normale. 

Ce n’est pas que je sente mon psychisme habituel absolument évincé 
ou aboli. Non. J’ai plutôt l'impression que, maintenant, il y a deux entités 
qui se partagent mon être, deux intelligences superposées l’une à l’autre, 
comme deux locataires mystérieux qui habiteraient deux étages différents : 
en haut, l'intelligence consciente, momentanément plus passive ; en bas, 
l'intelligence subliminale en pleine ébullition. Ce qui veut dire que sous 
l'intelligence normale qui dirige ma vie habituelle, je sens vivre et travailler 
une intelligence en quelque sorte nouvelle, plus prompte, plus subtile, 
plus pénétrante que la première et qui, à ce titre, la renseigne, la surélève 
et la complète. En effet, pendant que l'être subconscient — l’insaisis- 
sable — court, va, vient, s’agite, se trémousse, actif, fiévreux, l’autre, 
l'intelligence normale, semble trôner plus haut, comme une reine calme 
et attentive, qui observe, contrôle, enregistre, jusqu’à ce que, munie de 
. tous les renseignements désirables, elle en fasse une traduction harmonieuse 
et quelquefois magistrale. 

Mais ce qui dépasse toute conception, c’est l’activité fantastique du 
subconscient. Lui, c’est l'être protéiforme par excellence, le Frégoli 
incomparable qui se dissocie, se subdivise et se multiplie à l'infini et qui, 
pour son travail, revêt les formes d'activité les plus invraisemblables. Sa 
fécondité est prodigieuse, et, de sa propre substance, on dirait qu’il engendre 
des forces mystérieuses, des sens internes circonslanciels, des facultés 
nouvelles indéfinissables qui défient toute analyse et toute classification. 
De ces éléments sans cesse renaissants, il semble se faire une armée d'ou- 
vriers qui travaillent pour lui de toutes façons et partout à la fois. On 
dirait une légion de détectives, de reporters, d’explorateurs, lancés par 
lui dans toutes les directions et chargés de lui rapporter toutes les infor- 
mations dont ils pourront s’approvisionner. Aussi, pour atteindre leur 
but, il n’est pas un repli, pas un atome du domaine psychique qu'ils ne 
mettent à contribution. Alors, grâce à eux, tout l'intérieur de l’être, 
le sang, la poitrine, le cerveau surtout, sont dans une effervescence indes- 
criptible. Je pense alors, malgré moi, au mot de Virgile : fervel opus, par 
allusion à la ruche en plein travail, comme si, moi aussi, j’avais dans 
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la tête une ruche bourdonnante, c'est-à-dire des millions d'éléments 
divers acharnés à la production de la vision supranormale. Quor d’éton- 
nant qu'alors je me sente plongé dans une véritable ivresse, comme si, coup 
sur coup, j'avais vidé des coupes et des coupes de champagne ? Et cette 
griserie est si forte que souvent je perds la notion du temps, du lieu, des 
objets mêmes qui m’environnent. C’est l’état déjà familier jadis aux sibylles 
antiques proclamant que, dans la fièvre de leurs oracles, elles étaient comme 
envahies par la présence du Dieu inspirateur : « Deus ! ecce Deus! » 
comme s'écriait l’une d'elles, « Apollon vient en moi, le voici, le voici ! » 

Cette exaltation mentale n’est pas sans agrément. En tout cas, rien 
n’est plus favorable, non seulement pour décupler lessor de la faculté en 
action, mais encore pour découvrir la source où elle va s’informer, avec 
les méthodes qu’elle emploie pour l’accomplissement de son œuvre. 

Le domaine informateur de la faculté métapsychique est immense ; 
car c’est en réalité tout le contenu de l’être humain — l’âme et le corps —, 
et ensuite les relations de ce microcosme avec le monde entier dans. 
l’espace et dans le temps. 

Il va de soi que la vision supranormale ne puisse avoir d'objectif 
plus élevé, plus digne d’elle-même que la recherche'et le mystère d’une 
autre âme, — l’âme tout court — c’est-à-dire le principe immatériel 
animateur du corps, substratum des plus splendides facultés intellectuelles 
et morales. Or, c’est celte âme, ainsi comprise, que parfois j'ai la sensa- 
tion de voir directement, non pas dans ses attributs, si merveilleux soient- 
ils, mais intrinsèquement, dans sa substance, sa vie,sa puissanceformidable, 
en dehors de toutes les contingences de la matière, du temps et de l’espace. 
Alors, dans certains cas, j'ai la sensation qu'entre cette âme et la mienne 
il y a communication, non pas intermentale, mais inter ou intra-animique, 
si j ose dire, comme si, dans chacune de nos âmes, il y avait le Logos de 
Platon, le verbe substantiel de Saint J ean, attribués par eux à l'essence 
même de Dieu, ici logos ou verbe de l’âme, langage sans parole, révélation 
adéquate de sa substance, traduction intégrale de sa nature, par où l’âme 
se dit et se livre elle-même tout entière, où, par conséquent, deux âmes 
se voient pour ainsi dire face à face par le fond même de leur essence spé- : 
cifique. 

Aussi il m'arrive parfois, au contact de certaines âmes extraordinaires, 
d'y voir, d'y sentir, comme une immensité de grandeur et de splendeur, 
une fulgurance d’énergic et de lumière ; et alors je me sens avec elles en 
compénétration si intime, si puissante, que je resterais ainsi comme en 
extase, sans aucun besoin de parler, avec le.sentiment d’une compréhen- 
sion absolue et vraiment incomparable. Rien ne peut donner une idée 
plus nette de la fameuse « vision béatifique » de la théologie, et cette 
vision transcendentale d’une âme par une âme est certainement la plus 
merveilleuse qui puisse exister ici-bas. 

Mais il est plus habituel au voyant supranormal de percevoir l’âme 
humaine par la manifestation de ses puissances morales et l’activité de 
ses facultés intellectuelles. Et, là encore, c’est un spectacle passionnant 
de voir l’âme, non plus dans son essence, mais dans le rayonnement 
des dons les plus prestigieux, étincelant à sa surface comme les joyaux 
d'une reine sur l’éclat de sa beauté. Quel spectacle en cffet, de voir res- 
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plendir dans une âme la Bonté, la Justice, l'Amour, d'y voir des magni- 
ficences comme la raison, l'intelligence, le jugement, la volonté, la mémoire, . 
l'imagination et tant d’ autres facultés, toutes plus mystérieuses les unes 
que les autres ! 

Placées pour ainsi dire à la périphérie de l'âme,comme les facettes d'un 
diamant sur son pourtour éblouissant, ces facultés m’apparaissent en 
relation immédiate avec le cerveau qui est leur instrument d'action et de 
transmission, et, naturellement, il est facile d’en constater la force et le 
développement par la place qu’elles y occupent et l'énergie qu “elles y 
manifestent. 

C’est là qu’au point ae vue cerebro-psycliique ie sübconscient puise ses 
informations les plus indiscutables. Car on n’imaginera jamais la diversité 
infinie que peuvent offrir mille et mille cerveaux différents. Ainsi, à ne 
retenir que l'impression d'ensemble, il y a des centres cérébro-psychiques 
qui semblent brillants comme des soleils, bouillonnants comme des 
laves, profonds comme des gouffres, immenses comme des océans, d’une 
puissance et d’une richesse prodigieuses. 

Mais, souvent, les facultés intellectuelles, les dons, les aptituaes, : ım- 
pulsion spéciale donnée à lessor de l'intelligence, tout cela se dessine avec 
une étonnante précision. Et, à ce propros, je veux vous signaler un fait 
original : cest que beaucoup de facultés m'apparaissent localisées dans 
certaines parties du cerveau, absolument invariables. C’est ainsi que 
l a mémoire me semble siéger (ou s'exercer) derrière les yeux ; imagina- 
tion et le travail poétique derrière le renflement temporal ; la volonté der- 
rière le‘haut du front ; les aspirations religieuses sous le sommet du crâne, 
la faculté d'amour physique et moral à la base du cervelet, etc. 

Bien entendu, ce qui me documente le plus c’est l’activité intrinsèque 
du cerveau actionné par la pensée. Comme tout ce qui vit et agit, le sys- 
tème cérébro-psychique est en mouvement perpétuel. Et quand on songe 
que l'impression produite par la couleur violette est, selon son intensité, la 
résultante de six à sept cent trillions de vibrations des atomes à la seconde, 
on se demande quel chiffre effarant de vibrations peut produire l’activité 
cérébrale de l’homme, la plus formidable peut-être qui existe dans Ía nature! 
Dès lors, que ces vibrations d’un cerveau soient ressenties par un autre 
cerveau harmonisé avec lui, j'estime que c’est chose courante dans l'exer- 
cice de la vision métapsychique. Pour ma part, j’ai eu cent et cent fois 
l'impression d’entendre mon cerveau physique vibrer au diapason d’un 
cerveau voisin, comme la chanterelle d’un violon à l'unisson de la note 
-correspondante frappée vivement Sur un piano. 

Là se trouvent, je crois, l’origine et l’explication de la plupart des hal- 
lucinations auditives. En effet, quand le subconscient perçoit quelque 
chose de précis, comme un chiffre, une date, le nom d’une personne ou 
d’une rue, le numéro d’une maison, d’une voiture ou d’un téléphone, je 
suis convaincu que cela est dû, en grande partie, aux vibrations produites 
dans le cerveau de la personne voisine par l’action de sa pensée actuellle 
ou habituelle, consciente ou inconsciente. 

C’est une théorie que je me permettrai d'illustrer par un fait minus- 
cule entre beaucoup d’autres. Un jour, un monsieur état avec moi , et, 
pendant que je lui parlais, un refrain populaire me hantait comme une 
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obsession : « Meunier, Lu: dors, ton moulin, ton moulin... » Je dis alors 
à ce monsieur : « Vous devez certainement vous appeler Moulin... » — 
« Pas du tout.» — « C’est juste, excusez-moi de mon erreur, car c’est 
Meunier que vous vous appelez, Meunier ! » — « Ça, c’est stupéfiant, car- 
c’est effectivement mon nom. Mais à quoi avez-vous pu le découvrir ? » 
— « Ah ! C’est bien simple : « Meunier tu dors, ton moulin, ton mou- 
lin... » — « Comment ! vous aussi, Monsieur de Fleurière ? Mais vous 
rééditez là une taquinerie familière à ma femme et à la plupart de mes 
amis. Je l'ai tellement entendue qu’elle me bourdonne constamment dans 
l'oreille ct dans le cerveau. » 

Evidemment, dans ce genre de perception comme dans la plupart des 
autres, les hallucinations ne sont pas seulement auditives, elles peuvent 
être simultanément ou successivement visuelles, émotives, voire même 
olfactives. Que de noms de baptême, par exemple, se sont révélés à mon 
subconscient simplement par leur ressemblance avec une fleur, comme ceux 
de Margucrite et Liliane, ou encore par l’évocation d’un parfum, comme 
ceux de Rose ou de Violette. | 

On m'a accusé, à ce propos-là, de lire à volonté les noms de ceux qui 
viennent jusqu’à moi. Non, ma noirceur ne va pas jusque là. Les noms, 
je ne les cherche jamais ; les chercher serait d’ailleurs le plus sûr moyen 
de ne les jamais trouver. Quand ils s’offrent à la vision, c’est toujours spon- 
tanément et juste au moment où l’on y pense le moins. Jenepuisdire qu’une 
chose : cest que, dans ma carrière déjà longue, j’ai eu l’occasion d'én 
découvrir par vingtaines, peut-être par cinquantaines. Et, chose assez 
surprenante, les noms qui se présentent ne sont pas toujours les plus cou- 
* rants, comme Pierre ou Paul, Marie ou Marcelle ; ils sont parfois très 
rares, Souvent même un peu inattendus, comme : Abéline, Aïda, Car- 
lotta, Dolly, Euphrasie, Eveline, Faustine, Flavienne, Gladys, Paquita, 
Sabine, Sybille, Sylvia, Xénia, Zénaïde, etc. 

Je ne puis me rappeler sans sourire l étonnement de certaines personnes 
quand je leur ai dit, par exemple : « Vous vous appelez Viviane-Coralie-. 
Adolphine ; ou bien, comme a une dame étrangère, Carmela-Vicenta- 
‘Emilia-Josephina. Car, dans bien des cas, comme Pon voit, ce n’est pas 
un scul nom qui se présente, mais toute une série à la queue leu leu. 

M. Jean Lefèvre a cru devoir publier dans la Revue Mélapsychique, 
comme un grand miracle de ma faculté, le fait de lui avoir énoncé d'avance 
les noms de celle qu’il épouscrait un jour: Marthe-Emma-Rose-Charlotte- 
Ghislaine. Le miracle, s’il y en avait un, serait plutôt de lui avoir prédit : 
un mariage alors tout à fait improbable et la rencontre de la jeune fille 
au cours d’un voyage à l'étranger. Mais, que voulez-vous ? la vision 
d’un nom a quelque chose de si prestigieux que le reste en est littéralement 
éclipsé. 

Naguëreuneinstitutrice fort distinguée m'écoutait et semblait enthou- 
siasmée de ce que j'avais pu voir de son existence assez mouvementée. 
Mais, quand je lui dis qu’elle devait s'appeler Armande, elle s'écria de 
accent le plus sincère : « Jusqu'ici c'était merveilleux, mais cela, 
tout simplement renversant ! » | 

Voici plus fort. Il y a quelques années, j'étais en séance ; on me sonne... 
Je sors de mon bureau et j'apprends qu'une dame-est au salon dans une 
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agitation extrême, voulant me voir coûte que coûte, immédiatement, et 
sans attendre son tour. J’entre au salon et je vois en effet un dame très 
agitée qui se précipite vers moi. Je la regarde et je lui dis ex abrupto : 
-« Allons, Madame, prenez courage, votre chère petite Cécile ne mourra 
pas ; broncho-pneumonie très grave, c’est vrai, mais ses dix-huit prin- 
temps triompheront du mal; bientôt ce sera une adorable petite 
fiancée et plus tard une heureuse petite maman, admirable comme 
vous... » J'aurais pu parler une heure ; une seule chose l'avait sidérée : 
le nom de sa fille prononcé par moi. Et elle répétait : « Vous avez vu 
Cécile, vous avez dit Cécile et qu’elle ne mourra pas ! Oh ! Monsieur de 
Fleurière, vous êtes un saint du bon Dieu !... » Et voilà comment, grâce 
à un nom, j'étais incrit d'office au catalogue des saints. 

En effet, j'avais vu Cécile, mais sans grand’peine. Ce nom, il me sem- 
blait écrit sur son front, dans ses yeux, incrusté dans son âme, son cerveau, 
son cœur ; il déhordait d'elle, il éclatait dans toutes les palpitations de 
son amour, de son angoisse et de son espérance. Et le subconscient n'avait 
pas eu grand mérite à le découvrir. 

Du mérite, ah! je vous assure qu’il en a, et autrement grand, quand il 
parvient à pénétrer un être humain dans son cœur, son in{elligence, ses 
luttes morales ou matérielles, à reconstituer toute une vie dans les péri- 
péties du passé, les difficultés du présent, l’évolution de son avenir géné- 
ral ou particulier. Et je votd'ais maintenant vous exposer brièvement 
les états d'âme qu’il peut créer dans un sujet à connaissance paranormale. 

Souvent j'ai l’impresgion que tout mon être cérébro-psychique est 
comme une atmosphère sillonnée par des millions d'ondes électriques et, 
que, dans le nombre, il y ẹn a des quantités qui s’accrochent à des récep- 
teurs microscopiques disséminés dans toutes les parties de moi-même et 
syntonisés avec elles ; de là tout un service de télégrammes centralisés 
dans le subconscient et transmis par lui à l'intelligence normale. Tantôt 
ces dépêches apparaissent visibles à l’œil intellectuel, brillantes comme 
des signaux lumineux ; tantôt elles sont scnores comme les auditions de 
la téléphonie sans fil. Et, dans ce cas, ce sont vraiment des voix qui par- 
lent, des échos qui se répercutent sur la substance de l’âme, les fibres du 
cerveau, juÿque sur l'organe interne de l'oreille. 

A cet ordre d'idées se rattache ce que j'’appellerais volontiers les ondes 
captées ou si l’on veut, «les dépêches interceptées, » c'est-à-dire des 
sentiments, des mouvements d'âme, des pensées, des nouvelles, adressées, 
souvent de très loin, non pas à moi, bien entendu, mais à la personne actuel- 
_ lement en ontact avec moi. 

Imaginons, pour me faire comprendre, une mère habitant Perpignan ; 
imaginons cette mère évoquant le souvenir de sa fille exilée dans le désert 
de la grande capitale, et, cela, avec toute l'ardeur de ses regrets, de son 
amour et de sa pensée maternelle. Jamais je n’admettrai que, dans la 
force même de cet élan et de cet amour, il n’y ait pas une radiation active, 
puissante, tendue vers celte fill: et la cherchant de toute son énergie au 
travers de l’espace et du temps. 

Pourquoi donc, alors, la communication n'’e:t-elle pas établie ins- 
tantanément entre cette mère et cette fille ? À mon sens, uniquement 
parce que:dans cette dernière, le poste récepteur, si j'ose dire, n’est pas 
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suffisamment adpaté à la radio-activité qui la cherche et qui la solli- 
cite dans toute la: mesure de son pouvoir. Or, souvent, j'ai l'impression 
que le récepteur envisagé se trouve justement en moi et qu’ainsi c’est lui 
qui recueille les ondes particulières - — encore inco) n'1e8 — destinées à un 
autre, et, avec elles, tout ce qui est contenu dans les plis de leur impé- 
nétrable mystère. 

Un jour, j'avais devant moi une jeune provinciale devenue couturière 
à Paris. Je lui parlais de sa famille, quand, soudain, j'aperçus la ferme 
paternelle et, dans la cour de cetie ferme, un spectacle étrange et assez 
inattendu ; ce qui me fit dire à la j jeune fille : « Eh ! bien, vous avez là-bas 
un drôle de bourricot, un âne qui n’a pas l'air commode ; car je le vois en 
train de happer le bras gauche de votre grand'mère qu’il serre et qu'il 
secoue avec acharnement dans l’étau de sa terrible mâchoire. On ne 
peut lui faire lâcher prise, tellement il est enragé, et c’est bien à lui qu'on 
peut appliquer l'expression : furieux comme un dne rouge l...» À ces 
mots la jeune fille me regarde ini erloquée et. me dil avec la plus amusante 
naïveté : « Il n’y a pas à dire, jusqu'ici votre vision, c'était épatant (sic), 
mais... (elle n’osa pas me dire que pour l'instant, je déraillais absolument), 
mais là, cette histoire d’âne rouge, je n’y ccmprends rien du tout. Il 
est vrai que là-bas nous en avons un cui a un sale caractère, un animal 
très grand, de couleur gris foncé, mais, pour être rouc‘uin ou rouge, comme 
vous dites, il n’a jamais élé rouge... » Là-destus elle me quitta un peu 
flottante pour aller racontrer notre entrevue à la dame du quartier 
St-Augustin qui me l’avail envoyée, el j'ai su cu’clles rirent beaucoup de 
ma vision... abracedebrante. Or, en 1éintégr£nt scn domicile, la jeune 
méridionale trouva chez sa concicrge une leilic de sa mère qui, à peu près 
mot pour mot, lui racontait la mésaventure de sa grand’mère avec lagres- 
sion batailleuse du fameux dne r auge. 

J'ai noté alors celte pelite visicn méte psychique à cause de la façon 
dont j’en ai suivi la formation el l’évolution dans mon esprit. Car, en par- 
lant à la jeune fille, j'avais les ycux fixés sur son front, et il me semblait 
que linsistance lointaine d’une pensée affeci ueuse, sans doute maternelle, 
projetait des ondes élcciro-lumincuses sur son cerveau et que, de là, ces 
ondes étaient réfrectécs sur le mien, pour être alors traduites en langage 
clair par le travail combiné de mon subconscient et de mon intelligence 
normale. 

. Mais laissons ce genre de phénomènes pour passer à d’autres d’une 
nature un peu d.fférenie. 

En effel, dans cerlaines circonsiances, j’ai l'impression d’être comme 
une matière perméable : que des communications mystérieuses jaillissent * 
de ses profond.urs el cue, {raversant les couches inférieures du subcons- 
cient, elles montent, montent, pour éclater enfin dans le domaine de la 
conscience normale, — comme, dans une carafe d’eau placée sur le gaz, 
on voit les bulles d’air argentées se frayer un passage au travers de la 
masse pour s'épanouir au niveau de la surface liquide. 

Au lieu d'être ainsi perméable, j'ai souvent l'impression que toute 
mon âme sc présente comme une plaque sensible où s’enregistrent des 
milliers de photographies et que, de temps en temps, il passe sur elles 
comme un bain révélateur qui les fait apparaître vivantes et resplendis- 
santes. 


tout quand l’action qui se déroule est particulièrement dramatique et 


N rN S7. Te $ -TOA I afi bodies +: : Le 
i TAA A L 


WERTER 
A 


` 


— 392 — F 
s; S 


Mais que de fois la plaque photographique change de nature ! Et- 
soudain, on dirait qu’elle s’est métamorphosée en un miroir magique où se 
reflète une multitude de figures et d'images multicolores. Les images | 
Dieu sait s'il peut en passer sur cette glace merveilleuse ! Elles sont 
essence même de la vision supranormale, elles y éclatent partout, du 
commencement à la fin, nombreuses comme les étincelles d'un feu d'arti- 
fice. Ce sont elles qui créent, qui animent la scène, qui constituent le spec- 
Lacle, spectacle souvent plus captivant que les épices les plus pathé- 
Liques du théâtre ou du cinéma. 

Mais où est la salle de spectacle ? Où est le spectateur ? Ici un grand 
mystère. 

Parfois Ja l'impr ession que tout ce que je vois et ressens, que tout 
ce qui se rattache à la personne étudiée par moi, est centralisé en moi. 
Et alors je suis affecté, dans mon corps et mon âme, conformément à 
l’état physique ou moral de la personne en question. 

D’autres fois, jai le sentiment exactement inverse, comme si mon 
àme, mon cerveau, ma sensibilité, avaient émigré jusqu’au centre vital de 
la personne actuellement auprès de moi. D’où résulte cette impression que, 
tout mon être sensitif étant comme fondu dans le sien, c'est en elle que je 
perçois le déroulement de sa vie, ses joies et ses douleurs, son bien-être 
physique ou ses afflictions pathologiques. Cet état me rappelle souvent 
le mot admirable et profond de Mme de Sévigné à sa fille, déchirée par 
une toux violente et douloureuse : « Ma fille, j ai mal à votre poitrine. » 
Car grâce à cette transposition de tout mon être, j ái la sensation curieuse, 
non seulement de percevoir, mais encore de ressentir dans la personne 
présente et comme dans son corps lui-même, certaines maladies, telles 
que tumeurs, cancers, fibromes, ou certaines affections morbides de la 
tête, du foie, du cœur et des reins. C’est un peu comme si, momentanément, 

j avais l'étrange faculté d’être à la fois moi-même el une personnalité 
étrangère à mol. 

D'autres fois, J'ai la sensation que la vision n’est effectuée ni en moi, 
ni dans la personne présente, mais complètement en dehors de nous deux ; 
c'est-à-dire que, subitement, la vision s’est totalement extérionsée, sur- 


mouvementée. EL alors tout semble se passer devant moi, à un ou deux 
mètres de mes yeux, comme sur l'écran d'un cinéma prodigieux. 

Qui dira jamais tout ce que j'ai pu voir sur un écran aussi fantasti- 
que ? Quelle série de spectacles touchants ou magnifiques ! Que d'autres 
profondément tristes, parfois même effroyabľes,— puisque j'y ai vu jusqu’à 
des tragédies sanglantes, jusqu’à des assassinats passés ou futurs, un 
notamment qui devait se produire quelques heures plus tard et dont tous 
mes efforts, toutes més supplications ne purent empêcher la terrifiante 
réalisation... 

Dans certains cas, le phénomène est plus extraordinaire encore, et c'est 
à des distances considérables que l’on se sent porté sur les ailes de la vision 
supranormale. De toute évidence, le subconscient est allé chercher une 
indication, un point de repère : où ? peut-être aux extrémités de la terre. 
Pendant ce temps, J'ai l'impression que du vide s’est creusé en moi, que 
mon âme étant indéfiniment extensible, toute une partie d'elle-même 
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s’est élancée vers une destination inconnue, très loin, Lrès loin, exactement 
comme une matière élastique étirée jusqu’au bout du monde et qui, 
abandonnée à sa force rétractile, rentrerait instantanément à son point 
de départ. 

J’ai noté bien des cas où mon subconscient s’est trouvé oo 
en des régions excessivement lointaines et j'ai eu alors le sentiment 
incoercible d’avoir été absent, vraiment absent, ne fut-ce que pendant 
quelques seco ndes. 

Ce qui prouve combien peuvent être rapides le mouvement de l'âme 
et le travail de la pensée subconsciente. 

C’est tellement rapide que, souvent, le subconscient déclanche le 
mouvement automatique de la parole avant même que l'intelligence 
normale ait pu en prendre connaissance. De là vient que, si souvent, je 
suis resté alterré d’avoir évoqué tel ou tel souvenir douloureux, d’avoir 
fait telle ou telle prophétie angoissante, qu il eût été préférable d'éviter 
et dont je ne me suis rendu compte qu’en entendant le bruit de mes 
propres paroles. 

C'est tellement rapide que, souvent, la vision intégrale d’une vie esL 
faite en quelques minutes ; et si une séance mélapsychique dure une 
demi-heure, parfois beaucoup plus, c’est qu'il faut au langage articulé 
vingt et trente fois plus de temps pour en faire une présentation exacte, 
aussi lumineuse et salisfaisante que possible. 

Je puis vous affirmer que ce n’est pas toujours une sinécure. Mais 
qu'importe ? Pourvu que les efforts soient couronnés de succès. Oh! 
certes, ilreste encore beaucoup à explorer dansce domaineincommensurable, 
avant qu’on y ait découvert la clé du grand mystère : en somme, la 
genèse, les processus, les possibilités intégrales de la pensée humaine, aussi 
bien normale que métapsychique et transcendentale. 

Mais l’élan a été donné par des esprits éminents comme Charles Richet, 
Gustave Geley, et beaucoup d’autres parmi lesquels, sagace, ardent, infa- 
Ligable, le Directeur actuel de cette maison si aimablement accueillante... 
ct cet élan ne s'arrêtera plus. 

Les résultats déjà obtenus démontrent péremptoirement aux cher- 
cheurs de bonne foi que la faculté métagnostique n’est pas une chimère, 
mais une réalité concrète, substantielle, basée sur des expériences innom- 
brables, aussi solidement établie que les phénomènes les plus positifs 
de la physique et de la chimie. 

Abstraction faite de ma chétive personne, j'ai souvent constaté moi- 
même qu'elle existe à divers degrés en beaucoup de sujets, parfois les plus 
humbles, les plus ignorants, Tes plus illettrés, souvent même en des - 
esprits qui n’en savent rien et qui n’attendent qu’une occasion pour se 
révéler à l'étonnement des observateurs. 

Pour moi, quand j'ai peu à peu entr'ouvert ma porte à ceux qui venaient 
y frapper, j'étais loin de prévoir la bien modeste notoriété qui, progressi- 
vement, devait s'attacher à mon nom. A mes yeux, elle n’a de valeur qu’en 
raison du bien qu’elle m’a permis de faire, ça et là, autour de moi. 

C’est pourquoi je tiens à le proclamer bien haut, je serais médiocrement 
flatté à la pensée que, grâce à une faculté d'apparence exceptionnelle, 
je dusse être considéré simplement comme ùn phénomène plus ou moins 
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curieux, un peu comme le chien à deux têtes ou le mouton à huit pattes. 

Quand on a un don, si minime soit-il, j'estime que dans certaines 
. situations-il comporte un devoir, une mission morale, en “quelque sorte 
religieuse et presque sacrée. J’ai tâché de m'en faire un idéal aussi noble, 
aussi élevé que possible. 


Faour DE FLEURIÈRE. 


Ce que je puis dire 
du travail de ma faculté métagnomique 


Conférence de M. Pascal FORTHUNY (i) 


Mesdames, Messieurs, 


T Je vous dirai, d’abord, à titre de prologue, el que je découvris dans 
un vieux livre, « les Douze préceptes de Cardan, médecin milanais,astro- 
logue, métoposcopiste et instruit de toutes sciences et arts libéraux et 
mécaniques. » 

« 19 Que celui qui prétend à être devinait beaucoup de ‘génie; 29 qu’il 
ait une bonne mémoire; 3° qu’il soit prudent et de bon jugement ; 49 qu’il 
préfère la vérité à toute chose ; 5° qu'il soit bon dialecticien ; 60 qu'il 
soit bon philosophe naturel ; 7° qu’il connaisse bien les principes dont 
il se sert ; 8° qu’il soit bon arithméticien et bon géomètre ; 90 qu’il écoute 
parler les véritables devins de son temps et qu’il ait beaucoup lu et réfléchi 
les livres qui traitent de la science divinatoire ; 10° qu’il soit assidu et 
comme abandonné entièrement aux sciences qu’il étudie, pour parvenir 
à être devin ; 11° qu'avant d'opérer pour personne, il ait éprouvé ses 
forces et qu'il ait recueilli plusieurs expériences ; 129 qu'il ait généralement 
une connaissance au-dessus du médiocre de toutes les sciences morales, 
politiques et civiles. Enfin qu’il soit savant. » 

Je crains fort de ne pas réunir toutes les qualités exigées par Cardan. 
Cependant, je vais vous parler de la Clairvoyance et de ce que j’ai pu aper- 
cevoir de son mystérieux mécanisme. 


J'allais entrer de plain pied dans mon sujet, — comme on dit parfois 
avec un visible parti d’inélégance, — lorsque, Mesdames et Messieurs, j'ai 
pensé que nous avions d’abord à régler entre nous une question, délicate 
il est vrai, mais dont la solulion peut être acquise très facilement entre 
personnes de bonne éducation et de bonne foi. 

Étant entendu et accepté que me voilà en bonne roule pour vous 
parler de moi, encore de moi, et de moi constamment et toujours, j'ai 
tout d’abord malignement pensé que j’obtiendrais le maximum de vos 
sympathies en prenant, sous vos yeux et dès le premier abord, cet air 
effacé et modeste de quelqu’un que la nalure a heureusement dépourvu 
de vanité el qui, à son grand désespoir, est obligé de se mettre person- 
nellement en cause dans son discours. Je me suis dit que l'hypocrisie 
n’avait pas été inventée pour rien, et que si j'étais assez rusé pour me 
garder du ton de l'apologie, et que si je savais présenter les choses à la 
manière d’une humble confession générale, j'avais les plus sérieuses 
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chances, comme on dil au théâtre, d'empoigner mon public et de ne point 
passer, au dernier mot, pour le monsieur qui excelle à se monter en 
épingle de cravate. 

Mais j’ai tout de suite senti que c’élail là une méthode ridicule et que 
mieux valait être franc comme l'or, —tout à l’exemple de ce franc-or qui 
est aujourd hui si rare et qui n’en a que plus de mérite. J’ai donc repoussé ' 
les gommes et les estompes, el pris la ferme résolution de vous entrete- 
nir de moi sans vergogne, de me désigner à vous sous mes vraies cou- 
leurs, de vous accabler de détails sur ma personnalité « si variée, si 
curieuse, si intéressante », — vous entendez que je commence bien — 
de me complaire enfin, jusqu'au cynisme, dans cet art du « Peint par 
lui-même » et de réussir dans cet exercice périlleux, de vous relater énor- 
mément de bien de moi sans qu’au dernier mot par vous, l'orateur soil 
jugé trop mal. 

A l'heure qu’il est, je proclame donc que le moi n’est pas haïssable, que 
le je est de circonstance, et que, respectant en tout l'antique adage « Con- 
nais-toi toi-même », je vais vous montrer, sans voiles et à l’œil nu, en me 
considérant comme Narcisse dans la fontaine, ce qu'est un clairvoyant. 

Maintenant, je vous en prie, accordons-nous bien sur un autre principe. 
Avant moi, vous avez entendu des savants. Nourris dans le sérail depuis 
leur tout jeune âge, ils en ont la pratique, ils en ont le langage, et j'aurais 
Lort, moi, d'y prétendre. C’est. un accident qui m'a conduit à la science 

à l'honneur de collaborer avec des savants, devenus mes compagnons 
intellectuels en même temps que mes amis. Je suis venu à eux tout par 
hasard, sous les dehors, avec la culture, avec la mentalité d'un artiste 
que j'étais et que je reste. Je suis entré dans leur cercle accueillant avec, 
sur mon dos, le bagage de vingt romans composés au gré d'une fantaisie 
qu'ils n’aiment pas beaucoup, par tempérament, car ils se méfient de la 
folle du logis. J'apporlais, dans la main gauche, un certain nombre de 
cahiers de musique, qui dénonçaient mes flirts avec la muse Euterpe ; 
dans la main droite, des pinceaux, des tubes de bleu cœruleum qui démon- 
traient assez ma parenté avec la race vagabonde des peintres. Par d’autres 
signes expressifs d’une nature qui laisse davantage à l'improvisation 
lyrique qu’au froid raisonnement, il semblait que je devrais, chez des 
savants, encourager Loutes les suspicions du Laboratoire contre PAte- 
lier. Par bonheur, ces savants-la, étaient, eux aussi, des façons d'artistes. 
à ce point de vue que, dans leur science, ils ne se bornent pas à copier 
les maîtres, mais y veulent créer par delà les formules, mais s’y achar- 
nent à faire surgir des vérilés nouvelles, tout comme l'artiste digne du 
nom veut, dans son art indépendant, laisser apparaître une beaulé nou- 
velle. Aussi bien travaillons-nous côte à côte, dans une parfaite harmonie, 
el, à leur école, ai-je pris un goût extrême pour leurs travaux où j'ai 
curieusement découvert que la science est encore une poésie, plus frigide 
que l’autre certes, mais nullement sèche ni glacée. 

Vous vous demandez où j'en veux aboutir ; voici donc, et c'est encorr 
une parole de franchise. Nouvellement ami de la science, je dois vous 
avertir que je ne prétends ni au verbe du savant ni à son tour de pensée. 
Je m’adresserai à vous en artiste, en sensitif, je n'ose dire en poète, 
el cesera suivre men penchant naturel, comme ètre logique avec ma for- 


mation.C’est-à-direqueje vais vousraconter mon paysage personnel, vous 
donner un écho de mon concert intérieur, en remettant à mes amis savants 
le soin mathématique d’y définir ce que sont, en vibrations exactes, la 
gamme des $onorités et la gamme des couleurs. J’expose sans plus l’effel 
en attendant qu'ils trouvent la cause : je montue les conséquents dont 
ils prouveront l'identité avec les antécédents. 


Plus favorisé encore que le personnage de Mæterlinck, je suis né un 
vendredi-saint, à midi. Ce n’était pas pour commencer, un moindre 
présent que m'accordait la destinée. Je n'avais pas les yeux ouverts que 
j'étais clairvoyant s’il est réel, aux termes d'une fort ancienne croyance, 
que les enfants du vendredi-saint à midi sont tous doués d’une prophétique 
faculté, par institution providentielle. En ce qui me concerne, personne, 
et moi moins que quiconque, ne s’en douta pendant un très grand nombre 
d’années. Il m’advenait bien, par boutade, de présager des faits, et fort 
rarement d'ailleurs. Je n’y voyais même pas une fortuite rencontre entre 
une parole lancée au hasard et Lel événement qui la confirmait.Je meriais 
volontiers des augures et des oracles et j’appuyais un idéalisme, assez 
mal défini, sur un robuste matérialisme, encore awil semble y avoir 
une inquiétante instabilité dans une philosophie aussi composite. Pour 
vous tout dire, et faire la moyenne, je m’accommodais d’un doute souriant. 
Depuis, j’ai laissé tomber le doute, mais j'ai gardé le sourire. Sourire 
parfois narquois, tel le jour où, ici-même, près du cher D? Gustave Geley, 
dans une séance où travaillait une remarquable clairvoyante, j'affirmai, 
ct toujours en boutade, que j'en pourrais bien faire autant. Je souriais 
quand, pour confondre ma fatuité,on me glissa centre les doigts un éventail. 
Je souriais encore lorsqu'ayant parlé et dit, à propos de cet objet, ce que 
j'estimais être des sottises, on m’avertit que j'avais exposé d’étonnantes 
vérités. Je souris quand on me tendit, pour une seconde épreuve, unc 
bague, et puis, pour un troisième essai, une canne. Mais je souris jaune 
quand j’appris que, pour la canne comme pour la bague,j’avais fourni des 
références authentiques et nombreuses. Toul ceci déplaçait l’axe de mes 
opinions en matière de merveilleux, et c’est seulement dans la rue que je 
souris eñcore, redevenu de très bonne humeur,en merépétant :« C’est bon. 
Nous verrons bien. Voilà une fanieuse occasion pour s'amuser un peu !» 

Futile personnage ! Je ne savais pas ce que je disais. Mais pouvais-je 
savoir ? Pouvais-je comprendre que je faisais mes premiers pas dans un 
monde nouveau, et qu'il y faudrait, non pas tant s’amuscr d’abord, mais 
travailler comme un bénédictin jusqu’à en venir, à ce Jour où nous voici, 
résumer pour vous un grand labeur d’autoanalyse et secouer devant vous 
le trousseau des clés qui, bien qu'imparfailement, m'ont permis d'explorer 
les cent mille petits tiroirs de ce bien étrange meuble à secret que mon 
ami le Docteur Eugène Osty appelle un métagnome. 

Sorti des sentiers de la stupeur, de l’incrédulité, de la curiosité nais- 
sante, j'ai très vite pris la grande avenue, celle où me portait l'ardent désir 
de savoir, et la volonté loyale d’aider à percer l'énigme de la connais- 
sance supranormalc. 

Le peu de lumières que j'ai pu recueillir, je Pai dû, en majeure partie, 
à la confiance, infiniment flatteuse qu'a bien voulu m'’accorder l’Institul 
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Mesdames et Messieurs, qui, par votre assiduité et votre nombreuse pré- 
sence à ces séances expérimentales, avez si aimablement contribué à 
notre enquête vers la Clarté, en venant, sans crainte, vous proposer à 
mon indiscrétion et en m’autorisant, sans réserve, à descendre parfois 
dans le plus enseveli de vous-mêmes. 

En ce moment, et peut-être un peu comme une légitime récompense. 
vous voudriez bien connaître de quel métal sont faits les barreaux de mon 
échelle. Le jour où j'y posai le pied pour la première fois, jeus la même 
pensée. Il faut être Roméo pour s’élancer, au mépris de la peur, sur une 
échelle de cordes, sur une échelle de soie et pour monter vers l’amour. 
J'étais fort loin deme reconnaître Roméo, soyez en sûrs, dans l’instant que 
je. vis devant moi le gcuffre où le seul amour de la vérité m’attirait. J’éprou- 
vais le barreau et le sentais fragile. Je me disais timidement : « Sois pru- 
dent, ne t’expose pas à une chute mortelle. Les lois que tu recherches sont 
trop ‘profondes. Tu vas avoir le vertige. » Et, pour me détourner de l'ex- 
ploration des sombres sous-sols du conscient, au bord du puits de mine. 
je demandais à ma chère amie la Poésie l'une de ces élégantes diversions 
qui, si elles ne satisfont pas la Raison, enchantent l'Esprit, le bercent dans 
une douce musique, et, par la grâce des mots qui chantent bien, savent 
consoltr le penseur de mentir à sa promesse d’aller résolument, au risque 
de son bonheur et de son rêve, par les âpres chemins de la rude logique. 
découvrir le pourquoi des choses. Je rimais, pour me leurrer, en une expl- 
cation provisoire de la Clairvoyance, et proprement de la mienne : 


C’est comme un pré fleuri que mon songe traverse, 
En cueillant sous ses pas des fleurs pour un bouquet 
Dont l’harmonie est une autant qu'elle est diverse 
Et dont l'arrangement par Dieu fut indiqué. 

Si l'amour, si l'orgueil, la foi, la peur, le doute, 

La Vie avec la Mort par la flores “expliquent, 

Quand je glane, docile à la voix que j'écoute, 
L'Instinct émerveillant m ‘apprend la Botanique ! 


Mais, je n'étais pas salisfait ; je savais bien que tout cela restait de 
la littérature et que mes amis les savants, qui ne badinent pas, feraient la 
moue si je leur proposais ces quelques alexandrins comme un éclair- 
cissement suffisant du dynamo-psychisme supérieur, de la cryptesthésir 
pragmatique, de la télesthésie el de la prosopopèse métapsychique. C'es 
alors que, rassemblant tout mon courage, je me suis engagé sur l'échelle 
fatale, pour aller voir, dans les plus basses galeries de mon moi tortueux, 
ce qui S'y passe. 

Très vite, j'ai acquis la certitude que je m'irais pas loin si je n’avais 
pleine confiance. Le plus richement doué des clairvoyants est condamné 
à l'échec s’il apporte des réserves à ses possibilités de réussite. L’orateur 
qui, me précédant, a traité ici le même sujet que moi, vous l’a dit : il ne 
faut pas raisonner la perception, l’image, la notion qui surgissent. Sinon, 
tout. ést gâché et. perdu. C'est, l'alalement, repousser la vérité el. la meil- 
leure, que de considérer ce qui nieni comme absurde ou tout. au moins 
improbable. Le cours ordinaire de la vie est fait d’improbable et d’absurde. | 
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Métapsychique le jour où j’y ai été appelé à entreprendre une sérié de 
démonstrations publiques. Et, de l’expression de ma reconnaissance, je 
ne saurais, Sans ingratitude, dissocier le public lui-même, vous tous, 


LÉ 


— 359 — 


C'est même pourquoi, après coup, et en présence des événements, nous 
jugeons le Destin si fantaisiste. Voici qui est triste à avouer et sans d’ail- 
leurs l’instituer en règle générale: si vous dites à l’être le plus vertueux qu'il 
a ou qu’il aura un affreux vice caché, vous n'êtes pas plus extravagant 
et plus paradoxal que le Destin lui-même. Le pire peut, pour chacun de 
nous être contenu dans le mieux et cette seule loi suffirait à autoriser 
le clairvoyant à ne jamais hésiter devant ce qu’il voit de pire alors qu’il 
incline à dire le mieux. La réciproque,au reste,est vraie. Aussi, la première 
acquisition que je recherchai,ce fut la confiance en la vision,en l’audition, 
telles qu’elles se présentent à moi, rebelles à toute retouche et vraies 
d’autant qu’elles sont intactes dans leur spontanéité. Il y a là, j’en con- 
viens, un art difficile pour le débutant, et même avec une assez longue 
expérience, on ne se protège pas toujours complèlement contre la faute 
d’arrondir les angles et de façonner l'inspiration. Trop de fois, dans cette 
enceinte, je men suis donné la preuve en éliminant telles perceptions 
qui eussent assuré la qualité de la voyance, si je n’avais déplorablement 
été effrayé par leur audace, leur témérité, leur apparente déraison. Lors- 
que le clairvoyant à entièrement dominé cet ennemi qu’il porte en lui- 
même, et qui est le Conscient insurgé, il a déjà à son actif une bien belle 
victoire. Il s’avance, singulièrement allégé et libre dans ce domaine de 
l’Inconnu sans limites où le guide un autre maître, qui le fail d'autant plus 
brave qu'il lui est soumis. 

La seconde découverte que je fis, ce fut celle des moyens les plus 
fréquents et les plus aisés par lesquels j'obtenais des résultats. Je reste 
bien certain que, d’un clairvoyant à l'autre, les méthodes, à cet égard, 
changent et se différencient jusqu’à n'avoir aucun trait commun. Tel 
métagnome, dont la culture a été philosophique, aboutira heureuse- 
ment en constituant en lui des données qui empruntent à la subtile 
analyse de la psyche, qui tiennent de la casuistique et de la comparaison des 
systèmes, des exercices des scoliastes habitués à envisager les arguments 
à la loupe, avec un Sens de vision non pas du tout plastique et extérieur, 
mais selon les spéculations et les vues du philosophe, qui sont choses 
internes, abstraites et essentielles. À ne pas considérer d’autre procédé 
de clairvoyance, j'en viens à moi-même et je dis : « On ne me retirera pas 
de l’esprit que je dois le plus actif de ma faculté à une durable pratique de 
la musique, sous une certaine forme que je vais vous confier, et à lexer- 
cice de près de trente années de critique d’art, dans les Salons et les 
expositions artistiques. C’est vous apprendre que ma clairvoyance s’appuie, 
très souvent, sur des perceptions qui semblent se concrétiser, sous des 
aspects plastiques ou selon des modalités sonores, en dehors de moi, 
encore que j'aurais tort de généraliser touchant ce mode de formation, 
car fréquemment, comme chez le coquetier la volaille pendant les grandes 
chaleurs, les sonorités et les colorations sont à l’intérieur. 


J'ai à m'expliquer sur le secours que m'’apporte un long passé de mu- 
sicien. À tout bien juger, j'y ai fait pendant des lustres, de la clair-audiance 
sans le savoir. Jamais je n’ai eu l’assiduité de devenir un virtuoseduclavier. 
Ce fut,pour moi, un effort inoui que d'apprendre un morceau, et de le jouer. 
Sans le moindre dédain pour les génies, je leur préférais — pardonnez-moi 
l’impudente irrévérence —le mien. Mon vrai bonheur était et est d’impro- 
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viser. Les plus amères douleurs ont été fortement refoulées en moi par 
la sereine joie d'inventer des combinaisons mélodiques et harmoniques. 
Les mains sur le clavier, je pars vers le royaume musical et je crée des 
dées, et les enchaîne sans les chercher jamais, des heures durant. En. 
spirite, je pourrais dire : « Tous les Maîtres morts sont là qui m'inspirent. 
Le seul malheur est que je n’entende pas toutes leurs voix et que ma trans- 
cription restemédiocre,carjene puis tout enregistrer decequimestehanté»: 
in mélapsychiste,.je pense que mon subconscient m'envahit jusqu'à 
me faire perdre connaissance de l’ambiance, jusqu'à m’imposer sa pensée 
et à lui subordonner son mécanisme, tout imparfait qu'il soit. Ce subcons- 
cient est, avant tout, riche de musique, au point que, dans mes rêves, 
tout le plus souvent s’orchestre, s’harmonise. Quand j'ai commencé mes 
essais de clairvoyant, la perception auditive a été la première et la plus 
autoritaire. C’est encore à elle que je fais appel lorsque les autres me font 
défaut. Elle me répond, dans presque tous les cas difficiles; avec une 
aimable complaisance. Elle se manifeste de deux facons : soit extérieure, 
soit intérieure. S'il s’agit, par exemple, d’un nom, Florentin ou Marie- 
Louise, je puis l’entendre en moi ou hors de moi, prononcé à voix forte 
ou étouffée, avec rapidité ou lenteur. Il arrive qu’une information 
visuelle se superpose à l’audilion : je vois alors, devant moi, le nom 
écrit dans l’espace, généralement en lettres d'imprimerie, en noir sur 
fond gris, ou bien le nom ne m'apparaît clairement que si je ferme les 
yeux et le lis sous mes paupières. La vision peut être intérieure en même 
temps que l’audition est extérieure, ou réciproquement, ou toutes deux 
extérieures, ou toutes deux intérieures. 

Les meilleures et les plus probantes sont celles qui procèdent, si je 
puis ainsi m'exprimer, par explosion. Naguère M. de Fleurières vous disail 
qu'il restait parfois stupéfait de s'entendre parler avant de s'être entendu 
penser ni même d'avoir ébauché une pensée. Je connais et pratique ce 
soudain et irrésistible accouchement qui fait que l’on a mis une vérité au 
monde sans savoir qu'on pùt la porler en soi. Ce sont les plus beaux 
enfants que nous faisons et bien mieux venus que ceux, plus lents 
à naître, à qui ilimporte d'appliquer le forceps pour les arracher au mystère 
récalcitrant. L'opération est éventuellement douloureuse et, parlant en 
mon nom, je dirai qu’elle ne réussit pas Loujours. Quelque science ou bon 
vouloir que l’on y mette, on n’amène parfois qu'un enfant mort. C'est le 
cas où il y a incompalibililé, — une incompalibilité qui d'ailleurs; n'a 
rien de commun avec les sympathies ou les antipathies ordinaires —, 
entre le consultant ct le consulté. 

Mais je ne veux pas n'éloigner du second adjuvant que j'ai trouvé dans 
mon passé, pour favoriser, lorsque le moment en fût venu, la naissance et 
l'épanouissement de la clairvoyance en moi. Je vous ai dit que j'ai exercé 
longtemps l’ingrate profession de crilique d’art. Elle revient à parcourir 
annuellement des kilomètres de cimaises el à apprécier l'œuvre picturale 
ou slaluaire des vivants el des morts, pour en faire commentaire dans les 
revues et journaux. Ne retenons de ce métier que ce qu'il comporte d’excel- 
lent entraînement pour la mémoire visuelle. Personnellement, il fut un 
temps où je tenais volontiers la gageure de préciser dans quelle partie du 
Salon, parmi 6000 toiles, se trouvait une toile qu'on me désignait par le nom 
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de son auteur. Je poussais la coquetterie jusqu’à en tracer un croquis fidèle, 
d’après ce tableau à peine entrevu. C’est dire à quel point de souplesse 
j'avais porté chez moi la faculté du souvenir. Ce jeu m’a servi lorsque j'ai 
appris la langue chinoise. Je puis dire, sauf exception, qu'il me suffisait 
de regarder un caractère, de graphisme même compliqué, pour en conserver 
la mémoire. Laissez-moi enfin avouer que, frayant chez les peintres, j'ai été 
conduit à peindre. Non point directement la nature mais des inventions 
de plans, de formes et de couleurs qui, soudainement,,se configurent devant 
mes yeux, au cours même detravaux entièrement étrangers à l’art du peintre. 

Alors, je vois le paysage rêvé. Je le dessine et l'illustre aussitôt. Ce sont des 
clairvoyances dans quelques cas notoires. TI m'est ainsi arrivé de composes 
ct d'achever un tableau de cirque anlique, avec tout un décor ambiant, 
qu’un voyageur, depuis, m'a dit reconnaître pour une vuedeSyracuse avec 
son théâtre à gradins, tel que je l’avais peint sans m'y rendre jamais. 

J'ai plus d’un exemple de cette peinture de visionnaire et je cite encore 
l’un des plus curieux ct des plus exacts en tous détails : une fidèle représen- 
lation de la Collegiale de Tolovera de la Reina, à Tolède, Espagne, ville 
où je ne suis jamais allé. 

Puisque je vous ai expliqué ce qui se produit en moi pour la musique, 
me voilà presque dispensé de vous donner des détails pour ce qui s’y pro- 
 duit quant à la peinture. Ici encore, la perception visuelle du clairvoyant 
a été merveilleusement servie par ses antécédents de peintre improvi- 
sateur. Avec la même aisance — je pourrais presque dire, la même accou- 
fumance — que j'entends, je vois. Les images, du fait de mon éducation 
de coloriste, se dressent comme sur une nouvelle cimaise, et, dans la majo- 
rité des cas, elles ont la précision d’un tableau bien éclairé. Il n’y manque 
que la signature de l'artiste et le prix du marchand. Tout comme pour la 
musique, € c'est l’œuvre brusquement jaillie ct finie qui est la meilleure. Si 
je m'égare à la retoucher, à a fignoler mentalement, je ferais bien mieux 
de crever tout de suite ma toile psychique, car je n’en ferai jamais un chef- 
d'œuvre. Le bon tableau métagnomique, c’est celui qui naît d’un coup de 
brosse, sans que j'aie choisi mes couleurs, ni même eu la pensée de peindre. 
Alors la voyance est propre ct sans bavure, et lon nie dit : « Étonnant, je 
reconnais parfaitement l'endroit. » Mieux encore, il y a, par occasions, un 
cartel sur le cadre, comme ce jour où, devant une femme qui me demandait 
des nouvelles de son fils, je vis Loul à coup, instantanément, un panorama 
de nature ravagée par la guerre, où je lisais dans le ciel d'encre : « Perthes- 
les-Hurlus. » Or, le fils, dont je dis aussi le prénom pour lavoir lu sur le 
même funèbre tableau, était tombé aux combats de Perthes-les-Hurlus. 
Ainsi plus ou moins clairvoyant ou clairaudiant, je l'avais été dans ma 
musique depuis longtemps, et dans ma peinture. Je l’avais été dans mon 
œuvre de romancier. Avant l’assassinat du précédent roi d'Italie, je décri- 
vais la scène dans mon roman Le Roi régicide et mieux encore j'y ajoutais, 
cn de longues pages, tous les détails de l’épisode, en pleine mer, où le roi 
aujourd’hui régnant, apprenail par signaux la mort de son père. 

Ce n’est pas sans raison que je note cette curieuse digression prophé- 
Lique sous la plume d’un auteur de fictions. Je m'en veux servir dans l'ins- 
Lant même. Il eût été, en effet, bien improbable que si, dans la préparation 
de ma faculté de clairvoyant,ont joué un rôle la musique et la peinture qui 
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somme toute, ne sont dans ma vie que des « violons d’Ingres, » la litté- 
rature qui y fut l’objet principal de mes occupations, n'y intervint pas, 
elle aussi, comme agent déterminant, à quelque titre. Maintenant que 
j'observe le mécanisme de la métagnomie en moi, je rends à la littérature 
la part qui lui est due. Et voici ce que je puis en dire. Le métier de l'écrivain, 
exactement celui du romancier, je le transpose souvent, dans mes voyances, 
par superposition aux perceptions premières d’ordreauditif ou visuel. C’est 
dire que ce métier de romancier n'entre en jeu qu'après celui du peintre 
et du musicien, ce qui me laisse supposer que, par nature, j'étais plus 
désigné pour être peintre, et surtout musicien, qu'homme de lettres. 
Comment, en moi, le romancier travaille-L-il chez le métagnome ? Lorsque 
j'ai entendu et vu les premières données sur lesquelles je pars, le « tour 
de main » de l'écrivain peut intervenir, comme il peut aussi ne pas inter- 
venir. S'il intervient, je me sens doucement entraîné, non pas positive- 
ment à composer ma voyance par chapitres bien ordonnés, comme on 
pourrait faire d’un livre, mais à y incorporer une sorte de charpente roma- 
nesque qui tend à lui donner lepittoresque, l'agrément, l'intérêt et la solidité 
d’une action livresque, d'une intrigue bien fabulée. Vous avez déjà compris 
quel danger se dérobe sous ce jeu redoutable : danger de construire un 
mauvais ouvrage personnel sur les assises fragiles que m’apporte la clair- 
voyancé en action.Ce danger, je ne suis pas sans l'a percevoir, et, puisqu'il est 
dit que je ne dois pas être modeste, j assure qu’il est, de tous, le plus simple 
à éviter. Je me garde de faire un plan et de préparer des effets; encore une 
fois, j'improvise, remettant à la voyance elle-même l’art d’agencer les cir- 
constances pour quece«livre parlé» soit intéressant comme pourrait l'être 
un livre écrit. Ceci acquis, je laisse courir le don et j'écoute une amusante 
histoire, en la racontant à l’entour. Plus elle prend la forme d’un récit- 
roman, plus elle se farcit d’aperçus psychologiques, à la façon d’une page 
de Paul Bourget, plus je me sens à laise et averti que je ne m'’égare pas, 
que j'ai saisi un bon fil, que je le déroule bien, qu’il ne s’embrouillera pas, 
comme si je tenais à honneur de prouver aux lecteurs-auditeurs que 
je sais illustrer une trame romanesque sans y confondre les personnages 
et y mettre du désordre dans les peripéties. L'un des exemples qui peut. 
le mieux nous faire approcher cette psychologie grisée, enivrée par la 
difficulté même, cetravail d’écrivain-clairvoyant réjoui d’être tout plongé 
dans son élément et y nageant comme un poisson dans l’eau, c’est le cas où. 
récemment encore, je me jetai dans l’aventure toute romancière d’assimiler 
lamie d’une personne, ici présente, à Madame de Mortsauf, l'héroïne du 
Lys dans la Vallée el de pousser l’expérience jusqu’à m'en aller chercher. 
plus hardi que tout Sherlock Holmès, dans un livre inconnu, une certaine 
page 242, qui donnait la clé d’une situation fermée, et où l’on devait voir 
se confirmer, dans un chef-d'œuvre ancien et célèbre, l’épisode capital de 
cet autre roman que je me plaisais à fabriquer ici, sur un premier thème 
que m'avait livrée une première touche métagnomique. 

Inversement, et puisque je vous ai signalé des clairvoyances de pein- 
ture — Syracuse et Tolède —, je me permets de mentionner, comme une 
parenthèse, le cas d’un autre roman que j'ai écrit en huit jours, et cela 
se concoit, à Loute volée, pour en avoir enregistré, en deux minutesd” hor- 
loge, tous les faits même les moindres, les personnages avec leurs carac- 
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tères, leurs aspects physiques, etc., etc. Il s’agit de mon livre L’ Enjant 
irouvé publié il y a quatre ans. Un jour, je m ’éveille deux minutes avai.. 
Na sonnerie de mon réveille-matin. Lâchement, je veux profiter de ce délai 
et la tête sur l'oreiller, je me rendors. Le timbre enfin retentit. Je rouvre 
les yeux, bouleversé par ce qui vient de se produire. J'ai rêvé tout un 
roman. Je cours à mon atelier et je commence l'œuvre aussitôt. Je poursuis 
l'effort une semaine avec le minimum de repos. Tout est fini et sans ratures ! 
Quel extraordinaire travail a accompli là le subconscient ? A cette époque, 
j'avais déjà commencé à m'occuper de métapsychique. C’est bien au 
subconscient, particulièrement effervescent, que je fis remonter la respon- 
sabilité de l'incident. Mais alors, j'étais bien loin de penser qu'il y avait là 
comme une sorte d'indication de ce que mon mot subconscient pourrait 
un jour prochain s'appliquer à des exercices encore plus décôncertants. 

Depuis, je me suis entraîné à surprendre le mécanisme du travail méta- 
gnomique, mais plus j'avance, devant vous, en quête des certitudes qui 
me permettraient de vous en faire toucher quelque peu le secrel, plus je 
vois que ces certitudes me fuient et me laissent, jouant comme à colin- 
maillard, dans le champ des hypothèses en fleurs. Je ne pense pas, à vrai 
dire, que vous êtes venus pour m’entendre imperturbablement vous révéler 
par quelle fente du subconscient jaillit la source.de mes inspirations. 
L'analyse de cette eau plus que toutes gazeuse tient encore trop en échcr 
la science des chimistes de l'esprit, pour que je puisse espérer mieux que de 
leur apporter — et à vous-mêmes — des intuitions hasardeuses à défaut 
de lois fixes. C’est avec l’extrême prudence dont je ne crois ne pas m'être 
départi, que je vais donc continuer, si vous me le permettez, de vous entre- 
tenir encore un peu d'observations empiriques pratiquées sur moi-même. 
Les antiques Egyptiens « faisaient », parait-il, des clairvoyants par appren- 
tissage méthodique. Nous avons aujourd’hui perdu ce grand savoir et 
nous reprenons tout à pied-d’œuvre. Pendant que l’on reconstruit la Pyra- 
mide, autorisez un compagnon maçon à vous rappeler ce qu’il a pu voir, à 
la lueur de quelques éclairs, sur les pupilles du Sphinx. 


L'une des constatations personnelles, qui me paraissent le mieux fondées 
sur l’expérience, est celle que je fais, fréquemment, en travaillant, non pas 
devant une personne, mais devant un nombreux public. Si je voulais à 
tout prix lui donner la valeur d’une loi, je parlerais, en attendant que mes 
amis lui trouvent un nom en latin ou en grec, de la « loi de perceptiou 
métagnomique en ligne directe.» Et je m'explique. Lorsque je fais fonc- 
tionner la faculté devant une foule, lorsque je choisis dans une assemblée 
un sujet, à quelques pas de moi, il se produit que ce sujet même, ne dé- 
couvre rien, dans mes déclaralions, qui lui corresponde, mais que, der- 
rière ou devant la personne visée, et à peu de distance, quelqu'un recon- 
naît un ensemble de détails et de faits qui lui sont propres. C'est tout 
comme si un artilleur, étint donné un but, avait mal pointé sa pièce, 
pour un tir trop court ou trop long. Mais le projectile, dans mon ras 
comme dans celui de lobus, suit toujours une trajectoire normale, rec- 
tiligne, pour aller tomber dans un plan vertical, sur le prolongement 
même de l’orifice du canon. Il ne se proudit pas de déviation. Ma per- 
ception, comme lobus, se maintient dans la ligne de tir, et je suis telle- 
ment persuadé de l’invariabilité de cette règle balistique, que si, latéra- 
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lement, quelque personne revendique le bénéfice de ma vision, je l'avertis 
qu'elle s’abuse. Reprenant l'expérience pour elle sur les données pre- 
mières, Je fais vite la preuve, par un échec, qu'en effet elle s’est 
trompée. 

Un exemple des plus frappants de cette projection en ligne directe, 
nous a été apporté par lexpérience de la chaise vide, recommencée le 
19 mai dernier après avoir réussi une première fois. Pour les personnes qui 
l’ignorent, je la retrace en bref. Deux heures avant l’arrivée du pu blic, 
je prospecte une chaise qui m’a été désignée au hasard. La personne qui, 
par hasard, y vient prendre place voit s’adapter à elle une très grande 
partie du texte, que j'ai dicté, en état de clairvoyance, et durant son 
absence. Or, le 19 mai, ressentant au cours de ma dictée, que la chaise 
proprement dite, ne m’ « envoyait » que presque rien, je cède au désir de 
tendre le bras, de désigner le canapé et le mur voisin — les sténographes 
peuvent en témoigner — et d’improviser une longue fable, plutôt drama- 
tique, qui n’a pas été comprise en séance, parce que la personne à qui elle 
s'adressait était très troublée et ne pouvait assez clairement expliquer au 
public la concordance de sa propre vie et de ma vaticination. Pourtant 
à Pexamen,— el le Dr Osty s’en est assuré, — mon récit concernait cette 
personne vers qui, instinctivement, J'avais Lourné ma faculté respective. 
Ce geste d'étendre le bras, de désigner une orientation particulière — celle 
même du futur intéressé à ma voyance explicite—me semblent bien venir 
une fois de plus, à l’appui decette thèse du «tir direct» que je vous exposais 
sommairement tout à l'heure, Faut-il en déduire que, sollicité par une pre- 
mière attraclion, le métagnome fixe son choix sur celle direction déter- 
minée et que sa faculté, attirée dans ce sens, s'y propage par ondes très 
imparfaitement calculées, qui vont toucher, en avant ou en arrière du poste 
supposé bon, le poste psychique d’où venait, sans doute, plus fort que 
d’autres, le premier appel ? Je n’en sais rien et n’ai voulu que vous mon- 
trer cet embryon de loi auquel je me refère avec sûreté, dans l'expérience 
publique. Ce n’est là, d’ailleurs, qu'une équation personnelle et il va de soi 
que rien n'interdit à un autre expérimentateur de la démentir. Il est 
d'autre parl possible que plus d’un clairvoyant, soucieux du bien=parler 
même en étal de transe, me plaigne beaucoup de subir souvent le contre- 
coup d’une autre loi que je puis nommer celle du «jargon sibyllin, du verbe 
pythique.» On a pu l’observer lorsqu'en plein fonctionnement. je m'ex- 
prime, je n’atlache plus qu’une importance toute relative à la pureté gram- 
malicale el syntaxique. Nom qu':lors mes phrasessoient Loutes des monstres, 
mais il en est certaines, et parfois en série, qui doivent faire frémir les 
ombres de Malherbe, de Vaugelas et de Boileau. Qu'y puis-je ? Sr, dans ces 
instants, je me préoccupais exagérément de l'imparfait du subjonctif, je 
compromettrais ce gue j'enlreprends de faire. Au surplus, je me reconnais 
en ceci une longue lignée de fameux ancêtres. Il a été dit que la pythie 
parlait souvent en vers hexamètres tourmentés. J'essaie de me protéger 
contre ce défaut, mais je n’y réussis pas loujours. On le retrouve chez plus 
d'un médium el lon sail cue beaucoup, dans leurs « incarnations » non 
seulement onl un langage distinct de celui qui leur est coutumier, mais, 
mainles fois, versenl aussi dans une phraséologie pour le moins étrange, 
dont le larabiscolage semble, trop souvent, être la marque de fabrique 
des Enlilés ou Esprits dont ils se disent visités. 
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Quelle déduction utile tirer de ce constat afférant à une déformation 
de la pensée normale sous le vocabulaire du clairvoyant ? Pour moi, très - 
manifestement, j'y trouve un auxiliaire. Non que je cherche à créer des 
amphibologies, des phrases à double tranchant, des formes ambiguës qui 
puissent s'adapter à de souples à-peu-près d'interprétation, mais il est 
incontestable que mes constructions, que mes termes, servent la voyance, 
la provoquent même par la difficulté que je puis rencontrer à achever 
clairement une phrase gauchement partie. Il est, en somme, assez logique 
que le subconscient ait un autre langage que le conscient, el l'apparent 
défaut d'expression que je signale chez moi est peut-être simplement une 
garantie de l’origine profonde des perceptions que je ramène à la lumière. 
Le tout est de ne point verser dans le pathos. 

On peut se demander si j'observe des différences appréciables entre mes 
trois modes de perception : 1° lorsque j’opère seul à seul, avec une per- 
sonne unique ; 2° lorsque je travaille devant un public ; 3° lorsque j’expé- 
rimente, en dehors de tout contact humain, sur un point. de lunivers 
où viendra, dans la suite, se placer un être qui ne me connaît pas el que je 
n'ai jamais vu. Je répondrai qu’en effet il m’est possible d’établir des dis- 
tinctionstrèsréelles. Dansle cas d’une personne seule, je n’ai, bien entendu, 
pas le choix. Je dois opérer sur les éléments qui me sont apportés par un 
individu qui a sa personnalité distincte et telle qu’il n’en est certaine- 
ment pas une au monde qui lui soit identique. Le plus souvent, j’appuie 
ma main sur l’une des mains du consultant et, aussitôt je sais — en outre 
de certaines observations physiologiques dont je dirai un mot —, je sais 
que la séance sera difficile ou aisée. Sans que l’on puisse en définir la 
nature et bien que plus d’un savant mette son existence en doute, inter- 
vient, dans ce moment, ce que je suis bien obligé d'appeler ici un fluide, 
dont le courant, le passage en moi m’avertit de quelques notions majeures, 
auant au caractère de la personne, quant à l'agitation ou la placidité 
de sa vie, de son cœur, quant aussi à l’ activité de son mental, dans un 
sens qui est parfois déterminé par moi, à haute voix et sans attendre, 
avec une réconfortante précision, qui m'encourage en effet, et me sou- 
tient dans cette sorte de débat el de conquête de l'inconnu. Pour pousser 
plus loin l'étude de cette... impression présumée fluidique, je viens dire 
que, tout soudainement, je m'en sers pour faire un départ, chez le 
consultant, entre divers aspects de lui-même, en rangeant, par ordre, 
veux auxquels, personnellement, il attache le plus d'importance immé- 
diate. C’est déclarer que, très vite, je sens si la séance sera d’ordre 
positif, réaliste, matériel, concret ou si elle sera, plus fine, moins au ras 
des choses, plus psychologique, peseuse d’âmes, éplucheuse d'états psy- 
chiques, en un mot si le sujet. attend que je lui parle de ses ambitions, 
de ses problèmes d’argent, de sa vie extérieure ou plutôt de ses douleurs, 
de ses amours, de ses aspirations spirituelles. C’est également faire aper- 
cevoir une sorte de parenté entre cette sélection opérée par moi dans 
un individu et cette autre sélection que vous me voyez faire dans une 
collectivité. De même qu’en public je vais où mon flair m'attire, de 
même en privé négligé-je, dans la personne, tout un côté d’ elle-même, 
quitte à y revenir plus tard pour compléter mon périple métagnomique, 
autour d'elle. Il est certain que si mon courage n’avait pas de bornes, 
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et que si votre patience n’avail pas de limites, il n’y aurait rien d’im- 
possible pour moi, à vous envisager tour à tour, aussi nombreux que 
vous puissiez être, et à dire à chacun, quelque chose, tout comme je dis, 
en consultation privée, au personnage subdivisé en catégories, ce qui l’in- 
téresse à des titres divers. 

Dans le cas d’une assemblée, je flaire le personnage à deux cent têtes 
que vous composez sous mes yeux et, autant qu’il m'est possible, vu le 
nombre et la difficulté de vous approcher tous, je sélectionne tout comme 
en privé. J'ordonne, j'agence,je trie. J’ai grand choix et très vraisembla- 
blement, j’agis de façon à me simplifier, autant qu'il se peut, la besogne. 
On peut admettre qu’à certains jours je suisplus particulièrement incliné, 
par une disposition capricieuse, à butiner pour rechercher et trouver des 
thèmes concrets, descriptifs de créatures ou de lieux, d'incidents vécus, 
de scènes quasi ciñématographiques, tombant directement sous ma vue, 
alors qu’en d’autres cas, je préfère fouiller dans un matériel plus subtil, 
explorer une région plus cachée, envisager l’aspect intérieur, et, je le répète, 
psychologique,. abstrait, d’une perception qui m'’accroche au passage. 
Pour peu que je sois bien disposé, c’est un jeu plaisant que de me promener 
dans ces plates-bandes où il y a de la violette et desroses,que j’ai,selon mon 
goût du jour, à cueillir pour m’en faire un bouquet très réel ou bien à respi- 
rer en passant, en ne voulant que sélectionner le plus immatériel de leur 
essence. Le bouquet, c’est la séance du clairvoyant cinématographique, 
le parfum, c’est la séance du clairvoyant psychologue. 

Dans le troisième cas, le plus déconcertant à la raison raisonnante, 
j'agis tout différemmént. A peine dans la salle vide, où le bruit si léger du 
crayon de la sténographe ne saurait me distraire, je prends notion, après 
quelquesinstants derecueillement: que jenesuis pas éloigné d’unétat second, 
intermédiaire entre la veille et le sommeil entransé, encore que j'aie 
la plus grande crainte de chavirer dans la transe proprement dite. Je 
_ me trouve fort bien dans ce demi Nirvarna,où mon être physique perd 
à peu près conscience de toucher le sol encore. Je mentirai en vous con- 
tant que je pars dans des régions éthérées. J’y vais peut-être, mais c’est 
bien sans le savoir. Au contraire, je sais excellemment que je suis là, et je 
prends soin uniquement de m'appliquer à ne pas trop m'en souvenir.Alors, 
on pourrait croire qu’une mécanique se déclanche, comme si, très loin, 
très au profond de moi-même, on y mettait en marche un phonographe 
supranormal. Tandis qu’en séance privée ou publique, je connais la lutte et 
l'obstacle, dans ce troisième cas, je n’ai point à me battre ni à sauter la 
haie. C’est la minute du moindre effort. On dirait que cet effort est atténué 

dans la proportion de ce qu’il me manque de matériaux physiquement 
ou psychiquement tangibles pour le provoquer. C’est bien l’affirmation 
la plus paradoxale que je vous aurai donné à entendre, maisilen va ainsi, 
et je vous expose ce qui est. Je suis presque ravi de n'avoir pas à 
travailler sur une personne, ou sur un groupe de personnes. J’ai le 
bonheur de travailler dans le vide et, si je n'étais si occupé, jecrieæ : 
allégrement : » Enfin seul ! » 

Seul, j je crois l'être, mais tout me fait maintenant penser que je ne 
le suis pas. D’où me vient cette facilité de paroles, cette élocution aisée 
et si claire que, tout en dictant mot à mot, posément, comme un banquier 
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fait son courrier, je prends encore le temps d'indiquer les virgules, les 
pôints et virgules, et les tirets de séparation des incidentes, dans le corps 
de la phrase ? D'où me vient cette audition continue,tout comme celle que 
je percevrais, si j avais à ma portée un écouteur de posteradio-télépho- 
nigue? D'où me rejoint cet enchaînement d'idées, cette suite de pensées 
qui ne s'appuient sur rien, qui glissent devant moi comme des voiles 
silencieuses sur une calme lagune et où je lis, inscrites sur la toile marine, 
ces paroles qui viennent de l'infini pour retourner vers la haute mer de 
l’'Inconnaissable ? Et moi, du rivage, je les déchiffre, sans hâte et on les 
grave à mes côtés, et sur l'écran de mon âme, ce mirage fugitif a laissé 
une trace assez sensible pour que j’en puisse assembler un récit. Muet, 
attentif, je suis, dans ces instants-là, comme aux écoutes d’une voix dont 
le timbre est doux, le verbe harmonieux, et l’accent tout fraternel. On 
semble me dire : « Ne t'inquiète pas de l’Invraisemblable puisque 
Lu contribues au Vrai dont un jour le triomphe éclatera. » Ei 
lorsque tout est fini, lorsque je cesse d'entendre les « chères voix qui se 
sont tues », je me retrouve dans un état d’esprit, ensemble heureux et. 
inquiet, à la façon sans doute, des fidèles du temple de Dodone en Epire, 
qui, aux âges hellènes, se retiraient sous les chênes de la forêt en emportant 
en eux les derniers échos de la révélation du Dieu qui achevait de parler. 

Ici toute analyse se dérobe et je confesse la vanité d’une interrogation 
trop pressante. 

Je pourrais — mais n'ayez aucune crainte, je n'en ferai rien — 
donner de curieux détails sur le fait que je signalais tout à l’heure: la 
possibilité de ressentir physiquement, par le simple contact de la main, 
la ou les maladies dont est atteint le consultant, avec leurs localisa- 
tions. Mesuré par le temps, je ne puis, de ce chapitre de la médiumnité 
clairvoyante, extraire que deux rapides historiettes. D'abord celle de, la 
dame inconnue qui, très cardiaque, me demande un jour une séance. 
A peine ai-je touché ses doigts que mon cœur se crispe et me fait cruel- 
lement souffrir. Nous avons dù retarder la séance pendant dix minutes. 
En somme, que des dames essayent de prendre mon cœur, je ne puis en 
être qu’extrêmement ffatté, mais tout de même pas dans ces conditions-là. 

L'autre histoire est celle d’un monsieur non moins inconnu. Ah! 
celui-là, je vous assure que ce n’est pas parlecœurqu'ilm’a pris! A deux pas, 
avant le moindre contact entre lui et moi, j'ai ressenti les terribles effets 
de sa présence au point d'aller me jeter sur un canapé et de lui crier : 
« Oh ! je vous en prie, ne m'approchez pas ! » Or ce visiteur — pourquoi 
vous le cacherais-je ? — souffrirait d’une prostatite aiguë. 

Mais, depuis quelques instants, je me sens harcelé par une sorte de sol- 
licitation muette qui me semble bien ne pas provenir de moi-même. Bien 
plutôt, j'ai la très forte impression qu’elle me vient de vous et que c’est 
peut-être encore un phénomène de clairaudiance par lequel, tout en pour- 
suivant cet entretien, je reçois de votre pensée collective, cette question 
dont je me reconnais obsédé et qui appelle une réponse. Vous me deman- 
dez : « Etes-vous certain que l’on puisse présager l'avenir ? » Et vous ajou- 
tez : « S'il vous est advenu d'annoncer un événement futur, dans quelles 
conditions en avez-vous reçu la nouvelle ? » 

Les deux problèmes posés ainsi sont d'inégale importance. Le premier 
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est capital. Je lui donne solennellement devant vous, et sans hésiter, une 
solution personnelle : « Oui, j’ai la certitude absolue que, dans bien des 
cas, l’avenir est prévisible par le clairvoyant. » Sil avait été entendu que 
cette conférence fut historique, c’est-à-dire que j y dusse baser mes 
affirmations sur des faits d'histoire, je ferais appel à une suile de témoi- 
gnages dont l’histoire de tous les temps et de tous les pays abonde. Mais 
puisqu'il ne doit aujourd’hui, et selon notre convention préalable, n'être 
question que de moi, je n’appuie ma déclaration que sur des faits d'expé- 
rience personnelle. Si tous les clairvoyants ont eu soin, comme je l'ai 
fait moi-même, de conserver un texte daté de leurs prophéties, texte déposé 
en lieu sûr et plus tard, confronté avec le fait accompli et prédit, ils peuvent 
Lous attester,en conscience, que la prévision de ce qui sera n'est pas une 
vague hypothèse, mais une réalité vérifiée. De l’un de ces documents- 
Lémoins, je veux faire état ici-même, au souvenir d'une tragique pro- 
phétie dont j'ai l'infortune d’être l’auteur. Un jour, dans ma silencieuse 
retraite de campagne, je composais un poème, lorsque tout à coup j eus 
la perception d’une voix autoritaire. Elle m'ordonnait de me rendre sans 
délai à Paris, dans cet Institut, chez le D! Geley et de lui dire que j'étais 
avisé de la mort prochaine d’un médecin français en Pologne, par suite 
d’un accident d’avion. J’obéis, je pars, j'arrive avenue Niel. Le Dr Geley 
et sa famille viennent d'achever leur repas. On mĉaccueille au salon 
et je dis ce que j’ai entendu. Le directeur de l’Institut Métapsychiqueil 
n'était pas alors question de son voyage en Pologne— me demande brus- 
cuement : « EL de qui s'agit-il ? » Il paraît qu'à ces mots, j ai changé de 
couleur. En vérité, personne ne m'avait élé désigné. La question me trou- 
ble. Je sollicite la faculté et croyant obtenir une juste réponse, je jette un 
nom, celui d’un docteur illustre. Je me trompais quant à la personne. Le 
Destin n’avait pas voulu dire tout son secret, mais, trois mois plus tard, à 

larsovie, le DT Geley mourait, écrasé sur le sol, au moment de son départ 
en avion, pour la France. De ma terrible el incomplète prévision, procès: 
verbal avait été dressé sur le champ: nous l'avons retrouvé plus tard dans 
les papiers de notre malheureux ami. 

Pour ce cas, la révélation m'était venue par une brusque déflagration, 
si j ose ainsi dire. Aussi bien, répondant à la seconde question, ajouterai- 
je: « Chez moi,lorsqu’explose la notion d’un fait d'avenir, qu'il se vérifie 
ou non dans la suite,c’esttoujoursavecuneé violenceextrême,unesoudaineté 
‘oudroyante. En général soit dit, tout ce qui touche l'avenir jaillit de moi 
avec cette impétuosité qui m'interdit tout contrôle sur la formation de 
l'idée. De ces cris que profère la fatalité, l'Ananké, dans mon oreille, tous 
ne sont pas compris par moi et dans le court instant que je les transpose, 
que je les traduis par des mots, il m'arrive fréquemment, de les déformer. 
C'est pourquoi, prévenu contre ma maladresse,je prends bien soin d'avertir 
que mes anlicipalions ne sont point paroles d'évangile: Cette humilité. 
je vous le déclare danstoute l’honnêtelé de mon cœur, s'il ne la pratiquail 
pas, s’il ne reconnaissait pas en lui-même, une pauvre petite créature dont 
la Providence daigne parfois se servir, mais à qui est interdit, plus qu'à 
tout être humain, le sentiment de l'or EN le clairvoyant serait un per- 
sonnage redoutable en ce sens que, se supposant le dépositaire des grands 
secrets de demain, le sûr porte-parole et l’exact annonciateur de la Des- 
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tinée, il ferait, dans l'humanité crédule, infiniment plus de mal que de bien. 
A cel égard, je pourrais vous en révéler bien long. Je m'en retiendrai et 
ne ferai qu’un rapide constat au passage. Dans le monde et malheureuse- 
ment, il existe des individus des deux sexes, un million de fois plus redou- 
tables que ne le serait le clairvoyant authentique s'il avait, parinfortune, 
l’outrecuidance de se croire impeccable et, pour reprendre mon expression, 
exact annonciateur de la Destinée, quoiqu'il déclare. Ceux de qui je parle 
sont les faux voyants, les sinistres escrocs, la horde des malandrins qui. 
parfois nullement qualifiés, tout à fait dépourvus de dons, ouvrent bou- 
tique de magicien et vivent de leurs dupes. Il en existe beaucoup à Paris 
et ailleurs.Certainssesont introduits jusqu'icioù ils ont été pris en flagrant 
délit. C’est là une plaie où il faut porter le fer rouge. Nos travaux sérieux 
subissent un contrecoup de la suspicion où sont tenus ces voleurs. Voici 
quinze jours, à voix basse, tels assistants nouveaux venus m'ont appelé 
« farceur » dans celte salle même. Etre médium honnête, c’est risquer 
l'assimilation à cette tourbe infâme,qui fait des ravages. Je forme le vœu 
que des parlementaires prennent demain le chemin de l’Institut Métapsy- 
chique, vérifient la probité de notre labeur, l'utilité de nos recherches et 
puis, renseignés, déposent un jour sur le bureau de la Chambre ou du Sénat, 
un projet de loi tendant à remettre à un organisme qualifié — notre 
Institut reconnu d'utilité publique déjà —le soin d’éplucher les médiums 
et de leur délivrer des diplômes les autorisant à recevoir en consultation. 
Jusgu’à ce que cette loi soit en vigueur, nous serons empoisonnés par la 
peste des irop nombreux malfaisants sorciers de quartier, et c’est un 
grand malheur. | 


Mesdames, Messieurs, je me hâle maintenant vers mes conclusions. La 
seule loi très positive que je dégage de l’exercice de la clairvoyance,c’est 
celle du bien, considérable, que peut faire leclairvoyant à son prochain. C’esl 
en voyant se sécher bien des larmes, se réconforter bien des cœurs, que le 
métagnome découvre dans quelle proportion il pourrait servir la science 
et l'humanité. Avoir empêché trois suicides l’année dernière n’est pas, pour 
moi, une moindre fierlé. Avoir reconstitué des foyers chancelants, ramené 
la tendresse dans des cœurs durcis et arraché la douleur dans des cœurs 
ulcérés, c’est là, je l'avoue, une satisfaction qui passe encore le désir de 
savoir par quel mécanisme psychique de telles cures sont possibles. Et, 
ce disant, je ne diminue point la science. Tout au contraire,je me l’expli- 
que mieux dans ses chemins et ses buts. Je Songe que toutes les découvertes 
en médecine ne tendent pas qu’à produire un vaccin, un sérum, un quel- 
conque remède, pour Luer un microbe, mais bien plutôt à sauver un être 
humain. Je songe que Pasteur, construisant la théorie microbienne, ne 
voulait pas que museler la rage, mais protéger fraternellement des exis- 
tences. Cette part du sentiment dans la recherche scientifique, elle se 
révèle, dans l’angoisse de Pasteur, durant celte nuit qui suivit la première 
application de son présumé remède, sur le petit enfant qu'il voulait dérober 
à la mort. | 

Jenner, par la vaccination, ne faisait pas tant acte de savant que de 
père présent et futur pour lous ceux à qui il conserverail la vie. 

On peut dire que la plupart des inventions, avant d’être souvent mises 
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au service du mal, tendent indirectement à l'amour du prochain, puisque 
leur but est le progrès, et que le terme du progrès, c’est le bonheur de tous. 

Le Pr Charles Richet l’a dit : « Nous étions tentés de croire que l’ave- 
nir de la science consistait en thermomètres plus délicats, en galvano- 
mètres plus sensibles, en microscopes plus pénétrants, en télescopes à 
plus large foyer. Eh bien, la science ira beaucoup plus loin. » 

Personnellement j'ajoute : « Elle ira jusqu’à conjuguer, en toutes ses 
œuvres, le sang-froid et l'émotion, la logique ct le sentiment, et c’est pour- 
quoi j'ai pris la liberté de parler ici en poète, avec la psychologie d’un 
sentimental, dans un milieu savant. De même que lon peut démontrer 
l'utilité de la poésie, on prouverait aisément la bonté de la science. Elle 
ne fut jamais une anguleuse personne, aux mains rêches, qui débride 
froidement les plaies et ne jure que par la glaciale raison. Pour finir, je 
crois n'être pas mauvais clairvoyant en présageant que, de toutes les 
sciences, la métapsychicue est celle qui, par les perspectives qu’elle 
ouvre à la fois- sur la matière et l'Esprit, réconciliera, pour peu qu'ils 
soient en apparence désacéordés, le Cœur et l’Intelligence. 
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Docteur CUNEO, Professeur à la Faculté de Médecine; Chirargien des Hôpitaux. 
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Docteur J. TEISSIER, Professeur de Clinique Médicale à la Faculté de Lyon. 
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Docteur EUGÈNE OST Y. 
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SBESEB OUS 

Les phénomènes métapsychiques retiennent, de plus en plus, attention 
passionnée de toute l’humanité pensante. 

Le haut intérêt scientifique de ces phénomènes se double ďòôun immense 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans l'être; des pouvoirs dynamiques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques et senso- 
rielles, et leur étude permet d'envisager, à la lumière de la méthode expéri- 
mentale, les grands problèmes de la vie et de la destinée: 

Les Sociétés locales d’études psychiques ont rendu, rendront encore 
d'immenses services ; elles doivent garder toute leur activité ct toute leur 
autonomie. Mais la nécessité d’une organisation centrale s'imposait parce que, 
seule, elle permettra des travaux approfondis et de longue haleine; rendra plus 
faciles et plus fécondes les recherches particulières, assurera lunion des 
eflorts et synthétisera les résultats acquis. | 

Cette organisation, vainement Souhaitée si longtemps; est aujourd’ hui 
chose faite. L'Institut métapsychique international," fondé par un initiateur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitué, ses ressources 
indispensables assurées et il a été déclaré d'utilité publique: 

L'ORGANISATION. 

LI. M. I. comprend : des Zaboraloires pourvus de tous les instruments 
d'expériences et d'enregistrement ; des bibliothèques et une salle de lecture; une 
salle de conférences. 

Il publie, sous le titre de REvuE MÉrAPSYCHIQUE,"un.bulletin périodique, 
rendant compte de ses propres travaux et des travaux accomplis dans le monde 
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Publication de l'Institut Métapsychique International 
(Revue fondée par le D' G. GELEY) 


Le 11I° Congrès International 


de Recherches Psychiques 
(Paris, 26 Septembre-2 Octobre 1927) 


De lous temps les phénomènes objets actuellement de la science 
métapsychique ont été connus, toute l'histoire écrite de l'humanité en 
témoigne. Dans certaines civilisations antiques (Inde, Egypte, Grèce, 
etc.), ils eurent un rôle religieux et social important. En Occident, ils ne 
s'imposèrent véritablement à l'attention publique que dans le xix° siècle, 
tout d'abord par la succession de publications, de controverses, d'expériences 
vérificatrices dues à l’activité des quelques hommes de science, médecins 
surtout, qui se livrèrent à la pratique du sommeil dit, alors, magnétique, 
puis par la survenue du spiritisme qu'une diffusion rapide introduisit dans 
tous les pays, dans loutes les couches sociales, transformant les curieux 
de toutes mentalités en expérimentateurs et incitant bon nombre d’entre 
eux à exposer dans des périodiques el dans des livres les phénomènes par 
eux observés et leurs explications. 

De cette vulgarisation du phénomène métap{ychique il résulta que ce 
qui eut dû être une science des manifestations surnormales de l’homme 
accessible seulement aux personnes pourvues de toutes les connaissances 
psychologiques et physiologiques de l'époque, fut pratiquement considéré 
comme un domaine dans lequel tout le monde pouvait entrer, regarder et 
donner une opinion sur la nature et la genèse des choses. Il en est sorti 
une littérature si fournie d'imagination et si évidemment dénuée de savoir 
que le monde de la science n’a pas pu prendre cela pour de la science et 
s'est détourné résolument de ce qu’il considérait comme une offense à la 
raison. 

Toutefois, un peu partout dans le monde, il est arrivé que des personnes 
particulièrement douées de propriétés psychiques supra-normales ont 
attiré et fixé la curiosité de quelques savants. Fervents du fait, ceux-ci se sont 
. bientôt rendu compte combien il serait dommageable, pour le progrès, de 
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se refuser à l'étude de phénomènes de grandes conséquences pour ce seul 


motif qu'ils ont été compromis par des imaginations indisciplinées. \ccous 


tumés à questionner la nature par l'expérience, ils ont demandé à la seule 
expérience d'établir avec précision la réalité, les genres etles conditions de 


genèse des phénomènes, n'attendant des conclusions que de la recherche mé- 
thodique poursuivie jusqu'à satisfaction complète de la raison. Aulour 
d’eux ils ont éveillé d’autres curiosités instruites. Dans des livres et dans 
les meilleurs périodiques Spéciaux dont ils pouvaient disposer ils ont pu piie 
les résultats de leurs travaux. C'est ainsi, par lecture el publication gere 
ralement, que se sont connues el entr'aidées les quelques personnalités 
scientifiques qui. ayant eu l'occasion de s'assurer de la réalité des pheno- 
mènes dits mêtapsychiques, n’ont pas craint d'encourir les jugements mal- 
veillants de leurs pairs et de tendre leurs efforts à constituer, au milieu de 
grandes difficultés, une branche de la science qu'ils estiment devoir inéluc- 
tablement transformer les idées sur la pensée el sur la vie. 

Un moment devait arriver où les quelques constructeurs de la métapsy- 
chique, épars dans le monde, éprouveraient le besoin de se rencontrer. de 
se mieux faire connaitre leurs travaux, et de se dégager publiquement el 
nettement de la foule stérile des psychistes imaginalils. La nécessité d'un 
Congrès périodique se lit un jour sentir. 


L'honneur de la réalisation du I* Congrès International revient a uw 
groupe de savants Danois qui. en 1921, prit l'initiative de convoquer à 
Copenhague les hommes de science qui s'étaient signalés par leurs publi- 
cations. | 

L'invitation au Congrès fut faite par : MM. Borberg, docteur en méde- 
cine, ancien chef de clinique ; Ar. Erslew, directeur des archives de TElat 
et de l’Académie royale des sciences et des lettres; K. Zstrup, docteur 
es-sciences, prival-docent ; A. Fridenreich, ex-médecin chef, professeur en 
retraite; Vilh. Gronbech, docteur es-lettres, de l'Académie des sciences el 
lettres, professeur à l'Université ; Dr Jarlöv, chef de clinique de PHòpital 
de l'Etat; Aort Kortsen, privat-docent à l'Université; Dr Arabbe. ex-ehel 
de clinique ; Severin Launrtzen, ingénieur; Ar. Vyrop, professeur à lOni- 
versilé, de l'Académie rovale des sciences et des lettres ;, C. V. Srarche, 
docteur es-lettres, professeur à l'Université ; Carl Vell, secrétaire général 
du Congrès; Chr. Winther, docteur es-sciences, professeur à l'Ecole Poly- 
technique : Dr Aug. Wimmer, médecin en chef, professeur à Université ; 
Marquise Ellen Bille-Brahe-Selby. 

Ce Congrès (26 août-2 septembre 1921) réunit des délégués de seize 
nalions. Les comptes-rendus des matières traitées ont été réunis en livre. 
Rappelons seulement qu'il y fut décidé l'institution de Congrès périodiques 
— tenus tantôt dans un pays, tantôt dans un autre — devant lesquels 
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. Seraient exposés et discutés les travaux scientifiques accomplis dans 
l'intervalle séparant deux Congrès consécutifs. 


L'impulsion était donnée. Le faisceau des activités compétentes était 
formé, résolu à poursuivre ce double but : 1° faire progresser l'exploration 
scientifique des propriétés psycho-dynamiques humaines paranormales : 
2 amener le monde scientifique à y prendre un intérêt de curiosi té d’abord, 
de travail ensuite. 

Grâce au dévouement actif de M. Carl Vett, nommé secrétaire inlerma- 
tional des Congrès, des Comités nationaux furen! partout créés facilitant 
l’organisation des Congrés futurs. 


Ce fut à Varsovie, en août 1923, qu'eut lieu le H" Congrès. La partici- 
palion de l’Univefsilé el du Gouvernement lui donna un grand lustre. Des 
délégués des Ministres de l'Instruction publique, de la Santé publique, de 
la Société de Médecine, de la Société de Psychologie, le Président de la 
Ville de Varsovie, M. Jablowski, le Dr J. Lukasziewicz, recteur de l'Uni- 
versité et de la Société Scientifique de Varsovie, ouvrirent le Congrès par 
de remarquables discours exprimant la nécessité de recherches rigoureu- 
sement scientifiques dans le domaine si important de la métapsychique el 
félieilant les congressistes de l'esprit méthodique avee lequel ils s`y 
adonnaient. f 

= Le Comité national Polonais était ainsi constitué : MM. Dr Phil. Arthur 
Chojecki, ancien professeur de psychologie à l'Université de bublin : 
Dr Phil. Chimie, Jeanne Garczynska; Alphonse Gravier, ingénieur, pro- 
fesseur à l'Institut Polytechnique de Varsovie, vice-président de la Société 
Polonaise d’Etudes Psychiques ; Dr Léon Karwacki, professeur de biologie 
à l’Université libre de Varsovie, membre de la Société des Sciences de Var- 
sovie; Pierre Lebiedzinski, ingénieur chiniste, président d'honneur de la 
Société Polonaise d’Etudes Psychiques: Prince Ætienne Lubomirski, an- 
cien vice-président de la Société Polonaise d’Eludes Psvchiques : Dr Tha- 
dée Sokolowski, président de la Société Polonaise d'Etudes Psvehiques : 
Prof Casimir Stolyhwo, professeur d'anthropologie ide l'Université libre 
de Varsovie, secrétaire général de la Sociélé des Sciences de Varsovie : 
Dr Phil. Ladislas Witwicki, professeur de psychologie à l’Université de 
Varsovie. 

` Dès la première séance, le Président, après discussion el appiabalon 
par les Comitės nationaux réunis, lut la déclaration suivante : 


« Le deuxième Congrès International de Recherches psychiques proteste 
contre la confusion qui sl faite journellement dans tous les pays entre le spi- 
ritisme et la science psychique ; 

« Déclare que l'hypothèse de la survivance humaine n'est qu'une des inter- 
prétations possibles des faits el que dans létal actuel de nos connaissances 
aucune interprétation ne saurait èlre considérée comme démontrée 
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« Affirme de nouveau le caractère positif et expérimental de Ja science psy- 
chique, en dehors de toute doctrine morale et religieuse ». 


M. Lebiedzinski, Président de la séance de clôture, termina le Congrès 
par ces mots : 


« En considérant les travaux du Congrès, nous constatons avec uu grand 
plaisir la convergence des principes et des idées directrices, manifestés dans la 
plupart des rapports et des discours. 

« ll semble étonnant que des investigateurs, arrivés de tous les pays du 
monde, se trouvent d'accord dans les questions principales de la métapsychique, 
quoiqu'ils aient travaillé dans diverses conditions et tout à fait indépendem- 
ment les uns des autres. Ceci démontre simplement que les voies qu'ils ont 
suivies étaient bonnes el que leurs méthodes étaient dictées par le seul souci 
de l'exactitude scientifique. Car il n’y a, en cffet, qu'une seule vérité, et les 
entreprises les plus différentes en apparence doivent finir par la manifestation 
d'un commun accord. j 

« Les phénomènes psychiques et surtout métapsychiques, étant en connexité 
avec la Nature, leur étude exige la connaissance de beaucoup d'autres sciences, 
concrètes ou abstraites, ce qui n’est pas nécessaire an même degré pour d'au- 
tres recherches expérimentales. 

« Le contact et la collaboration continue de tous les expérimentateurs du 
monde entier sont par conséquent indispensables. 

« Des Congrès, tels que celui qui vient de finir ses travaux, sont appelés à 
maintenir ce contact et à assurer celle collaboration ». 

Le nombre des personnalités scientifiques prenant intérêl à la 
métapsychique et s'adonnant à l’investigation pratique s'accroît d’une 
Ananière impressionnante. Dans tous les pays se constiluent des Sociétés 
de recherches composées de physiciens, de physiologistes. de psychologues, 
de biologistes, de médecins, elc... Ce mouvement de curiosité active ne 
pourra plus s'arrêter. 

Le III: Congrès International qui se tiendra fin Septembre 192%, à Paris, 
marquera nécessairement un progrès sur ses devanciers. Dans quelques 
mois nous dirons quels espoirs il nous donne. Aujourd'hui nous nous bor- 
nerons à publier les premiers documents de sa préparation. 


DOCUMENT | 


SECRÉTARIAT INTERNATIONAL Paris, fin Mai 1926. 
DES COMITÉS 


POUR LES RECHEROCHRS PSYCOHIQUES 


Copenhague, 7, Graabrodre Torv. 


Le Secrétaire International du Comité des Recherches Psychiques 
à Monsieur le Secrétaire du Comité de..... 


Après le Congrès de Varsovie, le Secrétariat International des 
Comités pour les Recherches psychiques à envoyé à chaque Comité 
national une jettre-circulaire proposant que les Congrès ultérieurs 
adoptent la méthode de travail que l'expérience à fait reconnaitre la 
meilleure, laquelle, pour cela, est en usage dans tous les Congres 


dr 


scientifiques. Cette méthode consiste à réserver des séances pour 
communications libres et leur discussion, mais aussi à faire présenter 
par des personnalités, désignées d'avance et ayant autorité par leurs 
travaux antérieurs, des questions, également désignées à l’avance, 
présentées sous forme de rapports qui serviraient de bases solides 
à des discussions, ou de noyaux autour desquels viendraient s'agglo- 
mérer les communications s’y référant. 

Cette proposition avait été acceptée par la majorité des Congrès 
nationaux. 

Désirant que le prochain Congrès de Paris, et entièrement 
d'accord en cela avec le Comité français, — donne l'impression d’un 
Congrès d'excellente tenue scientifique et qu’en même temps il aide 
à lavancement de la science métapsychique, nous proposons qu'à ce 
Congrès soit déjà mise en pratique la présentation de rapports sur 
quelques questions importantes. f 

Dans ce but, nous demandons à chaque Comité nalional de nous 
faire connaître au plus tôt quelles matières métapsychiques il estime 
utile de voir traiter sous forme de rapports, et quels rapporteurs Ini 
semblent qualifiés pour cela. 

Chacune des questions importantes pourrait ètre l’objet de rap- 
ports multiples, à la condition qu'il wy ail pas deux rapporteurs par 
nation sur la même question. 

Les questions à traiter entreraient nécessairement dans une des 
vatégories ci-dessous : 


L — Action paranormale de l'être humain sur la matière. 
télékinésie, téléplastie, etc... 
I. — La Connaissance paranormale sous lous ses aspects déjà 


catalogués, (télépathie, clairvoyance, psychométrie, pré- 
connaissance de Pavenir, pour employer les anciens 
wots). 

II. — Physique et Métapsychique. (La psycho-physique para- 
normale. Les radiations humaines, etle.) 


IV. — La Pratique de Laboratoire: (Techniques, instruments, 
etc). 
V. — La Terminologie, pour iigualie quelques rapporteurs sont 


nécessaires, ce qui permettrait, par comparaison et 

choix des mots proposés, d'établir, au prochain Con- 

grès, une langue scientifique indispensable à nos études. 
Réglementation définilive des Congrès. 


| 
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Pour nous permettre une désignation, qu'il importe très prochaine, 
- des questions à traiter et des rapporteurs, nous prions les Secré- 
taires des Comités nationaux de nous faire parvenir au plus tôt les 
suggestions de leurs Comités. 

Aux Comités nationaux. nous demandons, pour le seul prochain 
Congrès, de nous autoriser, une lois loutes leurs réponses reçues, à 
établir, sans autre consullalion, la liste des questions objets de rap- 
ports et des rapporteurs à solliciter. Nous sommes contraints de 
prendre cette initiative, sans cela l’époque du Congrès arriverail et 
rien ne serait encore décidé. | 

La désignation des questions devant ètre objets de rapports serail 

ultérieurement fixée par chaque Congrès pour le Congrès suivant. 

Le Congrès de Paris aura lieu dans la deuxième quinzaine de 
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Septembre 1927. La date précise sera mentionnée dans une prochaine 
circulaire envoyée aux Comités. - 

Nous considérons que les Comités nationaux qui, fin Juin 1926, 
n'auraient pas fait réponse à cette lettre, nous consentent toute 
liberté, pour le Congrès de Paris, de désigner les matières à rapporter 
et les rapporteurs. 

Le Secrélaire Internalional des Comités, 
-Carl VETT. 


DOCUMENT II 


Lettre accompagnant l'envoi des feuilles d'inr itation aur Secrétaires des Comités 
nalionaur. 


l Paris, 22 Juillet 1926. 
Monsieur le Secrétaire, 


Par ce courrier nous vous envoyons ... exemplaires d'invitation au Congrès 
de recherches psvehiques devant se tenir à Paris, du 26 Septembre au 2 Octo- 
hre 1927. 

Vous voudrez bien en assumer la distribution aux personnalités de votre 
nalion susceplibles de prendre part à ce Congrès, soit pour y faire des commu- 
nicalions de leurs travaux personnels, soit pour y assister au simple titre d'au- 
dileurs. 

Nous nous sommes donné pour but de préparer un Congrès de parfaite tenue 
scientifique, el nous avons espoir d'obtenir ce double résultat : 1° une mise au 
point d'une partie de la recherche métapsychique ; 2° montrer au monde scien- 
Lifique que l'étude des manifestations psychiques paranormales est véritable- 
ment une science. 

Pour nous aider à atteindre ce but désiré par tous les Comités du Congrès, 
nous complons que votre Comité voudra bien faire un examen sévère des com- 
munications qui Jui seront soumises, et n'accepter et ne nous envoyer que cel- 
les présentant des qualités de science véritable. 

Veuillez agréer, Monsieur le Secrétaire, l'expression de nos sentiments très 
distingués. 


Le Secrétaire du Comite Te Secrétaire général 
du Congrès de Paris, des Comités inlernalionaur 
Dr RE. ONTY. Carl VETT. 


DOCUMENT IH 


Invitation au III" Congres International de Recherches Psychiques, à Paris 


En conformité de vues avec les Comités nationaux des Congrès de 
Recherches Psychiques sur la nécessité, le lieu ct la date du prochain 
Congrès. le Comité Français et le Secrétariat général des Comités ont l'hon- 
neur de vous inviter par la présente circulaire au Ille Congrès qui se 

tiendra pendant six jours à Paris, du 26 Septembre au 2 Ortobre 1927. 
| Ce Congrès faisant suite à ceux tenus à Copenhague en 19241 et à 
Varsovie en 1993 a pour but l'exposé et la discussion des travaux scienti- 
tiques accomplis depuis le dernier Congrès, el, complémentairement, 
d'établir une fusion intellectuelle entre les chercheurs de tous pays. 


ye 


MEE r: 


En conľormité avec les principes admis dans les Congrès précédents, 
nous adoptons pour le Congrès prochain ceux qui suivent : 


[. — Ne seront considérées comme membres du Congrès que les per- 
sonnes invitées par le Comité national de leur pays ou par le Comité 
d'organisation français. 

Les différents Comités nationaux sont donc priés d'envoyer au Secré- 
tariat du Congrès, à Paris. la liste des personnes ayant accepté leur invi- 
tation. Cette liste doil nous parvenir:avant la fin décembre 1926. Les 
invitalions seront strictement personnelles et ne pourront être cédées à de 
tierces personnes. . 

Seuls les membres du Congrès auront le droit de faire des communica- : 
tions et de prendre part aux discussions. 

Des auditeurs seront admis sur la présentation d'une carte d'entrée, 
` mais ils nauront, en principe, pas le droit de prendre la parole dans les 
discussions. 

Toutes les nations n'ayant pas encore un Comité de Congrès, le Comité 
erganisateur du Congrès de Paris se réserve le droit d'accepter, sous sa 
responsabilité, des congressistes non désignés par des Comités nationaux 
et d'accueillir leurs communications pourvu qu'elles aient une bonne tenue 
scientifique. 


IL. — Les rapports el communications doivent ètre faits dans l’une des 
lois langues admises au Congrès : anglais, allemand. français. Ils ne 
devront pas. en principe. dépasser 20 minutes d’exposé parlé. 

En raison des auditeurs qui seront en grande majorité Français, il y 
aurail avantage à ce que les congressistes qui le pourront présentent leurs 
rapports et communicalions en français. 

Les rapporteurs doivent s'engager à ne pas publier le texte de leurs 


rapports avant le Congrès. 


Le Comité organisaleur du Congrès se réserve le droit de publication. 
avec traduction française. de tous rapports et communications dans un 
livre à paraitre après clôture du Congrès. cela dans le but d'établir un état 
des recherches psychiques d'après les travaux présentés au Congrès. 


lH. — Les discussions pourront avoir lieu en toute langue admise au 
Congrès, la durée de chaque discussion personnelle ne doit pas dépasser, 
en principe, cinq minutes. 


IV. — Les sujets des rapports el communications ne pourront être 
présentés au Congrès que si leurs textes ont été, au préalable, soumis aux 
Comités nationaux des pays respectifs, approuvés par eux et remis au 
Secrétariat de Paris avant fin Juin 1927. | 


V. — Le Secrélariat du Congrès se réserve le droit de classer et de 
grouper les sujets selon son gré, pour la meilleure marche des choses. 


VI. — Les rapports et communications doivent : a) se rapporter aux. 
recherches expérimentales : b) èlre inspirés de science pure. 
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- VII. — Les congressistes chargés de rapporter une question importante 
— à exposer au Congrès dans un temps de 20 minutes — sont priés d'en- 
voyer au Secrétariat du Congrès un bref résumé de leurs rapports, avant 
fin Juin 1927, pour envois par le Secrétariat à tous les congressistes, en 
vue de préparation de discussion. | 

Les congressistes ayant à faire.une communication de moindre étendue 
devront en avoir fait parvenir le texte, par l'intermédiaire de leurs Comités 
nationaux, au Secrétariat du Congrès avant fin juillet 1927. pour permettre 
le groupement des exposés. 


VIII. — Les questions à exposer seront classées dans les catégories 
ci-dessous : 


I. — Action paranormale de l'être humain sur la matière, 
(télékinésie, téléplastie, ete...) 

I. — La connaissance paranormale sous tous ses aspects déjà cata- 
logués : 


(télépathie, clairvoyauce, psychométrie, prévision de l'avenir. 
etc., pour employer les anciens mots en attendant une ter- 
minologie définitive). 

HU. — Physique et Métapsychique : 
(la psycho-physique normale et paranormale. Les radiations 
humaines, etc.…..). 

IV. — Biologie, Psychologie, Physiologie et Métapsychique. 

V. — La pratique de laboratoire. 
(technique, instruments, ete...). 

VI. — La Terminologie. 
(dont l'établissement définitif est urgent). 


En outre, certaines questions devront être traitées dans ce Congrès : 


Organisation des Comités Nationaux des Congrès. 
Programme et organisation générale du Congrès suivant. 


La cotisation établie pour chaque membre du' Congrés esl lixée. pour 
simplification, à 20 francs-or. 

Et pour les auditeurs (carte permanente) 20 francs-or. 

Pour ce qui concerne le prochain Congrês de Paris, s'adresser au 
D" Osty, directeur de l'Institut Métapsychique International, 89, avenue 
Niel, Paris (17°). 

Pour ce qui concerne les questions internationales, d'ordre général, 
s'adresser, comme à l'ordinaire, à M. Carl Vett, secrétaire général des 
Congrès, 89, avenue Niel, Paris (417°). avec mention : Service des Congrès. 


Le Secrétaire du Comité Le Secrétaire générul 
du Congrès de Paris, des Comités internationaux. 


Dr E. Osry. Carl VETT. 
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Organisation Internationale des Comités pour les Recherches Psychiques 


J. S. Amerique. Adr. 346, Beacon 
Street, Boston. 
Hereward CARRINGTON. 
Miles M. DAWSON, L. L. D. 
Mrs Margaret DELAND. 
Gardner MURPHY, A. M. 
Dr Walter Fr. PRINCE. 


3elgique. Adr. 189, rue de la Loi, 
Bruxelles. . 


- DELVILLE, Membre de l'Académie 


Royale de Belgique, Prof. de l'Aca- 


démie des Beaux-Arts. 

Robert B. GOLDSCHMIDT, D" ès- 
sciences, agrégé à l’Université de 
Bruxelles. 

A. RUTOT, Membre de l'Académie 
Royale de Belgique, Prof. de l'Uni- 
versité de Bruxelles. 

Prosper van VELSEN, Médecin psy- 
chiatrique, Ress 


Danemark. A dr. 
Copenhague. 
D" med. N. Chr. BORBERG. 
Dr phil. Vilh. GRONBECIE, Prof. ved. 
Universitetet. 
D” phil. Chr. WINTHER, Prof. ved. 
Polyteknisk Laereanstalt. 
Allemagne. Adr. 3 Max Josephstrasse. 
München. 
D' phil. Hans DRIESCH, 
tätsprolessor. Leipzig. 
D' med. Karl GRUBER, Universitäts- 
professor, München. 
D" phil. T. K. OESTERREICI, 
versitätsprofessor, Tübingen. 
D' med. Freiherr von SCHRENK- 
NOTZING, prakt. Arzt., München. 
Egypte. Adr. 28, Charia Sami, Le 
Caire. ` 
Ahmed Chafik PACHA, Cher de la 
Ligue Orientale, Le Caire. 
Noureddin Bey MOUSTAPHA, D" 


7, Graabrodre Ton: 


Universi- 


Uni- 


phil., Le Caire. 
El Sayed RACHID RIDA, Editeur 
d'Al Manar, Le Caire. 
Angleterre. Adr. 31, Tavistock 


Square, London, W. C. I 
The Hon. Everard FEILDING, Lon- 
don. 


Sir Oliver LODGE, London. 
Mrs H. de G. SALTER., London. 
V. J. WOOLLEY M. D., London. 


Finlande. Adr. Rektor Uno Stadius, 
Helsingfors. 
D" phil. Arvid GROTHENFELD, Pro- 
fessor ved Universitetet, Helsing- 
fors. 

Frk. Selma KAJANUS. Helsingfors. 

Gunnar LANDTMAN, Prof. ved Uni- 
vêrsitetet. Helsingfors. 

Rektor Uno STADIUS, Helsingfors. 


France. ddr. 
(179), 
D: S. CHAUVET, Paris. 
Prof. LECLAINCHE, Paris. 
D: J. MAXWELL, Bordeaux. 
D' OSTY, Paris. 
Prof. Charles RICHET, Paris. 
D" Jean-Charles ROUX, Paris. 
M. René SUDRE, Paris. 
M. R. WARCOLLIER, Paris. 


Hollande. Adr. H. J. F. W. Brug- 


mans, fijks-Universiteit, (Roningen. 


De phil. H. J. F. W. BRUGMANS, 
ee Groningen. 

H. N. de FREMERY, Huizen. 

Prof. D" G. HEYMANS. Universiteit. 


89, Avenue Niel. Paris 


Groningen. 
D: med. I. ZEEHANDELAAR., Ams- 
terdam. 
Inde. Adr. D T. Sanjivi, Tinevelly, 


South Indiu. 


Krishnaji Ganesh: JAVYADEKER Esq.. 
M. L. L. C., Assistant Conservator 
of Forests ; Gulbarga (Hyderabad- 
Deccan. 

Prof. Bertram KEIGHTLEY 
sity, Lucknow. 

De T. SANJIVI, M. A. Ph. D. Litt. D. 
President, The Latent Light Cul- 
ture Tinevelly. South India. 

Sardar Saheh Kharakh SINGH, M. A. 
F. L. L. C. Professor of Agriculture 
Agricultural College, Lyallpur, 
Punjab. 


Island. Adr. Prof. Haraldur Nielsson, 
Reykjavik. 


, Univer- 
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Kinard H. KVARAN, 
P. R., Reykjavik. 

Haraldur NIELSSON. Prof. 
versiletel. 

Th. SVEINSSON, Overlaege for Is- 
tands Sindssygehospital. 

Italie. Adr. 77. Via Genova, Savona. 

Prof. Filippo BOTAZZI, della Uni- 
versità di Napoli. ` i 

Sig. Ernesto BOZZANO, Savona. 

Sig. Angelo MARZORATI, Roma. 

Gr. UIT. Prof. D" Enrico MORSELLI, 
della Università di Genova. 


Président I. 5. 


ved Uni- 


Gr. Uf. Prof. D Rocco SANTOLI- 
OÙUIDO, Roma. 
Lettland (Leltonie. Adr. (irosse 


Schlosstrasse, 17, w. 4, Riga. 

Prof. D BLACHER. Universitetet. 

Dozent J. KUPZIS, Universitetet. 

Prof. D! E. SCHNEIDER, Universi- 
tetet, Riga. 

Norge Norvège). Adr. Prof. Oskar 
Jaeger, 353, Bygdoe allée, Krisliania. 
D! Phil. Foul HEEGAARD, Universi- 

lelsprolessor, Kristiania. 

D' Phil. Oskar JAEGER. 
tetsprolessor, Kristiania. 

De Phil. Th. WEREIDE, Universitets- 
professor, Kristiania. 

D' WETTERSTAD, prak, laege, Kris- 
Hania. 

Oesterreich Aulrichej. Adr. D G. 
Harter prakt, Wien VI, Mariahil- 
ferstrasse 05. 

D' A. AUER. Graz. 

D“ med. Gustav HARTER prakt, Arzi 
Wien. 

D theol. HOFFMANN. 
professor, Wien. 
Pologne. Adr. Sociélé Polonaise d E- 
ludes Psychiques, 52, rue Chmielna, 

| a l'ODLE, 

D' chim. Jeanne GARCZY NSKA, Var- 
sOVIe. 

Ing. Alphonse GRAVIER, Président 
de la Société d'Etudes Psvchiques 
Polonaise, Varsovie. 

lng. Pierre LEBIEDZINSKI, Prési- 
dent d'honneur de la S. FE. P. P.. 
Varsovie. 

D Méd. Thadée SOKOLWSKI. Pré- 
sident de la S. d'E. P. P. Varsovie. 

Russie. Adr. D G. W. Reiliz. 189:3 

Fontanka, Pétrograd. 


Universi- 


Cniversitets- 


Prof. D' Méd. W. M. BECHTEREFF, 
Président de l'Académie Neurolo- 
logique, à Pétrograd, Membre de 
l'Académie des Sciences. 

Prof. A. E. KOHTS, des deux Univer- 
sités à Moscou. Directeur du Musée 
de Darwin. | 

Prof. D" P. P. LAZAREFE, de PUni- 
versité et de l'Ecole Polytechnique, 
Directeur de l'Institut Physique, 
Membre de l'Académie des Scien- 
ces, Moscou. 

D' méd. G. W. REITZ, Médecin en 
chef de l'Hôpital d'aliénés, à Pétro- 
grad Secrétaire du Comité. 

L. WASSILIEF!, professeur de phy- 
siologie. | 

Sverige (Suède). D" phil. E. Liljeguist 

Lund (Adr.). 

D' méd. Poul BJERRE, prakt. Lae- 
kare. Tumba. 

Dr teol E. BRIEM, Docent vid Univer- 
sitetet Lund. i 

D' phil. E. LILJEQUIST, Universite- 
letsprofessor, Lund. 

Schweiz (Suisse). Adr. D" Jung, Küs- 
nascht bei Zürich. 

Prof. D" Ed. CLAPARÈEDE. de l'Uni- 
versité de Genève. 

D" méd. et jur. C. G. JUNG, prakt., 
Arzt. Küsnacht bei Zürich. 

Pfarrer Adol! KELLER, Zürich. 

Rép. Tehécoslovaque. Adr. Prof: 
Victor Mikuska, Schemnilz: 

Prof. D" med. Oscar FISCHER, de 
l'Université de Prague. 

Prof. Ing. Victor MIKUSKA, Sche- 
mnitz. 

D" méd. Vald RUZICKA, chef de l'Ins- 
titut biologique de l'Université de 
Prague. 

D' méd. Karl VOJACEK. médecin, 
Pardubice. 

Turquie. Adr. Prof. Aly Ayni Bey, 
Kisil Toprak, près Constantinople. 
Mehmed Ali AYNI BEY, Prof. de 

l'Université de Stamboul. 

Moustafa CHEKIB BEY, prof. de 
l'Université de Stamboul. 

Dr Akil MOUKTAR, Prof. Médecin en 
chef de l'hôpital d'état, à Hayda 
Pacha. 

Moustafa SALIME, Prof: de | Univer- 
sité de Stamboul. 
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-= Comportements Animaux inexpliqués 
Influences inconnues du milieu 
Variation des espèces 


par M. le Docteur L. CIPRIANI 


Assistant à l’Institut d’Anthropologie, d’Ethnologie et de Paléontologie 
| de Florence 


M. Cipriani, . sous-direcleur du. Musée d Anthropologie el d'Ethnolo- 
gie de Florence, nous a envoyé, pour le publier, un: rapporl résumant 
ses propres observalions el celles d'autres biologistes sur des comporlc* 
ments encore inerpliqués, el bien loin d'être explicables, de quelques 


espèces animales el sur quelques particularilés de l'adaplalion aux varta- 


lions du milieu. Cel article esl un exposé de faits. Son auleur se garde 


sotgneusement de dépasser les limiles du champ d'exploralion aujourd'hui : 


classique. La pluparl de nos lecleurs, vraisemblablement, se demande- 
rätent en quoi celle somme lrès intléressanle d'observalions s’apparenle aux 
phénomènes que nous éludions el pourquoi nous lui avons donné place dans 
la Revue Métapsychique. Celle crainte m'incile à exprimer quelques 
considéralions préalables deslinées à faire comprendre comment el par.quoi 
les inyslérieuses conduiles animales relalées par M. Cipriani soni suscepli- 
bles de se relier aux objeclifs de nos recherches, lesquelles porlent sur de bien 
plus haules manifeslalions psychiques puisque faites sur l’homme. 

Bien qu'on ail coulume de dire qu'il n'y a pas de disconlinuilé dans la 
nalure., que chaque délail y esl solidaire des aulres el les explique, il n’en est 
pas moins vrai que nous rencontrons sans cesse des fossés entre cerlaines 
sortes de phénomènes. C’esl dans nos esprits qu'ils sonl, auxquels il manque 
la connaissance des phénomènes inlercalaires : découvertes fulures. Si nous 
pouvons loul allendre du progrès de la science, nous n’en sommes pas moins 
de profonds ignorants. Les vides que nous lrouvons entre les phénomènes 


sonl innombrables, quelques-uns semblen! de vérilables abîmes. Nous ne 


comprenons encore rien à la vie ; dans ses délails el surloul dans son en- 
semble elle nous esl une énigme, que nous lenlons -de résoudre par des 
hypothèses disparales ou de prélenlieuses affirmalions. | 

Un des grands fossés apparents esi celui semblant séparer la connais- 
sance élaborée sur les données des cinq sens classiques d'une autre sorle de 
connaïssance venue par d'autres voies informatrices. que ‘celles des sens 
connus, conslruile par d’autres procédés inlellecluels que ceux de la raison, 
el pour laquelle l’espace et le lemps ne soni pas les ordinaires obstacles. 


Dn esl enclin dans les milieux scientifiques à nier la possibilité de cetle 
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dernière sorle de connaissance chez l'homme parce qu'on l’a syslématique- 
ment exclue de la recherche en restreignant l'exploration du psyehisme à son 
travail habituel : la transformation des sensalions en sentiments, en voli- 
lions, en actes, en idées, en souvenirs. elc... | 

On est enclin dans les milieux mélapsychisles — libérés du préjugé res- 
triclif classique — à croire que l’homme est le seul producleur probable de 
connaissance paranormale, parce qu’on en fail la constlalation abondante 
chez lui el qu’on ne songe pas encore à étudier, de ce point de vue, l'animal. 

Or, il arrive ceci de bien curieux que, pendant le lemps que les mé- 
lapsychisles éludient les propriélés surnormales de l'homme dans la quasi- 
hostililé ou toui au moins dans l'indifférence de la majorilé des savanis,. 
les biologistes qui, pour la plupart, ont pour les métapsychisles des regards 
irrilés, préparent, sans s'en douler, par l'accumulation de leurs constala- 
lions, la fusion de la psychologie animale el de la psychologie humaine 
au delà du pelit domaine du savoir classique. Bientôt, vraisemblablement. 
la somme des acquisilions de ces deux champs de la recherche sera le monu- 
menl scientifique consacrant l'exislence de la lranscendance de la pensée 
derrière lé grand mouvement évolulif de la vie. 

Ignorant, pour la grande majorilé d’entre eux. l'acquis. de la science dile 
mélapsychique chez l’homme, ou, ce qui revient au même, ne connaissant 
celle science que de loin el à travers des articles superficiels el déformaleurs 
de journaux, les biologistes ne songeni pas encore à chercher des directives 
de travail, des suggeslions explicatives, dans la science du paranormal hu- 
main. Ils s'efforcent de trouver l’explicalion des conduites merveilleuses de 
cerlaines espèces animales dans les seules influences physico-chimiques de 
l'ambiance. Pour le progrès de la science il esl bon, il esl nécessaire même 
qu'il en soil ainsi, parce que lelle esl la première étape à alteindre avant de 
s’apercevoir que, de déterminisme en délerminisme,.on s'avance en définitive 
vers le grand moleur de lunivers : la pensée. 

Est-ce pour avoir compris cela que le professeur Cipriani a adressé son 
erposé à la Revue Métapsychique ? Esl-ce plus simplement — ce que je 
crois — parce qu’il voil une analogie entre la cryptesthésie de l'homme et 
celle manifeslée dans .cerlains comportements animaux ? Quoi qu'il en soit. 
cel exposé sera ici bien à sa place. Ceux qui suiventl.le. mouvement de nos 
recherches relireront de sa lecture une plus forte accentuation de celle nolion 
qu'ils ont déjà pu puiser ailleurs : l'animal possède, restreinte à des buis 
uliles à l'espèce, la propriété de connaïlre sans expérience antérieure dans 
l’espace el dans le lemps, propriélé que certains individus humains ont à 
l'égard de loule leur ambiance, êlres et choses. 


En disant que les bivlogisles s'en liennenl à la recherche du déter- 
minisme physico-chimique de la vie, sans paraïtre entrevoir la psyché sous- 
tendant les phénomènes de la vie, j'ai émis un jugement qui eût élé surtout 
valable pour les menlalilés d'il y a quelques dizaines d'années, pour aujour- 
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d'hui, il généralise ce qui n'esl plus, en vérilé, que la manière d'une partie’ 
d'entre eux. 

Il esi évident, à qui suit le mouvement de la pensée moderne, qu'une grande 
modification des conceptions de la vie s'opère dans le monde scientifique. 
Le malérialisme monisie d'Haeckel, le matérialisme mécanistique à la Le 
Danlec perdent de plus en plus de partisans. En édifiant sa philosophie 
de l’intuilion, pour une grande parl, sur la différence de nature entre l'ins- 
tinci el la raison, M. Bergson a dégagé une grande vérilé de la somme des 
observations biologiques déjà failes à celle époque. Un peu sous l'influence 
de ce grand philosophe, el surlout par les progrès mêmes de la recherche, les 
hommes de science en général, les biologistes en parliculier, subissent une 
` rapide tranisformalion de leurs idées sur la vie. | 

Naguère, le savant qui eût soulenu que la Nature avail des buis el une 
conscience des meilleurs moyens à employer pour les atleindre se serail fail 
déconsidérer. Aujourd’hui, des publicalions se suctèdent qui de dale en dale, 
d'auteur en auteur, lémoignent d'une marche inquiète d'abord, puis de plus 
en plus affirmée vers le finalisme, c'esi-d-dire vers la notion d'intelligence 
el de volonté derrière les grandes manifeslalions de la vie. Je me bornerai à 
quelques significalifs exemples. 

Voici qu'un biologiste de haute valeur, M. L. Cuénol, professeur à l’ Uni- 
versilé de Nancy, vient de poser, à propos du phénomène d'adaptation; le 
problème spirilualiste el mécanislique de la vie en pleine biologie (1). Sans 
doule. il ne le résoud pas, il ne prélend d’ailleurs pas le résoudre, mais il 
. démontre aisément que l'adaplalion de l'animal aux vartalions de son milieu, 
el surloul les coaptalions (ajustements réciproques, analomiques et fonction- 
nels, de deux parties de l'organisme indépendantes) sont inexplicables par 
inler-aclions malérielles pures, sans volonté extérieure. ' 

Voici qu'un des plus répulés biologisles modernes, M. G. Fano, profes- 
seur à l Universilé de Rame, ne craint pas de faire une profession de foi 
finalisle à propos des fonclions du cœur el du cerveau (2). « Le concept de 
la finalité, dit-il, esl aussi indispensable au biologiste que la théorie alomisie 
au chimisle... » Il prélend que si un silex laillé implique un auleur doué de 
volonté el réalisant un buł, les mécanismes aulremeni complexes des ani- 
maux lémoignent d’une volonté cosmique. Sa raison ne trouve de quiélude que 
dans la supposilion d’une volonlé de la nalure «... qui façonnerail les êlres 
vivants en ulilisant cerlaines de leurs formes anlérieurement consiruiles 
pour en créer de nouvelles plus vigoureuses el mieux adaplées à des fins plus 
nombreuses el plus diverses. » | 

Voici qu'un. histologisie, M. Remy Collin, croiseur à la F'acullé de 
Médecine de Nancy, expose dans son livre « Physique el Mélaphysique de 
la vie » (3) que loul s'opère dans la nalure, au milieu des innombrables pos- 


(4) L'ataplation, par L. Cuénot. — Encyclopédie scientifique. G. Doin, 1925-1926. 

(2; Le cerveau et le cœur, par G. Fano. Nouvelle collection scientifique. F. Alcan, 
1925-1926. . 

(3) Physique et Mélaphysique de la vie (esquisse d'une interprétation synthétique 
des phénomènes vitaux), par M. Remy Collin, 192% ; G. Doin, éditeurs. 
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sibililés d'incohérences qui slériliseraient la vie, dans le sens favorable au 
maintien de la vie à la surface de'la lerre el à son évolirtion progressive. A 
propos des phénomènes biologiques cardinaux : l'assimilalion. la génération. 
l’ontogénèse, la forme spécifique, il montre que la Nalure emploie ce qui est 
le plus aple au bul à réaliser, le mainlien des organismes el des espèces. el 1 
réussil. « La phobie du finalisme, dil-il, esi souvent génératrice de timidité 
intellectuelle el, par conséquent, néfaste aux grands coups d'aile scientifi- 
ques. » 

Voici que l Embryologie, science de la créalion des formes vivantes. est 
_en voie de rendre fimalisle l'ensemble des biologistes. Beaucoup d’entre eur. 
déjà, sous l'influence de conslalalions nouvelles, ont perdu la croyance que 
“ le milieu ” esl cause primordiale de l'apparition des espèces el de leur 
évolulion. Cerlains onl découvert que l'œuf-cellule, pelil monde contenant en 
puissance une des formes de la vie, possède une: hiérarchie de centres orga- 
nisaleurs reliés entre eux par des rapporis de finalilé el dont les aclivilés 
d'éclanchées concordent à réaliser, suivant un plan merveilleusement précis, 
là créalion d’un organisme vivant ; comme si une volonté intelligente avai! 
placé dans les éléments ullra-microscopiques de la cellule germinalive les 
mécanismes les plus ceples à délerminer l'enirée d’un êlre spécial dans la vie. 
Altribuer ce prodige aux avatars de la malière inconsciente esl une altitude 
d'esprit qu'un nombre rapidement croissant de savants ne peul plus garder. 

El voici qu'une-enquêle, menée par M. Robert de Flers auprès des mem- 
.bres de l’Académie des Sciences de Paris, sur ce sujel : « La Science est-elle 
opposée au sendimenl religieux ? » vient de révéler — ce qui élail inallendu — 
que la plupart des savants consliluant celle assemblée ne peuvent plus accepter 
l’idée que l'Univers, grandiosement coordonné el harmonieusement évolulij. 
serail l’œuvre d'une suile inlerrompue de hasards loujours heureux. (1). 


En prudent ouvrier de science, M. Cipriani ne se laisse pas aller à des 
envolées philosophiques. Il se garde bien de parler d'intelligence universelle 
à propos des prodigieux acles inconscienls de cerlaines espèces animales. 
Son seul souci, c'est la recherche des causes prochaines, nécessairement in- 
cluses dans le milieu où apparail el se perpélue notre vie organique. L'influence 
de la nourrilure, de la lempérature, de la pression almosphérique, de la lumière 
solaire, de la sexualilé, elc., ne lui semblant d'aucune valeur etplicalive. il 
lourne son imaginalion vers des influences loul récemment découverles el 
conlenanl encore beaucoup d'inconnu : l’aclion des sécrétions endocrines, 
les réaclions inconscientes aux ondes électro-magnéliques. Son espril mélho- 
dique le. laisse au niveau des causes physico-chimiques. Il resle sur un 
point d’inlerrogalion, mais en cherchant dans le milieu énergétique ambiant. 

Ceux qui reprochent aux savanls de resler indifférents au concept de 
Psyché universelle, concept d’une pensée voulant el réalisant le flux des 
formes malérielles, n'enlendent vraiment rien à la marche au certain. Tous 


(1) Voir le Figaro, du 3 mai au 16 août 1926. 
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les phénomènes de la vie, y compris les plus prodigieur qui sont objel dr 
nos éludes soni soumis à un délerminisme rigoureux. à ce que nious appelons 
des lois. Ce ne peul êlre qu'à lravers les délerminismes physico-chimiques. 
moyens des réalisalions dans le plan malériel, que, de cause en cause, il sera 
possible d'atleindre la volonté cosmique, la cause psychique universelle. Are 
point où nous en sommes, cela semble une chimère. ; nous lâlonnons à la 
surface de la Nalure. Mais qui oserail assigner une limile aux découverles 
dont esl capable la recherche persévéranlte el de plus en plus puissante de 
Phomme ? 

N'assislons-nous pas déjà à l'esquisse de celle marche à la découverte 
de la Psyché ? N'esl-ce pas parce que les physiciens onl entr'apereu une vie 
{luidique quasi infinie au-delà de la malière. parce que les astronomes ont 
pris conscience de l'évolulion des astres el de la magnifique harmonie ciné- 
lique de l'Univers, parce que les embryologistes onl assislé aux spectacles pro- 
digieux de la cellule germinalive contenant en puissance puis réalisant la 
mulliplicilé des formes vivants parce que les hislologisles onl vpu 
les cellules naïlre les unes des autres el accomplir l'impeccable Irans- 
formalion créant la diversilé des lissus el des fonclions, parce que les biola- 
gisles onl accumulé constalation sur conslalalion que loul concour, dans un 
organisme, au mainlien, à la propagalion. à la progression de la vie, ele.. 
n’esl-ce pas en raison de loul ce savoir récent, débordant largement celui 
sur lequel le XIXe Siècle avail édifié sa croyance malérialisle, qui fait 
entrevoir aujourd'hui au monde de la haule science l’espril derrière la mu- 
tière el le ramène au naguère abhorré finalisme ? 

Il fallail que ces choses fussent diles pour que nos lecteurs lirent de r élude 
de M. Cipriani les enseignements, non exprimés, qu'elle conlieni. Je suis 
mainlenanl assuré que sa leclure leur donnera à supposer que n'esl pas loir 
le lemps où il n`y aura plus de mélapsychique dislincle de la biologie, muis 
une seule science classique de la vie ne désinlégrant pas la malière de sa cause : 
l’espril.. — KE. Osty. 


Mes expériences m'ont amené à constater chez différentes espèces ani- 
males certains phénomènes périodiques présentant loujours, en des cir- 
constances normales, des caractères fixes, évidemment dûs à des condilions 
spéciales de milieu, également périodiques, el gravés. comme on dit, d'une 
nianière durable dans chaque organisme. Ces phénomènes peuvent èlre, out 
ne pas être, influencés artificiellement et amenés par là à perdre l'ancienne 
tendance, pour en adopter iminédialement une autre, adaptée aux noun- 
velles circonstances. J’en ai tiré la conséquence qu'un grand nombre d'or- 
ganismes — tous ceux du moins sur lesquels mon attention s'est porlée — 
exercent sans cesse un pouvoir de perception bien plus étendu, bien plus 
précis qu'on ne l'admet généralèment, et qui agit nécessairement hors lu 
volonté et la conscience individuelles. 

Je ne crois pas. en disant cela, me transporter dans le domaine de 
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l'imagination ; mes très modestes observations sont’ d'ailleurs facilement 
sontrôlables. On reconnaîtra, grâce à elles, que l'organisme- perçoit de 
quelque manière les excitations propres au milieu, en outre de celles que 
lui font percevoir ses cinq sens. On peut même dire que ces dernières, loin 
d'être la source d'impressions fondamentales, ne sont fréquemment qu’une 
aide accessoire à l’accomplissement d'actes qu’elles n'auront pas détermi- 
nés. Unė propriété identique se manifeste aussi chez les plantes. Ce moyen 
de perception. qui ne saurait probablement être plus parfait, paraît mettre 
toutorganisme vivant en contact permanent avec des forces naturelles spé- 
ciales, celles, vraisemblablement (comme nous le verrons plus loin) qui ont 
en et ont encore l'influence la plus directe pour fixer la forme actuelle de 
sa manifestation dans la vie. 

Je ne prélends pas que les faits que je vais exposer à l'appui de ma 
thèse aient exactement la signification que je leur attribue : elle est peut- 
être inférieure à la vérité: je prétends moins encore établir le rapport pré- 
“is qu'ils peuvent avoir avec la genèse de l'espèce. Mais je trouve que, dans 
l'ignorance dans laquelle nous sommes actuellement, on aurait tort de 
repousser sans plus l'hypothèse que l'on peut forger, dans l'attente de 
meilleurs éclaircissements, en rapprochant le pouvoir de perception auquel 
j'ai fait allusion de certains modes de réaction des cellules germinales 
et des organismes sous des influences extérieures dont je parlerai plus loin. 
Je ne m'effraierai d’ailleurs pas d'en voir découler la nécessité d’une con- 
ception nouvelle de l'être vivant, car il est inévitable que nous y venions, 
si nous ne voulons pas que nos efforts pour comprendre les phénomènes 
de la vie soient destinés à demeurer perpétuellement stériles. 


à 
+ + 


On constate que le milieu peut influencer sans cesse les organismes el 
les amener à des façons d'ètre que l’on dirait toujours logiquement synto- 
nisées avec les circonstances. De nombreux faits, insignifiants à première 
vue, de la vie jouraalière de chaque individu, nous en fournissent la 
preuve. Le lever et le coucher du soleil, les marées, les vents, les pluies, la 
succession des saisons, sont, par exemple, des événements que tout ani- 
mal, toute plante sauvage ressenl et apprécie plus qu'il ne parait, par rap- 
port avec son genre de vie, el tout artifice auquel nous pourrions avoir 
recours pour tenter d'induire en erreur l'être que toutes ces circonstances 
font réagir, serait destiné à échouer fatalement. 

On peut expliquer une partie des réactions que présentent alors les orga- 
nismes en admettant que des rythmes vitaux adéquats sont innés chez 
l'individu. Mais le concept du rythme doit être absolument écarté pour 
beaucoup d’autres réactions, car outre qu'on ne peut les regarder comme 
une excitation de la sensibilité normale, elles n'ont pas lieu dans une suc- 
cession déterminée d'avance, et sont liées à des faits accidentels, bien que 
cependant chaque individu témoigne toujours les connaître en temps utile. 
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Je vais maintenant donner quelques exemples du premier type de réac- 
tion, me réservant de traiter ensuite des autres. 


Il est des organismes marins plus sensibles que d’autres à l'effet de la 
marée ; ils montrent, simultanément avec l'augmentation ou le décroisse- 
ment de celle-ci, des réactions variables, syntonisées avec le milieu que la 
nature leur a assigné pour demeure. 

Tels sont, parmi tant d’autres, les Conolit vers ciliés plats qui for- 
ment des taches vertes à la surface du sable à marée basse, alors qu'ils y 
rentrent à marée haule. Transportés en un aquarium, où les mouvements 
de la marée ne peuvent être ressentis, ces vers continuent exactement 
comme dans la mer leurs mouvements pendulaires de montée et de des- 
cente en rapport avec la marée, et le rythme ne se modifie pas, quelles que 
soient les interruptions qu’on puisse leur imposer artificiellement. Il n’est 
pas moins remarquable que, tout en étant isolés de la mer, ils sont quand 
même capables de suivre les irrégularités périodiques des marées et ont 
des mouvements plus lents dans les périodes d’eau basse, plus rapides en 
Celles de pleine eau. En certaines espèces se produisent, avec le même 
rythme, des variations de phototropisme ; il en est ainsi chez la Lithorine 
lithorée, qui se trouve au milieu des Fucus à marée basse, chez l’Hédiste 
diversicolor, annélide des estuaires saumâtres, etc. Dans une période de 
treize heures, ces animaux se portent vers les surfaces sombres au cours 
des premières six heures, ils s’enfouissent au-dessous pendant les dérnières 
six heures ; et ceci aussi bien dans l’aquarium que dans la mer. | 

Ces derniers exemples se rapportent au rythme journalier de la marée ; 
mais le rythme bi:mensuel a également une influence chez les espèces qui 
vivent au niveau de l’eau, sur des rochers qui émergent pendant les huit 
jours de basse mer et qui sont plus ou moins baignées parles eaux durant 
les huit jours de pleine mer. C’est le cas des petites Lithorina rudis, qui 
offrent une périodicité vitale bi-mensuelle très remarquable. Au début des 
huit jours d’émergence, elles se cachent soigneusement, surtout en été, 
dans un endroit écarté et sombre, pour y mener, enfermées dans leurs 
coquilles, une existence réduite, mais dès que l’eau revient les baigner, 
elles sortent de leur torpeur et commencent à se mouvoir sur les pierres 
humides, pendant que leur phototropisme, d’abord négatif, devient gra- 
duellement positif. Or la même périodicité persiste dans l'aquarium. Des 
Lythorines isolées depuis des mois de la mer, agissent de la manière habi- 
tuelle au moment où les vagues commencent à baigner les rochers où elles 
sont destinées à vivre, à la période de haute mer, et elles courent droit 
vers la lumière, qu’elles venaient de fuir auparavant, même si elles sont 
tenues à sec ou toujours baignées de façon identique. Aux périodes de 
marée basse, c’est le contraire qui se produit. 
| Les exemples qui précèdent pourraient faire supposer, dans les orga- 
nismes soumis au rythme de la marée, une mémoire pareille à celle que 
Romanes a attribuée aux oies d’un certain pays et ses alentours, lesquelles 
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se donnaient rendez-vous tous les quinze jours pour y picorer les grains 
et les résidus de toutes sortes qui s’y trouvaient ce jour-là -seulement. 
Mémoire que l’on peut admettre aussi chez le cheval du voiturier, lorsque 
sur le parcours habituel et sous la conduite de n'importe qui. il s’arréle 
devant tous les cabarets fréquentés par son maître. Quelqu'un soutient er 
effet quelque chose de semblable. Mais le rythme concernant les marées 
n'est que l’un de ceux, fort nombreux, que présentent les organismes, et 
aussi l’un des moins compliqués. Il y en a bien d'autres pour lesquels cette 
explication basée sur la mémoire, quelle que soit la façon dont on veuille 
la concevoir, est difficilement admissible, tandis qu'il ne peut être question 
de les attribuer à des périodicités pures et simples fixées rigidement dan- 
les espèces qui les possèdent. 

Plantes et animaux montrent des attitudes rythmiques de toutes sortes et 
de toutes durées. On peut mème dire que toutes les fonctions des êtres vivants 
sont rythmiques, en relation avec la succession des jours et des nuits ou 
des saisons. 1l n’y a pas un seul organisme qui ne présente une ou plu- 
sieurs périodicités. Tout organe, après avoir fonctionné et s'être fatigué, se 
repose en vertu d’une nécessité inéluctable : en quoi il me semble que l'on 
ne peut voir aucune manifestation de mémoire. Il n’y a non plus aucune 
mémoire dans la périodicité fonctionnelle, par exemple, du rein. qui. 
comme tous les médecins le savent, est presque l'ermé vers 9 heures du 
soir el atteint son maximum d'activité dans les premières heures du jour. 
même quand les habitudes de la vie ont été momentanément modifiées : 
du moins s’il y a là un psychisme, il est d'une nature toute différente de 

celui qui détermine les phénomènes des oies et du cheval, dans lesquels la 
périodicité est déterminée par des phénomènes d'association fort com- 
plexes. Ceci d'autant plus que des périodicités très marquées se remar- 
quent aussi chez les plantes. Fauvel et Bohn ont été les premiers à indi- 
quer l'attitude exactement pareille, mème dans l'aquarium, à celle des 
Convoluta, chez une diatomée : la Péeurosigna crestuari, qui sort aussi du 
sable pour former de denses taches brunes quand la mer se retire. et y 
rentre quand la mer revient. L'attitude de ces algues se complique par le 
fait qu’elles ne sorlent pas la nuit, sans que pour cela la luinière ait une 
influence décisive sur le phénomène. comme on peut le démontrer expéri- 
mentalement. Dans les périodes où il fait jour entre les deux marées basses 
qui se produisent dans les 24 heures. on a deux sorties, alors qu'il nv en 
a qu'une seule lorsqu'il ne fait jour qu'une seule fois à marée basse. Dans 
l'aquarium, les sorties se produisent dans les mèmes conditions. J'aurai 
occasion de citer d’autres exemples de rythme chez les plantes et chez les 
animaux, au cours de cel exposé. 
x ` 
*x x | 

L'évidence nous oblige à reconnaître au bas comme en haut de l'échelle 
des êtres, un phénomène qui se manifeste partout sous les mêmes formes 
caractéristiques. Il est même de nature à faire croire qu’il se base sur des 
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propriétés générales de la matière vivante, car la mémoire ni le rythme 
établis par suite d'expériences faites à travers les générations ne pourront 
être admis lorsque le phénomène a, par exemple, des variations quoti- 
diennes s'accordant avec des événements dont la répétition n’a lieu qu’à la 
distance d’un an. C’est le cas des rythmes dépendants de la permanence 
du soleil sur l'horizon dans nos latitudes. Aucun organisme n'y échappe: 
Nous n’avons qu’à en saisir la signification. | 

Les oiseaux révèlent peut-être mieux que les autres espèces ce rythme, 
et permettent aussi de faciles expériences qui le démontrent. Le sommeil 
pour eux se lie étroitement à la présence ou l'absence de la lumière 
solaire ; sa durée est donc en nos pays fort différente dans les différentes 
saisons. Ils ne dorment donc pas exactement durant le même temps, à 
conditions égales, deux fois de suite, mais cela a bien lieu, et pour une 
seule fois, à la distance d’un an. - 

La lumière n’est nullement la cause dù phénomène. Chez les oiseaux 
aveugles. même éloignés de ceux restés doués de la vue, et loin de 
tout bruit, le rythme se répète de façon identique au cours de toute 
leur existence. J'ai pu observer cette étrange constance chez un pinson 
aveugle qui vécut dans une maison pendant environ dix ans; il montra 
toujours une connaissance exacte «le la succession des jours et des nuits, 
malgré les trucs que j'employais pour l'induire en erreur. Un homme, je 
n'en doute pas, ne tarderait guère à perdre toute notion à ce sujet s'il était. 
obligé de vivre dans la plus parfaite obscurité, dans un milieu où il ne lui 
fut possible d'entendre aucun bruit du monde extérieur. et s'il était trompé 
par une lumière artificielle donnée par intervalles, à des heures différentes 
du jour et de la nuit, obligé enfin à veiller plusieurs heures, etc., et ceci 
pendant des mois, sans interruption. C'est cependant ce que j'ai réalisé, 
avec plusieurs oiseaux non aveugles. Et pourtant ce rythme, qui ne tarde- 
rait pas à s'altérer en grande parlie chez l’homme, se rallache invariable- 
ment, au contraire, chez les oiseaux, au rythme général manifesté par les 
individus de contrôle restés en pleine lumière, dès que l’on fait cesser la 
cause qui étail intervenue pour le troubler. 

* Je ne vois vraiment. pas quelle mémoire, quel pli d'habitude, quel 
rythme vital pourrait permettre une coïncidence aussi rigoureuse avec un 
événement qui est susceptible de changer chaque jour. Il est aisé de se con- 
vaincre que le rythme typique de l'espèce persiste dans les circonstances 
les plus diverses de la vie des ihdividus, et que l’on a, par exemple, des 
rythmes en rapport non seulement avec les saisons mais aussi avec les heu- 
res du jour, pour des phénomènes tels que la ponte des œufs et la nais- 
sance des petits. Tout cela mérite de ne pas être négligé, ne fut-ce que 
parce que cela peut tirer au clair les raisons qui ont imposé, sans aucun 
terme moyen possible, la stabilisation des mœurs diurnes ou nocturnes 
dans l'espèce. 

Des groupes de nids d'arachnides, d’hyménoptères, de mantides. ainsi 
que des chrysalides de lépidoptères, etc., m'ont fourni, depuis plusieurs 
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années, une riche moisson d'observations démontrant la correspondan ce 
précise de certains phénomènes biologiques avec la succession des jours et 
des nuits, sans que ni la lumière, ni la température, ou toute autre impres- 
sion perçue par les sens ordinaires y influent. Je me bornerai à parler 
presque exclusivement des Mantes ; d’ailleurs les autres espèces ne présen- 
tent pas de variations substantielles. L'année dernière (1925), j'ai eu à ma 
disposition plus de 200 nids de ces insectes. Les petits commencèrent à 
naître, comme d'habitude, dans la deuxième quinzaine de juin, avec une 
abondance marquée entre le 15 et le 20 du mois ; or pas un seul, parmi les 
milliers que j'ai eu, ne s'est jamais trompé d’heure en sortant de l'œuf, 
heure adoptée, au moins pour ce jour-là, par tous ses congénères. Dans 
les journées calmes, avec ciel clair dès l'aube, la naissance en masse des 
Mantes précède un peu le lever du soleil et continue encore en de 
moindres proportions peu de temps après l'apparition du soleil. J'ai parlé 
de naissance en masse parce que d’abord il ne sort que quelques individus, 
. énsuite tous les nids s'accordent pour verser à flots leur contenu vivant. 
Chaque nid se vide complètement dans le courant de deux ou trois mati- 
nées ; tous les nids dans une période qui ne dépasse généralement pas les 
huit jours. 

La naissance des Mantes est plus intéréssante et instructive que le 
_ rythme du sommeil chez les oiseaux ; en effet, elle subit des variations qui 
se rattachent toujours à un état spécial de l'atmosphère. A parité de saison, 
_ de température, de lumière, etc., elles refusent de sortir du nid quand le 
temps est menaçant. Parfois, quand le ciel est couvert, au lieu de naître à 
l'heure habituelle, elles tardent, mais pas au-delà d’une certaine limite : 
les changements du baromètre, bien plus que la température, semblent 
être alors en rapport avec le phénomène. La pièce où ont lieu les naïissan- 
-ces est fermée par de doubles fenêtres, je n’en renouvelle l'air que rare- 
ment, la température n’y change pas entre le jour et la nuit; l'obscurité 
reste complète durant des journées entières ; et pourtant les jeunes Mantes 
naissent parfaitement, comme dans les nids de contrôle exposés à l’air, 
sans aucun obstacle, aucun abri, comme le sont ceux des couples vivant 
librement dans la nature. | | Ea 

Qu'est-ce donc qui, à travers les parois du nid et de l'œuf, prévient ces 
petits êtres de ce qu'ils doivent faire? On peut supposer qu'à leur nais- 
sance ils subissent déjà puissamment quelques nécessités, que leur orga- 
nisme, avant de sortir du nid, se rend compte du moment auquel il lui est 
possible d’y satisfaire, et qu'il se comporte en conséquence. Mais quelles 
peuvent donc être ces nécessités, et comment peuvent-ils savoir, étant 
enfermés dans le nid et dans l'œuf, l'attitude à prendre? Il faut penser 
qu’un stimulus précis agit sur ces insectes et que leur organisme sait alors 
réagir d'une manière appropriée. Je trouve cela merveilleux en tout cas, 
même si la seule température était (ce qui n’est pas) le stimulus qui les 
pousse à décider. J'ai un grand nombre de notes sur ce détail et je me pro- 
pose de continuer ces observations, parce que je me demande encore quel 
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peut être l’agent naturel qui opère si efficacement sous mes yeux. Une 
chose est cependant certaine : l’état de l'atmosphère influence de quelque 
manière la naissance des Mantes. | 

Je l’ai dit, les Mantes ne sont pas seules à faire supposer cette influen- 
çabilité ; elle se manifeste aussi, en des manières fort diverses, pendant le 
cours naturel de la vie des individus de toutes les espèces. Il semblerait 
que tout organisme vive dans un état d'attente continuelle de certains sti- 
muli du milieu ; aucun organe spécial n'est déterminé en lui pour les rece- 
voir, alors que la réaction est déterminée, et de façon strictement identique, 
dans chaque espèce. Je passe sous silence une foule de faits qui se produi- 
sent sans cesse autour de nous pour nous le prouver, et je signalerai un 
seul des phénomènes qui s'y rapportent, bien connu de tout chasseur, 
c'est-à-dire les variations que l’on remarque dans l'attitude du gibier d’un 
jour à l’autre. Bien que très connu, ce fait, qui se présente parfois comme 
une prévision des événements atmosphériques, n’est pas expliqué. Quel- 
ques rares auteurs ont avancé à ce sujet des explications d’un genre qui 
sent trop la métapsychique, dans le sens attaché aujourd’hui à ce terme. 
Ce phénomène m'est personnellement connu et je trouve étrange qu'on le 
néglige pour la seule raison qu’on ne le comprend pas. Les faits sont les 
faits, il me semble donc que personne ne devrait hésiter à les accepter, 
‘même s'ils sont de minime importance. | 

Je passe aux exemples. Il y a des jours où toutes les perdrix se laissent 
presque écraser sous les pieds du chasseur ou du passant, et il y a d’autres 
jours où il n’y a pas moyen de les approcher, même à trois portées de 
fusil. On peut en dire autant pour les lièvres et pour beaucoup d’autres 
espèces, qu'elles soient chassées ou non. 

_ Le lièvre — et à côté de lui je pourrai citer bien d’autres animaux — 
présente en outre uñe singularité remarquable. Etant un animal d’habitu- 
des nocturnes, mais qui ne se creuse pas de terrier et n’a même pas de 
demeure fixe, comme le lapin, la marmotte, le renard, etc., il se cherche 
tous les matins, à l’aube, un petit espace à la surface du sol et qui n’est 
parfois même pas couvert de végétation, dans la zone qui lui fournit habi- 
tuellement sa nourriture ; cest là que, installé tant bien que mal, moins 
bien encore que ne lui permettraient ses outils, représentés par ses ongles, 
il passe la journée en un sommeil pourtant vigilant. En ce qui concerne le 
choix de cet espace, lon remarque que tous les lièvres se comporten 
comme si, avant de se coucher, surtout en hiver, ils examinaient l’atmos- 
phère pour savoir ce qu'elle serait durant leur prochain sommeil. Les 
chasseurs connaissent bien ce détail, qui coûte ainsi la vie à un grand 
nombre de lièvres, parce que le choix du site où ils couchent les porte en 
certains jours à préférer uniquement certaines orientations ou situations 
de terrain, où il est très facile de les trouver. Avant la pluie, la neige, ou 
certains vents, le lièvre est en mesure de nous dire, mieux que le baromè- 
tre, ce qui se produira, mais je ne pense pas que sa prévision puisse être 
plus intelligente que ne l’est celle du baromètre. 
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Vivant à la merci des éléments, il est tout naturel qu'il ait de telles 
coutumes. C'est ce que penseront beaucoup de gens, et je le dis à mon 
tour. Mais l'explication ne peut être fournie par aucun processus de sélec- 
tion. Mème en ne tenant pas compte que souvent, chez le lièvre, ces façons 
d'être, bien que générales à l’espèce, ne correspondent à rien de réellement 
indispensable ou de très utile, il resterait toujours acquis que, au moins 
chez les premiers individus soumis à une sélection, existait déjà une fa- 
culté organique parfaite résultant difficilement d’un simple hasard. Et 
comment expliquer que la même faculté fondamentale soit le partage d’un 
nombre infini d’autres espèces, élevées ou non, qui, de même que le liévre, 
montrent des atlitudes qui varient souvent dans le même sens et sans au- 
cune nécessité, chez tous les individus, suivant l’état présent ou à venir de 
l'atmosphère ? Il faut tout d'abord en conclure que tous les organismes 
ressentent plus ou moins ces variations atmosphériques qui précèdent, par 
exemple, un orage, et dont nous ne sommes averlis que par celles du baro- 
mètre, ceci probablement à cause d'une impressionnabilité générale de l'or- 
ganisme, plutôt que par un avertissement dû à un sens spécial, ayant son 
siège en un organe spécial. S'il y avait des organes capables de donner des 
impressions aussi précises. il est vraisemblable que, surtout chez le lièvre, 
nous les aurions devinés. D'ailleurs qu'est ce qui peut, mieux que l'orga- 
nisme tout entier, percevoir un phénomène de nature aussi générale que 
l'est justement une varialion de la pression atmosphérique ` 4 

Malheureusement, l'homme n’a pas conscience de ce qui se produit sans 
doute dans son organisme même en ces conditions, ou en d’ autres analo- 
gues, mais ceci, pour moi, facilite l'explication. 

Si l'animal, — et je puis dire aussi la plante — avaient connaissance 
de certaines impressions prodiguées vraisemblablement par le milieu, et y 
réagissaient d'une manière intelligente, nous n'aurions pas l’uniformité 
absolue d'attitude que nous remarquons pour chaque cas. Il doit 
donc y avoir quelque chose de variable dans le milieu, que l'organisme 
est capable de percevoir exactement, provoquant comme conséquence iné- 
vilable et inconsciente une réaction donnée. Je ne trouve pas que les vicis- 
situdes continuelles de la vie des individus et des espèces contredisent 
Jamais cetle supposition. 

| x 
k * 

L'organisme porté à vivre dans un milieu donné, reçoit probablement 
Je celui-ci quelques impressions spéciales, qui ne sont pas les mêmes tous 
les jours, ni à chaque moment de la journée; nul doute qu'elles n'aient été 
diflérentes — très différentes — aux diverses époques géologiques, et 
qu'elles n'aient été (comme elles le sont encore), bornées aux seules 
impressions barométriques. Dans toutes les localités on enregistre, par 
exemple, des variations dans l'équilibre électrique et magnétique, les- 
quelles influencent certainement aussi la matière inorganique qui se trouve 
sur la terre. Tous les organismes y sont alors tour à tour soumis, car il n'y 
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a pas deux sorle: de matière, l'une pour les êtres vivants. l'autre pour les 
‘corps inorganiques ; tout ce que nous connaissons nous porte à le croire. 
Les expériences d'un jeune botaniste, M. Pirovano, ont récemment mis 

en lumière l’action que des courants électro-magnétiques très faibles exer- 

“ent sur les plantes (1) ; si nous démontrions que tous les organismes réa- 

gissent inévitablement aux influences de cette sorte qui existent dans la 
nature. nous pourrions croire avoir entre les mains la elef d’un des phéno- 

mènes les plus grandioses que la vie soumet à notre méditation, c'est-à-dire 

la variation des espèces à travers toutes les époques géologiques. En atten- 

dant. on esl en mesure d'oberver. même dans les espèces qui vivent aujour- 

lhui autour de nous. de petits indices selon lesquels toul organisme res- 

sent réellement des influences inconnues, qui ne se rattachent pas à la 
pression. à la température ou à la nourriture du lieu même très borné dans 

lequel il est. obligé de vivre. et auxquelles il esl porté à réagir aveuglément. 


14) Les expériences de M. Pirovano sont surtout importantes parce qu'elles démon- 
trent l'existence dans le pollen d'un pouvoir de réaction qui était resté ignoré jus- 
“qu'ici. Avec le pollen qui avait été soumis à l'action d'élestro-aïmants spéciaux. M. Pi- 
rovano à réussi à obtenir de différentes plantes des semences qui ont produit des 
individus s'écartaut extraordinairement de la forme primitive. sans que la solidité de 
leur structure physiologique et leur vitalité fussent en plusieurs cas compromise le 
moins du monde : au contraire, celle en a été parfois remarquablement augmentée. 
Avec ce procédé, auquel son inventeur a donné le nom de Zonolyse, on peut obtenir. 
ininédiatement toule une gamine de modificalions, elles ne sont pas toujours hérédi- 
täirement transinissibles par la semence, mais sonl capables de se maintenir par les 
habituels moyens de propagalion, quand ces moyens existent. 11 s'agit parfois de inodi- 
lications étranges, monsirueuses, qui comprennent des changements dans les couleurs 
des pétales et dans la peau des fruits ; virescence. pélales ou étamines surgissant au 
milieu de l'ovaire, liges florifères qui naissent et se développent, jusqu'à donner le 
fruit, dans les nervures des feuilles : recourbenrent des tiges ; parfois du nanisme, sou- 
vent du gigantisme. persistance des pélales en fleurs à corolles caduques, ou même 
nouvelle floraison de plantes qui ne fleurissent normalement qu'une seule fois ; tiges, 
feuilles, fleurs. fruits plus abondants el en général assez différents par leur aspect 
ou par les époques de leur apparition : hybrides d'un comportement tout à fail diffé- 
“ont des types normaux. ete.. ete. 

On a en somme de vraies monstruosilés artificielles qui proviennent certainement 
de la méthode adoptée pour agir sur le pollen, et qui est peut-être trop brutale, en 
“oimparaison de celle employée par la nature, pour produire les variations normales. 
Mais elles nous porlent à penser que si des influences constantes du milien, au lieu de 
velles interimnillentes employées par M. Pirovano, agissaient de la même facon sur les 
organismes. ou plutôt sur leurs cellules germinales ‘en supposant celles-ci douées 
d'un pouvoir semblable à eelui du pouen, nons pourrions y voir la raison de tout le 
“hangement des espèces. 

A ce qu'il parail. surtout après les expériences de M. Pirovano, le pollen el pent- 
ètre les cellules germinales en général, possèdent une disposition intérieure, différente 
d'une espèce à l'autre, susceptible, au besoin, de modifications, dont les effets ne sont 
visibles pour nous que dans la progéniture ; mais en vrais policiers des organismes 
futurs ils savent œuvrer de manière à ee qu'en tous cas les innovations soient harmo- 
niques et fondues dans l'ensemble. A une constitution physiologiquement déterminée 
et biologiquement parfaite, ils peuvent donc faire succéder une nouvelle constitution 
non moins équilibrée et harmonique : à un arrangement intérieur, immuable parfois 
depuis des milliers d'années. il semble qu'ils sachent ainsi substituer immédiatement, 
gràce à des stimuli adaplés, un arrangement nouveau, non inoins logique que le pré- | 
.védent. et capable même de se perpéluer dans le temps. - 
Quel secrel renferme donc une cellule germinale, pour en faire un kaléidoscope 


aussi parfait ? (Cons. A. Pirovano : La Mutazione elettrica delle specie botaniche 
Milan. 1923). 
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Le lieu habité par une espèce dans la nature ne semble jamais avoir été: 
choisi au hasard. On dirait au contraire, que de fortes raisons, dont l'indi- 
vidu semble se rendre compte, l'y attachent. Il est parfois évident que ces 
raisons ne sont ni la nourriture, ni le climat, ni l'habitude, ou quelque 
chose d’analogue, mais qu’elles dépendent de circonstances qui échappent 
pour le moment à notre recherche directe, plus encore que les motifs qui 
peuvent déterminer l'étrange concordance de la conduite du gibier à cer- 
tains jours. Sans raison au monde — du moins pour nous — une espèce 
est très abondante dans certaines zones et manque totalement en d’autres, 
néanmoins très voisines (1). Par exemple, j'ai eu l’occasion de m'’étonner, à 
plusieurs reprises, de trouver vivant ensemble et abondant dans certaines. 
régions des environs de Florence, le Copris hispanus et le Copris lunaris, 
dont les besoins de nourriture et de température sont exactement les mè- 
mes et de trouver ailleurs, isolée, l’une ou l'autre espèce, sans même la 
possibilité de vivre ensemble, parce que l'espèce absente ne s’est jamais- 
implantée, même pour quelques jours seulement, sur le terrain qu'elle avait 
déjà évité naturellement, bien que, en des années successives et en des sai- 
sons différentes, en celle aussi plus critique de la reproduction, j'y eusse 
transporté des centaines d'individus des deux sexes. 

D’autres espèces présentent un fait encore plus significatif : en des épo- 
ques fixes de l’année, elles abondent, en masse et sans qu'aucun individu 
n’y manque, sur certains terrains, pour se transporter ensuite, aussi en 
masse, sur d’autres. Là, aussitôt arrivées, ou peu après, elles commencent 
les actes de la reproduction. après quoi, elles reviennent aux lieux qu'elles 
avaient quittés, parfois sans même attendre la maturation de leurs petits, 
qui, à peine nés, savent, sans avoir d'adultes pour les guider, et sans erreur: 
ou hésitation, rejoindre leurs générateurs, quelle que soit la longueur du 
voyage qu’il leur faut accomplir dans ce but. Aux alentours de Florence et 


(1) Dans une étude très récente sur la dispersion géographique comparée de deux 
plantes, la Carlina corymbosa et la Carlina vulgaris, M. Rabaud, professeur à la Faculté 
des Sciences de Paris, critique la manière actuelle d'interpréter la distribution géogra- 
phique des êtres vivants et conclut en disant : « Un éminent spécialiste de la biogéo- 
graphie, auquel j'avais soumis le cas des deux Carlina, invoqua, sans autre examen, la. 
« concurrence vitale » Peu convaincu, je le remerciai et n'insislai pas. La concur- 
rence, en effet, se comprend à la rigueur dans le cas d'un organisme envahissant, qui 
attire à lui les matériaux nutritifs ; mais tel n'est pas iei le cas : partout où se trouve 
l’une des deux Carlina, il y a place pour l’autre. Et d'ailleurs, un organisme ne se 
multiplie à foison que s'il rencontre des conditions plus favorables pour lui que pour 
les organismes qu'il supprime : la question est alors simplement déplacée ; ce sont_ 
précisément ces conditions qu'il s'agit de connaitre. 

Les faits ci-dessus rapportés se rattachent aussi à la notion « d'espèces substitu- 
tives » ou « vicariantes », qui implique que deux espèces voisines paraissent se subs- 
tituer l’une à l’autre et se remplacer, chacune vivant là où l'autre ne vit pas. La notion 
n'est peut-être qu'une illusion. Les deux Carlina ne se remplacent pas, elles ne s'ex- 
cluent pas, elle n'ont entre elles aucun rapport corrélatif, elles n'ont de rapport qu'avec 
les conditions de milieu. 

« Concurrence vitale », « espèces substitutives » sont des expressions qui voilent 
notre ignorance et détournent de la recherche. (Voir E. Rabaud : Dispersion géogra- 
phique comparée de Carlina corymbosa et Carlina vulgaris L. La Feuille des Natura- 
listes, 41° année, 1926, numéro 24, page 20). 
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spécialement sur les montagnes de Vallombrosa, j'ai ‘suivi depuis long- 
temps ces déplacements pendulaires de deux coléoptères fort communs : 
la Coccinella septempunctata el l'Athencus ptus. | 
On donne encore une autre explication à la loi à laquelle obéissent les 
espèces les plus différentes. Elle nous vient de Darwin,elle est aggravée 
par les additions personnelles de Romanes, et elle est basée sur une mé- 
moire héréditaire inadmissible. A mon avis, l'explication doit être, au con- 
traire, cherchée dans la comparaison de ce phénomène marquant avec 
d’autres plus modestes, tel que justement l'attachement incompréhen- 
sible de toutes les espèces pour certains endroits, et un autre, connu sous 
le nom de « retour au nid » sur lequel on a répandu des torrents d'encre, 
avec bien peu de résultat jusqu'ici ; phénomènes qui sont tous reliés par 
un lien commun et se produisent avec la même inconscience, à la suite de 
stimuli du milieu, embrassant la généralité des individus. i 


# 
# + 


Je dois m'arrêter ici pour faire quelques remarques, J'ai parlé des 
rythmes auxquels tous les organes et les organismes sont soumis ; il-ne 
faut pas croire néanmoins que l’on constate dans tous les rythmes la même 
rigidité et inéluctabilité. L'une et l’autre cessent, comme par enchantement, 
dès que nous parvenons à mettre la main sur la vraie cause qui les déter- 
mine. La relation existe, et d'une manière rigoureuse, seulement en tant 
que subsiste rigoureusement aussi le stimulus auquel elle se rattache ; 
elle change quand celui-ci se modifie. La répétition indéfinie de certains 
comportements est loin d’être alors enregistrée, comme il semblerait, dans 
les organismes qui la présentent. | 

Nous ne pouvons malheureusement agir que sur un nombre fort res- 
treint dè stimuli règlant la succession des actes, rythmiques ou non, chez 
les espèces. Ce que nous pouvons nous suffit toutefois pour nous montrer. 
en certains organismes l'abandon de la direction suivie pendant des mil- 
liers d'années, pour entrer dans une nouvelle voie qui revêtira aussitôt ses 
caractéristiques d’inévitabilité et d’invariabilité. Qu'est-ce qu'il y a de plus 
fixe que le rythme de la reproduction des oiseaux ? Et cependant un rien 
suffit pour que ce rythme se perde, ou se modifie grandement. Il nous 
suffit d'influencer un peu, même sans le ralentir, parfois même en le faci- 
litant, le développement d’un œuf, d’une larve, ou d’une chrysalide, et 
nous en obtiendrons en certains cas un adulte ayant un aspect tout à fait 
différent du type normal. Nous n’avons qu’à provoquer, ainsi que l'a fait 
M. Pirovano, des altérations dans le pollen avec lequel on féconde une 
plante, et, au moins pour une génération, nous aurons altéré aussi le: 
rythme de croissance des descendants. Si le stimulus qui a agi durant un. 
seul instant devait subsister avec la même constance que nous le consta- 
tons pour les autres stimuli naturels, et si la fécondité ne devait pas en 
être lésée, nous aurions obtenu une espèce nouvelle constante. Romanes, 
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cite l'exemple d'abeilles de nos régions, qui, transportées en Australie et 
en Californie, perdirent l'habitude de faire des provisions hivernales de 
miel, habitude rythmique qu'elles avaient fidèlement suivi chaque année 
dans leur patrie. Avec quelques hyménoptères j'ai réussi à suspendre pen- 
dant un an entier le passage de l'état de chrysalide à celui d'adulte, rien 
qu'en les tenant enfermés dans une boîte. Remarquons, à ce sujet, que la 
dernière transformation aussitôt accomplie, tout hyménoptère montre un 
grand besoin, d'abord de soleil, puis de nourriture, sans quoi il meurt au 
cours de la première journée de sa nouvelle existence. Il suffit de tenir 
certains papillons, les Paons, dans une boîte quelconque, même imparfai- 
tement fermée comme le sont presque toutes les boites, pour suspendre 
toule arrivée de mâles, qui, sans cela, ne manqueraient pas d'accourir en 
grand nombre. Ces deux derniers cas font supposer que la succession ou 
continuation normale de certains phénomènes vitaux exige quelque stimu- 
lus du milieu dont la captivité en boîte empêche justement ou réduit la 
perception. Les becquées de petits oiseaux dans le nid se produisent avec 
un rythme variable, proportionné à leur croissance, et sans que la conduite 
des adultes soit en rien influencée par l'avidité plus ou moins grande mon- 
trée par les petits; jai pu le constater expérimentalement avec toute la 
nelteté désirable. Changeons dans le nid les œufs ou les pelits d'autant de 
manières que nous le voulons : le rythme variera aussitôt et de la façon la 
plus appropriée. Certains stimuli du milieu ne se présentent qu'à de longs 
intervalles et de facon intermittente ; et cependant chaque fois la variation 
typique d'attitude qui s’y rattache se renonvelle immanquablement chez 
tous les individus de chaque espèce ; il en est ainsi pour les comportements 
auxquels jai lail allusion, avant la pluie, la neige, le vent, ou, selon une 
croyance très répandue dans le peuple, avant aussi les tremblements de 
terre. ` 

On peut done soumettre les animaux à des stimuli que leur espèce peut 
n avoir jamais ressentis, ou qu'elle ne resset qué d'une manière intermit- 
tente, et obtenir des réponses qui se renouvellent dans chaque individu 
sous la même forme ; plusieurs expériences de Fabre, et d'autres que je 
ın occupe de répéter depuis longtemps, le font admettre. Il n'est donc pas 
illogique de penser que si un comportement persistait invariablement, 
contre loute tentative de notre part pour l'altérer, c'est réellement parce 
qu on n'a pas trouvé la vraie cause qui, dans le milieu, la détermine cha- 
que fois. 


Cetle constatation donne lieu à un concept de la migration dans la na- 
ture totalement autre que celui que l'on admet aujourd’hui. La nourriture 
et la température, seules causes proposées pour expliquer le rythme pen- 
dulaire de ces mouvements, auxquels aucun individu ne peut se soustraire. 
ne nous disent rien sur le détail capital des migrations : le choix de la 
direclion, alors qu'il constitue la partie essentielle du phénomène. D'un 
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aütre côté, la nourriture et la température’ sont des explications insufñ- : 
santes, dès que l’on examine la seule surface de la mentalité animale. Je 
conteste d’abord qu'il y ait quelque chose de vraiment psychique dans 
l'ensemble des faits qui se rattachent à la migration, et je soutiens que 
l'abandon en masse d’une étendue de pays, à un moment fixe de l’année, 
par tous les individus d'une espèce donnée. a des raisons organiques iden- 
tiques à celles qui poussent. par exemple, le lièvre, au choix journalier du 
lieu où il se couche. 

Si la mentalité individuelle entrait, mème partiellement, dans la déter- 
mination des actes migratoires, l'accord ne pourrait jamais être fait aussi 
“omplet, ce qui est invariablement le cas. Que l'on songe aussi que la mi- 
gration, tant à l'aller qu'au retour, se rattache au rythme fonctionnel de 
certaines glandes à secrétion interne et des organes reproducteurs, dont 
l'action sur la conduite individuelle, dans l'espèce, est manifeste. 

Etant donné les variations des stimuli du milieu dans les différentes 
saisons, et la variation organique qui les accompagne, on doit admettre, 
comme nous le verrons, qu’à un cerlain moment toul individu perçoil 
inconsciemment un trouble en son équilibre inlérieur, pour le rétablisse- 
ment duquel il est irrésistiblement entraîné à se déplacer vers une autre 
région. En outre, pendant toute la durée du phénomène, les forces électro- 
magnétiques terrestres, variables d’un endroit à l’autre, entrent peut-être 
en lout cela pour quelque chose. La conduite des petits de toutes les espè- 
ces, tel que le coucou. le saumon, les anguilles, ete., dont les adultes se 
bornent à faire acte de présence en un lieu, rien que pour le temps indis- 
pensable à la ponte, doit donner beaucoup à réfléchir avant de repousser 
cette hypothèse, qui n'est pas plus fantastique que celle ordinairement 
admise, fondée sur la nourriture et la température, même si nous ne pou- 
vions lrouver aucune preuve directe en sa faveur. 

Nous ne pouvons réduire par aucun expédient l'impulsion à la migra- 
tion : mais après ce que je viens de dire de la facilité d’influencer certains 
rythmes chez les animaux, on pourrait déjà penser que les expédients 
emplovés par nous n’ont jamais pu même effleurer la cause du phéTomène. 
Darwin cite l'exemple d'une oie brent captive, qui, durant douze ans con- 
sécutifs, au printemps, à l'époque de la migration de son espèce, s'agitail 
el se portait avec inquiélude vers le nord de l'étang dans lequel elle était 
gardée ; et tout gardien de jardin zoologique sait avec quel soin il lui faut 
empêcher la croissance des plumes des ailes chez les espèces qui ne sont 
pas tenues en volière. s'il ne veut pas qu'un beau jour, toutes, oubliant les 
soins el l'abandante nourriture, partent d'un commun accord, l'une après 
l'autre. US | | 

L'impulsion à la migration chez les animaux prisonniers ne se màni- 
feste pas à la même époque chez toutes les espèces ; cela est évidemment 
en rapport avec la reproduction ou la non reproduction dé l'espèce obser- 
vée dans le pays où l'oiseau est captif. N'oublions pas de plus qu'il y a des 
espèces qui ont, pour ainsi dire, deux patries, tel par exemple le 
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pinson, dont quelques individus, chaque année, restent dans la zone choi- 
sie par l’espèce pour s’y reproduire, tandis que la grande majorité en repart 
comme elle était venue. Le contraire n'a cependant pas lieu: ainsi. une 
grive par exemple, ne restera jamais dans le pays où elle s'est rendue pour 
y passer l'hiver. 


Il en résulte que toute espèce dans la nature se reproduit seulement en 
certains milieux déterminés, bien connus, et atteints immanquablement 
par tous les individus ; en sorte que nous avons le saumon qui de la mer 
remonte les fleuves et l’anguille qui les descend vers la mer avant de pon- 
dre ; la grive dite « Turdus iliacus » qui, de l'Italie, va jusqu'en Sibérie. ou 
le coucou qui traverse toute l'Afrique pour atteindre le Sud de l'Italie et de 
l'Asie dans le même but ; le pinson, le chardonneret, certains verdiers et 
tant d’autres oiseaux qui s'arrêtent, ou non, dans le pays où ils se repro- 
duisent. Chez nous, on peut garder prisonnier un pinson, un chardonneret, 
qui se reproduisent dans nos contrées, sans que l’on observe cette inquié- 
tude dont j'ai parlé; mais elle se manifeste ailleurs, dans les pays où ces 
oiseaux ne se reproduisent pas. L'hirondelle, dont je suis parvenu plusieurs 
fois à élever des petits pris au nid et à faire hiverner chez nous, s’est mon- 
trée inquiète à l’époque de la migration d'automne, mais non à celle du 
printemps. 


Je ne crois pas lie d'ajouter à ces faits un cas cité par Darwin, né- 
gligeant bien d’autres exemples que je pourrais exposer. Les moutons des 
Highlands montrent une grande faculté d'orientation : transportés loin du 
lieu de leur naissance, ils cherchent obstinément à y revenir, et l’on cite 
des individus qui dans ce but ont traversé à la nage le Frith of Forth et 
parcouru en ligne droite une centaine de milles. Elevés même pendant 
trois ou quatre générations en des terres basses, ces moutons montagnards 
montrent, à l'époque de la reproduction, la même nostalgie pour leur 
habitat originaire. Un troupeau de ces moutons, décrits par Hogg, est de- 
venu proverbial, parce qu’il s’enfuyait régulièrement chaque année, juste- 
ment à l’époque de la reproduction, pour se rendre au lieu, situé à une 
distance de plus de douze milles anglais, d’où provenaient ses ancêtres. 
Son obstination était si gênante et insurmontable, que le proprietaire dut 
se défaire de son troupeau. | 


Des espèces innombrables et fort différentes manifestent cet instinct 
d'atteindre, à des époques fixes de l’année, certaines régions pour s'y re- 
produire. J’ai cité déjà deux coléoptères et quelques poissons. Tout le 
monde connaît le phénomène des oiseaux. Parmi les reptiles, on remarque 
celui des tortues qui visitent l’île de l’Ascension uniquement à l’époque de 
la ponte. Ces bêtes, qui nagent en tenant les yeux au niveau de la mer, 1e 
peuvent voir l’île que lorsqu'elles en sont tout près, et pourtant elles l'at- 
teignent directement, en venant de grandes distances. Nul marin dépourvu 
des instruments nécessaires pour relever la latitude et la longitude ne serait 
capable d'en faire autant. Chez les mammifères, les espèces migratrices 
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grandes et petites, depuis la puissante baleine jysqu'à la grêle musaraigne, 
sont innombrables. 2 

Il est acquis maintenant que, pour beaucoup d'espèces, le chemin du 
retour n’est pas le même que celui de l'aller ; ceci ne doit pas étonner quand 
on songe qu’un pigeon voyageur, ou plus. modestement un hyménoptère, 
transporté loin de son nid, sait immédiatement y revenir dans le plus court 
espace de temps par tout chemin, et quels que soient les stratagèmes eim- 
ployés pour le dérouter. Quelques hyménoptères — et la même chose doit 
avoir lieu pour les oiseaux migrateurs qui volent à de grandes hauteurs 
au-dessus d'immenses étendues de mer ou de terre — savent s'orienter 
dans la nuit la plus sombre comme en plein jour. J'ai fait plusieurs fois, 
avec la Vespa crabro et d'autres espèces, des expériences décisives me dé- 
montrant que la vue des lieux traversés, ou l'odorat, n’influent nullement 
sur le retour immanquable au nid, comme quelqu'un l’a prétendu. 

Mais il suffirait de considérer la migration des nouveaux nés, sans 
l’aide des adultes, pour démontrer que la voie suivie par l'espèce pour aller 
aux lieux de reproduction n'est pas reprise, au retour (même si ce retoura 
lieu) par suite d’un phénomène d'association de la mémoire et que tout 
mouvement ou vers le nid, ou vers les lieux de reproduction, est dans 
toutes les espèces probablement dù à des raisons organiques, sur lesquelles 
aucune mémoire, aucune volonté individuelles, ne peuvent avoir la moin- 
dre action. La voie à suivre dans les divers mouvements serait alors choi- 
sie inconsciemment et serait celle que les circonstances imposent. 11 n’est 
pas surprenant, en ce cas, que si des stimuli du milieu, surtout électro- 
magnétiques, influencent la conduite de chaque individu, ceux-ci agissent 
différemment au printemps ou à l tolome, et qu'il y ait des modalités 
différentes de réaction. po 

+ 
+‘ + 

Le retour au nid d’un hyménoptère quelconque, ou la migration d’un 
animal quelconque, présentent quelques détails communs; par exemple, 
les deux phénomênes nous montrent l'individu conduit non seulement vers 
une certaine zone, mais aussi vers un point précis de la surface terrestre. 
Dans la nature, cela a certainement la même signification. Nous mêmes, 
nous ne devrions pas trouver plus extraordinaire qu’une seule hirondelle, 
à travers toule l'Afrique et l'Europe, sache retrouver chaque année le même 
auvent, que nous ne trouvons extraordinaire le même fait, accompli dans 
un rayon de quelques kilomètres seulement, par une abeille désorientéeau 
moyen d’un artifice. Les deux faits rendent en outre manifeste que les sti- 
muli naturels agissant sur les organismes qui doivent ainsi se comporter, 
sont ressentis par ces derniers avec une intensité et une précision remar- 
‘ quables. L’abeille qui se dirige aussitôt en ligne droite vers le nid, dès 
-qu'elle se lève de la corolle où elle a complété, après des tours et retours 
sur beaucoup d’autres fleurs, sa provision de pollen, suffirait à le prouver 
“amplement. Mais si des stimuli si puissants agissent à tout: moment, 
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dans la nature, sur la généralité des osganismes, nous pouvons nous expli- 
quer les causes de la migration et toutes ses modalitéshanimalréagit 
réellement pour rétablir un équilibre organique momentanément trouble 
C'est à nous de rechercher comment on peut comprendre ce trouble. 

L'organisme vivant, je l'ai dit, subit quelques réactions aveugles par 
suite de stimuli spéciaux du milieu. Le phénomène des migrations sert 
maintenant à compléter ce concept, parce qu'il nous amène à comprendre 
les raisons de la réaction inévitable. dès que le stimulus a agi. Tout orga- 
nisme à un patrimoine très précieux, qui lui a été légué par l'espèce: il 
tend à le laisser inaltéré à tout prix. L'animal émigré au moment de la 
reproduction, à ce que je suppose, justement pour garder intact ce patri- 
moine. Lorsque le milieu qui l'entoure s'est transformé et que ses organes 
reproducteurs sont prèts, il perçoit probablement; à travers la préparation 
chaque jour grandissante des parties germinales déterminées en lui pour 
faire naitre la génération prochaine, que dans l'endroit où il se trouve 
quelque chose s'oppose à l'accomplissement de ses devoirs envers l'espèce, 
et qu'il doit chercher des endroits mieux adaptés: Le mécanisme qui doil 
le guider au cours du voyage est déjà déterminé, par suite de sa qualite 
d'être vivant; il n'a qu à se laisser guider par l'instinct. 

Il court ainsi aveuglément à travers les terres el les mers par la voie 
qu'à ce moment il sent être la plus opportune, pour s'arrêter dès que lir- 
pulsion lui manque. Là est l'endroit le plus propre à se reproduire, le lieu 
où les puissantes influences naturelles qui agissent sans cesse, à travers son 
corps, sur les cellules germinales, favorisent et assurent dans le temps le 
caractère persistant de son espèce; et là seulement il peut reposer. Si c'est 
un individu nouveau aux joies du nid, il choisit aussitôt un endroit quel- 
conque suffisamment abrité; S'il ne l'est pas, il court avec plaisir là où les 
impressions douces de l’année précédente le sollicitent; et sans retard il 
commence méticuleusement et avec le plus grand amour les actes qui lui 
assureront la progéniture. Celle-ci naît, grandit, et devient forte, parfois 
sous ses yeux, parfois non: en tout cas elle est toujours complètement 
oubliée dès qu'elle peut se suflire à elle-mème. IL repart alors, sùr de lui 
comme quand il est venu, ignorant le chemin, comme il ignore tous ses 
agissements, pour ces mêmes lieux qu'un ordre impérieux, il y a quelques 
mois, lui avait lait quitter, mais qui lui sont de nouveau nécessaires pour 
préparer dans le mystère de son être une future génération qui soit abso- 
lument semblable à lui. 

L'animal accomplit tout cela, parce qu'il est invinciblement opposé å 
toute variation. Même si sa manière d'agir est inutile et absurde, comme 
elle nous le parait quelquefois. il y persiste, parfois au prix de sa vie. Ilx 
a des larves d'insectes qui s'étant nourries quelque temps sur une plante. 
meurent plutôt que de se nourrir d'une autre, qu'elles auraient pourlant 
parfaitement acceptée si elles y avaient été habituées, dès leur naissance. 
Réaumur, Kirby, Spence, etc., fournissent de nombreux exemples de ce 
fait. Chaque espèce d'insectes ne vit à l'état libre que de certaines proies 
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ou de certaines plantes ; mais Fabre a démontré que plusieurs d'entre elles 
poutraient tout aussi bien prospérer, sans altération apparente. au moins 
pendant une génération, avec une nourriture fort différente, qui abonde 
autour d'elles. La tendance à revenir toujours vers le même lieu, surtout 
au nid, celle du lièvre à choisir chaque jour un gîte dans un rayon donné, 
est certainement due à cette recherche précise d’un seul genre d’impres- 
“sions : d’après la situation du moment, l'animal va immanquablement là 
où il sent qu'il pourra se trouver le mieux par rapport à ses habitudes et 
à ses besoins. Ceci peut nous expliquer que chez les insectes, des mâles. 
nés généralement depuis quelques heures seulement et qui ne survivront 
que quelques heures à l'accouplement, accourent en foule vers une femelle. 
Quelle que soit l'impression organique déterminante ressentie par chaque : 
individu pour qu’il en soit ainsi et pour provoquer quelque acte, je vou- 
drais aussi savoir d'où viendrait l'impulsion à faire telle ou telle chose. 
sans une prédisposition impérieuse à la poussée vers un lieu ou un être 
dont on éprouve le-besoin. Il est facile de démontrer que l’odorat, la vue, 
le tact, etc., n’entrent en jeu que pour les derniers détails du phénomène, 
ils ne sont certainement pas décisifs, du moins pour déterminer le départ 
en masse pour la migration, ou pour donner au gibier une attitude donnée. 
Il en est de même de l'impulsion qui, chez les insectes, pousse le mâle vers 
la femelle, cachée parfois à des kilomètres de distance et même dans le 
centre d’une ville, là où aucun individu de leur espèce ne s'était encore 
aventuré. | 


On trouve en ce dernier fait une indication capitale pour montrer de 
quelle manière l'être vivant doit être regardé par nous, c’est peut-être même 
la seule manière, si nous voulons sortir de notre incertitude actuelle sur 
les variations de l'espèce. La rencontre du mâle et de la femelle, chez les 
organismes inférieurs du moins, se produit de manière à faire considérer 
tout individu comme un centre d'irradiation, d'appels puissants auxquels 
l’autre sexe sait parfailement répondre, et dont l'action cesse dès que 
l'accouplement s’est effectué. J'ai fait à ce sujet beaucoup d'expériences, 
par exemple avec le Saturnia pyri, et j'ai même appris par elles qu'un pa- 
rallélisme parfait pourrail s'établir entre certaines mœurs nuptiales des 
insectes et certaines modalités de la fécondation des cellules germinales. 
Personne ne songe à soutenir que l'odorat guide le spermatozoïde sur la` 
voie qu'il suit ; de même il me paraît que l’odorat ne doit être pour rien 
dans les principales raisons qui permettent à l'un des sexes de trouver son 
opposé, lout comme il est exclus de celles qui établissent leur attraction 
réciproque. | 

je ne vois comment expliquer aulrement la connaissance exacte que 
possède le nouveau-né de ce qu'il doit faire ; aucun processus héréditaire 
ne peut être invoqué ici au sujet d'espèces dont l'existence sous la forme 
adulte est toute résumée dans l’acte reproducteur, à moins qu’on n'accepte 
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la supposition insoulenable que les actes aujourd’hui instinctifs ont été 
- guidés jadis par une intelligence disparue. 

Les mêmes forces naturelles qui entraînent la cellule A -måle 
vers celle féminine, doivent pousser aussi le måle adulte vers la femelle; à 
moins que les propriétés possédées par les premières ne soient disparues 
en engendrant l'adulte. Mais quelles seraient ces forces? On ne sait rien de 
sûr à cet égard ; notons, en attendant, que dans la séparation définitive de 
«leux spermatozoides ou de deux cellules-œufs après la dernière scission 
mythotique, et plus encore à la rencontre appropriée des œufs et de$ sper- 
malozoïdes que l’on suppose divisés par sexe, nous avons des phénomènes 
d'attraction et de répulsion très analogues aux attractions et répulsions 
© électriques et magnétiques. Y aurait-il donc à la base de la vie des forces 
naturelles analogues à. celles électriques et magnétiques , et ces forces 
décideraient-elles de la rencontre des sexes? De sorte qu'en se tenant en 
: rapport continuel avec d’autres forces dont la terre tout entière et chacune 
de ses parties sont imprégnées, elles décideraient de l'équilibre intérieur 
de chaque cellule germinale et de tout autre organisme, et aussi de leurs 

variations, quand celles-ci deviennent nécessaires. 


* 
* + 


Certains phénomènes de la physique font supposer que la nature con- 
trarie, en général, les variations, ils permettent même de nous faire une 
idée comment, étant donné la grande influençabilité des êtres vivants pour 
certains stimuli du milieu, on peut en interpréter les réactions. Ils nous 
font même un peu comprendre les raisons de la puissance que les cellules 
germinales semblent exercer sur l'organisme en lequel elles se forment 
dans le but établi d'avance, et nous autorisent à soutenir que l’hérédité, 
telle qu'on l'entend, n'est point la vraie cause de tous les agissements que 
nous observons chez les animaux et d’où est dérivée l’idée-moderne de la 
bête-machine. 

Toute réaction se produit, identique dans tous les cas analogues, en 
s'inspirant toujours de la situation spéciale de la matière sur laquelle le 
stimulus a agi. Peu importe si ces conséquences seront profitables, désa- 

vantageuses ou indifférentes : la réaction doit se produire et se produit; 
et elle est ainsi parce qu’elle ne peut être qu’ainsi. Le fil métallique que 
j'échauffe s'allonge ; si je le refroidis, il se contracte; si je l'allonge vio- 
lemment, il se refroidit. Tout cela est inévitable et constitue on peut dire, 
la manière de répondre du fil à l’action principale. Presque tous les sels se 
dissolvent avec une absorption de chaleur dont il résulte une baisse de 
température de la solution ; si l’on réchauffe un liquide contenant un excès 
_ de sel, une nouvelle quantité de sel se dissout et la température baisse. 
Une tournaline, en s’échauffant, s’électrise ; cette électrisation produit une 
absorption de chaleur et tend ainsi à empêcher l’échauffement. La com- 
pression produit aussi l’électrisation de la tournaline, mais des forces 
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mécaniques surgissent ainsi qui s'opposent à la compression. Si l'on appro- 
<he un anneau de cuivre d’un électro-aimant, un courant électrique nait, 
appelé courant induit, d'où résulte une répulsion de l’anneau métallique : 
en variant la position de l'anneau, l'on a un nouveau courant électrique 
qui tend à s'opposer à la variation. C'est la loi de Lenz, cas particulier de 
la loi qui semble être générale dans la nature, aussi bien dans la matière 
brute que dans celle organisée qui s’oppose aux variations. Il serait erroné 
de penser que les raisons fondamentales de cette opposition soient diffé- 
rentes dans les deux cas : la matière dans laquelle a lieu le phénomène 
n’est certainement pas différente. 

On connait les tentatives de transtormisme expérimental qui illustrent 
la façon d'entendre la résistance des organismes aux variations. Le Pro- 
fesseur Houssoy, de la Sorbonne, a expérimenté, par exemple, sur lin- 
fluence du régime carnivore sur les poulets. A la première génération, le 
nouveau régime produit des allérations évidentes dans le tube digestif et 
dans les reins, et une modification sensible dans l'état chimique des difté- 
rents tissus. A la deuxième génération, les variations sont déjà d’une 
importance bien moindre; en outre, la réduction, accompagnée d’un retour 
graduel vers la normale de l'espèce, s’accentue dans les générations suc- 
cessives, quoique le nouveau régime continue sans changement. Le retour 
à l’ancien a lieu, non seulement pour l'organisme, mais aussi pour le carac- 
tère et les mœurs sexuelles, qui au début sont aussi altérés. Le poulet 
témoigne ainsi savoir réparer les altérations produites au premier moment 
dans son équilibre intérieur ; aucun doute que, si cela lui avait été possi- 
ble, il se serait opposé dès l’origine, à la cause même de l'altération. 

A quels résultats ont conduit les expériences de Linden (0, Agassiz è), 
Standfuss 8, Pictet #, sur les papillons soumis durant plusieurs généra- 
tions à des nourritures exceptionnelles? Les variations remarquables de la 
coloration, de la taille, du mélanisme, de la livrée propre aux deux sexes, 
obtenues dans la première génération, disparaissent dans la plupart des 
<as après deux ou trois générations au plus, pour donner lieu au retour 
complet des caractères’ originaux. L'humidité produit, à son tour, une 
altération qui s’élimine bientôt au cours des générations. Ainsi par exem- 
ple l’Ocreria dispar, qui devient mélanique lorsque son premier développe- 
ment a lieu dans un milieu humide; c'est déjà beaucoup moins à la 
deuxième génération, et à la troisième généralion elle est revenue au type 
normal, bien que ces deux dernières générations se soient produites dans 
le même milieu et à l'air humide. 


t 
* y 


(1) Die Ergebnisse der experimentellen Lepidolerologie. Biolog. Centralbl. Vol. XXIV, 
page 155. 

(2) Etude sur la coloration des ailes des papillons, Lausanne 1903. 

(3) Cilé par Pictel : voir note 4 

14) Influence de la nutrition et de Chumidité sur la variation des. papillons. } Mémoi- 
res de la Société physique et des Sciences naturelles de Genève, Vol. 35, fasc. Å. 
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Re Les expériences qui précèdent peuvent être rapprochées des observa- 
tions médicales qui démontrent l’immunité héréditaire contre la tubercu- 
lose et d’autres maladies microbiennes; en effet, la lutte contre la maladie. 
et la lutte contre la variation que les organismes mènent de génération en 
génération, ne sont probablement qu’un cas particulier de la loi générale 
dont j'ai parlé plus haut, relative à l’action et à la réaction. Je veux rap- 
porter à ce sujet un passage du biologiste bien connu, M. Paul Enriquez, 
professeur à l’Université de Padoue, qui s'exprime ainsi à la page 251 de 
l'ouvrage qu'il a récemment fait paraître sur L’Eredicita nel l'Uomo. 

« Les sauvages sont généralement très sensibles à la tuberculose. 1l en 
« est de même des singes qui, à l’état domestique, sont presque toujours 
« atteints de cette maladie. A l’état de nature, les uns comme les autres en 
« sont indemnes, ou presque. 
=~ « Il y a en Calabre et en Sicile des territoires à peu près indemnes de 
« la tuberculose. Les habitants de ces régions, s'ils émigrent en Amérique, 
« deviennent facilement tuberculeux. | 
= « Les Juifs, en Europe, présentent en général, une mortalité par le 
« tuberculose inférieure à celle des autres races au milieu desquelles ils 
« vivent. On a fait des statistiques qui le montrent à Londres, à Vienne, à 
« Prague, à Tunis, en Roumanie, en Hongrie, en Russie, c’est-à-dire aussi 
« en des pays où ils vivent en des conditions anti-hygiéniques par excel- 
« lence. 

« Selon Sanarelli, l’hérédité de la prédisposition à la tuberculose n'existe- 
*« pas; ce qui existe est au contraire l'hérédité de l'immunité jusqu’à un 
« certain degré. Il cite des expériences de Maffucci, selon lesquelles les. 
« veaux des vaches tuberculeuses sont plus résistants contre la maladie. 
« L'hérédité de l’immunité pourrait expliquer les faits cités plus haut : les 
« habitants de pays presque immunisés, non habitués, depuis plusieurs 
« générations, peut-être depuis toujours, à la tuberculose, en sont facile- 
« ment frappés quand ils s'exposent à la contagion dans les conditions où 
« la maladie peut le mieux se développer. Les Juifs, qui vivent depuis des 
« siècles en des conditions anti-hygiéniques, et ont vraisemblablement dans 
« leur lignée ancestrale beaucoup de tuberculeux, résistent mieux à la 
_« maladie ». | 

Il est vrai que le professeur Enriquez fait suivre ce passage d'une criti 
que qui est loin d’être favorable à l'explication qui semble être mise..en 
avant ici; je trouve cependant dans son livre qu'il attache une importance 
peut-être excessive à l’hérédité mendélienne, pour s'opposer à celle qu'en- 
traîne la logique des faits. | 

Selon ce que dit M. Enriquez au début de son ouvrage, « les lois de 
Mendel sont désormais à la base de toute question d’hérédité, et consti- 
tuent une découverte aussi importante pour la biologie que la loi dé la 
constitution atomique de la matière pour la chimie, et dada loi de Newton 
sur la gravitation universelle pour la physique ». 

Tout en étant très importantes pour la biologie, les lois de Mendel ne 
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méritent pas d'être placées si haut ; et à leur Loue elles ne sont que l'ex- 
‘pression, d’áilleurs incomplète, d’un cas spécial de la loi d'action et de 
réaction. Elles sont excellentes pour exprimer dans ses grandes lignes l’an- 
tériorité d’un fait, mais elles ne tiennent aucun compte des raisons orga- 
niques qui le permettent et dont dépendent les exceptions, assez nombreu- 
ses, que l’on constate dans leur application et les conséquences du croise- 
ment dans l'organisme même de la femelle qui le subit (1). 

En somme, le mendélisme ne constitue, pour moi, qu’une des si nom- 

breuses manifestations de la lutte des organismes contre la variation. 
L'union des deux petites masses de matière vivante qui se sont détachées 
d'individus appartenant à deux espèces différentes engendre effectivement 
des organismes d’un équilibre instable, qui sentent en eux-mêmes uneten- 
dance irrésistible à rétablir les deux types primitifs. L'organisme hybride 
connaît exactement ce qu'il lui convient de faire et engendre des cellules 
germinales dans lesquelles se trouve rétablie séparément l’une ou l’autre 
des formes originelles d'équilibre. C'est là le seul, mais efficace moyen de 
lutte adopté dans les espèces pour s'opposer aux conséquences du croise- 
ment ; un moyen dont toutefois elles n'ont jamais besoin à l’état de nature, 
parce que, même en vivant ensemble, elles ont de la répulsion à se mêler 
‘aux formes qui ne sont pas complètement égales à elles. 


* 
+ x 


Nous serons vraisemblablement renseignés sur l'impulsion de l’hybride 
à produire des cellules germinales rééquilibrées, par les secrétions internes 
qui permettent l'accroissement des organismes normaux et de ceux hybri- 
des ; en ce dernier cas, loin de pouvoir être confondues, elles doivent être 
regardées comme deux types d’un seul organisme à en juger par les effets 
qu’elles produisent. Et alors que les deux impulsions à l'accroissement qui 
en dérivent sont obligés d'agir d’un commun accord pour donner les ca- 
ractères somatiques de hybride, elles semblent pouvoir opérer chacune à 
sa manière dans les cellules germinales, peut-être parce que celles-ci sont 
douées chacune d’une individualité qui n’admet pas d’intrusion, et parce 
qu'elles possèdent des moyens plus efficaces de défense contre toute rup- 
ture de l'équilibre caractéristique de l'espèce. Il ne peut en être autrement 
dans l'organisme de la femelle croisée ; c'est alors ce groupes d'hormones, 
genre nopveau, qui, pénétrant dans son organisme à travers son: cercle 
sanguin, commun avec celui des fœtus hybrides, suffit à graver en elle la 


(1) Parmi ces conséquences, je cite en premier lieu les phénomènes très discutés 
encore, connus sous le nom de télégonie, dont Claude Bernard et Darwin ont seuls 
cherché à donner une explication scientifique, et auxquels il est fait allusion dans pres- 
que tous les traités de Zoologie. Ils constituent, à mon avis, un important indice de 
la tendance précise des cellules germinales vers une forme donnée d'équilibre inté- 
rieur. Pour des éclaircissements ultérieurs à cet égard, voir L. Cipriani: Un ipotesi 
-sulle cause di variabilita degli Hominidae. [Archivio per l'Anthropologiu et lu Etno- 
logia. Vol. LIV, Florence 1922). | 
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tendance qui amènera inévitablement un jour à la formation de quelque 
cellule germinale du type propre à l'espèce du mâle qui l’a fécondée irré- 
gulièrement une seule fois. Une tendance aussi nette des secrétions internes 
ou d’un autre facteur pour rétablir dans les générations l'équilibre troublé 
_par le croisement ou par des conditions insolites de vie, ne peut manquer 
entièrement dans le cas de désiquilibre organique produit par les maladies 
Et comme ici il est possible d'agir, et si efficacement, à travers les cellules 
germinales, nous verrons se préparer dans l'organisme frappé de certaines 
maladies, et aussi dans les cellules germinales, les remèdes capables d'assu- 
rer, autant que possible, à la progéniture, l’immunité contre la cause de 
trouble dont il a eu à subir les effets. 

On peut même admettre a priori qu’au moins certaines hérédités mor- 
bides s’évanouissent au cours des générations. L'exemple de ce qui se pro- 
duit chez les poulets et d’autres animaux soumis à un régime inaccoutumé 
prouve en outre que les causes contre lesquelles les organismes luttent sont 
de nature très diverse. En règle générale, on peut même penser qu’ils sa- 
vent tenir tête à tout changement de leur équilibre organique caractéris- 
tique ou établir aussitôt ua nouvel équilibre en certaines circonstances 
exceptionnelles du milieu dont je vais parler. S'il n'en était pas ainsi, 
l'existence ne serait pas possible pour les individus isolés dans la nature, 
où se rencontrent sans cesse tant de causes, non seulement utiles, mais 
nuisibles, et l'on n'aurait pas eu la transformation des espèces à travers 
les âges. 


x 
* * 


Dans la lutte contre la maladie, comme celle soutenue de génération en 
génération contre le changement, l'organisme emploie probablement les 
mêmes armes. |] sera malaisé d'établir ce qu'elles sont exactement, mais 
certains indices portent à croire que la lutte est en grande partie possible 
grâce aux secrétions internes. Je ne puis comprendre autrement que par 
des secrétions internes appropriées certains phénomènes, par exemple la 
propriété des organismes de s'habituer à supporter divers poisons. Et lor- 
ganisme malade ou qui. subit des variations, est en fin de compte pareil à 
un organisme intoxiqué. Il y a des maladies qui, une fois qu'on les a sur- 
montées, immunisent toute la vie ; il ne me semble pas impossible que, là 
où la lutte a été continuée en vain pendant toute une existence, les effets 
immunisants, en tant qu'adaptalion à des circonstances nouvelles, puissent 
être obtenus uniquement dans la progéniture. 

La naissance et le perfectionnement des adaptations dans les espèces ne 
sont peut-être pas, à travers les générations, la conséquence inévitable des 
propriétés de toute matière vivante, le résultat d’un procédé différent ou 
d’une sensation organique autre que celle qui dirige la lutte contre la mala- 
die et la variation. Au moins dans l'organisme des animaux soumis à un 
régime auquel ils ne sont d’ abord pas préparés, le retour vers la normale 
peut être regardé comme une vraie adaptation obtenue par un change- 
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ment approprié des secrétions internes de génération en génération. Et si 
quelque circonstance exceptionnelle du milieu obligeait à persister dans 
les variations en un sens donné pour rétablir un nouvel équilibre, les 
influences extérieures, concurremment avec les propriétés intérieures de 
tout organisme, pourraient suffire pour établir, de la même manière, ce 
que devra être la nouvelle forme (). En des conditions normales du milieu, 
toute variation, au contraire, est irréductiblement combattue et éliminée, 
jamais la variabilité individuelle, quelle qu’elle soit, ne pourra être le 
point de départ de la formation de nouvelles espèces. Si nous admetions 
que de nouvelles espèces aient surgi el puissent surgir, nous devons 
admettre que cela s’est produit et se produira par suite de nouveaux équi- 
libres, imposés par des circonslances exceptionnelles, inévitables, malgré 
la. tendance des organismes à garder indéfiniment la forme d'équilibre du 
moment, el qui ont été atteints à travers la modification parallèle de leurs 
secrétions internes. Etrange à dire, ceci nous aide à comprendre aussi la 
raison des migrations des espèces ; elles émigrent pour éviter des change- : 
ments dans leur équilibre organique. Une explication unique réunit ainsi 
des phénomènes que l'on dirait dépourvus de tout lien entre eux. Tout 
organisme ressent avec une extrême vivacité certaines influences de milieu 


(1) Les influences du milieu agissent certainement sur le systéme nerveux, et la 
relation existant entre celui-ci et le système endocrinien est bien étroite. (Cons. 
Pende : Endocrinologia: et Agosti: Le Secrezioni interne nelle malattie nervose e 
mentali). Des excitations du milieu inaccoutumées pourront alors amener à des fonc- 
tions inaccoutumées dans le système nerveux et dans le système endocrinien 

Il est important d'observer certaines anomalies dans le développement des fœtus 
par suite des lésions cérébrales ou de l'altération première de certaines glandes. Les 
fœtus acéphales, par exemple, sont presque constamment dépourvus de surrénales, 
ou ont des surrénales atrophiées ; les hémicéphales manquent de capsule du même 
côté où le développement de l’hémicerveau fait défaut. (Lévi, Apert, Magnus, Hause- 
mann, Osler et Macræ, Garfan, De Vecchi). Certains ‘auteurs interprètent le rapport en 
subordonnant le défaut de développement cérébral à l’agénie capsulaire : d'autres, 
parmi lesquels Zandler et Lévi, soutiennent le contraire et voient dans l’anomalie 
l'effet d'une influence inhibitoire partie du cerveau. Tizzoni, Vassale, De Dominicis, 
Clopat, confirment le rapport entre altérations surrénales et altérations du système 
nerveux. En des animaux décapsulés unilatéralement et bilatéralement ils ont constaté 
des dégénérescences et hémorragies disséminées dans tout le système nerveux central. 
Par contre, Ceni, au moyen ĝe lésions cérébrales, provoquait chez les pigeons une 
-hyperplasie surrénale avec hypotrophie et inactivité des glandes surrénales. (Cons- 
Cerni : Gehirn und Nibennierefunktion, Arch. für die Entwickelungsmechanick 1921. 

Il existe aussi toute une série d'observations d'une valeur indiscutable sur l'in- 
fluence que les hormones glandulaires exercent sur le développement de la cellule 
œuf, sur le mécanisme de la gastrulation et sur les modalités de formation des tissus 
et de tous les organes de l'embryon et du fœtus, de manière à autoriser l'attribution 
de toute anomalie de développement à un trouble de l'équilibre hormonique. 

Alors que tout cela vient à l'appui de la théorie chimique et physico-chimique de 
l'hérédité, il en résulte aussi une plus grande probabilité que les influences du milieu, 
par l'entremise du système nerveux et du système endocrinien, agissent réellement 
sui la conformation somatique des espèces. 

Il faut aussi tenir compte de ceci : que même certains états d'âme, déterminés par 
des émotions, des frayeurs, des impressions diverses, etc., peuvent influer sur le sys- 
tème endocrinien. Cons. Cerni: Psiche e Vita organica, Milan 4925, chap I) et par 
conséquent aussi sur les fonctions et même sur la morphologie d'organes qui parais- 
sent indépendants de toute modification du milieu. 
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et les combat, s’il le peut, dès qu'elles semblent lui devenir contraires S'il 


n’est pas en notre pouvoir de dire quelles sont précisément ces influences 
et quelles seraient les conséquences pour l’organisme qui ne s'y opposerait 
point, nous devons toutefois reconnaître qu’en réalité elles existent. Il n'y 
a aucune altération anatomique apparente chez la vache qui est transférée 
de Suisse en Toscane, mais elle ne tarde pas à perdre la faculté de pro- 
duire le lait accoutumé. Rien n'apparaît, même à l'examen le plus scrupu- 
leux, dans le corps et les cellules sexuelles de certains insectes el de cer- 
tains oiseaux qui, à l'état de captivité, supportent avec pleine prospérité 
apparente ces mets qu’en liberté ils auraient refusé, même s'ils avaient dû 
en mourir ; mais quelque chose qui nous échappe, doit cependant se pro- 
duire en eux pour les induire à une répulsion, pour ainsi dire instinctive, 
et'si résolue. Le zèbre, la girafe, l'éléphant, le félin engendrés dans nos 
climats semblent normaux dans: tous leurs détails, mais après deux ou 
trois générations ils parviennent à la plus complète stérilité. On doit en 
arguer que, dès les premières générations, s'était produite en eux et s'était 
aggravée ensuile quelque altération ignorée de nature somatique ou ger- 
minale, à laquelle ils n’ont pu remédier; ils succombent enfin, comme 
succombe tout organisme malade qui ne parvient pas à vaincre la maladie. 
L'oiseau qui émigre pour se reproduire, le fait parce qu'il se rend compte 
que quelque chose d'irrégulier se produit en lui en restant dans une loca- 
lité donnée, et qu’il est en son pouvoir de s'y opposer ; s'il ne s'y opposait 
point, cela aurait bientôt de graves conséquences. Comme l'animal exoti- 
que obligé de se reproduire sous des influences de milieu non adaptées, il 
s’acheminerait vers la transformation ou l'extinction de son espèce. 


+ 
+ + 


Toutes les formes vivantes doivent avoir émigré, à un certain moment, 
pour éviter, autant que possible, l’une ou l'autre de ces deux éventualités, 
également à craindre pour elles. La distribution géographique des espèces 
aux époques géologiques est là pour démontrer qu'il ya eu au moins un 
déplacement, quelle qu’en ait été la cause. Les considérations auxquelles 
nous pouvons nous livrer sur le phénomène actuel des migrations pério- 
diques dont on doit exclure tout motif se rattachant à la température, à la 
nourriture, à l'habitude, ainsi que le choix et l'attachement injustifiés en 
apparence pour cerlains espaces limités de terrain ou d'eau, de la part des 
espèces non migratoires, nous mettent sur la voie pour comprendre aussi 
la signification de ces déplacements du passé. Ni la nourriture, ni la tem- 
pérature, ni l'habitude, ne peuvent avoir été, même en ce cas, leur cause 
principale, quelque chose de plus fort les imposait. Comme je lai fait 
remarquer, il arrive parfois que rien ne distingue une localité de l’autre, 
gt cependant l’une est surabondamment peuplée, l’autre déserte. Nous ne 
saurions expliquer le choix unanime du gibier, aujourd’hui pour une 


zone, demain pour une autre ; aujourd'hui telle façon d'agir, demain telle 


— 41 — 


autre ; el cependant ce choix est fait chaque jour et fidèlement suivi; mais 
. ni la nourriture, ni la température, ni l'habitude, ne peuvent nous AU 
une unanimité aussi parfaite. © 
L’attraction ou la répulsion pour certaines zones ont certainement Jes 
raisons quí vont bien plus loin que celles communément admises : on fuit 
ou l’on occupe une étendue de pays parce qu'une impression de malaise 
ou de bien être y est attachée, et cest probablement tout. L'animal ne pa- 
raît pas nous en dire davantage, mais comment cette impression surgit-elle 
en lui ? Une zone qui est choisie aujourd’hui, est refusée demain ; elle 
pourra être de nouveau recherchée après demain ; ceci se produit incon- 
testablement chez le lièvre qui, chaque jour, non au hasard, est porté à 
choisir le petit espace ou il gitera. La même chose doit se produire sur une 
vaste échelle, pendant l'existence de l'espèce. Quand on juge qu'un terrain 
est favorable, on l'occupe ; dans le cas contraire, on l’âbandonne ; si on le 
trouve de nouveau utile, on le réoccupe : indifféremment, inconsciemment, 
inévitablement, par ious les individus, sans aucune exception possible. La 
volonté individuelle ne peut entrer en rien en. des décisions dues à des 
motifs dont la compréhension, au moment où lacte a lieu, ecuapperai Cer- 
tainement aussi à l'intelligence la plus pénétrante. 


* 
+ Ld 


Il est difficile de dire comment l'organisme sera chaque fois prévenu de 
ce qu'il doit faire. J'ai fait jusqu'ici plusieurs suppositions et spécialement 
au sujet de la rencontre des sexes, j'ai touché à des facultés probables de 
l'être vivant, qui feraient de celui-ci un centre d'irradiation d'énergies in- 
connues. Je rappellerai aussi le parallèle entre certains phénomènes qui 
suivent la fécondation dans les cellules germinales et chez les adultes. 

Je crois qu'il n'est pas déplacé de mettre à côté de ces faits les résultats 
de certaines expériences de M. Ferdinand Cazzamalli, professeur de neuro- 
logie et de psychiatrie à l'Université de Milan. Il croit avoir démontré qu’en 
certaines conditions se dégagent de l’homme des oscillations électro-magné- 
tiques du lype des ondes radio-électriques, La conduite de certains ani- 
maux, qui fait penser à un pouvoir informateur dépassant les cinq sens, 
rend probable que quelque chose d'analogue à la propriété que M. Cazza- 
malli a cru démontrer chez l’homme, soit générale dans la nature, et qu'en 
mème temps que l'organisme rayonne dans le milieu, le milieu fait ressen- 

tir à l'organisme l’action variable des irradiations correspondantes qui ne ‘ 
lui font certainement pas défaut (1). 


et 


(1) Le D' Cazzamalli a exposé les résultats de ses recherches dans la Revue Méta- 
psychique de Paris 1925, n° 4, p. 215 ; un grand nombre de journaux et de revues de 
différents pays s'en sont occupés. ll faut rappeler cependant que, dès 1923, M. Lazaréf, 
dans un mémoire présenté à l'Académie russe des sciences, avait annoncé que les cen- 
tres nerveux du corps humain peuvent engendrer des courants qui entraînent émis- 
sion d'ondes éleciro-maghétiques de la longueur caractéristique de 3.000 kilomètres. En 
«es derniers temps, un autre russe, M. Skritzki, de l'Institut électro-technique de Lénin< 


bad 


— 412 — 


On conçoit que les impressions organiques dues à des influences 
électro-magnétiques du milieu, ou de même nature; ne doivent pas fou- 
jours être sembables pour une même étendue de terrain et que les réac- 
tions des organismes ne peuvent pas toujours être les mêmes. Ceci, ne 
ful-ce que par suite du déplacement de masses aériennes nuages, etc. et 
encore plus à travers les âges, concurremment avec des altérations soit 
dans la distribution des zones continentales, soit dans la position de laxe 
terrestre, etc. 

La nature évite les variations : la biologie, la physique, la chimie, la 
psychologie, l’homme lui-même, en ce qu'il a, pour ainsi dire de plus 
humain, les phénomènes sensoriels, en fournissent sans cesse lexemple. 
Ce seul concept suffit à nous faire comprendre: non seulement le phéno- 
mène des immigralions et tant d’autres agissements immuables des ani- 
maux, attribués au don mystérieux de l'instinct, mais; paradoxe remar- 
quable, aussi les variations des espèces. 

Tout tend dans l'univers à un état fixe d'équilibre: lorsque des influen- 
ces extérieures exceptionnelles parviennent, à un moment donné, à altérer 
cet équilibre, celui-ci doit se rétablir au plus tôt, ou dans les mêmes con- 


grad, parait avoir réussi à établir que l'organisme humain se trouvant dans un champ. 
magnétique est capable de recevoir et transformer des ondes électriques: 

Ce que nous pouvons prouver expérimentalement, en dehors de la possibilité ou 
impossibilité que des organismes émettent ou recoivent et transforment des ondes électro- 
magnétiques. c'est que tout muscle ou portion de muscle varie sa résistance électri- 
que s'il est traité par des agents physiques ou chimiques opportuns: (Cons. Bottazi 
et De Caro: « Sulle Variazoni della Resistenza el:tl{rica dei muscoli » Atti della P. 
Acc. Naz dei Lincei, 1925. — C. di Scienze fisiche, matematiche e nat. vol. I. fasc. 10 
et vol. II fasc. lI). On peut prouver qu'il en est de même avec certaines glan - 
des pour de simples raisons fonctionnelles. (Cons. E. Peserico: Variazone di Resis- 
tenza elettrica della ghiandola sottomascellare durante l'attività funzionale ; ibidem 
1926, vol. III, fasc. 6 et 10) ou dans l'organisme entier, selon l'état de veille ou de som- 
meil dans lequel il se trouve. (Cons. : Curt P. Richter : The signification of changes in 
the electrical resistance of the body during sleep. « Proc. Nat. Academy of Science », 
Washington, 1926, vol. 12, n° 3, p. 214), et que les cellules-œuf de quelques espèces 
présentent des variations de conductivité ou non (Cons. J. Gay: The Electrical Con- 
duclivity of Echinoderm Eggs, etc « Phil. Trans. Boy. Soc. », 4916, B. 207, n 345. 
p. 481). Selon quelques expériences que j'ai faites et que je publierai bientôt, on a les 
mêmes variations selon l’état de faim et de satiété de l'organisme: 

En comparant tout cela avec la note (1) de la page 409, j'ose avancer une hypo- 
thèse qui doit être faite, en plusieurs cas, du principe d'action et de réaction dans les 
organismes. On peut supposer — ce qui en somme n'est pas incroyable — que, dans 
toutes les espèces, la résistance électrique normale des organismes a une valeur cons- 
tante, que l’on tend à conserver intacte à travers les génerations comme un caractère 
' typique quelconque. Comme on a expérimentalement des variations de -conductibilite 
dans un muscle au moyen d'agents chimiques et physiques, il pourra en être de même 
en des organismes entiers et dans les cellules germinales, par suite d'altérationstelles 
que celles produites par de graves maladies constitutionnelles, ou par une nourriture 
inaccoutumée, comme celle des poules soumises au régime de la chair: Le retour vers 
la normale, atteint dans la descendance, pourrait alors signifier seulement une ten 
dance à rétablir l'équilibre électrique caractéristique de l'espèce. 

À titre de renseignement, j'ajoute que pour l'étude des énergies émises, au dire de 
certains savants, par les organismes vivants, l’on a inauguré au mois de février der- 
nier (1926), à Leningrad « L'Institut de Biophysique », le premier du genre, dirigé par 
l’académicien Bechtereff. 
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ditions qu'auparavant, ou, si possible, en des conditions différentes, qui 
seront toujours une dérivation des précédentes, perfectionnées et adaptées 
aux nouvelles circonstances. Aucune volonté n’y intervient, ni pourrait y 
intervenir ; quand des stimuli inconscients du milieu ébranlent ou tendent 
à ébranler, par exemple, l'équilibre d'un organisme, celui-ci possède en 
lui-même, innées, les facultés qui lui permettent de faire face à la situation 
de la seule manière possible. Ou elles ne lui font pas défaut, et alors il 
revient aux conditions de départ, ou bien il en atteint de nouvelles fixes; 
ou encore elles se montrent inférieures à leur tâche, et l'organisme suc- 
combe. 

Je ne saurais comprendre autrement la naissance et l’extinction des 
espèces dans-la nature. 


D" L. CIPRIANI. 
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De quelques prémonitions dans les jeux 


de hasard _ 


e. -3 t, 


pagnés d’un commentaire. Et d ailleurs ils sont hétérocliles, c 'eét-à dire 
que ces prémonitions se présentent sous des formes différentes. 

Je joue à la roulette de Monte-Carlo d’après un certain système (qui ne 
réussit d’ailleurs que médiocrement). Et, comme mes fonctions m’appel- 
lent à Grenoble, je ne puis guère venir à Monte-Carlo que trois semaines 
tous les ans, de sorte que les faits que je rapporte ne représentent pas un 
nombre de parties bien considérable (depuis cinq ans). 

Bien entendu, je ne mentionne pas, puisqu'ils ont été publiés, les faits 
de prémonition que M. Richet a obligeamment exposés dans son « Traité 
de Métapsychique » (p. 497). 

4° — Le premier fait est tout à fail analogue aux deux cas de rêve pré- 
monitoire indiqué dans le Traité de Métapsychique. 

Ma femme Lydia, en rêve, nomme les numéros 13-16, à voix tellement 
basse que je l'entends à peine. Or, depuis les numéros rêvés par elle et 
indiqués dans le livre de M. Richet, elle n'a jamais rêvé de numéros. 

Selon mon système il y a eu dans le cours de la partie dix-huit numé- 
ros à jouer, que j'ai joués chacun huit fois, et parmi eux le 43 et le 16. Sur 
les seize autres numéros joués, il n’y en a eu que quatre de gagnés, soit 
4/4, tandis que le 43 est sorti au troisième coup, et le 16 au premier coup. 

Ainsi, sur dix-huit boules jouées, seize n’ont pas été révées par Lydia, 
el elles sont sorties avec la probabilité théorique. Deux ont été rêvées et 
sont sorties au troisième et au premier tirage. 

2° — Les faits suivants sont surprenants comme due 

Lydia était près du croupier. Elle entend alors une voix qui chuchote à 
son oreille, très distinctement, zéro. Personne n'était à côté d'elle, mais 
elle a entendu celte voix. 

Elle met rapidement 20 francs sur le zéro, le zéro sort. 

Jl est à noter que c'est la seule fois qu’elle a entendu cette voix. Je crois 
que les spirites appellent cela la voix directe. 

3° — L'autre fait (symbolique aussi) est différent. mais tout aussi 
étrange. 

Lydia était très loin de la roulette. assise à l'extrémité de la table, ne 
pouvant rien voir de la boule ni des numéros. Elle n'avait aucune envie de 
jouer. Soudain elle me dit : le 16, pendant que la boule roule. Elle prend 


—. 45 — 


in jeton pour le mettre sur le 46, mais elle n’en a pas le temps : car 4 ‘cé 
moment le croupier dit : «rien ne va plus, c’est le 16 ». z 

‘Pourquoi Lydia a-t-elle dit le 16 ? C’est parce qu'elle avait vu — quoi- 
que étant irès loin de la roulette — que lui apparaissait le 16 émergeant 
de la table, lumineux. ayant comme une éloile, comme un diamant, au- 
dessus de lui : | | | 

Sensation singulière que Jamais Lydia n'avait eue, el qui ne s’est ‘pas 
répétée depuis. Il faut la confronter avec la voix directe. C'est la vue di- 
recle. K 

Ainsi, une fois par la vue, une fois par l'audition, un numéro — le nu- | 
méro qui dèvait sorlir — lui a élé indiqué. Et ce sont les deux seules fois 
qu'elle a eue ces indications. 

A cet effet, une personne qui mérite toute confiance — et qui est d'ail- 
leurs un joueur assidu de la roulette — m'a dit qu’en dix ans, il lui est 
arrivé une fois quelque chose d'analogue. Ila vu soudain le numéro 29, 
très gros, se délacher en relief et faire saillie au milieu de tous les autres; 
Il en est tout surpris, hébété, pour ainsi dire. Quelques secondes après, le 
29 sort, et il sort irois fois de suite. M. X... a regretté amèrement de n'avoir 
pas obéi à cette fantastique apparition. la seule qu'il ait jamais eue -en 
dix ans. 

4° — Les faits que je vais indiquer maintenant sont plus-singuliers en- 
core, si c'est possible. 

À 13 h. 30, après déjeuner, Lydia et moi nous mettons dans une cor- 
beille 37 bouts de papier indiquant chacun un numéro, et, sans rien regar- 
der, après les avoir mélangés, Lydiá en tire six. 

L'expérience a été faite quatre jours de suite, chaque matin, en tirant 
de nouveaux papiers. Puis nous allons au Casino. 

Bien entendu je suis résolu à ne jouer ces numéros que s'ils rentrent 
dans mon système. 

Or voici quel a été le résultat : 


Numéros devant être joués el ayant 


été tirés dans la corbeille Succès 

ter jour (I) 4 1 

2e — (II) ə 4 ; 
gme — (Ill) 3 | 3 : 
qme — (IV) © l 0 a 


Ce qui fait la probabilité de huit succès sur treize numéros, soit 62 of, 
alors que la probabilité est de 22 °/,. Le résultat réel a été conforme au 
chiffre théorique. 

L'expérience II est remarquable; car sur cinq naars il yen eut qua- 
tre de sortis, à savoir au premier coup, au deuxième coup, au troisième 
coup, au quatrième coup. gi 

- L’expériencé HHI est très curieuse aussi. Les ‘numéros sont sortis ‘a 
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troisième, au quatrième et au cinquième coup. Jl n'y eut pas d'échec dans 
les numéros tirés à la corbeille. 

Prenons pour ces huit numéros la probabilité PE 5/37. Si nous 
évaluons la probabilité composée d’après la formule classique, nous avons 


1 | nes 
en chiffres ronds à peu près 150.000 COMTE probabilité. 


Quelle conclusion à déduire, sinon que nous ne-savons rien des-choses ? 
Qu'en tirant au hasard des numéros dans une corbeille, on puisse indi- 
quer les numéros privilégiés sur lesquels la fantasque boule va se préci- 
. piter dans deux heures, c'est tellement absurde, qu'il vaut mieux s'abstenir 
de toute réflexion (1). | 
Marcel DUREX. 


Ingénieur électricien. 


(4) Ceile courte note de Marcel Durex mérite d'être mentionnée. Après tout elle 
n'est pas plus invraisemblable que les autres prémonitions. Ces faits sont pourtant 
d'une invraisemblance prodigieuse. Mais qui sait ? En fait de prémonition, il faut. 
comme le dit si bien mon ami Marcel Durex, noter les faits sans chercher à com- 
prendre. (Charles Ricuer). 


Les séances de M. P. Forthuny 


Beaucoup de nos lecteurs nous demandent quand reprendront les 
séances publiques de métagnomie, en public, de M. Forthuny, à l'I. M. I. 

Nous avons le regret de leur dire que ces séances ayant donné tous les 
enseignements que comportaient leurs conditions, une autre utilisation 
sera faite du dévouement de M. F. à nos études. 

Des expériences orientées vers des buts précis et effectuées par un 
groupe très restreint de personnalités scientifiques, prendront tout le temps. 
malheureusement trop petit, que M. F. pourra nous consacrer. 

Mais le désir de nos lecteurs n’est-il pas le nôtre : que la métapsychique 


avance ? S'ils perdent un spectacle rempli d'intérêt, ils s’en consoleront en 
pensant qu'ils trouveront en fin d'année scolaire, dans les comptes rendus 


des expériences faites, l'exploration des propriétés surnormales de con- 
naissance poussée un peu plus avant. 


Dans le prochain numéro de la Revue, nous publierons les sujets et 
dates des CONFÉRENCES qui auront lieu de Janvier à Juin 4927 à l'I. M.1. 


— Mi — 


NÉCROLOGIE 


i 


Emmanuel VAUCHEZ 


En 1908, Emmanuel Vauchez fondait, sous la présidence du Prof" Charles 
Richet, le Comité d’Etudes de Photographie Transcendantale, destiné à 
étudier « les êtres et les radiations invisibles de l’espace ». Autour de lui, 
étaient Camille Flammarion, le Colonel de Rochas. de Vesmes, D"s Foveau 
de Courmelles et Joire, le Commandant Darget. En 1911, le Prof" Richet 
démissionnait, et chez lui son successeur était nommé, c'était le soussi- 
gné, qui l’est demeuré. 

Le but de Vauchez était de récompenser l'inventeur du moyen de pho- 
tographier les esprits sans médiums, par un moyen pratique et simple 
destiné à prouver sans contexte leur existence. Le prix très important est 
toujours à décerner. Les arrérages ont été jusqu'ici attribués à des cher- 
cheurs dans le domaine des radiations et des manifestations photographi- 
ques d'ordre métapsychique et assez fréquemment du domaine du spiri- 
tisme. C'est à ce titre, titre métapsychique, domaine très vaste, que nous 
nous devons de signaler la disparition d'Emmanuel Vauchez, arrivée dans 
la Vienne, le 31 Août 1926, et son enterrement, dans la plus stricte inti- 
mité, le 2 Septembre 1996. 

D’autres que nous ont dit déjà, tel Lucien Descaves, en tête de l’ Œuvre 
du 9 Septembre 1996, le rôle énorme d’Emmanuel Vauchez, dès 1865, avec 
Jean Macé, ancien chef d'institution, depuis sénateur, pour fonder avec 
Jules Ferry, Paul Bert, Ferdinand Buisson, la « Ligue Française de l’Ensei- 
gnement », et en 1871, son « Cercle Parisien », qui s'étendit sur toute la 
France, afin d'obtenir l'instruction laique, gratuite et obligatoire, ce qu’il 
réalisa. Pour nous, qui l'avons suivi et aimé en ces vingt-cinq dernières . 
années, nous affirmons son ardent désir de faire progresser la Métapsychi- 
que, dans un domaine un peu spécial : la photographie. 

Tous les membres de sa fondation, lè Comité de Photographie transcen- 
dantale, ont été reçus admirahlement à la Ribaudière, son château de Chas- 
seneuil, où il les entretenait encore à 90 ans, avec une ardeur juvénile, de 
ses espérances ardentes dans ce Comité qui subsiste et est assez largement 
doté. 

« Emmanuel Vauchez a écrit de nombreux livres, parmi lesquels : « La 


« Terre », « Le Manuel d'Instruction nationale », « L'Enquête pour la sup- 
« pression des Congrégations religieuses », « La Séparation des Eglises et 


— À18 — 


« de l'Etat », « La Banqueroute de la Science », « À Messieurs de Loyala ». 
« La Failfite’de l’Instruction obligatoire gratuite et laïque », « L’ Education 
« morale », etc., ètc. p > 

« Emmanuel Vauchez, né à. Coulans (Jura), le 49 Mai 1836, est mort. 
« dans sa 91° année, le 34 Août dernier, à Chasseneuil-du-Poitou (Vienne), 
« où il s'était retiré et où il continuait son œuvre humanitaire, s’efforçant 
« de donner une base scientifico-spiritualiste à la morale. 

« C’est une des plus curieuses figures de notre époque qui disparait. 
« emportant les regrets de tous », dit Robert Oudot en la Presse du Jeudi 
9 Septembre 1926. 


Nous saluons avec un grand chagrin la disparition de notre ami 
regretté, matérialiste convaincu et cependant partisan de la survivance ; 
noûs adressons aux nièces et petites-nièces dévouées, dont l’une a disparu 
il y a peu d’années, laissant un grand vide, et qui entourèrent sa verte 
vieillesse, nos plus vives et affectueuses sympathies. 


vo Dr FOvEAU DE COURMELLES. 
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TF Le livre de M. À. Rouhier : 
LE PEYOTL 


La plante qui fait les yeux émerveillés (1) 


Depuis que M. Rouhier publia dans le n° 3 — 1923 de la Revue Métap- 
sychique une observation d'action psychologique du Peyotl, le nombre de 
lettres qui me sont venues, de tous pays, demandant des renseignements 
complémentaires et les moyens de se procurer la plante, fut si grand que 
je puis dire, en toute certitude, que le livre de M. Rouhier va recevoir l'ac- 
cueil empressé d'une grande quantité de curiosités, accueil que je présume 
‘enthousiaste, car c’est une magistrale étude qui nous est présentée, si 
claire, si vivante, si documentée, que sa forme et son fonds satisferont à la 
fois les esprits scientifiques et ceux, de culture moyenne, avides de connai- 
‘tre un peu plus de la vie. | 

Le Peyotl n’est pas une plante ordinaire. Elle est arrivée à la connais- 
sance de l’Europe, dès le début du xix° siècle, avec un prestige dû à sa 
rareté et au rôle considérable qu’elle joue dans la vie sociale des tribus 
indiennes résiduaires de la vieille civilisation mexicaine. Ce que les savants, 
les missionnaires, les voyageurs divers qui parcourent ses lieux d'habitat 
(hauts plateaux mexicains, rives du Rio Grande, Texas méridional des 
Etats-Unis) nous ont dit sur ses emplois thérapeutiques, divinatoires, reli- 
gieux, à incité les rares botanistes, physiologistes, chimistes et psycho- 
logues pouvant s'en procurer à éludier la nature de sa substance et ses 
actions diverses. 

Des points de vue botanique et chimique, il semble que la plante soit 
désormais bien connue, mais en ce qui concerne ses effets sur l’organisme 
humain et particulièrement sur le psychisme il n’y a eu jusqu'ici, à ma 
connaissance, que de très superficiels essais limités à constater ce qui se 
produit, suivant les doses ingérées, sur des personnes prises au hasard et 
en abandonnant l'influence peyotlique à son cours. 

Au début de son livre Les poisons de l'intelligence, M. Ch. Richet écri- 
vait : « Rien n’est plus instructif pour la connaissance des phénomènes de 
la vie que l'étude des troubles produits dans les fonctions organiques par 
les divers poisons ». 

A ne considérer que la fonction psychique de l’homme — celle qui nous 
intéresse le plus'— c'est, en effet, à l’action des poisons'intérieurs, connus 


1) Le Peyotl, in-8°, 370 pages, 56 gravures ; Doin, éditeurs, place de l'Odéon, Paris. 
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ou inconnus (auto-intoxications, affections microbiennes, etc.), déterminant 
la multiplicité des troubles mentaux, que nous devons le meilleur et le 
plus sûr de nos connaissances psychologiques. Nous les devons aussi, pour 
une part, à l’action électivement psychique de certains alcaloïdes. C'est à 
ce titre que le Peyotl est appelé à prendre place parmi les plantes utiles à 
l'avancement de l'étude psycho-physiologique de la fonction de pensée. 

Il faut avoir lu l'étude de M. A. Roubhier pour comprendre ce qu'on peut 
attendre d’enseignements psychologiques de l'emploi du Peyotl en variant 
les essais expérimentaux jusqu’à épuisement des conditions de doses, d'as- 
sociations alcaloïdales (la plante possède cinq alcaloïdes), d'additions d’ex- 
traits de plantes d'actions voisines, de tempéraments psycho-physiques 
des personnes servant de sujets, etc... Pour peu que l'on ait l'imagination 
prompte à concevoir et à prévoir les recherches, on ne saurait douter qu'il 
y ait beaucoup à apprendre de l'emploi d'une plante dont la simple inges- 
tion a déjà fail constater aux quelques savants ayant voulu se rendre compte 
par eux-mêmes et sur eux-mêmes : une exaltation prodigieuse de l’imagi- 
nation et de la représentation mentale visuelles, des associations fonc- 
tionnelles sensorielles inhabituelles (audition colorée, particulièrement) 
des illusions diverses, des hallucinations de l'oùïe et de la vue (celles-ci 
parfois lilliputiennes), des troubles de la notion du temps, le dédoublement 
de la personnalité, etc... bref une mise en relief d’une grande partie des 
jeux du cérébro-psychisme et, de ce fait, une sorte de dissociation fonc- 
tionnelle permettant l'étude expérimentale. ; 

Pour donner, par un seul exemple, une idée de la diversité et'de la 
qualilé des enseignements psychologiques que l'on peut demander à cette 
plante, je signalerai la production provoquée du sentiment de supériorité 
intellectuelle, lequel chez quelques personnes nait sous l'influence du 
Peyotl et y prend de telles proportions qu'il en ressort nettement l'indica- 
tion qu'on arrivera tôt ou tard à savoir pour quel motif physiologique tant 
de gens ont l'illusion de valeur méconnue et se croient nantis de plus de 
savoir qu'ils en ont. 

Il y a quelques semaines, le D" H. Jaworski a eu l'obligeance de m'en- 
voyer deux observations de prises de Peyotl. De l’une de ces observations, 
j'extrais ces passages exprimant certaines sensalions du sujet : 


« ...le sujel croil qu'il quille son corps et sent qu'il monte. Sa concep- 
tion ordinaire de la vie change complètement. Mlle J... se sent omnisciente 
et croit être entrée dans la vraie vie. Elle dit que la vie ordinaire est une vie 
anormale et que c'est maintenant qu'elle est dans la vie normale. Elle sait 
tout, elle entend tout... Ce qu'elle éprouve dépasse la compréhension humaine 
et ne peul plus s'expliquer par des mots. Les sensations deviennent synthé- 
tiques, elle sent à la fois les choses les plus variées et les plus contradic- 
toires. Son cerveau contient l'univers, dit-elle. « Je vois la terre tourner en 
moi. Je vois quels dangers elle court en coloyant tant de planètes, tant 
d'étoiles, c'est en plus grand les risques que nous avons chaque jour de 
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notre vie, à chaque seconde. Je saisis un anneau en plus de l'immense chaine 
quinous relient tous, petits et grands. Je vois et comprend tout, tout ; c'est 
simple, beau et.grand, mais je ne peux l'exprimer, etc... » 


Sous l'influence du Peyotl, comme ensuite, Mie J... fut incapable de 
fournir la justification de son omniscience. Nulle notion nouvelle ne lui 
st, en réalité, venue à l'esprit. C’est de la succession tumultueuse des 
représentations mentales visuelles, très vives et infiniment diverses, que 
naquit son illusion de tout sentir, de tout savoir, par sentiment de connais- 
sances faisant irruption dans sa pensée sans eflort. Un psychologue pro- 
#essionnel n’eut pas eu de peine, par introspection, à se rendre compte de 
d’inanilé de cette impression. En mêmes’ circonstances, la compétence et 
V’esprit expérimental de Weir Mitchell eurent vite fait de mettre les choses 
-au point. 


« Peus l'impression exacte, dit-il, que mon intelligence était plus com- 
préhensive que de coutume. Je me sentais capable de résoudre sûrement tous 
des problèmes. Cet état d'esprit peut être facilement comparé à celmi des 
hommes rendus plus subtils par l'intoxicalion alcoolique. Je me trouvais 
dans un état d'esprit plutôt flatteur pour moi: une entière conscience de 
puissance, avec cependant un contrôle absolu sur toutes mes facultés. J'écri- 
vis une longue lettre de conseils concernant un traîlement au sujet d'un dia- 
gnostic assez douteux, et, en la relisant, je vis qu'elle n'élait ni meilleure ni 
pire que mes lettres ordinaires. Cependant, ce sentiment d’une habileté supé- 
rieure élait si élevé, que j'essayai de lire, avec un bons sens inrrédule sur 
cet élal trompeur, un article de psychologie auquel j'avais renoncé une se- 
maine auparavant el je m'affligeais de voir qu’il était moins compréhensible 
que jamais. Jen serais resté dans une ignorance heureuse si je n'avais pas 
fait cette expérience. J'essayai ensuite de faire une addition compliquée, 
mais je vis que mon habileté habituelle pour les chiffres n'élait vraiment pas 
augmentée. a 

Un état d'âme est comparable à un climat et l'on ne peut ı raisonner sur. 
lui. J éprouvais, depuis bientôt déux heures, ce sentiment orgueilleux de .su- 
Périorite. J'étais alors dans l'état où quelques personnes'se trouvent conti- 
nuellement ». | | 


Outre ces perturbations du fonctionnement normal du psychisme, le 
Peyotl — si l'on en croyait les récits des médecins, botanistes, et mission- 
naires qui parcoururent ses lieux d'origine — aurait la propriété de mettre 
les Indiens en état de connaissance supra-normale. Ils s'accordent à dire 
que dès qu’un Indien est dans la nécessité d'aboutir à une connaissance de 
la réalité que ses sens et son intelligence ordinaires lui refusent, il se la 
donne par ingestion de Peyotl, ou la sollicite d'un sorcier mangeur 
de Peyotl. D'où la croyance millénaire, dans les tribus indiennes, que cette 
plante est un intermédiaire entre Dieu et l’homme, et le culte rituel, veS 


important, qu'elles ont pour elle. -= 
2) 
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Que penser de cette action métapsychique ? Il convient évidemment de 
se méfier des dires des consommateurs d’une plante au plus haut point gé- 
nératrice d'illusions, le sentiment vécu sous son influence pouvant se conti- 
nuer dans un souvenir sincère mais leurrant. 

Toutefois, les relations des savants qui ont beaucoup fréquenté les 
tribus indiennes et le cas observé par M. Rouhier et publié par lui dans 
cette Revue (0, nous oblige à tenir compte de cette possibilité et à recher- 
cher si vraiment le Peyotl est capable de provoquer l'état psycho-physio- 
logique, ‘inconnu, générateur de connaissance surnormale (état dit de 
transe). Cela est actuellement à l'étude. | 

Quels que seront les résultats des essais en cours, je puis déjà informer 
mes correspondants qu'ils doivent abandonner l’idée qu’il suffit d'absorber 
du Peyotl pour se mettre en état de connaissance para-normale. Si cela 
suffit aux Indiens, c’est qu'un long usage de la plante, usage ancestral et 
individuel, el à doses énormes, et peut-être aussi un tempérament spécial 
de la race | le permettent. Pour nous, Européens, avec des doses inoffensives, 
il n’en. est pas ainsi. Si la recherche aboutit un jour à provoquer par le 
Peÿotl l'état psycho-physiologique métagnomigène, ce ne sera qu'après 
de très nombreuses expériences $tenant compte des tempéraments, des réac- 
tions individuelles, des fonctions organiques influencées, des diverses 
posologies utiles, etc... menant, d'enseignement en enseignement, à la 
découverte du déterminisme physiologique de l'état de transe. C'est dire 
que de telles investigations ne sont possibles qu’à des médecins et que les 
personnes étrangères aux sciences biologiques ne sauraient attendre de la 
simple ingestion du Peyotl que de simples satisfactions de curiosité, sans 
résultats pratiques. 


L'espace m'étant ici limité, je ne saurais donner qu'une insuffisante 
idée de l'intérêt scientifique du livre de M. Rouhier. Mais le lecteur, je l'es- 
père, aura compris qu'outre l'intérêt que peut lui porter toute per- 
sonne cultivée, il doit forcer l'attention de quatre groupes de chercheurs : 
les psychologues auxquels le Peyotl permettra un sondage expérimental 
très varié des fonctions psychiques ; les psychiätres qui disposeront d’une 
drogue particulièrement agissante sur le mental; les physiologistes qui 
avec ce complexe alcaloïdal auront de nouveaux moyens d'action sur la 
motricité en général, sur celle du cœur en particulier, sur la cœnesthésie, 
sur la circulation sanguine intra-cérébrale, etc... ; les mélapsychstes biolo- 
gues en quête de la découverte si importante de ce qu'est l’état de transe 
et de la technique physiologique capable de le provoquer. 


Pour dire, en résumé, ce qùe je pense du livre de M. Roubhier, je ne sau- 
rais mieux faire que d'emprunter les expressions dont s’est servi un savant 


(1) Revue Mélapsychique, n° 3, 1925. 
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qui, vers 4897, fut tenté par l'étude du Peyotl et y renonça en raison de la 
difficulté de se procurer cette plante. 


« Je n'ai plus — dit le Professeur Em. Perrot, dans la belle préface 
écrile pour ce livre — qu'à féliciter M. Rouhier de s'être fait, avec tant de 
bonheur, l'érudit historiographe de ce petit dieu végétal qu'est le Peyoll... 

. . . Le lecteur suivra avec curiosité le « dict » de la « plante divine » à tra- 
vers la trame pitloresque et bigarrée de sa légende, de son folk-lore, de ses 
rites religieux, de ses propriétés physiologiques et de son histoire sociale 
actuelle. Il éprouvera quelque agrément à pénétrer les arcanes, exprimés par 
des faits, d'une psychologie primitive qui est si étrangère à la nôtre. Peut- 
être se complaira-l-1l à extraire le sens ésotérique des manifestations com- 
plexes de la mystique indienne, dont la signification est si souvent profonde 
bien que dissimulée sous des modes d'expression parfois puérils... El peut- 
étre aussi en viendra-t-il, comme un simple Tarahumare, à se persuader et à 
comprendre que, « tout comme les hommes, les plantes ont une âme ! »... 

Je crois que celte œuvre de M. Rouhier aura un grand retentissement, et. 
pour employer la manière de l'auteur, je dirai comme à Kim le vieux Teshoo 
Lama de Rudyard Kipling : « Tu a lâché un Acte sur le monde, et, comme 
une pierre qu'on jette dans une mare, ainsi s'en élendent les conséquences 
Jusqu'où lu ne saurais dire. » | | 

Le beau livre de M. Rouhier constitue l'un de ces « Actes » el non des 
moindres. .... Qui peut p'évoir le destin qu’un tel Acte porte en lui?» 


E. OSTY. 


A NOS LECTEURS 


En raison de la charge lourde que sont maintenant nos 
frais de correspondance, nous prions les personnes qui nous 
écrivent pour renseignements de joindre à leur lettre un 
timbre, ou son équivalent, pour réponse. 
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| LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


La défense des grands sujets métapsychiques. 


A. von SCHRENCK-NOTZING. — Die physikalischen Phâänomene der 
grossen Medien. Un vol. gr. in-8, 280 pp., Union Deutsche Verlagsges. 
Stutrgart 1926. 


La Revue allemande de Parapsychologie (anciennement Psychische Studien) 
s'étonnait dernièrement que le gros ouvrage de MM. von Gulat-Wellenburg, 
Hans Rosenbusch et von Klinckowstrôm, qui tend à démontrer la non-existence 
des phénomènes physiques de la métapsychique, n'eût pas été envoyé à la 
Revue Métapsychique pour compte rendu., Cet oubli n’ayant pas été réparé 
depuis, nous devons le considérer comme volontaire et nous résigner à ne pas 
parler directement de ce livre. Nos lecteurs en connaîtront néanmoins la 
substance par la réplique vigoureuse et définitive que viennent de lui faire un 
groupe de métapsychistes allemands sous la direction de Schrenck-Notzing. 
Non seulement celui-ci était tout désigné pour cette œuvre de rectification, 
mais encore les attaques des trois auteurs étaient surtout dirigées contre ses 
travaux : sur les 494 pages du livre, 331 sont en effet consacrées aux sujets 
avec lesquels il a expérimenté. ll n’est pas dit un mot des travaux d’Aksakof, 
de du Prel, de Wagner et Boutterof ; on ignore les sujets Eglinton, Carancini, 
Politi, Mme d’Espérance ; les recherches récentes de Grunewald et Price sur 
l'enregistrement automatique des phénomènes ne sont pas mentionnées. De 
plus, pour beaucoup de sujets, on a cité surtout les expériences négatives ou les 
accusations de fraude ; tel est le cas de M™e Silbert, de Gouzyk, de Nielssen. 
L’énorme ouvrage du prof? Morselli sur Eusapia Palladino, qui est un docu- 
ment scientifique de si haute importance, n’est indiqué que comme référence 
dans une liste bibliographique, alors que la critique des phénomènes produits 
par le grand sujet italien occupe onze chapitres du livre. « Bref, dit S. N., 
ce n’est qu’une partie relativement petite des recherches expérimentales qui est 
critiquée ». 

La question de savoir s’il y a des phénomènes surnormaux est laissée ouverte. 
Les auteurs se sont bornés à analyser la littérature existante depuis Crookes 
avec la partialité que nous venons de dire. Etaient-ils qualifiés pour cela ? 
Le Dr Gulat-Wellenburg a assisté à cinq séances positives avec Eva chez 
Schrenck-Notzing, le comte de Klinckowtrôm en a eu trois avec Willy, dont 
deux positives, le Dr Rosenbuch n’a guère jamais vu de phénomènes physiques. 
Dans ces conditions ils ont osé afhirmer que « la démonstration sciendi ue des 
phénomènes de la prétendue médiumnité physique est jusqu’aujourd’hui em 
faillite complète ». Cette conclusion est d'autant plus téméraire qu'ils se dé- 
clarent dans Pimpossibilité de rendre compte des supercheries employées dans 
les séances en question. Dans une lettre adressée à S. N. en janvier 1925, 
Klinkowström disait même : « Après ce que différentes personnes de ma 
connaissance mont rapporté de vos expériences avec Rudi, il me faut compter 
que la reconnaissance n est plus qu’une question de temps ». 

Après avoir signalé en général les erreurs, les défauts et les faiblesses du 
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livre, qui procède d’un parti pris de négation, S. N. ajoute qu’il sera utile aux 
métapsychistes « parce qu’il déploie une remarquable rhétorique de suggestion 
et une subtilité dialectique pour essayer de renverser les résultats positifs de la 
recherche métapsychique et qu’il peut entraîner au premier abord la convic- 
tion du lecteur qui ma pas une préparation scientifique suffisante. Mais il 
trahit presque partout le manque de l’expérience vivante qui ne saurait jamais 
être remplacée par des discussions théoriques ». Le mérite principal du livre, 
ajoute S. N., est d’ailleurs d'inciter les métapsychistes à perfectionner de plus 
en plus leurs méthodes d’expérimentation. | 

Le plan, très bien fait, de la réponse aux trois adversaires a été établi avec 
le concours de six hommes de science qui sont convaincus de la réalité des 
phénomènes et qui ont publié des observations. Le Dr'Tischner s’est consacré à 
Home etaux anciens sujets, le Proft Oesterreich à Kathleen Goligheretà Stanislawa 
Tomczyk, le Proft Karl Gruber à Willy, le Dr W. Kroner à Klouski, Gouzyk 
et Nielsen, le Proft Walter à Maria Silbert, le conseiller universitaire Rudolf 
Lambert à Eusapia Palladino. Schrenck-Notzing s’est réservé Lucia Sordi, Linda 
Gazerra, Ladislas Laszlo et Eva. Il a écrit en outre un chapitre initial sur les 
méthodes et les fautes d'observation et un chapitre final sur l'ouvrage du 
Dr Bruhn, dont nous avons parlé dans le dernier numéro : Les savants en hypnose. 

Les trois auteurs reprochent aux sujets métapsychiques d’être toujours 
accompagnés d’un protecteur ct de rendre ainsi suspectes les conditions des 
séances. S. N. prouve facilement que c’est inexact. Willi a été étudié dans des 
lieux bien différents et accompagné de personnes diverses, soit « protecteurs », 
soit directeurs des séances. 1] n’en a pas moins donné les mêmes résultats. Il 
est faux aussi de dire que le sujet dicte toujours les conditions de l'expérience. 
Pour Eva, pour Willi, pour Rudi, répond S. N., le contrôle s’est fait sans con- 
sulter le sujet et il n’a cessé de se renouveler et de se perfectionner. On a été 
jusqu'à employer l'enregistrement automatique dont les adversaires paraissent 
ignorer l’existence. « Prétendre, dit S. N., que 99 °/, des procès-verbaux et des 
descriptions n’attestent aucun contrôle rigoureux est une exagération énorme 
du Dr von Gulat et témoigne d’une ignorance essentielle des expériences exactes 
qui existent à ce jour ». | 

S. N. donne une excellente psychologie de la fraude. Il montre que pour 
certains grands sujets, il n’y a jamais eu de démasquement réel mais seulement 
des soupçons qui venaient de l'ignorance des productions téléplastiques. Les 
éclairages brusques, par exemple, dans le cas d'Eva et de Willi, n’ont jamais 
créé le flagrant délit que leurs auteurs attendaient. Et ces tentatives de surprises 
ne sont pas rares dans l’histoire de tous les sujets. S. N. ne croit pas pe soit 
très sûr d’attacher les sujets aux mains et aux pieds car des prestidigitateurs 
sauraient se délier sans qu’on le remarquât. Le procédé des deux contrôleurs 
est bien préférable. Pour éviter le changement de mains, les deux mains doivent 
être tenues par le même contrôleur. Quant à lexplication des phénomènes 
télékinétiques par un complice, elle paraît enfantine, dans les expériences des 
métapsychistes modernes. S. N. Sala enfin importance des dispositions 
d'esprit qu’apportent les incrédules dans les séances et il déclare avec juste rai- 
son qu'on peut garder une attitude parfaitement sceptique tout en avant le sou- 
rire ct la bienveillance. 


Rudolf Tischner réfute en premier lieu l'affirmation gratuite du comte von 
Klinckowström selon laquelle les sujets modernes ne feraient que rééditer les 
trucs publiés, il y a une cinquantaine d'années, par Firman dans les Confessions 
dun médium. Il réfute ensuite le chapitre dù à Rosenbusch où celui-ci critique 
les travaux de la Société Dialectique de Londres, dont on connait la valeur 
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historique. La documentation de l’adversaire est empruntée à Lehmann, l’auteur 
de Superstition et Sorcellerie, qui a l'habitude, paraît-il, de prendre avec les textes 
étrangers des libertés grandes. Les inexactitudes sont considérables aussi dans 
l’appréciation de la faculté de Home, Ie plus grand téléplaste de tous les temps. 
C'est ainsi que Klinkowstrôm assure que les célèbres lévitations de Home 
avaient toujours lieu dans l'obscurité. Or, Lord Lindsay dit expressément qu'il 
a vu, en pleine lumière, Home s'élever en Fair de 42 centimètres. Même affir- 
mation du Dr Karpovitsch. Le même critique dit qu'on n'a jamais vu Home 

roduire des matérialisations de mains. S'il avait lu Crookes, il aurait vu que, 
d’après le témoignage de ce dernier, un pouce et un doigt matérialisés avaient 
saisi une fleur à la boutonnière de Home et l’avaient présentée successivement 
aux personnes de l'assistance. Tischner redresse aussi lafirmation selon 
laquelle « le contrôle aurait été aussi peu sérieux que dans les séances spirites 
habituelles ». Souvent les phénomènes ont eu lieu dans une lumière très suffi- 
sante et le sujet ayant les mains tenues. Il est à noter que le don de Home était 
tellement puissant et évident que, si prévenu qu’il soit, Klinckowstrôm mose 
pas le nier ; il laisse la question en suspens. 

En ce qui concerne Florance Cook, le doute favorable était moins possible, 
dit Tischner, car il est établi qu’elle a fraudé plus tard. La Katie King qu'elle 
produisit devant Crookes était-elle une véritable matérialisation, voilà ce qu’on 
ne sait pas et qu’on ne saura jamais ; il ny a qu’à tourner la page. Le cas de 
Slade sera aussi difficilement élucidé. Les autorités qu’invoque Klinckowstrom, 
Houdini et Weisz sont loin d’être sufhsantes! Tischner, qui a publié une 
nouvelle édition des recherches de Zôllner avec Slade, considère comme 
invraisemblable l'hypothèse que ce savant se soit laissé abuser dans les 
fameuses expériences du nœud dans une corde sans fin et de l’entrelacement 
des anneaux de cuir, étant donné les précautions qu’il avait prises. De même 
dans les expériences de lPaccordéon tenu par le Proft Scheibner et qui jouait 
tout seul sans que Slada le touchät, Péclairage était sufhsant pour qu’il ne püt 
y avoir ee Résumant son opinion sur les critiques relatives aux 
débuts de la métapsychique,- Tischner déclare que leur valeur est confirmée 
par les expériences récentes bien contrôlées. 

Cest une véritable monographie sur Eusapia Palladino qwa composée 
R. Lambert avec un soin dont il faut le louer. Il reconnaît qu’elle a usé parfois 
de supercheries mais cela était dû à son tempérament hystérique. « Alors que 
les amis d’Eusapia estimaient que ces supercheries méritaient à peine qu’on en 
parlât, les adversaires ne voyaient au contraire que la fraude et n’accordaient 
aucun égard aux phénomènes grandioses et totalement inexplicables. » 
Tischner reproche à Rosenbuch, qui est psychiatre, de n’avoir pas tenu compte 
de cette constitution hystérique qui est le revers du don d’Eusapia et qui nv 
porte nullement atteinte. Il passe en revue toutes les tromperies dont elle 
s’est rendue coupable. Elles étaient enfantines et ne révélaient aucune prémédi- 
tation. Jamais on n’a trouvé sur elle d'appareil préparé en vue de simuler les 
phénomènes. Elle a usé du Se de mains, pour atteindre des objets à 
sa portée, d’un cheveu pour produire de légers déplacements sans contact (1), 
d’un petit clou pour tracer des signes sur du papier noirci, d’un morceau de 
toile, dont elle s’était entouré le doigt pour produire une empreinte; elle a 
caché des fleurs pour contretaire un apport, enfin et surtout elle s’est servi de 
ses membres quand la négligence des contrôleurs les lui laissait libres. Ainsi 
qu'il résulte du rapport du prestidigitateur Davis, qui l’étudia en 1910 à New- 
York et qui la laissa frauder à plaisir, il suffisait de très peu d’attention pour 


(x) Eusapia a aussi produit des « fils ectoplasmiques » qui ont été pris pour des cheveux et 
qui ont servi de modéle à ses tentatives de fraude, quand son pouvoir n’était plus suffisant. Je 
tenais À préciser ce fait pour répondre à une critique (d’ailleurs bien intentionnée) de R. Lambert, 
dans son compte rendu de mon Introduction, publié dans la Zeitschrift für Parapsychologie. 
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déjouer ces ruses naïves, toujours les mêmes. Par contre quand d’autres 
prestidigitateurs ont pu exercer un contrôle sévère, ils ont obtenu des phéno- 
mènes impossibles à reproduire par aucun truc cohnu. Tischner fait la dis- 
tinction des bonnes et des mauvaises séances, sans laquelle il parait impossible 
de comprendre les manifestations d’Eusapia. « N’est-il pas plus naturel d’ad- 
mettre que les séances d'Eusapia étaient très inégales, tantôt ses forces 
médiumniques parvenant à leur complet développement, tantôt des superche- 
ries hystériques s’y substituant, que de croire que les mêmes observateurs 
démasquaient une fois la fraude et une autre fois, frappés d’aveuglement, la 
laissaient se produire dans des conditions de contrôle meilleures? » Il faut 
d’ailleurs remarquer qu’ « il n’y a aucun savant ou prestidigitateur qui, ayant 
pu observer Eusapia à différentes périodes, mait été convaincu au moins de la 
vérité de ses manifestations, en dépit de ses fréquentes et niaises tromperies ». 

Après cette introduction, Lambert énumère, par classe de phénomènes, tous 
les témoignages relatifs aux innombrables séances qu'elle donna dans toute 
l’Europe et aux Etats-Unis : lévitations de la table, actions télékinétiques en 
dehors de la table des séances, souffles et matérialisations invisibles, mais tan- 
gibles, gonflement du rideau, matérialisations invisibles derrière le rideau, 
matériahsations visibles et tangibles, ctc. C’est un véritable raccourci de ła vie 
métapsychique du grand sujet napolitain, qui démontre d’une façon incontes- 
table et même imposante la réalité de la télékinésie et de la téléplastie. Lambert 
déclare que les attaques de Rosenbusch contre un tel sujet manquent de loyauté. 
Il est déloyal d’avoir négligé toutes les publications italiennes favorables pour 
consacrer 14 pages sur 80 au rapport défavorable des illusionnistes anglais ; il 
est déloyal de n’avoir pas cité un seul des phénomènes sur lesquels reposait la 
conviction des membres des commissions ee il est déloyal de n'avoir 
pas cité non plus l’œuvre de l'Américain Carrington qui justifia Eusapia des 
accusations portées par ses compatriotes dans le voyage à New-York. 

% 
* x 

C'est au Dr Oesterreich qwa été confié le soin de réviser le procès de Mle 
Goligher, commencé par Fournier Albe et achevé dans l’ouvrage des trois 
auteurs par le même accusateur ďd’Eusapia, le Dr Rosenbusch. On ne pouvait 
choisir un meilleur défenseur. Avec une logique victorieuse, le Proft de Tubingue 
établit que Rosenbusch ignore les deux tiers des recherches de Crawford ; il n’au- 
rait lu en effet que le premier des quatre ouvrages du professeur anglais, ce qui 
n'était qu'un prétexte pour ridiculiser son œuvre. IL prétend que Crawford n’a 
pas cherché à se rendre compte de ła réalité des phénomènes mais qu’il les a 
admis tels quels pour en tirer une philosophie illusoire. Or, Crawford n’a 
développé ses théories que longtemps après avoir été convaincu de la réalité 
des phénomènes. Lorsqu'il écrivit son premier livre, il avait pendant plus de 
deux ans assisté à des centaines de lévitations. Mais comme tous les êtres gé- 
niaux, dit Oesterreich, il se préoccupait moins de convaincre des incrédules 
que de poursuivre des expériences qui lui apportaient des vérités nouvelles. 
C'est surtout dans le troisième livre qu’il a exposé ses mesures de contrôle. Il 
déclare tout d’abord qu’il n’y avait pas de règles fixes ; le contrôle doit sadap- 
ter aux circonstances. En fait, bien qu’il mait jamais insisté sur ce point dans 
ses relations, il avait l’œil très ouvert et connaissait les superchcries des mé- 
diums. En ce qui concerne le lieu, il tint des séances dans sa propre maison et il 
en eut d’aussi réussies en dehors de Belfast; or, Rosenbusch présume qu'elles 
avaient lieu dans la demeure de la famille Goligher. A partir d’une certaine 
époque, sa femme vint collaborer au contrôle ; il y convia aussi des amis, et 
notamment des médecins. M. Whately Smith et Sir William Barrett assistèrent 
ænfin à quelques séances et en rendirent compte dans les Proceedings de la Ss 
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P. R. li y a même le témoignage favorable d’un prestidigitateur de Glasgow. 
Mr W. Jeffery. 

D’après Fournier d'Albe et Rosenbusch, les ntembres de la famille Goligher 

seraient complices de la fraude. C’est faux, puisque M. Arthur Hunter a eu 

endant un mois le sujet seul chez lui, dans le nord de PIrlande, et a constaté 
a réalité des lévitations sous le contrôle le plus parfait. Ce témoin déclare que 
la table s'éloigne tellement du sujet dans la lévitation qu’elle ne pourrait cer- 
tainement pas être soutenue par ses pieds. De plus dans le cas des expériences 
de Crawford, le poids du sujet, assis sur une bascule, s’accroiît du poids de la. 
table : comment cela pourrait-il avoir lieu si un membre de la famille la soule- 
vait frauduleusement ? Oesterreich insiste sur la moralité et la piété profonde 
des Goligher qui étaient tous des amis personnels de Crawford. Revenant à 
Kathleen, il pense que son état physiologique pendant les séances excluait Pidée 
d’une fraude. L’éclairage était suffisant pour que tous les assistants pussent se 
voir nettement. Le dessous de la table était égalément éclairé : Crawford parle 
d’une forte lumière rouge projetée pour voir les structures, et des témoins Pont 
constaté. Une scule fois on a fait l'obscurité, ce qui dément l’insinuation de 
_ Rosenbusch qu’il y avait «souvent les ténèbres complètes ». Quant å Phypo- 
thèse du manche à balai employé par Kathleen pour soulever la table, ct qui.. 
sous forme photographique, aurait trouvé un certain succès dans la presse du 
jour, elle est puérile si Pon s’en rapporte aux minuticuses descriptions de 
Crawford concernant le processus du soulèvement et le mode d'action du « le-- 
vier psychique ». Il arriva que la table restait deux à trois minutes en Pair et. 
elle s'élevait si haut qu'on pouvait passer dessous en courbant la tête. Enfin 
il y eut des lévitations d’objets impossibles à soulever avec un manche à balai. 
comme une trompette. La force déployée dans ces manifestations et aussi les 
bruits considérables perçus sont encore à l'encontre de l’hypothèse de la fraude. 
L'emploi des appareils électriques apporte d’autres garanties. Enfin les appareils. 
à contrôler les pieds, que Crawford décrit dans le troisième livre, ignoré de 
Rosenbusch, rendent la théorie des trois auteurs ridicule. Oesterreich ajoute 
encore d’autres arguments reposant sur le contrôle des structures par le toucher, 
par l’emploi des colorants, même par la vue et la photographie. Il critique les 
expériences négatives de Fournier d’Albe, qui étant très myope, était l’homme 
le moins qualifié pour se livrer à une telle vérification. Il reproduit celles de. 
Stevenson, faites également après la mort de Crawford, qui confirment la jus- 
tesse de ses observations. Enfin il défend Crawtord contre laccusation de 
« matérialisme » et d'affection mentale. Il le glorifie au contraire ct lui décerne 
le titre de « Galilée de la métapsychique ». 

Dans une seconde étude sur Stanislawa Tomczkyk, Oesterreich ` montre 
encore la Se avec laquelle Rosenbusch a porté des accusations sans fon- 
dement. Ochorowicz a été un des plus grands métapsychistes et ses travaux 
sont aussi importants qu'irréprochables. II ne les a pas faits sans témoins 
comme le psychiatre munichois se plait à dire. Lebiedzinski a été son principal 
collaborateur et dans sa communication au Congrès de Varsovie, celui-ci lui a 
rendu publiquement hommage. De plus Ochorowicz a soumis ses résultats à 
une commission scientifique, fait que Rosenbuch passe sous silence, comme il 
« oublie » les expériences les plus décisives. Oesterreich analyse ces expé-- 
riences : lévitation, phénomènes lumineux, impression de plaques photo- 
graphiques, et il cite notamment le rapport de la commission sur ces dernières. 
De cette étude claire et mordante, Ochorowicz et Stanislawa sortent haute- 


ment justifiés. 
* j * 


Comme préface à sa propre justification et à celle d'Eva, Schrenck-Notzing 
s'explique sur le cas de trois sujets fraudeurs. Lucia Sordi, Linda Gazerra et 


_ 
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Ladislaus Laszlo. Puis il établit par les faits que les atħirmations de son adver- 
saire, Gulat-Wellenburg, « contiennent de nombreuses fautes, fausses suppo- 
sitions, inexactitudes, insinuations volontaires, exagérations, interprétations 
fantaisistes et prétentions vaines ». Les talents d’illusionnisme que, selon lui, 
aurait dů posséder Eva pour tromper les métapsychistes auraient été, dit-il, 
mieux appréciés sur une scène publique que dans un laboratoire scientifique. 
La question des matérialisations plates à, comme on pense, été largement 
exploitée par les adversaires. « Comment, demande S. N., Eva aurait-elle pu 
utiliser le $ août 1912, à Munich, l’image de Mie Leconte parue dans un 
numéro du Miroir publié le 4 août à Paris ?» La contre-épreuve, faite avec des 
illustrés photographiques, a toujours été négative. La trame se voyait sur le 
cliché alors qu’elle manquait totalement à l'agrandissement photographique des 
téléplasmes d'Eva. Le plus surprenant c’est que Gulat était parfaitement 
convaincu, en 1911-1912, de la réalité des phénomènes d'Eva. S. N. publie 
ses procès-verbaux signés, qui ne laissent aucun doute à cet égard. 

S. N. répond encore à une critique de Klinckowstrôm concernant les 
épreuves photographiques. Comme pour Kathlcen-Goligher, objecte-t-il, Eva 
était à l'abri du cabinet et avait le loisir de préparer ce qu’elle voulait pour le 
moment de l'éclair de magnésium. Or, łe plus souvent les mains d'Eva étaient 
tenues et on pouvait suivre tout le développement de l’ectoplasme. À partir du 
12 décembre 1912, les mains devaient toujours saisir le rideau et être parfaite- 
ment en vuc, quand elles n'étaient pas tenues par les expérimentateurs. Ces 
derniers avaient en 1914 toute latitude pour contrôler à éhaque instant les 
mains. Courtier, Geley et les expérimentateurs anglais ont toujours veillé à ce 
contrôle. Pendant les dix années de nos expériences, dit S. N., la surveillance 
des mains a été notre préoccupation constante. 


+ 


x 
x x 


C'est le proff Karl Gruber, de l’Université de Munich qui défend Will! 
contre les attaques de Klinckowstrôm. « Cette critique, déclare-t-il, est entière- 
ment tendancieuse, ne possède aucune espèce d’objectivité mais trahit 
évidemment une malveillance à laquelle on n’en est en général et par bonheur 

as habitué dans les discussions scientifiques. » La prévention de Klinc- 
on contre Willi vient de ce que le jeune homme avait été accusé 
autrefois de supercherie dans unc séance qui était plutôt un jeu de société entre 
jeunes gens, un an et demi avant le commencement de son étude scientifique 
par Schrenck-Notzing. Cette prévention est confirmée par la répulsion du sujet 
pour la lumière et la photographie. La sensibilité a la lumière en état de 
transe est une manifestation physiologique, répond Gruber ; elle n'exclut pas 
un contrôle rigoureux. L’éclair de magnésium cause d’ailleurs un choc à tout 
le monde. Willi a été étudié pendant plus d’une année par le Dr Holub, di- 
recteur de l’asife d’aliénés de Steinhof, sans qu’on relevât contre lui la moindre 
tentative de fraude. Il a été étudié de même à lInstitut psychologique de 
Munich pendant deux mois, et à l’Institut physique de Vienne par le Prof: 
Thirring avec le même succès. Enfin la S.P.P. anglaise lui a, par la plume de 
M. Dingwall, décerné un certificat d’honnêteté. Gruber expose les mesures de 
contrôle qu’il a prises pendant les 60 séances qu’il a eues avec Willi et qui ont 
rendu sa conviction inébranlable. « Qu’on me nomme un prestidigitateur qui, 
en transe — et il s’agitici sans aucun doute d’un état de transe véritable —, les 
bras et les jambes solidement tenues, visibles au moyens de bandes lumi- 
neuses, le corps en tremblement perpétuel, qui produise tranquillement: et 
exactement les phénomènes que nous avons observés mille fois avec Willi ! » 
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La diversité même de ces phénomènes empêche de croire à la fraude. Des 
actions télékinétiques ont été observés en lumière à 2 mètres et demi et 
3 mètres. L’emploi de la cage de gaze fut également concluant. Klinkowstrom 
insinue que Willi produit les phénomènes à l’aide des bras ou des jambes. Nous 
ne sommes pas des enfants, réplique Gruber, et on ne nous fait pas croire que 
nous tenons deux mains ou deux pieds quand nous n’en tenons qu’un. D’ail- 
leurs, même avec un membre Ébre, comment produire des phénomènes à 
y mètre, 1 m. 20 et même 2 mètres du sujet ? La centaine dhommes de 
science qui ont étudié Willi ont été unanimes à reconnaître la réalité de ses 
phénomènes et leur conviction s’est d'autant plus fortifiée et organisée qu’ils 
ont pu l’étudier davantage et envisager dans son ensemble le complexe de ces 
faits naturels. 


Les cas de Klouski et de Gouzyk ontététraitésassez rapidement parle Dr Kröner, 
sans doute parce que ce sont des sujets qui ont été peu étudiés en Allemagne 
et qu’il fallait s’en poor aux procès-verbaux étrangers. Néanmoins Krôner 
a bien mis en valeur les garanties qui avaient été prises contre la fraude à 
PInstitut Métapsychique par le Dr Geley. Gouzyk a été bien moins défendu 
que Klouski ; Kröner reconnaît que c’est un vrai Sujet mais qu’il fraude incons- 
ciemment et consciemment. Beaucoup ne partageront pas ce dernier jugement. 
En tout cas dans les séances que j'ai eues personnellement avec lui, le contrôle 
a été irréprochable. : 

Kröner s'étend plus longuement sur le cas d’Einar Nielsen qui a été “étudié 
par le regretté Grunewald. Il retrace l’histoire des séanees de Copenhague et de 
Christiania que nos lecteurs connaissent tout au long et il expose les excellentes 
raisons de l’authenticité des phénomènes. Les séances de Reykjavik, organisées 
par la Société d’études psychiques d’Islande, ont achevé la réhabilitation du 

téléplaste, un instant accablé sous le verdict de Christiania. 

© Mæ Silbert est défendue par le professeur Walter, de Gratz, sa ville natale, 
ll assure qu’elle ne se refuse pas au contrôle ; seul l'examen gynécologique lui 
est odieux, et en vérité il est inutile, étant donné la nature des phénomènes 
qu’elle produit, en lumière rouge ou blanche et même, comme on sait, à la 
pleine clarté de la lune. 230 personnes, parmi lesquelles des savants et des gens 
cultivés, ont attesté spontanément sa loyauté. Un prestidigitateur pratiquant a 
même déclaré qu’il lui était impossible de renroduire avec les mains ce qu'on 
attribue à l’activité des pieds de cette femme de 56 ans. Elle aurait été démas- 
quée par le D' Bennedorf, après une séance où on aurait trouvé une de ses 
mains libre et des restes de pois fulminants qui auraient servi à produire des 
lumières. Walter soutient que cette accusation est superficielle, car les comptes 
rendus sont fort différents selon les assistants, la plupart prévenus. Et c'est le 
seul semblant de preuve qu'on ait pu apporter contre elle. Par contre, Walter 
reproduit les certificats que des personnalités considérables ont donné à 
Mme Silbert, parmi lesquelles le directeur d’école normale, Dr Freis ct le pro- 
fesseur d'université Ude. 

Nous avons tenu à donner une analyse détaillée de l'œuvre des métapsy- 
chistes allemands parce qu’elle débarrasse le champ de nos études d'une foule 
d'accusations et d’insinuations qui procèdent exclusivement d’un parti pris dog- 
matique doublé de mauvaise for. Tous ceux en France qui ont été troublés par 
les mêmes attaques contre une science naissante devraient pouvoir lire ce livre 
qui n’est pas un plaidoyer pro domo mais le simple redressement d'erreurs et de 
mensonges systématiques. 
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La transmission de la pensée 
et le « murmure involontaire >». 


KARL KRALI. — Ueber « unwillkärliches Flüstern >, in Zeitschrift für 
Parapsychologie, juin et juillet 1926. i 


Dans leur travail déjà ancien sur le « murmure involontaire », le professeur 
Lehmann, directeur du laboratoire psychophysique à l'Université de Copen- 
hague, et le professeur C. Hansen, professeur d’anatomie à Copenhague, ont 
cherché à expliquer la transmission de ‘pensée par un très faible mouvement 
des organes il parole qui accompagneraïit presque inconsciemment la pensée 
formulée et qui serait perçu par des sujets exercés. Pour cela ils plaçaient en 
regard deux miroirs concaves métalliques à une distance de deux mètres. 
A l’un des foyers une personne mettait sa bouche et pensait fortement à 
quelque chose, par exemple un nombre de deux chiffres, comme dans les 
essais télépathiques de M. et Mme Sidgwick (publiés en 1889-90 dans les 
Comptes rendus de la S. P. R. anglaise). La seconde personne mettait son 
oreille à l'autre foyer. Les auteurs employaient trois méthodes : bouche demi- 
close, bouche presque close, bouche exactement close, la respiration se faisant 
par le nez. C'est cette dernière qui fut employée le plus souvent. L’articulation 
des mots s’accomplissait sans le moindre mouvement extérieur visible. Dans 
ces conditions, avec Hansen comme percipient, il y eut 34 °/o de réussites 
complètes, 40 ° de demi réussites (un chiffre exact à sa place) et 26 °/o 
d'échecs ; avec Lehmann, respectivement : 32 °/o, 43 °fo et 25 °/o. Les nombres 
sont à peu près concordants. La transmission demandait un certain temps. 
L'agent devait résister à la tendance de chuchoter le nombre, qui n’était com- 
pris en général qu'après avoir été répété plusieurs fois. La'compréhension du 
nombre était fragmentaire ; on en percevait d’abord un chiffre puis Pautre. Le 
murmure accusait un certain optimum; trop faible ou trop fort il n’était pas 
perçu. 

L'analyse du phénomène révéla que les sons étaient très modifiés. Cepen- 
dant, les auteurs assurèrent qu’ils étaient parvenus à faire la distinction des 
consonnes. Les labiales seraient remplacées par des émissions d’air par le nez. Le 
murmure involontaire a une ressemblance frappante avec la ventriloquie ; 
c'est comme elle une limitation des moyens extérieurs d’expression. Les sons 
proviennent du larynx. Le voile du palais ne pouvant pas fermer normalement 
la cavité du nez, le son a plus ou moins un timbre nasal. La langue devient 
d’ailleurs une langue artificielle qui, en plus des voyelles, possède ro con- 
sonnes seulement : f, n, m, r, s, t. v, d, k, l, et pratiquement se contente de 6. 
Les nombres de 1 à 10 sont ainsi articulés : en, to, tré, fire, fem, sex, siv, otta, 
ni, ti. Le danois se prête mieux à cette déformation que Flallemand. 

Cette théorie, émise en 1895, a été généralement acceptée dans les cercles 
scientifiques, avec la satisfaction évidente de mettre fin à l'hypothèse occulte de 
la télépathie. Elle fut mentionnée dans les traités de psychologie et donnée 
comme l’explisation de la lecture de pensée. « Certains hommes nerveux, 
facilement excitables, appartenant au type « moteur », écrit le Profr Dessoir, 
quand ils concentrent leur pensée d’une façon intense sur un mot déterminé, 
murmurent ce mot, involontairement, inconsciemment et sans émettre de son. 
Le clairvoyant qui, naturellement, possède à un haut degré l’art bien connu 
des sourds-mucts, peut ainsi lire distinctement chaque mot sur les lèvres qui 
remuent à peine ». 

Non seulement on ne tint pas compte des essais de transmission de pensée 
qui n'étaient en toute évidence pas explicables par cette théorie, mais personne 
ne songea à vérifier les expériences de Lehmann et Hansen. Ce n’est qu’en 
1904 que Karl Krall reprit expérience des miroirs en vue de chercher si, 
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comme dans la réflexion des ondes électro-magnétiques vérifiée par Hertz, il 
n’y avait pas aussi une sorte d'énergie cérébrale rayonnante capable de se 
réfléchir et de se concentrer en un foyer. Ayant depuis poursuivi ses étonnantes 
séries d’expériences de télépathie avec des chevaux. à Elberfeld, Krall s’attacha 
d'autant plus à discuter les conclusions de Lehmann-Hansen qu’elles étaient en 
contradiction avec ses expériences. En collaboration avec l'ingénicur Busse, il 
installa deux miroirs paraboliques de 90 centimètres d’ouverture et de 31 centi- 
mètres de foyer. Ces miroirs se faisaient vis-à-vis à une distance de 2 mètres 
et à une hauteur choisie pour qu'une personne assise eùt sa bouche ou son 
ofcilleau foyer. i 

La transmission porta également sur des nombres de deux chiffres, exprimés 
en languc allemande. Des séries entières d’expériences eurent lieu, dans les 
conditions définies par Lehmann-Hansen, c’est-à-dire la bouche fermée. Elles 
furent entièrement négatives. Les expériences furent alors reprises la bouche 
ouverte et l'oreille du percipient au contact. La concentration de pensée n'était 
suivie d’aucun son articulé perceptible. Les résultats des auteurs danois doivent 
donc être considérés comme illusoires, ce que le bon sens indiquait d’ailleurs. 

« La netteté de la transmission ou la compréhension du murmure, conclut 
Krall, croît proportionnellement avec la netteté avec laquelle on le fait 
consciemment. Elle s’annule dès que le murmure devient impossible, la bouche 
complètement fermée. Le percipient ne peut plus percevoir de murmure quand 
celui-ci ne peut-être perçu par l’agent, supposé d’acuité auditive normale. Il 
n’est pas possible de comprendre des sons articulés au-dessous d’une certaine 
intensité sonore, non négligeable ». 

Krall a vérifié ces résultats par d’autres méthodes. 11 photographia la bou- 
che de l'agent pendant que celui-ci concentrait sa pensée. La durée de la pose 
était de plusieurs minutes afin de révéler par le flou des lignes si les lèvres 
avaient remué. Cette méthode ne donna pas de grands résultats. Alors il ima- 
gina ùn appareil qui, au moyen d’une lampe et d’un système optique, projetait 
image très agrandie de la bouche sur un écran. Les expériences avec de nom- 
breuses personnes prouvèrent que, pendant la concentration de pensée, les lèvres 
restaient absolument immobiles. Enfin Krall employa une méthode objective. 
A la lèvre inférieure de l’agent fut collé un petit miroir sur lequel tombait un 
rayon lumineux issu d’un collimateur. Le rayon réfléchi tombait sur un appareil 
d'enregistrement photographique à cylindre et inscrivait ainsi ‘la courbe des 
mouvements de la lèvre. L’enregistrement du mouvement de la lèvre supérieure 
parut inutile, car il est moindre que l’autre. Le sujet était commodément assis 
et avait la tête fixée dans une sorte de cadre. Chaque expérience était d’une 
demi-heure. On y employa des sujets de deux sexes, de tout âge et de toute 
condition. Cctte nouvelle méthode, élégante et sensible; acheva de réduire à 
néant la théorie de Lehmann. Le murmure involontaire n’existe pas lorsque la 
pensée n’est pas exprimée verbalement. En outre Krall établit qu'aucun mou- 
vement visible des lèvres ne peut trahir la pensée dans les expériences habituelles 
de transmission, | 

Ces conclusions, solidement appuyées sur l'expérience, sont très importantes 
au point de vue scientifique. Elles sont toujours d'actualité puisque la vieille 
objection du murmure involontaire a été produite récemment contre les fa- 
meuses expériences de télépathic du Proft Gilbert Murray, d'Oxford. Elles 
prouvent aussi que dans le cas des animaux pensants, il y á réellement télépathic 
de Phomme à Panimal. 
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L'hypothèse providentielle et la prévision de lavenir. 


P. E. CORNILLIER. — La Prédiction de l’avenir, nouvelle théorie expé- 
rimentale. Un vol. ir18 jés., 110 pp. Alcan, Paris Pix : 9 frs. 


M. Pierre-Emile Cornillier, dont on n’a pas oublié les curieuses expériences 
hypnotiques avec le sujet Reine, publie une « nouvelle théorie expérimentale 
dé la prédiction de Pavenir ». En tant que théorie, elle n’est pas si nouvelle 
que cela et on la trouve tout au long dans les auteurs chrétiens : c’est la doc- 
trine de la Providence. Dieu préordonne toutes choses en vue de ses fins qui 
sont impénétrables ; il intervient dans les destinées particulières et il modifie 
le cours des lois naturelles. Remplacez le mot Dieu par le mot « esprits des 
Hautes sphères » et vous avez la théorie de M. Cornillier ; c’est une Providence 7 
spirite. Voici en effet la loi qu’il énonce en lettres capitales : « Les événements 
futurs ne préexistent qu'en projets. Et les annonces et prédictions autres que les pro- 
nostics basés sur un élal de choses observées, ne font que rèvéler des plans conçus par 
des inlelligences astrales, dans le bul immuablement poursuivi de délerminer l'évolu- 
tion spiriluelle des sociétés humaines. » Bossuet avait dit : « Ce long enchaînement 
des causes particulières.qui font et défont les empires dépend des ordres secrets 
‘de la divine Providence. » | | 

Cette loi nous permet, ajoute l’auteur, de pénétrer dans le grand mystère 
.« de la connaissance de Pavenir. Elle permet de comprendre pourquoi certaines 
prédictions se réalisent, pourquoi d’autres ne se réalisent pas, pourquoi enfin 
d’autres se réalisent partiellement. Malheureusement, une hypothèse de ce 
genre n’a aucune espèce de valeur scientifique ; non pas parce qu’elle met en 
jeu des êtres dont l’existence est problématique, mais tout simplement parce 

welle ne donne aucun critérium pour distinguer la prédiction juste de la pré- 
din fausse. Une prédiction ne se réalise pas : est-ce le médium qui s’est 
trompé ou les esprits des hautes sphères qui ont changé d'avis? voilà ce que la 
théorie providentielle est incapable de nous dire. Voilà pourtant, au point de 
vue scientifique, la seule chose qui nous intéresse, nous métapsychistes, qui 
récherchons les conditions des faits. Faire dépendre les moindres événements 
terrestres, physiques ou moraux, de volontés extra-humaines, c’est se mettre 
délibérément en dehors de la science. DR E 

Cependant, M. Cornillier déclare que sa théorie est appuyée sur lexpérience. 
C’est qu'il faut entendre son langage : il nomme expérience ce qu'on doit appe- 
ler révélalion. Et par ce point, sa doctrine ne différe pas non plus d’une doc: 
trine religieuse. Son médium reçoit de l’au-delà des communications qui sont 
considérées comme authentiques et qui expliquent le mécanisme providentiel. 
Il est vrai que cette révélation est accompagnée de démonstrations de précon- 
naissance de Pavenir. Mais ce sont là des faits métapsychiques bien connus que 
certains sujets produisent sans recours-aux esprits, par le seul fonctionnement 
d’une faculté humaine dont nous recherchons la loi naturelle. Quand Bernar- 
din de St-Pierre s’appuyait sur la conformation particulière du melon pour 
prouver la Providence divine, il raisonnait comme M. Cornillier puisqu’il reti- 
rait de la causalité scientifique un fait naturel pour en faire l’objet d’une fina- 
lité mystique. Il n'avait pas plus le droit de prouver Dieu par les côtes de 
certaines espèces de cucurbitacées que notre autéur n’en a de prouver les esprits 
par la prédiction du naufrage de la Transylvania. La forme dramatique que 
prennent les communications des sujets de M. Cornillier ne doit pas faire. illu- 
sion. Elle est le résultat des suggestions conscientes ou inconscientes qu’il leur 
donne et qui se réfractent à travers eux suivant le tour de leur propre imaginá- 
tion. Doué d’un grand charme personnel, il réalise avec des sensitifs une com- 
-munién intermentale qui fait passer ses idées cosmosophiques et spirites dans 
Jeur esprit où elles continuent à se transformer et se sublimer sous l'impulsion 
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qu'il leura communiquée. Pour juger de tels-cas il fauņséparer soigneusement, 
comme nous l'avons montré, l'élément surnormal. de l'élément imaginatif, la 
métasnomie de la prosopopèse. 

La faculté métagnomique est d’ailleurs fort au-dessous de “Nimasination 
chez ces sujets. Dans les « documents justificatifs » qui accompagnent l'exposé 
de M. Cornillier, on ne relève que des faits de préconnaissance d'ordre moyen 
et parfois bien médiocre. Par exemple : la grand/mère de Reine est très mal 
mais elle ne mourra pas; sa mère aura la permission de se rendre près d'elle. 
Geley ne restera pas au Maroc (en 1916); il reviendra à Paris La victoire aura 
lieu en France et non en Orient et ce ne sera pas Joffre qui la déterminera 
(janvier 1916). Dans beaucoup de cas les inférences plus ou moins incons- 
cientes entrent en jeu. Dans beaucoup d'autres la réponse est un oui ou un 
non, par conséquent la probabilité est de 50 2/5. Je n'ai pas trouvé le cas d'une 
vision détaillée, le cas de préconnaissance duplicalive G) où la probabilité de divi- 
nation rationnelle est nulle. Par contre, il y a une assez jolie divination d'un 
événement général : le tremblement de terre du 13 janvier 1915 en Italie, pré- 
dit le 4 janvier et annoncé même le 20 novembre (« Ma belle Italie perdra des 
villes»). Les prédictions auxquelles M. Cornillier attache le plus de prix sont 
celles qui concernent « la marche évolutive des socétés-humaines », préparée 
par les Esprits « de haute évolution » dans les espaces interstellaires Elles sont, 
hélas, annoncées par symboles, par signes, et perdent de ce fait une grande 
partie de leur précision et de leur force probante. Enfin; il arrive que les Guides 
refusent de répondre. En août 1914, M. Cornillier demande si son cousin sor- 
tira vivant de la guerre. « Pour pouvoir vous donner une prévision certaine, 
répond lesprit Vetellini, il faudrait se rendre auprès de lui et étudier ses 
fluides ; et en ces heures tragiques il y a des besognes plus urgentes ». Les 
Guides se sont tus également sur la Révolution russe qui a eu cependant une 
. certaine influence sur « la marche évolutive des sociétés humaines ». M. Cor- 
millier s’en étonna auprès d'eux. Réponse : « Cela a été voilé pour nous. Signes 
illisibles, indéchiffrables... » Dans le langage psychologique, il faut traduire 
que la faculté métagnomique du sujet était assoupie, mais qwelle invente la 
réponse d'accord avec le sens général de la sublime pièce qui doit être jouée. 

M. Cornillier déclare que les métapsychistes ont failli à résoudre le pro- 
blème de la préexistence de lavenir. Il est possible que les métapsychistes 
n'aient pas encore réussi à expliquer cette préexistence dans lexistence ; en 
tout cas ils s'efforcent d'apporter des raisons scientifiques au lieu de rajeunir 
le Discours sur l Histoire universelle, de Bossuet, et de montrer l’homme comme 
une marionnette dont les Esprits tirent les ficelles. 

RENÉ SUDRE. 


LIVRES REÇUS 


Nous raooelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne sera rendu compte 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE EXEMPLAIRE aux 


Bureaux de l’Institut. 
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Jeanne d'Arc médium, par Léon Dernis, Nouvelle édition (Bibliothèque Jean 
Meyer, Paris, 7 fr. 50). 

Une Lueur dans la Nuit, pages de PAu-delà, par Mme E. de B... (Biblio- 
thèque Jean Meyer, Paris). | | 


(1) Cf. notre article : Duplicative precognition dans le Journal de Ia S. P. R. américaine, juin 
1926, ainsi que Introduction à la métapsychique humaine, p. 179. 
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Des Sorcières et des Devineresses, par Ulric Mozrron. Traduiten français ` 
.… d’après l'édition latine de Cologne 1489 (Nourry, Paris). 

M par Gino TRESPIOLI (édité par la Société d’études E 
de Milan 

Expériences Scientifiques avec un nouveau médium, par Harry Price(Leymarie, 
éditeur, Paris). 

Le Diable, par Maurice Garçon et Dr VINCHON. 

Fakirs, fumistes et Cie, par P. HEUZÉ. 

Der Buddhismus, par Paul DAHLKE (Emmanuel Reinicke, Leipzig). 
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CHRONIQUE 


Notre Chronique est striclement documentaire. 
Elle a pour bul de tenir nos lecteurs au courant des fuits qui gravitent autour 
de la science mélapsychique. 


Une nouvelle Société d’études psychiques en Roumanie. 


M. le Docteur Levon Mirahorian, de la Clinique Neurologique de l'Université 
de Cluj, informe la Direction de l'Institut Metapsychique de Paris de la créa- 
tion de la Société d'études psychiques et métapsychiques de Roumanie. 

Cette Société, dont les membres actifs et fondateurs sont 182 docteurs en 
médecine de toutes les Facultés du pays, a été reconnue personnalité civile 
par décret ministériel. 

Le Comité ci-dessous à été élu dans la séance du 26 avril 1926. I] est ainsi 
constitué : | 

Président d'honneur : Prof" Charles Richet ; 

Président actif : D" Levon Mirahorian ; 

Vice-Présidents : Proft Dr G. Velluda, D" V. Baican ; 

Secrétaire général : D" Aurel Voina ; | 

Secrétaire général d'administration : D! G. Dimitriu ; 

Secrétaires spéciaux :D' E. Pocrean; D" G. Andreescu ; 

Tresorier : D' Ch. Bran; 

Membres : D" 1. Bodea ; D" Em. Anca; D" M. Halita; Dr V. Muntsanu ; 
D" M. Albu ; D" L. Tellea ; 

Prof" D° C. Stanca; Proft D" Popescu-Inotesti ; D' Lazar laicu ; D° 
D. Stanca ; 

Conseiller juridique : D' Flaviu Laurentiu, avocat. 


La mort de Remedios Olivares Navarro 
et de Francisco Fernandez Ardoy. 


La revue espagnole Lumen donne à méditer à ses lecteurs ce cas fort curieux, 
présenté par le Pr Teodisello Cobo Martinez, de Jaëén, par un rapport daté du 
44 février dernier. 

Au lieu dit La Porrosa, dépendant de Jaén, vivait Mte Remedios Olivares 
Navarro, vingt ct un ans, et en parfaite santé. Le 13 janvier, après le repas de 
midi, Remedios se plaint d’une soudaine et très vive douleur intestinale. La 
famille, alarmée, envoie chercher le D" C. Martinez, qui, malade, ne peut se 
. déplacer et promet de venir, le lendemain, en automobile. La patiente meurt 
avant même que la famille puisse être avertie de cette visite nécessairement 
différée. On conclut à une péritonite des plus aiguës. 

Or, sur un autre point de la dite bourgade, habite un sexagénaire, forgeron, 
Francisco Fernandez Ardoy, soigné vers la fin de 1925, pour une attaque d'hé- 
morrhagie cérébrale, et resté très menacé depuis lors. Le 14 au matin, il appelle 
sa famille et sans être aucunement informé de la mort de Remedios, déclare 
qu'il vient de voir la jeune fille près de lui, qu'elle lui a annoncé qu'il allait 
mourir, ne plus souffrir. « Elle portait une belle robe et des souliers noirs » 
ajoute Ardoy. On se garde bien d'instruire le forgeron que l’objet de sa « vision » 
n'est plus qu'un cadavre, car on craint le coup fatal que pourrait lui donner la 
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nouvelle: Le 15, au matin, répétition de la scène de lá veitte.- Ardoy: detit te 
vêtement de Remedios, la dit très bien habillée, reparle des: souliers: noirs. 

Or, il est à noter que la mort de la jeune fille ‘s'est produite si brusquement 
que sa famille n’a pas eu le temps de se pourvoir, à la ville, des vêtements 
blancs dans lesquels on ensevelit, généralement, les jeunes filles. On a paré 
celle-ci de ses plus beaux atours, sans oublier les sauliérs noirs, à défaut de 
souliers blancs. | | S 

Le 16, Ardoy dit, au réveil : « Je lai revue. Elle m'a prévenu que je vais 
parler avec elle. Mais comme elle est belle! Elle porte une couronne, comme 
une statue de la Vierge. » En réalité, Remedios, sur son lit de mort, a été coif- 
fée d’une couronne de fleurettes blanches. A quatre heures dans l’après-midi, 
Ardoy rend le dernier soupir. Gest l'heure où l’on enterre Remedios Navarro. 
Avant de mourir, le forgeron à pu dialoguer avec sa vision. If n'a eu aucun délire 
et s’est entretenu, dans le langage le plus clair, le mieux ordonné, avec les 
siens. Ainsi, observe le D" Cobo Martinez, une « force... » a permis à Ardoy de 
voir tout ce qu'il affirmait être vrai, et qui l'était, en tous détails matériels. 
Voici qui s'ajoute à cette collection de mystères dont beaucoup se raiïllent, que 
beaucoup tiennent pour incontestables, et qui font, dans l’ensemble, réfléchir 
maintenant les hommes de science. En présence de ce cas, je répète avec 
Richet : «Je ne dis pas que cela peut ètre: je dis que cela est ». Tôt ou tard, 
nous saurons comment cela peut être ». | 

Aux faits, Lumen joint un commentaire. « La métapsychique reconnaitra:là 
un phénomène métagnomique. Les détails mentionnés par Ardoy se superpo- 
sent à la réalité... Mais quel facteur a fait surgir, in extremis, la faculté méta- 
gnomique chez l’agonisant, pour la première fois de sa vie, dans les moments 
même où Remedios mourait, où on la parait, et où on la descendait en terre? 
A supposer même qu'Ardoy ait surpris, près des siens, et à leur insu, la nou- 
velle de la fin de Remedios, comment expliquer qu'il ait pu préciser des cir- 
constances exactes en ce qui concerne la morte, et aux heures mêmes où loin 
«de lui, se produisaient ces circonstances mêmes ? » 

À notre sens, ici, le phénomène de clairvoyance est patent, mais, dans sa 
triple expression, il n’est qu'un témoignage encore de cette aptitude à la luci- 
dité supra-normale qui a été bien des fois constatée chez les mourants, et a 
fait l'objet de si nombreuses ohseryations.. | 


. 
Ed 
= < 


Expériences ou automatisme, 


Le 29 décembre 1923, chez deux amis de M. Kennen D. Herman, on s'amuse 
avec un ouija board, M. K. D. H. lisant son journal, dans un angle de la pièce. 
Mais les résultats de l'expérience, à la fin, attirent son attention. Silencieux, et 
pour faire un essai qu'il garde secret, il s’en va approcher les doigts de sa main 
droite à la base du crâne de Mrs A., l’une des «ouijaboardists ». Aussitôt da 
planchette s'arrête. Sitôt qu'il éloigne sa main, la planchette repart: Il utilise 
alors sa main gauche, sans pouvoir, cette fois, entraver le mouvement du onija. 
Recommençant avec la droite, il paralyse l’opératrice qui, ignorant l’interven- 
tion de M. K. D. H., s’exclame : « Mais, que se produit-il donc ? » Ai 

M. K. D. H., encouragé à trouver une variante, abaisse sa droite, plus bas; à 
quelque distance de la colonne vertébrale. Aucun effet. Mais plaçant sa gaüche 
au mêmè point, il arrête l’action du ouija. Alors, il avertit l'assistance de:.ce 
qu'il vient de faire. On recommence les expériences en bandant les yeux! des 
personnes qui utilisent la planchette. Les résultats sont identiques à ceux qui 
furent d'abord constatés par M. K. D. H. On en conclut qu'il ne peut y avoir èu 
de suggestion. Mais quelle explication fournir ? La main droite à la base’ du 
crâne a-t-elle excité quelque centre nerveux de nature à inhiber l'action mus- 
, laire, fonction à laquelle se refusait la main gauche ? La main gaüche a:telle 
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inliibé d'autres centres dans la région spinale, pour aboutir à cette même påta- 
lysie musculaire, influence que ne pouvait exercer la main droite ? Existe-t-il 
une force à deux phases (positive-négative) qui opère sur les centres nerveux 
spécialement disposés pour subir l’action de la force « plus », ou de la force 
« moins » ? 

On lira avec intérêt la minutieuse analyse que produit, touchant ces essais 
aux modalités très diverses, M. K. D. H., dans The Journal of the American So- 
ciety for Psychical Research (février 1926). Regrettant de ne pouvoir donner à ce 
Hong rapport tous les commentaires que pourrait justifier ici son grand intérêt, 
nous rétiendrons au moins les conclusions essentielles de l’auteur. Toute hypo- 
thèse que les résultats observés sont imputables à une action électrique ou à 
des forces magnétiques paraît mal fondée par le fait qu'aucun effet, assimi- 
lable à ceux obtenus dans cette curieuse expérience de oui-ja, n'a pu être constaté 
si l’on employait non plus le corps humain, mais un électroscope à feuille d'or 
ou l'aiguille magnétique, sauf à très rares exceptions. Par ailleurs, quoique l'on 
puisse dès maintenant aflirmer que les expériences des mains droite ou gauche 
apprôchéés, soit de la base du crâne, soit entre les omoplates, aboutissent, en 
principe, à des résultats constamment conformes à la mystérieuse loi ci-dessus 
indiquée, il convient de dire que l'intensité du phénomène d'inhibition varie 
avec les sujets, médiums ou non médiums, et que même le phénomène . cons- 
taté est plus ou moins aflirmé par ses résultats, pour une même personne, selon 
les dispositions physiques ou psychiques où elle se trouve lors de expérience. 


L'affaire Suarez-Martinez ou « Le beau phénomène saboté ». 


Nous lisons un mirifique récit dans la revue brésilienne O Pensamento. 
Traduisons le tel qu'il est, en nous réservant le droit d'y ajouter quelques 
commentaires. L'histoire est rapportée par le Dr T. Eduardo Guzman. Et la 
‘voici mot pour mot. 

Lorsque l'extraordinaire phénomène dont je vais parler, m'arriva, je me 
‘trouvais en parfait état de santé, me dit le D" Suarez, et, je puis l'aflirmer, 
jamais je n'aurais cru qu'il pût se produire, en moi, rien de semblable, car je 
-ne suis ni un nerveux, ni un imaginatif, et aucun détail de ma vie ne m'avait 
jusqu'alors paru anormal. Dans mon bureau de travail se trouve une table, 
grande et robuste, couverte par une glace de même dimension. Et ce jour-là, 
j'y tenais appuyé un ouvrage volumineux — traité de médecine, — sur lequel, 
incliné et fort attentif, j 'étudiais le mécanisme du cerveau. 

:Tout:à coup, le livre se fit aussi transparent que le verre de la table, et je 
ipod m'assurer qu’il était encore entre mes mains. J'attribuai ce 
curieux phénomène à un soudain accident de ma vue, et c'est à ce moment, 
que, tout comme si elle était reflétée dans un miroir, je vis sur les pages 
souvértes, la scène d'un crime. Une femme dormait, dans sa chambre, et un 
individu de haute taille, portant des favoris noirs, se tenait près d'elle, levant, 
dela main. droite, un marteau, et tenant, dans la main gauche, une longue 
-aiguille. Cet homme était maintenant incliné sur la dormeuse et la considéräït 
avec un visage indifférent. Bientôt, il ajusta son aiguille sur la région précor- 
idialé et, tout comme s’il l'eut enfoncée dans un mur, il la fit pénétrer, d'un 
<bup:sec de son marteau dans le corps de sa victime. La malheureuse eut un 
“bref ‘sursaut et ne bougea plus. 

:t°* L'assassin retirait lentement l'aiguille. Il pratiqua une légère friction sur la 
peau et.je pus le voir sortir sur la pointe des pieds, hors de la chambre, puis 
a engiger dans une autre salle, un vestibule, et enfin sortir dehors. Il me fut 
même. possible de lire sur la façade le numéro de la maison : SA et, à 
-angle de Ja rue, la mention : Rue Rincon. 

»...Alors. Spn emeni toute la vision.se dissipa et, sous. ‘non. regard; l'ouvrâge 
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médical reprit son aspect. Je restais stupéfait par un événement si singulier-et- 
je présumai que la tension d’esprit où je m'étais maintenu pendant une longue- 
lecture, avait eu sans doute pour conséquence de me fatiguer, voire de mhal- 
luciner un peu. Aussi bien, fermant le volume, m'invité-je mentalement à 
prendre quelques jours de repos. | 

Cependant, intrigué, je wen fus dans la rue et, pour voir, Je dis à un cocher. 
de me conduire au numéro 8.421 de la rue Rincon. J'étais curieux de savoir 
si la maison existait. De fait, en arrivant sur place, je la vis et je vis, en même 
temps, arrêtée devant la porte, la voiture de mon collègue, le D" Santini. Tou- 
jours poussé par la curiosité, je pénétrai dans le vestibule et je neus pas de 
peine à y reconnaître celui qui m'était apparu dans la vision. Justement, le 
D" Santini descendait de l'étage, accompagné d’un homme... qui était, à ne pas 
s'y méprendre, celui du marteau et de l'aiguille. Nous nous saluûmes, puis la: 
conversation suivit son cours amical. 

— Tiens, que faites-vous -par ici, mon cher collègue? me demandait le, 
D" Santini. | 

— Et vous ? répliquai-je. 

— Moi? je suis venu faire l'intérim du D" Barré, le médecin de la police, 
pour reconnaître le cadavre de la propriétaire de cette maison. Cette femme 
est morte sans assistance, d’une syncope cardiaque pensent la nuit... Voici. 
son mari, Jacinto Martinez. Rare: 

Et le D" Santini me désignait le meurtrier qui me idea avec une visi= 
ble inquiétude. Moi-même, je le regardais fixement, puis me retourn ant vers le 
docteur, je reprit : 

— Ne vous souvenez-vous pas d'avoir ohiei é, sous le sein, une petite trace 
noire, comme celle que, par exemple, pourrait avoir laissé l'introduction d’ une. 
grosse aiguille ? : 

A ces mots, Martinez nous montra une paleur mor telle. La sueur ruisselait , 
de son front. Sentant venir le danger, il fit effort pour dominer son émotion. 
-et cria : 
— Je ne permettrai à personne de profaner le corps sacré de mon épousé. 1, 

— Íl n'est pas question, monsieur, objectai-je, de profaner un cadavre ; 
mais je suis personnellement convaincu que votre femme a été assassinée pen 
dant son sommeil, et nous en aurons la preuve. : 

La preuve ? Elle ne fut pas longue à acquérir, conélut le D" Suarez : : un 
simple examen nous la fournit. Le mari confessa son crime el, en ce moment, 
il attend en prison l'heure d’ expier. 

Telle est donc l'aventure qui est arrivée au D" Suarez. Encore que. dans le: 
texte sur lequel nous nous appuyons, la ville où l'événement se produisit :ne 
soit pas nommée, il est permis de penser qu’il s’agit d'une grande cité, pùis- 
qu'il s’y trouve des fiacres, des maisons nombreuses dont l’une porte-le nu- 
méro 8.241 et un service relevant de l'administration de la police municipale 
pour le constat des décès. Mieux encore, il se rencontre, dans cette histoire. 
dramatique, quatre médecins : les docteurs E. Guzman, Suarez, Santini. et Barré. 
[Il est ditlicile d'admettre que la revue O Pensamento ait, de bout en. bout. 
inventé une fable. Elle est publiée au Brésil, avons-nous dit, au pays même òù 
l'affaire Jacinto Martinez est actuellement jugée devant les tribunaux. On n'is-. 
vente pas sans risque, une rue Rincon, une maison 8.241, un crime qui a du. 
faire quelque bruit, et quatre noms de médecins, dont un revêtu a unë fonc- 
tion oflicielle. ; 

Nous pouvons donc consentir qu'il y a eu « quelque chose » et ue. ce duel 
que chose a été assez sensationnel pour que la susdite revue l'ait publié. Mais. 
alors? Alors, on reste stupéfait qu’un fait aussi intéressant ait pu avoir lieu 
dans une grande ville brésilienne, avoir pour témoins quatre docteurs, etċ.. 
etc., el que cependant, tout sachève par une insertion dans les journaux, 
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commMé 6: l'on se trouvait en présence d’un quelconque fait divers Il y a dés 
métapsychistes au Brésil. Qu'ont-ils fait; en présence du cas Suarez ? Rien, que 
nous sachions. L'important, urgent, c'était d'obtenir des quatre docteurs un 
procès-verbal détaillé, d’y joindre un rapport de police et d'envoyer le tout à 
un centre autorisé : à l'Institut Métapsychique International. Le phénomène en 
valait la peine. 

C'est une leçon pour l'avenir. Nous ne saurions trop redire que les néga- 
teurs de la métapsychique auront de la difficulté à nier lorsqu'on leur fournira 
des preuves positives et contròlées dans toutes leurs parties. Ainsi, sont-ils 
réduits au silence chaque fois qu'une preuve de cette autorité est produite. 
Publier, Sans textes officiels adjoints, Paffaire Suarez-Martinez, c'est « sabotep r 
un phénomène qui peut ètre des plus dignes Pintért, A tout dire, il n'est pas 
trop tard pour bien faire, et nous saurions gré aux Brésiliens qualifiés dans le 
domaine des études métapsychiques, de nous dire, au moins, l'opinion légaliséc 
des Docteurs Guzman, Suarez, Santini et Barré. 


L'explorateur anglais Stanley et le phénomène métapsychique. 


On vient de publier une nouvelle édition du volume de Henri-M. Stanley : 
Comment je devins explorateur, en mème temps qu'une édition italienne. Et, à 
feuilleter ces ouvrages, on y trouve de curieux souvenirs dont beaucoup inté- 
ressent de près la recherche métapsychique. Nous y choisirons quelques faits 
particulièrement typiques. 


Tasmanie (12 février 1892). — Bien curieux, ce qui m'est arrivé ce matin. Je 
me lève de bonne heure : habitude contractée au cours de vingt années de vie 
africaine. Je profite du matin tranquille pour faire, chaque jour, une petite 
promenade qui est un bon exercice. Aujourd'hui, à 5 h. 30, je me rasais, et je 
me pris à penser, tout à coup, avec insistance au colonel J.-A. Grant, le com- 
pagnon de Speke. Je me revoyais avec lui, dans r de Westminster, le 
12 juillet 1890, jour de mon mariage. 

Ce jour-là, il m avait dit : « Profitons de l'occasion pour échanger un suprème 
adièu ». Je crains vraiment que vous ne puissiez plus venir déjeuner chez moi 
et y parler d’Afrique. 

— Pourquoi ? lui demandais-je. 

— Parce que vous voilà marié ; le mariage sépare les meilleurs amis. 

— Allons donc! Mon mariage ne modifie pas mon amitié. Je me ferai un 
plaisir de vous contredire, vous verrez. 

Nòus nous séparàmes et, en fait, Je ne revis jamais plus J. A, Grant. 

Ainsi me remémorais-je la conversation lointaine, et disais-je, rasoir en 
main : « Sitôt rentré à Londres, j'irai voir ce vieil ami avant tous autres. » Puis. 
Je me disposai à sortir. La porte du logis n'étais pas encore ouverte. J'appuie 
sur la poignée..., un vendeur, du dehors, avait glissé le journal du jour, dans 
la feuillure. Le papier tombe devant moi. Je le ramasse et, tout de suite, je lis. 
en manchette, aux télégrammes de Londres; « Mort du colonel J. A. Grant, 
l'explorateur du Nil ». Coïncidence étrange! Le fait se produisait pour la 
seconde fois qu'une personne, à longue distance, me fut aussi soudaimement 
remémorée dans l'instant que j'allais apprendre sa fin En vérité, depuis que 
j'avais dit adieu à Grant, ses paroles prophétiques ne m'étais jamais revenues - 
à l'esprit. Dans l’autre circonstance, ce fut comme une sorte d'apparition J'étais 
au milieu de quelques centaines d'hommes quand se forma devant moi brus- 
quement, la vision d'une femme à l'agonie, gisant sur un lit. entendis très dis- 
tinctement sa voix, et mieux encore, rien de ce qui autour d'elle composait le 
mobilier de la chambre, ne m'échappa. J'en eus une vision aussi nette que si je. 
m'y étais trouvé en personne, Le tout enfin se voila, se dissipa et je repris 
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conscienge de la réalité des choses autour de moi. Je restais stupéfait en cons- 
tatant que personne ne s ‘était aperçu de ma distraction. La mourante, que je 
connaissais bien, résidait à 7.000 kilomètres de là. Le mois suivant, en ren- 
trant en Europe, j'appris, en contrôlant les temps, que cette dame était, morte 
quelques heures après ma vision. 4 


Camp de concentration, près de Chicago, 17 avril 1862. — A cetle date, Stan- 
ley se trouvait en Amérique. Participant à la guerre de Secession, il y fut fait 
prisonņjer et, conduit dans un camp, il y fut nommé « capitaine de distribu- 
tion ». Le lendemain de son arrivée, 17 avril, après avoir, le matin, fait 
son service, il rentra dans sa tente, se coucha sur le côté, près de son ami 
Wilkes. A quelques pas, il observa que divers prisonniers jouaient aux cartes, 
puis entrant dans un demi sommeil, eut, avant'de s'endormir, l'impression de 
se sentir légèrement frappé sur la nuque. Peu après, il eut la vision, très nette, 
du village de Tremairchion, des collines herbeuses de Hiraddog, et des bois de 
Brymbel]a peuplés de corneilles. Tl se vit entrer dans la maison d’une parente, 
Mary, et il vit cette femme, alitée, près de mourir. Il s'approcha elle et elle le 
regarda, en faisant effort pour lui adresser une parole d'adieu. Dans sa jeu- 
nesse, Stánley avait été élevé, quelque temps, par cette Mary. Elle n'avait pas 
toujours été avec lui aussi bonne que l'enfant leut désiré. Et maintenant, elle 
S 'excusait de ses rigueurs. En manière de pardon, Stanley lui disait, dans la 
vision : « Ce n'était pas votre faute, mais la mienne. J'étais un garçon difficile. 
Je suis sûr que vous m'’aimiez bien. Ne vous reprochez rien, vous avez fait votre. 
devoir envers moi. Et puis, vous -deviez d'abord vous occuper de vos propres 
enfants. Ce qui m'est arrivé de malheureux était dans ma destinée. Vous wen 
êtes pas responsable. Mourez en paix ». | 

Dans son sommeil, Stanley put presser la main longue et froide de la mou- . 
rante, et après quelques paroles échangées, il s’éveilla. Sans doute avait-il 
dormi peu longtemps. Les joueurs de cartes continuaient Jeur partie. Wilkes 
n'avait pas bougé. Stanley demanda à son compagnon de captivité : « Que 
s'est-il passé ? » 

— Rien, répondit l’autre. Comment pourrait-il y avoir du nouveau ? Vous. 
venez à peine de vous endormir. | 
__ Or, ce même jour, 17 avril 1862, la tante Mary expirait, au village de Tre- 

mairchion, en Angleterre, La monition de mort avait été perçue en Do 
courtes minutes. 

Stanley, dans ses Mémoires, n'esl pas sans chercher à comprendre ces sin- 
gularités, mais il reconnaît n’y pouvoir réussir, Aussi s’en tient-il à des consi- 
dérations vagues : « Je suis convaincu, écrit-il, que chaque créature humaine 
a son esprit qui l'accompagne, une essence subtile et délicate dont la méthode 
d'action consiste en une inspiration par laquelle elle trouve moyen d’insinuer, 
dans notre mental, une notion, soit en étal de veille. soit pendant le sommeil. 
Nous sommes trop matériels pour comprendre la signification du rève, de la 
vision, du présage subit, pour deviner la source de la prémonition et les fins. 
vers lesquelles elle tend. Nous n'admettons pas, pour nous, la possibilité 
d'une sensibilité telle qu’elle nous favorise les moyens de recevoir, de loin, une 
impression rapide, touchant un acte ou une personne. Et excepté ceux d’entre 
nous chez qui d'aussi bizarres « coïncidences » se renouvellent fréquemment, 
rares sont les individus qui font un effort véritable pour chercher à résoudre ce 
mystère. Le « messager » rapide comme une flèche, apporte une image dans notre 
pensée, propose un songe au dormeur, et s'il se fait, comme cela s’ est produit tant 
de fois, que dans la collection des incohérences de l'esprit qui divague, ou que 
parmi les mouvements reflexes de notre. mémoire, surgisse une réelle représen- 
tation de se qui va arriver ou de ce qui vient d'arriver, à des milliers de kilo-. 
mètres r \istance, nous restons là, à épiloguer à l'infini. el sans résultat, 
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pour déchiffrer le comment et le pourquoi d'un semblable avertissement, sans 
pouvoir rien aggripper de solide, de tangible, qui nous servirait d'explication a. 

On en juge, Stanley, dès 1892, et Don avant même, pouvait être considéré 
comme un de ceux qui, si peu nombreux à l'époque, prétaient un intérêt au 
phénomène métapsychique et s'efforçaient de la raisonner: 


d 
Petites Nouvelles. 


# Au cours d'une récente « Conférence diocésaine », à Exmouth (Angleterre, 
la résolution suivante à été votée à l'unanimité : « La Conférence est disposée 
à attendre et à recueillir toutes informations concernant les Recherches psy- 
chiques et les facultés inconnues de la créature », 


+ L'art du sourcier vient d'être officiellement reconnu aux Indes Le major 
C. A. Pogson, a reçu en effet le titre de « sourcier gouvernemental » et pour 
cette fonction, il touchera un salaire annuel de 4.500 livres. Depuis douze mois 
faisant ses preuves, le major Pogson a découvert, au profit d'exploitations agri- 
coles, soixante-seize « points d’eau », parmi lesquels, trente d'eau potable, c'est 
une victoire pour la baguette coudée. 


© Der Okkultismus (n° 4, année 1926), relate d'après le Hannoverschen Kurier, 
que chez un certain Alexander Molnar, à Hanovre; et sitôt rentrée de voyage une 
fillette de onze ans, diverses manifestations se sont produites. Des objets tels 
que des pots et des cuillers ont été déplacés sans contact, ainsi que divers meu- 
bles. La porte de la cave s’est ouverte d'elle-même et des pommes de terre, con- 
servées dans cette cave, ont été rejettées par la trappe. De même une porte 
s’ouvre-t-elle parfois, au voisinage du lit où dort l'enfant. Lorsque les faits 
eurent été plusieurs fois constatés, on décida d'envoyer le sujet à Vienne, pour 
examen. 


* M. Joseph R., de Bad Reichenhall (Bavière) écrit, dans la revue mensuelle 
Zum Licht (29° année, 1°" tome): « Le 6 janvier 1914, vers midi, décédait mon 
grand-père, dans un hameau voisin de Bad Reichenhall. Mes parents et moi 
půmes nous rendre à ses côtés, alors qu'il était à l'agonie. Le plus jeune fils 
de mon grand-père — par conséquent mon oncle, — s'était, peu de temps au- 
paravant, brisé le pied et était en traitement dans la villa d'un médecin de Rei- 
chenhall. Afin d'éviter l'émotion à ce parent, nous décidàmes, mon père et moi, 
de différer d'un jour ou deux le devoir de lui apprendre la triste nouvelle. 
Mais combien fut grand notre étonnement, lorsque, le lendemain, 7 janvier, 
lorsque nous allàmes voir le malade, avant que nous n'ayons pu prononcer un 
seul mot, il nous dit: « N'est-ce pas, mon frère est mort ?» Nous répliquàmes : 
« Qui vous a conté cela? Avez-vous reçu quelqu'un depuis hier?» « Per- 
sonne, répartit l'oncle, mais jai été informé de cette curieuse façon: vers le 
milieu de la nuit, comme j'étais dans un demi sommeil agité, tout à coup jai 
entendu que lon s'approchait de mon lit. Alors je méveillai et une voix que je 
reconnais être celle de mon frère, me dit : « Nicolas, jai fini mon temps 

Nous nous refusions à prêter créance à ce récit, mais l'oncle Nicolas décri- 
vit si exactement ce qu'avait été l « apparition » de son frère, que nous dümes 
convenir de la sincérité de ses dires. Il est à remarquer que le fait s'est pro- 
duit environ douze heures après le décès. 


Æ A la Société médico-psychologique (31 mai 1926), MM. G, Demay et H. 
Beaudouin, d'une part et R. Leroy d'autre part, ont présenté des observations 
sur des cas d`™« hallucinations lilliputiennes », pour le premier cas, dans un 
syndrome hébéphrénique, et pour le second cas au cours d'états chroniques, 
démences ou délires systématisés, Les premières hallucinations ici étudiées ont 
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les caractères classiques de multiplicité et de mobilité. La coloration existe, 
mais les tons sont « noircis et passés ». Les secondes représentent de petits 
anges et des défilés de soldats en uniforme, avec leur objectivité spatiale accom- 
pagnée d'illusions tactiles. . | a 
here E RS i ; 

* Les’ Sairaan, età leur suite le Daily Express, un que long- 
tenps réfractaire, le psychoanalyste Freund s ’est laissé convaincre de la vérité 
de la télépathie. Allons, tant mieux ! Le journal anglais ajoute à la nouvelle, ce 
commentaire : « Freund estime avoir défini la réalité de la transmission des 
pensées comme une fonction du cerveau humain (!} et la publication du rap- 
port qu’il prépare sur ce sujet est impatiemment attendue dans les milieux 
scientifiques... On ne connait pas encore ce que seront ses conclusions, mais, 
certains, bien informés, présument qu'elles pourraient bien apporter une révo- 
lution considérable dans l'opinion que l’on a généralement, touchant ce phé- 
nomène. Quoiqu'il en soit, la publication d'un tel rapport, sous le nom de lémi- 
nent psychologue, donnera certainement le signal d'une renaissance de con- 
troverses entre scientifiques et théologiens ». Peut-être... nous verrons : 
Attendons. | 


T 


>K Nouvelles publications: Der Okkultismus. Revue psychique, mensuelle, 
illustrée. Editeur : D' Rudolf Tischner, de Munich. Prix: un mark le fascicule. 

Zeitschrift für Kritischen Okkultismus und Grenzfragen des Seelenlebens, pério- 
dique trimestriel, publié à Stuttgart, sous le contrôle du Dr Baerwald, de Berlin. 
Abonnement : 20 mark par an. 


* M. Harry Pricè, au cours d'un récent voyage en Autriche, à donné des 
conférentes avec projection, notamment à l'Université de Vienne et au Wiener 
Parapsychiches Institut, sur la médiumnité du sujet américain Margery (Mrs 
Crandon). | 


>K Zeitschrift für Parapsychologie (Juillet 4926), annonce que l'analyse des 
publications métapsychiques françaises, anglaises, américaines, italiennes, 
‘grecques, polonaises, hollandaises et croates prendra, dans cette revue, une 
extension de plus en plus grande. Concernant La Revue Métapsychique, le com- 
mentaire régulier sera établi par le D" Rudolf Tischner. 


Æ M. W. C. Hartman de New-York, prépare pour 1927, une édition anglaise 
complètement mise à point du livre : Who's who in Psychical Resarchs, Psychism 
and Spiritualism. nO 
-. Cet ouvrage édité par The Occult. Press (Jameïca, New-York, U. S. A.,-2 dol- 
lars) représente une sorte de dictionnaire renseignant sur toutes les sociétés, 
revues, écrivains, médiums, etc., ayant trait aux sciences psychiques dans le 
nonde entier. 

. Nous ne saurions trop le recommander aux personnes ayant besoin de cette 
sorte de documents. C'est un ensemble de renseignements qui pourra être fort 
précieux quand il sera devenu complet. 


Pascaz FORTHUNY. 
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| (Les Conférences à l'institut Métapaychique 
fe ME or en. 1926 | 


Ha , été fait un tirage à à. part, en brochure, des conférences faites: à 
r M.I. et publiées dans-le numéro 4, 1926; dé Ja Revue ‘Métapsychique. 
Le sommaire des conférences est : ` 


(i 


Les deux Mélapeychiquess par M. le Prof" Ch. Ricuer. | ; 
L’ Individualitė humaine (ce qu 'elÌe représente aujourd’hui pour 
e pn Le la Science Univérsitaire et pour la Science Metapaycnique); 
kui + 0 par M. le Dt E: OsTY.  - ... 
| Les Personnifications Métapsychiques; par (M. René SUDRE. 
+1, +. . La Télépathie expérimentale, par M. R. WaARCOLLIER. 
do Les Phénomènes. de la Mélapsychique dans les vieux. livres, par z 
| Joseph AGEORGES. i | 
f L'Espace a-t-il quatre dnentions, ? par A. SaInT-LaGÙE. 
U Les Plantes divinatotres, par M. ROURIER. 
Comment Je sens fonctionner ma pee de clairvoyance, par | 
M. Raoul DE FLEURIÈRE. ` D 7 
Ce que je puis dire du travail de ma faculié méiagnomique. 
Conférence de M. Pascal FORTHUNY. | tee 


« 


.: Cette brochure est en vente à l'Institut Métapsychique (prix : +0.francs). . 
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LES BUTS. 

Les phénomènes métapsychiques retiennent, de plus en plus, Pattention 
passionnée de toute l'humanité pensanté. 

Le haut intérêt scientifique de ces phénomènes se double d’un immense 
intérêt philosophique ; car ils révèlent, dans l’être, des pouvoirs dynamiques 
et psychiques semblant dépasser le champ des capacités organiques et senso- 
rielles, et leur étude permet d’envisager, à la lumière de la méthode expéri- 
mentale, les grands problèmes de la vie et de la destinée: 

Les Sociétés locales d’études psychiques ont rendu, rendront encore 
d'immenses services ; elles doivent garder toute leur activité et toute leur 
autonomie. Mais la nécessité d’une organisation centrale s'imposait parce que, 
seule, elle permettra des travaux approfondis et de longue haleine, rendra plus 
faciles et plus fécondes les recherches particulières, assurera Punion des 
efforts et synthétisera les résultats acquis. 

Cette organisation, vainement souhaitée si longtemps, est aujourd'hui 
chose faite. L'Institut métapsychique international, fondé par un initiateur 
éclairé et généreux, M. Jean MEYER, a son cadre constitué, ses ressources 
indispensables assurées et il a été déclaré d'utilité publique. 


L'ORGANISATION. 


DI. M. I. comprend : des Jaboraloires pourvus de tous les instruments 
d'expériences et d’enregistrement ; des bibliothèques et une salle de lecture; une 
salle de conférences. 

Il publie, sous le titre de REVUE MÉTAPSYCHIQUE, un bulletin périodique, 
rendant compte de ses propres travaux et des travaux accomplis dans le monde 
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Revue Métapsychique 
Publication de l'Institut Métapsychique International 
(Revue fondée par le D' G. GELEY) 


Le Médium J. Gusik à l’Institut Métapsychique 
| de Paris 


(Avril - Mai 1926.) 


En avril et mai 1926, le médium polonais J. Gusik s’est mis à la dispo- 
sition de l’'I.M.I. Je vais dire à nos lecteurs ce qui s’est passé. Un bref 
rappel historique, restreint au point de vue français, est tout d’abord néces- 
saire. 


* 
* + 


On a coutume — et c'est ici utile — de distinguer dans la production 
psychique surnormale deux groupes de phénomènes suivant qu'ils se réfè- 
rent : 1° à la connaissance paranormale de la réalité ; 2 à l'action paranor- 
male de l'être humain sur la matière. 
= Depuis les quelques siècles que l'humanité est partie à la conquête de 
l'inconnu en se servant de méthodes précises qui, malgré lous écarts, 
maintiennent la recherche dans la voie des vérités, ce qui a été acquis quant 
aux propriétés psychiques de l’homme est encore — pour l’accepté, luni- 
versitairement enseigné — si peu creusé et de si peu d'étendue que les 
deux familles de phénomènes ci-dessus mentionnées semblent étrangères 
au savoir actuellement classique. 

Parce qu’elle est sans rapport apparent avec la psycho-physiologic uni- 
versitaire, la production psychique surnormale est considérée à priori 
. par le monde scientifique comme improbable. Parce que ses manilesta- 
tions sont rares, donc rarement constatées, en est même enclin à la croire 
inexistante. 

Cette suspicion théorique n'atteint pas dans la même mesure les deux 
familles phénoméniques du surnormal psychique. 

La propriété de connaissance puranormale de la réalité se manifeste, en 
tous lieux, par tant de faits spontanés (télépathies, pressentiments, rêves 


prémonitoires, etc...) que chaque jour apporte quelque part un démenti 
i 31 
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aux négateurs systématiques de cette propriété. Comme, par ailleurs elle 
est une faculté permanente d’un nombre assez grand de personnes, partout 
dans le monde, il s'ensuit qu'en tous pays des gens de science, en nombre 
sans cesse accru, constatent les phénomènes qu'elle produitet«s'adonnent 
à son.étude. Longtemps la science dite officielle a nié le pouvoir humaāin 
de détecter l'eau souterraine. Aujourd'hui on s'aperçoit qu'il est extrême- 
ment répandu et qu'il suffit de mettre quelques personnes à l'essai pour 
trouver un plus ou moins bon sourcier. Longtemps la science officielle a 
ignoré ou dédaigné le phénomène de connaissance surnormale-dePhomme 
par l'homme, aujourd'hui des psychiâtres,des psychologues des physiol- 
gistes le constatent tout de Suite dès qu'ils veulent le constater el prennent 
conscience avec quelque étonnement que la foule humaine s'en servait 
empiriquement en tous temps, en tous lieux, par curiosité du devenir des 
vies individuelles et qu'elle s'en sert aujourd'hui, plus que jamais peut- 
être. de l'ouvrier au ministre. Des hommes de science. de tous côtés étudient 
maintenant la connaissance paranormale. Les travaux s'accumulent. Dans 
peu de temps les négateurs systématiques, sous peme de sombrer dans le 
ridicule, seront contraints de cesser leurs théoriques oppositions. 

Il en est différemment pour la propriété humaine d'action paranormale 
sur la matière. Extrêmement rares sont les sujets qui la possèdent On en 
signale moins de dix, actuellement utilisables, en Europe. Si quelques-uns 
montrent leurs phénomènes dans une lumière très atténuée, la plupart ne 
peuvent les produire que dans l'obscurité complète. Et ces “phénomènes 
sont d'un genre imitable, je veux dire : ne valent en définitive que par la 
rigueur des conditions dans lesquelles ils s'effectuent. Imitables, ils sont 
souvent imités par d'habiles fraudeurs. J'ajoute que leurs producteurs 
tenus pour véridiques, en des moments d'impuissance et de mauvais 
contrôle, sont enclins à s imiter eux-mêmes. D'où: une grande difficulté 
d’en poursuivre l'étude ct une quasi-impossibilité de faire accepter leur 
réalité par les gens de science ne les ayant pas eux-mêmes constatés. ` 


Ce n'est pas aux lecteurs de cette Revue que j apprendrai que mon pré- 
décesseur, le D: Geley, avait consacré la majeure partie de son acti- 
vité à observer et à étudier l’action surnormale de certains sujets súr la 
matière. Découvrir le déterminisme psycho-physiologique duphénomene 
d'ectoplasmie, particulièrement, lui semblait, à juste titre, devoir éclairer 
tout d'un coup les fonds mystérieux de la biologie humaine, puisque ce 
phénomène rendait explorable par l'experience les rapports intimes de la 
pensée et de la matière. 

Dès qu'il voulut aborder cette direction de recherches; et passer de la 
lecture à la pratique, il regarda autour de lui et ne trouva qu'un sujet mo- 
deleur psychique de la matière : Eva Carrière, dont M™e J. Bisson se ser- 
vait depuis quelques années. Geley obtint l'autorisation de faire des obser- 
valions personnelles ; il les fit, en compagnie de Me Bisson, en 1916-1918. 

Quand fut fondé l'Institut Métapsychique il s'empressa de faire venir à 
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Paris'le plus réputé des « médiums à matérialisations » : M. Franek Kluski. 
Des 14 séances que ce sujet donna en 1920, sortirent ces moulages en 
parafine de membres humains qui firent une profonde sensation dès que 
la Revue Métapsychique et les journaux en parlèrent. 

Avec Eva Carrière et Kluski, Geley fit un ensemble de constatations qui 
l’amenèrent, comme d’autres expérimentateurs — M. de Schrenck-Notzing 
entre autres — à l'idée qu'il s'agissait vraisemblablement d’idéoplastie, c'est- 
à-dire d'action de la pensée du médium sur sa propre substance partielle- 
ment extériorisée et modelée suivant un processus inconnu. : 

. Mais bientôt Geley dut délaisser les buts d’étude. Il ne fut plus question 
d'offensive investigatrice contre l'inconnu psychique, mais de défensive 
contre l'opinion publique. Un vent d’hostilité se levait qu’un enchaînement 
d'événements défavorables allait transformer en tempête. 

Ce qui se passa est présent dans les mémoires. En quelques lignes, 
et dans quelques faits seulement, je vais le rappeler. | 


Un médium à matérialisations, le dois Nielsen, faisait beaucoup par- 
ler de lui, en ce temps-là. Il avait en 1921 donné à Christiania devant des 
Comités successifs de savants des phénomènes d’ectoplasmie méticuleuse- 
ment contrôlés. Mais, ea mars 1922, reproduisant les mêmes phénomènes 
devant un nouveau Comité (professeurs Jaeger et Heegaard), il fut accusé 
dé fraude par ce Comité. Peu de temps après, la Société Norvégienne pour 
les recherches psychiques organisa une nouvelle série d’expériences, à la 
suite desquelles elle établit un rapport accusant égaiement Nielsen de fraude. 

Dans les premiers mois de 1922, paraissait en Angleterre, et tôt après 
en France, un rapport du D" Fournier d’Albe, de Londres, exposant, à la 
suite d'une vingtaine d'expériences avec Miss Kathleen Goligher, que ce 
«médium » avec lequel, pendant six ans, le D" Crawford, professeur de 
mécanique à Belfast, avait édifié ses théories de la télékinésie ectoplas- 
mique, n'était productrice que de fraudes, avec l’aide de sa famille. 

Du 20 mars au 23 juin 1922, M™° Bisson, sollicitée par M. P. Heuzé, pré- 
senta son médium, Eva Carrière — qu'avaient longuement observé le Pro- . 
fesseur de Schrenck-Notzing, le Docteur Geley et de nombreuses personna- 
lités parisiennes — devant un jury siégeant à la Sorbonne, (MM. G. Dumas, 
Lapicque, Laugier, Pieron). Quinze séances eurent lieu, après lesquelles ce 
jury conclut qu'ils n'avait pas constaté les phénomènes que M™° Bisson 
espérait montrer. 

À Budapesth, le 27 décembre 1923, un nommé Laslo termina sa car- 
rière (longue de deux années). de fabricant d’ectoplasme dans une prise en 
flagrant délit de fraude et l’aveu d’avoir toujours truqué. 

Ce qui se passait à l'étranger et l'échec en Sorbonne d’un médium à 
matérialisations dont plusieurs livres et de nombreux articles de revues 
avaient répandu les prodiges furent l'occasion et l'aliment d’une campagne 
contre les phénomènes de médiumnité matérielle. La réaction agressive, 
il ne pouvait en être autrement, dépassa les limites de ses causes; elle 
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engloba tout dans un partial jugement : le faux et le vrai, le présent et le 
passé et quelque peu le futur. 

Etant donné l’état de l’opinion publique, Geley jugea qu'il devait 
abandonner provisoirement tout but d'étude et consacrer quelque temps 
à démontrer la réalité des phénomènes contestés, démonstration que ses 
observations personnelles lui faisaient espérer facile. 

Il eut désiré pour cela disposer de Fr. Kluski, capable des plus puis- 
sants phénomènes d’ectoplasmie et de produire les documents moula- 
ges. Mais Kluski, non professionnel et froissé par les propos malveillants 
de certains articles parvenus à sa connaissance, n'accepta pas. Geley 
s'adressa à un autre médium polonais, depuis plus de vingt ans 
observé en Pologne, en Russie, en Allemagne, en France : Jean Gusik. 
Trenle séances eurent lieu avec ce médium à l’Institut Métapsychique en 
1922, cinquante en 1923. Ce médium, déshabillé devant deux témoins tou- 
jours renouvelés et examiné par eux, était vêtu d'un pyjama -de l'I. M. I. 
IL opérait dans une salle visitée par les observateurs et aux ouvertures scel- 
lées. Ses mains étaient tenues par ses deux voisins et, de plus, leur étaient 
réunies par des liens plombés. En outre, les assistants (6 à 8 à chaque 
séance), se tenant par les mains, étaient tous fixés les uns aux autres par 
des chaînes de cuivre cadenacées. Dans ces conditions (et dans l'ombre 
complète), il se produisit, suivant les séances, des phénomènes lumineux. 
des visages humains luminescents, regardant, parlant, embrassant, des 
déplacements d'objets à distance, des attouchements, des contacts. Trente- 
quatre des assistants, à la suite de ces séances, signèrent un rapport col- 
lectif exposant le minimum de ce que le moins favorisé d’entre eux avait 
pu constater en des conditions de contrôle rigoureux : attouchements et 
déplacements d'objets à diverses distances. 

La publication de ce rapport dans le journal Le Malin ébranla bien des 
doutes. Mais tout de suite elle raviva la réaclion hostile. Au rapport 
prudent des trenie-quatre on trouva des défauts. Influencée tour à tour par 
le pour et le contre, l'opinion publique resta oscillante et s’irrita de ne 
pouvoir fixer ses idées sur des phénomènes éloignés sans doute des pro- 
priétés humaines connues mais de portée philosophique combien grande 
s'ils étaient vrais ! Pour. meltre un terme à cette incertitude, deux fervents 
de la métapsychique firent revenir Guzik de Pologne et confièrent à M. P. 
_Heuzé la mission de constituer pour ce médium un jury de vérification en 
Sorbonne. comme il avait fait pour Eva Carrière. 

Devant MM. Langevin, Rabaud, Laugier, Marcellin et Meyerson, Gusik, 
en 1923, donna dix séances. Ce jury, dans les premières séances, constata 
des mouvements d'objets à courte distance du médium et des contacts sur 
les deux contrôleurs, phénomènes qui cessèrent à partir du moment où le 
médium eut poignets et chevilles attachés à ses deux voisins. Se basant sur 
certaines remarques et aussi sur ce fait qu'en mêmes conditions on repro- 
duisait dans l’ombre les mêmes phénomènes par l'emploi d’une jambe habi- 
lement libérée du contrôle, les membres du Comité de vérification conclu- 
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rent que toul ce qui s'était produit en leur présence était l'effet de fraude. . 

On se rappelle le lintamarre qui suivit ce rapport. Les périodiques 
répandirent, en France et dans le monde, la faillite de la médiumnité à 
matérialisations. Beaucoup de personnes qui croyaient à l'ectoplasmie et à 
la télékinésie, par confiance dans les témoignages favorables antérieurs, 
perdirent leur foi. 

Et comme si un mauvais génie s’acharnait sur cette sorte de phénomè- 
nes, ik arriva, en surcroit, que le 6 avril 1924, Erto, le pseudo-médium ita- 
lien, après trente-huit séances de production de phénomènes lumineux -— 
dans l'obscurité complète et. mains libres — eut sa supercherie découverte. 
Son prodige consistait dans le frottement d’un bec de plume s sur un petit 
morceau de ferro-cérium. 

Enfin. en mars 1924, la nouvelle arrivait à Paris que Gusik venait d’être 
surpris à Cracovie, durant une séance, à simuler un phénomène à l'aide 
d’une de ses mains soustraite au contact d’un contrôleur. Une photogra- 
phie appuyail cetle accusation. 


Pendant que s'effoudrait ainsi dans l'opinion publique française la 
croyance dans la propriété surnormale du psychisme humain sur la 
matière, quelques personnalités scientifiques, à l’occasion de séjours àVar- . 
sovie, publiaient, dans des revues spéciales, les comptes rendus de séances 
de matérialisalions incontestables pour elles, auxquelles Franek Kluski 
les avaient fait assister. Et le Professeur Von Schrenck-Notzing, de Munich, 
mettait.une quarantaine d'éminents universitaires allemands en condition 
de vérifier la réalité des phénomènes de télékinésie et de téléplastie pro- 
duits par les deux jeunes frères Willv et Rudi Schneider, en lumière rouge 
et sous contrôle sévére. Mais, en France, ces faits ne furent guère 
connus que des milieux métlapsychisles. Il n'en Fut pas question dans les 
revues el journaux qui avaient informé le public des avatars déprécialeurs 
des phénomènes. 

C'est en revenant de Varsovie, le 14 juillet 1924, après un séjour de 
plusieurs semaines et quelques séances l'aites avec Fr. Kluski, que Geley, 
rapportant de nouveaux moulages et surtout la certitude que tôt ou tard il 
disposerait d'un médium qui réhabiliterait l’ectoplasmie, fil sa chute ira- 
gique d'avion, accentuant par sa mort la charge dramatique pesant déjà 
lourdement sur la métapsychique. 


Quand je pris la direction de l'T.M.[I mon travail personnel en Métapsy- 
chique-avait exclusivement porté sur la propriété de connaissance paranor- 
male de la réalité, terrain de recherche qui me séduisait par sa sécurité, 
son étendue sans limites, la progression indéfinie de l'étude, la facilité el 
la netteté des démonstrations. 

Je n'avais pas encore eu le temps de prendre mes dispositions de travail 
à l’1.M.I. que déjà une partie du monde curieux de métapsychique me 
reprochait de laisser systématiquement de côté la médiurnité à eflets dits 
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physiques. La crainte qu'on en avait rendit injuste, car rien n'était moins 
vrai que l'intention qu'on me prêtait. Travailleur libre, je m'en tiendrais 
certainement à l'étude de la connaissance supra-normale, monde immense- 
Directeur de l'Institut Métapsychique je serais impardonnable si je ne pre- 
nais un égal intérêt à toute la métapsychique. 

Il ne s’est pas passé une occasion de constater quelque phénomène d'ac- 
tion paranormale sur la matière que je n ai saisie. Si pendant dix-huit mois 
la Revue Mélapsychique n'a donné aucun compte rendu de faits de téléki- 
nésie.et de téléplastie, c'est BELGE que durant ce temps je nen ai 
constaté aucun. 


Ne trouvant en France aucun sujet producteur de ces phénomènes, jai 
pensé qu'il y avait lieu, tout d'abord, de faire revenir Gusik. Des amis de 
Varsovie me vantaient sa forme actuelle. Je l'avais vu à l'œuvre dans une 
douzaine de séances, en 1922-1993, et j avais été favorablement impres- 
sionné par certains phénomènes produits en ma présence, étant donné leur 
nature et les conditions dans lesquelles ils s'étaient effectués. Sollicilé à se 
meltre à la disposition de l'Institut Métapsychique pendant deux mois, 
Gusik accepta. 

Il ne saurait être question d'étude, pensai-je, mais tout simplement 
d'essayer d'aboutir à une démonstration de la nature, quelle qu'elle soit, 
des phénomènes produits par Gusik, réalité surnormale ou fraude. Pour 
cela il ne fallait plus s'attarder aux moyens destinés à mettre médium et 
assistants hors de possibilité de frauder : visite minutieuse des vêtements 
el du corps du médium, fixation de ses membres par liens plombés aux 
deux assisfants voisins, bloquage par chaînes cadenassées des poignels de 
tous les assistants, bandes lumineuses appliquées sur les vêtements, etc... 
puisque toutes ces précautions n'avaient pas permis à Geley de vaincre le 
scepticisme des non-assistants, lequel scepticisme ne se salisfit pas des 
témoignages londés sur de telles garanties. Je Jugeai que deux "obstacles 
sont avant tout à surmonter : l'obscurité dans laquelle le médium produit 
les phénomènes, et l'hypothétique illusion sensorielle des assistants dépen- 
dant de l'obscurité et d'éventuels artifices frauduleux: La meilleure manière 
de faire me sembla consister à laisser travailler Gusik dans les conditions 
auxquelles il est accoutumé par plus de vingt ans de pratique et, sans 
qu'il le sache, de procéder à l'enregistrement enstrumentalde tout ce qui 
se passe dans ombre. ; 

Deux mois avant la venue de Guzik, je me mis en rapport avec des 
physiciens dans ce but. Il résulta de nos conversations : 4° que le seul 
moyen enregistreur capable de fournir des notions précises était celui pro- 
curant l'image de ce qui se passe ; 2° que trois procédés seulement sont au- 
jourd'hui susceptibles de permettre la prise d'images dans l'obscurité : la 
radiographie parrayons X, par rayons infra-rouges, par rayons ultra-violets; 
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3° que seuls les rayons ultra-violets donnaient l'espoir d'images vraiment 
utiles ; 4° que la photographie par ultra-violet, dans son application au 
genre de phénomènes à enregistrer, nécessitait une miseau point instrumen- 
tale non encore effectuée ; 5° qu’il y avait lieu de n’employer que les rayons 
ultra-violets de la plus grande longueur d'onde — ceux les plus voisins de 
Ja lumière blanche — cela dans le but d'éviter toute oflense âux rétines des 
assistants et. théoriquement, de perturber le moins possible les forces mé- 
diumniques extériorisées ; 6° que, s’il y avait utilité, il serait ultérieure- 
ment tenté de passer de la simple radiographie à la cinématographie. 

Monsieur X...tl), chef de laboratoire de physique, connu pour son 
esprit inventif, accepta de procéder à la mise au point progressive de l'ins; 
trumentation. 


Voici quelle marche je comptais donner à cet essai démonstralif. Dans 
une première période, de quelques jours, faire travailler Gusik dans une 
assistance faite de gens de science accoutumés aux phénomènes métapsy- 
chiques, pour le mettre en confiance et obtenir le maximum de produc- 
tion. Et le laisser opérer dans les condilions dans lesquelles il opère habi- 
tuellement, c'est-à dire: mains tenues et jambes immobilisées par deux 
des assistants. i 

Une deuxièmė période, devant commencer dès mise en confiance, con- 
sislerait en des essais d'enregistrement radiographique à ultra-violet 
de ce qui se passe (surnormal ou artificiel) dans les conditions ordinaires 
du travail de Gusik. 

En cas de bons résultats radiographiques obtenus, la troisième période 
serait celle-ci : 


a) Sil y avait preuve de production frauduleuse des phénomènes, les 
essais seraient coulinués jusqu’à épuisement d'enregistrement de toutes les 
variétés de phénomènes. Un rapport détaillé, appuyé par les documents 
obtenus, serait ensuite publié. | 


b) S'il y avait certitude acquise de la qualité surnormale des phénomè- 
nes, des groupes renouvelés de personnalités scientifiques seraient sollici- 
tés de constater, par expérience personnelle, les conditions de production 

et d'enregistrement des phénomènes. 

© En somme, ce à quoi je tendais c’élait de réduire au maximum, pour le 
lecteur des futurs comptes rendus de séances, l'acte de foi dans la perspi- 
cacité des témoins (). 


(1 Je ne donne pas le nom de ce physicien parce que je présume qu'il désire con- 
linuer ses recherches secrètement. 

(2) Certaines personnes sont enclines à croire et à suggérer que la meilleure manière 
de réduire l'acte de foi dans les témoins est de faire assister aux séances un ou plu- 
sieurs prestidigitateurs. « Ce sont, disent-elles, avec logique, des professionnels de l'il- 
Jusionuisine, seuls compétents à l'égard de phénomènes relevant éventuellement de 
` lillusionisme ». 

Cela est vrai. Il esl évident que l'Institut Métapsychique aurait un précieux 
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Gusik arriva à Paris le 25 mars 1926. Le 26, il donna à l’I.M.I. sa pre- 
mière séance. 

Une suite de circonstances défavorables réduisit à néant mon projet. 

D'abord les vacances de Pâques éloignèrent M. X... de Paris. Quand it 
fut de retour, je le fis assister — 14 et 17 avril — à des séances pour qu'it 
prit connaissance des phénomènes et y adaptat les dispositifs enregis- 
. treurs. Gusik à ce moment était en excellente forme. II donna ce qu'ilavait 
donné autrefois à l’I.M.I. dans ses bonnes séances : points lumineux très 
mobiles ; visages humains également très mobiles, luminescents et parlant ; 
contacts donnant la sensation de bouches qui embrassent, de mains qui 
touchent; bruits de pas dans la salle, déplacements d'objets, etc..., bref, 
toute une vie quasi-humaine dans l'ombre. M. X... comprit alors que le 
dispositif instrumental qu'il avait préparé n’était pas adéquat à la grande 
mobilité des phénomènes et qu'il devait parvenir à l'enregistrement instan- 
tané très rapide. C'est ce à quoi il s'adonna, en surcroit de ses occupations 
ordinaires considérables. D’essai en essai, quand il se crut en mesure de 
pouvoir prendre une image à l'ultra-violet au 1/30° de seconde, Gusik était 
arrivé à la fin de son engagement, dont je ne lui demandai pas le prolon- 
gement, d'abord parce que j'étais certain qu'il ne l’eût pas accepté, les trou- 
bles du coup d'Etat de Pologne le rendant inquiet à l'égard de ses enfants, 
et surtout parce que depuis plus de quinze séances il ne produisait que de 
rares et médiocres phénomènes et que nous nous étions rendu compte. 
comme on le verra plus loin, que tout essai d'enregistrement instrumental, 
avec lui, était voué à l'échec. 

Gusik quitta Paris le 20 mai, sans que nos projets aient pu ètre réalisés. 
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collaborateur dans la personne d'un prestidigitateur habile. intelligent et de grande 
réputation dans sa profession. Je serais heureux de pouvoir compter sur un tek 
homme. Mais, si des circonstances favorables le metlent à notre disposition, je n'aurai 
pas la naïveté de croire que les comptes rendus des séances, dans les cas où ils seraient 
augmentés de son témoignage approbatif, en prendraient une valeur décisive pour les- 
sceptiques. Ils diraient, avec raison,. que si un prestidigitateur est moins qu'un autre 
homme exposé à être illusionné, il n'est pas impossible qu'il puisse l'être. Et s'ils 
avaient quelque lecture de la littérature métapsychique ils en donneraient comme- 
exemple le cas de Miss Golligher, le célèbre médium du Professeur Crawford, dont 
les phénomènes favorablement jugés par le prestidigitateur W. Jeffrey de Glasgow, 
furent ultérieurement reconnus fraudés par le Dr Fournier d'Albe et subsistent comme 
tels dans l'opinion publique. Qu'un prestidigitateur démasque une supercherie, on le 
croira. Qu'il déclare n'avoir rien constaté de suspect, on pensera : « qu'est-ce que cela 
prouve ? Tout simplement que le prestidigitateur employé n'a pas décelé l'artifice, et. 
rien de plus ! Un autre prestidigitateur le trouverait ! etc... » 

Des gens accoutumés à chercher la vérité dans l'expérience précise ne peuvent pas 
s'en tenir à un tel procédé. Le prestidigitateur ne saurait être qu'un accessoire, un 
accessoire provisoire. C'est à l'enregistrement instrumental, adéquat et de plus en plus. 
perfectionné, qu'il faut demander Ja démonstration capable de satisfaire des esprits 
scientifiques, puis de faire progresser l'étude. Il y faut la collaboration de psycholo- 
gues, de biologistes, de physiciens. La recherche expérimentale doit se suffire à elle- 
même et devenir aussi apte à révéler la fraude qu'à faire avancer dans la connais- 
sance du vrai. 
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Rien ne saurait donc êtré modifié dans l'état antérieur de l'opinion 
publique. On continuera de croire ou de ne pas croire à la réalité surnor- 
male des phénomènes de Gusik sur mêmes données. Ce à quoi j'ai assisté 
a renforcé ma conviction que Gusik, mis en condition de ne pas pouvoir 
frauder et en milieu sympathique, est un producteur probable d'action 
paranormale sur la matière‘), mais je ne dispose d'aucune preuve à pro- 
prement parler scientifique m'autorisant à essayer de faire passer ma con- 
viction chez autrui. 

Etant donné ce « rien de nouveau à dire », le mieux serait peut-etre de 
n'en rien écrire. Toutefois. dans le cours les séances effectuées, j'ai fait 
certaines constatations, nouvelles ou déjà faites, que je crois utile de faire 
connaître à nos lecteurs. 


La Pologne étant un lieu fertile en médiums à matérialisations. le 
nombre des gens de science. professeurs d’Universités, médecins, ingé- 
nieurs, etc... qui, à Varsovie, prennent unintérétactif aux phénomènes dits 
de médiumnité physique est relativement grand et sans cesse s’accroit. 
Quand on compare les comptes rendus ou les narrations verbales des 
séances que ces personnalités font là-bas avec Gusik, médiuin qu'ils appré- 
cient et estiment, à ee que nous avons obtenu ici à l'Institut 
Métapsychique et surtout à la précarité etau suspect de ce qu'il a donné en 
1923 devant le jury de Sorbonne. on est amené à émettre certaines consi- 
déralions dont nul ne saurait contester sinon le bien fondé. tout au moins 
Ja logique. 

Une histoire de trente ans de médiumnité, comme celle de Gusik, 
peut pas, si l'on est impartial et de bon sens, se juger par le souvenir de 
l'échec en Sorbonne. des arguments polémiques consécutifs, de quelques 
cas où ce médium fut supris fraudant des contacts el des déplacements 
d'objets avec une main ou un pied qu'un contrôleur défaillant rendait 
libres. La production de Gusik n'est pas résumée dans ces sortes de phé- 
nomènes facilement imitables, il reste le principal : les apparitions de 
formes humaines, langibles. audibles, visibles. Le cas Gusik mérite d'être 
plus largement et plus sérieusement examiné par ceux qui, nantis 
d'esprit scientifique et curieux sans parti pris de la vérité biologique, veulent 
se faire une opinion bien informée. 

Réfléchissons sur ceci : que tout se passe comme s'il y avait un Gusik 
médium à Varsovie et un Gusik médium à Paris. Si l'on me dil: « c'est le 
même honme ! », je réponds : « ce n'est pas la même ambiance ». Et je 
sais trop l'action de l'ambiance, allant jusqu'à l'inhibition, dans le phéno- 
mène de connaissance supranormalc. pour ne pas la supposer plus agis- 


(1) Ce qui ne me conduit pas à récuser les accusations de fraudes qui ont été por- 
tées par d'autres expérimentateurs contre Gusik, chacun étant seul bon juge de ce 
qu'il a constalé. 
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sante encore dans le phénomène plus rare d'action supranormale sur la 
matière. , 

Gusik est un homme simple, ininstruit, parlant peu, aimant lisole- 
ment, croyant ferme au spiritisme. Tout ce qui se passe d'anormal autour 
de lui, quand on le met dans l'obscurité, il est assuré que c'est Peiret 
d'esprits de qualités diverses. Il est convaincu d'être une sorte de centre 
psychique au contact duquel des entités invisibles se condensent en 
formes visibles et tangibles. On lira plus loin qu'à la fin de certaines 
séances faites à lI. M. 1., il sent ou voit, non loin de lui, des présences 
d'êtres matérialisés qu'il fait toucher aux assistants voisins. Il dit, el ṣes 
proches le confirment, que la nuit, durant son sommeil, assez souvent, 
des formes mouvantes hantent sa chambre; quand il s'éveille, il les voit: 
Il dit aussi qu'il se-:senl escorté par de mystérieux compagnons lorsqu'il 
lui arrive de marcher de nuit sur des chemins sombres. Cet homme est 
persuadé de vivre, pour une part de son temps, au milieu d'esprits, et 
d'être, en transe, évocateur d'esprits. De tout cela chacun croira ce qu'il 
pourra, ce qu'il voudra. Mais sur la foi de savants polonais qui m'ont parle 
de ce médium, longlemps pratiqué par eux, je dis : tel semble être Gusik- 

A Varsovie, cet homme opère dans un milieu en majeure partie devenu 

spirile sur l'aspect des faits constatés, et devant des gens de science, hési- 
lant dans l'explication, mais se comportant en spirites aux séances, parce 
que l'expérience leur a appris que c'est ainsi qu'on obtient le plus et le 
mieux. On tient Gusik par les mains, on s'assure par contact des genoux 
de limmobilité de ses jambes, et on est convaincu que ce contrôle suffit 
largement à empêcher l'imitation de la sorte de phénomènes attendue. On 
sollicite avec chaleur l'évocation d'un ami, d'un parent défunts; on engage 
une conversation émue avec une entité matérialisée. Des souvenirs plas- 
tiques et affectifs surgissent, mettant en tension les cerveaux. G'est dans 
une atmosphère d'émotions, intensément vibrante, que Gusik entransé 
baigne, relié, de plus, aux assistants, par leurs paroles généralement 
exprimées dans sa langue natale, la seule, à part ansha mots de russe, 
quil comprenne. 

Dans ce milieu de même race — race fertile en médiums — Gusik a 
Pambiance psychologique, physique, physiologique la plus favorable qu'il 
puisse rencontrer. A cet évocateur d'esprits que lui demande-t-on là-bas ? 
De donner une vie brève à des entités d’un autre plan de vie. Que faisons- 
nous, à Paris, de ce spirite accoutumé à médiumniser parmi des spirites 
ou de presque spirites? Nous entendons le plier à nos manières de voir, 
l'adapter à nos habitudes d'enregistrements et de mesures, l'acclimater à 
nos séances froides, en faire quelque chose d'analogue à un instrument de 
physique. Nous le déshabillons et le fouillons comme un malfaiteur, nous 
lui bloquons mains et jambes dans des liens plombés, nous le tenons 
étroitement serré pour que le moindre de ses mouvements soit perceptible: 
Dans l'ombre, nous sommes attentifs à tout ce qui s'entend, à tout ce qui 
se voit, avec cetle pensée dominante : ne pas être dupes d'une fraude. 
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Quand des pas se font entendre, quand une main d'un contact amical nous 
touche, quand un visage aimable se montre. et embrasse, ce ne sont pas 
des sentiments de gratitude et d'affection qui émanent de nous, malgré les, 
mots de complaisance à l’idée spirite que l'on s'arrache, c’est de la mé- 
fiance. L'assistance est faite de douteurs, d'embusqués attentifs à surpren- 
dre le truc. Une incertitude sceptique imprègne les esprits. Voilà l'am- 
biance que nous offrons à Guzik pour faire ses prodiges. 

Il faut réfléchir à cela, si nous avons souci d'être justes dans 
ciation de ce qui se passe chez nous et d’y compreridre quelque chose. 


Du 26 Mars au 18 Mai 1926, Gusik nous a donné 41 séances. Les onze 
premières (moins la 4°) furent très bonnes. Ensuite il n'y en eut 
plus que six de vraiment bonnes, inégalement réparties .entre Ja 14° et 
la 38°. | 

La production médiumnique de Gusik eut, durant ce séjour à Paris, 
une évolution décadente. Durant la bonne période initiale les phénomènes 
principaux furent des points, des constellations, des masses lumineuses 
venant devant tel ou tel assistant prendre aspects de visages humäins 
entièrement ou partiellement visibles. 

Du 18 Avril au 6 Mai, lumières et visages se firent rares. Il se soi uisit 
surtout des bruits de pas dans la salle, des contacts sur les assistants, des 
mouvements de meubles et d'objets à distances diverses. des sensations 
de bêtes léchant les ligures, mordillant ou griffant les vêtements : phéno- 
mènes semblant réaliser une intention de démonstration, quelquefois avec 
une brutalité plutôt hostile. 

A partir du 6 Mai, les séances furent de longues attentes dans le noir, 
pendant lesquelles les assistants voisins du médium aceusèrent de rares 
et faibles contacts sur leurs têtes, leurs dos, leurs bras. 

La marche des choses se fit comme si la puissance médiumnique de 
Gusik s’épuisait à mesure que se succédaient les séances. Mais si telle fut 
l'apparence, les causes véritables furent autres et diverses, la paupas 
semblant se référer à des ruptures d’habitudes. 

Au cours des 41 séances l'aites ici. il in'a été donné de EE TA ainsi 
que le D".Geley l'avait sans cesse constaté, l'influence considérable, sur la 
production phénomènique de Gusik, cles lieux où s'effectuaient les séances, 
des moyens de contrôle employés, de l'éclairage. de la présence d'instru- 
ments enregistreurs, des assistants. Dans la mesure où nous nous écar- 
tions des conditions habituelles du travail de Gusik. nous avons. vu 
diminuer l'intensité et la valeur des phénomènes. L'un des facteurs 
amoindrissants poussé à l'extrême nous menait aux confins de la stérilité, 
voire. à la stérilité. La réunion de ces influences inhibitrices, gorge cha- 
cune à degré faible, entraînait même résultat. je Es 


Plus les moyens de contrôle imposés à Gusik furent .de nature à nous 
acheminer vers la certitude de la. qualité supranormale des phénomènes, 
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plus les phénomènes perdirent de leur quantité et de leur qualité. 
Les meilleures séances, toutes autres conditions étant favorables, furent 
obtenues quand le médium avait simplement les mains tenues parles 
mains des assistants voisins et les jambes surveillées par le contact de 
leurs genoux, avec quelquefois la garantie supplémentaire de lengage- 
ment des jambes sous la’tâble et de l'emploi d’un fauteuil à bras très 
avancés, condition rendant la libération des membres inférieurs quasi 
impossible. 

Déjà nous observèmes une certaine diminution des phénomènes quand 
médium et contrôleurs avaient les poignets réunis par des liens plombés : 
.- celte diminution s’accentuait lorsqu'on y ajoutait la réunion des jambes 
par le même procédé; elle augmentait encore quand, en outre, tous les 
assistants se liaient entre eux par des chaînes cadenassées enserrant les 
poignets. 

Toutefois, si la production phénoménique en était amoindrie, elle ne 
fut que rarement supprimée. Les phénomènes devenaient plus rares et de 
qualité moindre, mais généralement il y en avait. 

Parmi les moyens de contrôle. un de ceux qui se montra le plus amoin- 
drissant fut l'emploi de bandes limineuses entourant avant-bras, cuisses 
et jambes et de points lumineux repérant les bras. Nous en eùmes du 
dépit parce que ce moyen silhouettait nettement Gusik dans l'ombre et 

eut signalé le moindre mouvement de ses membres. 
| Nous avons essayé à tous degrés l'éclairage par lumière rouge. Avec 
la lumière d’une lampe rouge plafonnière qui eut permis de voir se former 
et évoluer les phénomènes, rien ne se produisit, malgré que le médium 
eut les manifestations ordinaires d'une transe productrice. 

Plusieurs séances en lumière rouge venue d'appliques murales et 
éclairant latéralement les environs de Gusik dont le dos, tourné du côté 
dès lampes, était protégé par un paravent, de mème que des séances faites 
à la lumière d’une lampe rouge sur pied, avec emploi de rhéostats pour 
varialions d’intensités, fournirent, comme on le lira plus loin, quelques 
phénomènes, lesquels se produisirent presque toujours dans les régions 
mal éclairées avoisinant le médium ou les assistants proches. 

Toutes les fois que des rideaux mal fermés. de nuit ou de jour, laissè- 
rent filtrer un peu de lumière du dehors qui eut permis d'apercevoir des 


formes, rien ne se produisit, il fallut interrompre la séance; la reprise 


dans l’obscurité complète donna parfois de très beaux phénomènes. 

Si l'on excepte les points, les constellations, les plaques et les visages 
lumineux par eux-mêmes, la production phénomènique de Gusik nous a 
semblé se refuser à ua éclairage autre que celui qu'elle se donnait. Les 
phénomènes se comportaient comme s'ils ne voulaient être vus que dans 
la mesure et au moment qu'ils désiraient. 


Le comportement de la médiumnité de Gusik, dans cette série récente 
de séances, a été. pratiquement, celui d’une volonté acceptant tout d’abord 


as ao 


— À51 — 


de satisfaire des assistants -Sollicitant l'apparition des fogmes:humaines, 
mais elle tint, dans la suite, pour:indigne d’intérèt notre ‘souci d'absolue 
garantie, d'enregistrements démonstratifs el d'étude des processus, bien 
que nous fimes tout, par paroles et actes, pour associer le médium et la 
vie ténébreuse ambiante à nos buls. 

Pour provoquer des phénomènes concourant à fournir à tous les 
assistants des cerlitudes, en attendant la possibilité d'enregistrements 
vraiment démonstratifs, nous avons, au cours des séances. tenté divers 
essais dont je vais signaler quelques-uns : 

Une grande cage à parois en fin lreillis métallique, close par liens 
plombés, contenant divers objets, dont certains devant rendre des sons au 
mouvement, l'ut à divers moments placée à moins d’un mètre du médium, 
dans l'espoir que les forces subtiles émanant de lui vaineraient les lois de 
notre physique en sortant un des objets ou, tout au moins, en les dépla- 
cant. Non seulement rien de tel n'eut lieu, mais il en résulta une si forte 
réduction des autres phénomènes qu'il fallut renoncer à cette sorte d'essai. 

Plusieurs fois nous entourâmes étroitement Ja chaise de Gusik et les 
chaises des assistants voisins de larges et-longs:plateaux de matière plas- 
tique posés sur le parquet, cela dans le but d’y trouver, après séance, les 
empreintes de ce qui marche presque à chaque séance avec bruits de pas 
humains dans l'ombre. Toutes les fois que ces plateaux furent mis au contact 
des chaises, à peu près aucun phénomène ne se produisit et nulle empreinte 
ne fut faite. Quand un peu d'espace entre plateaux et chaises fut laissé 
(50 centimètres à 1 mètre) les bruits de pas, avec crissements de chaussu- 
res souvent, se firenl réentendre. mais malgré nos demandes, el même 
malgré parfois l’'acquiescement par coups frappés des visiteurs mystérieux. 
nulle empreinte ne fut faile, à part, une fois, quelques très superficielles 
empreintes de doigt habillé d'un fin tissu et, une autre fois, un certain 
nombre de cannelures comme on en ferait avec le dessus d’un ongle. 

Dèsle30avril, quand nous commençämes à désespérer de la miseau point 
prochaine du dispositif instrumental pour photographie instantanée par 
l'ultra-violet, nous décidämes, désirant obtenir d'une façon quelconque un 
document, de recourir à l'ordinaire photographie par l'éclair de magné- 
sium. À chacune des séances quatre à cinq appareils, dont quatre sléréos- 
copiques, furent braqués dans l'ombre durant une partie ou toute la durée 
des séances. Mon désir eut été de disposer les appareils à l'insu de Gusik et 
d'enregistrer le premier beau phénomène qui se produirait. Quelques per- 
sonnes me firent observer, avec logique, que ce procédé ne valait rien, que 
l'emploi de Gusik avait déjà fourni de très belles photographies (une me 
fut montrée), que si ma première tentative manquait, le médium ne pro- 
duirait plus rien dans la suite par crainte de chocs inattendus, que la 
seule façon d’avoir de bonnes et nombreuses photographies était d'intéres- 
ser le médium à cela et aussi les « entités'» seules juges du moment où 
elles sont assez matérialisées pour supporter la lumière et être photogra- 
phiables, etc. Mettant un peu d'espoir dans ces prudents conseils (bien 
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peu, ‘éar je savais de'Geley'qu'il n'avait jamais rien obtenu de Gusik 
Séances, je me conformai à cette manière de faire. Le résultat fut que nous 
n'obtinmes aucune photographie, et que, dès ce moment, la production 
de Gusik accéléra sa baisse de séance en séance et bientôt ne valul plus 
la peine qu'on continuât. 


Cette fuite des phénomènes devant les moyens: d'enregistrement, même 
les plus inoffensifs et les plus simples, fait comprendre l'influence des 
lieux de séances. En conditions à peu près égales par ailleurs, les meilleu- 
res séances que nous donna Gusik furent celles faites dans le salon de mon 
appartement privé. Dans le laboratoire, contenantla menace d'instruments 
enregistreurs, les séances y furent quelques fois bonnes, mais en général 
toujours beaucoup moins fécondes. En raison de cela, le D" Geley avait 
fini par renoncer à l'emploi de Gusik dans le Laboratoire: 

Réagissant déjà si fortement, dans le sens dinhibition, aux conditions 
matérielles de son travail, Gusik ne put qu'être influencé très fortement 
par l'ambiance humaine. Entre les séances dont les assistants furent en 
majeure parlie spirites et celles réunissant quelques savants, muets, mé- 
fiants, bienveillants, mais d'attitude froide, la différence de rendement 
fut énorme. Autre remarque : un groupe composé tout entier d'hommes 
est une ambiance beaucoup moins bonne que celle faite des deux sexes. 
Tous ceux qui ont longtemps utilisé Gusik s’en sont aperçu et lon dit. 

Ce qui introduisit le mieux en nous la notion d'influence du milieu, ce 
fut de constater la vertu incitatrice de la présence d'une compatriote de 
Gusik. Nous avions prié une dame de la bonne société de Varsovie de vou- 
loir bien accompagner Gusik dans son voyage à Paris et de remplir ensuite 
ici le rôle d’interprète. M"e Wodzinska, en souvenir du D" Geley et par 
intérêt pour l'I. M. I., nous rendit généreusement ce service, ce dont nous 
lui sommes très reconnaissants. Que le lecteur se garde de suspecter cette 
très honorée dame. Sa venue n’a été motivée que par la demande intéres- 
sée que nous lui avons faite, car Gusik, isolé dans sa langue polonaise et 
dans une presque indifférence au dehors, ne fut pas venu seul et ne serait 
pas resté longtemps à Paris sans l'appui moral de quelqu'un de son pays. 
Me Wodzinska fit partie des premières séances qui suivirent l'arrivée de 
Gusik, alors que nous cherchions à obtenir le maximum, en vue de photo- 
graphies dans l'ombre par l’ultra-violet crues prochaines. Elle fut une 
animatrice incontestable, effectuant ici, à elle seule, une ambiance morale 
rappelant à Gusik les ambiances spirites de Varsovie. Vint un moment où, 
Gusik semblant suffisamment adapté, Me Wodzinskan'assista plus aux 
séances. Elles s'en ressentirent si fortement que pour pouvoir montrer à 
de nouveaux assistants les divers phénomènes lumineux qui ne se produi- 
saient plus, nous lui demandâmes parfois, après une première partie de 
séance médiocre ou nulle, de se joindre à nous dans la deuxième partie, 
et presque toujours ses injonctions en polonais, ses “appels confiants au 
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monde de l'invisible, déterminèrent les phénomènes que nous n'avions pas 
pu obtenir. A lire ces lignes, d'aucuns seront pris ‘de soupçons à l'égard 
de cette propriété « catalisante ». Qu'ils soient persuadés que les assistants, 
ne connaissant pas M" Wodzinska, ne manquaient pas de surveiller cette 
' honnête et dévouée dame avec autant d'attention que le médium. Dail- 
leurs, si Gusik produisait plus en sa DrEene il produisait est en son 
absence, mais moins. 
Pour donner plus de relief aux constatalions que je viens Fi exprimer, 
je vais citer quelques comptes rendus de séances, typiques de certains 
moments et de certaines conditions (i : 


e 


Types de séances en ambiance favorable et avec contrôle 
du médium simplement par mains tenues et contacts des 
jambes. | 


Ces séances, faites pendant la dizaine de jours qui suivirent l’arrivée de 
Gusik, avaient pour but de le tenir en conditions du meilleur rendement, jus- 
qu'à possibilité de pratiquer la photographie instantanée dans l'ombre par 
l’ultra-violet. 


Séance du 30 Mars (5e séance). — Lieu : le salon de la villa de M. J. 
Meyer. | | | 

Moyen de contrôle employé : Tout le monde est assis autour d’une table et 
se tient par les mains appuyées dessus. Chaque contrôleur bloque les jambes 
de Gusik par contacts de genoux et lui tient une main. Toute la séance a lieu 
dans Tobscurité. 

Heure : 21 heures. 

Assistants : M. et Mn’ J. Mere Mme Wodzinska, Dr et Mme Osty. 


PEMIÈRE PARTIE. — Dix minutes environ après lumière éteinte, Gusik est 
dans son état de transe (respiration plus forte, secousses spasmodiques du 
corps). Une lueur, tôt après, s'allume au-dessus de la. 


Gusik tète de M. Meyer ; elle reste quelques secondes immo- 
p bile, puis descend à la hauteur de la face de M, Meyer 
M. M. @ @ MO qui annonce qu'on l'embrasse. On entend quelques 


mots inintelligibles chuchotés. Quelque chose de sou- 
ple donnant la sensation d'un voile velouté effleure 


Mr W.@ @ D'o. mon front avec un remous d'air. 
e Des coups sont frappés derrière le fauteuil de 
Mme M M. Meyer. Presque aussitôt, j'ai la sensation d'une 


main saisissant et serrant mon avant-bras droit comme 
venant du côté du médium. 

Gusik se réveille. Lumière est faite. 1/2 heure de repos. 
(1) Ces-comptes rendus ont élé écrits par moi et pour moi, après la première 
partie et la deuxième partie de chaque séance. Ils n'engagent que ma personnelle 
responsabilité. Je n'ai pas demandé aux assistants de les signer, puisque je consi- 
dérais ces comptes rendus dénués de toute valeur probative. Je n'ai même pas le souvenir 
d’avoir demandé à aucun assistant son opinion sur les phénomènes qu'il venait de per- 
cevoir; ce que je désirais, c'était, je le répète, d'aboutir à un enregistrement par lui- 
même démonstratif, apportant un solide appui à nos perceptions sensorielles et à nos 
témoignages. Cet appui manquant, les narrations qui vont suivre ne doivent être 
considérées que comme de simples illustrations des constatations ci-dessus exposées. 

L'I. M. I. n'aulorise la reproduction de ces comptes rendus qu'accompaynés de len- 
semble de l'article dont ils ne sauraient étre détachés. 
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DEUXIÈME PARTIE. — Après dix minutes d'attente on entend des bruits 
de pas. La chaise de Mwc.Meyer est frappée comme avec un doigt. Elle accuse 
une succession de contacts sur le dos « et les épaules 

Gusik donnant l'impression d'attouchements de mains. 

Tout à coup je vois (et tout le monde voit) une 
lueur de 10 X 10</"environ, d’une luminosité semblable 
à la phosphorescence des vers luisants, se former entre 
| i Gusik et Me Meyer, entre leurs tètes. La lueur, immo 
emro. bile près de deux secondes, se met en mouvement. 
Mme M. dit èlre embrassée à plusieurs reprises par 
une bouche lumineuse. Une phosphorescence persiste 
pendant quelques secondes à Pendroit embrassé 
(phénomène qui se renouvelleraen séances ultérieures. 
Quittant Mme M., la masse lumineuse va à sa voisine de gauche Mme O 
qui se dit embrassée. Et voici que j'apercois venir à moi par dessus la table le 
météore qui, arrivant près de mes yeux, m'apparait ètre un groupe de gros 
noyaux brillants repartant tout de suite vers Gusik et s'éteignant. 

Une .minute environ après, une lueur de même surface el plus intense 
encore s'allume à gauche de Gusik. Me M. se dit cimbrassée. Cette lueur se 
dirige assez solennellement vers moi, Je la regarde venir avec une grande 
attention. Elle s'arrête à distance utile de mes veux et j'apercois un visage 
humuin tout entier, avec une main au-dessus du front dégageant de sa lace 
palmaire tournée en bas la lumière dont le visage s'éclaire; ce visage semble 
être celui d’un homme jeune et ne me rappelle personne. Îl reste sous mon 
regard quatre à cinq secondes et soudain se noie dans l'ombre. 

A peine est-il disparu que toute une constellation de petites boules vive- 
ment lumineuses sallumeut soudain au-dessus de nous ; elles descendent, s’écar- 
tant les unes des autres, et quatre des assistants, en mème temps, disent être 
objets de phénomènes. Mme Meyer avait le dos touché comme par des mains, 
M®. Osty voit un fragment de visage humain lumineux et est embrassée. 
M. Meyer, placé à l'opposé de Gusik, annonce que chacune de ses épaules était 
serrée dans une main. Personnellement, cependant que j'entends ces indica- 
lions el vois [es mouvements de plusieurs lueurs, j'ai la sensalion qu'un bras 
humain se pose sur le dos de ina main gauche, puis que deux petites mains me 
serrent les deux épaules. 

Et loul aussilòt, cest un grand mouvement de points lumineux au-dessus 
de nos lètes, 

Quinze secondes environ passent sans phénomènes, Nous entendons trois 
coups frappés sur le bois d’un piano situé à un mètre environ derrière moi, puis 
trois violents coups, comine le ferait un poing, sur le dos de Gusik qui gémit el 
s'éveille. On croit que c’est fini, quand la table, dans le tout petit espace libre 
entre nos mains, vibre de trois coups secs el très forts comme frappés avec une 
baguette. 


Mr: W.@ @M'": M. 
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Séance du 3 Avril (7? séance). — Lieu : dans le salon de mon appartement 
privé. Mèmes simples contrèles que dans la séance ci-dessus. Séance en obscu- 
rité complète. i : 

Heure : 21 heures. 

Assistants : Pr ofesseur et M™e Leclainche. Prof. Santoliquido, Mme Wodzinska, 
Dr Osty. 


PREMIÈRE PARTIE. — Environ quinze minutes, après lumière éteinte, 
Gusik fail entendre ses symptòmes de transe. 


— AGl — 
Du côté de M. Santoliquido on entend des bruits de pas lents. IE se dit touché 
à l'épaule droite plusieurs fois, puis sur la lète, puis dans te dos. 
Nous demandons que le visiteur mystérieux se 


Gusik montre. M. Leclainche annonce qu'il vient de se sentir 
@ touché au front comine par un doigt qui aurait forte- 


er s ment appuyé. Et aussitôt il dit : « Je sens deux mains 
i qui me touchent en mème temps, Pune en avant de 

. l'épaule gauche, Pautre sur Pépaule droite. » l 

@ My". Environ une minute après, Gusik avant des spasmes 


Pr Le ® 


M a W. © s La 9 . L2 
e un peu plus forts, on voit sallu mer au milieu de notre 
DO cercle et assez haul (autant qu'on en peut juger 


dans l'ombre) au-dessus de nos tèles, une constellation 
. de petites boules Jumincuses qui presque tout de 
suite se séparent. L'une se dirige vers M. Leclainche, une autre vers M. Santo- 
liquido, une autre vers moi et dans le même temps M. Santoliquido dit : « On 
me touche plusieurs fois sur l'épaule gauche ». M. Leclainche dit : « Je suis 
enbrassé sur la joue gauche plusieurs fois... j'entends comme des essais de 
paroles... et voici que j'ai Pinrpression qu'une main tout entière nrapphie sur 
la tète.» Mme Leélainche se dit touchée au bras droit, puis serrée anu bras 
comme par deux doigts, et sentir Le passage comme d'un voile sur sa tête. 

Arrivée devant mes veux la boule fumineuse dirigée vers moi a pris forme 
d'une bouche aux contours phosphorescents : elle nrembhrasse et disparait. 

Des points lumineux papillonnent autour de M. Santoliquido. H annonre 

qu’il voit comme une bouche en mouvement. On entend : « an revoir». 

Trois coups successifs font résonner le dos de Gusik, comme si des coups 
de poing le frappaient sans ménagement. H crie de douleur et se réveille. On 
fait la lumière. M. Santoliquido apparait coiffé d'un mouchoir correctement 
uoué aux quatre coins. Ce mouchoir, au débul de la séance, élait dans la 
poche (droite) de son veston, plié. 

La durée de cette première partie fut courte : 15 minutes environ. 


DEUXIÈME PARTIE. — Mèmes assistants el même position des assistants 
que dans la premiére partie. 

Après dix minutes environ d'attente, Gusik manifeste sa transe. On entend 
un bruit de pas lourds sur le lapis. 

Au-dessus du groupe des assistants des lumières s’allument, et aussitôt des- 
cendent en directions multiples. Une telle quantité de phénomènes s'en suivent, 
soil se succédant très rapidement, soit intéressant en même temps et de ma- 
nières diverses fous les assistants, Qu'il est impossible d'en traduire action. 
Tous les assistants, pendant un moment, parlent ensemble pour faire con- 
naitre ce que chacun d'eux perçoit. 

Pendant qu'une himière est devant mes veux et qu'à deux reprises jai exac- 
tement la sensation d'une bouche humaine n'embrassant, M. Kantoliquido se 
dit touché sur l'épaule ganche, M. Leelainche, annonce également qu'on 
Pembrasse, puis qu'une main lui saisit son bras droil. Plus favorisé que les 
autres M, Leclainche, ayant vu venir vers lui deux petites boules lumineuses, 
dit percevoir un visage humain flou, mal éclairé. Des mains le touchent aux 
épaules, aux bras, amicalement et comme s'il devenait lobjel, tous autres 
phénomènes ayant cessé, d'une démonstration affective très vive. 

Quelques secondes de silence. Trois coups sont frappés derrière Gusik sur 
une pile de livres, comme si quelqu'un tapait avec un crayon qui s’y trouvait. 
Doux secondes encore de silence. Trois forts coups font résonner le dos de 
Gusik, qui gémit et s'éveille. Et sans délai appréciable, trois coups comme 
d'une baguette cinglante font retentir la petite table sur laquelle sont placées 
et réunies nos douze mains. 
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Gusik éveillé porte la main gauche de M. Leclainche et ärrière, laquel le heurte 
quelque chose lui donnant la sensalion de toucher un front humain vivant. 
Sa main, tenant celle de Gusik, étant revenue sur la table, il recoit sur lavant- 
bras gauche trois tapes amicales et rapides. 

Gusik est totalement réveillé. On fait la lumière. 


Le $ avril à l'occasion d'une séance de connaissance paranormale avec Mme Vi- 
vianna, le mouchoir de M. Santoliquido fut mis en mains de ce sujet dans le but de 
constater ce que lui suggérerait le toucher de cet objet venant de vivre l'épisode 
mystérieux plus haut relaté. 

Mme Vivianna ignorait la présence à Paris de Guzik, tenue secrète. 

La question qui lui fut posée est une des formules vagues que nous employons 
souvent quand nous demandons å un sujet métagnome de travailler au contact d'un 
objet. C'est la première fois qu'il m'est arrivé de faire travailler un sujet métagnomr 
à l'égard d'une séance de médiumnité. 

Je crois intéresser nos lecteurs en publiant ici, à titre de simple curiosité méla- 
gnomique, ce que le toucher du mouchoir inspira à Mme Viviannu. 

Demande. — Cet objet a assisté à une scène. Dites ce que vous voyez à ce sujet ? 

Me Vivianna. — « J'ai la sensation qu'il y a du monde assis, c'est bizarre ce 
que je vois... des personnes assises... ct il y a une odeur... il n'y a pas là yne per- 
sonne qui dort ? (4) 

.... je n'ai pas l'impression d'une beisde comme les autres qui est là åssise.... 
elle ne dort pas comme moi, en ce moment... cet elle n'est pas comme vous... 

elle est pourtant assise sur une chaise, mais elle est plus haute... je veux dire 
plus légère... 

les personnes qui sont là autour, elles ne font rien... elles attendent, elles sont 
attentives... elles regardent... 

il y a là une atmosphère qui n'est pas ordinaire... cette personne est dans une 
sorte d'état que je ne comprends pas... les personnes autour sont recueillies, elles 
font une ambiance de fluides... je sens une odeur... 


Ce mouchoir, il n'était pas comme cela, il était plié à put. La personnne assise 
est dans une sorte d'état physique qui n'est pus l'état ordinaire, mais que je ne 
peux expliquer... \ 

ces nœuds que je sens là el qui sont faits lout au bout, ce ne sont pas ses doigts 
qui ont fait cela... 

cela se fait inconsciemment en dehors d'elle... 

... je ne vois pus ses doigts quand la chose se fait, et à partir d'un moment, 
j'ai la sensation de perdre pied. i 

ici à l'estomac il y u quelque chose... j'ai lu sensation d'avoir la fièvre... 

je sens un homme qui a touché cela... mais je n'ai pus la sensation que cet 
homme fait cela avec ses mains... il y a un être qui dort ct un être qui ne dort 
pas... 

c'est bizarre ce que je vois... cet homme est comme surélevé, on le force à étre 
ainsi... c'est ce que je sens qui le soulève, qui a fait cela, c'est une force... c'est 
bien lui qui a fuit cela mais pus par ses mains... je ne peux pas expliquer. 


Quand cet homme est assis, il y a, à un moment donné, une espèce de force qui 
le soulève, son corps reste peut-être lå, je ne m'occupe plus de son corps... mais 


cette force le soulève et le fait autre... 

Un exemple pour vous expliquer ce que je sens... c'est comme si avec une 
lumière on projette une ombre, et cette ombre sort de son corps... je dis ombre. 
mais c'est blanc, lui est noir, il est assis lå au noir, ce que je vois est comme un 


nuage blane. 


(1) Aucune réponse ne ful faite à celte question, 
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. c'est unè forcé qui est en lui et qui le soulève... ou qui se soulève de lui... 
cette force vient de lui... 


+ 


Il y aura autre chose comme des lumières, je les vois, el si vous ne les avez pas 
vues, vous les verrez... 

Lä, avec ces personnes il n y a pas de lumières, et celles que je vois ne sont xi 
le gaz ni l'électricité... 

... c'est quelque chose qui est sorti de lui... 

ce n'est pas seulement un petit point, mais c'est grand comme lu ‘main au 
moins... et il y aura des choses enlevées de place... des déplacements... vous 
pourrez voir tout cela.. | 

.…. c'est dans son estomac comme une espèce de doublure, où c'est lui la dou- 
blure... c'est bien de lui que sort cette foree... 


Je vois encore ces lumières qui ne ressemblent à aucune autre lumière et qui 
sortent de lui .. elles se promènent ces lumières... il produit ces lumières... 
Il y a quelque chose dans l'intérieur de cet homme qu'il peut projeter... 


Mais ce n'est pas fini, il en fera d'autres des expériences. cet homme... il va 
rester longtemps... il y aura d'autres choses intéressantes... 
.. des choses seront déplacées et seront très loin... 


... Il y a d'abord comme des sortes de nuages, qui prennent l'aspert de gens, 
de formes. Ce sont des phénomènes que l'on peut constater avec la vud du ‘corps... 

On arrivera à voir ce que je vous décris .. 

.…. Lui, cet homme le montrera... J'ai la sensation qu'on va le faire travuiller 
longtemps, pour tåcher de lui faire ecpliquer. .. il faudra que l'on arrive à 
expliquer. 


Cet homme est un étre net... iline fait pas cela pour faire parler de lui seule- 
ment. Ce n'est pas lui qui est venu, on l'a fait venir. 

IL faut qu'il habitue au milieu... qu'il ait un certain laissez-aller, qu'il sache 
que l'on veut analyser ces choses, les étudier, il faut qu'il soit en confiance et les 
choses se montreront aux yenr. 

On obtiendra des résultats analysés, cela aura une hnportance scientifique- 
ment parlant 1). c'est une force que l'on étudiera... ce n'est pas sa faute à cet 
homme, c'est une force qui est en lui... mais il faut le prendre par la douceur. 

Je le vois pas grand... et cest drôle, ce n'est pas un étre cultivé, il faut qu'i 
s'épanouisse, c'est comme un enfant qui a besoin de confiance... surtout ne pas se 
moquer de lui, il est craintif. C'est peut-être une image, mais je vois comme un 
paysan que l'on mettrait dans un salun... pourtant il se tient bien .. il faut 
qu'il soit bien vu par tous, qu'il sache qu'il va aider pour lu science, ce n'est pas 
un orgueilleux, mais il faut qu'il sache que ce n'est pas seulement la curiosile qui 
l'a fait venir. 


Dans quèlque temps on arrivera à pouvoir expliquer, il ne faut pas agir brus- 
quement. 

Vous suvez, autrefois les prêtres auraient dit que cet homme était possédé, mais 
il n'est pas possédé... les phénomènes existent, les lumières existent... je le vois 
encore endormi... il y a quelque chose comme un nuage clair... c'est une autre 


(1) Hélas ! aucune, 
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teinte què le jour... de lui sort cette chose qui est comme soulevée en avant... c'est 
bien son corps vrai qui est soulevé et pourtant cette chose n'est pas de la chair...» 


Transmission de pensée ? Construction imaginative sur une suggestion men- 


tale ? Iutuition confuse d'une réalité 7... 


Séance du 5 Avril (8° séance). 
- Lieu : Un salon du 2° étage de l'E M. 1. 

Heure : 21 heures. 

Moyen de contròle : Comme dans les séances ci-dessus, 

Séance en complète obscurité. 

Assistants : Mme Wodzinska, Mme et De Osty, M's Galloy, ma belle-sœur et 
secrétaire, M. Marcel Osty, mon fils ainé. 

Cette séance, en famille, a pour but de mettre Mme Wodzinska en condition 
de créer chez Gusik un état d'esprit s’approchant le plus possible de celui dans 
lequel il opère en Pologne, pour constater ce qui se passe ainsi. 


PREMIÈRE PARTIE (de 21h. 10 à 21 h. 40). — Gusik met environ quiuze 
minutes avant de donner ses signes de transe. 
Dès les spasmes caractéristiques venus, Mme Wodzinska, suivant sa coutume 


— chez elle'à Varsovie demande : « Mère es-tu 
Gusik là ? » Nous entendons cette réponse : « Tac » (oui, en 
o polonais). Et M"»° Wodzinska s'engage dans une longue 


conversation, dans sa langue, cependant qu'entre ce 
que nous imaginons être l'espace la séparant de Gusik, 
nous voyons lous deux courtes lignes lumineuses, ho- 
@MG.  tfizontales el parallèles, se rapprocher et s'écarter : 
« deux lèvres lumineuses » nous dit ensuite Mme W. 

Le gros de cette conversation achevée, Mme W, nous 
dit que sa mère (qui se montre à elle, aflirme-t-elle, 
et lui parle daus toutes ses séances avec Gusik), vient 
de dire que le pére du D" O. se montrera bientôt à lui et que le D" Geley fera 
un jour sur la matière plastique les empreintes de ses mains pour prouver sa 
survie et son identité t. 

M% W. reprenant sa conversation étrange, demande en français : « Dis- 
moi, mère, combien il y a de persounes matérialisées autour de nous? » Trois 
coups-sonl frappés quelque part. Quelqu'un dit : « Montrez-vous tous ensemble ? » 
Deux secondes d'attente. Des phénomènes divers explosent : luminosités multi- 
ples, bruits de pas, attouchements par mains, bouches lumineuses qui parlent 
et embrassent, visages lumineux allant de l'un à l'autre. Tout cela s’enchevètre 
si fortwment, dans un bref moment, qu'il n'est possible de consigner par écrit 
que ce que chacun à perçu pour son compte. 

Marcel O. est embrassé cinq ou six fois sur le front comme par une bouche 
humide. Il est touché sur la tête et à l'épaule gauche comme par une main. Un 
doigt, partiellement visible, parce que lumineux du bout, vient le toucher au 
front:y laissant pour quelques secondes une marque phosphorescente. 

Me O. est touchée au front comme par une main et sa figure est frôlée 
comme par une étoffe. 

Mile G. a une succession de contacts, comme par des mains, sur son épaule 
gauche. Une constellation lumineuse s'approche d'elle, elle se sent touchée au 
front par un contact très appuyé. 


MW.@. @ D'0O 


M. O. @ 


© 
Mre O. 


(1) Annonce qui ne se réalisa "pas dans la suite, 
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Personnellement, à deux reprises, des points lumineux, allumés au-dessus 
du groupe, descendent jusqu'à la hauteur de mes yeux et chaque fois je vois 
très nettement un visage, éclairé dans ses deux tiers supérieurs par la lumière 
venue de points lumineux placés à hauteur du front et en avant. Ces deux visa- 
ges, venus coup sur coup, ne se ressemblent pas, l’un a de gros traits masculins, 
l'autre donne l'impression d'une figure féminine. Le front; le nez, la lèvre 
supérieure, les yeux surtout sont très visibles. Tous deux disent quelques mots 
que je.ne comprends pas, m'embrassent et s'éloignent dans un sillage de pâle 
lumière, Pendant que le deuxième venu parle, deux mains me serrent forte- 
ment les deux épaules. 

Un tiers des phénomènes qui se sont produits, étant donné leur rapidité, 
sont omis dans cel exposé. 

Gusik pris d’une quinte de toux se réveille, Dans la salle, gens et choses ont 
leur ordinaire aspect. 


Repos dune demi-heure. 
DEUXIÈME PARTIE. (22 h. #3). — Mêmes positions des assistants. Mme 


Wodzinska, au moment de faire l'obscurité, me dit : « Gusik se trouve bien des 
passes maynéliques, vous devriez lui en faire ». Je fais passer mes mains une 
dizaine de fois sur la tête de Gusik, laquelle finit par se pencher comme s'il 
tombait en sommeil. On éteint. Deux minutes se passent. Gusik à de Diever 
secousses. Des bruits de pas se ir entendre derrière lui. 

Mme Wodzinska interroge : « Mère es-tu là ? ». Tout un prologue se fait. en 
polonais durant cinq minutes Fendant lesquelles nous voyons deux petits 
traits lumineux horizontaux en mouvement, au voisinage de Gusik. 

Dès cette conversation terminée, des phénomènes se produisent, se succé- 
dant sans interruption pendant une quinzaine de minutes; un certain nombre 
d’entre eux ont lieu en mème temps sur plusieurs assistants. 

Un compte rendu de cette partie de séance n'est possible qu'en signalant ce 
que chaque assistant percoit pour son compte. | 

Mme Wodzinska continue sans trève jusqu'à la fin sa mystérieuse conversa- 
tion en polonuis. 

Marcel O. est tout d’abord touché à l'épaule gauche comme par une main. 
: est, à plusieurs reprises, embrassé par une bouche luminescente vue par lui 

pur tous, descendue de haut sous laspect de deux points lumineux. Tôt 
il se sent touché au front comme par une main invisible entourée 
l'étoffe. Une étoffe est mise sur sa tête et bientôt enlevée. Puis quelque chose 
passe sur sa tête, donnant l'impression d'un contact de coussin. 

Mme O., accuse le passage d'une élolfe sur sa figure, aussitôt que Marcel O. 
a eu la mème sensation, Peu après elle dit sentir une main appigant avec 
fermeté sur son front. 

Mie G., à le visage balayé par une étoffe. A plusieurs reprises elle se dit ious 
chée au front par une main. Pen après, elle sent le contact d’une main à la 
tempe gauche pendant qu'un voile lui est enroulé vivement autour de la tèle. 
Quand, à la tin de la séance, Mme W. s'écrie « ma mère me dit qu'ils partent », 
elle est touchée à l'épaule par Lrois petits coups rapides. 

Placé au contact de Gasik, côté gauche; je suis l’objet de gros phénomènes. 
En voici l'énoncé dans leur succession : | 

| 
A peive Gusik manifeste-t-il sa transe que je suis touche au bras droit el à 
l'épaule droite comme par une main. On ent£nd des bruits de pas derrière nio! 
et j'ai la forte sensation de deux mains empaumant, d'un coup et bien symé- 
lriquement, mes deux épaules. 
Une belle et large lueur s'allume au-dessus de Ja tète de Gusik et, en appa- 
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rence, assez haut. Elle descend lentement dans ma direction, vient se placer 
devant moi, à la hauteur de mes yeux. J'aperçois les deux tiers supérieurs 
d'un visage humain éclairé par une phosphorescence. Deux autres fois le 
même phénomène se reproduit, ne différant que dans les traits des visages 
Chacun des trois visages vus avait le haut de la tète encadré comme d'un voile 
dont je voyais l'avancée sur le front. L'éclairage venu d'avant et d'au-dessus le 
front laissait le menton dans la pénombre. Un des visages semblait avoir -la 
gracilité d’une figure de femme petite. Les deux autres étaient d'aspeck mas- 
sulin. Un a été muet et simplement contemplatif. Les deux autres ont parlé 
et m'ont embrassé avant d'éteindre leurs feux. Le dernier est resté devant mes 
veux plus longtemps que les autres, il a prononcé la valeur de 4 ou 5 courtes 
phrases, que je n'ai pas comprises, peut-être parce que d’autres assistants 
annonçaient pendant ce temps d’autres phénomènes. Durant que ce dernier visi- 
teur m'a parlé, fai senti sur mon front le contact de deux ou trois doigts. C'est 
avec une très grande attention que j'ai regardé ce visage moins pressé que les 
autres à partir, m'efforçant d'y trouver des indices de sa nature. I] donnait 
aux yeux une impression de visage humain qu'éclairerait un paquet de vers 
luisants. Ayant fini de parler, ce visage s’est avancé ct m'a embrassé au front. 
me donnant la sensation de contact et de pression d’une bouche humaine qui 
cmbrasse. | 

Toutes ces faces humaines, dissemblables de traits et de regard, m'ont paru 
n'avoir de mouvement que celui de leur translation et celui de leurs lèvres. 
Veurs yeux étaient fixement braqués sur les miens, paupières immobiles. 
Il est vrai que ces étranges visiteurs pouvaient en dire autant des miens, 
fixes d'attention. 

Quand le dernier visage m'a quitté tous ont vu sa luminescence monter et 
sembler s'écarter assez loin de Gusik dans la salle, puis brusquement s’étein- 
dre, cela dans un mouvement complètement silencieux. 

Quelques minutes après, ma figure esl soudain balayée comme par une 
étolfe fine. Une main me tient la tète qu'on entoure: prestement d’un voile. 

Mme Woldzinska dit : « Ma mère me dit qu'ils partent ». Immédiatement je 
suis touché par trois coups rapides comme d'une main. 

Quelques secondes se passent. Du côté de Mué W, vient un bruit indéfinis- 
sable. Elle s'écrie d'une voix effrayée : « Une bète vient sur moi. Il faut cesser. 
Je romps la chaîne (1). » Gusik s'agite un peu, puis s'éveille. 

On fait la lumitre. J'examine les choses autour de Gusik. Un petit voile 
brodé qui était placé, avant séance, sur une commode, à 60 centimètres environ 
à gauche de Gusik était non loin de sa place antérieure, mais déplié et froissé. 
C'est lui qui, certainement, a servi pendant celte séance. La preuve est que, 
trouvant sur un petit plateau de matières plastiques placé à environ un mètre 
de Gusik, presque derrière moi, huit superficielles empreintes de formes de 
c'oigt, j'ai reconnu à la loupe la trame de ce tissu. 

Dans le cours de cette deuxième partie de séance, j'ai aperçu à ma droite, 
enjre Gusik et moi, à un mètre environ, une petite constellation lumineuse 
i:imobile et très visible, environ cinq minutes, au ras du tapis; brusquement. 
elle s’est éteinte. 

«. Voilà un spécimen faible, dit Mme Wodzinska. de ce que produit Gusik. 
quand une compatriote lui parle d'esprits dans sa langue, et qu’on se contente 
de faire la chaîne en l’immobilisant par tenue des mains et contacts des jambes. 

Nous allons voir ce qu'il devient en d'autres conditions. » 


(1, M=° Wodzinska, spirile, lent les apparitions de visages pour de « bons esprits, 
de bonnes forces », et celles de bêtes pour l'incursion de forces mauvaises qu'elle se 
refuse à laisser se manifester, rompant Fa chaine, 
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Types de Séances à moyens de contrôles divers (1). 


Séance du 20 Avril. — lleure : 21 heures. — Lieu : laboratoire de VI. M. I. 

Assistants : MM. Ifiovici, Sainte-Lagüe, Warcolher, D" Osty. 

Conditions : Obseurité complète, Tout le monde se tient par la main. Gusik 
a les poignets attachés par liens plombés aux poignets de ses deux voisins. Ses 
jambes et ses cuisses sont entourées de bandes à peinture lumineuse Luna. 


PREMIÈRE PARTIE, — (20 h. 55 à 22 h.). Contrôleurs : MM. Illiovici et 
Sainte-Lagüe 

Gusik ne doune pas de manifestation de transe nette. Aucun phénomène ne 
se produit, 


o DEUXIÈME PARTIE, — (22 h. 30 à 23 h. 30). Mêmes conditions, mêmes 
résultats négatifs (, 


Séance du 21 Avril. — Heure : 21 heures. — Licu : laboratoire de lI. M.T. 

Conditions : Ohscurité complète. 

Gusik à les poignets reliés aux poignets de ses contrôleurs par liens plom- 
bés. Autour de ses cuisses et de ses jambes sont des bandes lumineuses. 
Tout le monde se tient par la main. 


PREMIÈRE PARTIE, — Assistants : D" Cunéo, D" Moutier, D" J.-Ch. Roux, 
D" Osty. | 

Contrôleurs : D" Cunéo et Moutier. 

Attente 45 minules environ dans l'ombre, Gusik ébauche à peine les signes 
ordinaires de sa transe. | 

Aucun phénomène ne se produit. 


DEUXIÈME PARTIE. — Mme Wodzinska :3) est priće de s'adjoindre à nous, 
dans le but d'animer Gusik. 

On lui donne le contrôle de la main droite de Gusik, cependant que le Dr J.- 
Ch, Roux se charge de la main gauche. 

Mème dispositif de contrôle par liens plombés ct bracelets lumineux que 
dans la première partie. 

Après 145 minutes d'attente, Mme W., annonce qu'elle est touchée à l'épaule 
gauche. 

A la trentième minute environ, Gusik s'éveille. 

Rien d'autre ne s’est produit. 


TROISIÈME PARTIE. — Mème assistance que dans Ha  denxième partie, 
moins de D" Cunéo. 
On supprime les hens plombés des poignets. 


vl) Les moyens de contrôle qui vont èlre signalés ont loujonrs élé supplémentaires 
a la tenue des mains et au bloquage des jurubes de Gusik par genoux des contrôleurs, 
Dans toutes les séanres, tout le monde se tenait par les mains. 

(2 Je dois dire que dauns ln séance prérédente (48 avril Gusik ayant produit de 
nombreux et forts phénomènes, en condilion de mains tenues et jambes surveillées 
par contacts, un incident de séance détermina sa ehule à terre avec secousses convni- 
sives, Le lendemain il eut quelques crachements de sang et, très nerveux, dut prendre 
un jour de repos. L'état d'esprit avec lequel il nous arriva le 20 avril est à prendre en 
considération. 

(3) Mwe Wodzinska qui nous rendait le service d'amener Gusik à lI. M. I. et de le 
reconduire après séance à son domicile, restait pendant les séance dans un salon de 
FI, ML ep compagnie de M" Osty ou Mie Galloy, 
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On met sur les avant-bras de Gusik des rondelles lumineuses ainsi que sur 
les avant-bras des deux contrôleurs voisins du médium: 

Au contrôle de droite : Mme Wodzinska: Au contrôle de gauche : D: Osty- 

Signes de transe à peine esquissés. 

On entend de vagues bruits de pas: Puis quelques pelits coups frappés au 
loin. Aucun phénomène de quelque valeur ne sé produit: 


Séance du 22 Avril. Heure : 21 heures. Lieu : laboratoire de TI. M. T. 
Séance en obscurité. AS 
Assistants : M. J. Meyer, Mme Wodzinska, D" Barrot, D" Osty. 


PREMIÈRE PARTIE, — Mme Wodzinska tient la main de droite de Gusik el 
M. Meyer celle de gauche. % 

Gusik a les poignels attachés à ceux de ses Unes à par liens plombés-: 
Ses jambes el ses cuisses sont enroulées de bandes lumineuses: 

Après 15 minutes environ, on entend un faible bruit de pas. Mm! W. se dil 
une fois touchée. Nul autre phénomène, 


DEUXIÈME PARTIE, — Mèmes conditions, mème position desasSsiS(ants. 
On entend, après dix minutes d'attente, de petits coups frappés, puis un 
bruit de pas légers. 

Une petite masse luminescente s'allume au niveau de la tête de Gusik, 
dirige vers Mne W. En réponse aux questions de celle-ci on entend des bruits 
analogues à ceux que feraient des lèvres humaines s'écartant et se rapprochant, 
mais aucune parole. 


TROISIÈME PARTIE. — Même position des assistants. 

Pas de lacets plombés àux poignets. Des disques lumineux jalonnent les 
bras de Gusik. Bracelets lumineux aux jambes. 

20 minutes d'attente. Aucun phénomène. 


Séance du 24 Avril. — Heure : 2f heures, — Lieu : laboratoire de lI. M.T. 
Séance en obscurité. 
Assistants : MM. Gh, Richet, S'e-Lague, Iiovici, D" J.-Ch. Roux, Osty. 


PREMIÈRE PARTIE. — Controleur de droite : M. Ch. Richel; de gauche : 
Dr J.-Ch. Roux. 

Tout le monde se tient par les main. Tous les EARE des assistants sont 
bloqués les uns aux autres par des chaines cadenassées. 

Les deux contrôleurs sont réunis à Gusik; poignet à poignet, cheville à 
cheville par des liens plombés. 

Après 20 minutes attente dans Pombre, Gusik donne dé faibles signes de 
Iranse. On entend des bruits de pas lents, puis quelques séries de coups frappés 
sur une fable située à un mètre derrière Gusik. 

Nul autre phénomène ne se produit. 


DEUXIEME PARTIE. — Mêmes assistants: ; 
Mme Wodzinska est priée d'assister à cette partie de séance, à titre d'anima- 
irice. On la met au contrôle de droite, Le D' Osty prend celui de gauche, 
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Mêmes conditions de contròle que dans la première partie, avec, en plus, 
de petits disques lumineux placés sur les avant-bras, 
Gusik du côté contrôle, de Mme W. et du Dr O. 
e@ Après vingt minutes environ d'attente, une lumière 
MW, ® @ Do. s'allume au-dessus de la tête de Mme W. et presque 
i tout de suite s'éteint. 
P' R. @ @D'J. R. Bientôt le mème phénomène se reproduit. Puis une 
MLG e S-L. troisième lumière, un peu plus forte, se montre à peu 
près à la même place. Elle se dirige vers moi et 
j'ai devant mes yeux deux petites lignes lumineuses 
comme quand, en des séances antérieures, se présentèrent des bouches parlant 
ct embrassant. 
Un ou deux mots, inintelligibles pour moi, sont dits avec mouvements des 
lignes lumineuses, lesquelles s'éloignent lout de suite dans la direction de Gusik 
et s'éleignent. 


Séance du 26 Avril {séance fuite dans une ambiance sympathique à Gusik, 
avec mêmes Contrôles que dans les séances précédentes). 

lleure : 21 heures. Lieu : laboratoire de FT. M. J. 

Séance en obscurilé complète. 

Assistants : M. et Mne J. Meyer, Mme Demar, Me Wodzinska, M. L. Gutloy, 
Dr Ostx.' 


PREMIÈRE PARTIE. — De 21h. 10 à 21 h. 35. 

Les assistants entourent une table sur laquelle ils reposent leurs mains. 

Leur répartition est celle-ci, en partant dn côté droit de Gusik et en diréc- 
tion de son côté gauche : M: Demar (contrôle de main droite), Mme Meyer, 
Me Wodzinska, D" Osty, M. L. Galloy, M. Forestier, M. Meyer (contrôleur de 
main gauche’. 

Les poignets et jambes de Gusik sont fixés par liens plombés aux régions 
correspondantes des assistants. Tous les assistants sont bloqués par des chaîne: 
cadenassées enserrant étroitement les poignets. 

Après dix minutes d'attente dans Fombre, un noyau lumineux s'allume à 
droite de Gusik et se dirige à gauche, vers M. Meyer. Trois fois ce phéno- 
mène se reproduit, bien visible pour tous; chaque fois M. Meyer annonce : 
+ Je vois comme une bouche éclairée. Fentends des mots que je ne comprends 
pas, on m'embrasse ». 

Peu après il est touché comme par une main à l'épaule droite. 


DEUNIÈME PARTIE. — De 22 heures à 22 h. #5. 

Mèine distribution des assistants, mêmes moyens de contrôle. 

Gusik ne inanilesle ses signes de transe qu'au bout d'une demi-heure 
environ. | 

De petites masses lumineuses s'allument au-dessus de la tète de Gusik, 
assez haut, semble-t-il; elles descendent du côté gauche de Gusik. M. Meyer 
dit : « J'entends des paroles que je ne comprends pas. . je suis embrassé... » 


TROISIÈME PARTIE. -- De 23 heures à 23 h. 13. 

Comme seul contrôle : mains lennes. 

Contrôleurs : Mme Demar, à droite, Mme Wodzinska à gauche, 

Dix minutes environ après obscurite faite, M= W. se dit, à plusieur: 
reprises, touché à l'épaule droite comme par une main. 

M. L. Galloy, assis près de Mme W, se sent touché sur la poitrine. 

Gusik s'éveille, 
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Séance du 28 Avril. — Heure : 21 heures. — Lieu : Laboratoire de l'I. M.T. 

Séance en obscurité complète. 

Assistants : MM. Sainte-Lagüe, Iliovici, Xavier Leclainche, Mwe X. Leclain- 
che, D" Osty. | 

Moyens de contròle : Gusik a les poignets el les jambes fixés à ses voisins 
par liens plombés. Tout le monde est bloqué par chaînes cadenassées réunjs- 
sant les poignets. 


PREMIÈRE PARTIE. — De 21 heures à 21 h. 30 

Au contrôle, à droite : M. Sainté-Laguë ; à gauche : M.fliovici, Gusik doune 
des signes de transe après 20 minutes environ. 

On entend des bruits peu prononcés de pus lents. 

Rien d'autre ne se produil. 


DEUXIÈME PARTIE. — De 21 h. 50 à 22 h. 15. 
Mêmes conditions. Aucun phénomène. 


Séance du 6 Mai. — 21 heures. Lieu : salon du 2° étage de PI. M. I. 

Conditions : en obscurité. Tout le monde se tient les mains. Les poignets 
de Gusik sont reliés à ceux des contrôleurs par liens plomblés. 

Assistants : D" Lardennois, D" P.-E. Weill, D" Foveau de Courmelles, D" Osty. 


PREMIÈRE PARTIE. — Contrôleur de droite : De P.-E. Weill; contrôleur 
de gauche : Prof" Lardennois. 
Après 15 minutes d'attente, Gusik manifeste des signes de transe. 
Le D" Weill, tout de suite, annonce qu'il reçoit deux coups dans le flanc 
gauche. Tôt après, il se dit caressé tout le long du 
Gusik bras gauche comme par une grosse patte de bête 
© (nous entendons tous un bruit de froissement d'étgfre) 
oL et il déclare ètre léché à la joue gauche et au front 
| comme par une langue humide d’ animal. 
Gusik semble s ‘éveiller, il porte le bras du Dr Weill 
60. en arrière. Le D" Weill dit que son bras «est Louché -. 
De forts frottements sur son bras gauche et son épaule 
se reproduisent el assez longuement. 
Gusik s'éveille. On éclaire. Une demi-heure de repos. 


P.E.W.8 
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DEUXIÈME PARTIE. — Mèmes moyens de contròle que dans la première 
partie. 

Mae Wodzinska est invitée à à prendre place dans l'assistance, pour augmen- 
lalion éventuelle des phénomènes. 

Contrôleur de droite: M. Foveau de Courmelles. Contrôleur de gauche : 
D" Lardennois. | 

Après dix minutes d'attente dans ombre, Gusik manifeste sa transe. 

On entend comwe une sorte de gros mouvement derrière Jui. A plusieurs 
reprises, des bruits de pas très nets, bien appuyés, rapides, semblent venir de 
derritre Gusik. 

M. F, de C. se dil touché, deux fois de suite au flane gauche, puis trois 
autres fais assez fortement. 

Une lueur s'allume entre sa tête et celle de Gusik : elle approche de lui. 
quelques mots ininteligibles sont prononcés. La lueur le mie el se dirige du 
côté du D" Lardennois et en route séleint. 

Un instant après, une deuxième lueur s'allume dans le voisinage de Gusik 
el après 2 ou 3 secondes s'éteint. 

On entend un meuble glisser sur Je tapis, 


— AT — 


Le Dr F. de C. dit : « je suis léché comme par une langue de bète... je sens 
des griffes ; je sens à une jambe comme une morsure... » 

Un bruit se fait entendre comme si une petite bête marchait sur la table 
avec des patles griffues. | 

Gusik tousse. I| marmonne quelques mots, porte en arrière le bras du 
Dr Lardennois qui ne sent rien. Il porte en arrière le bras du Dr Foveau de 
Courmelles, qui sent son bras buter sur quelque chose de résistant, cependant 
qu'il recoit sur le front un coup très fort qu'il compare à ce qu'il ressentirait 
en se cognant sur une poutre. Une marque rouge, barrant le front en hauteur, 
_persistera plusieurs jours. 


Séance du 12 Mai. — Lieu : Salon du 2: étage de l'I.M.F. 
Assistants : MM. Charles Marie, Sainte-Laguë, D" Osty. 


PREMIÈRE PARTIE (21 heures). — Contrôleurs de droite : M. Ch. Maric. 
Contrôleur de gauche : M. Sainte-Laguë. 

Moyens de contrôle : Poignéts et chevilles de Gusik réunis par liens plombés 
aux régions similaires des contrôleurs. Toutes mains lenues. 

Gusik met vingt minutes environ avant de donner des signes de transe (ins- 
pirations plus fortes, secousses spasmodiques . 

M. Sainte-Laguë annonce alors deux contacts successifs à la cuisse droite, 
comme faits par quelque chose de feutré. : 

M. Ch. Marie dit: « On me touche le bras gauche... je suis touché au 
milieu du front, comme si on me caressait avec une patte de lapin... » 

Deux gros points lumineux s’allument entre les têtes de M. Ch. Marie et 
Gusik. Ils passent devant Gusik se dirigeant vers M. Sainte-L... et brusquement 
s'éteignent. 


DEUXIÈME PARTIE. -- Même situation des assistants, mème contròle, moins 
tes liens des chevilles. 

Deux appareils photographiques sont en position derrière Gusik, à son 
insu. 

Signe de transe après quinze minutes environ. 

M. Ch. Marie accuse la sensation que donnerait un coup de poing sur son 
flang gauche. 

Gusik se réveille. On rompt la chaîne. J'alluine une ampoule rouge, je me 
lève et fais quelques pas au-delà de Gusik pour aller fermer les objectifs des 
appareils photographiques, avant de couper les liens plombés des poignets el 
faire la lumière blanche. 

Je suis arrèlé dans ma marche par cette exclamation de M. Ch. Marie : « On 
me touche sur l'épaule gauche. » | 

Gusik reprend les mains de ses contrôleurs. Nous nous remetllons en place 
et continuons la séance en lumière rouge. 

Quelques minutes se passent. Gusik, bien en vue, a de pelites secousses des 
bras. M. Ch. Marie se dit touché deux lois de suite à l'épaule gauche. 

Gusik se réveille. 


Types de séances avec appareils photographiques braqués 
sur Guzik, 


Séance du 30 Avril 1926. — Première séance d'essai de prise de photo- 
graphie avec déflagration de magnésium. | 

Pour accoutumer Gusik à cette condition de travail, que le Dr Geley m'avait 
dit stérilisante pour Ini, nous commencons par lui fournir une ambiance dans 


laquelle il a antérieurement produits de forts phénomènes et nutilisons que 
l'ordinaire contrôle par mains tenues. 

Lieu : laboratoire. Heure : 21 heures. 

Assistants : M. et Mme Meyer, M™e Wodzinska, M. Forestier, D" Osty. 

Au contrôle de Gusik, dans les deux parties : M: et M™e Meyer. Cinq appa- 
reils photographiques, dont quatre stéréoscopiques, sont disposés autour du 
médium et à distance ulile. 

PREMIÈRE PARTIE. — De 21 heures à 21 h. 40. 

Gusik n'arrive pas aux signes de transe. Après 40 minutes d'attente, on fait 
la lumière. Repos de 20 minutes. j 


DEUXIÈME PARTIE. — De 22 heures à 22 h, 40. č 

Dix minutes après lumières éteintes, Gusik ne donnant encore aucun signe 
de transe, on entend des bruits de pas légers, semblant aller et venir. Cela 
dure environ 5 minutes. 

Un plomb ayant servi à sceller les liens du médium dans une séance précé- 
dente, tombe derrière moi, qui suis assis à l'extrémité de la table face à 
Gusik. 

Les bruits cessent. M. puis Me Meyer annoncent un attouchement au bras, 
còlé médium. 

Pensant, d'après ce que nous savons du comportement de Gusik dans le 
passé, que la première photographie prise sera vaisemblablement la derniére, 
nous réservons la déflagration du magnésium pour quelque chose de mieux 
qu'un bruit ou un furtif contact. 

Gusik bientôt s'éveille. 


Séance du 41°" Mai 1926. - Lieu : laboratoire, Heure : 24 heures. 

Assistants : Prof. Cunéo el S-Laguë, D" Osty. 

Contrôleurs : S-Laguë à droite ; Cunéo à gauche. 

Quatre appareils stéréoscopiques sont braqués dans Pombre, diaąaphragmes 
ouverts. 

Moyens de contrôle : Gusik et ses contrôleurs ont les poignets attachés par 
des liens plombés. La surveillance des jambes se fait. par. contact de jambe i 
jambe. 

Comme dans toutes les séances, tout le monde se tient par les mains. Tou- 
tefois, pendant une grande partie de cette Séance, je mai été relié à mes voi- 
sins que par une seule main, Pautre main restant libre pour serrer la poire du 
déflagrateur. 


PREMIÈRE PARTIE. -— Après 20 minutes environ d'attente, Gusik doune 
des signes de transe. On entend presque aussitôt des bruits de pas derrière tui. 

Pendant que nous échangeons quelques paroles et sans faire le moindre 
bruil, je mets ma main libre sur la poire de caoutchouc placée sur mes genoux, 
sous la table. Hnmeédiateiment les bruits de pas cessent: | 

Quelques minutes d'attente vaine, je remets ma main sur la table, irès 
silencieusement. Les bruits de pas recominencent, Je ramène ma main sur fa 
poire, tous bruits cessent jusquà ce que la retire. Ce jeu dure environ vingi 
minutes, 

Désirant prendre, dans cette séance, une photographie même à Poccasion 
de simples bruits de pas bien frappés, je garde ensuite la poire daus ma main 
sans inlerruplion. 

M, St- Lague se dit bientôt touche à la cuisse gauche. M Cuneo apnenee uw 
autre contact à la hanche droite. 

Tous ces contacts, fortuits, rapides et à l'abri de Ja table, rendent inutile 
un prise de photographie. 

Gusik s'éveille. 30 minutes de repos. 
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DEUXIÈME PARTIE. — Nous attendons environ 40 minntes dans l'ombre. 
Gusik ne manifeste aucun signe de transe. Aucun phénomène ne se produit. 


Séance du 2 Mai. — Mèmes conditions que dans la séance précédente, 
sauf l'assistance, favorisante, et le contrôle simplement par mains tenues. 

Assistants : M. et Mu: Meyer, Mus Wodzinska, M. Forestier, D? Osty. 

Cinq appareils photographiques sont dissiminés dans le labor atoire, braqués 
dans l'ombre, diaphragmes ouverts. F 

M. el Mme Meyer font le contròle des mains. 

PREMIÈRE PARTIE. —- De 24 heures à 21 h. 40. 

Gusik donne des signes de transe au bout de 20 minutes environ. 

On entend des petits bruits, comme des pas très légers el lents, 

Upe lumière faible s'allume près de M. Meyer. Il entend un vague murmure 
de mots. Cela s'effectue el cesse si vile qu'il wy a pas le temps de presser la 
poire du déflagrateur. 

Nul autre phénomène. Gusik s'éveille. 

DEUXIÈME PARTIE. — De 22 heures à 22 h. 40. 

Aucun phénomène, 

TROISIÈME PARTIE. — De 23 heures à 23 h. 20. 

Aucun phénomène. 


Séance du 7 Mai. - Lieu : Salon du premier étage de PL.M. 1. 

Ileure : 21 heures. 

Assistants : M. el Mee Meyer, Me F., Ma- Wouzinska, Dr Osty. 

Cinq appareils photographiques sont placés autour de Gusik, à distance 
utile. 

Cette séance à pour but de mettre Gusik dans une ambiance permettant 
d'espérer obtenir enfin une photographie. M. Meyer tiendra en mains la poire 
du déflagrateur pendant toute la durée de cette séance. 

Contrôle : mains simplement tenues, contact des jambes. 

PREMIÈRE PARTIE. — Après 15 minutes d'attente engiron, Me F. dit : 

«une main me serre très forl au genou ! » Et aussitôt 


Gisik M»! Wodzinska, assise en face d’ elle, annonce mème 
a phénomène, 
M. M. @ @ MeN. Mme P, dit, Lot après : « Quelque chose me saute sur 
| les épaules, on dirait un chal!s Placé près d'elle, 
J'entends des bruits adéquats à un phénomène ainsi in- 
M" W.O @ M F. terprété. Sa chaise est remuée à plusieurs reprises. 
| Tout cela se fail très vite. Ces phénomènes sans durée 
TN mincitent pas à terminer la séance par un essai pho- 
tographique sans espoir. 
DEUXIÈME P. MATIG. — Après dix minutes, environ, Gusik donne des signes 
de’transe, Mme F, se dit embrassée sur les deux joues 
Gusik par uno bouche humide. On la touche au bras droit. 
© Mme Wodzinska accuse deux coups au flanc gau- 
MW. @ Ou". che. Sous celle attaque, elle s'écrie : «ll y a de 
mauvaise forces, il faut rompre la chaîne !» Gusik 
remue, il se réveille. 
M. M. @ 6 D'0. 
eN TROISIÈME PARTIE. — Lumière éteinte, cinq 
mo 


minutes se passent. On entend des bruits de pas, 
Mme F, accuse des contacts multiples sur les 
. épaules, puis deux coups dans le dos. - 


# 
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Bruits de pas. M. Meyer demande : « Etes-vous bien matérialisés ? Peut-on 
faire un éclair? Si cela est, frappez trois coups. » Trois coups sont frappés, 
comme sur du bois, derrière Gusik. Déflagation du 

Gasik magnésium. Eblouissement des yeux. M. Meyer recoit 

© des coups sur la poitrine, Me: F. s'écrie «« Une bête 

me saute dessus! » J'ai eu, dit-elle ensuite, la sensa- 


re. MCE ion que donnerait un gros chien sautant en jouant 
sur les épaules, Tout cela se succède en deux se- 

Mme W.@ @D'0. condes. | 
o l Sur les 5 appareils photographiques, trois stéréos- 
Mme M copiques donnèrent de bons clichés négatifs suivis de 
` bonnes épreuves positives. Salle, objets, assistants, ete., 
lout cela y est en excellente image, mais nul 


phénomène médiumnique n'a élé enregistré. 


Séance du 8 Mai. — Mème lieu, mème heure, mèmes conditions que la 


veille, sauf l'ambiance. 

Assistants : D'° Regaud, Leclainche, Lacassagne, Vallée, Osty. 

Le D" Lacassagne tiendra en main gauche la poire du déflagrateur pendant 
toute la séance, cependant que de sa main droite il contrôlera une main de 


Gusik. 
Contrôleurs : D's Regaud et Lacassagne. 


PREMIÈRE PARTIE. — Salon du premier étage. 
Quatre appar eils stéréoscopiques sont braqués. 
Gusik, après une longue attente, entre en transe légère. Aucun phénomène 


ne se produit. 
Réveil et repos. 


DEUXIÈME PARTIE. — Nous montons dans le salon du 2° étage; là, 
il n’y a pas d'appareils photogr aphiques. On le dit à Gusik. 
Gusik ne donne aucun ngng dø transe. Aucun phénomène ne se produit. 


Repos. 

TROISIÈME PARTIE. — Mme Wodzinska est mise dans la chaîne, à titre 
d'animatrice. 

Gusik ne donne aucun signe de transe. Pas de phénomène. 


e 

Que se fut-il passé si, dès l'arrivée de Gusik à Paris, alors qu’il pro- 
duisait ses meilleurs phenomènes, nous avions été prêts à faire de la 
photographie instantanée par l’ultra-violet dans l’ombre?... 

Etant donné nos actuels moyens d'enregistrement, Gusik n'est pas le 
médium qui permettra d'apporter au monde scientifique la preuve de 
l'ectoplasmie, des créations médiumniques de forme vivantes, et mêine de 
la simple télékinésie. 

Aux lecteurs des comples rendus de séances on ne fournit que des 
narrations de perceptions dans l'ombre ou dans très peu de clarté. Vou- 
loir conquérir ainsi leur conviction, c'est leur demander des acte de foi 
dans la perspicacité et la sincérité des témoins ; si l’on peut ainsi espérer 
donner des impressions, il ne serait pas raisonnable d'en attendre des certi- 
tudes. Le lecteur estimant les matérialisations impossibles reste néces- 
sairement négateur, celui sachant combien la fraude a sévi dans ce genre 
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de phénðmėnes rėste nécessairement sceptiquë, le mieux dispôsé pensé ! 
« tout est possible, mais attendons l'épreuve décisive ». 

Cette inquiétude du jugement du lecteur est souvent dans l'esprit de per- 
sonnes impartiales n'ayant assisté qu'à de médiocres séances. Des points 
lumineux mobiles, des attouchements, des déplacements d'objets autour du’ 
mêdium, le tout dans l'ombre, sans perception de l’évolution totale des 
phénomènes, sans enregistrements instrumentaux, leur semblent des faits 
éveillant le désir d’observer en meilleures conditions, mais ne suffisant 
pas à transformer l'hypothétique en certitude. 

Celui qui assisterait à une bonne séance et à la meilleure place, 
au contrôle de Gusik. ne serait pas toujours, s’il n’assiste qu'à une seule bonne 
séance, à l'abri du doute, car il peut être amené à faire des constatations 
propres à lui donner l'idée d’une fraude partielle, amenant à soupçonner 
_ le tout. Une grande partie des personnes qui ont pratiqué ce médium out 
remarqué que les bouches et visages lumineux qui embrassent dans 
l'onbre exhalent quelquefois l'odeur de la liqueur bue par Gusik avant 
séance. De même, on peut être incité, si l’on constate sans le tirer au clair 
ce dont je vais parler, à croire que Gusik est ventriloque. Dans le cours 
des bonnes séances, lorsque j'avais place de contrôleur, je me suis attaché 
à êlre par moments moins attentif aux phénomènes qu'à ce que je pouvais 
percevoir du comportement de Gusik pendant leur production. Il m’arriva, 
ayant une de ses mains lenue par une des miennes et sachant qu’un ami 
avisé faisait de $on côté un sévère contrôle, de pencher ma tête vers la 
lête de Gusik jusqu'à ce que mon oreille vint au voisinage de sa bouche, 
dont j'entendais le souffle. Cela me valut quelques coups semblant portés 
par une main facétieuse ou un poingirrité; cela me permit aussi, plusieurs 
fois, de constater qu'alors que mes yeux venaient de voir partir du voisi- 
nage du médium une sorte d'ovale luminescent, brusquement la bouche 
de Gusik marmonnait près de mon oreille quelques syllabes, puis se 
taisait, cependant qu'un assistant disait avoir devant ses yeux un morceau 
de visage humain visible et parlant, et que tout le monde, moi compris, 
entendait les paroles proférées par l'apparition, la bouche de Gusik étant 
devene muette. Il serait superflu de dire qu'à ces instants je réduisis à tel 
point la dislance entre ma tête et le visage de Gusik, que son soufile entrait 
comme un vent dans mon oreille. Les choses se passaient comme si Gusik 
pensait, puis réalisait partiellement parles voies ordinaires de la phonation 
ce qu'allait dire l'apparition. Vraisemblablement, si cette constatation 
n'avait élé poussée à bout et qu'il ne fut resté dans mon esprit que le 
souvenir de Gusik parlant, j'aurais crû à de la ventriloquie et à la fraude 
probable des visages parlants. 


* 
+ + 


Au point où je suis arrivé de cet exposé, j'imagine que se forinule 
dans l'esprit des lecteurs ce mouvement de pensée : « Maintenant que vous 
avez dit ce que vous avez constalé et dans quelles conditions, que vous 
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avez légitimé les hésitations, les scepticismes, les négalions, voudriez=\ OUS 
nous faire connaître clairement votre opinion sur la médiu1 nn tede Gusik 
observé chez vous, dans Fambiance et dans les conditions voulues ou 
acceptées par vous, et cela pendant quarante et une séances ? 5e T 

Mon opinion je vais la dire et, pour cela, la reconstruire en acce slérx 
sous les yeux du lecteur. SE, 1 > 

Deux considérations, pendant que mon opinion se formail, se sonl 
lenues en permanence dans mon esprit à la manière de policiers sut veillant 
les actes d'un individu suspect. se songeais que SU ya nécessilé L iologi 
que que les malérialisations de Gusik se crééent dans l'obscurité, il est 
vraiment étrange que, malgré tant de sollicilations faites, el alors i uelle as 


accomplissaient des actes de force sans utilité, elles se soient Syt ali- 
quement refusées à fournir des documents qui nous eussent donné al de 
suite la certitude qu'elles s'efforçaient de nous fournir par des na és n n 
laissant pas de vestiges. Je songeais aussi qu'il y avait un cerlain manguo 


de logique à ce que plus nos esprits prenaient de confiance quand Je con 
trôle progressait, créant ainsi une ambiance morale meilleure, plus Tes 
phénomènes s`atténuaient. | 
Les mouvements d'objets même hors de portée du médiuin, les contacts 
et attouchements des assistants dans son voisinage, et autres EOT 
de ce genre, je les sacrilie volontiers à cetle considération que l'habilet a 
de certains prestidigilateurs est si grande en plein jour et sous les vet Sq 
d'assislants les entourant de près, que nous ignorons les ressources d'u pa r 
homme habile, même privé de lusage des mains, quand il est protégé i 
de nos regards par l'obscurité. E 
Reslent les grands phénomènes des bonnes séances. Ceux-là n'ont pas 
une petite influence sur ma pensée. Je sais que je les ai constatés dans 
une concentration de toute mon attention, en plein calme d'esprit et dans 
le doute indispensable à quelqu'un, sans doctrine, ne cherchant que le vr NE 
J'ai confiance dans ma mémoire, d'ailleurs les comptes rendus écrits 
sont là, sous mes yeux, rendant indéformables les souvenirs. Je revois 
en pensée ces beaux visages, tous différents. totalement ou en partie " 
éclairés par des points lumineux placés devant eux comme en rampe 
d'éclairage ; je me rappelle leurs formes, leurs regards, le bruit 
de leurs paroles, leurs mouvements d'approche, leurs départs agiles el 
silencieux, en feux-follets, vers d'autres assistants qui tout de suile accu- r 
saient leur visite. Les sept visages humains qui se sont montrés à moi en 
deux séances, cinq visages dans une seule séance, furent aussi divers que 
des figures de personnes croisées dans la rue; aucune ne ressemblait à 
Gusik : leurs contacts donnaient des sensations d'humanité. C'était de la 
vie que mes sens Curegistraient, de la vie mouvante, parlante, agissante. 
Les bouches qui embrassaient laissaient parfois une Hnpression durable 
d'humidité, provoquant le geste d'essuyer. Pour produire une telle illusion 
il faudrait, je l'imagine, Jes tètes de cire aux lèvres mobiles, munies de 


mécanismes d'éclairage et de phonation merveilleusement montés. Encore à 
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n'en adviendrait-il qu’une partie des sensations reçues. Et qui leur donne- 
rait ces souples et parfois amples mouvements dans l’espace, et comment ? 
Resterait à connaitre la provenance des mains, combien vivantes dans leurs 
mouvements, leur structure sentie, leur température, le grain de leur peau, 
lesquelles, accompagnant souvent les visages visiteurs, contribuaient à 
donner au spectateur l'impression de présences humaines inexpliquées. 

Il ne m'est pas non plus possible d'oublier les séances à phénomènes 
multiples concomittants : placards lumineux se divisant en petites boules 
lumineuses et se rendant séparément au voisinage de multiples assistants, 
chacun accusant alors, dans le même temps, des phénomènes différents : 
qui un visage visible et parlant, qui deux mains étreignant ses épaules, 
qui une bouche phosphorescente embrassant, qui l’enroulement d’un voile 
autour de sa têle,etc. A certaines séances, les choses se passèrent comme si 
quatre personnes, entrées subrepticement et sans bruil, élaient venues 
exécuter en même temps des artifices illusionnants. 

Et quelle habileté dans les ténèbres ! Tout ce qui s’est passé fut toujours, 
aussi complexe et varié que ce fut, d'une adresse impeccable. Les lumières 
qui s’allumaient tout à coup au-dessus de l'assistance, ou quelquefois à 
des distances notables en apparence, venaient, avec le visage qu’elles 
avaient à éclairer, se placer devant un assistant, puis devant d'autres 
assistants, exactement au point d'accomodation visuelle utile ; jamais elles 
ne manquaient la bonne position de vis-à-vis. Les bouches, luminescentes 
ou non, qui embrassaient ne firent jamais leurs mouvements sonores dansle 
vide, ou en trop appuyé, ou avec l’inéluctable maladresse inhérente à ce 
genre d'action dans l'ombre ; les mains qui prenaient un bras, quienserraient 
deux épaules, qui caressaient une joue, n'achoppaient pas leurs gestes ; c'était 
du soudainement précis comme quelque chose exécuté en pleine clarté. 
Quand, dans une séance, une main m'inclina la tête dans le sens opposé 
au médium et, prestement, me l’enroula d’un voile, ce ne fut pas de l’à peu 
près, mais du rapide, du péremptoire. Bref, cette vie mystérieuse dans 
Ja nuit n'eut jamais rien de maladroit et fut, au contraire, slupéfiante 
d'adresse. Plus encore : nos essais de photographie au magnésium m'ont 
montré que non seulement notre position dans les ténèbres élait connue 
ou sue des mystérieux acteurs, mais qu’il en était ainsi pour certains de 
nos gestes, lesquels eussent été secrels pour les yeux de Gusik éveillé et 
pour les co-assislants en lumière. Selon que ma main libre se tenait tran- 
quille à un peu de distance de la poire du déflagrateur — placée sur mes 
genoux sous la table — ou la prenait, prête à serrer, les phénomènes se 
déroulaient ou brusquement cessaient, recommençant dès que ma main 
revenait à une position « inoffensive ». 

Tout, dans la suite des séances et dans la diversité de leurs péripéties, 
se passa comme si une volonté, bien informée et hostile à nos buts, eut la 
direction des choses. 


Avec tout cela dans le souvenir et dans les comptes rendus écrits, 
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représentant des constatations faites chez moi, avec co-surveillance d'amis 
pour la plupart armés du doute, quelle opinion puis-je me faire ? 

Dans son dernier et bon livre sur les pseudo-fakirs et autres polymor- 
phes fumistes qui empoisonnent l'atmosphère de nos études, M. P. Heuzé, 
s’essayant à démontrer que si l’on ne peut pas assigner de limites au pos- 
sible, il y a toutefois des cas d’impossibilités, emploie le raisonnement 
ci-dessous que je vais utiliser pour une autre fin que celle qui fut la sienne : 


« L'homme le plus fort du monde porte actuellement à bras tendus, me 
dit-on, 80 kilogrammes. C'est un fait. Donc, j'écris : 
Il est possible à l’homme de porter 80 kilos à bout de bras. 
Alors, dialogue : 
— L' homme peut-il porter plus de 80 kilos ? 
— C'est peut-être possible. 
— Peut-il porter 100 kilos ? 
— C'est peut-être possible. 
Peut-il porter 120 kilos ? 
— ilum! 
— Peut-il porter 10.000 kilos ? 
— Ah! non, cela c'est impossible !... » 


Ce raisonnement de bon sens est celui qui tout naturellement se fait 
dans mon esprit devant les phénomènes de Gusik. Tant qu'il s’agit d'objets 
déplacés, d’attouchements sur assistants au voisinage du médium ou 
d’autres choses de cette valeur (ce qui seulement s'est produit en Sor- 
bonne), je dis : « le médium peut avoir libéré une de ses mains, plus 
vraisemblablement une jambe ; il est moins risqué de croire à la fraude, 
-si pratiquée, qu’au surnormal, si rare. » Mais quand je me rappelle la vie 
pétulante, le nombre, la variété, la concomittance, la nature des phéno- 
mènes hantant les grandes séances, je ne puis me persuader que le meilleur 
prestidigitateur du monde, tenu et contrôlé comme un malfaiteur — même 
aidé d’un compère, sous même surveillance d’ailleurs — serait capable de 
produire des phénomènes nécessitant un matériel important, une liberté de 
tous ses mouvements et de voir dans la nuit. 

Ayant à choisir entre l'opinion de ceux qui nient la médiumnité de 
Gusik théoriquement ou sur constatations de contacts et mouvements 
d'objets voisins, ayant à choisir entre cette opinion et l’ensemble des cons- 
tatations ci-dessus exposées, en tous points semblables à celles antérieu- 
rement publiées par le D" Geley et d'éminentes personnalités polonaises, 
j'estime courir moins de risques à me fier à ce que j’ailonguement observé 
qu'à accepter des jugements construits sur d’autres faits et en d’autres 
conditions. 

Mais s’il arrive que quelqu'un, surprenant Gusik en pleine fraude, nous 
fasse connaître les artifices par lesquels il peuple ses séances de visages, 
de mains, de formes humaines donnant à nos sens l’impression de la vie: 
ou s’il arrive que quelqu'un nous montre les mêmes phénomènes illusoires 
en même conditions, tout aussitôt j'abandonnerai cette opinion. 
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Jusqu'à ce que cela ait lieu, je serai obligé de croire à la médiumnité de 
Gusik. 

Voilà mon opinion et ses éléments constitutifs. C'est une conviction 
issue d’une appréciation de probabilités, ce n’est pas une certitude. Cons- 
truite en dehors de toute voie scientifique,elle ne peut avoir pour autrui 
aucune valeur. Ce n’est qu’un témoignage ajouté à tant d’autres qui 

n’ébranlèrent pas l'indifférence des Académies et suscitèrent de chaudes 
attaques.. 


* 
4 + 


Après ce qui précède, je crois pouvoir dire : 

Que Gusik, étant donné la précarité de nos instruments d’enregistre- 
ment et surtout ses habitudes, n’est pas le médium de qui l’on peut attendre 
la démonstration scientifique de la télékinésie et de la téléplastie. 

Que le médium utile à cela serait celui opérant sous un contrôle par- 
fait et malgré l'emploi d'instruments enregistreurs. 

D'un producteur idéal d'action supranormale sur la matière, pourrions- 
nous espérer le passage définitif dans la science de la télékinésie et de la 
téléplastie ? Rien n’est moins certain. Il en adviendrait de la certitude pour 
les assistants, et, si ces assistants étaient de grand relief en science, une 
plus ou moins grande diffusion de cette certitude autour de chacun d'eux ; 
mais.cela n’entraînerait pas l’acquiescement de tout le monde et pour 
toujours. 

Avec les deux frères Schneider, et par des expériences l’emportant de 
beaucoup en garantie et en valeur sur ce qui avail été fait jusqu'alors par 
d’autres et par lui-même, M. de Schrenck-Notzing est arrivé à prouver à 
une quarantaine de savants allemands la réalité de la métapsychique dite 
physique. Cela ne lui a pas évité, ultérieurement, des attaques violentes 
d’autres personnalités scientifiques de son pays; cela n’a changé en rien 
l'opinion des savants des autres pays, ignorant, pour la plupart, les 
démonstrations faites, et continuant de nier par principe ce qui est devenu 
une vérité pour des esprits tout aussi exigeants qu'eux en matière de 
preuve. 

Un prenons ne passe dans la science universellement acceptée et 
enseignée, qu'à partir du jour où, un peu partout, on a vérifié sa réalité 
par reproduction des expériences qui Font fait découvrir. C’est dire que 
nous ne sommes pas arrivés au moment où la télékinésie et la téléplastie 
seront objet de cours et de recherches dans les Universités. Le nombre des 
parodistes de la médiumnité est grand. Les véritables médiums, surtout 
ceux fortement doués, sont extrêmement rares ; quelques savants seule- 
ment dans le monde ont l’occasion de constater les phénomènes qu'ils 
produisent. 


Dans leur science, destructrice de tant de préjugés, les métapsychistes 
ne peuvent ambitionner d'être plus favorisés que ne le sont dans leurs 
champs classiques de recherche les physiciens, les chimistes. les biolo- 
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gistes. C'est le contraire qui serait la vérité. Quand l'un de ces derniers 
annonce un fait nouveau, une découverte, tout lunivers y dovient attentif 
et s'empresse de voir si c’est vrai. Qu'un métapsychiste fasse, dans sa 
branche spéciale de science, une publication analogue, ce qui lui arrive de 
moins dur c’est de se heurter à l’indiflérence. 

Nous ne contraindrons le monde scientifique à accepter nos faits et notre 
acquis explicatif que lorsque, ayant découvert les déterminismes physico 
et physio-psychologiques du surnormal humain, sachant en quoi un 
médium est physiquement et physiologiquement différent de l’homme du 
type ordinaire, nous pourrons amplifier la médiumnité de ceux qui l’ont à 
peine, et la provoquer, à quelque degré, chez ceux qui ne lont pas. Alors, 
nous fournirons le monde d’autant de sujets doués d'action paranormale 
sur la matière qu'il sera nécessaire pour que de tous côlés on constate et 
_ on étudie. 

Si la fâculté de connaissance surnormale du réel conquiert plus vite 
l’acquiescement de l'opinion publique et des gens de science, c’est parce que 
les faits de pressentiments et de télépathie spontanés abondent, c’est surtout 
parce que les personnes durablement douées de DÉENOMIE sont partout 
nombreuses. 

Jusqu'aux jours des découvertes décisives, les métapsychistes 
(ceux qui cherchent. dans l’expérience et non pas ceux qui imaginent) 
auront à travailler en des conditions exigeant beaucoup d'ingéniosité, de 
savoir, de persévérance, de courage. Leur labeur difficile, souvent lassant, 
ils devront le poursuivre à travers les remous hostiles des préjugés, à travers 
les scandales sans cesse suscités par des partisans du merveilleux, incompé- 
tents, hypercrédules, qui escortent, en la comprometitant, notre marche. 
La vérité n'apparaît aux hommes qu'après beaucoup d'obstacles, de dé- 
ceptions, de reprise d’espoirs, d’eftorts. 

D" E. OSTY. 
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Les Conférences à l’Institut Métapsychique 


en 1927 


Des conférences se succéderont à PI.M.I., de janvier à tin juin 19927. 
Pour commodité générale, elles auront lieu le dimanche, à 16 heures, : 
_ sauf rares exceptions signalées. AN 
Chaque numéro de la Revue Mélapsychique fera connaître les dates e 
matières des conférences pour les deux mois suivants. 
Voici quelles seront les prochaines : 


29 Janvier (Samedi, 21 heures) : Eléonore Zugün, la jeune roumaine 
autour de qui les choses se déplacent (avec projections}, 
par M. Harry PRICE. 


30 Janvier (16 heures) : Mes Expériences avec les deux médiums 
Schneider (avec projections), par M. Harry Price (1. 


20 Février : Le Diable. Formation el évolution d'un mythe (avec pro- 
jections). par M° Maurice GARÇON. 


6 Mars : T'élépathie expérimentale. Nouvelles expériences, nouveaux 
enseignements (avec projection}s, par M. R. WARCOLLIER. 


Le numéro 1, 1927, de la R.M. fera connaitre les conférences suivantes. 


(1) Le rapproché des conférences du 29 et 30 janvier, a pour cause le court 
séjour, à cetle époque, à Paris, de M. Harry Price, directeur du laboratoire de 
recherches psychiques de Londres. Nos lecteurs connaissent la personnalité de M. H. 
Price. Hs savent que ce prestigiditateur amateur, remarquablement documenté dans 
son art, est parvenu à acquérir une entiére certitude sur la réalité des phénomènes de 
télékinésie et de Téléplastie. Auprès des deux frères Schneider, il a constaté dans les 
conditions qu'il nous exposera, les phénomènes dont M. de Schrenck-Notzing avait 
fait la démonstration expérimentale devant nn nombre important de savants allemands. 
Tout récemment il a fait venir dans son laboratoire la jeune roumaine E. Zugün dont 
Ja presse de tous les pays proclamait les merveilleux pouvoirs. Ce sont ses constata- 

ions personnelles qu'il viendra présenter à l'I.M.I. 
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LA MÉTAPSYCHIQUE 
EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


Une Faculté de Connaissance supra-normale : Pascal Forthuny (Alcan, 
éditeur), par M. le Dr E. OSTY. 


Ce livre est l'étude de la naissance, de l’évolution et de la production de 
la faculté métagnomique de M. Forthuny, étude que le Dr Osty a publiée dans 
trois fascicules de cette Revue. Elle est précédée d’une Introduction de l’auteur 
et d’une lettre de M. Forthuny dans laquelle celui-ci donne ses impressions sur 
l'élargissement spécial de sa connaissance du réel depuis qu’il le perçoit par 
des voies paranormales. 

ll était utile que cet étrange et tardif surgissement d’une faculté de connais- 
sance supra-normale arrivât sous les yeux des psychologues, des philosophes, 
des gens de science, du grand public, sous la forme, plus diffusible du livre. 

Nous nous bornons à signaler cette parution, laissant à d’autres organes 
le soin de juger lapport documentaire de cette étude. 


Science occulte. 
L'Occultisme et la Science (éditions J. Meyer), par M.. Ch. LANCERBIN. 


La rareté des travaux purement métapsychiques dont j'ai à rendre compte 
dans cette livraison de la Revue, me permet de me livrer à quelques considéra- 
tions critiques sur la valeur et la portée de l'Occultisme, problème qui se pose 
encore une fois à propos de l’ouvrage volumineux de M. Ch. Lancelin: L’Orc- 
cultisme el la Science. E | 

Je rends hommage, tout d’abord, à la prodigieuse érudition de lecture qui 
y est incluse. Du « Livre des Morts » égyptien aux modernes occultistes, le 
nombre des auteurs cités par M. Ch. Lancelin est colossal. Il faudrait, certes, 
toute une vie d'homme pour les lire avec soin ; je ne parle pas d’en faire la cri- 
tique historique, et encore moins de les comprendre... | 

L’humanité, avide de connaissance absolue, assoiffée de bonheur, éprise 
de mystère, insatisfaite de ce qu’elle possède, a toujours cru en un âge d’or 
qu’elle situe tantôt dans l’inconnaissable avenir, tantôt dans un passé presque 
aussi inconnaissable. Ce que nous sommes ou ce que nous savons ?... misère | 
Tout ce que nous voudrions être ou connaître, nous l'attribuons à ce qui fut 
ou à ce qui sera, dans les domaines du peu connu ou de l’imprévisible, où l'on 
a beau jeu de prendre ses nobles désirs pour des réalités. Et l'humanité oscille 
entre le regret du paradis perdu, et le désir du paradis futur... 
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Les occultistes sont les champions du Passé, non du Passé que Phistoire 
| nous fait connaître trop imparfaitement, mais du Passé tel qu’à leurs yeux il a 
dû être, tels qu’ils le connaissent d’après leurs sources à eux (que nous exami- 
nerons plus loin). Et cette admiration aveugle — ou trop « clairvoyante » —- 
du Passé les rend même quelque peu injustes envers le Présent. 

Voici, en effet, succinctement quelle est leur thèse : 

1° La Science contemporaine, sciences des phénomènes, de l'apparence, 
essentiellement variable et prétentieuse, ne sait presque rien ; 

29 La Science occulte (science du Passé), science des noumènes, des principes 
cachés, parfaite et achevée, peut seule nous faire pénétrer dans les arcanes de 
la Nature, — c’est l’hyperscience. 

Donc, la sagesse consiste à revenir à l’Occultisme. 


x 
x x 


Reprenons ces points, dabord du point de vue « occultiste », puis du nôtre : 

Dans toutes les branches du savoir contemporain règne l'incertitude, 
Pincohérence, l'anarchie ; 

Ce savoir ne répond que par de vagues hypothèses aux grandes questions 
du phénomène vital (constance morphologique, développement embryonnaire 
et post-embryonnaire, maintien et réparation de organisme vivant). Ses hypo- 
thèses ne sont jamais vérifiables jusque dans leurs ultimes conséquences, et 
sexcluent mutuellement avec une rapidité déconcertante. La matière, domaine 

ropre de l’expérimentation scientifique, voici qu’elle se désagrège et lui échappe 
a mesure que l’on pousse l’investigation. Enfin, la science officielle préfère nier 
les faits psychiques et métipsychiques, qui feraient craquer ses cadres théoriques. 
Bref, selon le mot de Flammarion cité par M. Ch. Lancelin : « La science 
de toutes les académies du globe représente une immense ignorance », mal 
dissimulée par les termes incompréhensibles du langage scientifique. — Mais 
les découvertes, indéniables, de la science moderne, spécialement du xixe siè- 
cle ? — Elles ont été faites snalgré les corps savants. D'ailleurs, ce ne sont pas 
des découvertes : ce ne sont que des re-découvertes. 

Car, la loi de Newton et l’Héliocentrie, la vapeur, l'électricité, la photo- 
graphie, la chimie, la poudre à canon et l'artillerie, la circulation du sang, le 
téléphone (sans il, probablement, car il n’en reste plus trace...), l’aviation, 
etc... tout cela, les Mages antiques le connaissaient, et, en plus, le verre mal- 
léable et le ciment romain, sans parler du maniement de la foudre. Bien mieux : 
le programme des cours « mystériaux » comportait encore l’étude des sciences 
théogoniques, physiogoniques, anthropogoniques et cosmogoniques, avec leurs 
correspondantes en — urgique, — logique, et — analogique. — Tout cela 
n'étant que les branches d’une énorme et universelle synthèse, science parfaite, 
achevée, insurpassable, dont les débuts remontent à l’origine de notre race, il 
y a dix millions d'années. Des Terres Boréales, elle se transmit à la Lémurie, 
puis à l’Atlantide, et enfin aux civilisations antiques. 

Il est donc vrai que notre science moderne, tâtonnante et incertaine, fait 
triste figure comparée à cette Sagesse antique. 

Telles sont les affirmations catégoriques développées dans louvrage de 
M. Ch. Lancelin. T 


* 
* s 


Elles ne vont pas sans soulever quelques difficultés. Tout d’abord, M, Lan- 
celin (et les occultistes en général) ont le tort de confondre, dans leur mépris, 
des savants ou même des corps savants ef la méthode scientifique. (En passant, je 
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signalerai que les objections formulées contre la méthode de Descartes portent 
à faux si on les adresse à la méthode expérimentale. Descartes, en effet, déduit 
de l’existence de l’âme et de Dieu toutes les lois de l'univers; jusqu'aux règles 
de la médecine). 

Pour appliquer la méthode expérimentale, on ne s'enferme pas dans le « poêle » 
cartésien. On en sort, au contraire, pour observer la nature avec le plus de 
précision réalisable, si possible même à l’aide d'instruments enregistreurs, qui, 
eux, sont vraiment dépourvus d'idées préconcues. Puis Pon classe ses observa- 
tions, d’où l’on induit une ou plusieurs hypothèses explicatives, que Pon con- 
trôle par l’expérimentation. Les « lois naturelles » ou «vérités scientifiques » 
ainsi découvertes, nul savant n'ignore qu'elles ne sont que provisoires; et des- 
tinées normalement à être remplacées par d’autres qui serreront les faits tou- 
jours de plus en plus près. Les (re) découvertes des derniers siècles prouvent 
l’excellence de la méthode. Lorsqu'un savant refuse de reconnaître des faits qui 
vont à l’encontre d’une de ses théories, la valeur de la méthode n’en saurait être 
atteinte, on peut seulement douter de la probité intellectuelle du savant en ques- 
tion. L'unité de la science moderne (accusée d'anarchie par M. C. L.) consiste 
donc dans l’unité de ce principe : « Laisser parler les faits»: 


* 


+ 2 


La science occulte, elle, les fait parler. En vain, chercherait=on; dans les 
660 et quelques pages du volume de M. C. L., quelquechose qui ressemblåt à 
notre méthode objective. A la page 428, sous la rubrique «Méthodes, lon 
trouve un programme d’études. Force nous est donc de déduire la méthode 
scientifique occulte. Je le ferai en m'efforçant de répondre à cette question 

« À quelles sources nos modernes occultistes ont-ils puisé la connaissance 
de leur hyperscience ? (ou) sur quelles bases font-ils reposer leurs affirmations 
catéooriques touchant l'existence... objective de cette hyperscience tant dans 
l'antiquité la plus reculée que dans les temps modernes? 

Il y a, incontestablement, des documents : L’épigraphie égyptienne et les 
papyrus ; les allusions voilées des auteurs anciens, Hérodote, Platon, Plutarque, 
Jamblique, Proclus et beaucoup d’autres, permettent d'admettre lPexistence 
de mystères initiatiques, dans lesquels on pouvait acquérir certaines connais- 
sances. Mais le sceau du secret, imposé aux initiés, fait qu'ils ne nous ap- 
prenent rien de très défini à ce sujet. Or, l’art de la critique historique est très 
délicat... L'espace dont je dispose m'empéche, ne serait-ce que d'en énumérer 
les règles multiples, et les multiples causes d'erreur. Il est, d'abord, d'une 
grande naïveté de tenir pour vrai un écrit par le seul fait qu'il est ancien. I est 
ensuite si facile de lire un document à travers les idées que lon a “ 7priori 
des faits et de lui faire exprimer nos propres conceptions... A plus forte raison, 
un texte symbolique, ou des allusions, se laissent-ils... solliciter. Mais, la 
précision des détails que donnent les occultistes tant sur les cérémonies d'ini- 
tiation que sur la science même enseignée dans les mystères, ne saurait 
avoir uniquement pour base les documents connus par nous: 

Mais les lacunes énormes de la documentation historique sont comblées; 
et au delà, par les révélations de la psychométrie G). Une note de la page 251 
nous l'indique sans ambage. M. Lancelin ajoute, d'ailleurs, à la page 410 que 
Pon a une source abondante de renseignements en agissant « simplement sur 
des sujets magnétiques entrainés, sur des psychomèêtres développés; sur les 
médiums du spiritisme ». C'est par ces procédés que M: Lancelin est arrivé 
aux mêmes connaissances historiques que les maitres de la Phéosophie: 

Or, sans vouloir contester d’aucune façon ni l'existence dela psychométrie; 


(1) Ce terme signifie la connaissance paranormale obtenue par l'intermédiaire d'un objet. 


rest Google 
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ni sa valeur dans les limites du contrôlable, je ferai remarquer que grand est 
le danger de voir énoncer par le sujet les théories mêmes préconisées par l’ex- 
périmentateur. Nous n'avons aucun critère de réalité, dans les réponses méta- 
gnomiques, lorsque les faits auxquels elles se rapportent sont trop éloignés de 
nous dans le temps... Cest même dans ce domaine de l’expérimentation psy- 
chométrique que les erreurs ont la chance d’être les plus grandes, car quel 
critère avons nous lorsqu'il s’agit de faits passés il y a dix millions d’années 
en Boréalie, ou, il y a seulement (!) 20.000 ans sur Poséidonis?... 

M. C. Lancelin, dans la note 1 de la page 308, dit ceci : « ... Nos sources 
historiques, bien que célées aux indifférents, peuvent être facilement trouvées 
par quiconque étudie... » Sont-ce de nouvelles sources, peut-être ? Si oui, je 
serais curieux de les connaître, pour en apprécier la valeur. Mais je crains 
fort que là, comme ailleurs, la... faculté créatrice ne joue un rôle par trop 
prépondérant. Quoi qu’il en soit, nous pouvons constater sur les faits que. la 
méthode des occultistes diffère assez sensiblement de la nôtre, et ne connait pas 
tous nos scrupules méticuleux, lorsqu'il s’agit de porter un jugement de réalité... 
Cette méthode est bien, comme je le disais poliment : « Faire parler les faits ». 


* 
x x 


Du point de vue des occultistes contemporains, notre science moderne n’a 
fait que redécouvrir ce que connaissaient déjà les mages antiques. Trouve-t-on 
en dehors des allusions obscures de certains auteurs, des traces physiques venant 
corroborer cette affirmation ? Nous avons l'interprétation, par M. l'abbé Th. Mo- 
reux, de la pyramide de Kheops, et la perche de Dendérah, que Dümichen inter- 
prète comme étant un paratonnerre. Mais chaque connaissance scientifique nou- 
velle vient modifier les conditions de la vie, et cela si profondément que l’état 
social entier s’en trouve petit à petit transformé lui-même. L'arbre porte ses fruits, 
auxquels on le reconnaît. N'est-ce pas la leçon de ces derniers siècles ? Or (Cf 
Moret : Le Nil el la Civilisation Ecyptienne ; Jéquier : Histoire de la Civilisation Egyp- 
lienne, p.ex. :) quelle influence ont exercé tant de sciences en « — urgiques » ? 
Les moyens d'éclairage restent ultra primitifs : la petite lampe à huile où trempe 
une mèche. De même les moyens de locomotion : des chars à traction animale. 
La roue n'apparaît d’ailleurs qu'avec le moyen empire. Les guerriers sont armés 
comme si Pon ignorait totalement la poudre de guerre, et sa balistique à 
plus forte raison, le maniement de la foudre... Quant aux mathématiques, le 
papyrus Rhind nous montre les Egyptiens réduits à l'addition et à la soustrac- 
ction. Multiplication et division se font par addition (Moret, op. cit. p. 521). 
Dans les ordonnances médicales, les médecins font entrer de fort bizarres pro- 
duits : « sang de lézard, humeurs doreille de cochon, lait de femme-mère, 
excréments d'enfants, d’ânes, de chiens, de gazelle, etc., combinés avec huiles 
et graisses d’origine analogue » (Moret, p. 525). Ce ne sont que de petits 
exemples, pris au hasard. S'il y avait eu vraiment une vaste synthèse de con- 
naissances, comment expliquer alors ces lacunes énormes dans la pratique des 
sciences ? Les Egyptiens, ingénieurs, chimistes, géomêtres-pratiques, artistes 
remarquables, auraient dû avancer pari passu dans tous les domaines de la 
science appliquée, si une telle synthèse avait existé objectivement. Un simple 
fait, encore. De nos jours seulement la pompe hydraulique commence à sup- 
planter ici et là l’antique « Shädouf ». Or Pirrigation est une question vitale 
pour l’Egypte. Comment les prêtres n’ont-ils pas pensé à soulager un peu le 
peuple d'une part abrutissante de son labeur en lui enseignant simplement 
l'usage de la pompe ? Cela aurait-il nui au bon ordre de l’empire, ou bien a 
baissé le niveau de la moralité ? 

Si les initiés furent vraiment en possession d’un lot si prodigieux de con- 


tre 


naissances en « —urgique», ils sont impardonnables d'avoir laissé leurs contem- 
porains totalement dans l'ignorance, et de ne leur avoir en rien rendu la vic 
plus facile à vivre, moins abrutissante. S'ils gardèrent jalousement pour eux 
les plus petites applications scientifiques, comme les plus grandes, afin de s'en 
servir comme de prestiges destinés à se soumettre les foules étonnées, leur 
orgueil et leur égoïsme les rendent fort antipathiques. Heureusement pour leur 
mémoire, un fait, encore, permet de douter de leur absolue omniscience. Car, 
en possession de tant de secrets, les initiés seraient restés inviolables, et les 
invasions barbares n'auraient su détruire ni leur science, ni même leurs tem- 
ples, ni même encore les civilisations dont ils étaient les maîtres incontestés. 
Quand on dirige la foudre à volonté, ou quand on est, simplement, capable 
d’user de la suggestion collective, on échappe aux désagréments des invasions, 
soit en pulvérisant ses ennemis, soit en se rendant, soi et ses biens, invisibles... 

Enfin, un argument contemporain. Lorsque notre misérable petite science 
« toute pustulée de vanité » (p. 303 G) fait une (re) découverte, nos occultistes 
de s'écrier (après coup) : « Ce mest rien du tout ! Nous connaissons cela depuis 
dix millions d'années... » (environ). 

En effet, dans le domaine scientifique, il faut admettre que, en très grande 
majorité, les occultistes s’abstiennent de (re) découvrir quoi que ce soil. Probable- 
ment par modestie... ou parce que leurs serments s’y opposent... C'est pourtant 
bien dommage, d'autant plus qu’ils tiennent à nous convaincre de la réalité de 
leur science. 

L’occullisme a jugé la science. La science a le droit de lui rendre la pareille. Si 
J'occullisme ne trouve que fort peu de chose dans la science, la science, à juste tilre, 
découvre dans l'occullisme... un peu moins encore. 

— Mais, et les initiations, vous n’en parlez pas? me dira-t-on. — Il se 
manifeste là encore quelques divergences entre occultistes et “historiens moder- 
nes. — À quoi initiait-on ? — A tout, répondent les occultistes, sans donner 
d’autres précisions que les programmes des facultés acquises ou à acquérir (2). 
Par contre, leur description des cérémonies est fort complète. Coupes et poi- 
gnards, trous sinistres, échelles, flammes à traverser, spectre armé d'une 
« faulx », trappes qui laissent choir le candidat dans des abimes (d'où on le 
retire, heureusement), voix sépulcrales proférant des avis décourageants, flagel- 
lations par des Euménides, etc., il faut penser que Platon a dů passer par lå, 
car Cest la condition préliminaire à toute connaissance. Cela peut paraitre... 
risible à un esprit irrévérencieux, tout au moins de fort mauvais goùt. 

Quant aux historiens, ils disent que les mystères étaient primitivement des 
fêtes symbolisant les semailles, le renouveau de la nature, la renaissance du 
soleil, etc. Le candidat à l'initiation était assimilé au dieu, et on le faisait pas- 
ser symboliquement par les épreuves que le dieu était censé avoir traversées. 
L'on joignit dans la suite aux mystères un enseignement moral, afin de combler 
la lacune, en ce domaine, de la religion exclusivement formalisteet rituelle. 

Si belles et si dramatiques que soient les affirmations des occultistes, si 
vastes que soient les perspectives de leur métaphysique, « le moindre grain de 
mil ferait bien mieux mon affaire ». | 

Les documents, étudiés critiquement, sans les « solliciter» d’aucune façon, 
péru.ettent bien de conclure à la connaissance par les Anciens de quelques élé- 
ments scientifiques. Mais, ce qui frappe le plus, c’est que ces rares intuitions, 
souvent géniales, sont restées isolées, peu utilisées, stériles même, sans que 
l’on ait songé à en tirer toutes leurs conséquences, tant pratiques que théori- 


(x) Est-ce vraiment elle qui l'est ? 
(2) M. C. L. dira qu'il a abondamment décrit la doctrine mystériale dans son “ouvrage: I| est 


wrai : mais comme je ne distingue pas très bien sur quoi il la fait reposer, il n'en reste rien å 
mes yeux qu'une généreuse métaphysique de plus. 


GO ogle 


— 487 — 


de Ce qui peut tenir à deux causes, étroitement dépendantes : 1° Absence 
e tout esprit de méthode ; — 2° Prépondérance de la caste sacerdotale, qui 
pétrifie tout ce qu’elle touche en dogmes ou traditions immuables et sacrées. 
Or, cette caste, en Egypte, avait le monopole de toutes les fonctions intellec- 
tuelles. Mais c’est tout une thèse, qui réclamerait de longs développements. 

La Science n’a certes pas la stupide prétention de connaitre fout ce qui existe 
ou tout ce qui a existé ni que seul ce qu’elle connaît existe ou a existé, ni de 
tracer des limites à l'extension de la connaissance. 

Des civilisations ‘égales ou supérieures à la nôtre ont pu régner sur le 
monde, il est vrai, et disparaître sans que nous le sachions. Et bien des moda- 
lités de la matière sont, sans nul doute, encore hors de notre portée. 

Enfin, en comblant les lacunes que nous présente encore l’échelle des 
Vibrations, il y a de quoi édifier un important lot de connaissances. Nul n'en 
doute. Les héritiers de la science antique, du moins ceux qui s’en réclament, 
prétendent connaître ce qui comblerait les vides, les trous de notre 
science naissante. Au lieu de manquer d'équité au point de condamner, au 
nom de leur science achevée, notre science en devenir, qu’ils lui tendent la 
main. La Sagesse antique part, selon leur dire, de l’unique pour arriver au 
multiple Notre science part du multiple pour s'élever peu à peu, en tendant à 
l'unité. Elles doivent fatalement se rencontrer. Que ce soit sur le terrain des 
faits (1), à l’Institut Métapsychique, au nom de qui je publie cette invitation. 
Que ceux qui, par la connaissance de, la tradition occulte, sont capables de 
réaliser quelque phénomène non reproductible par nos méthodes scientifiques, 
aient l’obligeance de s'adresser à PI. M. I. Prenant leur tradition comme 
hypothèse de travail, avec leur concours nous l’expérimenterons, afin d’en juger, 
sur des faits, la valeur. Car le moindre fait, contrôlé de façon à éliminer tout 
doute, fera mieux et plus, pour la cause de l’Occultisme, qu’une montagne de 
gros volumes, d’habiles plaidoyers, tel que celui que j'ai entre les mains. 


Eleonore Zugun. 


(Journal of the Américan S.P.R. Sept. 1926), article de la Comtesse WASSILKO- 
SERECKI. 


La comtesse Wassilko-Serecki entreprend la publication des observations 
qu elle a faites sur sa remarquable protégée, Eleonore Zugun. Remarquable en 
effet, car cette jeune « médium » produit ses phénomènes en pleine lumière 
du jour, voire du soleil, ou éclairée par la lumière blanche de trois lampes 
électriques de 5o bougies. De plus elle n’est pas troublée non plus par la présence 
d'étrangers, même particulièrement sceptiques. Ce qui va entièrement à len- 
contre des conditions exigées par la plupart des médiums connus jusqu'ici. Ce 
fait important permettra, espérons-le, par la latitude plus grande qu’il accorde 
à une observation minutieuse des phénomènes, d’accomplir d'importants 
progrès dans la connaissance de la technique des phénomènes de médiumnité. 

E. Zugun est la fille d’un simple paysan roumain. Elle est née en mai 1913, 
à Talpa, province de Dorohoi, Roumanie. Les débuts de sa médiumnité sont 
décrits dans la brochure de la Comtesse W.-S. : « Der Spuk von Talpa » (Le 
spectre de Talpa) (Barth, Münich, 1926). | 

La taille d’'Eleonore Z est de 156 cm. Son poids de 56 kilogs. Le Dr Karl 
Weiss, spécialiste des maladies nerveuses, déclare E. Z. norinalement constituée, 
sauf en ce qui concerne une violente réaction de la peau aux excitations mé- 


(1) Lancelin, page 420 : «... J'estime que toute science véritablemont digne de ce nom 
doit produire ses expériences au grand jour, de façon qu'on puisse les discuter; sinon les esprits 
sérieux et critiques s’éloigneront toujours d’une doctrine dont les résultats seuls leur sont com- 
muniqués sans leur dire comment ils ont été obtenus. » Parfait. 
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caniques. (Fait important, en relation avec les stigmates qu’elle manifeste dans 
les séances). Son sommeil et son appétit sont normaux. Hile est très vive, très 
irritable, sujette à de fortes fluctuations du mental et à de profondes dépressions 
sans causes visibles. | 

Les phénomènes d’'E.Z. présentent deux caractéristiques : 


10 Leur soudainelé inattendue ; 
20 L’invisibililé de leur processus. 


1° Les phénomènes se produisent toujours à l’improviste. De sorte que ce 
n’est qu'une fois qu’il est accompli que l’on s'aperçoit que l’on avait affaire à 
l’un d'eux. Ce qui n’est pas pour en faciliter l'observation. La comtesse W.-S. 
insiste sur l'énorme difficulté qu’il y a à faire des observations satisfaisantes. 
Elle a été témoin d’un millier environ de phénomènes, dont un petit nombre 
seul capable d’entraîner une conviction absolue. | 

2° Les « transports à distance » effectués par l'entremise E.Z. revêtent 
l'apparence d’ « apports ». Autrement dit, un objet déplacé télékinétiquement 
ne décrit pas d’une place à l’autre une harmonicuse parabole visible par chacun. 
Au contraire un objet disparaît soudain... et réapparaît (toujours en pleine 
lumière) comme en fin de chute, en général près de la tête du médium. Très 
rares sont les circonstances où l’on a pu observer un petit segment de l’extré- 
mité terminale de la trajectoire hypothétique suivie par l'objet. 

Exemple (Journal of the am. S.P.R., page 517-18): « La comtesse W.-S. 
converse avec M. Klein. Eleonore est debout, appuyée contre la porte de lanti- 
Chambre, un chat dans les bras. Soudain; du front d’Eléonore, tombe son gobelet 
qui roule jusqu'aux pieds de M. Klein, qui le ramasse et le pose sur le guéridon, 
situé entre lui-même et la comtesse. Cinq minutes plus tard, Eleonore; qui n’a 
pas bougé, pousse un petit cri,... et le même gobelet tombe de son front pour 
suivre la même voie... » Cet exemple, résumé, nous montre bien le genre de 
phénomène produit par E.Z. et les conditions d’observation. 

Le même agent invisible s'empare d’aiguilles dans la corbeille à ouvrage de 
la comtesse W.-S., et pique E.Z. au visage, sans que l’on puisse deviner par 

uel processus. Les mains et les bras du médium portent la trace de morsures, 

origine aussi mystérieuse, qui ont toute l'apparence d’être faites par des 
dents, et suivies, au bout de quelques instants, par une enflure, telle que celle 
provoquée par les piqüres d’insecte. 

Cette médiumnité, qui se distingue sur tant de points de la médiumnité 
classique, devait attirer l'attention du bon investigateur qu'est M. Harry 
Price (1). E. Z. a été invité à travailler au Laboratoire National pour les 
Recherches psychiques à Londres (fondé par M. H. Price) pendant le mois 
d'octobre, avec les célèbres frères Willy et Rudy Sch (les « sujets » de M. von 
Schrenck-Notzing). L’expérimentateur terriblement averti et scrupuleux qu'est 
M. Harry Price viendra, dans le courant de janvier 1927, nous faire à l’Ins- 
titut Métapsychique International une conférence avec projection sur les 
séances qu'il a tenues avec ces trois jeunes et étonnants médiums. La date 
précise est indiquée par ailleurs dans ce numéro de la Revue. 

Nous ne pouvons que former des vœux pour que les expériences de M. H. 
Price viennent confirmer la réalité de cette médiumnité surprenante, et espèrer 
que le contrôle auquel elle aura été soumise nous permette de nous former 
une opinion ferme à son sujet. 


(1) Pour les travaux de M. H. Price, voir les numéros suivants de la Revue: 

1923 : n° 4, page 255 ; n° 6, page 426. 

1924: n° 1, page £9 ; n° 3, page 252. 

1925 : n° 3, page 187. M. Sudre y fait le compte rendu de la brochure {traduit en Français, 
Levmarie 1926) de M. H. Price relatant sés expériences avec Stella C. 
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En marge de la Métapsychique. 
Fakirs, Fumistes et Cie (Editions de France, Paris 1926), par Paul HEUZÉ. 


Certains d’entre nous regrettent que M. P. Heuzé n’ait pas commencé ses 
rapports avec la métapsychique par des contacts pratiques, je veux dire : n'ait 
pas fréquenté les foyers de travail dans lesquels des gens de science compétents, 
avisés, sans doctrines, pratiquent les « médiums » et étudient. Ainsi documenté 
aux véritables sources, il fut devenu un auxiliaire très utile de notre science, 
car il eut en même temps éclairé l’opinion publique sur le vrai et fait un rude 
et sain nettoyage du faux. 

M. P. H. est doué du pouvoir de convaincre, c’est incontestable. Il le doit 
à la simplicité des moyens employés : exprimer l’idée tout droit, sans Pen- 
combrer de périphrases, sans viser, à l'œuvre littéraire. Des faits, des faits, 
toujours des faits. Mais la manière dont il a appris la métapsychique, les cas 
infortunés (Marthe Béraud, Gusik en Sorbonne) qui la lui ont présentée, et le 
parti-pris quasi inévitable qui en est résulté, ont fait de lui une sorte de juge 
partial, au dossier peu fourni et constitué de pièces de valeur bien diverse. 

D'un point de vue, M. P. H. apparaît comme un ennemi de la métapsy- 
chique. D’un autre point de vue, il nous apparait comme uni ami. 

Encore, n'est-il, dans la première position, qu’un demi ennemi. Une classe 
de phénomènes lui plait: la « connaissance paranormale du réel ». 11 écrit : 
« J'élimine (il veut dire: « Je mets à l'abri de la charge à fond que je vais faire») 
certains phénomènes de la métapsychique intellectuelle (comme la télépathie 
spontanée ou la métagnomie) qui paraissent aujourd’hui s’établir solidement » (1). 
C'est quand il est question de « mouvements distance » et surtout de « matériali- 
sations » qu'il se fache. Il men veut pas et ne met aucun ménagement à dire 
pourquoi. 

On doit convenir que le monde métapsychique si mélé de mentalités 
positives etcrédules, ingénieuses et simplistes, fournies de scienceou fantaisistes 
— ses médiums, ses expériences et ses publications lui ont fourni une ample 
matière à critiques. Si le milieu était plus homogène et de plus haute qualité, 
je suppose que M. P. H. n'eut pas joué le même rôle. Il nous apparaît un peu 
comme ces organes qui dans les corps vivants résultent de la nécessité d’une 
fonction. On peut lui reprocher d’avoir frappé au delà de lutile, d’avoir indù- 
ment généralisé, de s'être grisé de Podeur de la poudre, d’avoir porté des 
coups sur des personnes.et sur des phénomènes « innocents ». C’est un homme 
de lettres, c’est un journaliste; son instruction littéraire ne l’a pas habitué à 
peser les éléments d’un problème, à se tenir systématiquement en-deçà des 
conclusions permises. Il a dépassé, ct parfois avec grand excès, la mesure. Il a 
facilement oublié de présenter le solide et mis en grande évidence le douteux 
et le fraudé. Mais sur le douteux et la fraude, il avait tant à dire ! 

Ses défauts, nous les retrouvons dans son dernier livre: Fakirs, Fumisles et 
Cie, quand, accidentellement, ayant épargné les phénomènes métapsychiques 
dits intellectuels, il arrive à parler de ceux dits physiques. Tous les médiums 
à matérialisations, y compris ceux sur lesquels aucun mauvais jugement n’a 
jamais été émis (tel Fr. Kluski), il les jette dans le même sac, en compagnie 
d'Erto, de Laslo et de quelques autres damnés. Mais si l’on excepte cette attaque 
injuste dans sa généralisation, si Pon ferme les yeux sur son insuffisance 
de connaissance des phénomènes de suggestion mentale, on se trouve 
devant un Heuzé que doivent apprécier, féliciter, encourager les métapsychistes 
sincères et clairvoyants. Ce maitre fouailleur a levé ici son fouet sur les 
mercantis du faux psychisme, et chaque fois qu’il en touche un, le coup mar- 


(1) Fakirs, Fumistes el C'°, p.8. 
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que et sans doute marquera pour longtemps. Les music-hall sont des licux de 
culture du faux merveilleux. La transmission de pensée, les mouvements à 
distance, l’hypnotisme s’y effectuent en abondance et sans fautes non pas sous 
étiquette d’illusionnisme, mais avec afhrmation qu'il s’agit de personnes douées 
de pouvoirs réellement prodigieux. Quant aux Fakirs, Phistoire, du fumiste 
Tarha Bey vient de donner la mesure de la crédulité du public Sur toute cette 
pègre du faux psychisme M. Heuzé a frappé, dévoilant les trucs, poussant la 
volonté de démonstration jusqu’à se perforer les joues, subir la pression de la 
planche à clous, endurer la mise en cercueil étanche, pendant ı heure 1/4. 
Voilà du beau travail, de la bonne hygiène. 

Ayons de lindulgence pour l’homme qui nous aide, volontairement ou 
non, qu'importe ! Notre œuvre est double : chercher le vrai, écarter le faux. 
P. H. donne des coups dans le vrai, mais il s'arrêtera quand le vrai prendra 
plus d'évidence ; en attendant il tape dur sur le faux et nous facilite ainsi lc 
plus désagréable de la besogne. 

Un sage avait coutume de dire à Dieu: « Protégez-moi, Seigneur, de mes 
amis, je me charge de mes ennemis. » Nous avons des amis qui nous épou- 
vantent beaucoup plus que M. Heuzé, apparent ennemi. 

Outre les coups de balai qu’il nous économise, nous lui sommes redevables 
— à lui comme à tous les opposants — de plus de précisions dans nos démons- 
trations, et d’une opinion publique devenue attentive à des phénomènes à 
égard desquels elle fut restée bien longtemps, sans lui, indifférente. P. H. la 
prépare à accueillir ce que nous lui présenterons de vraiment solide. 


Le Diable (Editions Galimard, Paris, 1926), par Me Maurice GARÇON et le 
Dr J]. VINCHON. f 


Les deux auteurs de ce livre ont eu l'heureuse inspiration de réunir en 
un seul tout organique les nombreuses données sur le Diable, éparses depuis 
bien des siècles dans un grand nombre d'ouvrages. Leur grand mérite et de les 
avoir présentées sous une forme assimilable pour les non spécialistes du droit 
ou de la psychiâtrie. Les deux parties de cet ouvrage, assez dissemblables à 
première vue, se complètent et s'expliquent Pune Pautre. Car Poriginalité de 
nos deux auteurs consiste précisément à ne pas nous présenter uniquement 
une savante monographie historico-juridique de la question, ou une mono- 
graphie psychologico-médicale non moins savante, mais à avoir compris que 
Pun des points de vue sans l’autre resterait toujours incompréhensible dans une 
certaine mesure. 

Me Maurice Garçon traite le problème de psychologie religieuse et d’his- 
toire. Il se révèle, dans cette étude, savant exégète des textes sacrés, “érudit 
d’une grande ampleur, et jurisconsulte averti. Après avoir. démėlé les origines 
sociologiques et psychologiques de la croyance universelle à des puissances 
occultes malfaisantes, il dégage les caractéristiques qui, du Diable chrétien; 
font une personnalité originale. Caractéristiques nées de la formation même de 
ce Diable. Car les démonologues lont créé par un remarquable effort de dia- 
lectique. Le Diable prenant er tout le contrepied de Dicu, son culte sacrilège 
ne peut être que les cérémonies et les doctrines sacrées prises à rebours ; son 
action l’exacte réplique, en mal, de l’action divine: Me Garçon" nous montre 
influence du Diable croissant parallèlement au zèle des tribunaux d'inquisition. 
Il nous fait assister au Sabbat et aux procès de sorcellerie ; puis au déclin du 
Diable et à son obscuration presque complète de nos jours; obscuration allant 
« pari passu » avec les progrès du scepticisme et le ralentissement des poursuites: 

Mais cette croyance universelle au Démon devait avoir un substrat de 
réalité, un prétexte. Le Dr Vinchon, avec sa science très sůre et sa remarquable 
limpidité d'exposition, met précisément en lumière comment toute une caté- 
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gorie d’affections mentales (délires d'interprétation, de persécution, délires 
hallucinatoires, névroses’ et folies de possession) viennent se greffer sur cer- 
tains déficits d’ordre physiologique, spécialement sur les troubles du système 
génital. Si, en effet, le médecin guérit son malade, par une thérapeutique 
appropriée, de ses troubles physiologiques, l'affection mentale, privée de ses 
racines corporelles, perd sa vigueur. végète et parfois même disparaît complè- 
tement. Ces troubles de la personnalité et leur origine, incompréhensibles au 
Moyen Age, furent la base solide et objective sur laquelle put se construire 
Pefhroyable et sanglante croyance au Diable. 

Je me permettrai ici une remarque : Si le plus grand nombre des « faits de 
sorcellerie » ressortissent à des délires, névroses et folies à base généralc- 
ment physiologique, d’aucuns ne pourraient-ils être rapprochés de notre mé- 
diumnité à effets physiques ? Pour moi, ilest évident que la métapsychique s’est 
installée au cœur du domaine de la sorcellerie. Les « médiums » eussent au- 
trefois porté le nom d’obsédés, de possédés, ou de sorciers. Leurs phénomènes 
eussent été déclarés prodiges démoniaques. Car les procès-verbaux des faits 
observés ou les récits des témoins à charge, dans les procès de sorcellerie, ne 
sont forcément pas toujours de pure tantaisie, et ces faits prodigieux furent 
peut-être dans bien des cas ce que nous étudions de nos jours sous les noms 
de lévitations, télékinésie, connaissance paranormale de la réalité, etc. -— Œu- 
vres d'imagination, si l’on veut,... à condition de tenir compte de la force 
idéoplastique de l’imagination, capable d'imprimer des stigmates (ou « marques 
diaboliques ») sur le corps et d’imposer à l’ectoplasme tant de formes et de 
fonctions diverses. Est-il téméraire, par exemple, de penser que si Florence 
Cook avait été élevée dans la foi naïve et ardente des siècles où fleurissait le 
Saint-Office, William Crookes eut pu voir apparaître, au lieu de Katie King, la 
vierge Marie ou le Diable ? | 

A moins de supposer que le « médium » est une création du xixe siècle, 
il serait bon de tenir compte, si peu que ce soit, du rôle qu'ont pu jouer, dans 
l'établissement de la croyance au Diable et aux pouvoirs des sorciers, les 
phénomènes qui sont actuellement l’objet propre des recherches métapsy- 
chiques. 

L'intérêt de cet ouvrage est très grand, d’un autre point de vue encore. Il est, en 
effet, l'illustration frappante du rôle néfaste de l’opinion établie. Pendant des 
siècles, toute l’Europe a cru au Démon, croyance artificielle « née dans le 
cerveau subtil des théologiens érudits » (p. 40). Et au nom de cette mons- 
trueuse croyance, d’intégres inquisiteurs ont, en conscience, envoyé au bûcher 
des milliers d'êtres humains. — Et si, dans notre siècle, la recherche la plus 
passionnante à laquelle on puisse se livrer, puisqu'elle nous fait descendre 
(ou monter) jusqu'à des profondeurs de l’Etre encore insoupçonnées, et nous 
ouvre sur les modalités de la vie et de la conscience de vastes horizons, si la 
métapsychie, en un mot, au lieu d’éveiller l’ardente curiosité des hommes de 
science et du public, rencontre tant de résistances, c’est qu’elle a contre elle 
l'opinion établie. Elle contient, cette opinion, une appréciation négative : 
« Ça n'existe pas, chacun le sait ! » comme elle contenait autrefois une appré- 
ciation positive : « C’est le Diable, tout le monde le sait. » Avec cette difté- 
rence que ceux qui, aujourd'hui, nient, sont beaucoup moins pourvus de 
preuves à l'appui que ceux qui, autrefois, affirmaient. 


CHARLES QUARTIER. 
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LIVRES REÇUS 


Nous rappelons à MM. les Auteurs et Editeurs qu’il ne sera rendu compte 
que des livres qui auront été déposés EN DOUBLE EXEMPLAIRE aux 
Bureaux de l’Institut. 


Lucien Roure. — La Légende des « Grands Initiés » (Beauchesne, Paris). 
Dr A. HELLWIG. — Okkultismus und Wissenschaft (Stuttgart, 1926). 
J.-N. Racon. — De la Maçonnerie occulte (Librairie Emile Nourry, Paris, 


1926). | 

E. BozzAxo. — A propos de l'Introduction à la Métapsychique humaine (Edi- 
tion J. Meyer, Paris, 1926). 

Miss BAZEIT. — Some Thoughts on médiumship (Londres, 1926). 


A NOS LECTEURS 


En raison de la charge lourde que sont maintenant nos 
frais de correspondance, nous prions les personnes qui nous 
écrivent pour renseignements de joindre à leur lettre un 


timbre, ou son équivalent, pour réponse. 


ÈS Dm 


CHRONIQUE 
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Notre Chronique est striclement documentaire, 
Elle a pour bul de tenir nos lecteurs au courant des faits qui gravitent autour 
de la science métapsychique. 


Harold Evans, faux médium. 


Depuis plusieurs mois, nous lisions, dans les revues d'Outre-Manche, de 
mirifiques détails sur la médiumnité d’un certain Harold Evans, qui faisait des 
prodiges. Entre autres, telles séances tenues à la « W. T. Stead Borderland Li- 
brary», les 8 Avril, {er et 8 Juin, forçaient l'admiration (Voir The Two Worlds, 
27 Août 1926). Pourtant, nous ne nous laissions pas convaincre. C'était trop 
beau, trop bien fait. Au risque de manquer à notre devoir d'informateur, nous 
remettions, à plus tard, le soin de parler du « formidable Evans » Nous étions 
bien inspiré ; on vient de découvrir que cet homme est un escroc. Et l'histoire 
a fait, en Angleterre, un bruit énorme. Il nous est aujourd'hui fort agréable de 
trouver, en cette affaire, une réplique à telle aventure de faux médium démas- 
qué, qui eut pour cadre le laboratoire de l’Institut Metapsychique Interna- 
tional. le 12 Mars 1925. 

Le scandale a été d'autant plus jelenteni que l'enquête, dont la conclusion 
devait être si malheureuse pour le truqueur Evans, était organisée par le grand 
périodique Sunday Chronicle. Depuis six mois, ce journal avail remis à un 
Comité le soin d'apprécier les mérites et pouvoirs de divers médiums, comité 
où figuraient Sir William Arbuthnot Lane, chirurgien ; le Proft Julian Huxley, 
biologiste ; le Proft A.-M.. Low, Miss Tennyson Jesse et M. Aldous Huxley, ro- 
manciers ; Mrs Rosita Forbes, exploratrice ; M. J.-C. Wilson, « expert en rayons 
X », et Sir Arthur Conan Doyle. Parmi les médiums considérés, relevons Mrs 
Deane (photographie supranormale), Misses Moore, de Glasgow (matérialisation 
d'animaux); Mrs Cooper, du British College of Psychic Science, et Harold Evans 
producteur de fantômes . 

Concernant ce dernier, le 17 Octobre, The Sunday Chronicle publiait un long 
compte rendu, à la suite d'une séance tenue, chez Miss Estella Stead, dans son 
bureau de Smith-Square, Westminster. Nous synthétisons ici cet article, dont 
l’apparent intérèt excuse la longueur. Evans, trente ans environ, déclare au 
rédacteur de la S. C. que les désincarnés lui empruntent de l'ectoplasme, pour 
apparaître aux yeux des assistants, et dans une telle proportion que, parfois, 
en séance, il lui arrive de perdre 28 livres (1 Ceci n'est déjà pas mal, comme 
audace. Mais le drôle prend la précaution d'ajouter : « Par bonheur, les esprits 
me rendent toute ma force et mon poids pendant mon sommeil ». Dans le genre 
comique, il dit encore : « Ne vous étonnez pas de me voir porter de vieux habits. 
Par occasion, mon costume se dématérialise et après plusieurs fois, il en est 
tout fané, car la reconstitution du tissu ne se fait pas régulièrement. De celte 
manière, j'ai eu plus d'un veston déplorablement abîimé ». On le voit, cet ingé- 
nieux garçon comptait avec la vie chère. 

La salle d'expérience ? Petite, trois portes donnant sur la bibliothèque, un 
couloir et une chambre. Des chaises, en nombre, et occupées, interdissent tout 
passage d'une pièce à l’autre. Une fenêtre à lourds rideaux, une boîte à musi- 
que sur une petite table, un cabinet noir, type classique. On fouille Evans : 
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« Cherchez bien », recommande-t-il. Investigation minutieuse. Rien de suspect. 
- On attache donc l’homme à sa chaise, et très étroitement. Même, on assujettit 
ses boutonnières avec des brins de coton. Par quelle invraisemblable magie 
pourrait-il ‘se libérer ? On fait l'obscurité. Un peu de musique, et la séance 
commence. D'abord, on entend une sorte de sanglot, puis la voix d’un jovial 
visiteur qui dit bonjour à tout le monde. C'est l’ esprit Peter. « Je ferai ce que 
je pourrai, promet-il. Attendez une minute ». Mais, des coups sont frappés. 
C'est l'esprit de Sandy. Toujours de bonne humeur, Peter l’introduit. Curieuse- 
ment, on perçoit comme un bruit d'ailes et des coups sont frappés, çà et là. 
car Sandy est de nature espiègle « a naughty boy » explique lobligeant Peter. 
qui s'engage à calmer cet hurluberlu et à en faire quelqu'un de raisonnable. 

Silence, puis Sandy s'amuse à pousser la boîte à musique, à agiter les son- 
nettes dans le cabinet noir. Tout cela n’est rien encore. Surgit un nommé 
Heather, dans ses exercices, qui consistent à se promener, et à battre le tapis 
comme avec un stick. Enfin, apparaît, contre le mur, à droite du médium, une 
tache lumineuse, globulaire, qui s'abaisse, grossit, et en vient à prendre l'as- 
pect dun homme debout dans un vêtement blanc : on dirait d’un Egyptieu. 
prêtre antique sous une étrange coiffe. Il est indécis, va et revient sur ses pas, 
et bientôt rentre dans le cabinet. Peter fait savoir que l'ectoplasme a touch“ 
quelqu'un par mégarde, et s’est un peu déchiré (!). Le temps de se refaire, el 
le voici, sous l'aspect nouveau d’une femme, jeune et jolie, rien moins que le 
fantôme de Sainte-Catherine, telle à peu près qu’on peut la voir sur le célèbre 
tableau de Bartolommeo Veneto. « Catherine » touche, et volontiers embrasse 
Ceux qu’elle favorise lui disent « merci » et c'est bien naturel. De « Thank you : 
en « Thank you », elle se lasse à la fin. C’est presque assez. Elle joue encore 
un peu avec un écran lumineux, en éclaire quelques personnes, détache un 
collier sur une gorge pour l'attacher sur une autre gorge, s'amuse à placer, au 
milieu de la pièce, la petite table du cabinet, y écrit hâtivement quatre courts 
messages consolateurs — dont l’un est signé de feu Stead, dit, à tous : « Dieu 
vous bénisse ! » et s’en va. Pour en terminer Peter essaye de dématérialiser le 
bras droit du médium Evans, ce qui oblige à une certaine gesticulation : mais 
il n’y réussit pas, pour cette fois, et il annonce que la séance est levée. 

Spectacle peu commun et cet Evans a des dons magnifiques. Mais... le 31 
octobre, le Sunday Chronicle imprime en grosse manchette : « Etoñnante Expo- 
sure du fameux médium spirite ». Le fraudeur est pris, non pas, comme le 
notre, la main hors du sac, mais dans la position la plus ridicule qu’il soit 
au monde, sa chemise sur la tête, la culotte retirée, et les pieds nus. On n'est 
pas plas imprudent! Comme le dit le journal, c'est une mascarade. Ha- 
rold Evans, imposteur et fraudeur, tombe, surpris, et on le serait à moins., 
sous lindiscret regard de plusieurs fortes lampes électriques de poche. 1] 
était précisément arrangé en Sainte-Catherine. Les souliers traînaient non 
loin, et le reste de ses costumes, dont on s'explique alors l'état de vétusté. 
Véritable homme serpent, il s'était dégagé de ses savants liens. Il allait y 
rentrer. Lampe à la main. les Profrs J. Huxley, A. M. Low, J. C. Wilson, le 
D? S. Henning Belfrage, le D" Harold Dearden, le D" Strauss, M. J. W. N. Sullivan 
et les autres invités du jour, conseillèrent à Evans de se relever, encore qu'il fut 
tombé si bas. Ainsi finit cete histoire, à la suite de laquelle la Sunday Chro- 
nicle inséra l'annonce suivante : « Nous paierons mille livres à tout médium 
au monde qui, à la satisfaction du Comité d'enquête, produira sous contrôle, 
à Londres, toute forme ou substance, sans assistance physique ou matérielle, 
forme ou substance de nature à étre appréciée et examinée par des moyens 
physiques définis ». 

Evans avail été démasqué le 28 octobre. Peu de temps auparavant, Sir Arthur 
Conan Doyle se déclarait peu satisfait par les démonstrations de cet individu. 
Les revues métapsychiques et spirites anglaises traiteront, sans doute, de 
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l'affaire. Si nous y découvrions quelque intéressant détail nouveäu, nous ef 
tiendrons compte, éventuellement. Déjà, certains posent la question : « Soit, 
jl a trompé. Mais n'a-t-il pas, malgré sa faute, des dons ‘médiumniques ? ». 
Historiquement on a de célèbres exemples de cette aberration chez de norn- 
breux médiums. Quoiqu'il en puisse ètre, dégageons de l'aventure une moralité. 
en peu de mots : 1° Nécessité d'une extrême rigueur des contròles supprimant 
l'usage des mains iet le contrôle du Comité dont il s’agit fut autant dire nul ; 
2° Conduire des expériences de ce genre, non plus dans l'obscurité absolue, 
mais sous une certaine lumiere cela a été fait, et peut être fait). 

A défaut de ces deux précautions essentielles, les Harold Evans auront 
toujours beau jeu (D. 


L'âme en tant que partie de la nature. 


Notre très sympathique confrère, M. John Lewis, directeur de la revue 
The International Psychic Gazette, uous écrit pour attirer notre attention sur un 
article qu'il publia, dans cette même revue (août), en lui donnant le titre qu'on 
lit en tête de ces lignes. Il nous demande « si nous pensons que cette étude 
pourrait être traduite, ou au moins condensée pour nos lecteurs français. 
Avant même de recevoir sa lettre, nous avions lu, avec intérêt, le texte qui 
nous était signalé, quelques jours plus tard, par son auteur. Nous le trans- 
posons ici, à peine réduit. Il est de nature, croyons-nous, soit à séduire, soit 
à étonner. C'est avec notre constant souci d’ impartialité que nous le publions, 
en ne l’accompagnant d'aucun commentaire. 

« En avançant que l'àme humaine fait partie de la nature, nous réagissons 
ici contre le « poids mort » d'une certaine opinion courante, sur ce sujet. On 
a beaucoup cru et l'on persiste à croire, que l'âme est quelque chose de sur- 
naturel qui « vient de loin », une chose à part, momentanément incarnée en 
nous. Dire que l'âme est vraiment une partie naturelle et ordinaire de la cons- 
titution humaine semblera généralement contradictoire à ce qui est admis. Le 
fait admis ne l'est pas sculement par lignoraänt, mais par des gens instruits et 
savants. Poètes, philosophes, théologiens, jadis et aujourd'hui, ont soutenu que 
l'âme vient, dans l’homimne, de l'extérieur, par quelque procédé surnaturel, 
que son origine réelle: doit toujours rester un mystère. C'est demander un ren- 
versement brusque de cette idée que de décrire l'âme immortelle comme une 
création organisée en soi, même si on la présente comme un corps spirituel », 
de même que si on la conçoit comme ayant des formes, des fonctions, car ce 
sont là des caractéritisques qui, au dire de bien des gens, appartiennent seu- 


(1) Non loin de Paris, à Mantes, un foyer d'apparitions fonctionne depuis cinq ans. 
déjà rendu célèbre dans le monde entier par beaucoup de conversations et d'écrits 
crédules. On'y voit des prodiges s’apparentant au genre Evans. L'homme qui y tient 
le rôle de médium a, sur son collègue anglais, l'avantage qu'on lui épargne la difficulté 
de se dégager de liens et de s'y réinstaller ; une entière liberté de gestes lui facilite 
tous préparatifs. Des lecteurs m'ont demandé pourquoi FI.M 1. ne prenait pas intérêt 
à cette merveille, pourquoi la Revue Mélapsychique restait muette à ce sujet. C'est que 
j'ai espéré jusqu'eujourd'hui avoir l'occasion de tirer au clair cette histoire. a 
dix-huit mois, directement ou indirectement, j'ai tenté d'être admis à regaider la 
ehose de près. La directrice des prodiges a horreur dun homme on l'audace de 
parler de contrôles. 

Estimant que l'1.M.1. a le devoir de faire connaitre le vrai et de démasquer la 
fraude, je me propose de dire bientôt dans cette Revue ce qui se passe là-bàs ; c'est 
une question d'hygiène morale. En attendant, je n'hésite pas à dire aux spectateurs 
confiants qui fréquentent les séances de Mantes que le jour où, faisant un effort de 
raison et de courage, ils saisiront l'apparition, le spectacle sera exactement le même 
que celui qui fait actuellement rire et s’indigner l'Angleterre. E. OsTry. 
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lement au corps physique. Egalement, et encore, on heurte lincrédulité si Fon 
avance que l'âme peut avoir Ja même histoire, les mêmes hérédités, les mêmes 
apparentements que le corps physique. 

« Cest pourtant cela que nous voulons plaider, comme résultat de nos 
connaissances psychiques acquises. La recherche psychique, sous ses diverses 
modalités, a démontré la constitution dualiste de Phomme, et que chaque 
cellule de son organisme est composée aussi bien d'éléments psychiques que 
physiques. Par nature, nous sommes des âmes immortelles et des corps mor- 
tels. La matière, l’étoffe (stuf) dont nos âmes sont faites est réelle et subs- 
tantielle. Bien qu'invisible et intangible à nos sens physiques, cette étoffe 
indestructible, comme l’éther, ne peut vieillir ni mourir comme il en va pour 
la matière du corps physique. Durant la vie, elle opère derrière Pécran de ce 
corps physique. Après la mort, elle va vivre où ce corps physique ne saurait 
vivre. La science a défini l'existence de cette éthérique « matière dame ; Sir 
Oliver Lodge, ou d’autres, pourront peut-être nous donner, un jour, sa formule 
en termes d’'éther et d'électricité, ainsi que sa composition, car, aussi bien, le 
scientifique strictement « physique » nous dit, déjà, et actuellement, en termes 
de chimie, la composition de nos corps mortels. 

« Mais, la science n'a pas encore conçu l'idée des myriades d'éléments 
psychiques qui résident en nous, autrement que comme une partie séparée de 
nos cellules physiques et sans relations avec elles. Cette science nen a pas 
imaginé une synthèse formant un tout indépendant : elle ne les a pas « yvisua- 
lisées » comme constituant un organisme complet , une contrepartie spirituelle, 
cellule pour cellule, du corps visible. Elle na pas reconnu l'àme individuelle 
comme un aboutissement, un résumé de toutes les àmes antérieures, dans ses 
antécédents ancestraux, tout aussi bien que le corps physique est Paboutisse- 
ment des aspects physiques, des traits et des habitudes personnelles de chacun 
de nos ascendants. La science n’a pas compris que le principe du germe d'on 
nait un homme, quel qu'il soit, est aussi psychique que physique, et que le 
psychisme de chacun de nous contient autant de signes héréditaires qu'eu 
peut contenir la substance physique. Mais, bientôt, elle conviendra quehènre 
humaine est un produit consistant, élaboré par la nature, et non pas une for- 
mation surnaturelle « venue on ne sait d'où » et attachée au corps on ne saurait 
dire comment. 

« Reportons-nous à quelques définitions historiques de l'àme et voyons de 
quelle manière elle a été considérée, autrefois, en tant que « chose surnatu- 
relle ». Platon la supposait provenant du ciel. Mème chez un enfant sans ins- 
truction, cette àme lui paraissait avoir connaissance, de facon innée, des 
mathématiques, ne fussent-elles pas enseignées sur la terre. Cette doctrine 
semblait impliquer, pour l'àme, une préconnaissance des idées parfaites, dans 
un séjour antérieur à la vie. Dans cette vie terrestre, Pme selon l'opinion du 
philosophe, s'efforçait de se souvenir et de mettre en pratique ce qu'elle avait 
su, déjà, et autre part. Ce raisonnement autorisait à croire que les âmes des 
abeilles existaient. dans le ciel, avant la naissance de ces abeilles, qui avait 
appris, là-haut, à construire leurs gâteaux de miel, aux formes géomenqnes 
Sinon, comment auraient-elles pu, dans la rûche, y réussir du premier coup 7 
Aujourd hui, on s’est rendu compte que les hommes et les abeilles pensent et 
agissent conformément à leur structure organique, à leurs formes héritées, í 
leur nature propre. | 

« La doctrine de Wordsworth, bien connue, sur la Réminiscence donnée 
comme preuve de notre origine céleste, est basée sur le sentiment que la 
créature, dans son enfance, trouve d’ abord étrange l'aspect du monde matériel, 
mais y reconnait bientôt des rapports avec un monde spirituel dont, progres 
sivement, elle se souvient. L'auteur dit : « Notre naissance n'est qu'un sommeil 
et un oubli. Notre âme, étoile de notre vie, a eu Son siège autre. part et elle 
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vient de loin ». Ainsi, Wordsworth, comme Platon, songe à une imaginaire 
urigine céleste. Cette inférence vers un tel passé, on la retrouve dans cette 
untique croyance que les grands Empereurs romains venaient tout droit du 
ciel. Les poètes, flatteurs, les disaient, de ce fait, supérieur à la masse des 
mortels. C'était vouloir plaire au pouvoir plutôt que s'appliquer à respecter la 
vérité. A ne considérer que notre temps, constatons qu'aujourd'hui, bien’ des 
gens estiment encore avoir reeu leur àme autrement que par le plan naturel, 
et pensent que leurs corps physiques sont « habités » par les âmes d’anciens 
rois, reines, héros, poètes, philosophes, qui, après un séjour dans les Sphères, 
sont revenus vivre dans des corps physiques. > 
« Le problème de l'àme a été rendu plus troublant que jamais le jour où 
l'on a assimilé cette âme à un « esprit fini », dans l'homme. L'esprit de l’homme 
“st souvent désigné comme s'il était quelque chose de différent de son âme, 
quelque chose d'additionnel à son corps et à son âme même. On dit fréquem- 
ment, de l'àme, qu'elle est la cassette de l'esprit. Cest autant dire que l’homme 
constitue une Irinité et nan une dualité. Nous penchons vers l’idée de la double 
constitution de Phomme, mais l’assertion que l'homme est fait d’un corps, d’une 
àme et d’un esprit est acceptable si l’on tient compte que l'esprit dans l’homme 
n'est pas une portion séparée de l'Esprit indivisible en Dieu, mais relève bien 
plutôt de la Vie Universelle, de l'Esprit lui-même, opérant constämment à tra- 
vers la créature comme à travers toutes choses vivantes. « Je suis sûr, écrit 
l'auteur de Religio Medici, qu'il existe un commun Esprit, lequel agit en nous, 
encore qu'il ne fasse pas partie de nous, et que c’est l'Esprit de Dieu, la Scin- 
lillation de cette noble et puissante Essence qui est la vie et la racine de nos 
esprits ». Sans celle Force suprème, et invisible, le mécanisme de nos esprits 
ne saurait fonctionner. C'est la Force additionnelle, essentiellement motrice, 
qui détermine le mouvement de nos esprits, lesquels resteraient inertes sans 
elle. Notre àme, ou corps spirituel, reçoit son impulsion de la Force univer- 
selle, ou Force de vie, mais notre âme n'est pas, elle-même, esprit : elle en est, 
dans sa substance, radicalement différente, sinon l'Esprit ne pourrait pas se 
manifester en elle et par elle... C'est aborder un bien vaste sujet. Le lecteur 
tirera, de nos déductions personnelles, les conclusions qu'il jugera bonnes. Ce 
que nous avons tenté de démontrer, c’est une sorte d'identification de notre 
Ame immortelle à un véritable « corps spirituel », partie intégrante de la na- 
lure. Si celle conception est vraie, alors, les idées de l'incarnation et de la 
réincarnation des àmes sont entièrement remises en discussion. » 


Médiums clairvoyants et troubles de la vue. 


Etudiant la clairvoyance chez les peuples primitifs, M. Theodore Besterman 
The Occult leriew, octobre 1926, rassemble toute une matière fort intéressante, 
relative à des vas observés, notamment, chez les Lapons, certains Indiens vivant 
épars au Canada, et tels autres résidant plus au Sud. Il est dit que plusieurs de ces 
Hits ont déjà été étudiés par J. Scheffer, un auteur qui, en 1674, publait, à 
Oxford, une Histoire de lu Laponie. Nous avons le regret, faute de place, de ne 
pouvoir considérer ici la substance mème de cet article, auquel nous devons 
renvoyer le lecteur : il y trouvera un vif intérèt. Nous ne voulons qu'en retenir 
un court fragment qui nous permet de poser une question aux « clairvoyants ». 
Leur réponse’ pourrait fixer un point des plus curieux et digne d’être étudié. 
M, Th. B. racoute.un entretien que le susdit Scheffer eut avec un certain Lapon. 
sorcier coutumier de la vision supranormale et où l’homme lui dit que l’habi- 
tude de voir des choses normalement hors de la portée de sa vue, avait pour 
elet qu'il se savait plus, à la facon de ses compagnons non doués de la faculté 
visionnaire, se servir de ses veux, pour voir les choses de son ambhiance. L'au- 
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teur rapproche cette ancienne déclaration d'une autre, qui, assure-t-il, a été 
faite, dans le même sens, par des médiums modernes, tout au moins pour une 
aberration visuelle temporaire. « Des clairvoyants de notre temps, écrit-il, sont 
souvent incapables de faire un usage normal de leurs yeux immédiatement 
après une vision, Cela peut avoir quelque relation avec ce fait que, dans la 
transe, les yeux sont, tournés vers le haut ou vers le bas, de telle manière que 
le blanc soit seul visible ». f 

Le problème à envisager se trouve donc ramené aux cas où lés médiums 
ont leurs visions en état de transe. Ainsi présenté, il peut s'appliquer à un assez 
grand nombre de sujets dans le monde. C'est à eux que nous nous adressons 
pour savoir dans quelle proportion et pour combien de temps après l'expé- 
rience, le fait de voir supranormalement trouble, voire annule, leur aptitude à 
voir normalement. 

Ajoutons que, sans même qu'il soit question d'état entrancé, nous savons, 
par expérience, qu’au moins pour certains médiums métagnomes, l'exercice de 
leur faculté, soit en présence d’une assemblée, soit en présence d’une seule 
personne, entraîne une perturbation plus ou moins appréciable de la vue nor- 
male, selon les cas. Il advient que l'image vue du fait de [a clairvoyance se 
substitue partiellement, ou intégralement, au spectacle réel circonscrit dans le 
champ optique et que, par exemple, tels gestes, telles expressions de visage de 
l'assistant ou du consultant, passent entièrement inaperçus au clairvoyant, 
encore qu'il ne détache pas son regard de la personne dont il s’agit. Un même 
fait peut être observé, concernant le sens de l'ouïe, dans le cas d’une perception 
auditive supranormale. Dans la chambre ou proche la chambre où a lieu l'ex- 
périence, un bruit de voix peut se faire entendre, sans que le clairvoyant en 
soit autrement affecté, s’il est dans le moment d'entendre l’autre voix que lui 
fournit l'indication métagnomique. Au reste, cette indication ne saurait être 
généralisée à tous les médiums. 


Le problème de l'éclairage des séances. 


Avancera-t-il quelque peu vers sa solution, du fait d'une découverte que 
vient de signaler le journal Of the Marine Biological Association ? On sait que, 
tout particulièrement à l’Institut Métapsychique International, on s'est préoc- 
cupé d'éclairer les salles de séance lorsque le besoin en est, par le moyen — 
entre autres, — de micro-organismes lumineux. Or, on annonce que sur la 
côte de Galway, on a ramené à la surface de la mer, certaine famille de petits 
poissons d'où il aurait été possible d'extraire un liquide dont la quantité 
produite par cent de ces poissons produirait une lumière égale en intensité à 
eelle d'une bougie. IH a été, en outre constaté que lorsque celte substance est 
mélangée à de l'eau ordinaire, l'ensemble du liquide devient lumineux, H y 
aurait peut ètre là un indication utile dont il pourrait être tiré parti, dans les 
laboratoires métapsychiques. 


Les Médiums et la propriété littéraire, 


Déjà, en uovembre-decembre 1925 (n° 6, page 441, sous le titre : Le Copyright 
les écritures automatiques, nous parlions de l'originale question soulevée par 
Me R. Ch. de Crespigny, touchant les droits d'auteurs auquels pouvait pré- 
tendre le médium, établissant un texte par écriture automatique. Le médium, 
bien qu’il fût payé pour ce travail, était-il qualifié à exercer, pécuniairement, 
une reprise sur le produit de son « œuvre », au cas où elle serait publiée? En 


— 499 — . 


somme, pouvait-il prétendre au Copyright ? M™e R, C. de C. estimait que « le 
“lient payant la consultation (à un médium considéré comme simple copiste), 

, de fait acquis tous les droits de reproduction ». Or, ce ne fut pas lavis du 
tribunal, dans le cas que lui soumettait naguère, M"s G. D. Cummins, mé- 
dium plaidant contre M" F. Bligh Bond, auteur de divers ouvrages spirites et, 
réclamant cette fois, l'exclusivité du Copyright sur une longue « dictée » reçue par 
Miss G. D. C., dont l'ensemble constitue un livre compact publié sous le titre : 
The Chronicle of Cleophas. Cette œuvre avait été obtenue en état de transe à une 
moyenne horaire de 2.000 mots. Le rôle de M. Bond s'était limité à l’apposition 
occasionnelle de doigts sur la main du médium, lorsque l'écriture se faisait 
moins active. Quant à Cleophas, le présumé auteur, on était rassuré sur son 
‘Hésintéressement. De ce personnage tout hypothétique en la circonstance, on 
trouve le nom ça et là signalé dans la Bible, ct il aurait connu les douze 
upôtres du Christ. C'est dire qu'il ne réclamait rien au procès, pour peu qu'il 
se fut mêlé à cette affaire. A l'appui de sa thèse, M. B. B. n'apportait guère 
“omme circonstance substantielle que l'acte d'avoir annoté le texte, de l'avoir 
l'ourni de références historiques et de s'être pratiquement occupé de son im- 
":1ression. 

Le juge anglais s'est vu quelque peu embarrassé devant cette cause délicate, 
ct on le comprendra sans peine. Il lui semblait bien, dit-il, que les auteurs 
originaux du document fussent Miss Cumming et ce problématique individu 
qui mourait il y à environ 2000 ans, admis qu'il soit intervenu dans l'aventure. 
“fais, ceci consenti, le magistrat se sentait parfaitement incapable de rien déci- 
der en ce qui concerne ce nébuleux Cléophas, qui en vérité échappait à toute 
juridiction britannique et moderne. [l se pouvait bien aussi que plus simple- 
ment, la source des messages ait jailli dans le subsconscient du médium. Toutefois 
« His Lordship », incompétent, ne se connaissait guère le droit de trancher dans 
une telle et si rare subtilité. Il préférait s’en tenir à des considérations très 
lcrrestres, et, pour tout dire, on ne peut plus terre-à-terre. C'était évidem- 
nent moins hasardeux. Aussi bien prit-il le parti d'autoriser Miss Cummins à 
déclarer partout qu'elle était propriétaire du Copyright, quant aux Chroniques 
de Cléophas, et ainsi jugea-t-il sans oublier d'attribuer les frais au demandeur. 

Ce procès rebondira peut-être, et il n’en sera que plus intéressant. 


De certaines antipathies des animaux. 


Le D" F. Quade, de Berlin-Zehlendorf, aborde ce sujet plutôt mal exploré, 
dans Ja revue allemande Psyche (fascicule l, 112 année), en rappelant d’abord 
une observation courante, selon laquelle les chiens, manifestement, marquent 
leur antipathie ou leur sy mpathie, à la vue de diverses personnes. Puis, l'auteur 
rapporte les observations d'une Me Johanna S., dont le père était garde des 
lorêts eu Silésie. Dès la plus tendre enfance de J. S., tous les ruminants 
réagissaient méchamment à son approche. Les bœufs s'agitaient dès qu'elle 
entrait dans l'étable, se jetaient contre les séparations de bois, tandis que le 
voisinage d’autres enfants les Jaissait indifférents. Arrivait-elle à proximité 
d'un champ où les bestiaux paissaient en liberté, ils tournaient aussitôt la tête 
vers elle, flairaient sa présence et, tête basse, se tenaient sur la défensive. 
Ainsi fut-elle cinq ou six fois attaquée et ne dut-elle son salut qu'à la protection 
des paysans accourus. 

Voyageant un jour, à cheval, avec sa fille et deux hommes, à la traversée 
d'une forêt, elle croisa une vache qui, dans l'instant, fonça sur la monture de 
Mme J, S. Une autre fois, près d'un village, son auto reste en panne. Dans un 
pré voisin, sont quelques bæufs. Tous s’élancent, furieux, vers la voiture, et se 
sroupent au point même où se trouve | « antipathique », Elle put, au cours 
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d'une visite au Jardin Zoologique de Berlin, vérifier la constance de cette sorte 
de malice de plusieurs animaux, à son égard, comme, par ailleurs, “devant 
des moutons, des chèvres, des chevaux, des chiens, etc... Elle fait la distinc- 
tion que les bœufs lui sont moins hostiles que les vaches. A son sens. il se 
pourrait que certains animaux disposent d'une sorte de faculté de clairvoyance 
qui leur favorise la perception, dans l'être humain, de tel « élément » |?) parti- 
culièrement désagréable à voir. Mais alors, on en vient à se demander ce qu'ils 
volent. Aura ? Nous sera-t-il permis de poser une question, à vrai dire peu 
courtoise : « Ne s'agirait-il pas, sans plus, d'une odeur, d'une émanation 
particulière ? ». 


Une enquête intrrnationale sur la question métapsychique (suite) (i. 


M. Pierre Emile Cornillier répond, au numéro de février de Luce e Ombra à 
la question posée par M. Pafumi: — Aucun doute quantà Pobjectivité età la réalité 
des phénomènes... Is proviennent de forces dont la Source se trouve dans Je 
médium, auxquelles s'ajoutent souvent, dans une mesure très variable, des 
forces émises par les assistants. Ils obéissent tantôt à une direction, incons- 
ciemment effectuée, du médium ou de lexpérimentateur, tantôt à une direc- 
tion imposée par des Intelligences qui, de toute évidence; sont indépendantes 
du médium et des assistants. — « L'hypothèse spirite (J'entends le fait de sur- 
croissance individuelle, ainsi que la loi de réincarnation, en dehors de toute 
doctrine), est la seule hypothèse rendant compte, rationnellement, de tous les 
phénomènes, physiques et intellectuels. » (Extrait). 

M. A. Dangé, président de la Société d'Etudes et de Morale spirite de Tou- 
louse, déclare (même fascicule) : « Que les phénomènes sont totalement déter- 
ininés par un esprit de lau- delà, évoqué ou venant de lui-même ». 


Numéro de Mars. — Après la réponse du Proft Romano Bianchi où, autour de 
la question mélapsychique, sont développés des points de vues originaux sur 
la « résonnance parfaite » et la « vie parfaite », M. E. Carreras conclut en ad- 
mettant, dans le phénomène, la « seule possibilité d'une intervention active par 
une personnalité humaine libérée de l'enveloppe corporelle ». 


Numéro d'Avril. — M, P. Raveggi : « L'hypothèse spirite parait la plus logi- 
que, mais elle manque encore de preuve scientifique. Sans exclure, il ne faul, 
sur elle, formuler de théories qu'avec un rigoureux contròle. » 

M. Gabriel Morelli ne dissocie pas, du catholicisme, les recherches psychi- 
ques et estime quelles avanceront, mails sans pouvoir dépasser les étroites 
limites que lui assigna la Providence. 

RUCRDÈERS Cervesato admet le phénomène comme réel. Quant à Phypothèse 
spirite, il «ne voit pas pourquoi elle ne serait point un jour, vérifiée par Pexpé- 
rience ». 


Numéro de Mai. — D" Carlo Alzona: «L'hypothèse de Fhallucination n'est plus 
soutenable pour l'interprétation des phénomènes: Il serait antiscientifique de 
généraliser l'aflirmation que les phénomènes dépendent tous de lorganisnre 
du médium et des expérimentateurs ou de l'intervention de forces “étrangères 
L'hypothèse spirite doit être résolument exclue dans beaucoup de cas. Mais il 
semble que certains cas laissent perplexe, à cet égard, la logique la plus 
rigide. » 

M. I. P. Capozzi consent l'absolue objectivité des phénomènes médiumniques. 


à) Voir r M., septembre-octobre 1924 (pp. 380-351) ; janvier-février 1925 (pp 59-60: 
mars-avril 14925 (pp. 117-118-119) ; septembre-octobre 1925 (pp. 367-368) ; novembre- 
dévembre 1925 (pp. 431-438) : janvier-février 1926 ‘pp. 80-81); mars-avril 1926 (pp. 155- 
159-160 , 
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L'hypothèse spirite lui paraît scientifiquement vérifiable, conditionnellement, 
selon les circonstances. 
Numéro d'Août. — Le P" F. Cazzamalli : « La Métapsychique a pleinemem 


acquis le droit de cité dans la République des Sciences. Il existe des phéno- 


mènes réels, biologiques, certainement objectifs. On ne peut repousser absolu- 
ment l'hypothèse spirite, comme antiscientifique, si l’on tient compte de lex- 
trême relativité, dans le temps et dans la substance, d’une telle adjectivation. 
Mais il faut la réfuter comme hypothèse de travail inadaptée, car elle conduit 
inévitablement à un acte de foi, qui constitue un obstacle insurmontable à l'in- 
vestigation expérimentale. Mieux vaut étudier les faits que théoriser. Mieux 
vaut croire, avec Richet, à l’hypothèse inconnue qui sera celle de Vavenir 
« hypothèse que je ne puis formuler, car je ne la connais pas » — ». 

Pr Ezio Luisada : « Dans les manifestations médiumniques, une part de 
vérité, beaucoup de trucs... L'hypothèse de la conservation ultramortelle de 
l'individualité animique, bien que sans activité de pensée et d'action, peut être 
acceptée et validée à la lumière de la Science. » 


La bizarrerie des crinières tressées. 


L'article où le Pr Klee, de Nuremberg, traite cetle étrange question, dans la 
revue Zeitschrift für Parapsychologie 5me fascicule de 1926 est intitulé : « Zopf- 
flechten und Stallspuk ». L'auteur y traite d’un phénomène pour le moins 
(troublant et qui, dans la tradition populaire, a suscité bien des légendes fabu- 
leuses, depuis des siècles. I! n’empèche que le fait ait été maintes fois constaté 
par des savants, peu disposés à expliquer les « écuries hantées » par la visite 
des Kobalds et des Farfadets. 

Il advient que, le plus souvent pendant la nuit, les chevaux montrent de 
l’'énervement ; on les entend ruer, parfois hennir. A l'aube, ils paraissent exté- 
nués, couverts de sueur, et l'on constate, à la crinière, à la queue, entre les 
oreilles, la présence de petites tresses. Le P" Klee rassemble, à ce propos, un 
bon nombre de témoignages et illustre son étude de trois clichés représentant 
des tresses ainsi formées, chacune étant maintenue par une ou deux ligatures. 
Ces pelites nattes sont ditliciles à défaire. Lorsque les paysans les voieñt sur 
leurs bètes, ils préfèrent les couper. Elles semblent faites de main humaine et 
il en est qui mesurent toute la longueur du poil. On a constaté que, chez cer- 
tains chevaux, le phénomène est fréquent et se produit plusieurs nuits de 
suite. D'autres y échappent. C'est plutôt en hiver qu’en été que les nattes sont 
tressées. Il est des écuries où le fait est, en quelque sorte, périodique, même 
si lon y loge d’autres chevaux. Nulle part, la surveillance la plas attentive n’a 
encore permis de décéler une fraude de mystificateur. Les gens de campagne 
assurent que les tresses se forment, particulièrement, dans la nuit qui précède 
diverses fêtes religieuses, dont la Toussaint. L'auteur ae plusieurs expli- 
cations qui lui paraissent d'ailleurs toutes insuflisantes. La plus plausible, 
u“stime-t-il. serait une explication mé ‘diumnique, télékinésique, fondée sur..le 
voisinage d’une personne doute de pouvoirs non encore définis. Phénomène 
obscur comme tant d'autres... 


Correspondance. 


Nous avons recu de M. C.J.H, Hamilton (Mauzé-Deux-Sèvres , une lettre où 
le signataire nous fait observer qu'un détail de parenté n'a pas été très exacte- 
ment rapporté dans le récit que nous faisions (R. M. Petites nouvelles, p. 44?) 
d'un phénomène de monition observé en Bavière et relaté par la revue Zum 
Licht. « Il est parlé, nous dit-on, de l'apparition d’un frère de l’oncle de M. 
Joseph R., tandis qu'il s'agit de son pére ‘grand-père de Joseph R} ». C'est une 
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nuance en effet. À cela près, le phénomène mentionné ne perd rien de sa 
qualité, mais on ne saurait être trop exact. 

Notre correspondant ajoute, en ce qui concerne « L'affaire Suarez-Martinez s 
(R. M. p. 438) : « En supposant l'incident véridique (comme il y a lieu déjà de 
le croire, malgré le manque de vérifications ultérieures il serait intéressant 
de connaître le déterminisme de la vision clairvoyante du D" Suarez. Pourquoi 
a-t-il eu cette vision à ce moment là ? La police transcendantale, si une telle 
organisation existait, trouverait sans doute que la vision a été suggérée au 
D" S. par la femme assassinée, en vue de faire arrêter son criminel mari ». 
Mais, in fine, M. C.J H.H. présume, non sans raison, qu'une telle explication 
conserve peu de chance d'être agréée par les métapsychistes: 

Nous attendons toujours le rapport Guzman-Suarez-Sanlini-Barré que nous 
avons demandé, (p. 440) et nous espérons que la revue brésilienne O Pensamento 
se préoccupe, dans l'intérêt de la science, de le faire établir. 


L'onde nerveuse serait-elle assimilable à l’onde“électrique-? 


Dans la Revue de Psychothérapie, M. le P" Daniel Berthelot publie, sur ce 
thème, une étude, d'où nous détachons ces lignes : 

« Lorsqu'il y a un quart de siècle, le Dr Ramon y Cajal publia ses Observations 
histologiques sur les fibres nerveuses, le Dr Branly, qui n'était pas seulement 
le savant illustre dont le nom est inséparable de la découverte de la télégraphie 
sans fil, mais qui est encore un médecin des maladies nerveuses, dune rare 
sagacité, signala, dans une note pénétrante, parue le 27 décembre 1897, dans 
JEE comptes rendus de l'Académie des Sciences, les similitudes de propagation 
de londe nerveuse et de Ponde électrique, et les analogies de structure et de 
fonctionnement que présentent les conducteurs disc ontinus, tel que le tube à 
limaille, avec les neurones et les terminaisons des fibres nerveuses De tels 
rapprochements donnent à réfléchir. Is nous portent à nous demander si les 
irradiations psychiques ne s'expliqueraient pas, en admettant que la pensée 
humaine se propage au dehors par des ondulations semblables à celles de la 
télégraphie sans fil ou de la téléphonie sans fil. 

« Ces jeunes sciences passionnent de plus en plus le public. On en donnait 
ces jours-ci, une preuve curieuse. L'opérateur qui, de la Tour Eiffel, envoie les 
prédictions météorologiques dans un rayon d’une cinquantaine de kilomètres 
autour de Paris, eut l'idée de demander aux membres de l'auditoire invisible 
qui lentourait, de se faire connaitre à lui par lPenvoi de leur carte de visite. 
Savez-vous combien il en reçut ? Cinquante-six mille ! » 


Petites Nouvelles. 


3 La presse annoncait, au début de Novembre, la mort du « célèbre illu- 
sionniste Houdini qui se qualifiait le maitre du mystères On disait que cel 
Houdini, à la suite d’une conférence donnée par lui à TUniversité de Toronto, 
avait accepté de recevoir, dun athlète, un coup de poing dans la poitrine, en 
assurant quil men ressentirait aucun dommage. Le coup de poing fut donné. 
Houdini chancela, sourit el se rendit aussitòt à Montréal où ses affaires Pappe- 
laient, Vingt-quatre heures après, il mourait des suites de cette folle aventure. 
Médiocre fin pour le « Handcuff King ». On sait combien fut tenace la guerre 
qu'il fit à la métapsychique, et à plus forte raison au spiritisme, encore qu'au 
dire des journaux américains, il possédàt certains pouvoirs psychiques. 


+ Signalons la naissance du périodique mensuel The Medium (Editeur : 
M. Horace S, Hambling. 287, Milltown, Dundee, Ecosse) Cet organe se donne 
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pour objet d'établir un lien entre tous les médiums et toutes personnes s'inté- 
ressant à la médiumnité sous tous ses aspects. Au programme figure l'intention 
très nette de protéger le médium coñtre la calomnie, et voire contre lui-même. 
Le premier numéro propose « media » au lieu de médiums » pour le pluriel 
d'un mot qui, peut-être, naura pas une fortune éternelle. Notons une curieuse 
étude sur Thomas a Becket, médium, que suit un examen de la métiumnité 
de Swedenborg. Dans la rubrique « Informations », relevons ce fait qu’un ano: 
nyme de Kingstown se propose d'établir prochainement nne façon de «College», 
pour l'éducation, l'entraînement de toutes médiumnités. 


Æ Le British College of Psychic Science annonce qu'il va recevoir la visite 
du « médium à apports » Melzer, de Dresde. Le « College » étudia déjà ce mé- 
dium il y a deux ans. 


. *# La revue Psyche (Octobre 19261 publie un article de M. Wm Mc Dougall, 
sur « La médiumnité de Margery » et dont voici la conclusion : « Diverses pho- 
tographies de l’ectoplasme, prise au magnésium, le montre sous un -aspect qui 
emprunte une ressemblance frappante avec un fragment de poumon d'animal taillé 
de façon à simuler la grossière image d’une main. Telles photographies rappel- 
lent ce que d'autres biologistes et moi-même ont vu d’un regard exercé: des 
surfaces pleurales, des surfaces alvéolaires, des sections sur des tubes bron- 
chiques, des vaisseaux sanguins, et notamment la trachée, - je parlerai de la 
partie qui, pendant les séances, reliait la masse ectoplasmique, posée sur la 
table, au corps du médium. Certes, on n'est pas exagérement sceptique si l'on 
hésite à accepter cet ectoplasme, et à voir en lui le moyen d'un complet ren- 
versement de tous les enseignements de la science ». 


4 Pendant le semestre hiver 1926-printemps 1927, le D" Carl-Camille Schnei- 
der, Président du Wiener Parapsychischen, donnera à l'Université de Vienne, 
une série de conférences, sur les problèmes de la Parapsychologie. Ces confé- 
rences seront réunies en volume. 


+ M. Otto Seeling, de Berlin, a soutenu, devant la Faculté de Giessen, sa 
thèse de doctorat en philosophie, — et avec succès, - sur le thème suivant : 
« Le Couéïsme dans ses rapports avec la psychologie et la pédagogie ». 


+ Le Pr Eugène Bleuler, a donné, à l’Université de Zurich, une suite d'en- 
(retiens sur le sujet : « Probleme des Okkultismus ». 


+ La radiotélégraphie devient un moyen de diffusion pour la métapsychi- 
que. Par ce moyen, à Munich, M®* Kreszentia Metlermayer a donné une con- 
férence sur « Les tables tournantes », et, à Elberféld, le D° Arthur Strauss a 
parlé des « Trucs et artifices des liseurs de pensées... et des clairvoyants ». 


+ Une nouvelle série de séances a été entreprise au Cercle Goligher, de 
Belfast. Light écrit que les phénomènes produits ne sont à aucun degré infé- 
rieurs à ce qu'ils furent au temps de feu Crawford. « La reprise de ces expé- 
riences a été, pour beaucoup, provoquée par le désir que lon avait de ne pas 
laisser le grand ouvrage de Crawford exposé plus longtemps à des critiques 
mal informées et fondées sur des idées préconçues ». 


+ Par une lettre publiée dans les Western Morning News, M. William Ser- 
Sant s'efforce d'établir un schéma d'histoire de l'ectoplasme à travers les âges, 


et assure que l'ectoplasme a été connu et conti ròlé, à lepuis cinquante ‘cles 
par les « Adeptes des Sciences occultes de PEst», qui voyaient en lui une 
Mere astrale, l’ « ONE > », servant, selon. leurs zaira à f RE ES « Linga 
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-Æ Le D" Hans Thirring, Pr ofesseur de Se o ar Ao A de Vienne, 
is le 19 octobre, une conférence au National Labo ratory of Psychical 
= Research, de Londres, sur : « La Position de la Science devines recherche: 
psychiques ». | 


g M. Stanley de Brath a été élu « BACONA » du British Coll 
Science; qu'il veuille bien recevoir tous nos compliments pou cette d 
si méritée. x | | KAC che YA Ne 
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Light remémore curieusement un fait bien PEDE ORN cier anglais 
R. L. Stevenson (L'Ile-au trésor) se préoccupait de recherches p a En 
1873, il fut secrétaire, à nioe d’un groupe de véritables précurseurs de 
ces études : « The Psychological Society DATE PA ERA $ RA De 
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CORRESPONDANCE 


Monsieur le Directeur, 


Je procède en ce moment à une enquête sur les opinions « pour ou contre 
l'astrologie » venues de personnes ayant de quelque manière étudié cette 
question. Mon intention est de mettre au point la position scientifique actuelle 
de l'astrologie, en jugeant les arguments fournis d'après une assez longue expé- 
rience personnelle. Je vous serais très obligé de m'aider dans cet effort en 
publiant, dans la Revue Métapsychique, l'exposé ci-dessous relatif à mon 
enquête : 


Enquête sur les objections contre l’astrologie 


Quelle que soit l'opinion qu'on professe pour ou contre l'astrologie, son 
rôle dans l'histoire ne peut laisser aucun chercheur indifférent. Et, d'autre 
part, son importance en philosophie et en science — si elle est vraie — ne sau- 
rait être niée par personne. 

Au milieu de toutes les choses à dot ou à reviser, qui se multiplient 
sans cesse aujourd'hui, la question de l'astrologie scientifique paraît donc, entre 
toutes, digne d'attention. Le progrès qu'elle à fait depuis un quart de siècle, 
dans presque tous les pays, est d’ailleurs significatif. 

En vue d'un travail à publier sur les objections anciennes et nouvelles qu'on 
peut faire valoir sur le terrain de l'expérience et du bon sens, une enquête 
nous a.sembié le meilleur moyen de recueillir les documents nécessaires à une 
étude impartiale et féconde. 

Cette enquête s'adresse à tout chercheur de bonne foi de n'importe quel 
parti, et qui n’a en vue que la vérité à tirer au clair. 

Comme nous l'écrivions déjà en 1914 : « La vérité est notre seul but ici; et 
non seulement nous ne craignons pas une critique précise et claire, mais ‘nous 
la cherchons — dût-elle nous donner tort, — à condition, bien entendu, que 
son caractère loyal'et impersonnel soit hors de doute, et qu’elle ne craigne pas 
de son côté d’être écrite et publique ». 

Il ne s’agit donc d'aucun défi, mais d'une simple mise au point touchant 
une question qui en vaut la peine, ce qui n'avait jamais encore été fait, dans 
un sens comme dans l’autre, avant le xx° siècle. 

Nous nous ferons donc un plaisir et un devoir d'analyser toute objection 
nouvelle qui viserait le bien-fondé de l'astrologie, sans éluder les arguments déjà 
fournis. 

Mais un auteur ne saurait s’engager à poursuivre une discussion qui l’obli- 
gerait, chaque fois, à recommencer tout au long ses exposés successifs. -- Inu- 
tile d'ajouter que l'objection du genre anecdotique et frivole est hors de cause 
ici et ne saurait comporter de réponse. 

— Si vous avez une opinion sérieuse pour ou contre l'astrologie et que vous 
l'estimiez fondée, veuillez donner : 


1° La définition et la preuve du fait sur lequel vous la basez ; 
2° A défaut de fait précis, les raisons que vous jugez valables et suffisantes 


N 
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pour admettre ou pour condamner l'astrologie en face de la science, de la 
philosophie et de l'histoire. 

Prière de résumer sous forme logique la réponse, avec autant de clarté et 
de concision qu'on le pourra isur une seule page si possible et envoyer avec 
date et signature (de nom ou de pseudonyme) et sous pli fermé à l'adresse ci- 


dessous : | 
M. Choisnard, à Saint-Genis-de-Saintouge ,Charente-Inférieure), France. 


Nota. — L'auteur prévient ses correspondants et lecteurs qu’il se place sur 
le terrain de l'expérience et de la logique rationnelle, qu'il n’est ni mage ni 
prophète, qu’il ne fait aucune profession de « tireur d’horoscopes », et qu’il 
veut rester un simple critique sur le terrain de la science et de la philosophie. 

On peut trouver tous les renseignements bibliographiques touchant la ques- 
tion à la librairie Chacornac, 11, quai Saint-Michel, Paris. 


Novembre 1996. 
Paul CHOISNARD. 
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